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On  sait  que  lorsqu'en  1826  Maîte-Brun  fut 
enlevé  à  {a  science  qu'il  chérissait ,  son  beau 
travail  géographique  n'était  point  encore  ter- 
miné ,  et  que,  disciple  de  ce  savant  géogra- 
phe ,  nous  avons  publié  sous  son  nom  ,  parce 
que  nous  aurions  craint  de  mettre  le  nôtre 
sur  la  même  ligne  que  le  sien ,  l'Allemagne 
dont  il  avait  fait  l'introduction ,  la  Suisse , 
l'Italie ,  rEsp?.£nie  ,  la  France  ,  les  Iles  Bri- 
tanr.iques ,  la  Norvège  ,  la  Suède ,  le  Dane- 
mark et  les  Pays-Bas. 

Mais  dans  cette  géographie  si  complète , 
bien  que  Malte-Brun  lui  ait  donné  le  titre  de 
Précis^  la  partie  de  l'Europe  qui  fut  confiée 
à  nos  soins  n'était  pas  suffisamment  dévelop- 
pée, parce  que  féditcur  avait  à  remplir  vis- 
â-vis  du  public  l'engagement  de  ne  pas  dé- 
passer la  contenance  de  htiît  volumes  in-S». 

Dans  les  éditions  suivantes,  non  seulement 
nous  avons  pu  donner  à  notre  travail  un  plus 
grand  développcmcîit ,  mais  les  pays  mêmes 
({u'avait  décrits  jNlalte-Brun  ont  dû  éprou- 
ver des  ch:ingements  ,  des  corrections  vt  des 
augmentations  ,  résultats  nécessaires  des  tra- 
vaux géographiques  et  statistiques  qui  se  pu- 
blient sur  les  différentes  contrées  du  globe , 
IV. 


et  des  voyages  qui  se  font  tous  les  jours  dans 
les  pays  peu  connus  ou  mal  explorés  par  les 
précédents  voyageurs. 

Déjà ,  dans  les  deux  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celle-ci ,  le  travail  de  Malte-Brun  avait 
éprouvé  de  telles  modifications  et  le  nôtre  de 
si  importantes  améliorations,  que  nous  nous 
trouvions  être  l'auteur  de  plus  de  la  moitié  de 
tout  l'ouvrage.  Mais  aujourd'hui  que  notre 
continuation  a  acquis  un  plus  grand  déve- 
loppement dans  chacune  de  ses  parties,  puis- 
que cette  édition  représente  plus  de  13  vo- 
lumes de  la  même  contenance  que  les  12  de  la 
précédente ,  le  lecteur  peut  juger  que  nous 
mettons  à  cette  publication  les  mêmes  soins 
que  si  l'ouvrage  était  entièrement  de  nous.  Le 
seul  honneur  que  nous  ayons  ambitionné  dès 
notre  début  dans  cette  carrière,  a  été  de  ter- 
miner un  travail  dont  le  plan  est  un  modèle 
que  les  géographes  futurs  s'efforceront  d'imi- 
ter, et  dont  quelques  parties  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  précision  et  d'éloquence.  Aujour- 
d'hui c'est  donc  pour  nous  un  devoir  de  tenir 
cette  géographie  au  niveau  constant  des  pro- 
grès de  la  science. 

Lorsque  nous  avons  livré  à  l'impression  le 
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troisième  volume  cTe  In  préccdciUe  édition  de 
cet  oiiN'rnue,  la  question  l)elae  était  tMicoie  in- 
décise; les  limites  du  royaume  de  Hollande 
et  de  celui  de  Bt'I^T:ue  n'iMaient  point  fixées; 
il  a  donc  fallu  interrompre  la  description  de 
riMirope  pour  passer  à  CL'Ile  d'autres  parties 
du  monde;  mais  nous  avons  cru  devoir  laisser 
subsister  le  même  ordre  dans  eelte  nouvelle 
édition.  L'objet  le  plus  injportant  était  de 
nous  entourer  des  documents  les  plus  récents 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  statistiijue  de  ces 
Etats  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  autres 
contrées  de  l'Europe ,  nous  croyons  y  avoir 
réussi. 

Les  personnes  qui  ont  visité  la  Suisse  et  la 
Savoie  reconnaîtront  que  nous  avons  par- 
couru ceâ  pays  avec  quelque  fruit. 

Nous  avons  consulté,  pour  tout  ce  qui 
concerne  l'Italie  que  nous  n'avons  vue  qu'en 
partie,  des  voyageurs  consciencieux,  et  entre 
autres  un  littérateur  qui  s'est  fait  de  la  des- 
cription de  ce  beau  pays  une  intéressante  spé- 
cialité; il  en  est  de  même  de  la  Péninsule 
hispanique,  où  nous  avoiis  de  plus  été  gui(ié 
pur  le  volumineux  Dictionnaire  de  don  Sé- 
bastian de  Minano. 

Aucun  des  pays  que  nous  venons  de  citer 
n'avait,  nous  le  répétons,  été  décrit  par 
Malte-Brun  ,  mais  la  Turquie  avait  été  le  su- 
jet de  ses  savantes  reehercbes;  il  les  avait 
même  dirigées  principalement  sur  les  peuples 
et  sur  les  idiomes  de  cette  partie  de  l'iùirope. 
Depuis  !a  mort  de  Tillustre  géograpbe,  Tinté- 
rieur  de  cet  empire  a  été  exploré  par  iM.  A. 
Boué,  dont  l'ouvrage  ,  impatiemment  attendu 
du  publie,  a  paru  récemment;  ce  savant  voya- 
geur a  bien  voulu  ,  pendant  qu'il  travaillait 
à  la  rédaction  de  ses  Considéralions  sur  la 
Turquie  d'Iùirope,  retrancber  de  la  descrip- 
lion  de  M;Ute-Brun  tout  ce  qui  éîait  inexact. 

En  1837  nous  avons  parcouru  la  Valacbie, 
la  Bloldavie  et  visité  Constantinople  :  nous 
avons  dune  pu  substituer  à  ce  qu'avait  dit 
Malte-Urun  beaucoup  de  clioses  nouvelles  re- 
lativement a  ces  deux  principautés  et  à  la  ca- 
pitale de  l'empire  ottoman.  Les  renseigne- 


ments que  nous  donnons  sur  la  religion  mu- 
sulmane, nous  les  devons  h  l'obligeaiice  de 
1\L  Reinaud  ,  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Leîties,  de  l'Iustitiit  de  France. 

Quant  tà  la  Grèce,  nous  av!)ns  eu  pour  guides 
les  publiealions  et  les  conseils  du  colonel  Hoi-y 
de  Saint-Vincent  et  des  autres  membres  de  \î\ 
commission  scientil'que  de  Morée.  Knfin, 
nous  avons  fait  nos  eff>)rts  pour  n'employer 
que  des  documents  statistiques  exacts  et  ré- 
cents. 

La  descrijvtion  de  l'Asie,  telle  qu'elle  était 
connue  en  1811  ,  époque  à  L'uiuelle  elle  pa- 
rut dr.ns  le  P:iiL:is  dt!.  i.a  Géogi^aphie  uni- 
verselle ,  est  si  différente  de  ce  que  l'on 
sait  aujourd'hui  sur  cette  anticjue  et  im- 
portante partie  du  globe,  que  nous  av.ns 
dû  nous  résoudre,  d'après  les  conseils  de 
MM.  Klaproth,  Reinaud  et  d'autres  savants 
dont  les  lumières  nous  ont  été  si  utiles,  à  re- 
faire presque  entièrement  tout  ce  (pii  con- 
cerne ies  régions  que  nous  offrons  dans  ce  vo- 
lume, et  à  être  extrêmement  sévère  sur  le 
choix  des  p  issages  du  texte  de  ^ialte-Brun 
qui  pouvaient  être  conservés.  Nos  additions  et 
nos  changements  sont  tellement  nombreux, 
que  plus  des  deux  tiers  de  celte  description 
nous  appartiennent. 

Nous  avons  consulté  non  seulement  des 
ouvi-ages  que  Malte-Brun  n'avait  pu  connaître 
et  les  publications  les  plus  récentes,  maisaussi 
plusieurs  voyageurs  et  savants  distingués.  Les 
voyages  de  M.  Fontanier,  de  M.  Schulz  ,  de 
M.  Texicr,  de  M.  Fellows,  et  autres,  dans  la 
Turquie  d'Asie;  ceux  de  M.  Botta,  de  M.  }\o- 
binson  et  de  M.  J.  Buckingham  dans  la?^yrie 
et  la  Palestine;  ceux  de  J.  Burekhardt,  de 
M.  Rùppell,de  M.  Tamisier  et  de  MM.  L.  de 
Laborde  et  Linant  dans  l'Arabie;  ceux  de 
M.  Kcr-Porter,  de  Morier,  d'Ouseley,  de 
Johnson  ,  de  Kiimeir  en  Perse,  et  le  Mémoire 
de  M.  de  Hammer  sur  ce  royaume;  les  voya- 
ges de  Potlingei- et  Chrislie,  de  M.  Burnes,  de 
Mountstuart-LIphinstone ,  chez  les  Afghans; 
de  G.  de  xlleyendorff ,  dans  la  Boukhario;  de 
M.  Mouravieff,  dans  la  Khivie;  le  ti'avail 
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récomment  publié  par  IM.  Lcvcliiiie  sur  les 
hoi-(!es  et  les  steppes  des  Kir«;hiz-Knznks  ; 
cl  plusieurs  autres  ouvrages  modernes,  tels 
que  les  nond)reu\  Mémoii'i's  de  Kînprolh  sur 
cette  partie  de  l'Asie,  nous  ont  offert  une 
foule  de  matériaux.  Mais  nous  avons  dû  en 
user  avec  modération ,  pour  ne  point  dépas- 
ser les  bornes  que  nous  nous  sommes  impo- 
sées dans  ce  Traité  de  Géographie  univer- 
selle. 

Les  conseils  de  plusieurs  autres  savants 
nous  ont  encore  été  d'un,  grand  secours  :  ainsi 
un  voyageur  fraiîçais,  M.  de  Kieaxi,  /(ui  a 


passé  de  longues  années  en  Asie,  a  pu  nous 
donner  quebjues  détails  sur  l'Arabie;  et 
iNÎ.  Jouannin,  premier  secrétaire  interprète  du 
roi,  a  bien  voulu  jeter  un  coup  d'ccil  sur  notre 
description  de  la  Perse,  pays  qu'il  a  parcouru 
et  dont  il  connaît  si  bien  les  mœurs,  la  lan- 
gue, les  ressources  et  la  civilisation. 

A  tous  ces  renseignements  nous  avons  pu 
ajouter  quelques  observalions  que  nous  a\ons 
faites  en  1 837  en  visitant  certains  points  des 
côtes  de  la  mer  ^oire,  vo  sins  de  l'embou- 
(bure  du  Koubaiî,  et  plusieurs  parties  du 
littoral  de  l'Anaîolie. 
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LIVRE  CENT  TROISIÈME. 

Suite,  (le  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  la  monarchie  néerlandais 
ou  du  royaume  de  Hollande. 


Lorsque  le  droit  de  conquête  décide  seul  du 
sort  des  peuples  ;  lorsque ,  malgré  les  obsta- 
cles que  présentent  les  mœurs  ,  le  langage  et 
la  religion,  une  politique  surannée  prétend  de 
plusieurs  nations  distinctes  faire  une  nation 
nouvelle,  il  doit  arriver  tôt  ou  tard  que  celle 
qui  n'aura  obéi  qu'à  la  force  cherchera  à  se- 
couer le  joug  qui  lui  aura  été  imposé,  et  à  re- 
conquérir sa  nationalité.  Ainsi ,  après  avoir 
été  quinze  ans  réunie  à  la  Hollande,  nous  avons 
vu  en  1830  la  Belgique  s'en  séparer  brusque- 
ment ,  le  peuple  lutter  contre  l'armée ,  et  le 
royaume  des  Pays-Bas  se  briser  aux  pieds 
des  barricades  de  Bruxelles. 

En  vain  le  gouvernement  hollandais  a-t-il 
refusé  de  se  soumettre  aux  conséquences  d'un 
événement  accompli ,  la  Belgique  s'est  donné 
un  roi  ;  et,  bien  que  deux  de  ses  provinces 
soient  en  partie  occupées  par  la  Hollande , 
nous  pouvons  considérer  ces  deux  royaumes 
comme  définitivement  séparés ,  et  compléter 
notre  description  de  l'Europe  septentrionale 
par  une  excursion  dans  ces  États  ,  dont  nous 
avons  attendu  l'organisation  définitive. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  géographie  phy- 
sique de  la  Hollande. 

Dans  ce  pays  on  ne  voit  que  des  plaines  à 
peine  interrompues  par  de  petites  collines. 
C'est  une  contrée  basse ,  couverte  d'alluvions 
et  de  dépôts  tourbeux  qui  iiidiquent  les  con- 


quêtes  récentes  que  les  atterrissements  des 
fleuves  ont  faites  sur  la  mer.  Ainsi ,  dans  ia 
province  de  Groningue,  on  a  quelquefois  trouvé 
des  ossements  de  cachalots  enfouis  à  environ 
100  pieds  de  profondeur  :  ils  indiquent  un  ri- 
vage sur  lequel  ces  cétacés  sont  venus  échouer 
peut-être  depuis  les  temps  historiques.  Toute 
la  partie  septentrionale  présente  jusqu'aux 
bords  de  l'Yssel  des  dunes  sur  les  côtes ,  et 
des  sables,  des  marais,  des  bruyères  dans 
l'intérieur  ;  entre  l'Yssel  et  le  Rhin  s'élèvent 
des  collines  sablonneuses  j  la  partie  orientale 
jusqu'à  la  Meuse  offre  des  dunes  sur  les  côtes, 
et ,  dans  l'intérieur,  des  lacs  desséchés  et  un 
sol  marécageux  qui  forme  une  sorte  de  croûte 
tourbeuse  sur  un  amas  d'eau  salée  que  l'on 
trouve  à  quelques  pieds  de  profondeur;  dans 
les  îles  qui  s'élèvent  entre  la  Meuse  et  l'Es- 
caut, un  dépôt  argileux  repose  sur  un  sous-sol 
salé  et  imprégné  de  salpêtre  ;  enfin  toute  la 
région  au  sud  de  la  Meuse  est  couverte  de 
landes  sablonneuses  ,  de  bruyères  et  de  ma- 
rais. 

La  Hollande,  ce  pays  si  humide  ,  renfermj 
un  grand  nombre  de  cours  d'eau  :  à  son  extré- 
mité septentrionale  ,  l'embouchure  de  VEms 
baigne  une  petite  partie  de  ses  côtes  ;  le 
Wechî ,  qui  prend  sa  source  sur  le  territoire 
prussien,  la  traverse  de  l'est  à  l'ouest  sur  une 
longueuc  de  12  lieues,  pour  aller  se  jeter  dans 
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ic  Zuytler-Zée  j  V  Tssel  ou  VOver-Yssel,  qui 
hort  aiiss'  du  lei'ritoire  prussicii  ,  et  qui  so 
grossit  de  VOude-Ysscl  ^  coule  dans  la  direc- 
tion du  sud  au  nord  pour  aller  porter  aussi  ses 
eaux  dans  le  Zuyder-Zée.  Un  autre  Yssel,  qui 
se  jette  dans  le  Vieux-Yssel,  et  qui  se  distin- 
gue des  deux  précédents  par  le  nom  de  Nou- 
vel-Yssel  [Nieinv-Yssel]^  n'est  qu'une  branche 
du  longue  d'environ  15  lieues.  Ce  fleuve 
se  ramifie  et  se  divise  sur  le  sol  de  la  Hollande 
d'une  manière  tout-à-fait  remarquable  ;  il 
perd  avec  son  nom  son  rang  de  grand  cours 
d'eau  ,  et  ne  conserve  sa  dénomination  que 
dans  un  de  ses  bras  les  moins  importants. 
Ainsi ,  sous  le  nom  de  Wahal  il  va  se  joindre 
à  la  Meuse,  et  cède  à  celle-ci  l'honneur  réservé 
ordinairement  aux  grands  fleuves,  celui  d'a- 
voir une  large  enibouchure  et  de  former  un 
\aste  delta  ,  tandis  qu'il  conserve  le  nom  de 
Ehin  sur  son  bras  septentrional  qui  se  jetait 
jadis  dans  la  mer  au-dessous  de  Leyde  jus- 
que vers  l'an  869  de  notre  ère,  époque  à  la- 
quelle il  cessa  d'avoir  une  embouchure  qu'on 
lui  rendiÈ  vers  l'an  1709,  en  ouvrant  un  canal 
que  les  sables  finirent  par  obstruer,  et  qui  fut 
ouvert  de  nouveau  en  1807.  La  Mexiêe  est  le 
plus  méridional  des  fleuves  de  la  Hollande; 
nous  en  reparlerons  en  décrivant  la  Belgique  ; 
il  nous  suffit  de  dire  que  sur  te  sol  hollandais 
elle  reçoit,  outre  le  Wahal ,  les  deux  rivières 
de  y  Au,  et  qu'à  son  embouchure  le  plus  mé- 
ridional de  ses  nombreux  et  larges  bras  va 
communiquer  avec  les  bouches  de  V Escaut. 
Quant  à  ce  dernier  fleuve  dont  les  bouches 
seules  appartiennent  au  territoire  hollandais , 
nous  le  décrirons  aussi  avec  la  Belgique  qu'il 
arrose  ;  nous  devons  seulement  faire  observer 
ici  que,  formant  avec  la  Meuse  les  îles  de  la 
Zélande,  ses  deux  principaux  bras  ,  l'un  au 
nord  et  l'autre  au  sud,  ont  reçu,  le  premier  le 
nom  fX Escaut  oriental^  et  le  second  celui  à' Es- 
caut occidental,  La  plupart  de  ces  cours  d'eau 
sont  liés  entre  eux  par  des  canaux  qui  éta- 
blissent des  communications  faciles  entre  les 
villes,  les  bourgs  et  les  villages. 

Le  sol  de  la  Hollande  renferme  un  grand 
nombre  de  lacs  ;  le  plus  important  a  reçu  le 
nom  de  mer  de  Harlem.  Situé  dans  la  pro- 
vince de  Hollande,  il  communique  par  le  golfe 
de  l'Y  avec  le  Zuyder-Zée;  il  a  5  lieues  de 
long  sur  2  j  de  large ,  et  partout  il  est  navi- 
gable. Une  langue  de  terre  d'environ  2  lieues 


de  lai  gour  le  sépare  de  la  mer  du  Nord.  Ce  lac 
fut  formé,  il  y  a  trois  siècles  et  demi,  par  une 
inondation  maritime.  Les  Juifs  d'Amsterdam 
ont  depuis  long-temps  offert  de  le  dessécher, 
sous  la  condition  qu'on  leur  accorderait  la 
propriété  du  terrain  ;  mais  d'autres  intérêts 
se  sont  opposés  à  l'exécution  de  ce  projet,  qui 
aurait  transformé  en  un  fertile po/<ier  une  su- 
perficie d'eau  de  plus  de  5,000  hectares.  Ce- 
pendant la  ville  d'Amsterdam  qu'il  menace 
d'engloutir  a  décidé  récemment  qu'il  serait 
mis  à  sec  (').  Parmi  les  lacs  qui  ont  subi  cette 
utile  métamorphose,  principalement  dans  la 
Hollande  septentrionale,  le  plus  important  esl 
la  mer  de  Naarden.  Le  Bies-Bosch ,  sur  la 
frontière  du  Brabant  septentrional,  est  un  lac 
d'environ  12  lieues  carrées  ,  qui  est  dû  à  un 
événement  plus  funeste  que  celui  qui  forma  la 
mer  de  Harlem  ;  il  fut  produit,  le  19  novem- 
bre 1421,  par  la  rupture  de  plusieurs  digues; 
72  villages,  dont  la  population  s'élevait  à 
100,000  âmes,  furent  submergés.  Plusieurs 
bras  de  la  Meuse  s'y  jettent  ;  à  sa  sortig  ils  en 
forment  un  seul  sous  le  nom  de  Hollands- 
Diep.  Parmi  les  nombreux  marais  des  Pays- 
Bas  ,  le  Bourlang^  dans  les  provinces  de  Gro- 
ningue  et  de  Drenthe,  et  le  Peel,  dans  celles 
de  Limbourg  et  du  Brabant  septentrional , 
couvrent  une  grande  surface. 

De  tous  les  golfes  qui  bordent  la  côte  et  ser- 
vent d'embouchures  aux  principales  rivièies  , 
les  deux  plus  importants  sont  le  Dollart^  entre 
la  province  deGroningue  et  le  Hanovre,  et  le 
Zuyder-Zée ,  entre  la  Hollande  et  la  Frise. 
Le  premier,  qui  reçoit  les  eaux  de  l'Ems,  a 
3  lieues  de  largeur  et  7  à  8  d'enfoncement  ;  il 
est  le  résultat  d'une  terrible  inondation  qui , 
en  1277,  engloutit  33  villages.  Le  second, 
dans  lequel  se  jettent  le  Reest,  l'Yssel  et  plu- 
sieurs autres  rivières,  fut  formé  en  1225  par 
une  irruption  de  la  mer  qui  couvrit  30  lieues 

C')  Ce  lac  a  acquis  aujourd'litii  une  superficie  troii» 
fois  plus  coiitidérable  qu'elle  n'élai  tau  seizième  siècles 
Voici  quels  ont  clé  ses  accroissements  successilô. 

Moigen  hollaïKiai». 

i>:n  1531  il  avait  (],Ô85. 

Vax  1591      »  12,3(10. 

En  16i7     »  17,080. 

En  1G87     »  18,100. 

En  1740     ).  19,600. 

En  1807     »  20,000; 

Le  morgen  égale  2t!,  19  ares. 
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de  pays  ;  son  nom  signifie  mer  du  Midi^  parce 
qu'il  est  aa  sud  de  l'Océan. 

Les  îles  du  royaume  de  Hollande  forment 
deux  groupes  bien  distincts  ;  le  méridional 
comprend  les  plus  grandes,  baignées  par  les 
différents  bras  de  l'Escaut,  de  la  Meuse  et  du 
Rhin  ;  ce  sont  Walcheren ,  Nord  et  Sud-Be- 
veland,  Tholen^  Schouwen,  Duiveland,  Over- 
Flakkee^  Voorne,  Putten,  Beyerland  et  Yssel- 
monde;  le  septentrional  est  composé  des  îles 
Wieringen,  Teœel,  Vlieland,  Ter-Schelling 
et  Ameland^  toutes  rangées  à  l'entrée  du  Zuy- 
der-Zée  et  sur  les  côtes  de  la  Frise. 

Les  provinces  hollandaises ,  conquêtes  de 
l'homme  sur  l'Océan,  empruntent  aux  brumes 
de  la  mer  et  aux  exhalaisons  des  marais  leurs 
brouillards  et  leur  humidité.  Cependant  l'hi- 
ver, qui  y  règne  pendant  quatre  mois  de 
l'année,  et  qui  couvre  la  terre  de  frimas  et 
les  eaux  de  glace;  le  vent  d'est,  qui  souffle 
fréquemment  pendant  cette  saison  ,  dissipent 
les  miasmes  d'une  atmosphère  insalubre.  Il 
arrive  souvent  que  le  Zuyder-Zée  est  entière- 
mentprispar  les  glaces.  Bans  la  saison  chaude, 
les  vents  pluvieux  sont  ceux  d'ouest  qui  vien- 
nent de  l'Océan ,  et  ceux  du  sud-ouest  qui 
viennent  à  la  fois  de  l'Océan  et  des  larges  em- 
bouchures de  l'Escaut  et  de  la  Meuse.  Ce  sont 
ces  vents  qui  dominent  ;  on  a  même  remarqué 
que  c'est  à  leur  influence  que  les  grands  végé- 
taux doivent  d'être  plus  ou  moins  inclinés 
vers  l'est  et  le  nord-est.  Les  aurores  boréales 
sont  assez  fréquentes  en  Hollande ,  puisque 
Muschenbroeck  en  a  observé  environ  750  dans 
l'espace  de  20  armées. 

Les  arbres  et  arbustes  que  l'on  trouve  le 
plus  communément  dans  les  bois  sont  l'aune 
noir,  le  bouleau,  le  charme,  le  chêne,  l'érable, 
le  frêne,  le  hêtre,  le  mélèze,  le  noisetier,  l'orme, 
le  peuplier,  le  pin,  le  sorbier,  le  tilleul,  l'au- 
bépine, le  ciièvrefeuille,  le  cornouiller,  l'épine- 
vinette ,  le  framboisier,  le  houx  ,  le  nerprun  , 
le  prunellier  et  le  sureau.  Dans  les  tourbières 
croissent  le  roseau  commun  i  arundo  phrag- 
mites],  des scirpes  [scirpiispahistris,  laciistris 
et  acicularis)^  la  prêle  d'eau  [Itippuris  viilga- 
ris),  la  gremille  d'eau  {myosotis palustns),  la 
ciguë  aquatique  [phellandrum  aqualicum],  le 
plantain  d'eau  [alismaplantago  damasonium], 
Je  chiendent  des  marais  (cavcx  leporina  et  la 
lentille  des  marais  (lemna  gihba).  Les  prairies 
naturelles  se  composent  principalement  de  l'a- 


voine haute  {avenu  elatior),  de  l'avoine  des 
prés  (avena  sesquitertia) ,  du  chiendent  a  épis 
(schœnus  aculeatus)  et  de  l'avoine  stérile  [6?'o- 
mus  sterilis). 

L'industrie  du  cultivateur  multiplie  en  Hol- 
lande les  animaux  domestiques  et  les  pâtu- 
rages. Bien  que  ce  pays  ne  présente  pas  l'a- 
gréable variété  d'un  sol  irrégulier,  la  belle 
saison  le  pare  de  ses  charmes;  d'immenses 
prairies  brillantes  de  la  plus  fraîche  verdure 
sont  pendant  huit  mois  couvertes  de  bestiaux, 
dont  les  flancs  arrondis  annoncent  une  abon- 
dante et  saine  nourriture;  ces  nombreux  ani- 
maux n'attestent  pas  moins  la  richesse  du 
campagnard,  que  les  champs  en  culture  n'in- 
diquent ailleurs  l'intelligence  et  l'assiduité 
d'une  population  laborieuse. 

Dans  le  nord,  le  blé,  le  lin ,  le  chanvre,  la 
garance,  et  dans  la  région  méridionale,  le 
tabac  et  quelques  arbres  fruitiers  couvrent  les 
meilleures  terres.  C'est  chez  le  Hollandais  que 
l'hortieulture  a  fait  les  plus  grands  progrès  : 
que  la  culture  de  mille  plantes  d'agrémént,  et 
surtout  des  jacinthes  et  des  tulipes,  a  été  por- 
tée si  loin,  que  le  prix  d'une  fleur  y  dépasse 
souvent  ce  que  coûterait  l'entretien  annuel  de 
vingt  familles. 

Les  seuls  mammifères  sauvages  que  l'on 
trouve  en  Hollande  sont  un  grand  nombre  de 
lapins  et  de  taupes,  ainsi  que  quelques  cerfs  et 
chevreuils;  les  sangliers,  les  loups  et  les  re- 
nards y  sont  inconnus.  Les  Hollandais  nour- 
rissent quelques  belles  races  de  bêtes  à  cornes. 
La  Hollande  et  la  Frise  produisent  quelques 
races  de  chevaux  estimés  :  ils  sont  ordinaire- 
ment noirs  ;  leur  cou  est  long  et  ramassé;  leur 
sabot  est  épais  et  large.  On  donne  le  nom  de 
ketlen  à  une  race  obtenue  par  le  croisement 
des  grands  chevaux  de  la  Hollande  et  des  pe- 
tits chevaux  des  îles  Shetland  [^].  On  nourrit 
ordinairement  les  chevaux  avec  du  pain  et  de 
la  drêche. 

La  population  du  royaume  de  Hollande, 
considérée  sous  le  rapport  religieux,  se  subdi- 
vise en  un  grand  nombre  de  croyances  diffé- 
rentes. Aucune  n'a  sur  les  autres  la  préémi- 
nence comme  religion  de  l'État  ;  toutes 
jouissent  des  mêmes  droits  et  d'une  égale  li- 
berté. Cependant  la  religion  réformée  est  celle 
de  la  majorité  des  habitants  :  les  chrétiens  de 
la  confession  d'Augsbourg  occupent  le  troi- 

(  ;  Franck  de  Beikhcy,  t.  IV,  p.  257. 
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sjènu*  rang  ;  les  mennonites,  d'autres  membres 
de  différentes  sectes  et  les  juifs,  beaucoup 
moins  nombreux  ,  sont  répartis  dans  toutes 
les  provinces.  Sous  le  rapport  ethnographique, 
la  population  offre  des  nuances  encore  plus 
nombreuses  ;  le  langage  y  appartient  à  trois 
touches  principales.  La  plus  importante  est 
la  souche  germanique  :  les  peuples  de  la  Fi'ise 
et  des  îles  du  Zuyder-Zée  ,  ceux  qui  parlent 
le  hollandais,  ceux  qui  ont  conservé  les  dia- 
lectes néerlandais  de  la  Gueldre,  de  la  Zélande 
et  des  autres  provinces  du  nord;  les  habitants 
des  cantons  voisins  de  l'Allemagne  en  font 
partie.  Les  juifs,  en  généra!  originaires  du 
Portugal  ,  se  servent  de  l'idiome  qui  leur 
était  familier  lorsqu'ils  s'établirent  dans  les 
Pays-Bas. 

l,cs  plus  anciens  peuples  de  la  contrée 
étaient  les  Frisii  et  les  Batavi.  Les  Frisii , 
ancêtres  des  Frisons,  occupaient  du  sud  au 
nord  le  pays  compris  entre  !e  Rhin  et  l'Océan  ; 
leur  nom  latin  vient  probablement  d'un  an- 
cien mot  de  la  langue  germanique,  friessen  , 
qui  signifie  défricher,  creuser  des  marais.  Ils 
étaient  l'une  des  nations  les  plus  puissao'es 
de  la  Germanie  occidentale.  Braves,  jaloux  de 
leur  liberté,  ils  furent  long-temps  les  dévoués 
auxiliaires  des  Romains;  leur  indépendance 
ne  fut  janmis  contestée.  On  les  voit,  après  la 
mort  de  Drusus,  choisir  des  chefs  ou  des  ducs 
au  sein  de  leur  nation.  Celle  des  Batavi  était, 
à  ce  que  l'on  croit,  une  colonie  du  peuple  ger- 
main appelé  Chatti;  forcés ,  par  suite  de  dis- 
sensions intestines,  de  quitter  leur  patrie,  ils 
s'installèrent  dans  le  pays  sablonneux  et  ma- 
récageux circonscrit  par  le  Rhin  et  la  Meuse  : 
leurs  voisins  les  appelèrent  pour  cette  raison 
Waltawer  ('),  dénomination  que  les  Romains 
transformèrent  en  Batavi.  Lorsque  César  en- 
treprit la  conquête  des  Gaules,  ils  étaient  déjà 
puissants  et  mai  très  d'une  partie  des  terres  au 
sud  de  la  basse  Meuse.  Leur  cavalerie  était 
redoutable  :  leurs  chevaux  étaient  dressés  à 
traverser  les  fleuves  à  la  nage  sans  rompre 
leurs  rangs.  A  la  bataille  de  Pharsale  ils  dé- 
cidèrent la  victoire  en  faveur  de  César.  Leur 
bravoure  et  leur  loyauté  leur  valurent  le  titi  e 
d'amis  et  de  frères  des  Romains,  et  l'honneur 
de  former  la  garde  prétorienne;  Tacite  dit 
qu'on  ne  les  chargeait  point  d'impôts  ;  ils  res-- 

(')  En  allemand,  ivuite  iigniûe  encore  banc  de  yu- 
i^le  ,  uuc  ou  (iic,  pays  bas  ,  prairie. 
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tèrent  fidèles  à  l'empire  jusqu'à  sa  chute.  Leur 
territoire  était  compris  dans  la  seconde  Ger- 
manie. 

D'autres  peuplades  germaines ,  telles  que 
les  Sicambrij  les  Usipètes  et  les  Chamaves 
habitaient  aussi  la  partie  septentrionale  du 
royaume  néerlandais. 

De  ces  généralités  qu'il  est  inutile  d'étendre 
davantage,  passons  aux  villes  importantes  des 
diverses  provinces  hollandaises.  Lorsque  ces 
provinces,  soulevées  contre  la  tyrannie  de  Phi- 
lippe II ,  se  lièrent  par  le  traité  d'Utrecht  en 
1579,  et  prirent  en  conséquence  le  titre  de 
Provinces-Unies  ,  elles  étaient  au  nombre  de 
sept  :  les  seigneuries  de  Groningue,  de  Frise, 
d'Over-Yssel  et  d'Utrecht,  le  duché  de  Guel- 
dre ,  et  les  comtés  de  Hollande  et  de  Zélande. 
Le  pays  de  Drenlhe  était  leur  allié  ;  le  Bra- 
bant  hollandais  et  la  Flandre  orientale  étaient 
sous  leur  dépendance.  En  171)8,  le  gouverne- 
ment républicain  de  France  ,  dont  les  armées 
avaient  er  vahi  le  territoire  des  sept  Provinces- 
Unies,  les  détermina  à  modifier  leur  organi- 
sation :  elles  prirent  le  nom  de  république  ha- 
tave.  Leur  division  politique  changea  ;  elles 
furent  divisées  en  huit  départements  (').  Cette 
division  ne  dura  que  18  mois  ;  celle  qui  rap- 
pelait les  beaux  jours  de  l'indépendance  hol- 
landaise redevint  en  usage,  et  subsista  jusqu'à 
l'époque  où  Napoléon  imposa  un  souverain 
aux  descendants  de  ces  républicains  qui 
avaient  cimenté  leur  indépendance  parle  sang 
des  phalanges  espagnoles.  Leur  pays  fut  alors 
divisé  en  11  départements  p).  Réunie  le  9  juil- 
let 1810  à  l'empire  français,  la  Hollande  forma 
7  départements  (^).  En  1814,  augmentée  de  la 
Belgique,  elle  composa  la  monarchie  néerlan- 
daise; mais  depuis  1830  elle  en  est  séparée  : 
le  royaume  néerlandais  est  rentré  dans  ses 
limites  antérieures  a  1810,  si  ce  n'est  qu'il 
reste  possesseur  d'une  partie  de  la  province 
de  Luxembourg  et  de  celle  du  Limbourg. 

Groningue,  chei-lieu  de  la  proi^ince  du 
même  nom,  est  la  plus  importante  ville  du 

(')  On  les  désigna  par  les  noms  de  Dclft,  Dom- 
niel ,  Arnstel,  Eins ,  Escaul-el-Meuse ,  Rhin,  TevcJ 
et  Vicax-Ysscl,  (lui  étaient  ceiix  des  principaui 
cours  d'eau  qui  les  Iraveisaionl.  —  [^)  Ainsteiland , 
Brabant,  Zécland  ,  LUicclit ,  Gueldre,  Maajland, 
Frise,  Ost-Frise,  Ovcr-Ysscl,  Dienlhc  et  Groningue. 
—  (-)  Ceux  de  l'Enis-Oriental ,  de  rErns-Occidenlal , 
de  la  Frise,  des  Bouches-de-rYsscl ,  de  l'Yssel  su- 
périeur, du  Zuydcr-Zée  et  des  Douches-dc-la-Mcuse. 
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nord  (le  ce  royaume.  Arrosée  par  la  îïuiisé; 
sidiéo  à  l'embranchement  de  (rois  grands  ca- 
naux, qui  la  font  communiquer  avec  plusieurs 
^  illes  commerçantes  5  possédant  un  port  qui , 
bien  qu'il  soit  à  5  lieues  de  remboueliure  de 
l'Ems,  reçoit  les  plus  ^ros  navires  mareiiands, 
il  n'est  point  étonnant  que  celle  ciU-  iloris- 
sanle  ait  une  bonne  universilé,  des  écoles, 
de  belles  collections  et  des  sociétés  scienlili- 
ques.  Elle  a  vu  naître  plusieurs  savants  dis- 
tingués ,  entre  autres  liudolphe  Agricoia , 
l'orientaliste  Albert  Schultens,  et  Munt  nck  , 
qui  fonda  le  jardin  botanique  qu'on  y  admire. 
Ses  plus  beaux  édifices  sont  l'église  gotlii([ue 
de  Saint-Martin  ,  dont  la  flèche  a  330  pieds  de 
hauteur,  et  l'hôlei-de-ville ,  construit  en  1793 
sur  une  place  qui  passe  pour  une  des  plus  belles 
de  la  Hollande.  L'un  de  ses  ponts,  appelé  Bo- 
tering-Hoog,  est  regardé  comme  un  chef-d'œu- 
vi  e.  Ces  constructions  et  plusieurs  autres  que 
l'on  y  remarque,  la  propreté  et  la  régularité 
de  ses  rues ,  placent  Groningue  au  ra-ng  des 
plus  belles  villes  de  la  Nécrfinde.  On  évalue 
sa  population  à  environ  25,000  ùuie'o.  Avant 
l'épidémie  qui  la  ravagea  en  1826,  cetli'  po- 
pulation était  de  près  de  30,000  ar.îcs.  S^:iie 
lit  jadis  partie  de  la  ligue  lmnscalM;ue ;  elle 
jouissait  alors  de  grandes  prérogat'v  .  s;^' 
environs,  que  l'on  appelait  ommà.  :' des 
prétend,  sur  quelques  données  fort  't'ci,!- 
nes  ,  qu'elle  a  été  bâtie  autour  de  la  forteresse 
romaine  que  Tacite  nomme  Corbulonis  mo- 
numentum  ;  cependant  l'histoire  n'eii  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  que  vers  le  neuviè- 
me siècle;  et  ce  n'est  que  pendant  le  quator- 
zième qu'on  y  éleva  des  fortilications  qui  ont 
toujours  été  entretenues  depuis  avec  beaucoup 
de  soin. 

L'île  de  Rottim ,  qui  s'élève  à  quelques 
lieues  de  la  côte ,  dépend  de  la  province  de 
Groningue  :  elle  a  7  de  lieue  de  longueur 
et  7  de  largeur,  et  renferme  un  petit  village 
peuplé  de  pécheurs. 

JJelfzyl,  à  l'embouchure  de  l'Ems,  est  dé- 
fendue par  une  forteresse  ,  et  possède  un  port 
assez  fréquenté.  Winschoten ,  sur  le  Rcnsel , 
qu'on  a  canalisé  sous  le  nom  de  Winschoter- 
Tickvaart,  a  4,000  habitants.  On  y  remar- 
qiie  d'anciennes  fortilications. 

Dans  \<\ province  de  i-'i  lse,  Leeiiivardcncon)- 
niunique  avec  Groningue  par  un  canal,  et  par 
d'àiiiri.b  caiiaux  die  entretient  un  commerce 


actif  avec  plusieurs  villes,  telles  i[uc  Dokkum , 
Sncekj  etc.  Cette  jolie  capitale  est  entourée 
d'un  fossé  et  d'un  l  empart  en  terre  ;  l'une  de 
ses  12  églises  renferme  les  tondjcaux  des 
princes  d'Orange;  le  palais  de  ceux-ci  est  l'un 
de  ses  principaux  édiliccs.  Son  hôtel-de-\ ille, 
construit  en  1715,  est  d'une  assez  belle  appa- 
rence. On  donne  à  cette  ville,  que  les  habi-- 
tants  nomment  Liewcrden,  une  population 
d'environ  2O.,O0O  âmes.  Sur  l'emplacement 
d'un  hameau  que  la  mer  engloutit  en  1134  , 
s'élève  Uariiwjcn,  inqiortante  par  ses  fortili- 
cations, par  son  port,  par  son  commerce  et 
par  ses  chantiers  de  construction.  Cette  ville  , 
qui  est  la  plus  peuplée  de  la  Frise  après  la  ca- 
pitale ,  est  assez  bien  fortifiée  du  côté  de  la 
terre,  et  peut  défendre  ses  abords  par  des 
écluses  qui  inondent  ses  environs.  Des  digues 
la  mettent  à  l'abri  des  envahissements  de  la 
mer.  Il  s'y  fait  une  grande  quantité  de  sel. 
Près  de  sow  port  on  voit  un  monument  qu'elle 
érigea  en  l'honneur  de  Gaspard  Robles,  qui, 
en  améliorant  les  digues  de  la  province,  a 
mérité  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens. 

Bans  les  environs  de  Franeker  on  fabrique 
une  grande  quantité  de  briques  que  l'on  ex- 
porte pour  l'étranger.  Cette  \ille  possédait 
uuivei'.-iité  qui  a  été  remplacée 
.ee,  oa  sept  professeurs  font  cha- 
<  î  .  'L-  u'es  coui-s.  Dokkum,  ville  de  3,000 
a  mes  ,  e.st  très  bien  placée  pour  le  commerce 
sur  la  route  de  Leeuwarden  à  Groningue. 
Sneek  ou  Snits  est  une  ville  de  6,000  âmes  , 
bâtie  près  d'un  lac  qui  porte  son  nom  ,  sur  la 
petite  rivière  de  Swette.  Son  plus  bel  édifice 
est  l'hôtel-de-ville.  On  remarque  dans  une  de 
ses  deux  églises  le  tombeau  d'un  v'^impie 
paysan  nommé  Lange-Pier,  qui  se  rendit  célèbre 
pour  avoir  pris  le  titre  de  due  de  Frise.  Dans 
cette  ville  industrieuse  on  fabrique  des  toiles, 
de  la  poterie  et  des  horloges  en  bois,  dont  oa 
fait  des  envois  en  pays  étrangers.  Au  mois  de 
février  1825  ,  la  digue  de  Workum  se  rouîpit, 
et  la  mer  se  répandit  dans  la  ville.  Heercmcen 
est  le  siège  d'un  tribunal  de  première  instance. 
On  exploite  dans  ses  environs  la  meilleure 
tourbe  de  toute  la  Frise. 

Les  trois  îles  de  Schiermonnik-oog ,  Ame- 
land  et  Ter-Schclling  appartiennent  a  la  pro- 
vince de  Frise  ;  la  première ,  longue  de  près 
de  2  lieues  et  large  d'une  dcmi-licue ,  renferuie 
1 , 1 00  habitants ,  dont  la  principale  occupation 
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est  la  pêch€.  La  seconde,  irols  ou  quatre  fois 
plus  considérable,  a  plus  de  3,000  habitants 
répartis  dans  trois  villages.  La  troisième , 
large  d'une  lieue  et  longue  de  5  à  6 ,  est  bordée 
de  dunes  qui  la  garantissent  contre  les  irrup- 
tions de  la  mer,  et  renferme  de  beaux  pâtura- 
^-es ,  un  grand  nombre  de  bestiaux  et  2,000 
habitants. 

La  Frise,  ancienne  seigneurie  érigée  en 
comté  par  l'empereur  Charles-le-Gros  en  888, 
et  dont  l'archiduc  Charles ,  depuis  Charles- 
Quint  ,  fut  le  dernier  prhice ,  fit  partie  des 
Provinces-Unies  en  1579,  époque  de  l'union 
d'Utrecht.  Elle  foi-mait  avec  l'Ost-Frise  ou  la 
Frise  orientale  ,  qui  appartenait  au  royaume 
de  Hanovre ,  le  pays  des  anciens  Frisii.  Ger- 
mains d'origine ,  les  Frisons  ont  conservé 
l'idiome  de  leurs  ancêtres,  leurs  anciennes 
coutumes,  et  surtout  leur  amour  pour  la  li- 
berté. Leur  pi  incipale  industrie  consiste  à  fa- 
briquer des  toiles  de  lin,  dont  l'extrême 
finesse  est  renommée  dans  toute  l'Europe. 

La  petite  province  de  Drenthe  est  sensible- 
ment plus  haute  que  celles  de  Frise  et  de  Gro- 
ningue  ;  les  parties  élevées  sont  boisées  ;  celles 
qui  bordent  les  rivières  offrent  de  bons  pâtu- 
rages ;  le  sol  est  en  général  peu  fertile,  et  pro- 
duit peu  de  céréales.  La  principale  industrie 
se  réduit  à  l'exploitation  des  tourbières  dont 
le  pays  abonde.  Cette  province  formait  jadis 
un  comté  qui  dépendait  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 

Assen,  son  chef-lieu ,  est  une  jolie  ville  qui , 
par  un  canal,  communique  avec  Meppel^ 
bourg  de  4,000  âmes ,  et  avec  le  Zuyder-Zée. 
On  a  découvert  dans  ses  environs  des  tom- 
beaux d'anciens  Germains.  Kœvorden,  bâtie 
en  forme  de  pentagone ,  est  entourée  de  forti- 
fications regardées  comme  le  chef-d'œuvre 
de  Cœhorn  j  elle  est  en  outre  environnée  de 
marais  qui  en  rendent  l'accès  difficile. 
I  La|)romnced'Ot;er-F5seh-enferme  plusieurs 
villes  importantes  :  à  Zwoole  ou  Zwol,  sa  ca- 
pitale, l'église  de  Saint-Michel  est  remarqua- 
ble par  la  beauté  de  son  orgue  et  les  sculptures 
de  la  chaire  évangélique.  Cette  ville  est  foililiée 
et  assez  bien  bâtie.  Près  de  ses  murs  on  a  éta- 
bli des  promenades  agréables  sur  la  montagne 
de  Sainte-Agnès,  que  surmontait  jadis  le 
couvent  d'Augustins  où  vécut  au  quinzième 
siècle  Thomas  A-Kempis,  qui  passe  pour  être 
l'auteur  de  rimitation  de  Jésus-Christ. 


Kampen  est  sur  la  rive  gauche  de  l'Yssel, 
à  peu  de  distance  de  son  embouchure  dans  le 
Zuyder-Zée;  les  sables  qui  obstruent  son  port 
menacent  d'une  destruction  totale  son  com- 
merce depuis  long-temps  déchu.  Cependant 
cette  ville  renferme  encore  plus  de  6,000  ha- 
bitants. Elle  est  entourée  de  fossés  et  de  hautes 
murailles  flanquées  de  tours,  mais  qui  tom- 
bent en  ruine.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  son  hôtel-de-ville  et  un  pont  de 
bois  long  de  128  toises  et  large  de  3,  soutenu 
par  de  grosses  poutres  enfoncées  en  terre ,  et 
tellement  éloignées  les  unes  des  autres  qu'on 
le  croirait  suspendu  en  l'air.  Kampen  était 
autrefois  ville  libre  et  hanséatique.  Demnter, 
dont  on  vante  la  quincaillerie ,  la  bière  et  le 
pain  d'épice ,  possède  quelques  beaux  édifices, 
tels  que  la  cathédrale  et  rhôtel-de-ville,et  ren- 
ferme 9,000  habitants.  Elle  est  importante  par 
ses  fortifications  :  en  1813  elle  résista  aux  Rus- 
ses et  aux  Prussiens  réunis.  Elle  possède  plu- 
sieurs associations  philanthropiques  et  scien- 
tifiques ,  telles  que  la  société  du  bien  public, 
celle  d'agriculture,  et  un  athénée  qui  compte 
sept  professeurs.  C'est  le  Deventurum  des 
Romains,  et  la  patrie  du  philosophe  Gronovius. 

La  province  de  Gueldre,  qui  a  conservé  le 
nom  d'une  ville  qui  fut  cédée  à  la  Prusse  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  était  habitée  jadis  par  les 
Sicamhri,  peuple  de  Germanie.  La  première 
ville  importante  que  l'on  y  traverse  en  suivant 
le  cours  de  l'Yssel ,  est  Zutpken,  défendue  par 
quelques  fortifications  :  on  y  remarque  l'hôtel- 
de-ville,  l'église  de  Sainte-Walbarge  sur- 
montée d'une  très  haute  tour ,  et  le  palais  des 
anciens  comtes  de  Gueldre.  Cette  vieille  cité 
fit  partie  de  la  ligue  hanséatique,  puis  elle 
donna  son  nom  à  un  comté  qui  fut  réuni  en- 
suite au  duché  de  Gueldre.  Sa  population  est 
de  7  à  8,000  âmes.  Sur  le  bord  d'un  des  bras 
du  Rhin,  Arnheim,  non  moins  forte  que  la 
précédente ,  est  le  siège  du  gouvernement  de 
la  province  ;  elle  fut  fortifiée  par  le  célèbre 
Cœhorn  ;  ses  remparts ,  plantés  de  vieux  or- 
mes, forment  une  agréable  promenade,  son 
port  est  beau ,  ses  rues  sont  alignées;  sa  pi'in- 
cipalc  église ,  dédiée  à  saint  Eusèbe  ,  renferme 
les  tombeaux  des  anciens  ducs  et  comtes  de 
Gueldre.  Sa  population  est  évaluée  à  11  ou 
12,000  âmes.  A  quelques  lieues  au  sud  de  ce 
chef-lieu ,  une  ville  plus  considérable  est 
celle  de  Nimegue,  Son  ancien  nom  était  iVo- 
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viomagum  qui ,  dans  le  nioyeii  âge ,  se  ehangea 
en  celui  de  Numaga.  Elle  est  célèbre  par  deux 
traités  de  paix  :  le  premier,  conclu  en  1678 
par  l'Espagne,  la  France  et  la  Hollande,  et 
le  second  ,  l'année  suivante,  par  l'empire  d'Al- 
lemagne et  la  Suède.  Cette  ville  est  bâlie  sur 
trois  collines,  et  défendue  par  des  fortifications 
fort  étendues  et  bien  entretenues.  Ses  maisons 
sont  assez  régulières,  mais  ses  rues  sont  étroi- 
tes. On  y  remarque  l'hôtel-de-ville  orné  des 
statues  de  différents  empereurs,  et  renfer- 
mant la  collection  des  antiquités  romaines  qui 
ont  été  trouvées  dans  ses  murs  ou  dans  ses 
environs.  On  y  voit  aussi  avec  intérêt  le  vieux 
château  de  Valken-hof,  dont  on  attribue  la 
construction  à  Charlemagne.  Non  loin  de  cet 
édifice  est  la  promenade  de  Kalverbosch ,  près 
de  laquelle  est  le  Belvédère,  haute  tour  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  magnifique.  Parmi  ses  8 
églises,  celle  de  Saint-Stéphano  se  distingue 
par  ses  tours  et  son  carillon.  Nimègue  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  hommes  célèbres,  au  nom- 
bre desquels  on  cite  le  littérateur  Geldenhaut 
ou  Gérard,  et  le  savant  jésuite  Pierre  Canisius. 
Thiel  et  Kuilenbourg,  dans  la  même  pro- 
vince, sont  des  villes  de  4,000  âmes  qui  n'of- 
frent rien  de  remarquable. 

L'un  des  bras  du  Rhin  traverse  Utrecht, 
ville  beaucoup  plus  considérable  que  toutes 
celles  que  nous  venons  de  citer.  Le  nom  de 
Trajectum^  sous  lequel  elle  est  désignée  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin,  annonce  qu'elle  dut  être 
une  des  50  forteresses  que  Drusus  fit  bâtir 
chez  les  Batavi,  pour  s'assurer  du  cours  des 
principales  rivières.  Cette  cité  naissante  fut 
plusieurs  fois  détruite  par  les  Barbares  sous 
le  règne  de  Valentinien;  Ulpius-Trajan  la  ré- 
tablit, ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Trajectum 
Ulpii.  Ses  édifices  ont  un  caractère  d'ancien- 
neté qui  inspire  le  respect  ;  en  les  examinant, 
le  souvenir  de  l'acte  d'union  de  1579  qui  pro- 
clama rindépendance  de  la  république  des 
sept  Provinces-Unies,  celui  de  la  paix  qui  y 
fut  signée  en  1713,  se  présentent  à  l'esprit  :  ce 
fut  donc  au  sein  de  cette  ville,  berceau  du  pré- 
cepteur de  Charles-Quint ,  le  pape  Adrien  YI , 
que  s«  forma  cette  puissance  maritime  qui 
lutta  contre  l'Angleterre,  qui  fut  humiliée  par 
Louis  XIV  ,  et  qui  fit  trembler  ensuite  le  gratid 
roi.  Dans  l'ancienne  cathédrale ,  restée  en  par- 
tie renversée  par  l'ouragan  de  1674,  et  dont 
la  principale  tour  a  38*8  pieds  de  hauteur,  y^- 


posent  les  cendres  de  pluïiewrs  ejnpereurs.  Lt; 
palais  du  roi ,  appelé  Jluis  van  Loo ,  est  un  de 
ses  édifices  les  plus  remarquables.  Son  uni- 
versité, ses  collections  scientiliqucs  et  ses  so- 
ciétés des  arts,  des  siienees  et  du  bien  public, 
sont  dignes  du  rang  qu'elle  occupe  dans  les 
annales  de  la  Hollande.  Elle  a  donné  son  nom 
à  un  genre  de  velours  qu'elle  fabrique  encore. 
Sa  population  est  de  35,000  âmes.  Amersfoort 
est  la  seconde  ville  de  la  province  d'Utrecht; 
elle  est  grande  et  bien  fortifiée  ;  elle  s'enor- 
gueillit d'avoir  vu  naître  le  célèbre  OldenBar- 
nevelt,  victime  de  l'ambition  et  du  despotisme 
de  Maurice  de  Nassau. 

A  7  lieues  d'Utrecht,  Rhenen  est  une  petite 
ville  dans  les  environs  de  laquelle  ou  cultive 
de  vastes  champs  de  tabac.  Wyk-hy-Dunrs~ 
rei/<?  est  une  autre  petite  ville  située  sur  la  rive 
droite  du  Leck,  et  que  l'on  croit  être  l'antique 
cité  appelée  Batavodurum.  Près  de  son  en- 
ceinte on  voit  les  ruines  du  vieux  château  de 
Dunrstede,  qui  portait  jadis  le  nom  de  Duro- 
stadium. 

Depuis  le  fond  du  Zuyder-Zée  jusqu'à  l'île 
d'Âmeland,  l'i  :ie  des  plus  septentronales  de 
celles  qui  bordent  l'entrée  de  ce  grand  golfe, 
la  traversée  est  de  40  lieues  et  la  navigation 
très  dangereuse,  pai-ce  qu'il  faut  passer  entre 
un  grand  nombre  de  bancs  de  sable.  Au  sud- 
ouest  de  Ter-Schelling,  que  nous  avons  déjà 
nommée,  on  voit  l'île  de  Ylieland,  entourée 
de  bancs  de  sable  et  renfermant  un  village  de 
7  à  800  habitants.  La  mer  en  a  peu  à  peu  di- 
minué l'étendue.  On  voit  ensuite  l'importante 
île  du  Texel,  et  celle  de  Wieringeti,  couverte 
de  prairies  ,  de  champs  en  culture ,  et  peuplée 
de  1,400  âmes.  Ces  trois  îles  appartiennent  à 
la  Hollande  septentrionale,  ou  ,  suivant  l'ex- 
pression du  pays,  à  la  Nord-Hollande.  Wic~ 
ringen  a  un  peu  plus  de  2  lieues  de  longueur 
sur  une  demie  de  largeur;  le  Texel  a  4  heues 
7  de  long  sur  2  t  de  large,  et  renferme  6  villa- 
ges ;  il  est  célèbre  par  plusiwirs  batailles  na- 
vales qui  se  livrèrent  pi  ès  de  ses  côtes ,  et  sur- 
tout par  celle  de  1653,  dans  laquelle  l'amiral 
Tromp  perdit  la  vie.  L'île  produit  beaucoup 
de  tabac;  ses  prairies  sont  couvertes  de  bes- 
tiaux ,  et  princip^ilcmentde  brebis,  dont  le  la  t 
sert  à  faire  un  excellent  fromage  vert  qui  doit , 
dit-on,  sa  couleur  à  la  ficiite  de  brebis.  La  po- 
pulaliK.)n  de  I  île  est  de  5,000  habitants;  sr.r 
sa  côte  méridionale  elle  offre  une  rade  com- 
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mode  où  se  rassemblent  les  vaisseaux  pour  y 
attendre  les  vents  du  nord-est  qui  doivent  leur 
faire  passer  le  dangereux  courant  du  Mars- 
Diep,  et  les  pousser  vers  Amsterdam. 

L'extrémité  septentrionale  de  la  Nord-Hol- 
(ande,  qui  s'avance  en  pointe  vis-à-vis  l'île  du 
Texel ,  est  un  pays  aride  et  sablonneux  qui 
porte  les  traces  du  séjour  récent  de  la  mer,  et 
que  les  Hollandais  appellent  leur  Sibérie.  Les 
flots  baignent  le  joli  bourg  du  Helder,  sans 
arbres  ni  canaux ,  mais  composé  d'habitations 
propres  et  élégantes.  Il  a  donné  son  nom  à  une 
bataille  gagnée  par  les  Franco-Bataves  sur  les 
Anglo-Russes ,  bien  que  cette  affaire  ait  eu 
lieu  près  de  CastricmUj  à  plus  de  8  lieues  du 
llelder.  Près  de  là,  Willems-Ord  est  un  éta- 
blissement maritime  fondé  par  Napoléon,  et 
protégé  par  le  souverain  actuel ,  qui  lui  donna 
son  nom;  il  y  possède  même  un  petit  palais 
dont  le  parc,  planté  d'arbres  rabougris,  res- 
semble à  une  petite  oasis  au  milieu  d'une  aride 
steppe.  Sur  la  côte  du  Zuyder-Zée,  Méden- 
hlick,  petite  ville  de  2,000  âmes,  avec  un  port, 
est,  dans  les  grandes  tempêtes,  menacée  d'une 
submersion  complète  ;  on  la  regarde  comme 
la  plus  vieille  ville  de  la  Hollande  septentrio- 
nale ,  et  comme  la  résidence  des  anciens  rois 
de  Frise.  Horn ,  au  fond  d'une  baie ,  est  la 
patrie  de  Guillaume  Schouten ,  qui  découvrit 
en  1616  le  cap  américain  auquel  il  donna  le 
nom  de  sa  ville  natale.  Elle  est  assez  bien  bâtie; 
son  port  est  bon;  ses  environs  sont  embellis 
par  des  jardins  et  des  maisons  de  campagne,  et 
le  nombre  de  ses  habitants  est  de  10,000.  En 
1557,  les  eaux  du  Zuyder-Zée  rompirent  les 
digues  et  menacèrent  de  l'engloutir.  Alkmaar 
est  le  centre  d'un  des  plus  importants  com- 
merces de  beurre  et  de  fromage  de  la  Hollande. 
Cette  ville  de  9,000  âmes  jouit  d'une  char- 
mante promenade  plantée  à  l'anglaise,  qui  oc- 
cupe une  superficie  de  50  arpents.  A  l'em- 
bouchure du  Zaan,  dans  le  long  golfe  de  l'Y, 
Zaandam  ou  Saardam,  vi  l  le  i  mportante  divisée 
en  deux  parties  ,  est  célèbre  par  le  séjour  qu'y 
lit  Pierre-Ie-Grand ,  en  qualité  de  simple 
charpentier,  sous  le  nom  de  Pierre  Mikhaïlof. 
La  cabane  qu'il  habita  est  la  seule  curiosité 
((u'elle  renferme:  tous  les  voyageurs  y  inscri- 
vent leurs  noms.  On  y  conserve  avec  soin  la 
modeste  couchette  sur  laquelle  reposa  le  fon- 
dateur de  la  puissance  russe.  Zaandam  a  des 
chantiers  coiisidcrables  et  fait  un  giaiiJ  com- 


merce de  bois  de  construction  et  de  papier. 
Presque  toutes  ses  maisons  sont  en  bois  et 
peintes  en  vert.  Vue  du  port,  elle  paraît  n'a- 
voir qu'une  cinquantaine  d'habitations,  mais 
elle  se  prolonge  ensuite  en  une  seule  rue  longue 
de  3  lieues  qui  se  trouve  entre  deux  rangées 
de  moulins  à  vent ,  dont  on  compte  là  plus  de 
2,000;  car  le  mécanisme  de  ces  moulins  est 
appliqué  par  les  Hollandais  à  toutes  sortes 
d'usages  :  à  moudre  les  grains  et  le  tabac , 
comme  à  puiser  de  l'eau  et  à  remonter  les  na- 
vires (^).  Il  n'est  point-en  Europe  de  cité  de 
11,000  âmes  dont  la  population  soit  aussi 
opulente. 

Des  bords  septentrionaux  du  golfe  de  l'Y , 
la  traversée  n'est  que  d'une  demi-lieue  pour 
entrer  dans  le  port  à! Amsterdam,  D'immenses 
prairies  parsemées  de  villages  et  d'habitations 
entourent  la  capitale  de  la  Hollande;  le  cours 
tranquille  de  l'Amstel ,  petite  rivière  qui  l'ar- 
rose, et  dont  les  bords  sont  couverts,  pendant 
la  belle  saison,  de  prés  fleuris  et  d'arbres  char- 
gés d'un  beau  feuillage,  complètent  le  brillant 
tableau  qu'offrent  ses  environs.  Cette  ville, 
ceinte  de  fossés  et  de  remparts  convertis  en 
boulevards ,  ne  craint  point  l'approche  de  l'en- 
nemi :  elle  peut,  au  moyen  de  ses  écluses, 
inonder  tout  le  pays  qui  l'environne.  Une  foule 
de  canaux ,  la  plupart  bordés  de  rangées  d'ar- 
bres, la  traversent  en  formant  90  îles  qui  com- 
muniquent par  280  ponts,  dont  le  plus  beau 
est  celui  de  l'Amstel  :  il  a  660  pieds  de  lon- 
gueur, 70  de  largeur,  et  se  compose  de  35 
arches.  L'eau  saumâtre  et  fangeuse  qu'ils  ren- 
ferment, quoique  souvent  agitée  par  le  mou- 
vement des  écluses ,  répand  dans  cette  vaste 
cité  des  miasmes  dangereux  qui  se  joignent  à 
l'humidité  de  l'atmosphère  et  du  sol  pour  ren- 
dre son  séjour  malsain.  L'un  des  inconvénients 
qu'elle  offre  est  le  défaut  d'eau  douce;  celle 
de  l'Amstel  est  mauvaise  :  on  se  sert  de  celle 
de  la  petite  rivière  du  Vecht,  que  l'on  va 
puiser  à  quelques  lieues  de  la  ville;  mais  la 
meilleure  est  celle  que  l'on  fait  venir  d'Utrecht 
à  grands  frais.  Les  rues,  presque  toutes  ali- 
gnées au  bord  des  canaux,  sont  bien  pavées, 
garnies  de  trottoirs ,  et  la  nuit  éclairées  avec 
soin  ;  les  deux  plus  belles,  appelées  le  Hecren- 
Gragt  et  le  Keisers-Gragt ,  sont  magnifiques  : 
elles  ont  plus  d'une  denii-lieue  de  longueur. 

(')  M.  Le  Peintre  ;  Qualrc  mois  dans  le»  Pays- 
Das,  de  —  laao. 
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Rien  n'égale  leur  richesse;  nnais  ce  ne  sont  pas, 
comme  dans  les  villes  d'Italie,  des  palais  qui 
en  font  l'ornement:  les  maisons,  toutes  bâties 
en  briques  et  peintes  de  diverses  couleurs,  sont 
garnies  avec  goût  des  plus  brillantes  étoffes, 
et  la  profusion  des  magasins,  ornés  de  tous 
les  produits  des  deux  mondes ,  annonce  la 
richesse  d'une  ville  qui  posséda  long-temps  le 
commerce  de  l'univers.  Le  Kalver-Straat  et 
le  Nievedeh  surtout  ressemblent  à  des  galeries 
d'exposition  en  plein  air  de  tous  les  trésors  de 
Tindustrie. 

De  beaux  édifices  publics  font  ressortir  en- 
core la  richesse  commerciale  d'Amsterdam: 
sur  la  place  duDnm  ,  la  plus  magnifique  con- 
struction est  le  palais  du  roi,  l'ancien  hôtel- 
de-ville.  On  lui  reproche  seulement  des  pro- 
portions peu  en  harmonie  entre  elles  :  ainsi ,  sa 
hauteur,  qui  est  de  116  pieds  non  compris  une 
tour  qui  en  a  41 ,  est  trop  considérable  pour  sa 
longueur  qui  en  a  282,  et  pour  sa  profondeur 
qui  est  de  222  pieds.  Il  est  bâti  sur  13,659 
pilotis.  L'intérieur  atteste  la  splendeur  de  la 
capitale  à  l'époque  où  elle  fit  construire  un  bâ- 
timent aussi  somptueux  pour  ses  magistrats  ; 
les  ornements  n'ont  point  été  épargnés  :  les 
marbres,  les  statues,  les  tableaux  y  sont  même 
en  profusion.  La  salle  royale  est  l'une  des 
plus  vastes  qui  existent  en  Europe  :  elle  a  120 
pieds  de  long,  56  de  large  et  98  de  haut;  elle 
est  traversée  par  une  méridienne  que  traça  le 
célèbre  Huygliens  ;  les  marbres  dont  le  par- 
quet, les  murs  et  le  plafond  sont  revêtus,  les 
colonnes  qui  supportent  celui-ci,  les  drapeaux 
enlevés  sur  les  Espagnols,  la  décorent  avec 
une  magnificence  que  rien  ne  pourrait  rem- 
placer. Les  appartements  royaux  sont  encore 
tels  que  le  roi  Louis  les  fit  orner  et  meubler. 
La  bourse ,  bâtie  sur  un  large  pont  qui  cache 
le  cours  de  l'Amstel ,  est  un  édifice  dans  le 
goût  gothique,  long  de  250  pieds  sur  140  de 
largeur;  sa  principale  façade  est  ornée  d'un 
Mercure  colossal.  Les  temples  et  les  églises 
d'Amsterdam  sont  au  nombre  de  49  (*)  ;  celle 
de  Saint-Nicolas,  appelée  aussi  Ouder-Kerk 
ou  la  vieille  église,  est  un  bel  édilice  dont  la 
voûte  est  soutenue  par  42  colonnes  en  pierre 

(')  Savoir:  11  pour  le  culte  réformé,  ?  françaises, 
1  anglaise,  1  écossaise,  2  pour  la  confession  d'Augs- 
bouig,  1  arminienne,  3  pour  les  anahai  tislcs ,  :2 i 
chapelles  catholiques ,  i  pour  les  quakers,  cl  a^-y- 
nagogucè. 


et  sur  laquelle  s'élève  une  tour  de  240  pieds 
de  hauteur,  portant  un  carillon  composé  de 
36  cloches.  Celle  de  Sainte-Catherine  ou  l'é- 
glise neuve,  Nieuwe-Kerk ,  est  une  des  plus 
belles  du  royaume  ;  on  y  remarque  le  tombeau 
du  célèbre  amiral  Ruyter.  Dans  la  belle  rue 
appelée  Heeren-Gragt  se  trouve  la  société 
Félix  merilis ,  qui ,  par  ses  cours  de  sciences, 
de  litlératuie  et  de  commerce,  est  l'une  des 
plus  imporlantes  et  des  plus  fréquentées  de 
cette  capitale.  Le  bâtiment  où  elle  tient  ses 
séances  peut  passer  pour  un  de  ses  plus  beaux 
édifices.  La  plus  belle  porte  de  la  ville  est  celle 
de  Harlem.  On  compte  à  Amsterdam  trois 
théâtres ,  et  un  nombre  considérable  d'hôpi- 
taux et  d'hospices  :  il  y  en  a  six  pour  les  seuls 
orphelins,  et  un  même  nombre  de  maisons  de 
correction  et  de  travail.  Ces  établissements, 
beaucoup  mieux  tenus  que  dans  la  plupart  des 
autres  contrées  de  l'Europe,  sont  un  fléau  iné- 
vitable dans  une  cité,  le  rendez-vous  d'une 
foule  d'étrangers  qui  y  sèment  l'or  et  corrom- 
pent les  classes  inférieures.  Il  faut  voir  le  vaste 
hôtel  de  la  compagnie  des  Indes ,  les  bâtiments 
de  l'amirauté  qui  ressemblent  à  une  ville  sé- 
parée, les  chantiers  de  construction  et  la  ma- 
jestueuse enceinte  du  port,  pour  juger  de  ce 
que  devait  être  autrefois  l'activité  d'Amster- 
dam, par  le  mouvement  qui  y  règne  encore 
Il  y  entre  annuellement  3,000  navires.  Son 
commerce  avec  les  deux  mondes  ne  contribue 
pas  seul  à  nourrir  sa  population  :  on  y  fabrique 
un  grand  nombre  d'étoffes,  des  produits  chimi- 
ques, du  tabac,  de  la  quincaillerie  et  de  l'or- 
fèvrerie; on  y  distille  une  grande  quantité 
d'eau-de-vie  de  genièvre  ;  l'art  du  lapidaire 
surtout  y  est  encore  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfection. 

Cette  grande  capitale,  dont  on  évalue  le 
nombre  d'habitants  à  plus  de  200,000,  était, 
au  douzième  siècle,  bâtie  au  pied  d'un  château 
au  bord  de  l'Amstel  qui  lui  donna  son  nom; 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  elle  reçut 
le  titre  de  cité;  en  1482  elle  fut  entourée  de 
murailles  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1578 ,  lorsqu'elle 
eut  adhéré  à  la  pacification  de  Gand,  qu'elle 
acquit  de  l'importance  ;  un  siècle  plus  tard  elle 
attira  dans  ses  murs  tout  le  commerce  dont 
Anvers  était  depuis  long-temps  en  possession. 
Au  commencement  du  seizième  siècle  elle  ne 
renfermait  que  2,500  maisons  :  aujourd'hui 
leur  nombre  s'élève  a  plus  de  27,000e  S'il  faut 
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en  croire  un  géographe  Instruit  (*J,  l'entretien 
de  ses  ponts ,  de  ses  canaux ,  de  ses  digues  et 
de  celles  qui  dépendent  de  sa  banlieue,  coû- 
tent 30,000  francs  par  jour  ;  que  de  trésors 
ne  faut-il  point  à  la  Hollande  pour  retenir  les 
flots  de  l'Océan  dans  les  barrières  factices 
qu'elle  lui  oppose  ! 

Un  canal  de  4  lieues  de  long  conduit  d'Ams- 
terdam à  Harlem,  ville  importante,  entourée 
de  fossés  et  de  remparts  flanqués  de  tours  qui 
rappellent  les  horreurs  d'un  siège  trop  fameux 
qu'elle  soutint  en  1573  contre  les  Espagnols 
commandés  par  le  duc  d'Albe.  Après  un 
échange  de  têtes  coupées,  fait  entre  les  assié- 
geants et  les  assiégés ,  et  une  résistance  de 
six  mois,  le  duc  força  la  place  à  capituler, 
promit  une  amnistie  et  fit  périr  en  moins  de 
trois  jours,  dans  des  supplices  affreux,  les  ma- 
gistrats, les  ministres  protestants,  2,000  ci- 
toyens et  ce  qui  restait  de  la  garnison.  Les 
constructions  de  cette  ville  sont  belles;  ses 
rues  ne  sont  pas  larges ,  mais  garnies  de  trot- 
toirs bordés  de  balustrades  et  traversées  par 
des  canaux  plantés  d'arbres;  elles  présentent 
un  ensemble  d'autant  plus  agréable  que  la  plu- 
part des  maisons  sont  oi-nées  de  marbre ,  de 
plaques  de  cuivre  éclatantes  et  de  peintures. 
Le  plus  beau  de  ses  édifices  est  l'hôtel-de-ville. 
L'église  de  Saint-Bavon  est  célèbre  par  son 
magnifique  buffet  d'orgue,  composé  de  8,000 
tuyaux  dont  l'harmonie  est  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus  mélodieux. 
Sur  la  place  du  marché,  une  statue  érigée  à 
Laurent  Coster  annonce  que  cette  ville  se  glo- 
rifie d'avoir  vu  naître  cet  homme  qui  passe , 
surtout  à  Harlem ,  pour  le  véritable  inventeur 
de  l'imprimerie,  à  qui  Faust  et  Gutemberg 
auraient  volé  ses  caractères ,  son  secret  et  ses 
titres  à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Au 
milieu  de  la  foule  de  marchands  et  d'acheteurs 
on  voit  se  promener  gravement  des  cigognes, 
qui  jouissent  d'une  liberté  d'autant  plus  grande 
que  le  peuple  a  pour  ces  oiseaux  une  sorte  de 
vénération  ^2).  Cette  ville  est  aussi  la  patrie  du 
savant  helléniste  Corneille  Schreveiius ,  de 
Wouwcrmans ,  de  Van-der-Heist  et  de  plu- 
sieurs autres  peintres  célèbres.  Sa  société  des 
sciences ,  qui  compte  parmi  ses  membres  des 
hommes  distingués  ;  celle  appelée  Tey  lérienne, 

(')ftl.  lîeichart,  conseiller  du  duc  de  Saxe-Cobourg- 
Golha,  auteur  du  Guide  des  voyageurs  en  Europe. 
— ;»)  M.  Le  Pevnrc   Q"M!re  moiï  dar.s  les  Pays-Das. 
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qui,  tous  les  ans,  propose  des  prix  pour  la  so- 
lution de  plusieurs  questions  scientifiques, 
placent  Harlem  au  rang  des  cités  savantes  de 
la  Hollande.  Elle  est  renommée  pour  ses  blan- 
chisseries, ses  tissus  de  laine  et  de  soie,  ses 
tapis  et  ses  velours ,  ses  savonneries  et  ses  fon- 
deries de  caractères  d'imprimerie,  mais  sur- 
tout par  ses  jardins,  où  la  culture  des  tulipes 
a  presque  dégénéré  en  manie.  Toute  la  ban- 
lieue est  consacrée  à  ce  genre  d'industrie  :  ce 
qui  ajoute  à  la  beauté  de  ses  environs,  où  l'on 
remarque  une  magnifique  promenade  appelée 
le  Bois,  des  maisons  de  plaisance  du  plus  beau 
style ,  et  les  ruiiies  de  la  vieille  forteresse  de 
Brcderode ,  dont  les  tours  rougeâtres  s'élèvent 
majestueusement  dans  les  airs. 

La  route  d'Harlem  à  Leyde,  tracée  entre  un 
canal  et  la  tranquille  mer  d'Harlem,  est  aussi 
belle  et  aussi  bien  entretenue  qu'une  allée  de 
jardin  anglais  :  elle  n'est  point  encombrée  par 
des  charrettes ,  tout  se  transporte  par  les  ca- 
naux. Ce  n'est,  sur  un  espace  de  six  lieues  jus- 
qu'à cette  ville,  patrie  de  Rembrandt,  de  Gé- 
rard Dow,  de  Muschenbroek  et  du  chef  des 
anabaptistes  Jean  de  Leyde,  qu'une  agréable 
promenade  au  milieu  de  prairies,  de  maisons 
de  campagne  et  d'élégants  villages.  Autrefois 
célèbre  par  son  industrie  et  par  le  commerce 
de  librairie  que  rendaient  si  actif  les  presses 
des  EIzevits,  elle  renferme  encore  près  de 
30,000  âmes.  Son  université,  fondée  en  1575, 
possédant  de  belles  collections,  une  biblio- 
thèque de  60,000  volumes  qui  peut  compter 
14,000  manuscrits,  est  toujours  très  fréquen- 
tée. Vaste,  entourée  de  fossés  et  de  murailles, 
et  percée  de  huit  portes,  Leyde  n'est  que  la 
réunion  d'un  grand  nombre  d'iles  entrecou- 
pées de  canaux  bordés  d'arbres,  couvertes  de 
rues  larges  et  droites  qui  communiquent  entre 
elles  par  une  infinité  de  ponts  la  plupart  en 
pierre.  C'est  dans  son  hôtel-de-ville  que  l'on 
voit  un  des  plus  beaux  tableaux  de  Lucas,  l'un 
de  ses  peintres,  représentant  le  jugement  der- 
nier. L'église  ^thique  de  Saint-Pierre  ren- 
ferme le  tombeau  de  Boërhaave.  Le  vieux 
château,  témoin  du  fameux  siège  que  soutint 
la  vilie  en  1574  contre  les  Espagnols,  pendaMt 
lequel  plus  de  6,C00  personnes  périrent  par 
la  famine,  présente  un  labyrinthe  que  les 
étrangers  vont  visiter.  Plusieurs  parties  de 
cette  forteresse  paraissent  être  de  eonslruc- 
tion  romaine,  ce  ([ui  eonlirmenat  l'opiuiou 
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encore  incertaine  que  Leyde  occupe  l'empla- 
cement de  Lugdunum  Batavorum ,  mention 
Dée  dans  la  Table  théodosienne ,  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin,  et  par  Ptolémée,  comme  la 
plus  importante  cité  des  Batam.  Cette  ville, 
et  La  Haye  qui  n'en  est  qu'à  trois  lieues,  sont 
dans  la  Hollande  méridionale.  Le  nombre  de 
cités  considérables  qui  couvrent  le  sol  de 
cette  petite  province  est  réellement  extraor- 
dinaire; nous  ne  parlerons  que  de  celles  qui 
offrent  le  plus  d'intérêt. 

La  Haye,  en  hollandais  Haag  on  5'  Gra- 
venhag  ,  s'offre  en  première  ligne  comme  la 
résidence  de  la  cour  et  des  états-généraux. 
Elle  n'est  d'une  grande  importance  ni  par  son 
étendue  ni  par  sa  population,  que  l'on  porte 
à  50,000  âmes,  mais  on  ne  peut  se  dispenser 
de  la  comprendre  parmi  les  plu&  belles  villes 
de  l'Europe.  Elle  est  du  petit  nombre  de  celles 
de  la  Hollande  où  le  sol  est  sec  et  l'air  pur 
et  sain.  Les  deux  tiers  de  ses  rues  sont  entre- 
coupés de  canaux  bordés  d'arbres;  de  belles 
plantations  couvrent  aussi  ses  places  et  ren- 
dent plus  agréable  à  l'œil  la  régularité  des 
édifices.  Un  air  d'aisance  se  fait  remarquer 
dans  tous  les  quartiers  de  cette  cité ,  plutôt 
parlementaire  que  commerçante.  Les  quar- 
tiers marchands  sont  composés  de  rues  étroi- 
tes, mais  d'une  grande  propreté  ;  dr.iis  ceux  de 
la  bourgeoisie,  les  maisons  ont  une  belle  ap- 
parence ;  les  rues  en  sont  larges ,  droites  et 
pa\ées  en  briques;  la  plus  belle  est  le  Prin- 
zen-Gracht.  Le  vieux  palais  royal,  bâtiment 
immense,  mais  assemblage  sans  goût  de  plu- 
sieurs ordres  d'architecture ,  renferme  une 
belle  bibliothèque,  une  collection  de  médailles, 
des  tableaux  précieux  et  les  archives  du 
royaume.  Le  palais  neuf,  bâti  par  Guil- 
laume III,  celui  du  comte  de  Bentheim  et  ce- 
lui du  prince  Maurice  de  Nassa^i,  brillent 
chacun  dans  leur  genre.  Le  musée  que  le 
dernier  renferme,  est  visité  par  tous  les  cu- 
rieux ;  plus  de  400  tableaux  y  rappellent  l'an- 
cienne splendeur  des  écoles  flamande  et  hollan- 
daise. Un  autre  musée,  composé  de  plusieurs 
salles,  contient  une  magnifique  collection  de 
curiosités  chinoises  et  japonaises ,  ainsi  que 
des  objets  d'un  grand  prix  aux  yeux  des  Hol- 
landais qui  connaissent  l'histoire  de  leur  pays. 
Ici  se  conservent  les  habits  que  portait  Guil- 
laume de  Nassau ,  le  fondateur  de  la  répu- 
blique hollandaise,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 


balle  par  le  fanatique  Balthaaar  Géj-ard  ;  plus 
lein  ce  sont  les  vêtements  du  stathouder  Guil- 
laume III ,  des  cheveux  de  Guillaume  IV,  le 
chapeau  de  Ruyter,  les  gobelets  d'argent  du 
marquis  de  Spinola,  et  la  truelle  de  même  mé- 
tal dont  se  servit  l'empereur  Alexandre  pour 
sceller  une  pierre  dans  la  cabane  de  son  aïeul 
à  Saardam.  L'hôtel-de-ville,  la  halle  aux 
grains  et  le  temple  neuf  sont  aussi  de  beaux 
édifices;  le  dernier  est  surtout  remarquable 
par  sa  charpente.  Nous  aurions  trop  à  faire  si 
nous  voulions  énumércr  ou  décrire  les  hos- 
pices, les  maisons  de  charité,  les  écoles,  les 
collections  et  les  sociétés  scientifiques  de  La 
Haye.  Toutes  les  villes  de  la  Hollande  ren- 
ferment de  semblables  établissements.  Rap- 
pelons seulement  que  cette  cité  royale  est  la 
patrie  de  l'astronome  Huyghens  et  du  poëte 
Je«n  Second,  qui  se  servit  avec  tant  de  grâce 
et  de  facilité  de  la  langue  d'Ovide. 

Les  environs  de  cette  ville,  si  riants  et  si 
verts,  sont  encore  embellis  par  de  charmantes 
habitations  et  par  des  promenades  magnifi- 
ques. La  beauté  de  celle  que  l'on  nomme  le 
Bois  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  ; 
des  arbres  majestueux  entrelacent  dans  les 
airs  leur  épais  feuillage;  à  ses  extrémités,  des 
pavillons,  qui  déguisent  sous  d'élégantes  fa- 
çades  des  guinguettes  ou  des  cafés,  servent 
de  rendez-vous  aux  promeneurs  ;  car  le  Hol- 
landais aime  mieux  s'enfermer  dans  ces  pa- 
villons, où  l'attire  le  dimanche  un  orchestre 
choisi ,  que  de  respirer  un  air  pur  sous  les 
voûtes  silencieuses  de  ce  bois  magnifique. 
Près  de  la  promenade  est  située  la  jolie  mai- 
son royale  d'Orangenzaal.  Une  belle  avenue 
conduit  au  village  de  Schweningen,  où  se  trou- 
vent réunis  divers  lieux  de  divertissement.  Au 
sud-est  de  la  ville  on  voit  le  château  de  Riswick., 
où  fut  signé,  en  1697,  le  traité  de  paix  conclu 
entre  l'Empire,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  France.  Un  obélisque  rappelle 
la  mémoire  de  cet  événement. 

Delft,  à  deux  lieues  de  La  Haye,  occupe  une 
jolie  position  sur  les  bords  de  la  Schie;  c'est 
une  place  de  guerre  de  troisième  classe,  une 
ville  sans  mouvement  et  presque  sans  com- 
merce, quoiqu'elle  possède  des  fabriques  de 
draps,  de  tapis,  de  savon,  et  des  brasseries  es- 
timées. Elle  compte  800  ans  d'antiquité,  et 
cependant  elle  est  bien  bâtie;  ses  édifices  pu- 
blics sont  magnifiques.  On  voit  dans  sa  vieille 
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église  les  tombeaux  de  l'amiral  Heyn  et  du 
célèbre  Tromp  ;  l'église  neuve  renferme  ceux 
de  Grotius  et  du  physicien  Leuwenhœck,  qui 
ont  illustré  cette  ville  où  ils  reçurent  le  jour; 
mais  le  monument  le  plus  remarquable  dans 
ce  temple,  est  le  mausolée  de  Guillaume  P""  ; 
c'est  au  Prinzen-Hof,  à  quelques  pas  de  là, 
que  ce  prince  fut  assassiné  par  Balthasar  Gé- 
rard . 

En  moins  de  deux  heures  ,  et  en  suivant 
une  route  où  l'on  ne  voit  de  tous  côtés  que  des 
villages  peu  distants  ,  séparés  par  de  magni- 
fiques prairies  ,  que  des  habitations  d'herba- 
gers  que  l'on  prendrait  pour  des  maisons  de 
campagne,  on  arrive  de  Delft  à  Rotterdam^  la 
cité  la  plus  commerçante  et  la  plus  populeuse 
de  la  Hollande  après  la  capitale.  Elle  possède 
des  écoles  et  des  sociétés  savantes;  elle  est  la 
patrie  d'Erasm.e ,  dont  on  voit  encore  la  mai- 
son ,  et  à  qui  elle  érigea  une  statue  en  bronze 
sur  le  grand  pont  de  la  Meuse  ;  et  cependant 
c'est  peut-être  la  seule  grande  ville  de  la  Hol- 
lande qui  ne  possède  point  une  bibliothèque 
publique  digne  de  son  importance.  Nous  n'en 
tirerons  pas,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  une  consé- 
quence trop  rigoureuse  en  nommant  ses  habi- 
tants les  Béotiens  des  Pays-Bas.  Absorbés  par 
leurs  occupations  commerciales,  ils  doivent 
être  bien  courts  les  instants  qu'ils  peuvent 
consacrer  à  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  ! 
Cependant  elle  renferme  plusieurs  sociétés 
scientifiques  et  littéraires,  telles  que  la  So- 
ciété batave  des  sciences  exactes  et  expéri- 
mentales,  la  Société  du  bien  public  et  la 
Société  nationale  économique,  et  des  établis- 
sements pour  l'instruction,  c'est-à-dire  un 
collège,  une  école  latine,  un  cabinet  d'anti- 
quités et  d'histoire  naturelle.  Le  nom  de  cette 
ville  signifie  la  digue  de  Rotte,  parce  qu'elle 
est  située  à  l'endroit  où  cette  petite  rivière  se 
jette  dans  le  cours  d'eau  que  l'on  appelle  la 
basse  Meuse. 

«  Une  partie  de  la  ville  est  spacieuse  et  si- 
0  tuée  très  agréablement.  Des  canaux  larges 
»  et  profonds,  que  le  flux  et  reflux  de  la  Meuse 
»  empêche  d'être  insalubres,  où  l'on  voit  les 
»  plus  gros  navires  à  l'ancre,  devant  les  maga- 
»  sins  et  les  boutiques  les  plus  riches,  etcom- 
»  muniquant  les  uns  aux  autres  par  des  mil- 
»  liers  de  ponts-levis;  des  quais  magnifiques 
»  sur  le  bord  de  ces  canaux ,  ornés  de  rangées 
»  de  gros  tilleuls  et  garnis  de  hautes  maisons 


»  que  l'on  dirait  construites  depuis  peu  :  voilà 
»>  le  coup  d'œil  général.  Quelques  quartiers 
»  sont  pittoresques  ;  tel  est  celui  de  l'amirauté, 
»  avec  ses  chantiers,  offrant  un  quai  plus 
»  beau  que  tous  les  autres ,  où  la  Meuse  forme 
»  un  coude,  et  qui  est  suivi  au  loin  d'une 
»  plantation  superbe,  entremêlée  de  petites 
»  maisons  bâties  en  briques  ,  dont  l'arrange- 
»  ment  forme  des  dessins  divers.  Au  milieu 
»  du  fleuve  qui  baigne  ces  habitations,  qu'on 
»  dirait  sorties  de  ses  ondes,  se  montre  une 
«  île  couverte  de  bocages  (*).  »  Le  palais  de 
l'amirauté  et  celui  de  la  ci-devant  compagnie 
des  [ndes  sont  deux  des  plus  beaux  édifices 
de  Rotterdam;  la  Bourse  est  plus  grande  et 
plus  belle  que  celle  d'Amsterdam. 

Entre  un  bras  de  la  Meuse  et  le  lac  de  Bies- 
bosch,  une  ville  dispute  d'ancienneté  avec 
Delft,  c'est  celle  de  Dordrecht,  Elle  n'est 
éloignée  de  Rotterdam  que  de  quatre  lieues 
sa  situation  sur  une  île  la  défendrait  au  be- 
soin beaucoup  mieux  que  ses  vieux  remparts. 
C'est  dans  son  enceinte  que  se  t  nt,  en  1618 
et  1619,  le  synode  qui  condamna  les  doctri- 
nes d'Arminius,  et  qui,  dévoué  au  prince  Mau- 
rice, envoya  à  la  mort  le  grand  pensionnaire 
Barneveldt.  Dordrecht,  par  ses  20,000  habi- 
tants, son  commerce,  son  industrie,  ses  chan- 
tiers, soiv  port,  sa  principale  église  et  ses 
belles  promenades  ,  est  une  des  plus  impor- 
tantes villes  du  royaume.  Gorkum,  ou  Go~ 
rincliem ,  divisé  en  deux  parties  par  la  petite 
rivière  de  la  Linghe  ,  est  une  place  de  guerre 
peuplée  de  8  à  9,000  âmes ,  entourée  d'im- 
menses polders ,  et  où  les  digues  ont  de  la 
peine  à  retenir  le  Wahal ,  qui ,  avec  tous  ses 
affluents,  y  présente  l'aspect  d'une  mer.  A 
l'embouchure  d'un  des  bras  de  la  Meuse 
c'est-à-dire  sur  le  côté  septentrional  de  l'île 
de  Woorne  ,  se  trouve  la  Brielle  ,  qui  passait 
autrefois  pour  une  place  de  guerre  importante, 
et  dont  la  plupart  des  3,000  habitants  sont 
pêcheurs  et  pilotes. 

La  province  de  Zélande,  formée  des  lies  i[\iï 
s'élèvent  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  a  poui 
capitale  Middelbourg ,  au  centre  de  l'île  de 
Walcheren  ;  son  nom  sipvSic place  du  wilieu. 
C'est  une  ville  industrieuse  ,  commerçante, 
riche  et  même  savante,  ou  du  moins  p  ossé- 
dant  une  société  des  sciences  et  des  arts,  une 
société  d'agriculture,  un  athénée,  une  bihiio- 
(')  M.  Le  Peintre  :  Quatre  mois  daii^  les  Pays-lias. 
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thèque  et  un  musée  d'histoire  naturelle  et 
d'anliquilés.  Elle  est  la  pati-ie  du  poëte  Bever- 
land  et  de  Leydeker  ,  auteur  de  la  république 
des  Hébreux.  Un  iaige  canal,  construit  en 
1817,  remplace  son  ancien  port.  Cette  ville, 
assez  bien  bâtie  et  traversée  par  des  canaux , 
possède  un  liôtel-de-ville  remarquable  par 
son  architecture  gothique  et  par  sa  façade  or- 
née de  vingt-cinq  statues  des  comtes  et  com- 
tesses de  Zélande;  l'église  de  Saint -Pierre , 
ancienne  cathédrale,  renl'erme  plusieurs  beaux 
mausolées.  Dans  la  même  île,  Flessingue,  ou 
Ylissingcn ,  défendue  par  d'importants  tra- 
vaux de  fortification,  possède  un  port  vaste 
et  sûr,  des  bassins  qui  peuvent  contenir  80 
vaisseaux  de  ligne,  des  chantiers  et  des  ma- 
gasins immenses, constructions  dues  en  grande 
partie  aux  Français,  qui,  après  en  avoir  chassé 
les  Anglais  en  1809,  conservèrent  cette  place 
jusqu'en  1814.  Elle  fut  la  première  ville  qui, 
en  1572,  arbora  l'étendard  de  la  liberté;  elle 
eut  aussi  la  gloire  de  donner  le  jour  à  l'ami- 
ral Kuyter,  et  elle  érige  en  ce  moment,  en 
l'honneur  de  ce  célèbre  marin,  un  monument 
digne  de  fixer  l'attention  des  habitants  du 
pays  comme  celle  des  étrangers. 

La  petite  ville  de  Veere,  ou  Tervere  ^  qui 
possède  un  hôtel- de-ville  bâti  en  1470  et  un 
bel  arsenal  commencé  en  1564,  a  été,  le  8 
janvier  1836  ,  le  théâtre  d'un  sinistre  événe- 
ment: la  tour  colossale  qui  dominait  une  de 
ses  églises,  transformée  en  hôpital,  s'est 
écroulée  ;  des  300  malades  que  renfermait  cet 
établissement,  7  ont  été  retirés  morts  et  un 
grand  nombre  ont  été  blessés. 

GoeSj  ou  Ter-Goes^  dans  l'île  deSudBeve- 
land,  est  une  petite  place  forte  peuplée  de 
4,000  âmes.  Thokn,  dans  l'île  de  ce  nom,  n'a 
que 2,000  habitr.nts;  Zirikzée,  sur  l'île Sehou- 
wen,  est  célèbre  par  ses  bancs  d'huîtres,  qui 
s'étendent  sur  la  côte,  et  par  ses  puits,  dans 
lesquels  on  les  conserve . 

Dans  le  Bnibant  septentrional ^  ou  hollan- 
dais, la  plus  méridionale  des  provinces  et  la 
plus  importante  p^ir  le  rar.g  qu'elle  occupe  aux 
états-généraux,  dix  villes  mériteraient  d'être 
mentionnées,  si  nous  ne  voulions  éviter  les 
l  épétitions  monotones  qu'entraînerait  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  cités  qui  of- 
frent la  même  physionomie.  Les  trois  princi- 
paux chefs-lieux  sont  trois  places  de  guerre. 
Sur  la  rive  droite  de  l'Escaut  oriental ,  Berg- 


op-zoom ,  ou  Bergen-op-zoom,  est  célèbre 
comme  forteresse,  et  renommée  par  les  an- 
cliois  que  l'on  pêche  dans  ses  environs  et  par 
les  poteries  qu'elle  fabrique.  La  tour  de  son 
château  s'élève  en  s'élargissant  et  semble 
prête  à  s'écrouler  au  moindre  coup  de  vent. 
Bois-le-Duc,  en  hollandais  Hertogenhoschy  est 
la  capitale  de  la  province.  Arrosée  par  le  Dom- 
mel  et  l'Aa  ,  qui  s'y  réunissent  pour  se  jeter 
à  une  lieue  plus  bas  dans  la  Meuse,  elle  peut 
augmenter  les  moyens  de  défense  que  lui  of- 
frent sa  citadelle  et  ses  deux  forts  en  inondant 
ses  environs.  Ses  rues  sont  droites  et  bien  bâ- 
ties ;  ses  canaux  la  divisent  en  neuf  quartiers  ; 
son  hôtel-de-ville  et  sa  cathédrale  sont  ses 
plus  beaux  édifices ,  et  son  commerce  est  im- 
portant. Parmi  ses  hommes  célèbres  ,  on  cite 
le  peintre  Jérôme  Bos  et  le  mathématicien 
S'Gravesande.  Entre  ces  deux  villes,  et  à  huit 
lieues  de  l'une  et  de  l'autre,  Breda  est  défen- 
due par  des  fortifications  qui  ont  près  d'une 
lieue  de  tour  et  par  de  vastes  marais.  Elle  est 
célèbre  dans  les  annales  de  la  guerre.  En  1590, 
Maurice  de  Nassau  s'en  rendit  maître  en  ca- 
chant dans  un  bateau  de  tourbe,  qu'il  fit  en- 
trer la  nuit  dans  la  place,  80  soldats  qui  s'em- 
parèrent du  gouverneur  et  ouvrirent  les  portes. 
Spinola,  35  ans  plus  tard,  la  força  de  se  ren- 
dre et  fit  brûler  le  fameux  bateau.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  1792  et  en  1794; 
mais  en  1813,  pendant  une  sortie  qu'ils  firent 
pour  attaquer  l'armée  russe,  les  habitants  se 
révoltèrent,  fermèrent  les  portes  et  empêchè- 
rent la  garnison  de  rentrer.  L'un  de  ses  plus 
beaux  édifices  est  sa  grande  église ,  dont  la 
flèche  a  360  pieds  de  hauteur. 

Le  territoire  néerlandais  ne  se  compose  pas 
seulement  des  anciennes  provinces  que  nous 
venons  de  parcourir;  il  possède,  sur  les  rives 
de  la  Meuse,  dans  l'ancien Limbourg,  Venio, 
Ruremonde,  Thorn  et  Maestricht  avec  les  dé- 
pendances de  ces  villes;  c'est-à-dire  que  touf 
ce  qui  s'étend  à  une  lieue  à  l'ouest  de  Maes- 
tricht ,  et  à  partir  de  cette  forteresse  jusqu'à 
Thorn,  toutce  qui  est  à  l'est  de  la  lieuse  jus- 
qu'à la  frontière  de  la  Prusse,  et  enfin,  depuis 
Thorn,  les  deux  rives  de  la  Meuse  jusqu'aux 
confins  de  laGueldre,  est  néerlandais,  d'a- 
près le  traité  du  15  novembre  1831,  conclu 
sous  le  patronage  des  puissances  étrangères. 
D'un  autre  côté  ,  la  province  ou  le  grand-du- 
ché de  Luxembourg ,  sujet  de  tant  de  contes- 
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tations  et  de  conférences  diplomatiques ,  a  éié 
partagé  entre  la  Belgique  et  la  Hollande  ,  de 
telle  manière  que  cette  dernière  possède  dans 
ce  grand-duché  tout  ce  qui  est  compris  entre 
le  cours  de  la  Moselle  et  une  ligne  à  l'ouest, 
qui ,  prolongée  du  nord  au  sud,  maintient  sur 
le  territoire  néerlandais,  outre  Luxembourg 
et  Diekirch,  Vianden  et  Steinfort. 

Parcourons  ces  possessions  de  la  couronne 
néerlandaise. 

Venlo  ou  Venloo ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Meuse  ,  est  environnée  de  marais  et  de  plaines 
incultes;  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve  elle  est 
défendue  par  le  fort  Saint-Michel.  Cette  ville, 
qui  n'a  que  6,500  habitants  ,  est  ancienne , 
et  fit  jadis  partie  de  la  ligue  hanséatique  ;  c'é- 
tait ,  en  1343 ,  un  bourg  que  Renaud,  duc  de 
Gueldre,  entoura  d'une  muraille,  et  qu'il  éleva 
au  rang  de  cité.  Elle  dut  son  nom  aux  tour-  i 
bières  au  milieu  desquelles  elle  s'élève  (1).  Sa 
principale  industrie  est  la  fabrication  des  épin- 
gles. C'est  dans  cette  ville  que  naquit  en  1526 
le  savant  antiquaire  Hubert  Goltzius.  Veerdt, 
que  les  projets  de  traités  laissent  aussi  aux 
Hollandais,  est  une  petite  ville  de  5  à  6,000 
âmes,  entourée  également  de  landes  et  de 
tourbières,  et  qui  renferme  une  très  belle 
église.  Elle  est  la  patrie  du  fameux  Jean  de 
Yeerdt,  qui ,  d'abord  garçon  cordonnier,  s'en- 
gagea comme  soldat,  devint  général  au  service 
de  l'Autriche ,  et  vice-roi  de  Bohême,  et  qui, 
après  avoir  répandu  la  terreur  jusqu'aux  por- 
tes d'Amiens,  tomba  au  pouvoir  des  Français 
en  1638,  à  la  bataille  de  Rheinfeld,  capture 
qui  fut  chantée  dans  les  couplets  de  pont-neuf 
de  cette  époque,  comme  la  plus  importante 
que  l'on  ait  pu  faii-e.  A  quatre  lieues  à  l'est  de 
cette  ville  s'élève  Rtiremonde  ou  Roër  mond, 
c'est-à-dire  bouche  de  la  Roër,  parce  qu'elle 
est  située  à  l'embouchure  de  cette  rivière  dans 
la  Meuse;  plus  ancienne  que  Venlo,  elle  n'é- 
tait qu'un  simple  village  lorsqu'en  1290 
Othon  III,  dit  le  Boiteux,  comte  de  Gueldre, 
y  fit  construire  des  murailles.  Elle  est  ceinte 
d'un  rempart  avec  un  fossé,  peuplée  de  5,000 
sômes  et  assez  bien  bâtie;  elle  possède  un 
collège  et  renferme  des  fabriques  de  tissus  de 
laine  et  des  papeteries  considérables.  A  deux 
ou  trois  lieues  au  sud-ouest  de  cette  ville,  on 
voit,  à  peu  de  distance  de  la  rive  occidentale 
de  la  Meuse,  TAorn  ,  bourg  de  1,100  habi- 

(')  ^reeti  en  hollandais  sisniGe  tourbière. 
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tants  ,  qui  renferme  des  brasseries,  des  tan- 
neries ,  des  tisseranderies  et  des  fabriques  de 
teintures. 

Une  vallée  qui  s'élargit  devant  nous  laisse 
apercevoir  dans  le  lointain  Maestricht  et  la 
montagne  de  Saint-Pierre  qui  le  domine  entre 
la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  le  cours  du  Jaar; 
cette  montagne  calcaire ,  dont  on  tire  depuis 
pl  us  de  1 5  siècles  une  pierre  tendre  et  crayeuse, 
est  traversée  par  un  si  grand  nombre  de  gale- 
ries, qu'elle  forme  un  labyrinthe  inextricable 
d'environ  six  lieues  de  circonférence.  On  a 
découvert  dans  cette  masse  divers  ossements 
fossiles  d'un  grand  intérêt  pour  la  science,  en- 
tre autres  deux  têtes  de  sauriens  gigantesques, 
qui  ne  vivent  plus  à  la  surface  du  globe,  et 
que  les  savants  s'accordent  à  désigner  sous  le 
nom  de  mosasaurus  (^).  L'une  a  été  transportée 
dans  le  musée  d'Harlem  ^  et  l'autre  se  voit  au 
muséum  d'nistoire  naturelle  de  Paris  ;  sa  lon- 
gueur est  de  3  pieds  9  pouces  ,  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  ce  monstrueux  lézard  avait  envi- 
ron 24  pieds  de  longueur.  La  montagne  de 
Saint-Pierre,  qui  porte  le  nom  d'un  village 
qui  sert  de  faubourg  à  la  ville,  ou  plutôt  celui 
de  l'église  de  Saint-Pierre  qui  précéda  la  fon- 
dation de  ce  village,  s'appelait,  au  moyen 
âge,  le  Mont  des  Huns  (mom  Hunnorum). 
Sur  le  sommet  de  la  montagne,  une  vieille  tour 
a  conservé  la  dénomination  de  Tour  de  César; 
plus  loin  on  croit  qu'il  exista  un  camp  ro- 
main. Ajoutons  à  ces  noms  fondés  sur  des  tra- 
ditions ,  que  le  nom  brabançon  de  Maastricht^ 
n'est  que  la  traduction  de  l'expression  latine 
de  Trajectum  adMosam  passage  de  la  Meuse; 
ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les  Romains 
n'y  possédaient  qu'un  camp  retranché?  Rien 
n'annonce  que  cette  cité  puisse  être  antérieure 
au  quatrième  siècle.  Les  remparts,  les  fossés 
et  les  bastions  qui  la  défendent,  ainsi  que  le 
fort  Saint-Pierre  ,  en  font  une  des  plus  fortes 
places  des  Pays-Bas.  Elle  est  bien  bâtie  ;  on 
ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  la  beauté 
de  son  hôtel-de~ville  et  de  l'église  de  Saint- 
Gervais.  On  y  fabrique  des  armes  à  feu  ,  des 
épingles  et  des  draps;  le  cours  de  la  Meuse 

(')  Voyez  rnislolre  de  la  montagne  de  Saint-Pierre 
(le  Maëslrichl,  par  Faitjas  de  Saini-P'ond.  —  Mé- 
moire sur  le  plateau  de  Saint-Pierre,  par  M.  Bonj 
de  SniiH-Finccui.  Ann.  gén.  des  sciences  physiques 
t,  [.  _  (a)  M.  Deircz  :  Dictionnaire  géographigue  de 
lal-el-iquc  et  de  la  iiollande.  —  Bruxelles.  1329. 
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donne  de  l'activité  à  son  commerce.  La  ville 
communique  avec  le  faubourg  de  Wyck  au 
moyen  d'un  beau  pont  en  pierre  de  500  pieds 
de  longueur,  qui  traverse  le  fleuve  ;  ses  mai- 
sons sont  bien  bâties;  ses  rues  sont  larges  et 
propres,  principalement  celle  de  Bois-le-Duc, 
qui  est  reiuarquabie  par  sa  longueur.  Le  Vry- 
Hof  ou  la  place  d'Armes,  plantée  de  beaux 
arbres ,  forme  une  agréable  promenade.  L'un 
des  côtés  de  la  grande  place  du  marché  est  dé- 
coré par  la  façade  de  l'hôtel-de-ville ,  qui  date 
de  1G52,  et  qui  passe  pour  un  des  plus  beaux 
de  la  Hollande.  Les  autres  édifices  sont  la 
halle  couverte,  l'église  de  Saint-Gervais,  l'ar- 
senal, le  théâtre  et  l'ancien  collège  des  jésui- 
tes. Elle  possède  neuf  autres  églises,  deux 
hôpitaux,  deux  hospices  d'orphelins,  une  belle 
bibliothèque  et  une  société  d'agriculture.  Sa 
population  est  estimée  à  22,000  âmes.  Réunie 
à  la  France  en  1795 ,  cette  ville  devint  le  chef- 
lieu  du  département  de  la  Meuse-Inférieure. 

La  partie  du  Luxembourg  que  les  traités 
ont  cédée  au  royaume  néerlandais  forme  une 
superficie  d'environ  80  lieues  carrées;  ce  n'est 
que  le  tiers  de  toute  l'ancienne  province  ;  ce- 
pendant cette  portion  conserve  le  titre  de 
grand-duché  ,  qui  lui  fut  donné  par  l'acte  du 
congrès  de  Vienne,  et  place  son  souverain 
dans  la  confédération  germanique  ,  parce  que 
Liiœembourg  est  ^  depuis  cette  époque,  une 
des  forteresses  de  la  confédération.  Cette  ville, 
qui  s'élève  au  bord  de  l'Alzette,  fut  pendant 
vingt  ans  le  chef-lieu  du  départenient  fran- 
çais des  Forêts  ;  elle  se  divise  en  deux  parties  : 
la  ville  basse,  arrosée  par  la  rivière  qui  la  par- 
tage en  deux  quartiers  que  l'on  peut  considé- 
rer comme  les  faubourgs  de  la  place,  et  la 
ville  haute ,  où  l'on  arrive  par  un  chemin  tor- 
tueux et  taillé  dans  le  roc;  ce  chemin  est  tel- 
lement escarpé  ,  que  les  voitures  ne  peuvent 
le  gravii" qu'avec  peine.  Cette  partie  de  Luxem- 
bourg date  du  commencement  du  onzième 
siècle.  Les  deux  quartiers  de  la  ville  basse 
sont  appelés  le  Grtmdt  et  le  Pfaffenihal.  De 
larges  fossés  de  80  pieds  de  profondeur  sem- 
bleraient devoir  sufhre  à  la  défense  de  la  ville, 
et  cependant ,  outre  ces  fossés ,  un  double 
rang  d'ouvrages  extérieurs  en  défend  l'appro- 
che. Ces  travaux  de  défense  furent  d'abord 
dus  en  partie  aux  Fi'ançais  ,  qui  s'en  emparè- 
rent en  1684  ;  cédée  à  l'Espagne  par  le  traité 
(^c  Biswick,  Luxcnibourg  fut  reprise  en  1701 


par  les  Français  ;  mais  à  la  paix  d'Uirecht , 
elle  passa  sous  la  domination  de  l'Autriche. 
Bloquée  en  1795  par  l'armée  française ,  elle 
fut  forcée  de  capituler  ;  ses  fortifications  re- 
çurent alors  de  nouvelles  augmentations  ;  en- 
fin, en  1814,  enlevée  à  la  France,  elle  fut 
érigée  en  capitale  du  grand-duché  auquel  elle 
donne  son  nom  ,  et  qui  fut  annexé  à  la  cou- 
ronne des  Pays-Bas.  Ses  travaux  de  défense 
reçurent  encore  de  nouvelles  augmentations  ; 
aussi  n'est-ce  point  une  exagération  de  dire 
que  c'est  une  des  plus  fortes  places  de  guerre 
de  l'Europe.  Sous  le  rapport  militaire ,  elle  ne 
dépend  pas  du  seul  royaume  néerlandais;  la 
nomination  du  chef  qui  y  commande  est  sou- 
mise à  l'approbation  de  la  confédération  ger- 
manique. C'est  là  tout  ce  qui  constitue  l'im- 
portance de  Luxembourg;  il  nous  serait  diffi- 
cile de  mentionner,  parmi  ses  édifices ,  un 
seul  bâtiment  civil  ou  religieux  digne  du  rang 
que  cette  ville  occupe;  sa  population  même 
est  à  peine  de  11,000  âmes. 

Cette  ville  doit  son  origine  à  un  ancien  châ- 
teau que  l'on  prétend  avoir  été  construit  sous 
le  règne  de  Gai  lien  ,  pour  arrêter  les  irrup- 
tions des  Allemani ,  et  dont  il  est  fait  mention 
dans  un  acte  de  l'an  963.  Compris  dans  les 
vastes  domaines  de  Sigcfroid,  comte  d'Ar- 
denne,  c'est  autour  de  ce  château  que  se  grou- 
pèrent les  habitations  qui  formèrent  dans  la 
suite  la  ville  haute. 

A  six  lieues  au  nord  de  Luxembourg,  Die- 
hirch  est  une  petite  ville  irrégulière,  bâtie  dans 
le  style  gothique;  elle  n'était  qu'un  misérable 
hameau,  lorsqu'en  1320,  Jean,  roi  de  Bo- 
hême et  comte  de  Luxembourg,  la  fit  entou- 
rer de  murailles.  Un  peu  plus  loin^  Yianden^ 
qui  n'a  que  1,200  habitants,  s'élève  sur  la 
rive  droite  de  l  Our.  Sur  celle  de  la  Sura  , 
Echternach  ou  Epternach,  l'antique  ^nrfe- 
thana,  possède  des  fabriques  de  linge  de  ta- 
ble et  une  population  de  3  à  4,000  âmes. 
Grevetimachern^  près  des  bords  de  la  Moselle, 
qui  coule  au  pied  d'une  colline  couverte  de  vi- 
gnes, l'ait  un  grand  commerce  de  vin.  Son 
nom  signifie  liinilcs  du  comte.  Au  sud  de  cette 
petite  ville,  colle  de  Remich  joint  au  même 
commerce  celui  du  plâtre  qu'on  exploite  dans 
ses  environs;  enfin  Bettenbourg  est  s'ducQ  sur 
un  territoire  fertile  en  céréales. 

Il  est  peu  de  pays  où  la  constitution  phy- 
sique du  sol  parai-se  avoir  plus  d'influence 
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sur  le  caractère  et  es  mœurs  des  habitants 
que  le  royaume  néerlandais.  L'humidité  du 
climat  les  rend  lourds,  phlegmatiques  et  lents  ; 
ils  sont  rarement  affectés  par  de  grandes  pas- 
sions, mais  leur  apathie  cesse  dès  que  leurs 
intérêts  sont  froissés.  L'égoisme  est,  dit-on, 
la  base  de  leurs  actions,  l'amour  du  gain  leur 
premier  stimulant.  Convenons  cependant  que 
ces  deux  défauts  ont  été  les  causes  de  leur 
grandeur  passée,  de  leurs  richesses,  de  leur 
patriotisme  ,  de  la  sagesse  même  de  leurs  in- 
stitutions, et  que  l'économie  est  devenue  une 
de  leurs  vertus  politiques.  Si  leur  parcimonie 
les  porta  à  secouer  le  joug  de  l'Espagne  qui 
les  accablait  d'impôts  ,  à  refuser  de  payer  la 
dime  au  clergé,  et  les  indulgences  au  pontife 
romain;  dans  la  grande  lutte  qu'ils  soutinrent 
au  seizième  siècle,  leur  esprit  de  calcul  et  leur 
persévérance  triomphèrent  de  tous  les  obsta- 
cles. Ils  sentirent  que  la  liberté  religieuse 
était  la  base  de  la  liberté  civile,  que  celle-ci 
assurait  celle  du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
ils  conservèrent  tant  qu'ils  le  purent  les  avan- 
tages du  régime  repi'ésentatif.  A  cet  égard , 
quel  que  soit  le  mobile  de  leurs  grandes  ac- 
tions, ils  ont  du  moins  le  mérite  d'avoir  di- 
rigé leurs  vues  intéressées  vers  les  moyens 
d'assurer  la  prospérité  de  leur  patrie.  Ceux 
qui  les  ont  détractés  ont  cru  qu'il  suflisait  de 
faire  ressortir  leurs  défauts  pour  diminuer 
l'impression  favorable  que  laisse  dans  l'esprit 
cette  foule  de  travaux  et  d'établissements  uti- 
les entretenus  à  grands  frais ,  qui  donnent  à 
leur  pays  une  physionomie  particulière.  Ces 
digues  élevées  pour  arrêter  les  efforts  de  l'O- 
céan, ne  sont  dues ,  a-t-on  dit ,  qu'à  l'intérêt 
de  leur  propre  conservation  ;  ces  canaux  qui 
coupent  leur  pays  dans  tous  les  sens,  ne  sont 
creusés  que  dans  le  but  de  favoriser  leurs  re- 
lations commerciales  ;  ces  hôpitaux ,  ces  éta- 
blissements de  bienfaisance ,  si  beaux  et  si 
nombreux ,  ne  sont  fondés  que  pour  mettre 
l'aristocratie  des  riches  à  l'abri  des  attaques 
de  la  classe  indigente  ;  leur  bonne  foi  dans 
les  affaires  n'est  que  le  besoin  de  capturer  la 
confiance  (*).  L'homme  est  un  composé  de  ver- 
tus et  vices  ;  on  ne  doit  pas  exiger  chez  un 
peuple  plus  de  désintéressement  que  chez  un 

(•)  Voyez  l'ouvrage  inliiulc  :  Quatre  mois  dans  les 
Paji-Iiis,  t.  Il, 
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individu.  Qui  ne  voit  qu'en  attribuant  à  \vv.-r 
intérêt  seul  les  institutions  et  l'esprit  d'ordrs 
qui  font  honneur  aux  Hollandais  ,  on  rend 
hommage  à  leur  jugement  !  On  leur  reproche 
leur  orgueil  national....  Quelle  est  donc  la  na-r 
tion  qui  n'aime  se  rappeler  sa  splendeur  pas- 
sée? Le  Français  lui-même,  le  peuple  le  plus 
spirituel  de  la  terre,  ne  préfère-t-il  pas  re- 
porter sa  pensée  sur  sa  gloire  militaire  que  sur 
celle  qu'il  s'est  acquise  dans  les  arts,  la  litté- 
rature  et  les  sciences  ? 

Les  mœurs  des  Hollandais  ne  sont  pas  dé- 
réglées :  ce  que  l'on  attribue,  avec  quelque 
raison ,  à  la  froideur  de  leur  caractère  et  à 
leur  penchant  pour  l'économie.  Peu  délicats 
dans  leurs  affections ,  ceux  qui  se  donnent  des 
maîtresses  les  choisissent  dans  la  classe  do- 
mestique, et  quelquefois  les  femmes  ne  se  mon- 
trent pas  plus  difficiles  dans  le  choix  des  ob- 
jets de  leurs  faiblesses.  On  remarque  beaucoup 
moins  de  dépravation  dans  la  classe  du  peuple 
en  Hollande  que  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il 
est  fort  rare  qu'on  y  entende  parler  de  vols  , 
et  plus  rarement  encore  l'on  y  commet  des 
crimes.  Sortir  peu,  fumer  beaucoup,  boire  et 
manger  souvent,  sont  à  peu  près  les  princi- 
paux passe-temps  des  riches  Hollandais.  Ils 
n'apprécient  pas  les  plaisirs  de  la  société , 
mais  ils  savent  goûter  les  jouissances  paisibles 
de  la  vie  intérieure.  Les  seules  réunions  sui- 
vies ne  sont  que  des  rassemblements  d'hom- 
mes qui  se  partagent  par  classes  :  celles  des 
armateurs ,  des  riches  négociants,  des  magis- 
trats, des  commerçants,  des  courtiers,  des 
marchands  et  des  bourgeois.  Ces  classes  ne  se 
mélangent  jamais,  et  vivent  même  dans  une 
sorte  de  jalousie  les  unes  à  l'égard  des  autres. 
Les  artistes  et  les  gens  de  lettres  sont  peu  con- 
sidérés, et  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  pays  ou 
l'on  trouve  plus  de  musées,  de  collections 
scientifiques,  de  sociétés  littéraires  et  savan- 
tes, les  beaux  jours  qui  virent  briller  en  Hol- 
lande tant  de  littérateurs  ,  de  savants  et  de 
peintres  célèbres,  sont  à  jamais  passés;  les 
sciences  et  les  arts  ne  sont  plus  que  les  dé- 
lassements des  riches  industriels,  qui  tous  , 
appréciant  dignement  les  nobles  produits  de 
l'esprit  humain,  n'épargnent  aucune  dépense 
pour  donner  à  leurs  enfants  une  éducation 
qui  les  dispose  à  se  ménager  de  semblables 
jouissances. 


Tableaux  statîstîques 
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Division  administrative ,  superficie  et  population  des  provinces. 


POPULATION 

SUJ'KRFICIK 

CHErS-LIKUX 

PROVI.NCKS. 

et 

POPULATION 

1 



Ilollaruli'  sopleiihioiialc.- 

4  :î  1,000 

229,?(»() 

220,000 
21,000 
10,000 
9,000 
10,000 

Ilollajule  m(^n(lionali".  . 

471,000 

1 

?77,8;5() 

1 

Delft  

Gorcuni.  .  .   

49,000 
06,000 
14,000 
29,000 
17,500 
6,000 

1 4 1 ,000 

168,036 

17,000 
5,000 

L'irecht.  ...... 

131,000 

127,617 

30,000 
9.000 

Gueldre  

30  i, 000 

617,098 

10,000 
13,000 
7,000 
3,800 

108,000 

829,961 

31,000 
10,000 
7,000 

61,000 

223,862 

1,200 
4,000 
2  000 

169,000 

205,059 

1 

j  Delfzyl  

24,000 
3,000 

314  000 

260,732 

17,000 
7,000 

lirabant  septentrional.  . 

360,000 

484,896 

BOIS-LE-DUC  "f  

Berg""Op* Zoom.  •   •   .       .  . 

l 

1 3,000 
11,000 
6  000 

TKRKITOIRB  CÉUS  PAR  l.k  BBLC.IQUB, 

«■Il  vertu  tlu  traité  du  id  iiov.  t8Ji. 

Partie  du  Limbourg.  .  . 
Tarlie  du  I^uxembourg.  . 

180,983 
151,601 

219,529  1 
218,516 

22,000 
6,500 
6,500 
3,000 
3,800 

11,500 
1,500 
2,800 
2,600 
3,700 

Total.    .  . 

Population   des  colonies 
détaillées  ci-aprés.  .  . 

Total  de  la  population 
générale  

2,775,484 
9,450,450 

3,252,i26 

12,501,934 

2,300 
2,100 

(()Le  signe  +  indique  l«c  évé^hl 

s. 

1 

IV.  2 
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fMtiM  II.  m  jnOt 


Amkriqup. 


Colonies  nccrlandaiâeit 


Dans  la  république  de  Fanlie:  Elmim  ou  Saint-George  de  la 
Mine;  le  fort  f'^redenboury  ;  le  fort  IVuxsau  ;  le  fort  LeijiU- 
saaiiiheyde  ou  Apaîn. 

Dans  le  royaume  d'Ahanta:  le  fort  Anlonius  ;  le  fort  Hollandia  ; 
le  fort  Sébusiien. 

Dans  le  royaunae  d'Accra:  le  fort  Crèvecœur. 

Siwiaira  (la  plus  grande  partie  de  celte  lie  avec  r.eiicoulen^. 
Java,  dont  Datavia  la  cipilale  est  celle  de  toute  l'Océanie  néer- 
landaise. 
3lndura  en  totalité. 
Ctlehes  en  grande  partie. 
hioriiéu ,  1(1. 

Archipel  de  Suinbava  et  Timor,  presque  en  entier. 

Archipel  des  Moluqucs  presque  en  entier 

La  'J'erre  des  Papouas  et  Vile  des  P(i\)oua%  presque  en  entier. 

Iles  Hotiair,  Curaçao,  iS a iut-l'hislache  ,  une  partie  de  celle  de 
Suini-Mania  ,{hî\\q,  do  Suha  et  quelques  ilols  peu  im.nortants. 
Colonie  de  Suriiunn  i\  la  (iiiyane. 


lf),nO() 


9,300,000 


9,4?6,4  >() 


Tableau  du  nombre  d'élcves  dans  les  écoles  et  collèges  du  royaume  néerlandais  en  1827 


ÉCOLES 

ÉCOLES 

RAPPORT 

lie 

ÉCOLES 

a  il' po'i'm. 

des 

COLLÈGES. 

petits  enfants. 

p<  in.ai.es. 

Over-Yssel.  ....... 

1,582 

219 

2:5,958 

113 

25,872 

164. 

62 

90 

8,781 

28 

8,899 

156. 

18 

331 

21,173 

84 

21,5S8 

136. 

65 

2,011 

24,801 

121 

2(i,935 

I3i. 

22 

Hollande  septentrionale,  .    .  . 

9,(162 

88 

3S,677 

221 

48,048 

lis. 

56 

2,051 

30,952 

172 

33,155 

116. 

63 

Crabant  septentrional  

2,624 

195 

34,739 

420 

37  978 

116. 

02 

8,179 

1,29(J 

40,473 

225 

50,173 

113. 

40 

1,468 

277 

11,802 

119 

13,666 

111. 

65 

1,386 

47 

12,735 

37 

14,205 

107. 

35 

28,7G4 

2,122 

248,091 

1,640 

280,517 

1,275. 

28 

Tableau  du  mouvemeni  commercial  des  jyriticipaux  ports  du  royaume 
eHl826,  1827  et  i828. 

1826.  1827.  1828. 

.xavires  entrés  à  Amsterdam..   ......      1,887  1,982  2,132 

Idem         à  Rotterdam                              1,587  1,731  5,0S5 

Idem         à  Schiedam                                 »  »  263 

Quantités  de  café  entré  dans  les  ports  ci-après  : 

Amsle-dam..  (balles)    150,000  113,000  169.000 

Rotterdam  (idem)    134,000  98,000  113,000 
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de  guerre.} 


Eli  IS38. 

,Fied 
de  paiK.j 


Tableau  des  forces  de  terre  et  de  mer  tn  1832  et  1838.  ^  ^ 

i Infanterie,  02  bataillons  de  800  hommes  '    '  '*?'!!!î!î 

Cavalerie,  8  régiments  (4  de  cuirassiers  et  4  de  cavalerie  légère).     .    .  4.S00 

Artillerie  ,  30  compagi^ies  (  l.V)  pièces)   3,000 

Génie,  6  compagnies  de  mineurs   .  •  • 

Garde  urbaine,  34  l)ataillons  de  800  bommes,  formant  27,200  hommes, 

et  donnant  un  effectif  réel  de   12,000 

\  Total  de  l'armée  de  terre  îO.nf^o 

6  vaisseaux  de  84,  74  et  (;4   370 

10  frégates,    de  00,  44  et  32.  .   ^02 

14  corvelles  de  32,  28  et  20   3G4 

10  bricks  ..  de  18,  14  et  12   170 

3  avisos  .  .  de    8   24 

4  bâlimeiits  divers  de  30  à  35  canonnières   » 

rVrrnee    /  En  cotistruclion. 

de     lilCr.     \  rniioiif.  ;«.ions. 

4  vaisseaux.  ..  de  84  a  74   306 

3  frégates.  ...  de  00  à  44                                               .  •04 

7  corvettes,  etc.  de  18  à  24   168 

1  bâtiment  d'instruction,  id  •   » 

70  bâtiments  portant  ensemble  2,348 

\        Équipages  en  activité   .    .  3,102 

Armée  de  terre,  environ  .    .    .   i   26,000 

.     ,      ,'3  vaisseaux. 

^''''f       9  frégates. 

ae  mer»  ^  55  bâtiments  inférieurs. 


I'ableai)  des  revenus  et  des  dépenses  du  royaume  néerlandais» 

n.iiins.  fraiirs. 

fi^evanus  évalués  d'après  le  taux  moyen  des  dernières  années   44,702,000  96,215,260 

/Liste  civile.    1,425,000 

/  Secrélairerie  d'Etat  et  haut  collège  d'administration  .    .    .    .  642,000 

Département  des  affaires  étrangères   745,000 

Dépenses  de  la  justice   J  ,085,000 

T\A  nnco-       {           l'intérlcur   2,720,000 

uepuisL*       I /rf.  du  culte  réformé.   1,330,000 

'^'^^  <qoq"^^  \       du  culte  catholique   400,000 

de  i8ob.       I              marine   4,500,000 

I  Dette  nationale.  —  Département  dos  finances.  —  Pensions,  etc.  I7,575,0'iO 

Dépenses  de  la  guerre   12,300,000 

\  Id.  des  colonies   005,000 

\ Dépenses  imprévues   1 ,400,000 

Total  des  déf.enses.    .    .    4i, 087, 000     95,184  510 

1 Dette  de  la  Hollande  francs  1,108,026,000  » 
Somme  que  le  traité  du  16  novembre  1831  porte  à  la  charge  de  la 

Belgique   039,366,000  » 

Total  qui,  d'après  le  traité,  resterait  à  la  charge  de  la  Hollande.  550,259,000  t> 
Inscription  au  grand-livre  de  la  dette  nationale  active  d'une  somme 

de  6;340,370  11.  au  capital,  pour  combler  le  déticit  de  1832,  ci,  en  fr.  13,504,987  70 

^  Total  général  en  1834,  fr.     572,763,987  70 


D'après  un  receiiscincnt  ofïiciel  du  1"  juillet  1840 ,  la  population  du  royaume  est  de  2,662,489  personnes, 
dont  1,698,342  appartiennent  aux  diverses  communions  protestantes;  910,082  professent  le  catholicisme  ro- 
main, 61,127  la  religion  judaïque,  et  2,938  divers  autres  cultes. 
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Suite  de  la  I)cscrii)tion  de  l'Europe.  —  Description  du  royaume  de  Belgique. 


Ce  royaume  nouvellement  fondé  présente, 
sous  le  rapport  physique ,  une  transition  bien 
marquée  entre  le  territoire  néerlandais  et  le 
territoire  français  :  au  nord  les  deux  provinces 
(le  Flandre ,  celle  d  Anvers  et  celle  du  Brabant 
méridional  offrent  des  plaines  comme  celles  de 
la  Hollande,  mais  encore  plus  étendues,  et 
les  marais  du  Limbourg  se  confondent  avec 
ceux  du  sol  néerlandais;  au  sud  s'étendent 
des  plateaux  ondulés  qui  se  continuent  sur  le 
territoire  de  la  France.  Les  aspérités  du  sol 
ne  sont  dans  la  Belgique  que  des  collines  ; 
elles  appartiennent  au  groupe  du  système  al- 
pique  qui  domine  en  Fi'ance  et  que  nous  avons 
appelé  groupe  franco-celtique  :  ainsi  celles  qui 
s'étendent  dans  la  province  de  Luxembourg  et 
dans  celle  de  Liège  ne  sont  qu'un  prolonge- 
ment de  la  chaîne  que  nous  avons  nommée 
Cévenno-Vosgienne.  Le  plateau  des  Ardennes 
ou  plutôt  de  l'Ardenne,  qui  appartient  à  la 
mémecliaîne,  s'étend  dans  le  Hainaut,  la 
province  de  Namur,  et  celle  du  I-imbourg. 
Les  plateaux  qui  se  trouvent  entre  l'Escaut  et 
la  Meuse  sont  sillonnés  par  des  fentes  au  fond 
desquelles  coulent  des  rivières  :  ce  qui  donne 
à  la  contrée  un  aspect  montueux.  Celle  qui  est 
située  à  l'est  de  la  Meuse  est  basse  dans  sa 
partie  du  nord-ouest,  et  s'élève  dans  la  direc- 
tion du  sud-est,  c'est-à-dire  vers  les  frontières 
de  la  France.  Ses  points  les  plus  élevés  ne  pa- 
raissent pas  dépasser  350  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  «  Elle  est  en  général  sil- 
>»  lonnée,  dit  M.  d'Omalius  d'Halloy,  par  un 
»  grand  nombre  de  vallées  et  de  vallons.  Ce 
»  mouvement  du  sol ,  l'existence  d'une  mul- 
»  titude  de  petites  rivières  et  le  mélange  des 
>>  rochers  escarpés  avec  des  prairies,  des  terres 
»  labourables  et  de  petites  forêts ,  lui  donnent 
»  un  aspect  très  pittoresque;  mais,  comme 
>'  dans  presque  tous  les  autres  pays  où  domi- 
»•  nent  les  terrains  primordiaux ,  le  sol  est  peu 
«  fertile ,  à  l'exception  cependant  des  parties 
»  situées  au  nord  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse, 
M  sur  lesquelles  se  sont  étendus  des  dépôts 
»  meubles  de  terrains  secondaires;  de  sorte 


')  que  les  richesses  minérales  s'y  trouvent  réu- 
•')  nies;  ce  qui  a  fait  dire  que  le  mineur  et  le 
»  minéralogiste, accoutumés àhabiter des mon- 
»  tagnes  arides ,  étaient  étonnés  de  se  rencon- 
)>  trcr,  dans  le  Hainaut,  au  milieu  de  plaines 
»  couvertes  d'une  végétation  brillante,  où  la 
»  culture  est  portée  au  plus  haut  point  de  per- 
V  fection.  » 

Le  même  savant  fait  remarquer  que  sur  la 
rive  droite  de  la  Meuse  la  disposition  des  val- 
lées présente  deux  modifications  distinctes  : 
les  unes  sont  droites,  larges,  peu  profondes, 
bordées  de  coteaux  en  pente  douce ,  et  diri- 
gées du  nord-est  au  sud-ouest;  mais  elles  sont 
déchirées  par  des  vallées  plus  profondes,  ir- 
régulières, dirigées  en  tous  sens  et  servant 
d'écoulement  aux  rivières;  disposition  qui  est 
due  à  la  constitution  géognostique  du  pays. 
Les  autres  vallées  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
nature  du  sol ,  du  moins  lorsque  celui-ci  est 
formé  de  roches  dures  ;  car  ces  vallées ,  dit- 
il  ,  sont  arrêtées  par  des  dépôts  arénacés.  Elles 
semblent  démontrer  qu'il  ne  faut  point  attri- 
buer le  creusement  des  vallées  à  l'action  éro- 
sive  des  eaux  ,  mais  à  des  crevasses  dont  les 
eaux  ont  profité  pour  s'écouler. 

L'Ardenne,  dit  encore  M.  d'Omalius  d'Hal- 
loy, est  plus  élevée  que  les  contrées  qui  l'en- 
vironnent au  nord ,  à  l'ouest  et  au  sud;  ses 
sommités  ont,  d'après  M.  Steininger,  une 
hauteur  moyenne  de  550  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Cependant  l'Ardenne  n'est 
pas  montueuse  ;  on  y  voit  des  suites  considé- 
rables de  plateaux  qui  ne  présentent  que  de 
légères  ondulations.  Mais  dans  les  pai  ties  tra- 
versées par  des  rivières  un  peu  importantes  , 
telles  que  VOur,  la  Meuse ,  la  Roèr,  le  Se- 
mois  ^  la  Sure,  etc.,  elle  est  déchirée  par  une 
multitude  de  vallées  et  de  gorges  extième- 
ment  profondes ,  souvent  très  resserrées,  qui 
présentent  des  escarpements  de  pl  us  de  200  mè- 
tres de  hauteur.  Il  résulte  de  cette  disposition 
que  cette  région  renferme  des  cantons  très 
montueux  et  d'autres  presque  plats ,  et  que 
cependant  les  sommets  des  plateaux  sont  par- 
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tout  à  peu  près  de  la  môme  hauteur  et  le  ter- 
rain de  la  môme  nature.  On  connaît  ses  im- 
menses forêts  ,  mais  la  majeure  partie  du  soi 
est  aride  ,  et  ne  présente  que  des  landes  «  qui 
»  forment  ou  de  vastes  plateaux  marécageux 
»  et  absolument  incultes,  connus  dans  le  pays 
»  sous  le  nom  de  fagnes  ,  ou  de  mauvaises  pâ- 
»  tures  qu'on  ne  peut  livrer  à  la  culture  qu'a- 
ij  près  un  intervalle  de  15  à  20  ans ,  et  par  un 
»  procédé  particulier  appelé  essartage  ;  ce 
»  n'est  en  général  que  dans  les  vallées  que  l'on 
»  trouve  de  véritables  prairies  et  des  terres 
»  régulièrement  cultivées.  » 

l,a  constitution  géognostique  du  royaume 
de  Belgique  mérite  quelques  détails.  Dans  les 
Flandres  et  dans  la  province  d'Anvers  on 
trouve  un  calcaire  marin  que  l'on  a  d'abord 
l  apporté  au  calcaire  grossier  des  environs  de 
Paris,  mais  qui  est  reconnu  aujourd'hui  pour 
être  plus  récent  que  tout  ce  qui  constitue  les 
teri-ains  parisiens.  C'est  sur  ce  calcaire  que 
s'étend  une  couche  d'argile  diluvienne  qui  con- 
stitue les  terres  fortes  des  Flandres.  Vers  le 
nord  de  ces  provinces  s'étend  un  dépôt  sablon- 
neux beaucoup  plus  moderne:  il  est  composé, 
suivant  un  savant  professeur  de  Gand  (') ,  de 
plusieurs  assises  dont  la  plus  inférieure  est  un 
sable  vert  sur  lequel  repose,  tantôt  un  limon 
noir  et  toutpétri  de  coquilles  d'eau  douce  ap- 
partenant à  des  espèces  encore  vivantes  au- 
jourd'hui ,  tantôt  un  sable  blanc  ou  jaune  qui 
constitue  le  sol  des  grandes  bruyères  de  la  pro- 
vince d'Anvers  et  des  terres  légères  du  pays 
de  >Vaes  ,  dans  la  Flandre  orientale,  sur  les- 
quelles des  blocs  erratiques  se  sont  répandus. 
Ces  dépôts  septentrionaux  sont  évidemment 
diluviens  et  d'eau  douce.  Sur  ceux-ci,  comme 
sur  le  dépôt  marin  du  midi,  il  existe  des  tour- 
bières qui  portent  les  mêmes  caractères ,  avec 
cette  différence  que  dans  celles  qui  reposent 
sur  le  calcaire  marin  on  trouve  des  ossements 
du  bœuf  aurochs,  et  dans  celles  qui  sont  sur 
le  dépôt  diluvien  des  ossements  de  castors, 
de  loups,  de  chiens,  de  loutres,  de  chèvres 
et  d'hommes.  Cuvier  a  prouvé  que  les  castors 
de  ces  tourbières  appartiennent  à  une  espèce 
qui  n'existe  plus  :  voilà  donc  un  nouvel  exem- 
ple d'ossements  humains  contemporains  d'ani- 
maux dont  les  races  sont  perdues. 

Les  dépôts  diluviens  ou  de  transport  de  la 

r)  M.  Ch.  JJonen  ;  Mémoire  sur  les  ossements  hu- 
mains (les  tourbières  de  la  l  landre.  ~  Gand,  isa2. 


plupart  des  provinces  belges  ,  telles  que  celle 
d'Anvers,  le  Brabant  méridional,  les  Flan- 
dres, le  lïainaut  et  le  Limbourg,  renferment 
des  ossements  d'éléphants  et  quelquefois  de 
rhinocéros  ;  celles  de  Namur  et  de  Luxem- 
bourg ne  paraissent  pas  en  recéler  ;  mais  dans 
les  cavernes  de  la  province  de  Liège,  particu- 
lièrement celles  de  Chokier,  un  savant  natu- 
raliste (i)  a  trouvé  dans  une  couche  argileuse 
d'origine  diluvienne,  mèleede  ca  lloux  roulés, 
de  quartz  et  de  fragments  de  calcaire ,  des 
ossements  humains  accompagnés  de  débris  de 
rhinocéros  et  du  gi-and  ours  des  cavernes 
(nrsus  spelœus). 

Si  de  Menin  nous  tirons  une  ligne  passant 
par  Bruxelles  et  se  terminant  à  Maestricht , 
tout  l'espace  qui  s'étend  au  sud  de  cette  ligne 
nous  offrira  une  grande  variété  déformations 
plus  ou  moins  anciennes. 

Depuis  les  bords  de  la  Senne  jusqu'à  la 
fiontiere  beige  ,  à  peu  de  distance  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  s'étend  une  longue  bande  de  terrain 
crétacé  composé  de  craie  blanche,  de  marne, 
d'argile,  et  de  craie  tuffeau.  Sa  plus  grande 
lai'geur  du  nord  au  sud  se  trouve  entre  Saint- 
Trond,  dans  le  Limbourg,  et  Héron  dans  la 
province  de  Liège. 

A  l'ouest  du  teirain  crayeux,  s'appuie  sur 
celui-ci  un  terrain  supercrétaeé  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  qui  est  plus  i-écent  que  le 
calcaire  grossier  des  environs  de  Paris:  il  se 
compose  d'un  sable  calcarifère  coquillier,  qui 
renferme  des  bandes  de  roches  calcaires.  Il 
s'étend  en  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  depuis 
Dhuy  jusqu'à  Turcoing  ,  et  en  largeur  depuis 
Bruxelles  jusqu'à  Nivelles. 

Au  sud  de  ce  terrain  ,  depuis  Nivelles  jus- 
qu'à Chimay,  on  traverse  5  à  6  bandes  de  cal- 
caire anthraxifère,  c'est-à-dire  contenant  une 
matière  combustible  appelée  anthracite  ,  qui 
se  prolongent  presque  parallèlement  du  sud- 
ouest  au  nord-est,  depuis  ïournay  jusqu'aux 
environs  d'Aix-la-Chapelle,  et  dont  la  plus 
septentrionale  est  à  Nivelles  ,  et  la  plus  méri- 
dionale au  sud  de  Chimay. 

Au  sud  de  la  plus  septentrionale  ,  on  voit  à 
l'ouest  et  à  l'est  de  Mons  le  terrain  houiller, 
qui  s'étend  ensuite  en  une  longue  bande  de- 
puis Fontaine-l'Evêque  dans  le  Hainaut,  jus- 
qu'à Daelheim ,  dans  la  province  de  Liège.  Ai» 
sud  de  Mons  reparaît  la  craie  recouverte  a  es 

(  )  M.  le  docteur  Schmoriiiij:,  (!c  I.icgc. 
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grès  du  terrain  supercrétacé;  mais  plus  au  sud 
encore,  depuis  les  environs  de  Dour  jusqu'à 
Verviers  ,  les  bandes  du  calcaire  anthraxifère 
s*appuient  sur  des  schistes  ardoisiers  qui  ré- 
gnent ensuite  sans  interruption  jusqu'aux  fron- 
tières méridionales  de  la  Belgique. 

La  stratification  ou  la  disposition  des  cou- 
ches du  calcaire  anthraxifère  et  du  schiste  ar- 
doisier  est  remai'quable  en  ce  qu'elles  s'élè- 
vent verticalement ,  ce  qui  oblige  à  exploiter 
au  moyen  de  puits  les  immenses  houillères  des 
environs  de  Namur  et  de  Mons.  Quel  soulève- 
ment ces  couches  ont  dû  éprouver  par  suite  de 
l'action  des  feux  souteri'ains,  pour  que  ces 
couches ,  originairement  horizontales ,  se  trou- 
vent aujourd'hui  perpendiculaires! 

Dans  la  partie  du  Luxembourg  qui  appar- 
tient à  la  Belgique  on  voit  reposer  sur  les 
schistes  le  lias  ou  calcaire  à  gryphées,  les 
marnes  irisées,  le  calcaire  conchylien  ou  mus- 
chelkalk  des  Allemands,  et  le  grès  bigari'é. 

Tel  est  en  général  l'ensemble  des  terrains 
qui  constituent  le  territoire  de  la  Belgique.  Ils 
donnent  lieu  à  quelques  exploitations  plus  ou 
moins  considérables,  parmi  lesquelles  la 
houille  n'est  pas  la  seule  qui  soit  importante. 

Les  roches  quartzeuses  et  celles  qui  renfer- 
ment de  l'amphibole,  et  qui  forment  des  cou- 
ches au  milieu  du  terrain  ardoisier ,  constituent 
une  branche  importante  d'exploitation  pour  le 
pavage  des  routes  et  pour  faii  e  des  meules  à 
aiguiser:  c'est  dans  le  terrain  ({ui  contient  de 
l'anthracite  que  se  trouve  cette  grande  variété 
de  marbres,  l'une  des  richesses  minérales  de 
Belgique,  principalement  celui  qui  doit  à  de 
nombreux  débris  de  corps  organisés  marins  le 
nom  de  petit  granit,  et  que  l'on  exploite  à 
Soignies ,  à  Harquesne ,  à  Felay  ,  aux  Ecaus- 
sines  dans  le  Hainaut ,  et  à  Ligny  dans  la  pro- 
vince de  Namur  ;  on  doit  encore  citer  les  mar- 
bres noirs  connus  sous  les  noms  de  marbres  de 
Namur,  deTheux  et  de  Dinant,  ainsi  que  ce- 
lui de  Sainte-Anne ,  qui  vient  des  environs  de 
Thuin  dans  la  province  de  Hainaut,  et  qui  est 
veiné  de  gris  et  de  blanc.  Un  autre  marbre 
assez  estimé  est  la  brèche  de  Waulsort,  dans 
la  province  de  Namur.  Le  même  terrain  con- 
tient en  abondance  de  riches  minerais  de  fer 
et  de  plomb,  et  donne  naissance  aux  célèbres 
eaux  thermales  de  Chaudfontaine ,  près  de 
Liège.  Le  schiste  est  exploité  comme  pierre  de  i 
construction ,  et  employé  aussi  en  carreaux  j  i 
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en  tables ,  et  quelquefois  en  ardoises  ;  au  mi- 
lieu des  roches  schisteuses  des  bords  de  la 
Meuse,  on  exploite  ces  pierres  à  aiguiser,  ces 
pierres  à  rasoirs  que  l'on  expédie  sur  tous  les 
points  de  l'Europe ,  ces  schistes  chargés  d'alun 
que  l'on  vend  sous  le  nom  de  crayons  de  char- 
pentiers; enfin,  c'est  du  terrain  ardoisierque 
jaillissent  les  eaux  minérales  de  Spa,  qui  ont 
acquis  une  si  grande  célébrité.  j 
Le  fer  abonde  dans  le  teiTain  anthraxifère  ; 
il  s'y  présente  sous  deux  étals  différents  :  le 
fer  oxidé  que  les  mineurs  nomment  mine  ronge, 
et  le  fer  hydraté  qu'ils  appellent  mine  jaune. 
Le  premier  de  ces  minerais  forme  des  couches 
dans  les  bandes  schisteuses ,  et  donne  un  fer 
tendre  et  cassant  peu  estimé;  le  second  se  pré- 
sente en  amas  considérables  au  milieu  du  cal- 
caire et  donne  en  général  du  fer  d'excellente 
qualité.  Les  plus  riches  exploitations  de  ce 
métal  sont  celles  des  cantons  de  Walcourt  et 
de  Florenne.  On  en  exploite  aussi  dans  les 
environs  de  Couvin,  d'Echsweiser ,  de  Fer- 
rièi-e,  de  Bochefort  et  de  Theux.  Le  calcaire 
anthraxifère  recèle  aussi  des  filons  de  galène 
et  de  pyrite ,  c'est-à-dire  de  sulfure  de  plomb 
et  de  fer,  principalement  à  Vedrin,  près  de 
Namur.  A  Visé  on  trouve  du  cuivre  pyriteux 
disséminé  en  globules;  à  Morcsnet,  dans  la 
province  de  Liège,  on  exploite  dans  la  localité 
connue  sous  le  nom  de  la  Vieille-Montagne, 
ainsi  qu'aux  environs  de  Limbourg ,  du  zinc 
silicate  et  carbonaté,  et  le  métal  qu'on  en  re- 
tire sert  à  alimenter  une  importante  fabrique 
de  zinc  établie  à  Liège  et  plusieurs  manufac- 
tures de  laiton,  qui  existent  en  Belgique  et 
dans  le  nord  de  la  France. 

C'est  dans  la  bande  de  calcaire  anthraxifère 
que  la  nature  a  creusé  la  belle  grotte  de  Han , 
située  à  5  lieues  de  Dinant.  La  rivière  de  la 
Lesse  s'y  engouffre  sous  des  masses  de  rochei  s 
pour  reparaître  à  500  mètres  plus  loin,  de 
l'autre  côté  de  la  colline.  Les  corps  légei  s  que 
l'on  jette  dans  la  rivière  prouvent  que  celle- 
ci  met  24  heures  à  ti'averser  les  sinuosités  de 
la  grotte.  Cette  célèbre  caverne  se  compose 
d'une  série  de  cavités  élevées ,  unies  par  des 
couloirs  plus  ou  moins  resserrés  dont  le  déve- 
loppement est  de  plus  d'une  demi-lieue ,  et 
dont  les  parois  sont  tapissées  de  brillantes  sta- 
:  lactites.  Il  est  bon  de  remarquer,  dit  M.  d'O- 
I  malius  d'Halloy,  que  la  vallée  de  la  Lesse 
I  n'est  point  barrée  en  cet  endroit,  mais  qu'elle 
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se  prolonge  autour  de  la  colline  traversée  - 
par  les  eaux,  et  que  lorsque  le  volume  de  | 
'.'elles-ci  devient  trop  considérable  pour  en-  | 
trer  dans  la  grotte,  une  partie  s'écoule  daus  'a  | 
vailée.  \ 

Le  royaume  de  Belgique  reçoit  plusieurs  • 
fleuves  et  un  grand  nombre  de  rivières.^  qui 
prennent  naissance  sur  le  territoire  français. 

Escaut,  en  brabançon  Scheldc ,  sert  de 
France,  traverse  une  partie  du  Haiuaut,  borde 
à  l'orient  la  Flandre  occidentale,  sépare  en 
deux  parties  la  Flandre  orientale,  et  forme  la 
ligne  de  démarcation  entre  celle-ci  et  la  pro- 
vince d'Anvers,  avant  de  se  diviser  en  deux 
branches  principales  qui,  en  tombant  dans  la 
mer,  forment  les  îles  dont  se  compose  la  Zé- 
lande. La  Meuse,  que  le  Belge  appelle  Maas , 
et  qui  à  7  lieues  des  frontières  de  la  France 
reçoit  les  eaux  de  la  Sambre ,  arrose  les  pro- 
vinces de  Namur,  de  Liège  et  de  Limbourg, 
sépare  le  Brabant  septentrional  de  la  Hollande, 
et,  se  réunissant  au  Wahal  ou  au  Rhin,  usurpe 
le  rang  de  ce  grand  fleuve.  Parmi  les  autres 
cours  d'eau  qui  arrosent  le  territoire  belge 
nous  citerons  la  Lys,  qui  a  donné  son  nom  à 
un  département  français  formé  de  la  Flandre 
occidentale ,  et  qui  parcourt  une  étendue  de  19 
lieues  en  France  et  de  23  en  Belgique;  laiVè- 
the,  formée  de  la  grande  et  de  la  petite  Nèthe, 
qui  ont  donné  aussi  leurs  noms  à  un  départe- 
ment dont  le  chef-lieu  était  Anvers,  et  qui  se 
réunit  à  la  Dijle  grossie  des  eaux  de  la  Senne 
pour  former  la  lîupel;  la  Sambre,  en  latin 
Subis,  qui  coule  pendant  17  lieues  en  France 
et  22  en  Belgique;  enfm  la  Lesse ,  petite  ri- 
vière de  15  lieues  de  cours,  qui  n'est  célèbre 
que  par  son  passage  souterrain  dans  la  grotte 
de  Han  ,  et  VOurthe  qui  a  donné  son  nom  à 
un  département  dont  le  chef-lieu  était  Liège, 
et  qui  n'a  que  25  lieues  de  cours.  Ces  deux 
rivières  se  jettent  dans  la  Meuse. 

Les  diverses  parties  du  royaunic  de  Belgique 
diffèrent  principalement  par  leur  humidité 
plus  ou  moins  grande.  Dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg le  climat  est  sain  et  tempéré ,  cependant 
plutôt  humide  que  froid.  Le  chêne,  le  frêne  et 
le  hêtre  dominent  dans  ses  belles  forêts;  les 
bêtes  à  cornes  y  trouvent  des  pâturages  abon- 
dants ;  on  y  cultive  quelques  vignes  qui  don- 
nent un  vin  médiocre;  les  arbres  fruitiers  y 
sont  rares;  le  blé  y  réussit  avec  peine;  mais 
rîial)itant  tii  e  un  grand  avantage  de  la  culture 


du  seigle,  de  l'avoine,  et  surlout  de  la  pomme 
de  Icrre. 

]>ans  la  province  de  Liège  l'air  est  souvent 
brumeux  :  ses  vallées  fertiles  et  l)ien  cultis  ces, 
principalement  celle  qu'arrosent  VOurthe  vl 
VEmbleve,  donnent ,  outre  les  productions  du 
Luxembourg,  une  belle  qualité  de  froment; 
son  territoire  n'est  pas  moins  riche  que  le  pré- 
cédent en  forêts,  en  gibier,  en  porcs  et  en 
bêtes  à  cornes. 

L'air  de  la  province  deNamur  est  vif  et  sain; 
le  sol,  très  varié,  est  docile  à  la  culture;  les 
moutons  ont  une  laine  plus  belle  et  une  chair 
p>lus  succulente  que  dans  les  autres  provinces. 

On  respire  dans  le  Hainaut  un  air  auss» 
sain;  on  y  jouit  d'un  climat  aussi  tempéré; 
on  y  remarque  la  même  fertilité,  et  les  forêts, 
quoique  plus  disséminées,  procurent  de  beaux 
bois  de  charpente. 

La  Flandre  occidentale  et  la  Flandre  orien- 
tale sont  sous  l'influence  d'un  c'imnt  humide 
qui  fait  naître  fréquemment  des  fièvres  dan- 
gereuses ;  l'été  y  est  chaud,,  mais  pluvieux; 
l'hiver  y  est  froid  :  les  vents  du  nord-ouest 
rendent  souvent,  dans  la  pi'cmière  de  ces  pro- 
vinces, cette  saison  redoutable  par  les  inoiî- 
dations  qu'ils  causent. 

Les  deux  Flandres  nourrissent  des  chevaux 
ti'op  lourds  comme  monture,  mais  excellents 
pour  le  trait.  Les  autres  animaux  domestiques 
s'y  font  remarquer  par  leurs  qualités,  qu'ils 
doivent  à  de  bons  pâturages.  Les  végétaux  qui 
y  réussissent  le  mieux  sont  le  tabac,  le  chan- 
vre, la  garance,  et  surtout  le  lin,  principale 
richesse  du  pays.  Dépourvues  de  forets,  mais 
abondantes  en  tourbe ,  on  y  fait  un  grand 
usage  de  ce  combustible.  Les  provinces  du 
Brabant  méridional,  d'Anvers  et  du  Brabîmt 
septentriorial ,  sont  saines,  quoique  humides; 
le  sol  y  est  partout  fertile,  excepté  dans  le 
nord  de  la  dernière,  où  les  bruyères  et  quel- 
ques forêts  de  pins  couvrent  encore  des  landes 
sablonneuses,  sur  les(iuelles  la  tourbe  s'ac- 
cumule au  fond  des  grands  marécages  ;  cepen- 
dant des  travaux  assidus  pourraient,  comme 
sur  le  territoire  d'Anvers  ,  transformer  en 
fertiles  prairies  des  terrains  inutiles.  Le  Lim- 
bourg, non  moins  marécageux,  se  livre  avec 
un  grand  avantage  à  l'éducation  des  bestiaux 
et  des  abeilles. 

Avant  de  passer  à  la  description  des  villes 
du  royaume  de  Ik'Igique,  nous  jetterons  uu 


LIVRE  CKrST  QUATRIÈME. 


24 

coup  d'œil  rapide  sur  ies  anciens  peuples  qui 
habitaient  ce  pays  avant,  pendant  et  après  la 
domination  romaine.  Les  principaux,  ceux 
qui  donnèrent  leur  nom  à  la  Belgique,  sont 
les  BeJgœ,  nation  celtique  que  l'on  s'accorde 
à  regarder  comme  originaire  de  laGermanie 
et  dont  le  nom  signifiait  dans  son  propre 
idiome,  selon  les  uns,  habitants  du  nord,  se- 
lon d'autres,  querelleur,  du  mot  tudesque 
belgen  qui  signifie  disputer,  A  une  époque 
très  reculée  qu'il  est  difficile  de  fixer  d'une 
manière  précise,  mais  qui  paraît  être  entre 
Lan  350  et  281  avant  notre  ère,  ils  traversè- 
rent le  Rhin ,  envahirent  la  Gaule  septentrio- 
nale jusqu'à  la  chaîne  des  Vosges  à  l'est,  et 
au  sud  jusqu'au  cours  de  la  Marne  et  de  la 
Seine  Leur  véritable  nom  de  Belg  se  pro- 
nonçait Bolg,  Volg  et  Volk  :  de  là  les  dénomi- 
nations latine  s  de  Bclgœ,  Volgœ  et  Volcœ,  par 
lesquelles  ils  sont  désignés  dans  les  anciens 
auteurs.  La  nation  belge  se  composait  de  plu- 
sieurs peuples  dont  Us  principaux  étaient  les 
Vellocasses,  les  Treviri ,  les  5e^m^  les  Cow- 
drusi,  \qs  Eburones,  les  Atuatici,  les  Cœresi, 
les  Pœmani ,  les  Ambivarites,  les  Menapii, 
les  Moriniy  les  Nervii,  avec  les  Centrones, 
les  Grudii,  les  Levaci,  les  Pleumosii,  et  les 
Garduni,  peuplades  qu'ils  prenaient  sous  leur 
protection. 

Ceux  de  ces  peuples  qui  occupai(nt  la  Bel- 
gique actuelle  étaient  les  Ambivarites  dans  la 
province  d'Anvers  ;  les  Nervii  dans  leHainaut 
et  dans  une  partie  du  Brabant  méridional  et 
de  la  Flandre  orientale;  les  Morini  dans  la 
Flandre  occidentale  ;  les  Menapii  dans  le 
Limbourg,  avec  les  Eburones  qui  possédaient 
aussi  la  province  de  Liège,  et  qui  paraissent 
avoir  pris  plus  tard  le  nom  de  Tungri;  enfin 
les  Tremrif  qui  comprenaient  dans  leur  ter- 
ritoire la  plus  grande  partie  de  la  province  de 
Luxembourg.  Subjugués  par  les  Romains,  ces 
peuples  s'unirent  en  409  aux  Francs  pour 
.^ecouer  le  joug  qu'ils  portaient  depuis  458 
ans.  C'est  de  cette  réunion  que  date  l'origine 
de  la  monarchie  fiançaise.  Le  roi  Clodion,  fils 
de  Pharamond  ,  s'empara  de  la  province  ro- 

(')  Cœsar:  De  Bello  (Jallieo ,  lib.  ÏI    r.  iv.  —  | 
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maine  appelée  secondi:  lUlgtqiu  ,  a  fixa  le 
siège  de  son  empire  à  Dispargum^  que  l'on 
croit  être  aujourd'hui  la  ville  de  Oiest,  dans 
le  Brabant  méridional;  M érovée  ajouta  aux 
conquêtes  piécédentes  celle  de  la  première 
Germanique,  et  choisit  Tournay  pour  capi- 
tale; CInIdéric  y  joignit  la  seconde  Germani- 
que avec  la  première  Belgique  ;  enfin  Clovis 
s'empara  de  Tongres  et  de  la  seconde  Belgique  : 
ainsi,  les  premiers  rois  de  la  France  l'ont 
également  été  de  la  Belgique. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  Anvers,  en 
flamand  Antwerpcn^  paraît  devoir  son  nom  à 
deux  mots  flamands ,  aen'twerf,  qui  signifient 
au  quai,  parce  que  dès  la  plus  haute  antiquité 
cette  ville  avait  un  quai  destiné  au  débarque- 
ment des  navires.  Dans  les  anciens  monuments 
historiques  elle  est  appelée  Andoverpia,  An- 
turpia ,  Andoverpum^  etc.  On  croit  qu'elle 
était  la  cité  des  Ambivarites ,  peuple  dont 
parle  César  (^j;  les  lois  saliques  paraissent 
en  faire  mention  sous  les  noms  à'Anhutierbo 
et  d' Andrepus  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'il  en  est  question  dans  des  actes  du 
septième  siècle  ,  qui  lui  donnent  le  titre  de 
castrum,  expression  qui  signifiait  déjà,  non 
pas  un  château,  mais  une  ville  forte  :  et  en 
efièt,  c'est  en  630  que  saint  Amand  y  con- 
struisit l'église  de  Saint  -  Pierre  et  Saint- 
Paul  [^).  Devenue  au  huitième  siècle  le  bou- 
levard septentrional  des  Francs  contre  les 
hordes  danoises ,  frisonnes  et  normandes,  elle 
reçut  le  titre  de  marquisat  de  V Empire,  e  t^t- 
'd-â\re  Marche  frontière.  Vers  l'an  1124  elle 
était  dt-jà  très  peuplée;  en  1201  son  enceinte 
fut  agrandie;  en  1304  elle  prit  de  nouveaux 
développements  ;  en  1306  ses  rues  furent  pa- 
vées ;  en  1456  l'autorité  municipale  ordonna 
que  ses  maisons,  qui  jusque  la  avaient  été 
bâties  en  argile,  le  seraient  en  pierres  ou  en 
briques;  enfin ,  au  seizième  siècle ,  elle  devint 
une  ville  régulière,  une  place  commerçante, 
et  elle  entre  dans  la  ligue  des  32  villes  hanséa- 
tiques.  Devenue  après  sa  réunion  à  la  France, 
en  1795,  chef-lieu  du  département  des  Deux- 
Nèthes^  des  travaux  immenses  ordonnés  par 
Napoléon  l'élevèrent  momentanément  au  rang 
des  principales  villes  maritimes  de  l'empire 
français.  Sa  cathédrale  est  la  merveille  de  la 
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Belgique^  c'est  Tune  des  plus  belles  construc- 
tions gothiques  de  l'Europe:  elle  a  152 mètres 
(le  longueur,  76  de  largeur  et  109  de  hauteur. 
Ses  voûtes  sont  soutenues  par  125  piliers  for- 
mant 230  arcades.  Plusieurs  tableaux  des 
grands  maîtres  de  l'école  flamande  décorent 
son  intérieur  :  on  y  admire  la  fameuse  Des- 
cente de  croix  de  Rubens  ;  c'est  le  chef-d'œuvre 
de  ce  grand  homme.  Des  colonnes  en  marbre 
de  diverses  couleurs  ornent  le  chœur,  les  cha- 
pelles et  le  portail.  La  grande  tour  dont  elle 
est  surmontée  fut  commencée  en  1422  et  ter- 
minée en  1517;  lorsque  l'église  fut  brûlée  en 
1533,  il  n'y  eut  de  préservés  que  le  chœur  et 
celle  tour.  Celle-ci  a  144  mètres  de  hauteur. 
Elle  renferme  un  des  plus  beaux  carillons  de 
la  Belgique:  il  se  compose  de  42  cloches,  bien 
qu'il  y  ait  40  autres  cloches  ordinaires  pour 
carillonner  aux  fêtes.  Montons  jusqu'à  la  plus 
haute  galerie  de  cette  tour  pyramidale,  et 
jetons  un  coup  d'œil  sur  le  magnifique  spec- 
tacle qui  s'offre  à  la  vue.  On  se  trouve  au 
centre  d'un  panorama  de  10  lieues  de  rayon; 
on  voit  se  diriger  dans  tous  les  sens  les  212 
rues  de  la  ville;  on  aperçoit  l'hôtel-de-ville, 
bâti  à  l'époque  dite  de  la  renaissance ,  mais 
achevé  plus  tard  dans  un  autre  style,  ce  qui 
produit  un  coup  d'œil  bizarre  auprès  des  mai- 
sons qui  bordent  la  place,  et  dont  l'architec- 
ture est  plus  ancienne,  telles  que  la  fameuse 
maison  de  la  corporation  des  brasseurs ,  si 
élégamment  sculptée;  la  Bourse  attire  aussi 
les  regards  :  c'est  un  parallélogi'amme  dont 
le  cloître  intérieur  et  à  jour  se  fait  remarquer 
par  la  multiplicité  des  colonnes  qui  soutien- 
nent l'édifice,  et  dont  aucune  n'a  la  même 
forme  ni  la  même  sculpture.  Cette  bigarrure 
tient  à  une  cause  qui  mérite  d'être  rappelée  : 
la  Bourse  a  été  fondée  par  les  corporations  du 
commerce,  et  chacune  fit  faire  un  pilier  sur  un 
dessin  particulier,  en  n'observant  d'autre  règle 
d'uniformité  que  celle  de  la  hauteur.  L'église 
de  Saint-Jacques  renferme  le  tombeau  de  Ru- 
bens et  son  beau  tableau  de  la  Sainte-Famille, 
qui  fut  fait  en  17  jours,  et  dont  toutes  les  têtes 
sont  les  portraits  des  membres  de  sa  propre 
famille.  Sur  la  place  de  Mecr  on  voit  l'hôtel 
du  gouvernement,  qui  sert  encore  d'habita- 
tion aux  gouverneurs,  et  où  Napoléon  résida 
en  1806.  On  aperçoit  aussi  les  six  portes  de 
la  ville,  ses  quais,  les  restes  de  ses  chantiers, 
le  magnifique  faubourg  de  BorggerhoKt ;  le 


port,  l'une  des  plus  grandioses  créations  de 
Napoléon,  et  destiné  à  recevoir  plus  de  100 
navires;  l'arsenal,  d'une  étendue  considé- 
rable, qui  fut  incendié  en  1831  par  les  Hol- 
landais ;  enfin  la  citadelle,  une  des  plus  fortes 
de  la  Belgique,  et  qui  cependant  fut  enlevée 
aux  Hollandais,  en  1832,  pnr  l'ai-mée  française 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gérard.  L'Escaut, 
dont  la  largeur  est  de  1,600  pieds  à  quel- 
que distance  du  port,  donne  un  aspect  ma- 
gnifique à  cette  ville,  patrie  des  Teniers  ,  de 
Van-Dyck,  de  Jordaëns,  de  la  famille  de  Ru- 
bens et  d'autres  personnages  célèbres  ,  tels 
que  le  géographe  Ortelius  et  le  philologue 
Jean  Gruter. 

Anvers  possède  un  athénée  ou  grand  col- 
lège, une  Académie  royale  des  beaux-arts 
et  une  bibliothèque  municipale  renfermant 
14,000  volumes. 

A  8  lieues  au  nord-est  d'Anvers  nous  voyons 
Turnhout^  bâti  à  l'endroit  où  les  ducs  de 
Brabant  avaient  construit  un  château  au  mi- 
lieu d'une  forêt.  Elevée  au  rang  de  cité  en 
1264,  cette  ville,  dont  on  porte  la  population 
à  12,000  âmes,  est  célèbre  par  ses  dentelles 
et  ses  divers  tissus  de  lin,  de  char.vre  et  de 
laine.  Au  confluent  des  deux  Nèthes,  Lierre, 
dont  on  remarque  la  grande  église  et  l'hôtel- 
de-ville,  était  déjà,  en  1212,  au  nombre  des 
cités  belges.  Son  nom,  dit-on  ,  dérive  deLedi 
qui  signifle  flux  de  la  mer. 

En  remontant  le  cours  de  laDyle,  Malines^ 
qui  communique  avec  Bruxelles  par  un  che- 
min de  fer  de  4  lieues  de  longueur,  est  nom- 
mée en  flamand  Mechelcn  :  c'est  une  ville 
bien  bâtie  et  peuplée  de  23,000  âmes.  Son 
séminaire  possède  une  bibliothèque  de  30,000 
volumes.  Sa  plus  bille  église,  celle  de  Saint- 
Rombaut,  renferme  quelques  tableaux  re- 
marquables. Sa  tour  a  112  mètres  de  hauteur. 
Cette  ville  existait  au  neuvième  siècle.  Sou 
ancien  nom  e^t  Maghlinia  {maris  linea  ,  c'est- 
à-dire  reflux  de  la  mer.  Déchue  de  la  splen- 
deur dont  elle  a  joui  long-temps,  elle  est 
encore  le  siège  d'un  archevêché  ;  mais  son 
importance  réelle  n'est  plus  que  dans  la  fa- 
brication de  ses  dentelles,  renommées  sous  le 
nom  dejmintde  Malines.  On  y  fabrique  aussi 
presque  toutes  les  chaises  dont  on  se  sert  eu 
Belgique. 

Ces  campagnes  dont  l'œil  mesure  sans  ob- 
stacle la  riche  et  fertile  étendue,  iroiTnnt 
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pas  uu  seul  monticule,  et  ue  sont  que  des 
prairies  alternant  avec  des  champs,  des  haies 
et  des  jardins.  Vers  l'ouest  on  voit  s'étendi-e 
\r  Flandre  orientale  avec  ses  vingt  villes  toutes 
plus  importantes  les  unes  que  les  autres.  A 
4  lieues  d'Anvers,  l'élégante  cité  de  Saint- 
Nicolas,  riche  de  son  commerce  de  lin,  de 
chanvre,  de  houhlon  et  de  seigle,  et  de  ses 
fabriques  en  tous  genres,  est  traversée  par 
une  route  magnifique.  Cette  ville  de  17,000 
âmes  renferme  une  place  d'une  grande  éten- 
due, un  hôtel-de-ville  et  une  église  remar- 
quables par  leur  architecture.  A  3  lieues  au- 
delà,  Lokeren,  à  peu  près  aussi  peuplée,  est 
arrosée  par  la  Durme  qui,  canalisée  jusqu'aux 
bouches  de  l'Escaut,  favorise  son  important 
commerce  en  grains,  en  bestiaux,  en  toiles  et 
en  denrées  de  toute  espèce.  Termonde  ou 
Dendermonde,  c'est-à-dire  Bouche  de  la  Ven- 
dre ,  située  au  confluent  de  cette  rivière  et  de 
l'Escaut,  passe  pour  être  ancienne  :  on  croit 
qu'elle  existait  du  temps  de  Charlemagne.  Sa 
citadelle  ne  date  que  de  l'an  1624.  Cette  petite 
ville  peut  inonder  ses  environs  à  une  grande 
distance. 

A  7  lieues  de  celle-ci  brillent  les  clochers 
de  Gand  ou  de  Gent,  cette  ancienne  capitale 
de  la  Flandre,  qui  du  temps  de  Charles-Quint 
surpassait  en  superficie  la  capitale  de  la  France. 
Sa  forme  est  triangulaire;  l'Escaut,  la  Lys, 
et  les  deux  petites  rivières  de  la  Liève  et  de 
la  Moère  y  forment  plus  de  26  îles  réunies 
par  plus  de  100  ponts.  Cette  ville,  comme 
toutes  les  autres  de  la  Belgique,  préseiite  les 
traces  de  la  domination  des  Espagnols  :  un 
grand  nombre  de  maisons  rappellent  par  leur 
architecture  celles  de  Madrid,  ce  qui  forme 
un  singulier  contraste  avec  la  multiplicité  de 
ses  canaux,  qui  la  font  ressembler  à  Amster- 
dam. Des  quais  magnifiques,  de  grandes  pla- 
ces publiques,  des  promenades  agréables, 
dans  une  enceinte  murée  de  4  lieues  de  cir- 
conférence, placent  Gand  au  rang  des  belles 
et  vastes  cités;  mais  peu  peuplée  relative- 
ment à  son  étendue,  l'aspect  en  est  monotone 
et  triste;  sa  population  est  de  85,000  âmes. 
La  citadelle  que  fit  bâtir  Charles-Quint  pour 
contenir  les  habitants,  n'existe  plus;  le  roi 
Guillaume  en  a  fait  construire  une  autre  assez 
mesquine.  La  cathédrale,  sous  l'invocation 
de  saint  Bavon,  monument  de  la  munificence 
des  comtes  de  Flandre,  est  un  des  plus  re- 


marquables de  la  Belgique.  Il  fut  consacre  en 
941.  On  y  admire  la  belle  chaire  à  prêcher, 
ouvrage  de  Delvaux.  Il  faut  surtout  portei 
son  attention  sur  l'église  souterraine  qui  date 
des  temps  antérieurs  à  Charlemagne  et  qui 
possède  des  tombeaux  parfaitement  conservés 
de  divers  personnages  du  septième  siècle.  La 
tour  voisine  appelée  le  beffroi,  et  dont  les 
fondements  ont  été  posés  en  1461  et  la  croix 
en  1535,  porte  un  carillon  célèbre  par  le  nom- 
bre de  ses  cloches.  L'hôtel-de-ville  est  digne 
aussi  de  fixer  l'attention  :  c'est  un  double 
bâtiment  à  deux  faces  :  l'une,  qui  est  dans  le 
style  gothique,  fut  commencée  en  1481;  l'au- 
tre date  des  premières  années  du  septième 
siècle.  Le  palais  de  l'Université  présente  une 
belle  façade.  Il  renferme  une  bibliothèque  de 
56,000  volumes  et  d'environ  600  manuscrits. 
Les  principales  places  de  Gand  sont  le  Mar- 
ché  du  vendredi,  remarquable  par  sa  grandeur, 
et  le  Marché  aux  grains,  près  duquel  se 
trouve,  au  détour  d'une  rue,  un  canon  en  fer 
foi-gé  d'une  dimension  extraordinaire  :  il  a  3 
pieds  de  diamètre  et  18  de  longueur.  On  dit 
que  Charles-Quint  le  fit  fondre  pour  contenir 
les  Gantois.  Le  Kauter  et  la  Couture  sont  les 
deux  plus  belles  promenades.  Un  zèle  éclairé 
pour  les  sciences,  les  arts,  la  morale  et  la  re- 
ligion, a  contribué  à  la  fondation  de  plusieurs 
riches  établissements  dans  cette  patrie  de 
Charles-Quint,  de  Jacques  Arteveld  qui  se 
rendit  célèbre  dans  les  troubles  de  la  Flandre, 
de  l'helléniste  Daniel  Heinsius,  du  sculpteur 
Delvaux,  de  l'architecte  François  Romain,  de 
l'astronome  Philippe  Laensbei-g,  et  de  l'histo- 
rien Van-der-Vynckt.  Parmi  les  établisse- 
ments les  plus  utiles,  nous  citerons  l'Uni- 
versité, le  jardin  botanique,  le  cabinet  de 
physique  et  d'histoire  naturelle,  le  musée  de 
peinture,  la  collection  de  médailles  et  d'an- 
tiquités, l'académie  des  beaux-arts,  la  société 
d'agriculture  et  de  botanique,  l'hospice  des 
incurables  et  des  aliénés,  la  maison  de  cor- 
rection, et  plusieurs  associations  philanthro- 
piques. On  montre  rue  des  Champs  la  nu^isoii 
qu'occupa  Louis  X  VllI  pendant  lescent-jours; 
dans  VOver-Scald  le  cabaret  où  l'ai-chidu- 
chesse  Jeanne  mit  au  jour  le  prince  qui  devint 
célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint;  et  non 
loin  de  l'Université  la  maison  du  fameux 
brasseur  Jacques-Arteveld,  qui  au  quator- 
zième siècle  fut  le  général  des  Gantois  el  gis- 
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gna  des  batailles  sur  les  comtes  de  Flandre  et 
les  ducs  de  Bourgogne. 

On  attribue  l'origine  de  Gand  à  deux  châ- 
teaux dont  l'un  appelé  Castrum  Ganda  lui 
donna  son  nom.  Elle  était  déjà  de  quelque 
importance  au  septième  siècle ,  on  la  voit  au 
onzième  siècle,  industrieuse  et  riche,  créer 
son  commerce,  conquérir  ses  libertés  muni- 
cipales, et  pendant  trois  siècles  prendre  part 
aux  intrigues  politiques  de  l'Europe  et  s'y 
distinguer  souvent  comme  rebelle.  A  ses  opu- 
lents tisseurs  de  laine  succédèrent  ces  turbu- 
lents tisserands  qui  dictèrent  des  lois  à  leurs 
souverains,  aux  ducs  de  Bourgogne,  comme 
aux  empereurs  eux-mêmes.  Sous  la  Républi- 
que et  l'Empire,  Gand  fut  pendant  20  ans  le 
chef-lieu  du  département  de  l'Escaut;  aujour- 
d'hui encore  elle  est  l'âm^e  des  Flandres  par 
l'activité  de  son  industrie  :  elle  renferme  des 
fabriques  de  soieries,  de  chapeaux,  de  den- 
telles, des  raffineries,  des  tanneries,  et  plus 
de  60  manufactures  où  l'on  file,  tisse,  blan- 
chit et  imprime  le  coton. 

Sur  les  rives  de  la  Dendre ,  à  5  lieues  au 
sud-est  de  Gand ,  Alost,  en  flamand  Aëlst ,  est 
une  ville  de  15,000  âmes  qui  renferme  une 
belle  église  dédiée  à  saint  Martin  et  un  hôtel- 
de-ville  construit  depuis  peu  d'années  et  re- 
marquable par  son  architecture.  Alost  paraît 
devoir  son  origine  à  un  château  que  les  Goths 
bâtirent  en  411.  Elle  eut  jadis  le  titre  de  ville 
impériale ,  parce  que  la  rive  droite  de  TEs- 
caut,  qui  faisait  partie  de  son  territoire,  re- 
levait non  pas  des  rois  de  France,  mais  des 
empereurs.  Elle  donna  le  jour  à  Koeck,  peintre 
et  architecte  de  Charles-Quint,  et  à  Thierry 
Martens  qui  introduisit  l'art  de  l'imprimerie 
en  Belgique,  et  dont  le  tombeau,  qui  porte 
une  épitaphe  composée  par  Erasme,  se  voit 
dans  l'église  de  Saint-Martin.  Alost  fait  un 
commerce  considérable  de  grains  de  houblon 
et  d'huile  de  colza. 

Comme  la  précédente ,  c'est  à  un  château 
bâti  en  411  par  Alaric  que  la  petite  ville d'^w- 
denarde  doit  son  origine.  Les  Flamands  la 
nomment  Aii-den-aerde.  Son  hôtel-de-ville 
est  remarquable  par  sa  belle  architecture  go- 
thique. Audenarde  est  la  patrie  du  peintre 
Brauwcr,  de  l'historien  Rap-Saet  et  de  Mar- 
guerite de  Parme,  fille  naturelle  de  Charles- 
Quint.  En  1708,  il  se  livra  sous  ses  murs  une 
liataiile  dans  laquelle  les  Fran^'ais,  sous  les 


ordres  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Ven- 
dôme, furent  forcés  de  céder  à  la  force  numé- 
rique de  l'armée  des  confédérés  autrichiens  » 
hollandais  et  anglais,  commandés  par  le  prince 
Eugène  et  Marlborough.  Les  Français  la  dé- 
mantelèrent en  1744. 

Suivons  l'une  des  belles  routes  qui  partent 
de  Gand,  et  dirigeons-nous  vers  la  Flandre 
occidentale.  Quiconque  a  traversé  ce  pays  n'a 
pu  s'empêcher  de  remarquer  la  fraîcheur  et  la 
beauté  des  femmes  de  la  moyenne  classe,  et 
surtout  de  celles  du  peuple;  elles  offrent  le 
type  de  ces  belles  Flamandes,  brillantes  de 
fraîcheur  et  d'embonpoint,  que  le  pinceau  de 
Mieris  a  si  fidèlement  copiées ,  et  que  les  Te- 
niers  ont  représentées  dans  leurs  fêtes  de  vil- 
lage et  dans  leurs  scènes  de  cabaret.  Les  villes, 
les  bourgs,  les  hameaux  se  pressent  tellement 
dans  cette  populeuse  contrée,  qu'étonné  de  ce 
spectacle,  on  s'écrie,  comme  Philippe  II  :  Ce 
nest  quune  grande  ville. 

Bruges,  qui  fut  le  chef-lieu  du  département 
français  de  la  Lys,  et  qui  est  la  capitale  de  la 
Flandre  occidentale ,  paraît  devoir  son  nom 
au  mot  flamand  Bruggen  (ponts),  parce  qu'il 
fallait  jadis  traverser  deux  ou  trois  ponts  pour 
y  arriver.  C'est  une  des  plus  anciennes  cités 
flamandes  ;  il  en  est  fait  mention  dans  une 
charte  du  quatrième  siècle;  au  septième  siècle 
elle  avait  déjà  le  titre  de  ville  municipale  ; 
dès  l'an  867  elle  était  fortifiée;  il  serait  même 
possible  que  quelques  parties  de  ses  murailles 
remontassent  à  cette  époque.  Au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  elle  était  le  princi- 
pal entrepôt  des  villes  hanséatiques  et  l'une 
des  plus  florissantes  places  de  commerce  de 
l'Europe.  Ses  rues  sont  larges,  mais  ses  mai- 
sons à  pignons  découpés  leur  donnent  un  as- 
pect gothique  qui  a  conservé  à  cette  ville  une 
telle  empreinte  du  caractère  flamand,  que 
l'on  regrette  de  n'y  plus  rencontrer  ces  som- 
bres figures  à  chaperons  m.i-partis.^  et  au  coin 
des  rues  ces  chaînes  en  fer,  barrières  maté- 
rielles des  franchises  de  Bruges.  Le  pays  d'a- 
lentour, qui,  sur  une  étendue  de  sept  lieues 
comprend  plusieurs  villes,  boui-gs  et  villages, 
formait  un  canton  qui  porte  encore  le  nom  de 
Franc-de-Bruges ,  et  qui  s'administrait 
des  coutumes  particulières.  Dans  l'ancienne 
salle  du  Franc-de-Bruges,  au  Palais  de  Jus- 
tice, on  admire  de  belles  sculptures  en  bois, 
entre  autres  une  statue  de  Charles-Quint,  de 
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praïuleur  naturelle.  Cet  édifice  décore  la  vaste 
place  du  Bourg,  sur  laquelle  on  voit  aussi 
V  hôtel-de-ville ,  bâtiment  gothique,  riche  de 
sculpture  et  de  souvenirs.  Un  beau  monument 
du  moyeu  âge  est  Véglise  de  Notre-Dame  ^ 
qui  avait  le  titre  de  cathédrale  avant  1801, 
époque  à  laquelle  l'évèché  de  Bruges  fut  réuni 
à  celui  de  Gand;  on  y  remarque  une  belle 
statue  de  la  Vierge  par  Michel-Ange  ;  mais 
cette  église  a  été  considérablement  endom- 
magé par  un  incendie  dans  ces  derniers  temps. 
\.e  Marché  du  vendredi  est  une  des  trois  gran- 
des places  de  la  ville  :  plusieurs  allées  d'arbres 
y  forment  une  promenade  agréable.  La  place 
du  Grand  marché  est  la  plus  belle,  on  y  voit 
le  vaste  bâtiment  des  halles  dont  la  façade 
est  surmontée  d'une  immense  tour  carrée  que 
DU  aperçoit  des  bords  de  la  Tamise,  et  qui 
possède  le  plus  beau ,  le  plus  harmonieux  de 
tous  les  carillons  connus.  Sur  cette  même 
place,  la  Halle  aux  draps,  bâtie  sur  un  canal, 
est  soutenue  par  plusieurs  piliers,  de  sorte  que 
les  navires  peuvent  passer  dessous  pour  tra- 
verser du  canal  d'Ostende  dans  celui  de  Gand. 
Cette  ville  a  donné  le  jour  au  mathématicien 
Simon  Stevin,  inventeur  du  calcul  décimal, 
au  géomètre  Grégoire  de  Saint-Vincent,  au 
jurisconsulte  Damhouder,  auteur  de  plusieurs 
traités  sur  la  procédure  civile  et  la  procédure 
criminelle,  aux  peintres  Jean  de  Bruges,  Ro- 
ger et  Stradan,  et  à  Van-Berchem,  inventeur 
de  l'art  de  tailler  le  diamant.  Elle  possède 
une  académie  des  beaux-ails,  une  société  de 
littérature,  un  collège  royal,  une  bibliothèque 
publique  de  10,000  volumes,  un  jardin  bota- 
nique et  un  cabinet  de  physique  et  d'histoire 
naturelle.  Le  bassin  du  canal  peut  contenir 
plus  de  100  navires  de  4  à  500  tonneaux. 
Mais  après  avoir  été  pendant  le  moyen  âge 
l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de 
l'Europe,  la  rivale  de  Gand  et  tour  à  tour  son 
alliée  ou  son  ennemie,  fidèle  ou  rebelle  aux 
comtes  de  Flandre  qui  souvent  y  résidaient, 
sa  pi'ospérité  a  toujours  été  en  déclinant.  Sa 
population  s'élève  cependant  encore  à  42,000 
âmes. 

Oslende ,  ville  forte  et  port  de  mer,  à  cinq 
lieues  de  Bruges,  est  trois  à  quatre  fois  moins 
peuplée.  Elle  soutint,  depuis  le  5  juillet  1601 
jusqu'au  22  septembre  1604,  un  siège  mémo- 
rable à  la  suite  duquel  elle  se  rendit  à  Am- 
bioise  Spinola ,  qui  commantUit  l'armée  es- 


I  pagnole.  Cette  ville  date  du  douzième  siècle  ; 
son  nom  signifie  extrémité  orientale.  Elle  était 
menacée  de  voir  sou  commerce  tout-à-fait 
ruiné;  déjà  son  port,  encombré  par  le  sable  et 
les  galets,  ne  recevait  plus  les  gros  bâtiments 
qu'à  la  faveur  de  la  marée  montante  ,  lors- 
qu'en  1827  il  fut  complètement  nettoyé  et 
garanti  contre  le  renouvellement  du  danger 
!  qui  le  menaçait,  par  une  écluse  de  chasse  qui 
:  forme  la  porte  de  mer.  Ou  pêche  sur  la  côte 
;  voisine  une  petite  espèce  d'huitre  qui  est  très 
!  recherchée  des  gastronomes. 
!     A  neuf  lieues  au  sud  de  cette  ville,  Ypres, 
\  sur  le  bord  de  VYperlée,  était  jadis  la  rivale 
!  de  Bruges  en  industrie  et  en  commerce;  sa 
I  population  était  alors  de  120,000  âmes;  elle 
en  compte  à  peine  15,000  aujourd'hui.  Elle 
,  fabi  ique  encore  des  toiles,  des  étoffes  de  laine 
;  et  de  la  dentelle;  mais  elle  n'est  réellement 
i  importante  que  par  ses  fortifications  rétablies 
I  depuis  la  paix.  Parmi  les  édifices  on  doit  citer 
i  V hôtel-de-ville,  appelé  communément  ^es^rt/Ze^, 
beau  monument  du  quatorzième  siècle,  sur- 
monté d'une  haute  tour  dans  laquelle  on  con- 
serve les  archfves.  L'église  de  Saiiit-Martin  est 
aussi  fort  ancienne;  elle  a  perdu  le  titre  de 
cathédrale  depuis  1801,  que  le  diocèse  d'Ypres 
a  été  réuni  à  celui  de  Gand. 

Si  nous  voulons  voir  une  ville  industrieuse, 
il  faut  nous  diriger  sur  Courtray,  que  la  Lys 
divise  en  deux  quartiers  à  peu  près  égaux  ; 
ses  belles  toiles,  son  linge  de  table  et  ses  den- 
telles sont  l'aliment  de  son  commerce.  Il  s'y 
tient  tous  les  ans  deux  foires  considéiables. 
Cortryk,  son  nom  flamand  ,  vient  de  celui  de 
Cortoriacum,  ville  gauloise  dont  elle  occupe 
sans  doute  l'emplacement;  elle  fut  plusieurs 
fois  prise  et  reprise  par  les  Français.  On  y  re- 
marque l'hôtel-de-ville,  édifice  d'une  belle  ar- 
chitecture dans  le  style  gothique,  mais  que 
déparent  des  restaurations  de  mauvais  goût. 
On  y  trouve  une  bibliothèque  de  12,000  vo- 
lumes. Dans  l'église  de  Notre-Dame,  bâtie  par 
Bcaudouin,  comte  Flandre,  qui  fut  empereur 
de  Constantinople,  un  Jésus-Christ  crucifié 
entre  deux  larrons  est  regardé  comme  une  des 
plus  belles  œuvres  de  Van-Dyck.  Ses  envi- 
rons sont  fameux  dans  l'histoire  par  un  grand 
nombre  de  batailles;  en  1302,  l'armée  fran- 
ç.'iise  perdit  contre  les  Flamands  celle  que 
I  l'on  appela  la  bataille  des  éperons ,  parce  que 
les  ennemis  trouvèrent  sur  le  terrain  plus  de 
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4,000  éperons  dorés.  En  1382,  Charles  VI 
vcn<^ea  cette  défaite  par  la  victoire  de  Kose- 
beckc,  qui  fit  éprouver  une  perte  de  40,000 
hommes  aux  Fiaiuands;  en  1794,  une  armée 
déjeunes  Français  y  battit  deux  fois  les  vieilles 
bandes  autrichiennes  soutenues  par  les  An- 
glais et  les  Hanovriens. 

Les  autres  villes  de  la  Flandre  occidentale 
sont  de  peu  d'importance.  Thielt  est  la  patrie 
du  fameux  Olivier  le  Dain  ,  surnommé  le  Dia- 
ble, qui  fut  barbier,  puis  ministre  de  Louis  XT, 
et  qui  fut  pendu  sous  le  règne  de  Charles  VIII  ; 
Thorout  passe  pour  devoir  son  nom  au  dieu 
Tlîor,  à  qui  l'on  rendait  un  culte  dans  les  fo- 
rêts qui  entouraient  cette  ville,  dont  on  fait 
remonter  l'origine  au-delà  de  notre  ère;  Fnr~ 
nés  y  en  flamand  Veuren ,  possède  un  hôtel-de- 
ville  d'une  architecture  gothique  remarquable, 
et  fait  un  commerce  assez  important  en  che- 
vaux et  en  bestiaux;  Bixmude  est  célèbi-e  par 
la  bonté  de  son  beurre,  dont  la  vente  l'enri- 
chit; enfin  Roulers  ou  Rousselaer,y\\\Q  de 
10,000  âmes,  c'est-à-dire  environ  deux  fois 
plus  peuplée  que  la  plupart  des  cités  de  second 
ordre  que  nous  venons  de  nommer,  fait  un 
grand  commerce  de  grains  et  possède  des  fa- 
briques de  toiles. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Escaut,  le  Hainaut 
comprend  plusieurs  lieux  mémorables  dans 
les  fastes  de  la  stratégie.  Près  de  Tournay  , 
Fontenoy  rappelle  la  victoire  à  laquelle  assista 
Louis  XV;  la  petite  ville  de  Fleurus  est  cé- 
lèbre dans  les  annales  de  l'Espagne  par  la  ba- 
taille que  gagnèrent  ses  troupes  sur  Mansfeld 
en  1622,  et  dans  la  longue  séi-ie  de  nos  vic- 
toii-es,  par  celle  que  livra  avec  tant  de  succès  , 
en  1690,  le  maréchal  de  Luxembourg  à  l'ar- 
mée impériale  ;  par  la  journée  du  16  juin  1794, 
dans  laquelle  Jourdan  défit  les  Anglais  et  les 
Autrichiens,  et  fit  tomber  la  Belgique  au  pou- 
voir des  Français;  enfin  par  celle  qui  précéda 
de  deux  jours  la  célèbre  défaite  de  1815.  Le 
village  de  Saint-Denis  est  célèbre  aussi  par  la 
trahison  du  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'An- 
gleterre, qui,  le  14  août  1678,  attaqua  et  battit 
l'armée  française  commandée  par  le  maréchal 
de  Luxembourg,  après  la  signature  de  l'ar- 
mistice qui  venait  d'être  conclu  à  Nimègue. 
Steenkerque  vit  en  1692  le  même  général  fran- 
çais battre  les  al  liés  commandés  par  Guillaume 
d'Orange  ;  et  la  plaine  de  Jemmappes  a  été  le 
théûtre  de  la  victoire  que  Dumouriez  remporta 
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sur  les  Autrichiens  le  7  novembre  1792,  \ic- 
toire  ([ui  fit  donner  le  nom  de  ce  village  au  dé- 
partement français  dont  Mons  fut  le  chef-lieu. 

Tournay ,  à  deux  lieues  de  la  fi-ontière,  est 
partagé  par  l'Escaut  en  ville  vieille  et  ville 
neuve;  dans  celle-ci  un  superbe  quai  planté 
d'arbres  forme  la  promenade  la  plus  belle  et 
la  plus  fréquentée  de  la  ville;  les  maisons  en 
sont  bien  bâties,  les  rues  propres  et  asse/Ç 
droites;  l'autre  quartier,  moins  beau,  s'élève 
sur  l'emplacement  de  Tornacum ,  ({ui  paraît 
remonter  au-delà  du  deuxième  siècle ,  qui 
servit  de  résidence  aux  rois  francs,  et  qui  fut 
érigé  en  évêché  au  cinquième  siècle.  On  ad- 
mire la  construction  de  la  cathédrale ,  dont  les 
quatre  clochers  noirâtres  s'aperçoivent  à  une 
distance  considérable;  l'intérieur  est  surchargé 
de  sculptures  et  d'ornements  de  la  plus  grande 
richesse.  Elle  fut  fondée  par  les  chrétiens  bel- 
ges, au  temps  de  Théodore  son  premier  é  vêque, 
vers  l'an  480.  Le  tombeau  de  Childéric  V  fut 
découvert  par  hasard,  en  1653,  en  démolis- 
sant une  vieille  maison  à  côté  de  cette  église. 
Une  fouille  faite  à  sept  pieds  de  profondeur 
mit  au  jour  un  sae  de  cuir  renfermant  plus  de 
100  pièces  de  monnaie  d'or  et  autant  en  ar- 
gent; le  fer  d'une  hache  et  celui  d'un  javelot, 
une  lame  d'épée,  cinq  agrafes,  un  étui  avec 
un  style  pour  écrire,  les  charnières  de  deux 
tablettes,  une  petite  tête  de  bœuf  émaillée, 
deux  anneaux  dont  un  portant  un  cachet  sur 
lequel  on  lisait  ces  mots  :  Childerici  régis.  Ces 
divers  ornements  en  or  étaient  accompagnés 
de  plus  de  300  petites  abeilles  en  or  et  en  ar- 
gent, qui  paraissaient  avoir  appartenu  à  un 
manteau  royal  ;  le  tout  se  trouvait  mêlé  à  des 
ossements,  parmi  lesquels  on  remarquait  deux 
têtes  humaines  et  le  squelette  d'un  cheval,  ce 
qui  servit  à  confirmer  la  coutume  qu'avaient 
les  Francs  de  se  faire  enterrer  avec  leurs  ar- 
mes, leurs  habits,  leur  cheval  de  bataille, 
leurs  bijoux  les  plus  précieux,  et  peut-être 
quelques  dépouilles  de  leurs  ennemis,  car  l'une 
de  ces  deux  têtes  était  vraisemblablement  celle 
d'un  esclave  ou  d'un  guerrier  vaincu.  Tour- 
nay, qui  pourrait  contenir  plus  de  60,000 
âmes,  n'en  renferme  pas  la  moitié;  elle  est  ce- 
pendant industrieuse  et  commerçante  ;  ses  ta- 
pis, ses  toiles,  ses  camelots  et  ses  porcelaines 
sont  connus  dans  toute  l'Europe.  Louis  XI V 
fit  raser  ses  fortifications,  mais  elles  ont  élt* 
rétablies  sur  un  plan  nouveau.  La  bibliothè- 
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que  municipale  de  Tournay  est  assez  considé-  i 
rable;  elle  se  compose  de  28,000  volumes. 

A  une  ou  deux  lieues  de  cette  ville,  entre 
les  villages  de  Hollain  et  de  llongy,  on  re- 
marque, au  milieu  de  la  campagne,  un  bloc 
de  grès  haut  d'environ  15  pieds,  large  de  10, 
et  épais  de  2,  qui  est  connu  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  pierre  Brunehaut  ;  on  a  fait  beau- 
coup de  conjectures  sur  l'antiquité  et  le  but  de 
ce  monument,  qui,  selon  nous,  doit  être  rangé 
parmi  ceux  qu'on  appelle  druidiques;  il  offre 
tous  les  caractères  d'un  menhir,  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  d'autant  plus  remarquable, 
que  ces  sortes  de  monuments  sont  fort  rares 
en  Belgique. 

La  petite  ville  de  Leuze  ne  renferme  rien 
d'intéressant  qu'une  assez  belle  église  dédiée 
à  saint  Pierre  et  à  saint  Vâul.Ath  est  une  place 
foi'te  dont  les  remparts  furent  élevés  par  ordre 
de  Charles-Quint,  reconstruits  par  Vauban  , 
et  détruits  par  Joseph  II;  mais  depuis  1815, 
le  roi  Guillaume  y  a  fait  faire  des  travaux  de 
défense  qui  la  mettent  sur  un  pied  respectable. 
Elle  possède  un  collège  qui,  depuis  l'an  1416 
qu'il  fut  fondé,  a  toujours  joui  d'une  grande 
réputation.  Son  hôtel-de-ville  et  l'église  de 
Saint-Julien  sont  de  beaux  édifices  dans  le 
style  gothique.  Cette  ville  a  vu  naître  le  ré- 
collet Louis  Hennepin,  qui  fut  missionnaire 
au  Canada,  et  découvrit  le  fleuve  Mississipi. 
Enghien,  qui  fut  bâtie  en  1167,  par  un  sei- 
gneur diAngien  ou  à'Ainghin,  près  d'un  châ- 
teau de  ce  nom,  fait  le  commerce  de  dentelles, 
de  tapis  et  de  toiles ,  et  n'offre  de  remarquable 
que  le  château  de  la  famille  d'Aremberg,  cé- 
lèbre dans  tout  le  pays  par  la  beauté  de  ses 
jardins.  Cette  petite  ville  est  à  5  lieues  au  nord 
de  Mons,  qui  mérite  quelques  détails. 

Morts,  capitale  de  la  province ,  est  bâtie  sur 
l'emplacement  de  Castri-locus ,  où  Q.  Cicéron 
commandait  une  légion  de  l'armée  de  César  ; 
elle  garda  long-temps  le  nom  de  cette  station 
romaine  ;  mais  elle  ne  prit  réellement  le  titre 
de  ville  qu'au  septième  siècle,  époque  à  la- 
(luelle  sainte  Vaudru ,  fille  du  comte  Walbert , 
y  fit  construire  une  magnifique  abbaye  dans 
laquelle  elle  reçut  le  voile  et  le  manteau  des 
mains  de  saint  Aubert ,  évêque  de  Cambrai. 
Elle  est  grande  et  fortifiée;  mais  il  existe 
peu  de  places  fortes  qui  aient  plus  souffert  des 
maux  inévitables  de  la  guerre.  En  1572,  Louis 
de  Nassau  employa  un  singulier  stratagème 
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1  pour  s'en  emparer  :  il  y  fit  entrer  des  soldats 
déguisés  en  marchands  de  vin  qui  conduisaient 
des  charrettes  chargées  de  tonneaux  à  double 
enveloppe,  dont  l'extrémité  renfermait  du  vin 
et  l'intérieur  des  armes.  Après  avoir  payé  les 
droits ,  les  prétendus  marchands  de  vin  égor- 
gèrent les  employés  de  l'octroi  ainsi  que  la 
garde,  et  livrèrent  les  portes  à  leur  chef,  qui 
y  entra  aux  cris  de  vive  la  liberté/ plus  d*im^ 
pots  de  dixième  et  de  vingtième!  faisant  allu- 
sion aux  contributions  exorbitantes  dont  la 
ville  était  frappée  par  le  duc  d'Albe.  Mons  ren- 
ferme 23,000  habitants  ;  ses  fortifications  en 
font  le  poste  militaire  le  plus  important  pour 
la  Belgique;  on  y  remarque  l'hôtel-de-ville. 
édifice  gothique  surmonté  d'une  tour;  et  l'é- 
glise de  Sainte-Vaudru ,  qui  n'est  pas  celle  que 
l'on  érigea  au  septième  siècle  en  l'honneur  de 
cette  sainte  :  elle  fut  détruite  en  1112  par  un 
incendie,  et  rebâtie  en  1148;  celle  que  l'on 
voit  aujourd'hui  fut  commencée  en  1460,  et 
terminée  en  1469.  Celle  de  Sainte-Elisabeth 
est  riche  d'ornements  dans  le  goût  espagnol. 
La  bibliothèque  publique  mérite  d'être  citée; 
elle  renferme  12,500  volumes  et  300  manu- 
scrits. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence  le 
magnifique  établissement  industriel  fondé  à 
une  lieue  de  Mons  dans  la  plaine  de  Jemmappes, 
par  M.  Desgorges:  c'est  un  village  nommé 
Ornu,  qui  consiste  en  plusieurs  bâtiments  uni- 
formes destinés  à  l'habitation  des  ouvriers  et 
de  leurs  familles,  formant  une  population  de 
1 ,600  individus,  l  Is  ne  sont  admis  aux  travaux 
que  lorsqu'ils  ont  appris  a  lire  et  à  écrire  :  alors 
seulement  on  les  emploie  aux  fonderies  et  à 
l'extraction  de  la  houille.  M.  Desgorges,  qui 
fonda  en  1817  ce  village  de  travailleurs,  fut 
emporté  par  le  choléra  en  1832.  Ses  lumières 
et  son  zèle  ont  contribué  à  répandre  le  bien- 
être  dans  les  communes  environnantes,  en  in- 
spirant parmi  les  basses  classes  l'amour  du 
travail ,  de  l'ordre  et  de  l'instruction. 

Sur  le  bord  de  la  Sambre  s'élève  Charleroi, 
ville  de  6,000  âmes,  qui,  à  la  place  qu'occu- 
pait le  village  de  Charnoi,  fut  fondée  et  for- 
tifiée en  1666  en  l'honneur  du  roi  d'Espagne 
Charles  IL  Ses  fortifications  plusieurs  fois  dé- 
truites ont  été  reconstruites  depuis  1815.  On 
y  compte  plusieurs  fabriques  d'ouvrages  en  fer 
et  en  acier,  de  verrerie ,  de  tabac  et  de  canons 
de  fusil.  Thuin,  à  quelques  lieues  plus  haut, 
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a  été  long-temps  une  polite  place  forte  ;  enfin 
Bemimont,  près  de  la  frontière  de  France,  pos- 
sède des  scieries  de  marbre  et  des  forges.  Le 
village  de  Vergnies,  dans  ses  environs,  est  la 
patrie  du  célèbre  musicien  Gossec. 

A  5  lieues  au-delà  du  cours  de  la  Sambre  , 
que  l'on  traverse  près  du  bourg  de  Merbes-lès- 
Château,  on  aperçoit  sur  une  colline  la  petite 
place  forte  de  Philippeville ,  dans  la  province 
de  Namur.  C'était  en  1555  l'ancien  village  de 
Corbigny  ;  Marie ,  reine  de  Hongrie  et  sœur  de 
Charles-Quint,  le  lit  fortifier  à  cette  époque 
et  lui  donna  le  nom  de  Philippe  II ,  son  neveu. 
On  n'y  compte  que  1,200  habitants.  A  2  lieues 
au  sud-ouest,  la  place  de  Marienboiirg,  moins 
importante  encore,  a  été  bâtie  par  la  même 
princesse,  qui  lui  donna  son  nom.  Ses  fortifi- 
cations ont  été  réparées  et  augmentées  en  1818. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  Dînant  est  dé- 
fendu par  une  bonne  citadelle.  Ce  chef-lieu 
d'arrondissement  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Belgique.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  son  nom  lui  vient  d'un  teinple  de 
Diane  que  les  Romains  y  avaient  construit  à 
la  place  de  celui  de  la  déesse  Arduenna,  à  la- 
quelle les  Atuatici  immolaient  des  victimes 
humaines.  Suivant  l'historien  Fisen,  une  ca- 
verne creusée  au  milieu  d'un  rocher  qui  do- 
mine la  ville  était  le  lieu  où  la  divinité  païenne 
rendait  ses  oracles  Cette  caverne  existe  en- 
core dnns  le  jardin  de  l'ancien  refuge  de  Flo- 
renne  :  on  y  voit  des  traces  d'antique  con- 
struction. Au  quatrième  siècle  saint  Materne 
y  bâtit  une  église.  Elle  est  citée  comme  ville 
au  sixième  et  au  septième  siècle  sous  le  nom 
de  Dionaniis ;  m-iX\s  il  n'existe  aucun  monu- 
nu'iit  antérieur  à  la  fin  du  quinzième  siècle , 
parce  que  les  habitants  ayant  pris  parti  pour 
Louis  XI  contre  le  duc  de  Bourgogne  Philippe- 
le-Bon,  et  ayant  pendu  en  effigie  le  comte  de 
Charolais,  fils  de  ce  prince,  et  fait  mettre  au 
gibet  un  plénipotentiaire  chargé  de  les  engager 
à  se  soumettre,  le  comte  de  Charolais  y  entra 
le  25  août  1466 ,  livra  la  ville  au  pillage  pen- 
dant trois  jours,  y  fit  mettre  le  feu,  fit  Jeter 
dans  la  Meuse  800  Dinautais  liés  deux  à  deux, 
dos  contre  dos,  fit  transporter  à  Liège  le  reste 
de  la  population ,  et  raser  toutes  les  construc- 
tions qui  avaient  résisté  aux  flammes.  Ce  ne 
fut  qu'en  1469  que  les  chanoines  de  Dinant 
obtinrent  la  permission  de  rebâtir  leur  église, 
(')  Fisen  :  Histoire  ecclésiastique,  l.  I,  p.  20 — 42, 


ainsi  qu'une  douzaine  de  maisons  qui  existent 
encore,  et  dont  le  nombre  s'augmenta  par  la 
suite  jusqu'à  pouvoir  compter  5,000  habitanls 
qui  forment  sa  population  actuelle. 

Une  route  aussi  belle  qu'elle  est  pittoresque 
borde  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  conduit  a 
Namur,  bâti  à  l'embouhure  de  la  Sambre.  Cette 
place,  déjà  bien  forte  lorsqu'elle  fut  emportée 
par  Louis  XIV,  est  devenue  presque  impre- 
nable par  les  travaux  que  le  roi  des  Pays-Bas 
a  faits  à  la  citadelle,  qui  était  connue  au  temps 
des  maires  d'Austrasie  sous  le  nom  de  Namon , 
et  qui  dans  la  chronique  de  Sigebert,  au  sep- 
tième siècle,  était  appelée  Nammum  castnim. 
Sa  situation  ,  au  confluent  de  deux  grands 
cours  d'eau,  favorise  son  commerce  et  son  in-/ 
dustrie  :  la  fabrication  de  la  coutellerie  et  de 
la  poterie  commune,  ainsi  que  la  préparation 
des  cuirs,  y  occupent  un  grand  nombre  de 
bras;  les  usines  où  l'on  fond  le  fer  et  le  cuivre 
sont  ses  principaux  établissements  industriels  ; 
enfin  la  taille  et  la  vente  de  ses  marbres  noirs 
forment  une  branche  importante  de  ses  ex- 
ploitations les  plus  lucratives.  Ses  édifices  les 
plus  remarquables  sont  l'église  cathédrale  de 
Saint-Aubin,  construite  sur  le  modèle  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  celle  de  Saint-Loup,  et  l'hôtel- 
de-ville,  bâti  en  1827.  Ses  deux  principales 
bibliothèques  sont  celle  de  la  ville  qui  a  15,000 
volumes,  et  celle  du  séminaire  qui  en  ail  ,000. 
Environ  20,000  individus  peuplent  cette  pa- 
trie du  peintre  Jean-Baptiste  Juppin. 

Rien  de  plus  enchanteur  que  le  spectacle 
qu'offre  la  route  de  Namur  à  Liège  sur  les 
bords  de  la  Meuse  !  Ici  vous  voyez  le  fleuve 
resserré  entre  des  plateaux  escarpés  couron- 
nés par  des  forêts  touffues;  là  son  lit  s'élargit, 
sa  pente  devient  plus  rapide,  le  terrain  s'a- 
baisse, et  ses  flots  se  pressent  avec  rapidité; 
bientôt  des  prairies  s'étendent  sur  ses  rives; 
il  y  promène  lentement  ses  larges  contours, 
comme  pour  jouir  plus  long-temps  de  la  fraî- 
cheur d'une  belle  verdure.  Au  nord  de  Namur, 
on  monte  par  une  route  qui,  vers  Tan  1828, 
a  été  ouverte  à  travers  des  bois  épais  et  sur  le 
flanc  d'une  colline  escarpée,  et  d'un  abord 
jusqu'alors  difficile;  du  sommet,  la  ville  et  le 
confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  apparais- 
sent d'un  côté  dans  toute  leur  beauté  ;  de 
l'autre,  ou  descend  dans  les  magnitiques  plai- 
nes du  Brahant  méridional. 

La  première  ville  que  nous  traverserons  est 
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A^ir?//«,  Jadis  fort  importante.  Au  commen-  t 
cernent  du  treizième  siècle,  elle  était  entourée 
de  murailles  ;  elle  a  3  foubourgs ,  5  églises  et 
1  hôpital.  Il  y  a  40  ans ,  elle  était  célèbre  par 
une  abbaye  de  chanoinesses  qui,  le  soir,  quit- 
taient l'habit  religieux  pour  jouir  des  distrac- 
tions de  la  vie  mondaine;  leur abbesse prenait 
le  titre  de  princesse  de  Nivelles.  La  tour  de 
l'horloge  porte  à  son  sommet  un  homme  on  fer 
qui  frappe  les  demi-heures  avec  un  mai  teau, 
figure  appelée  dans  le  pays  Jean-de-Nioelles. 
Ce  n'est  cependant  point  à  ce  sonneur  qu'il 
faut  attribuer  un  proverbe  connu.  D'après  les 
recherches  de  plusieurs  historiens,  Jean  IT  de 
Montmorency,  père  de  Jean,  seigneur  de  îNi- 
velles,  et  de  Louis,  baron  de  Fosseux,  épousa 
en  secondes  noces  Marguerite  d'Orgemont; 
les  deux  jeunes  gens ,  qui  n'avaient  point  à  se 
louer  de  la  belle-mère,  se  retirèrent  à  la  cour 
du  comte  de  Flandre,  et  Louis  devint  la  tige 
des  Montmorency -Fosseux.  Leur  père  les 
somma  vainement  de  revenir  ;  sur  leur  refus-, 
il  les  traita  de  chiens  et  les  déshérita.  La  som- 
mation avait  été  faite  à  l'aîné,  Jean  dénivel- 
les, ce  qui  donna  lieu  au  dicton  populaire  : 
//  ressemble  au  chien  de  Jean  de  Nivelles ,  qui 
s'enfuit  quand  on  Cajqyelle.  Cette  ville  a  7,000 
habitants  ;  elle  est  la  patrie  du  musicien  Jean 
le  Teinturier,  qui  au  quinzième  siècle  donna 
à /a  musique  une  forme  nouvelle. 

Quittons  le  petit  plateau  de  Nivelles,  avan- 
çons dans  ces  plaines  où  toutes  les  armées  de 
l'Europe  se  donnèrent  rendez-vous  pour  ren- 
verser un  conquérant  fameux.  Voici  k's  Qua- 
tre-Bras,  la  Belle- Alliance^  M  ont-Saint- Jean, 
Waterloo^  lieux  qui  rappellent  une  lutte  san- 
glante que  les  soldats  soutinrent  avec  un  cou- 
rage héroïque,  malgré  les  fautes  des  deux 
chefs  ennemis,  et  dans  laquelle  la  victoire, 
infidèle  à  celui  qui  croyait  la  tenir,  se  tourna 
vers  celui  qui  ne  l'attendait  plus.  Bruxelles, 
ou  Brussel^  capitale  de  la  Belgique  et  chef-lieu 
du  Brabant  méridional ,  n'est  qu'à  4  lieues  de 
ce  champ  de  bataille ,  que  domine  une  colline 
élevée  de  main  d'homme  et  surmontée  du  lion 
de  Belgique,  figure  gigantesque  en  fer  coulé, 
que  les  soldats  français,  marchant  en  1832  à 
la  délivrance  d'Anvers,  voulurent  renverser 
par  excès  de  patriotisme. 

L'origine  de  Bruxelles  date  du  huitième  siè- 
cle. Saint-Geri,  éveque  d'Arras  et  de  Cam- 
brai ,  fonda  une  chapelle  dans  une  petite  tle 
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formée  par  la  Senne,  et  cette  lie,  qui  n'était 
qu'un  marécage  (en  flamand  breecksel),  donna 
son  nom  au  bourg  qui,  avec  le  château  du  Borg- 
val,  devint  le  bourg  de  Bruxelles,  que  sa  posi- 
tion agréable  fit  choisir  pourrésidenceaux  ducs 
de  Basse-Lorraine.  Les  comtes  de  Louvain,  de- 
venus ducs  de  Brabant,  en  firent  une  ville  im- 
poi  tante  qui  s'accrut  encore  sous  les  gouverne- 
ments espagnol  et  autrichien.  Joseph  11 
transforma  ses  anciennes  fortifications  en  une 
belle  promenade.  C'était  une  ville  entourée 
d'une  simple  muraille,  lorsque  du  rang  de  ca- 
pitale des  Pays-Bas  autrichiens,  elle  descen- 
dit en  1794  à  celui  de  chef-lieu  du  départe- 
ment français  de  la  Dyle.  Elle  est  bâtie  sur  un 
terrain  inégal ,  et  ses  rues  sont  généralement 
escarpées.  Sa  partie  basse,  la  moins  saine  et 
lamoins  régulière,  renferme  beaucoup  de  mai- 
sons dans  le  goût  de  la  renaissance.  Les  habi- 
tations sont  éclatantes  de  blancheur;  on  les 
badigeonne  tous  les  ans  au  printemps.  On 
compte  dans  cette  ville  290  rues,  13,000  mai- 
sons, 27  ponts  et  8  places  publiques  ;  la  plus 
belle  est  la  P  lace- Boy  aie  ^  dont  l'enceinte 
quadrangulaire  est  formée  par  le  beau  portail 
de  l'église  de  Saint-Jacques-sur-Caudemberg, 
et  par  8  hôtels  à  l'italienne  d'un  goût  exquis, 
formant  deux  par  deux  les  quatre  faces  des  cô- 
tés. La  Grande- Place  oïh't  un  aspect  tout  dif- 
férent. Les  constructions  qui  l'entourent  sont 
des  divers  genres  d'architecture  espagnol,  fla- 
mand et  gothique;  la  principale  est  l'hôtel-de- 
ville,  bâtiment  flanqué  de  5  tourelles  hexago- 
nes et  surmonté  par  un  beffroi  haut  de  366 
pieds,  couronné  par  une  statue  de  saint  M  ichel 
en  cuivre  doré,  de  17  pieds  de  proportion,  et 
tournant  sur  un  pivot  au  moindre  vent.  La 
construction  de  cette  tour  est  de  l'an  1445.  La 
Grande  'place  du  sahlon  est  ornée  d'une  belle 
fontaine  en  marbre  blanc ,  représentant  Mi- 
nerve assise ,  qui  tient  les  portraits  de  l'em- 
pereur François  I'*"  et  de  Marie-Thérèse.. 
Cette  fontaine  est  Touvrage  de  Berger,  qui 
l'exécuta  en  1751,  d'après  un  legs  de  Thomas 
Bruce,  comte  d'Aylesbury,  qui  avait  séjourné 
40  ans  à  Bruxelles.  La  place  de  Saint-Michel 
n'est  pas  d'une  grande  étendue,  mais  elle  est 
plantée  d'arbres  et  entourée  de  bâtiments 
d'une  élégante  architecture.  C'est  sous  ces  al- 
lées qu'ont  été  inhumés  les  patriotes,  victimes 
de  la  révolution  de  1830;  au  centre  s'élève  le 
modèle  en  bois  du  monument  que  la  nation 
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doit  faire  ériger  en  leur  mémoire.  Sur  celle  de 
la  Monnaie^  dont  la  plupart  des  constructions 
sont  remarquables ,  on  distiiiguc  le  grand 
théâtre  royal  et  l'hôtel  des  monnaies ,  bâti- 
ment simple  et  imposant,  présentant  une  fa- 
çade surmontée  d'un  étage  et  d'un  attique. 
Sur  le  monticule  appelé  Molenberg ,  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  ville,  l'antique 
église  de  Saint-Michel  et  de  Sainte-Gudule 
étale  son  imposante  façade  gothique;  on  y 
monte  par  un  escalier  composé  de  36  mar- 
ches. La  scupture  de  sa  chaire  en  bois  est  di- 
gne de  fixer  l'attention;  c'est  l'ouvrage  de 
Verbruggen.  Dans  celles  de  Saint-Nicolas  et 
de  Notre-Dame-des-Victoires-aux-Sablons , 
on  remarque  des  tableaux  précieux  et  de  nom- 
breuses reliques.  La  ville  est  arrosée  par  une 
trentaine  de  fontaines,  presque  toutes  embel- 
lies de  sculptures,  et  alimentées  par  les  eaux 
d'un  petit  lac  situé  à  un  tiers  de  lieue  de  ses 
murs  dans  la  direction  de  l'orient.  Aucune  ne 
jouit  de  la  réputation  populaire  du  manneken- 
pîss,  enfant  en  bronze  ,  dont  le  nom  exprime 
par  quelle  voie  il  jette  un  indécent  filet  d'eau. 
Cette  statue,  qui  fut  coulée  en  1648  par  le  cé- 
lèbre sculpteur  Duquesnoy,  en  a  remplacé 
une  dont  l'origine  remonte  peut-être  au 
douzième  siècle;  elle  porte  chez  le  peuple  le 
titre  du  plus  ancien  bourgeois  de  Bruxelles. 
Elle  a  été  dotée  par  tous  les  souverains  qui 
ontvoulu  s'attirer  la  bienveillance  des  Bruxel- 
lois; elle  jouit  de  300  livres  de  rentes,  fruit 
de  diverses  fondations.  Dans  les  fêtes,  le  per- 
ruquier, son  voisin,  qui  est  son  homme  d'af- 
faires, la  revêt  d'un  habit  plus  ou  moins  ri- 
che; il  l'affuble  ou  du  costume  de  la  garde 
civique  ou  de  l'épée  donnée  par  Frédéric ,  ou 
du  cordon  rouge  dont  le  décora  Louis  XV. 

Nous  n'avons  point  encore  nommé  tous  Us 
édifices  de  cette  ville,  tels  que  le  Palais  de  la 
Nation,  où  s'assemblent  le  sénat  et  les  repré- 
sentants; le  nouveau  Palais  de  Justice;  celui 
du  roi,  construit  depuis  peu  d'années,  et  sur- 
tout le  magnifique  palais  bâti  par  le  prince 
d'Orange ,  et  dont  il  n'a  pu  jouir  que  pendant 
deux  années. 

La  capitale  de  la  Belgique  est,  dans  une 
circonférence  de  2  lieues  et  demie,  comme 
une  réunion  de  plusieurs  petites  cités  qui  dif- 
férent par  leur  langage,  leurs  occupations  et 
leurs  mœurs.  Le  quartier  du  Parc  est  habité 
par  la  no])li'ssc  et  les  riches  banquiers  ;  c'est 
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aussi  celui  que  choisissent  de  prédilection  lofi 
nombreux  étrangers.  Vers  le  sud-est,  une 
population  active  et  rusée,  mais  peu  nombreuse 
et  composée  de  Wallons,  se  distingue  par  sa 
physionomie  et  son  langage.  La  ville  basse  est 
presque  exclusivement  peuplée  de  Flamands, 
attachés  à  leur  idiome  et  à  leurs  anciennes 
coutumes.  Le  quartier  situé  entre  ce  dernier 
et  celui  du  Parc,  est  le  centre  du  commerce 
et  des  plaisirs  :  làdemeurentdes  bijoutiers,  des 
modistes  et  tous  les  industriels  qui  trafiquent 
sur  le  luxe  des  gens  riches.  La  rue  de  la  Made- 
leine, montueuse  et  sale,  mais  flanquée  de  mai- 
sons curieuses  par  leurs  pignons  bizarrement 
sculptés  et  souvent  dorés,  est  le  point  de  réu- 
nion des  plus  beaux  magasins.  Les  juifs  n'ha- 
bitent pas,  comme  à  Amsterdam ,  un  quartier 
séparé  :  les  plus  pauvres  se  concentrent  dans 
les  rues  les  plus  sales,  et  les  opulents  se  répan- 
dent dans  le  reste  de  la  ville.  L'accroissement 
que  prennent  certaines  parties  prouve  que 
l'industrie  et  le  commerce  y  sout  encore  flo- 
rissants ,  bien  que  le  nombre  des  manufactu- 
res ait  diminué  depuis  1830.  Un  magnifique 
hospice  des  vieillards,  et  des  établissements 
de  bienfaisance  pour  les  orphelins,  les  aliénés , 
les  malades  et  les  aveugles ,  y  sont  entretenus 
soigneusement.  Dans  aucune  ville  les  secours 
aux  pauvres  ne  sont  mieux  distribués  ni  plus 
considérables  :  les  indigents  secourus  en  hiver 
sont  au  nombre  de  25,000.  La  population  to- 
tale de  Bruxelles  s'élève  à  peine  aujourd'hui 
à  100,000  âmes. 

Un  grand  nombre  d'établissements  relatifs 
aux  sciences ,  aux  arts  et  aux  lettres,  donnent 
à  cette  capitale  un  autre  genre  d'importance. 
Nous  citerons  V  Académie  des  sciences  et  belles- 
lettres,  la  Société  royale  des  beaux-arts ,  celle 
de  Concordia,  où  l'on  s'occupe  de  recherches 
sur  la  littérature  nationale,  celle  de  Botani^ 
que,  celle  qui  a  pour  but  l'instruction  primaire 
et  populaire;  V Université  libre,  fondée  au 
moyen  de  souscriptions,  et  V Athénée,  espèce 
de  collège  royal.  Dans  le  palais  des  anciens 
gouverneurs  généraux  se  trouvent  la  biblio- 
thèque de  la  ville,  contenant  150,000  volumes, 
et  la  belle  Bibliothèque  royale  dite  des  ducs 
de  Bourgogne^  conservée  avec  soin,  et  qui  se 
compose  de  70,000  volumes  et  de  25,000  ma- 
nuscrits; les  cabinets  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  IcIMusée  d'industrie;  enfin  une col- 
hw'Mo»)  denlus  de  200  tableaux, parmi  lesquels 
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on  remarque  une  précieuse  suîte  de  tableaux 
antérieurs  aux  beaux  temps  de  l'école  fla- 
mande. Nous  devons  encore  citer  le  jardin 
botanique,  dont  les  serres  sont  d'une  magni- 
ficence unique,  et  qui  renferme  des  plantes 
d'une  grande  rareté;  il  orne  le  faubourg  de 
Schaerî)eck ,  au  nord  de  la  ville. 

Le  duc  d'Aremberg ,  le  comte  de  Robiano 
et  le  comte  de  Beaufort  possèdent  aussi  des 
galeries  de  tableaux  précieux ,  et  MM.  Van- 
dermaelen  une  riche  collection  scientifique  et 
un  établissement  géographique  important. 

Bruxelles  compte  parmi  ses  enfants  Jean 
Boch  ou  Bochius,  dont  les  poésies  latines  rap- 
pellent souvent  les  beautésantiques  des  grands 
maîtres;  de  Feller  et  le  prince  de  Ligne ,  écri- 
vains distingués;  Mirœus,  Pontanus,  Cartias, 
Nény  et  Hogard ,  biographes  et  historiens  es- 
times; Van  Helmont,  Spigelius  et  Yésale, 
connus  dans  les  annales  de  la  médecine.  La 
peinture  doifà  Bruxelles  les  deux  Champagne, 
Van  Orley  et  Vander  Meulen  ;  la  giavure,  les 
deux  Sadeler;  et  la  sculpture,  Buyster,  Go- 
dcchasles  et  Duquesnoy. 

Le  Bruxellois  aime  à  se  montrer,  avec  un 
faste  qui  souvent  dépasse  ses  moyens  pécu- 
niaires, dans  les  réunions  brillantes,  et  sur- 
tout dans  d'élégants  équipages,  sur  les  bou- 
levards qui  entourent  la  ville,  et  sur  Vallée 
verte  ,  délicieuse  avenue  plantée  d'arbres 
séculaires  et  située  entre  le  canal  qui  joint 
celui  de  Charleroi  au  Rupel ,  et  le  chemin  de 
fer  dont  le  mouvement  vient  embellir  cette 
promenade  couverte  de  chevaux  et  de  voitu- 
res. A  l'extrémité  de  l'allée  verte  est  la  belle 
route  d'Anvers,  dominée  par  le  palais  de  Laë- 
kcn,  demeure  royale  d'été,  qui  fut  remise  à 
neuf  par  Napoléon,  et  qui,  située  sur  une 
éminence ,  jouit  d'une  vue  qui  s'étend  au  loin, 
et  est  ornée  d'un  beau  jardin  anglais,  moins 
remarquable  cependant  que  celui  de  Bel-OEil, 
dans  le  Hainaut ,  propriété  du  prince  de  Ligne. 
En  général ,  c'est  dans  les  maisons  de  campa- 
gne des  environs  de  la  capitale  que  les  riches 
Bruxellois  déploient  tout  leur  luxe. 

Nous  traversons  la  Senne  à  Yilvorde,  ville 
de  5,000  âmes,  dont  l'origine  et  l'ancien  nom 
de  Filfurdum  remontent  au  huitième  siècle , 
et  qui  doit  à  Joseph  II  une  maison  de  déten- 
tion remarquable  par  la  beauté  de  ses  ateliers. 
Le  chemin  de  fer  de  Bruxelles  à  Malines,  qu 
passc'par  cette  ville  en  a  depuis  peu  d'années 
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doublé  la  population.  A  4  lieues  a  Test  nous 
apercevons ,  sur  un  autre  canal  qui  correspond 
avec  Anvers  par  l'Escaut ,  Louvain  ou  Leuwen, 
qui  était  déjà  connue  dans  les  annales  de  la 
Belgique  en  884 ,  et  qui  possédait  au  quator- 
zième siècle  4,000  fabriques  de  draps ,  dont 
une  partie  des  150,000  ouvriers,  forcés  de 
s'expatrier  par  suite  d'une  révolte  contre  Wen- 
ceslas  ^  duc  de  Luxembourg ,  époux  de  Jeanne, 
dernière  liéritière  des  ducs  deBrabant,  allè- 
i*ent  porter  leur  industrie  en  Angleterre.  Au- 
jourd'hui cette  ville  n'est  plus  célèbre  que  par 
la  fabrication  de  ses  excellentes  bières,  dont 
elle  exporte  annuellement  plus  de  150,000 
tonneaux.  Son  canal ,  qui  porte  de  gros  ba- 
teaux, contribue  avec  le  cours  de  la  Dyle  à 
activer  cette  branche  de  commerce.  Un  éta- 
blissement qui  donne  de  l'importance  à  cette 
ville  est  l'université,  fondée  en  1427  par 
Jean  IV ,  duc  de  Brabant.  Elle  porte  le  titre 
d'Université  catholique;  sa  bibliothèque  ren- 
ferme plus  de  100,000  volumes  et  250  ma- 
nuscrits; une  autre  bibliothèque ,.  celle  dite 
des  Jésuites,  possède  22,000  volumes.  Un 
autre  établissement  important  que  conserve 
Louvain  est  l'hôtel  des  Invalides  qui  peut  re- 
cevoir 2,500  personnes.  L'enceinte  murée  de 
cette  ville  ,  trop  vaste  pour  une  population  de 
25,000  âmes ,  renferme  des  jardins  et  des 
champs,  des  rues  assez  régulières,  avec  des 
maisons  mal  bâties  et  quelques  beaux  édifices. 
Parmi  ceux-ci  se  présente  en  première  ligne 
V hôtel  de  ville l'on  peut  considérer  corn  me 
le  monument  du  moyen  âge  le  plus  pur  de  style 
que  possède  la  Belgique.  Son  extérieur  foi  me 
un  parallélogramme  flanqué  de  4  tourelles  et 
de  2  demi-tourelles;  trois  rangées  de  sculp- 
tures représentent  des  sujets  tirés  de  l'Écri- 
ture sainte.  Cet  hôtel  allait  tomber  en  ruines, 
lorsque  l'administration  municipale  le  fit  na- 
guère réparer  dans  le  style  primitif.  L'églii>e 
de  Saint-Pierre  n'est  point  indigne  de  l'atten- 
tion de  l'archéologue,  qui  regrettera  toujours 
la  destruction  de  la  belle  flèche  qui  la  surmon- 
tait, et  qu'un  violent  coup  de  vent  abattit  en 
1604.  On  doit  remarquer  aussi  les  vastes  et 
somptueux  bâtiments  de  la  vieille  université. 
Parmi  les  collections  particulières  on  peut  citer 
la  magnifique  galerie  de  tableaux  de  M.  Van 
der  Schrick.  En  un  mot ,  Louvain  est  une  ville 
déchue ,  mais  qui  chaque  jour  essaie  avec  suc- 
cès de  recouvrer  sa  splendeur  passée.  A  une 
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<fcmi-iicue  au  sud  on  voit  le  magnifique  clul- 
tcau  d'Éverlé,  appartenant  à  la  famille  d'A- 
rcmbcrfï. 

Acrschot  ou  Arschot^  sur  le  Démcr,  à  3  licucs 
de  Louvain,  est  une  petite  ville  autrefois  for- 
tifioe,  dont  l'église  paroissiale  est  fort  an- 
eienne.  Il  ne  reste  de  ses  fortifications  qu'une 
toin-  appelée  tour  d'Aurélicti.  JDiest  n'est  re- 
marquable que  par  son  église  de  Saint-Su I- 
pice,  qui  renferme  les  cendres  du  fils  de  Guil- 
laume-le-Taciturne.  C'est  la  patrie  de  JNieolas 
Clénard  ,  savant  helléniste ,  qui  passe  pour 
être  Tauteur  de  la  première  grammaire  grec- 
que. TirUmont ,  en  flamand  Thienen ,  plus 
peuplée  que  les  deux  précédentes,  est  une  ville 
de  8  à  9,000  âmes ,  située  sur  la  Geete.  Sa 
population  occupe  à  peine  le  tiers  de  son  en- 
ceinte ,  qui  tombe  en  ruines.  Elle  a  été  l'une 
des  plus  importantes  cités  du  Brabant  ;  ses 
fortifications  ont  été  rasées  en  1804.  On  y  a 
ressenti  en  1828  d'assez  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Wavre,  qui  n'a  que  4 
à  5,000  habitants ,  ne  mérite  pas  d'être  vi- 
sitée. 

C'est  par  la  route  qui,  passant  à  Tii  lemont, 
conduit  à  Aix-la-Chapelle  ,  que  nous  entre- 
l'ons  dans  le  Limbourg.  Saint-Trond ,  qu'il 
faut  d'abord  traverser,  trafique  de  ses  den- 
telles et  du  produit  de  ses  forges.  Cette  ville, 
de  8,000  habitants,  doit  son  origine  à  un  vil- 
lage appelé  Sarchinium ,  et  son  nom  à  un 
seigneur  nommé  Trudon  ,  et  par  corruption 
Trond.  Nous  laissons  sur  notre  gauche  le 
bourg  de  Looz ,  dont  on  aperçoit  le  magni- 
fique château  ,  et  dont  les  anciens  comtes 
firent  souvent  trembler  par  leur  audace  et  leur 
turbulence  les  ducs  de  Brabnnt  et  les  évéques 
de  Liège  ;  nous  arrivons  à  Hasselt  sur  le  Dé- 
mer  :  c'est  une  petite  ville  qui  possède  un 
grand  nombre  de  distilleries.  Ses  environs, 
plantés  aujourd'hui  de  tabac  et  de  garance  , 
sont  intéressants  sous  le  rapport  historique  : 
c'est  à  l'est  d'HasseIt ,  jusque  près  de  Diest, 
que  les  Francs  vinrent  se  fixer  en  406  ;  le 
souvenir  en  est  conservé  dans  la  dénomination 
de  Vrancknjck  {  royaume  des  Francs  ) ,  qu'a 
conservé  ce  territoire,  et  dans  celle  de  Frans- 
Broueck  (pâturages  des  Francs),  que  l'on 
donne  à  l'espace  qui  s'étend  entre  Hasselt  et 
Lacck. 

Maseyk,  sur  le  bord  de  la  iMeuse,  doit  son 
nom  à  ce  fleuve.  C'est  une  petite  ville  qui  fait 


le  commerce  de  cuirs  et  de  dentelles  ^  et  qui 
vit  naître  le  peintre  Jean  Van  Eyek,  que  l'on 
regai'de  comme  l'inventeur  de  la  peinture  à 
l'huile,  mais  qui,  b.  dire  viai,  inventa  le  des- 
siccatif de-ce  genre  de  peinture. 

Remontons  vei's  les  bords  du  Jaar,  où  Ton- 
gres,  en  flamand  Tongcren,  est  fréquenté  pour 
ses  eaux  minérales  fen  ugineuses.  Cette  ville 
était  du  temps  de  César  une  forteresse  des 
Ebiirones  ,  qui  fut  appelée  Aluatuca  Eburo- 
niim,  et  qui  devint  avec  Cologne  le  chef-lieu 
de  la  seconde  Germanique  sous  le  nom  (ï  Alua- 
tuca Tnngrorum,  Les  débris  de  ses  remparts 
romains  ,  dont  on  voit  encore  quelques  pieds 
de  tours  massives  ,  font  penser  que  la  ville 
avait  près  de  2  lieues  de  circonférence.  Elle 
fut  ruinée  en  451  par  Attila,  et  en  881  par 
les  Normands.  Sa  population  est  à  peine  de 
5,000  âmes. 

Dans  la  province  de  Liège  ,  le  premier  en- 
droit que  nous  visiterons  est  le  bourg  de  Hau' 
mit ,  qui  se  trouve  sur  la  route  du  chef-lieu. 
Liège  est  appelé  en  flamand  Luyck.  Cette  cité 
riche,  populeuse  et  active,  est  une  des  plus 
pittoresques  que  l'on  puisse  voir.  Lorsqu'on 
l'aperçoit  des  hauteurs  qui  l'environnent,  ses 
tourelles  antiques,  ses  vieilles  églises,  dont  les 
clochers  se  mêlent  aux  hautes  cheminées  des 
usines  ,  d'où  s'échappe  une  épaisse  fumée  de 
houille,  produisent  un  singulier  assemblage , 
qui  n'est  point  sans  quelque  charme  pour 
l'homme  qui  aime  à  trouver  aux  mêmes  lieux 
les  traditions  de  l'histoire  et  l'essor  de  l'in- 
dustrie. Liège  ,  qui  s'embellit  tous  les  jours  , 
est  l'entrepôt  des  marchandises  des  Pays-Bas, 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  L'exploitation 
des  houillères,  les  forges,  la  fonderie  des  ca- 
nons, la  fabrication  des  armes  et  plusieurs 
autres  genres  d'industrie,  occupent  une  partie 
de  ses  habitants ,  dont  le  nombre  total  est  de 
60,000.  10  faubourgs,  17  ponts,  12  places 
publiques,  1  arsenal,  une  bourse,  une  chambre 
de  commerce,  une  université  fondée  en  1817, 
des  écoles  et  des  sociétés  savantes ,  attestent 
sa  richesse,  son  importance  ,  et  le  zèle  d'une 
partie  de  ses  habitants  pour  l'instruction  et 
les  sciences.  La  bibliothèque  de  l'université 
possède  62,000  volumes  et  400  manuscrits  ; 
dans  celle  du  séminaii-e  ,  on  compte  plus  de 
14,000  volumes.  Ses  fortifications  avaient 
cesse  d'être  entretenues  sous  le  gouvernement 
français  ;  mais  une  vaste  citadelle  s'est  éle\ée 
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depuis  peu  d'années  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  :  elle  a  maintenant  le  rang  de  place 
de  seconde  classe.  Ses  monuments  publics  sont 
peu  remarquables ,  si  nous  en  exceptons  sa  mas- 
sive cathédrale  ,  son  ancien  palais  épiscopal , 
son  hôtel-de-ville,  et  son  nouveau  théâtre, 
construit  sur  le  modèle  de  l'Odéon  de  Paris. 
La  cathédrale  date  de  Tan  1016  ;  le  palais  de 
l'évêché  est  un  brillant  monument  du  trei- 
zième siècle  :  ses  cloîtres  extéj  ieurs  sont  sou- 
tenus par  près  de  200  énormes  piliers  donnés 
par  les  corporations  liégeoises ,  et  présentant 
la  même  irrégularité  que  ceux  de  la  bourse 
d'Anvers.  La  cour  de  ce  palais  sert  aujour- 
d'hui de  marché  ,  et  c'est  dans  l'intérieur  que 
siège  la  cour  d'appel.  Dans  les  rues  commer- 
çantes, on  voit  encore  ces  vieilles  boutiques 
enfumées  où  s'ourdissaient  les  révoltes  contre 
les  ducs  de  Bourgogne  et  les  évêques.  Liège 
a  vu  naître  plusieurs  hommes  célèbres  :  les 
deux  Surlet-Chokier,  dont  l'un  fut  antiquaire 
et  l'autre  jurisconsulte;  les  peintres  Lairesse, 
et  Barthélemi  Flémalle,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Bertholet  ;  les  historiens  Gilles  d'Or- 
val  et  Foulon  ;  le  biographe  Ghapeauville  ;  le 
médecin  Nysten ,  et  le  mécanicien  Renkin , 
constructeur  de  l'ancienne  machine  de  Marly. 
La  mémoire  de  ces  hommes  remarquables,  et 
de  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  nom- 
mer ,  doit  être  chère  à  cette  ville ,  à  en  juger 
par  le  prix  qu'elle  a  paru  mettre  à  posséder  le 
cœur  de  l'inimitable  Grétry ,  qui  naquit  aussi 
à  Liège ,  mais  dont  la  verve  musicale  s'est 
illustrée  sur  la  scène  française. 

Aux  environs  de  cette  ville  nous  ne  devons 
point  oublier  le  bourg  de  Seraing,  où  l'ancien 
palais  d'été  des  évêques  de  Liège  a  été  trans- 
formé en  une  magnifique  usine  fondée  par 
M.  John  Cockerill ,  et  qui  égale  ou  même  sur- 
passe les  plus  beaux  établissements  de  ce 
gem'c  en  Angleterre  et  dans  toute  l'Europe. 
C'est  là  que  sont  fabriquées  les  machines  à 
vapeur  les  plus  parfaites.  Une  multitude  de 
puits  pour  l'extraction  de  la  houille,  des  mar- 
tinets et  des  hauts-fourneaux  ,  dépendent  de 
cette  immense  fonderie ,  qui  doit  son  impor- 
tance aux  encouragements  du  roi  Guillaume. 

Dans  toute  la  province  on  exploite  plus  de 
100  houillères  qui  occupent  plus  de  10,000  ou- 
vriers. 

A  5  lieues  au  nord-ouest  de  Liège ,  Wa- 
remme  est  une  très  petite  ville  près  de  laquelle 


on  remarque  une  antique  voie  romaine.  A 
5  lieues  au  sud -ouest,  Hiiy  ^  peuplée  de  7  à 
8,000  âmes  ,  est  remarquable  par  sou  indu- 
strie, ses  papeteries,  ses  manufactures  de  zinc, 
de  ferblanc ,  de  tôle  et  d'ouvrages  en  fonte. 
On  y  traverse  la  Meuse  sur  un  beau  pont  en 
pierres  ;  on  y  voit  un  château-fort,  une  église 
d'un  beau  style  ,  et  plusieurs  souices  miné- 
rales ,  dont  une  est  connue  depuis  ic  sixième 
siècle.  S'il  faut  en  croire  d'anciennes  chroni- 
ques, Huy,  en  latin  Hunm ,  aurait  été  bâtie 
en  148  par  l'empereur  Antonin. 

Le  pays  qui  s'étend  au  sud  du  cours  de  la 
Meuse,  à  partir  de  Liège  et  de  Huy  jusque 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  province  de 
Namur,  entre  la  Meuse  et  l'Ourthe,  porte  le 
nom  de  Condros,  de  celui  des  Condrusi,  peu- 
ple qui  l'occupait  avant  la  conquête  romaine. 

Près  de  la  frontière  prussienne ,  Limbourg. 
ancienne  capitale  du  duché  de  ce  nom ,  petite 
ville  de  2,000  âmes,  conserve  encore  son 
vieux  château ,  bâti  sur  la  crête  d'un  monti- 
cule imposant.  Quelque  pittoresques  que  soient 
en  général  les  routes  de  la  province  de  [Jége , 
il  est  difficile  de  ne  pas  mettre  sous  ce  rapport 
en  première  ligne  celle  qui  conduit  de  Liège  à 
Limbourg  :  elle  est  presque  toujours  resserrée 
entre  des  coteaux  boisés  ou  tracée  au  milieu 
de  prairies  arrosées  par  la  Vesdre  et  garnies 
çà  et  là  de  fabriques  de  draps  et  d'armes  à 
feu.  VervierSy  un  peu  plus  bas  sur  la  même 
rivière,  continue  à  s'enrichir  par  la  vente  de 
ses  draps  estimés.  Sa  population  est  de  20,000 
habitants.  On  traverse  cette  jolie  ville  avant 
d'arriver  à  Sj)a ,  petite  cité  de  3,000  âmes 
agréablement  située  dans  une  vallée  profonde, 
resserrée  entre  des  plateaux  escarpés ,  et  ar- 
rosée par  la  Vèse,  affluent  de  la  Vesdre.  Elle 
est  célèbre  par  ses  eaux  minérales,  qui  tous 
les  ans,  à  la  fin  de  mai ,  sont  fréquentées  par 
plus  de  1,000  étrangers  que  le  plaisir  encore 
plus  que  le  soin  de  leur  santé  y  attire.  La  ville 
ne  se  compose  que  d'une  rue  tortueuse  et  as- 
sez mal  bâtie,  mais  on  y  trouve  un  théâtre  , 
une  salle  de  bal  et  des  maisons  de  réunion.  La 
plus  fréquentée  de  ses  sources  est  celle  du 
Pouœhon,  sur  la  place  du  Marché  :  on  en  ex- 
porte annuellement  plus  de  130,000  bou- 
teilles. Outre  cet  élément  de  richesses,  elle 
possède  une  branche  d'industrie  qui  était  au- 
trefois très  productive  :  c'est  la  fabrication  de 
d'-vers  petits  objets  de  goût  en  bois  et  en  fer- 
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blanc  peints  et  vernissés;  mais  ces  ol)juts  ont 
beaucoup  perdu  de  ieur  vogue  depuis  que  ia 
fabrication  en  a  été  perfectionnée  en  Écosse 
Ml  à  Paris. 

La  dernière  petite  ville  que  nous  traverse- 
rons avant  de  quitter  la  province  est  Stavelot, 
dont  l'ancien  nom  Stabulaus,  disent  les  chro- 
niques ,  vient  de  stabulum ,  parce  que  dans 
ce  lieu  jadis  désert ,  où  les  bêtes  sauvages  ve- 
naient boire  et  manger  aussi  tranquillement 
que  si  c'eût  été  leur  étable ,  saint  Remaelc 
fonda  en  655  un  monastère  qui  devint  l'orjigine 
de  la  ville  qu'on  appela  Siahlot  ou  StaVelot, 
et  qui  avec  la  ville  de  Malmedi ,  aujourd'liui 
sur  le  territoire  prussien,  forma  un  territoire 
Jont  l'abbé  de  Stavelot  était  souverain  avec  le 
:itre  de  prince  de  l'empire.  11  y  a  dans  cette 
ille  de  3  ou  4,000  âmes  des  fabriques  d'é- 
.offes  de  laine  et  des  tanneries. 

Dans  la  partie  de  la  province  de  Luxem- 
^ciirg  que  les  traités  laissent  à  la  Belgique , 
nous  remarquerons  d'abord  La  Roche  ^  pe- 
lite  ville  qui  doit  son  nom  aux  rochers  qui  la 
dominent;  Marche,  autre  petite  ville  qui  ren- 
ferme des  usines  :  on  lui  donne  le  nom  de 
Marche-en-F amène ,  parce  qu'elle  est  dans  le 
pays  de  Famène ,  contigu  au  Condros ,  et  qui 
2omme  celui-ci  doit  son  nom  au  peuple  anti- 
({ue  qui  l'habitait,  et  que  César  appelle  les 
Pœmani  ou  Phœmani.  Nous  trouvons  ensuite 
sur  la  petite  rivière  de  Wiltz  Bastogne,  re- 
nommée pour  ses  excellents  jambons  :  elle  est 
située  dans  le  lieu  même  où  Childebert ,  roi 
d'Austrasie ,  possédait  une  maison  de  plai- 
sance appelée  Belsonacum  y  d'où  elle  tire  son 
nom. 

Aux  pieds  des  montagnes  qui  séparent  le 
cours  de  l'Ourthe  de  celui  de  la  Lesse,  nous 
apercevons  Saint  -  Hubert ,  ancienne  petite 
ville  qui  s'appelait  Andage  ouAndaïn,  lors- 
qu'en  825  on  y  transporta  les  reliques  du  saint 
que  les  chasseurs  ont  choisi  pour  patron,  et 
qui  est  regardé  comme  celui  des  Ardennes.  Sa 
chapelle  reçoit  encore  les  fréquentes  visites  des 
paysans  qui  veulent  mettre  et  leurs  personnes 
et  leurs  troupeaux  à  l'abri  de  la  rage.  L'église 
de  cette  ville  est  d'une  belle  architecture. 
N cufchâteau,  sur  la  Vierre,  fait  un  commerce 
assez  considérable  de  grains  et  de  bétail.  La 
position  de  Bouillon,  dans  une  gorge  profonde 
que  la  Semoy  parcourt  eu  serpentant,  lui 
donne  un  aspect  triste  et  romantique.  L'an- 


cien château ,  qui  domine  cette  vieille  capitale 
de  duché,  la  défendrait  mal  contre  un  ennemi 
redoutable,  parce  qu'il  est  commandé  par  les 
monts  environnants,  mais  il  est  digne  de  res- 
pect :  c'est  là  que  naquit  Godefroi ,  le  héros 
de  la  première  croisade,  qui  le  reçut  de  sa 
mère,  Ide,  duchesse  de  la  Basse-Lotharingie^ 
à  titre  de  seigneurie. 

Au  milieu  des  forêts,  sur  une  des  collines 
qui  donnent  naissance  à  la  Semoy,  l'on  aper- 
çoit la  petite  ville  (Wirlon,  qui  commerce  en 
fer  et  en  grains  ;  c'est  une  antique  cité  ,  men- 
tionnée sous  le  nom  CCOrolaunum  dans  l'Iti- 
néraire d'Antonin.  Lorsque  l'on  fouille  son 
sol ,  on  y  trouve  souvent  des  objets  antiques. 
Deux  fois,  en  1793  et  1794,  les  Français  y 
mirent  les  Autrichiens  en  déroute.  Depuis  les 
derniers  traités,  cette  ville ,  qui  n'a  que  3,500 
habitants,  mais  qui  possède  des  forges,  des 
distilleries ,  des  fabriques  d'étoffes  de  laine  et 
des  manufactures  de  faïence,  a  le  titre  de  ca- 
pitale de  la  province  de  Luxembourg. 

La  Belgique,  après  avoir  été  violemment  sé- 
parée de  la  France  en  1814,  fut  gouvernée  par 
le  roi  des  Pays-Bas,  qui,  par  un  système  d'im- 
pôt oppressif,  et  par  sa  tendance  à  exploiter  la 
Belgique  au  profit  de  la  Hollande ,  et  à  compri- 
mer l'esprit  religieux  et  les  institutions  muni- 
cipales, ne  tarda  pas  à  mécontenter  toutes  les 
classes.  Enfin  de  nouveaux  griefs  de  la  part 
des  Belges ,  en  1830,  déterminèrent  une  révo- 
lution où  la  Belgique  recouvra  son  indépen- 
dance. Un  congrès  national  s'assembla  et  ré- 
digea une  constitution  ,  puis  élut  pour  roi  le 
prince  de  Saxe-Cobourg.  11  jura  la  constitu- 
tion en  juin  1831.  Le  roi  partage  avec  deux 
chambres  le  pouvoir  législatif  et  Tinitiative 
de  la  présentation  des  projets  de  loi.  Il  a  le 
droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre,  de  conclure 
des  alliances  et  des  traités.  H  confère  la  no- 
blesse ,  dispose  des  emplois  administratifs  et 
militaires.  Toute  justice  émane  de  lui  ,  mais 
les  juges  sont  élus  par  le  peuple.  La  couronne 
est  héréditaire  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de 
primogéniture.  Des  deux  chambres ,  l'une  est 
le  sénat ,  dont  les  membres,  nommés  pour  8 
ans  au  nombre  de  51  ,  sont  choisis  parmi  les 
propriétaires  qui  paient  2,000  francs  d'imposi- 
tion ,  par  les  électeurs  payant  une  contribution 
foncière  relative  à  l'importance  de  la  localité  ; 
l'autre,  celle  des  représentants ,  est  composée 
de  102  membres  qui,  sans  aucune  condition 
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d'cli['ibilitc  que  l'agc  cl  leur  qualité  de  citoyen, 
sont  élus  pour  4  ans  par  les  mêmes  électeurs 
qui  élisent  les  sénateurs. 

A  la  téte  de  chaque  province  est  un  gouver- 
neur civil  nommé  par  le  roi ,  et  qui  exerce  les 
mêmes  fonctions  que  les  anciens  préfets,  mais 
dont  le  pouvoir  est  plus  restreint;  ;  il  est  assisté 
par  une  députation  des  États  de  la  province , 
corps  permanent  élu  par  les  citoyens  pour  sié- 
ger près  des  gouverneurs  dans  rintervalle  des 
sessions  des  États  provinciaux.  Cette  députa- 
tion a  les  mômes  attributions  que  celles  des 
conseils  de  préfecture  et  des  conseils  géné- 
raux en  Fi'ance.  Les  catégories  de  membres 
de  l'ordre  équestre,  de  députés  des  villes  et 
des  campagnes,  créées  par  le  roi  Guillaume 
à  l'instar  des  trois  ordres  du  clergé,  des  no- 
bles et  des  communes  dans  l'antique  Brabant, 
ont  été  abolies  par  la  constitution  de  1830. 

Les  États  provinciaux  et  ceux  de  districts 
assistant  les  commissaires  de  districts  délé- 
gués des  gouverneurs  dans  la  province,  s'as- 
semblent comme  les  deux  chambres  à  des  épo- 
ques fixes  que  le  pouvoir  royal  ,  très  resserré 
en  Belgique  ,  ne  peut  enfreindre.  Le  code  Na- 
poléon et  toutes  les  lois  civiles  publiées  en 
France  de  1795  à  1814^  sont  en  vigueur  en 
Belgique ,  sauf  quelques  exceptions.  L'insti- 
tution du  jury  y  exerce  sa  salutaire  influence 
depuis  1831.  La  presse  y  jouit  d'une  grande 
liberté;  et  comme  elle  n'a  jamais  étépoursui- 
\'ie  depuis  1830,  elle  peut  être  audacieuse  , 
ses  excès  ne  présentent  pas  de  dangers.  Tou- 
tes les  institutions  de  la  Belgique  sont  aujour- 
d'hui calquées  sur  celles  de  la  France. 

Les  Belges  jouissent  en  paix  des  libertés 
qu'ils  ont  conquises  ;  malgré  les  efforts  de 
leurs  envieux,  ils  se  livrent  entièrement  à  la 
propagation  de  l'instruction  dont  toutes  les 
classes  ont  un  besoin  réel ,  à  développer  leur 
agriculture  si  belle  et  si  riche,  à  rendre  leurs 
armées  imposantes,  leurs  lois  plus  stables,  et 
leur  commerce  florissant.  L'établissement  du 
chemin  de  fer  de  Malines  à  Bruxelles,  et  les 
travaux  qu'on  exécute  pour  terminer  celui  de 
Cologne  à  Ostende  ,  et  d'Anvers  à  Paris,  dé- 
notent qu'ils  comprennent  l'importance  de  leur 
commerce  et  le  mérite  de  leur  fabrication.  Un 
bel  avenir  serait  réservé  à  ce  peuple,  s'il  se  dé- 
cidait à  marcher  dans  la  voie  réelle  du  pro- 
grès ;  mais  entiché  d'une  vanité  déplacée,  ne 
comprenant  pas  les  avantages  d'une  grande 


union  sociale  ,  il  reste  divisé  et  sans  forces. 
La  portée  de  son  esprit  ne  s'étend  pas  plus 
loin  que  l'intérêt  de  sa  ville,  et  à  peine  saisit- 
il  bien  l'idée  de  l'agglomération  provinciale  . 
comment  sentirait-il  tout  ce  que  signifie  le 
grand  mot  de  nation  7  La  municipalité  et  la 
religion  lui  ont  rendu  d'immenses  services,  il 
y  a  200  ans  et  plus  ;  ces  idées  de  son  enfance 
auraient  dû  grandir  depuis  ce  temps,  et  se 
formuler  en  nationalité  et  en  amour  religieux 
de  l'humanité  :  elles  sont  restées  aussi  rétré- 
cies  qu'à  ces  époques.  Toutes  les  villes  sont 
rivales  les  unes  des  autres  ,  mais  elles  ne  sont 
point  animées  de  cette  rivalité  éclairée  qui 
produit  le  bien  :  c'est  plutôt  une  haine  rétrécie 
qu'une  noble  émulation. 

Le  peuple  belge  a  le  sentiment  des  beaux- 
arts  :  les  Teniers,  Verbruggen,  Grétry  et  tant 
d'autres  artistes,  morts  ou  vivants,  que  la  Bel- 
gique a  produits,  suffiraient  pour  prouver  la 
supériorité  qu'il  s'est  acquise  sous  ce  rapport. 
Mais  ce  qui  semblerait  attester  son  origine  ger- 
manique, c'est  que  la  musique  est  chez  ce  peu- 
ple un  besoin  impérieux  qui  règne  dans  toutes 
les  classes  :  dans  les  salons  de  Bruxelles  comme 
dans  la  boutique  du  marchand,  et  dans  les 
cabarets,  vous  trouvez  des  virtuoses;  au 
fond  des  campagnes  même  un  son  de  flûte,  un 
coup  d'archet,  vous  surprennent  et  vous  ar- 
rêtent ;  dans  les  églises,  les  prières  des  fidèles 
semblent  ne  pouvoir  être  faites  avec  toute  la 
ferveur  chrétienne  qu'au  milieu  des  accords 
d'un  concert  harmonieux.  Dans  les  Flandres, 
les  tabagies  doivent  leur  vogue  et  l'affluence 
des  fumeurs  au  choix  heureux  des  musiciens 
qui  composent  l'orchestre;  plusieurs  de  ces 
li-eux  de  réunions  populaires  prennent  le  titre 
de  grande  harmonie.  Mais  ce  n'est  point , 
comme  en  France  ,  de  ces  concerts  qui  vous 
assourdissent  et  qui  obligent  les  assistants  à 
élever  de  plus  en  plus  la  voix  pour  pouvoir  se 
parler  et  s'entendre  :  ce  sont  des  amateurs 
distingués  que  l'on  y  va  écouter,  et  pour  ne 
point  perdre  une  note  dès  que  les  instruments 
retentissent,  le  Flamand  cesse  de  parler;  toute 
son  attention  est  concentrée;  les  yeux  sont 
fixes,  les  oreilles  attentives,  et  si  les  pipes 
n'exhalaient  leur  fumée,  si  les  pots  de  bière 
ne  se  vidaient  en  silence,  on  pourrait  se  croire 
dans  une  salle  de  concert  plutôt  que  dans  une 
tabagie.  Enfin ,  dans  les  campagnes ,  chaque 
ville  tient  à  honneur  de  posséder  le  virtuose 
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le  plus  distingué.  A  certains  jours  de  l'année, 
ces  virtuoses  luttent  entre  eux  au  milieu  d'une 
population  qui  attache  le  plus  grand  intérêt  au 
résultat  du  concours,  dont  le  prix,  qui  con- 
siste en  un  médaillon  que  l'on  attache  à  la 
bannière  du  patron  de  la  paroisse ,  est  décerné 
par  les  mains  du  bourgmestre. 

Le  Belge  ne  vit  point  frugalement;  l'esta- 
minet ou  les  clubs  prennent  une  partie  de  sa 
journée,  et  5  heures  de  travail  sont,  pour  le 
fonctionnaire  et  l'homme  d'affaires,  une  jour- 
née bien  remplie;  les  jeunes  gens,  surtout 
ceux  des  hautes  classes,  sont  d'une  ignorance 
impardonnable;  et  pour  trouver  encore  de 
l'amabilité ,  de  la  grâce  et  de  l'instruction , 
il  faut  chercher  les  hommes  qui  ont  étudié 
sous  le  régime  autrichien  ;  ils  deviennent  très 
rares. 

Néanmoins  il  serait  injuste  d'attribuer  à  tous 
les  Belges  généralement  cette  nonchalance  cou- 
pable. Les  Flamands,  les  Brabançons,  les  gens 
d'Anvers  le  méritent ,  et  ceux  de  Bruxelles 
avant  tous  les  autres.  Mais  chez  le  paysan  il 
y  a  de  l'activité  et  un  travail  soutenu  :  chez 
le  Wallon,  c'est-à-dire  l'habitant  du  pays  de 
Liège,  du  Namurois  et  du  Hainaut ,  il  y  a  du 
zèle  et  de  la  bonne  volonté.  Les  Wallons  s'a- 
donnent au  commerce  et  à  l'agriculture  avec 
passion;  ils  sont  économes,  rangés  et  indus- 
trieux. Par  leur  gaieté  et  leur  vivacité  ils  rap- 
pellent le  Françai-s ,  dont  ils  regrettent  de  n'ê- 
tre plus  les  frères ,  et  il  faut  le  dire ,  pour  le 


malheur  peut-être  de  la  Belgique,  ils  ont  peu 
de  sympathie  pour  la  race  flamande.  Leur 
courage  est  indomptable,  et  leur  foi  sacrée. 
Il  serait  à  désirer  que  l'esprit  de  certains  d'en- 
tre eux,  de  ceux  de  Liège  par  exemple,  fût 
moins  entaché  de  cette  turbulence  qui ,  chez 
eux ,  est  un  irait  caractéristique. 

L'industrie  de  la  Belgique  mériterait  peut- 
être  que  nous  entrassions  dans  quelques  dé- 
veloppements que  ne  permet  guère  la  nature 
de  ce  Précis  ;  qu'il  nous  suffise  de  faire  une 
comparaison  qui  pourra  la  faire  apprécier. 
D'après  les  documents  officiels  publiés  par 
l'administration  des  ponts  et  chaussées  do 
France, les  946  machines  françaises  à  vapeur 
présentent  une  force  d'environ  14,000  che- 
vaux ;  dans  la  Belgique ,  la  force  totale  des 
machines  à  vapeur  représente  une  force  dç 
20,000  chevaux.  Ainsi  cette  force  est  d'un  tiers 
plus  considérable  en  Belgique  qu'en  France  ; 
et  si  l'on  tient  compte  de  la  population  et  de  la 
superficie  des  deux  pays ,  on  peut  en  conclure 
que  l'industrie  belge  est  douze  fois  plus  dé- 
veloppée que  l'industrie  française.  C'est  prin- 
cipalement dans  le  Hainaut  et  dans  la  province 
de  Liège  que  les  machines  sont  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  fortes  :  danjs  cette  dernière 
par  exemple,  on  en  compte  216,  formant  une 
force  de  5,445  chevaux  ;  la  plus  forte  est  de 
300  chevaux,  et  la  plus  faible  d'un  et  demi, 
en  France,  aucune  machine  n'excède  la  force 
de  100  chevaux. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES 

DU 

ROYAUME  DE  BELGIQUE. 


Superficie  et  population  des  provinces  en  1836. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

MOVINCES. 

BU  HECTARES. 

BN  LIEUES 

uasiinB. 

buhalb. 

XOTAl. 

de  5,000  mètres 

284,106 
328,323 
323,449 
299,784 
372,193 
289.319 
460,000 
700,000 
363,319 

113,75 

131,25 

129,50 

120,25 

149 

115,25 

184 

280 

145,50 

124,257 
164,577 
166,994 
184,941 
131,829 
95,425 
46,901 
32,848 
33,372 

235,923 
427,673 
460,134 
573,965 
499,994 
295,290 
284,404 
290,371 
193,702 

360,180 
592,250 
627,128 
758,906 
631,823 
390,715 
331,305 
323,219 
227,074 

Totaux.  .   .  . 

3,420,493 

1368,55 

981,144 

3,261,456 

4,242,600 

Tableau  des  propriétés  bâties  en  1836. 


PROVINCES. 

VAISOKS 
et  bâtiments 
d'ha- 
bitation. 

MAGASIBS. 

FABRIQUES 

et 
usines. 

BATIMZMTS 

destinés 
^"public.*^* 

ÉGLISBS, 

Chapelles, 
Preibylères. 

Diverses 
autres 

bâties. 

TOTAL. 

.58,888 

407 

1,134 

406 

511 

313 

61,659 

97,252 

481 

1,864 

318 

988 

126 

101,029 

107,728 

526 

1,959 

426 

574 

241 

111,454 

121,997 

bAh 

2,305 

365 

706 

196 

126,114 

118,255 

193 

2,136 

505 

911 

913 

122,913 

66,656 

122 

1,751 

295 

914 

539 

70,277 

40,372 

20 

1,121 

345 

822 

336 

43,025 

65,000 

350 

1,500 

450 

800 

600 

68,700 

53,000 

50 

1,300 

300 

1,000 

350 

56,000 

729,148 

2,703 

15,070 

3  ,410 

7,226 

3,614 

761,171 

TABLKAUX. 

Tableau  relatif  à  l'instruction  primaire. 


Anvers.  . 
Brahant.  . 
Flandre  occident. 
Flandre  orient.  , 
Hainaut.  .  . 
Liège.  .  .  . 
Limbourg.  . 
Luxembourg. 
Namur.   .  . 


347 
762 
G13 
812 
859 
494 
449 
865 
421 


6,622 
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GuKjons.  Fill. 


10,328 
13,200 
11,015 

9,500 
19,723 

7,147 

7,520 
11,954 

9,769 


7,142 
10,137 
7,522 
6,217 
15,629 
5,435 
5,620 
10,2^5 
7,772 


17,470 
23,337 
18,337 
15,717 
35,352 
12,582 
13,146 
22,179 
17,541 


3,800 
9,551 
4,628 
6,206 
5,959 
7,705 
7,613 
5,142 
6,296 


100,156|75,705  176,661^56,900 


2,488 
6,092 
2,272 
3,770 
2,855 
4,852 
5,566 
3,497 
4,065 


35,457 


6,288  6.471 
15.643  12,865 
6  900 1  9,478 
9,976  17,778 
8,814  11,430 
12,557  5,826 
13,1791  3,403 
8,639  8,384 
10,361  3,040 


92,357 


6,771 
11,406 
10,513 
16,596 
10,829 
5,842 
2,623 
7,405 
2,625 


78,676  74,610 


1      TOTAL  l<J'(l<'-l 


13,242  37,000 
24,271  63,251 
19,991 1  45,228 
3i,374|  60,067 


22,259 
11,668 

6,026 
15,789 

5,665 


66,425 
36,807 
32,351 
45,627 
33,567 


420,383 


9,7 
9,4 
13,9 
12,6 
9,5 
16,2 
10,2 
7,1 
6,8 


10,7 


Tableau  comparatif  des  chevaux,  bêtes  à  laine  et  bêtes  à  cornes  que  produit  la  Belgique 
année  commune  [d* après  une  moyenne  de  lA  années). 


PROVINCES. 

CHEVAUX. 

tÊïKS  A  CORNES. 

BÊTES  A  LAINE. 

14,396 

88,412 

23,719 

31,604 

98,234 

34,884 

23,985 

132,096 

39,673 

27,475 

120,317 

36,393 

47,203 

92,414 

79,884 

23,618 

83,576 

115,149 

25,030 

104,340 

127,942 

34,386 

120,360 

184,929 

21,947 

58,327 

109,800 

249.tJ44 

898,076 

752,373 
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T-:.RjR\i]  {ndintianl  U  uouthrc  (rarrondisscmcnls  par  jyrovuiccs  ^  et  la  j^opidation  des  miles 

en  1836. 


Flandre  or. 


IIainaut.. 


233 


Bruxelles  (')• 

102,802 

fMiivaiii. 

24,;Ji2 

Nivelles.    .  . 

7,814 

Acrschot.  .  . 

3,722 

G, 903 

6,9  i  3 

Tirlemoiil. .  . 

7,997 

Wavre.  ,    .  . 

4,996 

Anvers..    .  . 

76,000 

Malines.    .  . 

23,896 

Tunihoiil.  .  . 

12,909 

Lierre.  .    .  . 

1 3,000 

Bruges..    .  . 

42,979 

Fumes. .    .  . 

4,602 

15  004 

Courlray.  .  . 

18/J97 

Oslende.    .  . 

I2,1G1 

Dixmude.  .  . 

3,2G2 

Roulers.    .  . 

9,982 

Menin.  .    .  . 

7,394 

88  291 

^udeiiarde.  . 

5,539 

Tcrmondc  .  . 

7,G62 

Alost.    .    .  . 

14,774 

Kccloo.  .    .  . 

8,730 

Saint-Nicolas, 

16,153 

Ninove. .    .  . 

4,446 

MONS.     ,     .  . 

23,081 

Toarvaij.  .  . 

29,188 

Cliurleroij.,  . 

5,843 

Alh  

8,817 

Soignics.   .  . 

6,367 

Thiiin.  .    .  . 

3,777 

PROVINCES. 


Luxembourg , 


/  Namur.  .  . 
\  Dinnnt. .  . 
338  :  rhilippeville 
Andennc.  . 
,  Fosses.  .  . 


Tableau  statistique  de  la  justice  criminelle  pendant  les  années  1831,  1832, 
1833  et  1834. 


ANNÉES. 

ACCUSATIONS  POUR 

:rimes  I 

JUGEMENTS 

NOMBRE  d'accusés 

roiitre 

les  IMMSOmiCS 

l.  s  pn>i..  u-t^s 

TOTAL. 

contradic- 
toires. 

^p:ir 

présents. 

par 

TOTAL. 

1831. 

1832. 
1833. 
1834. 

123 
1  Si) 
122 
139 

311 

306 
242 
289 

434  ! 
495  1 
36  i  i 
428  1 

418 
469 
343 
389 

16 

26 
21 
39 

589 

703 
479 
687 

20 
37 
25 
40 

G09 
740 
504 
627 

Totaux. 

514 

1,207 

1,721  1 

1,721 

2,358 

122 

2,480 

1 

{')  Les  iionjs  en  petitiw  majusCui.E3  iiijiinuiit  les  ciicL-litux  de  ploviiats  ,  et  ceux  eu  italiqucUi  cljtf-Jitux  d'anoudissinuiiis. 


TABLKAUX. 
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Tableau  Je  la  proportion  du  nombre  des  accuses  à  celui  des  habitants  jfar  province. 


Province  de  Namur.     I  accusé  sur  4,945  habitants. 

—  de  lirabant.   .    .    1        «        b;M)0  « 

—  de  I-ié^e.   ...    1        «        5,500  >. 

—  delà  l^landreorienl.  1        »        5,G13  « 

—  du  Limbourg.     .    1         »  5,977 


Province  d'Anvers.  . 

—  de  la  Flandre  occ. 

—  de  T.uxcrn bourg. 

—  du  Ilainaut.  . 


1  accusé  sur  G, 080  habitants. 
1         n  G,722 
1         n  8,405 
1         >♦  10,870 


Tablkau  des  conlribulions  et  des  budgets  des  provinces  en  1832. 


Anvers  

Drabanl  

Flandre  occidentale  ('  ]. 
Flandre  orientale.  .  . 

Ilainaut  

[Jége  

I.iinbourg  

Luxembourg  

iSarnur  

I'>n  francs.    .  . 


REVKNLS  KT  MOYIiNS. 

ItÉl'K.NSKS  ET  BKSOINS. 

COiNTlUBUTlOiNS. 

,.«r  la 
ilt'ptitatiou  di  s  Étais. 

SOMMtS 

ulIoué<s  par  It  Kol. 

.I^I.Mtatio,.  ,lr,  Ktats 

alldiirrs  |>ai  Ic  Iloi. 

3,420,375  79 
0,085,235  7 
4,479,159  10 
6,437,744  22 
5,084,003  43 
2,800,408  37 
1,824,851  3 
1,478,570  57 
2,233,050  08 

95,497  G4 
292,019  14 
220,909  02 
194,385  4 
197,490  41 
179,400  83 
97,230  77 
79,712  5 
107,806  73 

83,497  04 
201,444  14 
212,344  02 
194,385  4 
197,490  41 
107,239  95 
74,230  77 
59,712  5 
91.570  73 

95,'i97  04 
292,019  14 
244,127  57 
194,385  4 
197,496  41 
179,400  83 
97,236  77 
72,905  84 
I51,2'i4  2i 

83,497  G4 
201,444  14 
212,127  7 
194,385  4 
I97,49(i  41 
107,239  95 
74,230  77 
.^9,712  5 
91,570  73 

33,510,004  2G 

1,525,190  n 

1,221,933  35 

1,524,979    48  |  1,2^,715  80 

Etat  actuel  de  Varmée  de  terre. 

HOMMES 


F,lal-major  général   87 

Etal-major  des  places   102 

Intendance   30 

If-tat-rnajor  de  l'artillerie.     ...  98 

F.tat-major  du  génie   99 

Infanterie   33,388 

Cavalerie   7,708 

Artillerie   7,247 

Génie   1,118 

Gendarmerie   1.237 

Service  de  santé   057 

51,891 


Marine,  d'après  le  rapport  du  budget 
du  18  décembre  1835. 

2brigan- ( Ct»«f7;  cA.  ...  de   8  canons. 

tins.    \les'i  Journées,  .de    .....  8  » 

4  goélettes  canonnières  .  .  de  7  canons,  28  » 

4  chaloupes    idem.        .  .  de  5     »  20  » 

4  zVf,  dontuneà  laPaixhans.de  5     »  20  » 
2  navires  marchands  montés  parla  marine  royale. 
PersoJuieL 


Capitaines-lieutenants.  2 
Lieutenanis  ,    .    .    .  5 

Enseignes  8 

Aspirants  de  ^«  et  2<' cl.  24 
Agents  comptables.  — 

Aides  12 

Maîtres  d'équipages.  .  12 
~63 

(^)  La  Flaudre  occidciitulc  L':>t  |joi  Icc  d  api  ei 


Report.    .  03 
Maîlresdecanonnage.  12 

Coqs  10 

Matelots  de  l'*' classe.  '.10 
Id.  de  2<=  classe.  .  .150 
Id.  de  3«  classe.  .  .  230 
Mousses  OO 


Total. 

ioii  budget 


035 


État  récapitulatif  des  recettes  et  des  dépenses 
de  la  Belgique  j  d'après  le  budget  de  1838. 

RECETTES. 

Contributions  directes   29,482,326 

Contributions  indirectes   28,149,000 

Enregistrement ,  domaines  et  forêts.     .  19,203,000 

Trésor  public  (produits  divers).    .    .    .  73,000 

Péages   3,480,000 

Postes   2,000,000 

Chemins  de  fer   4,550,000 

Domaines  et  forêts   3,774,000 

Produits  divers   971,000 

Remboursements   2,204,000 

Total  des  recettes.  .  94,006,320 
DÉPENSES. 

Dette  publique   9,356,900 

Pensions   3,654,000 

Fonds  de  dépôt   513.000 

Liste  civile   2,751,322 

Dotation  du  Sénat.   22,000 

Idevi  de  la  Chambre  des  Représentants.  409,850 

Idem  de  la  Cour  des  Comptes   125,286 

Ministère  de  la  justice   6,345,875 

/t/em  des  affaires  étrangères.  ....  721,000 

Idem  de  l'intérieur   8,137,018 

Idem  (les  travaux  publics   7,880,815 

Idem  de  la  marine   049,351 

Idem  de  la  guerre   42,078,786 

Idem  des  finances   12,645,847 

Total  des  dépenses.  .  95,291,050 


LIVRE  CENT 


CINQUIÈME. 


Suite  (le  la  l)escrii»Uon  de  l'Kurope.  —  Description  de  la  Confédcrallon  suisse. 


Nous  n'essaierons  point  de  dépeindre  les 
sensations  que  l'on  éprouve  à  la  vue  des  sites 
pittoresques  qui  font  de  la  Suisse  l'une  des 
plus  belles  contrées  de  l'Europe.  Ce  contraste 
de  la  verdure  et  des  frimas ,  de  ces  forets  si- 
lencieuses et  du  fracas  des  cascades  j  ces 
grands  tableaux  d'une  nature  gigantesque,  an 
milieu  desquels  l'homme  paraît  un  être  si  ché- 
tif ,  offrent  dans  leur  description  autant  de 
difficultés  pour  le  peintre  que  pour  l'écrivain. 
Dans  l'esquisse  chorographique  que  nous  al- 
lons en  faire ,  nous  ne  considérerons  que  les 
points  les  plus  importants,  que  les  généralités 
les  mieux  constatées  :  assez  d'itinéraires  sont 
destinés  à  guider  le  voyageur  qui  veut  s'ar- 
rêter à  chaque  pas. 

La  Suisse  est  bornée  à  l'ouest  par  la  France, 
au  nord  par  le  grand-duché  de  Bade  et  le 
royaume  de  Wurtemberg,  à  l'est  par  la  pro- 
vince autrichienne  du  Tyrol,  et  au  sud  par  le 
royaume  lombard-vénitien  et  celui  de  Sar- 
daigne.  Son  étendue  de  l'ouest  à  l'est  est  d'en- 
viron 80  lieues,  et  du  nord  au  sud  de  50  ;  sa 
superficie  est  de  1,985  lieues  carrées. 

Cette  contrée  offre  deux  chaînes  de  mon- 
tagnes distinctes:  celle  du  Jura,  qui  s'étend 
du  sud-ouest  au  nord-est,  et  celle  des  Alpes, 
qui  suit  à  peu  près  la  même  direction ,  mais 
qui,  beaucoup  plus  considérable,  projette  dans 
tous  les  sens  de  nombreuses  et  importantes 
ramifications.  La  première,  longue  de  90  à 
100  lieues,  large  de  15  à  18,  présente  du  côté 
des  Alpes  des  pentes  abruptes ,  et  s'abaisse 
graduellement  du  côté  de  la  France  ;  elle  est 
formée  principalement  de  calcaire,  dont  quel- 
ques bancs  sont  de  véritables  marbres,  mais 
peu  recherchés.  Ce  calcaire  est  grisâtre,  pas- 
sant au  cendré  et  au  bleuâtre  ;  on  y  remarque 
un  grand  nombre  de  corps  organisés,  tels  que 
ces  coquilles  bivalves  nommées  gryphées ;  ces 
coquilles  cloisonnées,  contournées  en  spirales, 
qui  par  leur  configuration  ont  reçu  le  nom 
d'ammonites  ou  de  cornes  d'Ammon ,  et  ces 
singuliers  débris  allongés  en  pointes  coniques 
et  appelés  héUmnites.  Les  bancs  de  cette  roche 


alternent  avec  des  lits  de  sable  fin  jusqu'à  la 
hauteur  de  1,800  pieds;  ils  sont  quelquefois 
séparés  par  des  couches  de  cailloux  roulés  ou 
anguleux  qui  ne  peuvent  avoir  été  réunis  par 
le  ciment  calcaire  qui  les  enveloppe  qu'au 
sein  même  de  l'antique  Océan.  Ces  cailloux 
sont  des  fragments  de  diverses  roches  grani- 
tiques qui  forment  le  noyau  de  ces  montagnes 
et  les  sommets  des  Alpes  ;  mais  ce  qui  paraît 
singulier,  c'est  de  voir  sur  les  pentes  du  Jura, 
du  côté  de  la  Suisse,  à  2,000  pieds  au-dessus 
de  la  surface  du  lac  de  Genève,  des  blocs  de 
granit  et  de  protogyne  qui  doivent  y  avoir  été 
entraînés  de  quelques  sommités  plus  élevées 
appartenant  aux  Alpes ,  à  l'époque  où  ces 
hautes  montagnes  ont  été  soulevées  par  la 
même  action  souterraine  qui  contribue  encore 
à  former  les  volctms. 

Les  Alpes  présentent  un  sujet  d'études  con- 
tinuelles pour  le  géologiste  :  parmi  les  faits 
qu'elles  offrent  à  ses  recherches  attrayantes  et 
trop  souvent  hypothétiques ,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  n'ont  point  encore  été  suffisamment 
observés ,  bien  que  des  esprits  ardents  aient 
cru  pouvoir  les  expliquer.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  relater  quelques  uns  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  positifs.  Au  premier 
aspect  les  masses  immenses  qui  constituent 
les  montagnes  de  la  Suisse  présentent  l'image 
du  désordre  :  on  dirait  que  ce  sont  les  véné- 
rables témoins  des  convulsions  de  la  nature, 
lorsque  la  terre  prit  la  forme  que  le  Créateur 
avait  jugée  convenable  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins.  Des  pics  inaccessibles  cou- 
verts de  neige  ;  des  pentes  rapides  qui  don- 
nent à  quelques  sommités  la  forme  d'obé- 
lisques; des  vallées  entourées  d'immenses 
escarpements;  des  rochers  rongés  parle  temps 
et  prêts  à  tomber  de  vétusté  j  tel  est  le  tableau 
que  présentent  les  chaînes  alpines.  Mais  si 
l'observateur  qui  les  parcourt  est  familiarisé 
avec  l'étude  de  la  nature,  il  y  verra  les  traces 
de  sa  marche  lente  et  graduée  à  côté  des  traces 
de  la  destruction.  Ebel  a  remarqué  que  dans 
ces  montagnes  les  dépôts  les  plus  anciens 
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sont  disposés  par  bancs  dont  la  direction  est 
de  l'ouest-sud-ouest  à  l'est-nord-cst.  Au  nord- 
est  du  groupe  du  Mont-Blanc,  dont  nous  par- 
lerons en  décrivant  la  Savoie,  s'étendent  les 
plus  importantes  chaînes  des  Alpes  suisses,  si 
curieuses  par  leurs  formes  singulières  et  par 
les  faits  que  le  géologiste  y  sait  observer. 
Comment  ne  point  admirer  le  Cervin^  dont  la 
cime  de  serpentine  s'élance  dans  les  nues  en 
forme  d'obélisque  triangulaire?  Ce  qui  étonne 
le  plus  le  géologue  lui-même,  c'est  la  dispo- 
sition circulaire  de  quelques  sommets  :  le 
mont  Rose  y  par  exemple,  est  composé  d'une 
série  non  interrompue  de  pics  gigantesques 
qui  forment  un  vaste  cirque  d'environ  3,000 
toises  de  diamètre. 

A  partir  du  grand  Saint-Bernard  jusqu'à 
l'extrémité  des  Alpes  helvétiques,  les  roches 
qui  les  constituent  présentent  une  suite  de 
bandes  parallèles  dirigées  du  sud-ouest  au 
nord-est,  et  composées  de  grauit,  de  gneiss, 
de  micaschistes  et  de  dolomies  ou  calcaires 
magnésifères.  Ces  bandes  sont  toutes  trans- 
versales et  toutes  parallèles  aux  différents  ra- 
meaux des  Alpes. 

Le  Saint-Gothard,  en  se  dirigeant  du  nord 
au  sud  depuis  Amsteg  jusqu'à  Airolo ,  pré- 
sente du  côté  occidental  une  alternance  de 
gneiss,  de  granit  et  de  micaschistes  dont  les 
couches  sont  d'abord  inclinées  de  70  degrés , 
puis  deviennent  verticales,  et  près  d'Airolo 
s'inclinent  de  50  degrés ,  tandis  que  vers  le 
point  central  le  granit  du  Gallenstock  se  dé- 
ploie en  forme  d'éventail  entre  deux  massifs 
de  gneiss.  Ces  granits,  ces  gneiss  et  ces  mi- 
caschistes paraissent  être  supportés  par  des 
calcaires  à  débris  organiques.  On  trouve,  su- 
bordonnés à  ces  trois  principales  roches ,  des 
dolomies,  des  calcaires  greims,  du  gypse  et 
de  la  serpentine. 

Cette  disposition  en  forme  d'éventail  que 
nous  venons  de  signaler  dans  le  granit  du 
groupe  de  Saint-Gothard,  se  fait  remarquer 
dans  plusieurs  autres  parties  des  Hautes- 
Alpes,  et  s'accorde  parfaitement  avec  la  théo- 
rie des  soulèvenicnts.  Le  passage  du  Gi'imsel 
offre  une  masse  de  granit  semblable,  et  le 
Faulhorn,  près  du  mont  Gries,  en  montre  un 
exemple  très  curieux ,  mais  dans  des  roches 
moins  anciennes. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  le  groupe  du 
Saint-Gothard  est  composé  de  gneiss  qui  passe 


quelquefois  au  granit,  et  qui  paraît  être  la 
roche  fondamentale;  que  ce  gneiss  allernc 
avec  du  micaschiste;  qu'au  milieu  de  ces  ro- 
ches se  trouve  une  masse  de  calcaire  grenu  et 
de  micaschiste  renfermant  des  bélemnites; 
que  ces  roches,  distinctement  stratifiées,  dont 
l'inclinaison  s'approche  de  la  verticale,  se  di- 
rigent à  peu  près  constamment  de  l'cst-nord- 
est  à  l'ouest-sud-ouest;  qu'elles  paraissent 
avoir  été  soulevées  toutes  en  même  temps,  et 
qu'enfin,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Lardy, 
la  situation  actuelle  des  couches  doit  être  at- 
tribuée à  une  cause  qui  a  agi  dans  une  direc- 
tion parallèle  sur  les  deux  versants  princi- 
paux du  groupe,  cause  qui  est  la  même  que 
celle  qui  a  relevé  les  couches  de  tout  le  sys- 
tème des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusque 
dans  leTyrol,  et  qui  doit  être  attribuée  à 
l'action  qui  a  fait  sortir  des  entrailles  de  la 
terre  le  porphyre  pyroxénique. 

Les  neiges  qui  s'accumulent  sur  les  cimes 
appartenant  aux  deux  grandes  chaînes  des 
Alpes  qui  circonscrivent  le  Valais,  y  forment, 
comme  on  sait,  des  glaciers  par  suite  des  ébou- 
lements  ou  avalanches  de  neige  qui  accumu- 
lent celle-ci  dans  des  enfoncements  abrités  des 
rayons  du  soleil,  où,  se  fondant  en  partie,  elle 
se  transforme  en  glace.  On  compte  environ 
400  glaciers  depuis  le  groupe  du  Mont-Blanc 
jusque  dans  le  Tyrol.  La  plupart  ont  au  moins 
une  lieue  de  longueur,  et  un  grand  nombre 
en  ont  6  ou  7.  Ces  glaciers  sont  souvent  in- 
clinés, et  toujours  divisés  par  de  larges  et 
profondes  crevasses  et  hérissés  d'aspérités  qui 
leur  donnent  de  près  les  formes  les  plus  va- 
riées et  les  plus  bizarres,  et  de  loin  l'aspect 
d'une  eau  agitée  qui  se  serait  tout-à-coup  con- 
solidée. A  l'approche  du  printemps  ils  glissent 
tout  entiers  sur  les  pentes  qui  les  portent, 
mais  ils  s'arrêtent  bientôt  :  le  mouvement 
qu'ils  ont  éprouvé  y  détermine  des  ruptures 
dont  le  bruit ,  semblable  à  celui  du  tonnerre , 
retentit  au  loin  dans  les  montagnes;  la  com- 
motion que  l'air  éprouve  se  communiiiue  aux 
masses  neigeuses:  elles  s'ébranlent,  et  quel  - 
ques portions  que  l'on  voit  rouler  au  loin 
comme  des  pelotes  de  neige,  sont  quelquefois 
assez  considérables  pour  renverser  dans  leur 
chute  les  forêts,  les  habitations,  les  villages 
même  que  trop  souvent  elles  atteignent.  Ebel 
croit  que  la  glace  descend  dans  les  couloirs 
des  glaciers  de  12  à  2.')  pieds  par  an;  mais  si 
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l'on  considère  qu'elle  a  entraîné  graduelle- 
ment des  portions  de  rochers  sur  des  plans 
inclinés  de  10  à  12  lieues  de  longueur,  et  qu'à 
18  pieds  par  année  ces  glaces  seraient  neuf 
siècles  à  s'avancer  d'une  lieue,  on  peut  juger 
du  temps  qu'il  a  fallu  à  certains  glaciers  pour 
s'étendre  jusque  sur  les  places  qu'ils  occu- 
pent, puisque  plusieurs  sont  descendus  au 
fond  des  vallées,  ce  qui  donne  à  celles-ci  le 
plus  singulier  aspect  par  le  contraste  de 
la  glace  et  de  la  verdure.  Pour  se  faire  une 
idée  de  l'effet  de  ces  grands  mouvements  de 
la  nature  qui  accélèrent  la  marche  des  gla- 
ciers, nous  en  citerons  une  description  faite 
par  un  témoin  oculaire.  Le  ministre  de  Grin- 
delwald,  traversant  avec  quelques  amis  le 
fameux  glacier  supérieur  des  environs  de  ce 
village,  s'était  reposé  sur  la  glace:  «  A  peine 

étions-nous  placés,  dit-il^  que  le  singulier 
»  phénomène  appelé  crue  de  glacier  se  mani- 

festapar  un  bruit  affr-eux;  tout,  autour  de 
»  nous,  paraissait  se  mouvoir  de  soi-même: 
»  fusils,  bâtons,  carnassières.  Des  rochers  en 
»  apparence  solidement  établis  dans  la  glace 
»  commencèrent  à  se  détacher  et  à  s'entre- 
»  choquer;  des  crevasses  de  10  à  20  pieds  de 
»  largeur  s'ouvi  irent  à  nos  yeux  avec  un  fra- 
»  cas  épouvantable;  d'autres,  se  fermant  tout- 
»  à-coup,  lancèrent  à  une  grande  hauteur  l'eau 
»  qu'elles  contenaient.  l.a  masse  entière  du 
»  glacier,  si  agitée  tout-à-coup ,  s'était  avan- 
»  cée  de  quelques  pas  ;  mais  tout  rentra  bien- 
»  tôt  dans  un  repos  et  un  silence  profonds,  à 
»'  peine  interrompu  par  le  sifflement  desmar- 
>»  mottes  » 

Le  lihin,  qui  depuis  le  Saint-Gothard  pour- 
suit son  cours  sinueux  jusqu'au  lac  de  Con- 
stance; VInn,  qui  descend  du  mont  Bernina; 
VAdda,  qui  prend  naissance  au  pied  du  mont 
Gaîlo  et  se  jette  dans  le  lac  de  Corne,  hors  de 
la  Suisse  j  le  Tessin,  qui  sort  du  mont  Gries, 
d'où  il  va  traverser  le  lac  Majeur  en  Italie;  le 
liliône ,  qui,  formé  de  divers  ruisseaux  des- 
cendus des  monts  Grimsel  et  Furca ,  porte  ses 
eaux  dans  le  lac  de  Genève;  l'ylar,  qui  passe 
au  milieu  des  lacs  de  Brienz  et  de  ïhun  pour 
aller  se  réunir  au  Rhin  après  avoir  formé 
plusieurs  magnifiques  chutes  d'eau  ;  enfin  la 

(')  Voyez  dans  le  Voyage  en  Suisse  ,  par  M.  Si- 
vwml,  l.  I,  la  cilalion  d'un  ouvrage  du  professeur 
//  /y,  qui  rapporte  la  relation  du  tnini.strc  de  Grin- 
dolwald. 
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Limmat,  qui  descend  du  mont  Limmeren-Alp 
et  traverse  le  lac  de  Zurich  avant  de  se  réunir 
à  l'Aar,  coulent  au  milieu  des  plus  grandes  et 
des  plus  magnifiques  vallées  de  la  Suisse. 

C'est  ici  que  nous  devons  faire  coimaître 
l'étendue  des  principaux  lacs.  Celui  de  Gemve, 
dont  le  nom  antique  est  Léman  [lacus  Lema- 
nns)^  rappelle  par  sa  forme  celle  d'un  croissant 
dont  les  pointes  sont  tournées  vers  le  sud.  Sa 
longueur  est  de  16  lieues,  et  sa  plus  grande 
largeur  entre  ses  deux  extrémités  est  de  3  à  4 
lieues  géographiques.  Sa  superficie  est  d'en- 
viron 40  lieues.  Il  est  élevé  de  1,130  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  profondeur 
est  de  2  à  300  pieds  vers  ses  extrémités,  et 
de  plus  de  900  vis-à-vis  Évian  en  Savoie.  Ses 
eaux  sont  sujettes  à  un  phénomène  particulier 
appelé  seiches,  qui  consiste  en  une  crue  et 
une  baisse  subites  qui  changent  son  niveau  de 
4  à  5  pieds.  On  y  éprouve  aussi  des  tempêtes 
quelquefois  terribles.  Ses  eaux  paraissent 
constamment  d'un  bleu  très  prononcé.  Ses 
bords  variés  d'aspects  lui  ont  acquis  depuis 
long-temps  une  grande  célébrité.  Au  nord  il 
baigne  plusieurs  villes  généralement  adossées 
à  des  montagnes  dont  les  flancs  arrondis  sont 
couverts  de  vignobles;  au  sud,  au  contraire, 
ce  sont  des  prairies  qui  se  terminent  à  une 
rangée  de  montagnes  la  plupart  escarpées,  der- 
rière lesquelles  s'élèvent  les  cimes  neigeuses 
du  groupe  du  Mont-Blanc. 

Le  lac  de  Neuchâtel  est  long  de  8  lieues  et 
large  de  2;  le  niveau  de  ses  eaux  est  d'envi- 
ron 180  pieds  au-dessus  de  celles  du  lac  de 
Genève,  et  de  1,300  au-dessus  de  la  mer. 
Saussure  a  reconnu  que  sa  profondeur  est  de 
325  pieds,  mais  dans  certains  endroits  elle 
est  de  400.  On  croit  que  ce  lac  occupait  jadis 
une  étendue  plus  considérable  qu'aujourd'hui. 
Ce  fait  semble  prouvé  par  les  marais  que  l'on 
voit  au  sud  près  du  cours  de  la  rivière  d'Orbe  ; 
par  la  tradition  qui  porte  que  la  ville  d'Yver- 
dun,  qui  en  est  éloignée  de  quelques  centaines 
de  mètres,  plongeait  presque  dans  ses  eaux; 
par  les  sables  que  l'on  remarque  à  quelque 
distance  de  ses  bords,  et  qui  sont  semblables 
à  ceux  du  lac.  Cette  diminution  est  d'ailleurs 
l'effet  naturel  des  atterrissements  et  des  al- 
luvions  que  forment  à  leur  embouchure  les 
rivières  et  les  ruisseaux  qui  s'y  jettent.  On 
reconnaît  encore  parmi  les  sables  et  les  cail  - 
loux roulés  des  dépôts  qui  s'élèvent  en  forniu 
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de  dunes  sur  ses  bords ,  les  rnt^mes  coquilles 
que  celles  qui  vivent  dans  le  lac. 

Le  lac  de  Bienne  ^  à  8  pieds  au-dessous  de 
celui  de  Neuchâtel  ,  dont  il  n'est  éloigné  que 
d'une  lieue  au  nord,  a  3  lieues  de  longueur  sur 
une  dans  sa  plus  grande  largeur.  Sa  profon- 
deur est  de  200  à  220  pieds. 

Le  lac  de  Thun,  long  de  4  lieues  ,  n'en  a 
que  7  de  large  ;  mais  sa  profondeur  est  de 
720  pieds ,  et  sa  surface  est  à  1 ,780  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée. 

Le  lac  de  Brienz ,  à  une  lieue  au  nord-est 
du  précédent,  est  traversé  comme  lui  dans 
toute  sa  longueur  par  l'Aar.  Il  est  situé  à 
30  pieds  au-dessus.  Sa  profondeur  est  dans 
quelques  endroits  de  500  pieds. 

Le  lac  de  Lucerne  ou  des  Quatre- Cantons, 
très  irrégulier  dans  sa  forme,  est  composé  de 
quatre  bras ,  dont  le  plus  long  a  plus  de  9  lieues 
sur  une  largeur  de  plus  d'une  demi-lieue.  Sa 
profondeur  la  plus  grande  est  de  600  pieds  , 
et  son  niveau  est  à  1,350  pieds  au-dessus  de 
la  Méditerranée.  Les  points  de  vue  variés  qu'il 
présente  le  placent  parmi  les  plus  pittoresques 
de  tous  ceux  que  renferme  la  Suisse. 

Le  lac  de  Zug  a  4  lieues  de  longueur  et  une 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Son  niveau  est  à 
1,300  pieds  au-dessus  de  celui  de  la  mer,  et 
sa  profondeur  est  d'environ  600  pieds. 

Le  lac  de  Zurich,  qui  s'étend  sur  une  ligne 
courbe  de  9  lieues  de  longueur,  aide  lieue  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Sa  profondeur  est  de 
600  pieds ,  et  son  niveau  est  à  1,260  pieds. 

Enfin  le  lac  de  Wallenstadt  a  3  lieues  i  de 
longueur,  une  7  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  Son  niveau  esta  1,340  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  est  entouré  de  montagnes 
hautes  de  6,000  pieds,  dont  la  plupart  sont 
dépourvues  de  végétation ,  ce  qui  lui  donne 
l'aspect  le  plus  sauvage. 

Tous  ces  lacs  forment  une  superficie  de 
52  lieues  carrées.  Les  principaux  poissons 
qu'ils  nourrissent  sont  le  brochet ,  la  ti'uite  , 
la  carpe,  le  saumon,  plusieurs  espèces  d'ables, 
le  lavaret,  la  lotte  estimée  des  gastronomes  , 
le  salmone  ou  l'ombre  chevalier,  dont  la  chair 
grasse  et  délicate  le  fait  recheix'her  sur  les  ta- 
bles de  Paris  même,  où  on  l'a  quelquefois  vendu 
jusqu'à  300  francs.  Dans  le  lac  de  Zug  on 
pêche  des  carpes  qui  pèsent  jusqu'à  90  li- 
vres. 

Les  montîignes  de  la  Suisse,  abondantes  en 


substances  utiles,  telles  que  le  porphyre,  le 
marbre  et  l'albâtre,  le  sont  encore  en  miné- 
raux de  toutes  espèces,  mais  disséminés  en 
petites  quantités.  Le  fer,  le  plomb,  le  cuivre, 
le  zinc,  le  cobalt,  le  bismuth,  l'arsenic  et 
l'antimoine  y  forment  des  fiions  et  des  amas  : 
le  cristal  de  roche  y  est  commun  ;  le  soufre 
s'y  trouve  souvent ,  et  quelques  rivières  , 
comme  le  Rhin ,  l'Aar,  l'Adda  et  le  Reuss  , 
charrient  de  l'or.  Plusieurs  vallées  sont  riches 
en  bancs  de  lignites  ou  de  bois  bitumineux  , 
et  en  tourbe  que  l'habitant  utilise  comme 
combustible.  On  exploite  aussi  pour  le  même 
usage  l'anthracite  dans  plusieurs  cantons,  et 
notamment  dans  celui  de  Berne.  Une  exploi- 
tation assez  importante  est  aussi  celle  de  sel 
gemme  à  Bex ,  dans  le  canton  de  Vaud. 

Il  est  peu  de  pays  plus  abondant  en  sources 
minérales  que  la  Suisse.  Qui  n'a  entendu  par- 
ler des  eaux  acidulés  de  Saint-Maurice  dans 
le  canton  des  Grisons?  des  bains  de  Gurnigel 
dans  celui  de  Berne?  Ceux  de  Bade,  dont  la 
température  est  très  élevée  ,  ne  sont  pas  moins 
renommés  comme  moyen  curatif  contre  la  sté- 
rilité; mais  les  plus  fréquentés  sont  ceux  de 
Pfeffers  et  de  Leuk  ou  Louëche  :  l'hydrogène 
sulfuré  que  contiennent  leurs  eaux  les  rend 
d'un  usage  salutaire  contre  les  maladies  de  la 
peau.  Est-ce  au  carbonate  de  chaux  tenu  en 
dissolution  dans  certaines  sources,  ou,  comme 
l'on  prétend ,  à  l'eau  trop  crue  formée  par  la 
fonte  des  neiges  qu'il  faut  attribuer  les  goitres 
dont  sont  affectés  les  habitants  de  quelques 
cantons ,  surtout  ceux  de  Berne,  de  Lucerue, 
de  Fribourg  et  du  Valais? 

Ebel  et  d'autres  naturalistes  divisent  les 
Alpes  de  la  Suisse  en  sept  régions,  sous  le 
rapport  de  la  végétation.  La  plus  inférieure, 
ou  celle  des  vignes,  commence  dans  les  val- 
lées ,  au  bord  des  rivières  et  des  lacs ,  et  finit 
à  1,700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
plus  haut ,  la  région  des  chênes  s'élève  jusqu'à 
2,800  pieds;  au-dessus  de  ces  arbres  com- 
mence celle  des  hêtres  qui  règne  encore  à 
4,000  pieds;  celle  des  sapins  lui  succède  et 
s'étend  jusqu'à  5,500  pieds  ;  là  commence  la 
région  alpine  inférieure  :  les  arbres  y  font  place 
aux  plus  riches  pâturages;  elle  s'élève  à 
1 ,000  pieds  au-dessus  ;  elle  est  dominée  par  la 
région  alpine  supérieure  qui  s'élève  à  1,700 
pieds  plus  haut,  et  qui  conserve  pendant  toute 
l'année  des  amas  de  neit^o  dans  les  places  abri- 
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técs  du  soleil  ;  enfin,  au-dessus  de  celle-ci  la 
région  des  glaciers  et  des  neiges  étemelles 
commence  à  8,000  pieds.  Ces  deux  dernières 
ne  sont  point  tout-à-fait  dépourvues  de  végé- 
tation :  on  y  voit  des  saxifrages,  des  gentia- 
nes ,  des  chrysanthèmes  et  d'autres  plantes 
des  climats  hyperboréens. 

L'agriculture  ne  règne  que  dans  les  vallées 
basses,  principalement  vers  leur  extrémité 
voisine  de  la  plaine. 

Les  influences  atmosphériques  ont  un  ca- 
ractère particulier  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse;  Ebel  indique  d'après  quels  indices  on 
peut  y  annoncer  les  changements  de  temps  : 
ainsi  lorsque  le  soir  on  voit  les  nuages  se  traî- 
ner le  long  des  hautes  montagnes  ;  lorsque  le 
matin  ils  voilent  les  sommets  de  ces  dernières; 
ou  bien  enfin  quand  ces  sommités  sont  entou- 
rées de  vapeurs  transparentes  qui  semblent 
aplanir  leur  surface  et  diminuer  leur  distance 
respective,  on  peut  s'attendre  à  de  la  pluie. 
En  été,  lorsqu'il  pleut  pendant  plusieurs  jours, 
ou  des  semaines  entières,  le  beau  temps  ne 
revient  que  quand  il  a  neigé  sur  les  Alpes 
moyennes  ;  mais  dès  que  le  matin  on  aperçoit 
les  flancs  des  montagnes  couverts  de  neige  de- 
puis leur  sommité  jusqu'à  la  limite  des  forêts, 
le  voyageur  peut  se  remettre  en  marche  :  c'est 
un  sur  indice  que  le  ciel  va  redevenir  serein. 

La  faune  de  la  Suisse  est  très  variée  :  on  y 
trouve  la  belette,  la  fouine,  le  putois,  le  furet, 
le  renard  ,  l'écureuil ,  le  lynx  ou  loup-cervier, 
nos  diverses  espèces  de  gibier,  le  lièvre  blanc, 
semblable  à  celui  de  Sibérie;  le  hamster, 
connu  des  dames  par  sa  fourrure  plus  jolie 
qu'estimée;  différentes  martes,  plus  recher- 
chées ;  le  chamois  et  la  marmotte ,  dont  la 
chair  est  regardée  comme  un  mets  délicat  ; 
enfin  des  sangliers  et  des  ours.  Ces  derniers 
sont  bien  moins  nombreux  que  jadis.  Les  mon- 
tagnes du  Valais  sont  particulièrement  celles 
qui  leur  servent  de  refuge.  L'antipathie  du  tau- 
reau contre  l'ours,  qui  la  lui  rend  bien,  est 
fort  singulière.  Au  rapport  d'un  voyageur 
connu  (') ,  on  ne  peut  arrêter  un  taureau  qui 
sent  un  ours  dans  le  voisinage  :  ces  deux  en- 
nemis se  battent  à  outrance,  et  ne  se  séparent 
que  lorsque  la  fatigue  les  y  oblige  ;  mais  c'est 
pour  revenir  le  lendemain  au  rendez-vous  jus- 
qu'à ce  que  l'un  des  deux  succombe. 

On  a  récemment  reconnu  dans  la  vallée 

{')  Coxe  :  Voyage  en  Suisse,  en  anglais. 
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d'Urseren,  dans  le  canton  d'Lri ,  une  nouvelle 
espèce  de  musaraigne  nommée  par  M.  Schinz 
sorex  alpinus ,  et  décrite ,  après  ce  zoologiste  , 
par  un  natuialiste  français,  M.  Duvernoy. 
Son  pelage  est  d'une  couleur  uniforme  gris 
de  fer  ;  sa  longueur  est  de  5  pouces  ,  sur  les- 
quels la  queue  est  à  un  peu  plus  de  2.  On  la 
trouve  aux  environs  du  lac  Oberalp-sée  et  jus- 
que dans  les  pâturages  les  plus  élevés  de  la 
vallée. 

Le  chamois,  qui  devient  chaque  jour  plus 
rare,  est  l'objet  des  recherches  du  chasseur 
intrépide ,  et  des  attaques  du  grand  aigle  ou 
griffon  des  Alpes.  Cet  oiseau  guette  l'agile 
quadrupède,  et,  planant  autour  de  lui,  le 
force  par  de  feintes  attaques  à  prendre  la  fuite 
sur  les  cimes  les  plus  escarpées;  le  timide 
chamois,  réfugié  sur  une  étroite  saillie,  n'a 
plus  d'autre  ressource  que  la  résistance.  L'ai- 
gle l'observe ,  le  harcèle  jusqu'à  ce  que ,  pro- 
fitant de  la  posture  gênée  que  prend  l'animal 
en  lui  présentant  ses  cornes ,  il  le  frappe  de 
ses  ailes  et  le  précipite  au  fond  des  abîmes  où 
il  devient  sa  pâture.  Mais  ce  roi  des  oiseaux  , 
suivant  le  témoignage  de  Coxe,  est  souvent  en 
guerre  avec  les  corbeaux  si  nombreux  dans 
les  Alpes.  Les  combats  qu'ils  livrent  à  leur 
redoutable  ennemi  sont  intéressants  par  les 
manœuvres  aériennes  employées  de  part  et 
d'autre:  les  corbeaux  s'alignent,  se  divisent 
en  plusieurs  bataillons,  attaquent  l'aigle  de 
tous  côtés,  et  sont  successivement  remplacés 
par  des  corps  de  réserve;  très  souvent  ils  le 
forcent  à  prendre  la  fuite.  Ce  grand  oiseau  , 
qui  a  16  pieds  d'envergure  (^) ,  qui  enlève  des 
agneaux,  des  chevreaux  ,  de  gros  chiens,  et 
qui  est  redouté  pour  sa  force ,  n'est  point  épar- 
gné par  l'homme,  mais  il  est  difficile  à  attein- 
dre. Ebel  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  de  cou- 
r«ige  et  d'adresse  extraordinaire:  un  chasseur 
avait  découvert  le  nid  d'un  de  ces  griffons  ; 
il  venait  de  tuer  le  mâle,  et  se  glissait  le  long 
d'une  pointe  de  rocher  pour  s'emparer  des 
petits  de  l'animal  :  au  moment  où  il  mettait 
la  main  dans  le  nid,  la  mère  fond  sur  lui  du 
haut  des  airs  ,  lui  enfonce  ses  serres  dans  le 
bras  et  son  bec  dans  les  reins  :  le  cliasseur 
était  perdu ,  le  moindre  mouvement  l'aurait 
fait  tomber  au  fond  d'un  affreux  précipice. 

(')  Les  Suisses  le  nomment  Lœmmcr-geijer  ,  c'csl- 
à-(lire  vautour  des  agneaux  ;  mais  c'est  propreniciil  le 
GrUVon  <los  \\\m'^  'phenc  (liqdntia). 
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Mais  il  tenait  d'une  main  son  fnsil;  il  l'appuie  , 
contre  le  rocher,  le  dirige  avec  son  pied  vers 
l'oiseau  redoutable,  fait  partir  la  détente  et  le 
tue.  Les  blessures  qu'il  avait  reçues  étaient 
Sifortes  qu'il  garda  le  lit  pendant  un  mois. 

Les  autres  oiseaux  de  proie  communs  en 
Suisse  sont  le  vautourarrian  [vultur  arrianus) , 
!e  vautour  griffon  {vultur  fulvus),  l'aigle  royal 
(aquila  regia),  l'autour  vulgaire  (dœdalion 
palumbarius  )  et  le  milan  noir  (milvus  œtolius). 

Parmi  les  animaux  domestiques  de  la  Suisse, 
les  chevaux  se  distinguent  par  leur  taille  assez 
élevée,  les  porcs  par  leurs  soies  ordinaire- 
ment noires,  les  vaches  de  la  vallée  de  Sarnen 
et  du  pays  de  Gruyère  par  l'abondance  de  leur 
lait,  et  les  bœufs  des  prairies  du  Jura  par  leur 
force  et  leur  stature  ;  il  n'est  pas  rare  d'en  ren- 
contrer qui  pèsent  1,200  kilogrammes. 

Les  premiers  habitants  de  la  Suisse  orien- 
tale furent,  selon  les  traditions,  des  Italiens 
qui,  600  ans  avant  notre  ère,  fuyant  les  Gau- 
lois qui  avaient  pénétré  dans  leur  patrie,  c'est- 
à-dire  la  contrée  où  fleurirent  depuis  Gênes  et 
Florence,  vinrent  se  réfugier  et  s'établir  dans 
les  hautes  montagnes  qui  environnent  les  sour- 
ces du  Rhin  et  de  l'Inn.  On  les  appela  Rhœtt^ 
du  nom  de  Rhœtus ,  leur  dieu  ou  leur  héros  j 
telle  fut  l'origine  du  peuple  qui  habite  le  can- 
ton des  Grisons ,  peuple  si  fier  de  sa  liberté. 

Les  /lelvetii  proprement  dits  occupaient  les 
vallées  situées  entre  le  Jura  et  les  Alpes,  de- 
puis le  lac  Léman  jusqu'au  lac  de  Constance. 
Ils  paraissent  être  d'origine  celtique.  Ils  se  di- 
visaient en  plusieurs  nations,  dont  le  gouver- 
nement était  démocratique  ;  chaque  vallée  for- 
mait une  communauté  indépendante.  L'un  de 
ces  peuples,  celui  dont  le  nom  est  le  plus  an- 
ciennement connu ,  habitait  les  rives  du  Rhin 
et  de  la  Thur;  on  l'appelait  les  Tigurini.  Ils 
vivaient  heureux  et  ignorés  du  reste  de  l'uni- 
vers, lorsque  lOO  ans  avant  notre  ère  une 
armée  formidable  composée  de  300,000  wer- 
riers  sortis  de  la  Skandinavie  et  de  la  Frise, 
et  célèbres  sous  le  nom  de  Cimbri^  s'approcha 
des  Alpes  en  pillant  et  en  ravageant  la  Gaule. 
Les  Tigurini,  enflammés  du  désir  de  prendre 
part  à  la  gloire  et  au  butin  des  Cimbri,  se  joi- 
gnirent à  eux  sous  le  commandement  de  Divi- 
con,  jeune  guerrier  dont  l'histoire  a  conservé 
ie  nom.  On  sait  qu'une  armée  romaine,  en- 
voyée au  secours  des  Gaulois,  fut  taillée  en  piè- 
ces par  Divicon ,  qui  fit  passer  les  vaincus  sous  le 
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joug.  Si  ce  chef  eût  été  plus  habile,  il  eût  ra- 
pidement marché  sur  Rome  encore  tremblante 
de  cette  défciite;  mais  les  Cimbri  et  les  Ti- 
gurini divisèrent  leurs  forces.  Une  de  leurs 
armées  se  porta  sur  Marseille,  et  l'autre  sui- 
vit une  direction  différente;  aussi  Marius  par- 
vint-il à  les  vaincre,  d'abord  près  d'Aix  en 
Provence ,  puis  sur  les  bords  de  l'Adige  en 
Italie.  Les  Cimbri  qui  échappèrent  cherchè- 
rent un  refuge  sous  la  conduite  de  Divicon 
dans  les  montagnes  de  l'Helvétie.  Ils  s'établi- 
rent sur  les  bords  du  lac  des  Quatre-Cantons 
au  pied  des  montagnes  appelées  Hacken  et  My- 
thenberg,  près  de  Rruek,  pays  montagneux 
dont  ils  défrichèrent  les  forêts,  et  ils  furent 
appelés  Bruckenbouren ,  c'est-à-dh  e  paysans 
des  marais.  La  tradition  porte  que,  parmi  ces 
Cimbri,  deux  frères,  nommés  Swen  et  Sui- 
ter,  fondèrent  la  ville  de  Schwitz.  Ils  se  répan- 
dirent dans  les  vallées  inhabitées  autour  du 
lac,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  l'Ober- 
land  bernois  et  au  canton  d'Unterwald,  et 
principalement  au  pied  du  mont  Brunig,  enfin 
dans  les  vallées  de  Frutingen,  d'Obersibnen 
et  de  Hasli  ;  aussi  retrouve-t-on  dans  la  haute 
stature,  le  teint  blanc,  la  chevelure  blonde  du 
peuple  de  ces  vallées,  ainsi  que  dans  leur  ac- 
cent, plus  doux  que  l'accent  germanique,  des 
traces  encore  reconnaissables  d'une  antique 
population  du  nord 

Un  auteur,  dont  l'érudition  estdigne  de  con- 
fiance (2),  s'est  appuyé  sur  plusieurs  faits  pour 
prouver  que  la  Suisse  avait  reçu  des  colonies 
grecques,  long-temps  avant  que  les  Romains 
eussent  entendu  parler  de  ce  pays,  si  voisin 
de  leur  patrie.  César  nous  apprend  en  effet 
que  lorsqu'il  défit  les  Helvetiien  marche  pour 
faire  une  invasion  dans  les  Gaules,  on  trouva 
parmi  leurs  bagages  un  état,  écrit  en  caractè- 
res grecs,  de  tous  ceux  qui  composaient  leur 
expédition. 

Le  général  romain  nous  apprend  aussi  que, 
lorsqu'il  les  atteignit  dans  les  plaines  de  JH- 
bracte ,  aujourd'hui  Autun,  ils  étaient  com- 
mandés par  ce  même  Divicon  qui,  dans  sa 
jeunesse,  avait  vaincu  et  humilié  les  Ro- 
mains. 263,000  Helvetiiet  100,000  alliés  du 
Jura,  du  lac  de  Constance,  des  montagnes  du 
Tyrol  et  des  Grisons  s'étaient  mis  en  marche 
après  avoir  brûlé  chez  eux  12  villes  et  400  vil- 

(■)  H.  Zschokke  :  Histoire  de  la  Nation  suisse,  p.  12 
à  20.  —  (^)  J.  Millier  :  Histoire  de  la  Suisse. 
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lages,  bien  détermines  à  ne  plus  retourner  au 
sein  de  leur  patrie;  vieillards,  femnnes,  en- 
fants, chariots,  bêtes  de  sonrjnne,  étaient  ac- 
compagnés de  92,000  combattants.  La  \ictoire 
de  César  fut  complète;  il  n'échappa  de  cette 
expéditior;  que  1 10,000  ffelvetii,  auxquels  il 
permit  d'aller  rebâtir  leurs  demeures 

Après  cette  défaite ,  ces  peuples  furent 
comptés  parmi  les  alliés  de  la  république, 
mais  leur  indépendance  dura  à  peine  six  ans. 
Compris  dans  la  classe  des  peuples  conquis, 
ils  durent  à  ce  titre  souffrir  toutes  les  vexa- 
tions dont  Home  abreuvait  les  nations  qu'elle 
avait  soumises.  Ainsi,  pour  contenir  les  Helve- 
tii.  César  avait  fait  construire  sur  le  bord  du  lac 
Léman  une  nouvelle  forteresse  appelée  Novio- 
dunnm,  aujourd'hui  Nyon;  on  cantonna  suc- 
cessivement différents  coi'ps  de  troupes  dans 
les  diverses  parties  de  leur  pays;  l'entrée  du 
Bas- Valais  fut  gardée  par  de  l'infanterie  ,  et 
une  garnison  fut  placée  à  Octodurum,  dont  on 
croit  que  l'emplacement  était  le  même  que  ce- 
lui qu'occupe  Maitigny. 

Les  peuples  du  Valais,  ou  les  Vallenses , 
comme  les  appelaient  les  Romains,  se  divisaient 
en  quatre  unt'ions  :  les  Nantuates,  \esVeragri, 
les  Scduni  et  les  F^6en.  Les  Ncmtuaies  occu- 
paient le  Bas-Valais  ;  \esVeragri  avaient  pro- 
bablement pour  principale  cité  Octoduriim; 
les  Seduni,  Sedunum,  ou  Sion,  et  les  Viberi 
s'étendaient  jusqu'aux  glaciers  du  Rhône. 
ISous  sommes  même  porté  a  croire  que  le 
bourg  de  Visp,  à  l'entrée  de  la  vallée  arrosée 
par  le  torrent  du  Visp,  pourrait  bien  indiquer, 
par  l'analogie  qu'offre  son  nom  avec  celui  de 
Viberi  y  l'une  des  cités  de  ces  montagnards. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Vallenses  menaient  une 
vie  libre  et  sauvage;  ils  imposaient  un  droit 
de  péage  sur  les  marchandises  qui  traversaient 
le  Valais  ;  ils  exerçaient  môme  sur  les  voya- 
geurs toutes  sortes  de  brigandages.  Sans  au- 
cunes relations  ni  avec  les  Helvetii  ni  avec  les 
Romains,  lorsqu'ils  virent  ceux-ci  élever  des 
forteresses  sur  leur  territoire,  ils  descendirent 
de  leurs  montagnes,  attaquèrent  les  ennemis 
de  leur  indépendance  et  les  harcelèrent  avec 
tant  de  persévérance  ,  que  les  Romains  aban- 
doiinèrent  la  contrée  ;  mais  ce  fut  pour  revenir 
avec  des  forces  tellement  considérables  que 
toute  résistance  devint  inutile.  Près  de  10,000 
habitants  du  Valais  ou  de  la  vallée  (i/-a//i5  ) 

(')  Ciaar  t  Guerres  des  Gaules,  liv.  I. 
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périrent  en  voulant  défendre  leur  liberté.  Dès 
cette  époque,  les  Vallenses  furent  soumis. 

Les  Rhœti  ou  les  Grisons  seuls  ne  s'ef- 
frayèrent point  de  ces  exemples  de  résistance 
inutile  :  alliés  des  Viudelici  et  des  peuples  du 
Tyrol,  ils  se  crurent  invincibles  derrière  leurs 
lacs  et  leurs  glaciers  ;  ils  ravageaient  les  villes 
de  l'Italie  voisines  de  leur  pays  ,  et  choisis- 
saient parmi  leurs  prisonniers  des  victimes 
pour  les  immoler  à  leurs  dieux.  Auguste,  ir- 
rité de  ces  actes  de  brigandage  ,  envoya  deux 
armées  contre  les  farouches  habitants  des 
Alpes  italiennes.  L'une  franchit  ces  monta- 
gnes et  descendit  vers  la  vallée  de  VOEnus 
ou  de  Vhm;  l'autre  traversa  le  lacus  Brigan- 
tinus  ou  lac  de  Constance  :  tout  fut  soumis 
après  de  sanglants  combats.  On  rncoi.te ,  dit 
un  historien  (»),  que  les  femmes  des  Rhœttse 
précipitaient  dans  les  rangs  des  combattants, 
et  écrasaient  leurs  enfants  contre  le  visage  de 
leurs  ennemis,  comme  si,  dans  leurs  monta- 
gnes, toute  vie  devait  expirer  avec  la  liberté. 

Trois  siècles  d'esclavage  avaient  fait  perdre 
aux  habitants  de  l'Helvétie  leur  mâle  énergie, 
et  les  jouissances  du  luxe  romain  avaient  ef- 
facé chez  eux,  avec  les  vertus  du  citoyen  ,  la 
haine  du  joug  étranger,  lorsque  des  peuples 
sortis  du  Nord  et  de  l'Orient  poussant  devant 
eux  les  nations  épouvantées  ,  et  franchissant 
les  limites  de  l'empire  romain  ,  asservirent  à 
la  fois  les  maîtres  et  les  esclaves.  L'Helvétie 
venait  de  recevoir  les  premières  lumières  du 
christianisme  ;  elle  était  toujours  soumise  aux 
empereurs ,  lorsqu'au  quatrième  siècle  elle 
changea  d'oppresseurs  :  une  population  com- 
posée d'Alamanni  ou  d'Allemands,  de  Longo- 
bardi  ou  Lombards  ,  et  d'autres  peuples  qui 
paraissaient  pour  la  première  fois  sur  la  scène 
du  monde,  subjugua  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire.  Les  Alamanni  se  partagèrent 
tout  le  pays  situé  entre  le  Rhin  et  l'Aar,  le  lac 
de  Constance  et  celui  des  Quatre-Cantons.  Les 
vainqueurs  mêles  aux  vaincus  formaient  déjà 
une  nouvelle  nation,  lorsque  les  hordes  d'At- 
tila parurent.  Les  Huns ,  comme  un  torrent 
dévastateur,  traversèrent  l'Helvétie  en  détrui- 
sant les  villes,  en  pillant  el  massacrant  les 
habitants  ;  mais  les  Bourguignons  ,  qui  leur 
succédèrent ,  s'établirent  dans  la  Gaule  sur 
les  deux  versants  du  Jura,  dans  la  Savoie, 
autour  du  lac  Léman  ,  dans  le  Bas-Valais  et 

(')  Z^chokke  :  Histoire  de  la  Nation  suisse,  p.  21. 
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sur  1  s  bords  de  l'Aar,  enfin  dans  toutes  les 
parties  des  Alpes  et  du  Jura  où  la  langue 
française  est  depuis  long-temps  en  usage.  Ce 
peuple,  disposé  à  la  civilisation,  éleva  des 
forteresses  et  fonda  des  villes  ;  il  fit  sortir  Ge- 
nève de  ses  décombres ,  Avenche  des  ruines 
Aventicum f  et  bâtit  Lausanne  dans  un  lieu 
ou  l'on  croit  peut-être  à  tort ,  ainsi  que  nous 
le  venons  plus  tard,  qu'il  existait  une  cité  ro- 
maine appelée  Lausonium, 

Les  Goths,  maîtres  de  l'Italie,  pénétrèrent 
a  leur  tour  dans  l'Helvétie  ;  ils  y  entrèrent 
par  le  sud ,  en  s' emparant  de  l'ancien  pays 
des  Rhœti^  et  s'étendirent  au-delà  du  lac  de 
Wallenstadt  :  les  vallées  de  l'Appenzell,  d'Uri 
et  du  pays  de  Claris  ,  furent  divisés  par  eux 
en  fiefs,  dont  les  seigneurs  relevaient  de  leur 
roi  qui  avait  son  trône  en  Italie. 

Plus  humaine,  et  plus  disposée  à  mêler  ses 
mœurs  à  celles  des  vaincus,  la  race  bourgui- 
gnonne se  perpétua  dans  cette  contrée  :  elle 
eut  ses  rois,  etCenève  devint  leur  résidence. 
La  nation  helvétique  lut  plus  heureuse  sous 
ces  barbares  qu'elle  ne  l  avait  été  sous  les 
Romains.  Il  résulta  de  tous  ces  peuples  un 
peuple  nouveau  qui  adopta  la  langue  romane 
que  parlaient  les  Bourguignons,  et  qui,  bien 
qu'altérée ,  est  celle  de  la  basse  classe  dans 
les  cantons  de  Vaud ,  de  Fribourg  et  de  Neu- 
châtel. 

Cependant  l'Helvétie  devait  encore  être  la 
proie  de  nouveaux  envahisseurs.  Un  peuple 
plus  audacieux,  plus  rusé  peut-être  que  les 
précédents,  paraissait  sur  la  scène  du  monde  : 
c'était  le  peuple  Franc,  Après  avoir  successi- 
vement envahi  les  provinces  belgiques  sou- 
mises aux  Romains,  il  ne  tarda  pas  à  s'empa- 
rer de  la  plus  grande  partie  des  Gaules,  et 
bientôt  du  territoire  même  qu'occupaient  les 
Bourguignons. 

Les  Goths,  qui  n'avaient  pu  se  maintenir 
en  Italie ,  virent  leurs  frères  de  la  Rhœtie 
obligés  de  subir  à  leur  tour  le  joug  des  Francs, 
qui,  maîtres  de  toute  l'Helvétie  ,  réunirent  à 
la  Souabe  toute  la  partie  qu'habitaient  les 
Allemands  et  les  Goths,  et  comprirent  sous 
le  nom  de  Petite-Bourgogne  tout  ce  qui  forme 
aujourd'hui  les  cantons  de  Genève,  de  Yaud, 
de  Fribourg,  de  Neuchâtel,  de  Berne,  de  So- 
leure  et  du  Valais ,  ainsi  que  la  Savoie.  Tel 
était,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  le  ta- 
bleau politique  que  présentait  l'Helvétie. 


Le  culte  druidique  ,  en  lu.nneur  chez  les 
anciens  Helvetii,  s'était  mélangé  avec  celui 
des  nations  qui  les  avaient  conquis.  Hesus , 
qui  présidait  aux  combats;  le  puissant  Tm- 
tatès  ;  Belenns,  dieu  de  la  lumière;  TaraniSy 
armé  de  la  foudi-e;  Siwa ,  chez  les  Grisons; 
Penninus^  chez  les  Valaisans,  se  partageaient 
les  hommages  de  ces  peuples.  Quelques  chré- 
tiens depuis  le  troisième  siècle  habitaient  pro- 
bablement certaines  vallées  du  Jura,  lorsque 
vers  le  septième  siècle  plusieurs  moines  écos- 
sais vinrent  prêcher  l'Evangile  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Helvétie;  l'un  d'eux,  appelé Gall, 
s'y  fit  une  telle  réputation  de  sainteté,  qu'un 
demi-siècle  après  sa  mort  la  célèbre  abbaye 
de  Saint-Gai I  fut  fondée  en  son  honneur. 
Est-ce  à  l'influence  d'une  religion  qui  alors 
éclairait  les  peuples  abrutis  qu'il  faut  attri- 
buer la  résistance  qu'opposa  l'Helvétie  a  de 
nouveaux  envahisseurs? 

Au  huitième  tiède,  une  horde  de  Huns  me- 
naça la  Suisse  ,  mais  elle  fut  détruite  ;  '200  ans 
plus  tard,  deux  peuples  d'une  origine  fort  dif- 
férente commencèrent  à  ravager  son  territoire: 
ce  sont  les  Hongrois  et  les  Sarrasins,  les  pre- 
miers appartenant  à  la  nation  slave ,  et  les 
seconds  à  la  nation  arabe,  mais  souvent  con- 
fondus sous  le  même  nom  par  les  chroni- 
queurs. 

Les  Hongrois,  appelés  par  les  auteurs  con- 
temporains Ungari ,  et  dans  la  chronique  de 
Saint-Gall  Agareni,  c'est-à-dire  fils  d'Agar, 
parce  que  l'auteur  de  cette  chronique  les  pre- 
nait pour  des  Arabes ,  partaient  des  bords  du 
Danube.  On  les  voit  arriver  en  Suisse  ,  tantôt 
par  la  Souabe  ,  tantôt  par  la  Bourgogne  et  le 
Jura,  tantôt  même  par  l'Italie.  C'est  à  la  di- 
versité de  leurs  routes  qu'il  faut  attribuer  les 
méprises  auxquelles  ils  ont  donné  lieu  :  ceux 
qui  venaient  par  le  noi  d  ,  et  ceux  qui  arri- 
vaient par  le  midi,  ont  été  pris  pour  deux  na- 
tions différentes.  A  ces  Hongrois  se  mêlaient 
d'autres  peuples  slaves  appelés  Wendes  ou 
Wendi,  que  l'on  a  désignés  aussi  sous  le  nom 
de  Vandali ,  parce  que  le  nom  des  Vandales 
était  devenu  célèbre  depuis  le  troisième  siècle 
par  leur  marche  à  travers  l'Europe,  et  par 
leurs  établissements  en  Espagne  et  en  Afrique. 
Toutefois  il  est  probable  que  les  Vandales  et 
les  Wendes  appartiennent  à  la  même  souciie, 
et  que  sortis  des  bords  de  la  Baltique  ils  se 
fixèrent  sur  la  rive  dioite  de  l'Oder ,  d'où  ils 
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}Xirtirent  pour  aller  conquérir  la  partie  méri- 
dionale de  la  péninsule  1  i^panique.  CesWeii- 
des  du  dixième  siècle  passent  chez  quelques 
historiens  de  la  Suisse  pour  avoir  donné  leur 
nom  au  pays  de  Vaud  ,  en  allemand  Waat  ; 
cette  opiiiion  nous  semble  d'autant  moins  fon- 
dée ,  que  les  Hongrois,  et  les  Wendes  qui  les 
accompagnaient,  paraissent  ne  s'être  jamais 
fixés  dans  les  pays  qu'ils  ravagèrent.  Leurs 
fréquentes  excursions  en  Suisse  ne  cessèrent 
que  vers  l'an  954  ou  956 ,  époque  à  laquelle 
l'empereur  Othon-le-Grand,  à  qui  il  fallut  dix 
ans  pour  les  détruire  ,  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète  près  des  bords  du  Lech  ,  et 
non  du  Leclt ,  comme  le  disent  à  tort  quelques 
auteurs  (»). 

Les  Sarrasins,  autrement  appelés  Maures  et 
Ismaélites ,  s'étant  établis  sur  les  côtes  de  la 
Provence  vers  l'an  888  ,  pénétrèrent  succes- 
sivement en  Dauphiné,  en  Piémont  et  en 
Suisse  :  presque  toute  cette  dernière  contrée 
se  ressentit  de  leurs  ravages.  Leur  séjour  est 
attesté  par  les  noms  de  quelques  lieux ,  tels 
que  Maurmont ,  Maurofonte ,  et  le  mur  des 
Sarrasins,  près  d'Avenche,  etc.  (^).  Maitres 
des  différents  passages  qui  conduisent  en 
Suisse  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  la 
France,  tels  que  le  Vogelberg,  le  grand  Saint- 
Bernard  et  le  mont  Cénis  ;  du  côté  du  nord  ils 
s'avancèrent  jusqu'à  Saint-Gall  ;  vers  l'e^tils 
dévastèrent  l'abbaye  deDisentis  et  la  ville  de 
Coire  ,  dans  le  canton  des  Grisons.  Dans  le 
Valais,  l'abbaye  d'Agaune  ou  de  Saint-Mau- 
rice fut  presque  entièrement  détruite  par  eux  ; 
ils  montèrent  jusqu'à  Sion  :  au  village  de 
Saint-Pierre  leur  passage  est  attesté  par  une 
inscription  latine  que  l'on  voit  encore  dans 
l'église  de  ce  village,  et  qui  date  du  commen- 
cement du  onzième  siècle  (^).  Après  50  ans 
d'excursions  et  de  rapines ,  le  courage  des 
montagnards  parvint  à  anéantir  ces  hordes 
audacieuses. 

Les  dissensions  qui  régnèrent  entre  les  pe- 

{')  Le  savant  M.  ff^eiss,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle, dit,  à  l'article  Othon-le-Grand,  que  ce 
prince  défit  les  Hongrois  sur  les  bords  du  Leck,  mais 
il  a  voulu  dire  sur  les  bords  du  Lech  :  le  Leck  est 
un  alïluent  de  la  Meuse,  et  le  Lech  un  affluent  du 
Danube.  La  rencontre  eut  lieu  en  Bavière.  —  (=>)  Si- 
mon l  :  Voyage  en  Suisse,  t.  II.  —  P)  M.  Heinaud  • 
Incursions  des  Sarrasins  eu  France,  et  de  France  en 
Savoie,  en  Piémont  et  dans  la  Suisse,  d'après  les 
auteurs  mahomélans  et  cliroiicns.  —  Paris,  183G. 


tits  filsdo  Charlemagne  préparaient  un  nou- 
veau sort  à  l'Helvétie  :  chacun  d'eux  voulut 
être  indépendant  ;  l'un  eut  la  France  ,  l'autre 
l'Italie,  un  troisième  l'Allemagne;  la  partie 
de  l'Helvétie  qui  appartenait  au  duché  de 
Souabe  fut  incorporée  à  l'empire  germanique. 
Mais  la  Suisse  présentait  déjà  un  esprit  bien 
difféient  de  celui  qu'elle  avait  long-temps 
offert  :  les  invasions  et  les  brigandages  des 
Hongrois  avaient  fait  sentir  la  nécessité  d'en- 
tourer les  villes  de  remparts  propres  à  dé- 
fendre leurs  habitants  et  à  offrir  un  refuge  au 
peuple  des  campagnes.  Ainsi  Basic ,  Saint- 
Gall  ,  Zurich  ,  Lucerne  et  Soleure  s'environ- 
nèrent de  murailles. 

Une  portion  seule  de  l'Helvétie  était  sous 
la  protection  de  l'empire  d'Allemagne  ;  Ro- 
dolphe de  Habsbourg ,  qui  de  simple  bailli 
d'Arau,  de  Bade,  deDiessenhofen  et  de  Schwitz, 
était  de  venu  empereur  par  l'élection  des  princes 
et  ducs  d'Allemagne,  conçut  le  projet  de  réunir 
les  diverses  parties  de  l'Helvétie  en  une  seule 
souveraineté.  Albert,  son  fils,  tenta  de  l'effec- 
tuer ;  mais  ses  lieutenants  exercèrent  tant  de 
vexations  sur  les  habitants,  Gessler  surtout  fit 
peser  sur  eux  un  joug  si  humiliant,  que  Guil- 
laume Tell,  en  tranchant  les  jours  de  ce  tyran, 
prépara  la  délivrance  de  ses  compatriotes. 
Trois  héros ,  dont  les  noms  sont  vénérés  dans 
toute  la  république,  Werner,  du  canton  de 
Schwitz  ,  Walter-Furst ,  de  celui  d'Uri ,  et 
Arnold,  de  celui  d'Unterwald  ,  résolurent,  en 
1308,  de  s'emparer  des  châteaux-forts  occupés 
par  les  gouverneurs  autrichiens.  Le  secret  de 
cette  conjuration  fut  si  bien  gardé ,  les  me- 
sures concertées  avec  tant  de  sagesse,  exécu- 
tées avec  tant  de  courage  et  d'intrépidité , 
qu'ils  réussirent  à  reconquérir  l'indépendance 
de  leur  patrie.  L'Helvétie  libre  ne  comprit 
d'abord  que  les  Waldstetten  ou  les  trois  can- 
tons forestiers  que  nous  venons  de  nommer  ; 
mais  elle  forma  en  1315  une  confédération 
qui  prit  le  nom  de  celui  de  Schwitz  :  plus  tard 
les  autres  cantons  y  furent  successivement 
admis.  En  1513,  Appenzell  compléta  cette  ré- 
publique fédérative  ,  dont  le  traité  de  West- 
phalie  confirma  et  garantit  l'indépendance. 

La  confédération  suisse  se  composait  de  13 
cantons  (^) ,  dont  la  petite  république  de  Ge- 

(■  )  Zurich.  — Berne.  —  Lucerne.— Uri.  —Schwitz. 
—  Udderwald.  —  Zug.  —  Glaris.  —  Basle.  —  Fri- 
boiirg.  —  Soleure.  —  Schaffouse.  —  Appenzel. 
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nève  ne  faisait  point  partie,  lorsqu'en  1798 
elle  fut,  comme  tant  d'autres  pays,  obliirée 
de  sesoumetre  aux  lois  qu'imposait  In  France 
victorieuse  :  en  échange  d'une  partie  de  son 
territoire ,  elle  reçut  une  nouvelle  constitution. 
Les  vallées  de  Valteline,  Bormio  et  Chiavene 
furent  enlevées  à  la  république  des  Grisons  et 
réunies  à  la  république  Cisalpine  :  depuis  ce 
temps  elles  ne  font  plus  partie  de  l'Helvétiej 
l'évéché  de  Basic,  dont  le  siège  était  depuis  la 
réforme  à  Porentruy  ,  fut  réuni  à  la  France, 
ainsi  que  le  territoire  et  les  villes  de  Genève 
et  de  Mulhouse ,  et  le  reste  de  l'Helvétie  forma 
une  république  qui  fut  déclarée  une  et  indivi- 
sible, et  dont  le  chef-lieu  fut  la  petite  ville 
d'Arau,  en  Argovie.  La  plupart  des  cantons 
accédèrent  à  cette  organisation ,  qui  fut  si- 
gnifiée par  le  gouvernement  français ,  accom- 
pagnée de  la  formule  que  le  chef  de  l'État 
employa  si  souvent  depuis  en  renversant  et 
fondant  des  trônes  :  «  La  confédération  a  cessé 
d'exister.  »  En  vain  les  fiers  montagnards  de 
Claris ,  de  Schvy^itz ,  d'Unterw^ald  et  d'Uri ,  ja- 
loux de  leur  antique  indépendance,  résolu- 
rent-ils de  ne  la  perdre  qu'avec  la  vie  ;  en  vain 
leur  courage  et  leur  enthousiasme  doublèrent- 
ils  leurs  forces  jusqu'à  remporter  une  victoire 
contre  quelques  bataillons  français  :  cette  vic- 
toire leur  coûtait  trop  cher  pour  pouvoir  lutter 
long-temps;  il  leur  fallut  capituler  et  céder  à 
la  force.  Ainsi  se  termina,  après  deux  mois  de 
résistance,  l'ancienne  confédération  qui  avait 
duré  490  années.  Cependant  quelques  insur- 
rections excitées  par  un  capucin  qui  persua- 
dait au  peuple  que  la  constitution  donnée  par 
la  France  était  l'œuvre  du  diable,  excitèrent 
les  représailles  des  soldats  français,  dont  le 
triste  résultat  fut  la  ruine  et  le  pillage  de  Stanz 
et  de  Stanzstadt.  Napoléon  comprit  enfin  qu'il 
fallait  satisfaire  la  Suisse  en  la  divisant  en 
cantons  indépendants  les  uns  des  autres;  leur 
nombre  fut  porté  à  19  (^);  chacun  d'eux  eut  son 
gouvernement  et  ses  lois;  mais  celui  de  Bvrne 
fut  le  canton  directeur,  et  son  chef  ou  landa- 
mann  eut,  comme  le  premier  magistrat  de 
toute  la  confédération ,  la  direction  des  affai- 
res générales  du  pays.  Le  seul  avantage  que 

(')  Appcnzel.  —  Argovie.  —  Basic.  —  Berne.  — 
Fribourg.  —  Claris.  —  Sainl-Gall.  —  Grisons.  — 
Luceriic.  —  Schaflouse.  ~  SchwiU.  —  Soleure.  — 
Tessin.  —  Turgovie.  —  Undfrwald.  —  Mri.  —  Vaud. 
—  Zug.  —  Zurich. 


le  peuple  suisse  retira  de  la  nouvelle  consti- 
tution de  1808  fut  de  renvw-ser  l'ancienno 
aristocratie  qui  gouvernait  la  moitié  des  can- 
tons, de  déclarer  égaux  devant  la  loi  tous  les 
Suisses,  citadins  ou  })aysans  ;  d'enlever  aux 
familles  et  aux  villes  leurs  prérogatives  féo- 
dales ,  et  de  donner  à  cha(|ue  habitant  le  droit 
de  s'établir  et  d'exercer  librement  son  indus  - 
trie sur  tous  les  points  du  territoire  suisse. 

En  1810  le  Valais,  qui  depuis  la  dernière 
constitution  ne  faisait  plus  partie  de  la  Suisse, 
fut  réunie  à  l'empire  français,  et  forma  le  dé- 
partement du  Simplon. 

Tel  était  l'état  de  la  confédération,  lorsqu'en 
1813  les  puissances  étrangères  violèrent  la 
neutralité  du  territoire  helvétique  pourpéné- 
trer  en  France.  Les  prétentions  de  l'aristocra- 
tie suisse  se  réveillèrent;  l'acte  de  médiation 
de  Napoléon  fut  annulé  :  on  vit  alors  la  no- 
blesse de  Berne,  de  Fiibourg  et  de  Lucerne 
revendiquer  ses  anciens  privilèges;  mais  à 
Zurich,  la  diète,  animée  d'un  esprit  plus  en 
harmonie  avec  la  marche  de  la  civilisation , 
posa  les  bases  d'une  nouvelle  alliance  des  19 
cantons;  et  comme  le  parti  populaire  mena- 
çait de  se  pot  ter  à  des  excès,  le  congrès  de 
Vienne  prononça ,  Ie20mars  1815,  l'acte  p;u' 
lequel  il  déclarait  reconnaître  l'alliance  que 
la  majorité  des  cantons  avait  contractée,  et 
comprenait  dans  la  nouvelle  confédération  le 
Valais,  le  territoire  de  Neuchâtel  et  celui  de 
Genève  :  ce  qui  porta  à  22  le  nojubre  des 
cantons. 

Plusieurs  langues  sont  en  usage  dans  ces 
différentes  divisions  :  la  plus  répandue  ebfc 
l'allemand,  mais  Tallemand  le  plus  dur;  on  ie 
parle  dans  les  trois  quarts  des  cantons.  Le 
français  est  en  usage  dans  ceux  de  Vaud ,  di- 
Neuchâtel,  (!e  Genève,  et  dans  une  partie  du 
ceux  de  iîerne,  de  Soleui'e,  de  Frihourg  et  du 
Valais.  L'italien  est  usité  dans  le  canton  du 
Tessin  et  dans  une  partie  de  celui  des  Grisons, 
Le  peuple  des  cantons  ou  l'on  parle  IVançais 
s'expi-ime  dans  un  patois  welche  ou  roman  , 
que  plusieurs  savants  regardent  comme  un 
mélange  de  celtique,  de  grec  et  de  latin;  il  m 
divise  en  plusieurs  dialectes,  et  parait  être 
Tune  des  plus  anciennes  langues  du  pays  :  c  e:, 
qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment. 

Le  christianisme ,  en  détruisant  les  anciens 
dieux  de  rilelvelic,  y  fit  naître  de  nouvelles 
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superstitions  populaires.  Dans  les  cantons  ca- 
tholiques la  religion  ne  consiste  guère  qu'en 
une  foule  de  pratiques  extérieures.  Suivant 
les  montagnards,  des  esprits  habitent  les  forêts 
et  les  montagnes;  le  diable  a  construit  la  chaus- 
sée de  Pierre- Perluis ,  ainsi  que  le  pont  na- 
turel qui  s'élève  au-dessus,  et  dont  l'ouver- 
ture a  30  ou  40  pieds  de  largeur,  20  de  hauteur, 
et  la  voûte  25  de  profondeur.  La  réformation 
du  seiziènie  siècle  n'a  point  pénétré  dans  tous 
les  cantons  :  ceux  de  Basic,  de  Berne,  de 
Vaud ,  de  Schaffouse ,  de  Zurich ,  et  de  Neu- 
châtel  se  sont  presque  entièrement  séparés 
de  Rome;  Soleure,  Fribourg,  Lucerne,  Zug, 
Schwitz,  Unterwald  ,  Uri,  le  Tessinet  le  Va- 
lais sont  restés  totalement  catholiques.  Mais 
les  cantons  de  Genève,  d'Argovie,  de  Glaris, 
deThurgovie,  de  Saint-Gall,  d'Appenzell  et 
des  Grisons  se  sont  partagés  entre  le  culte 
réformé  et  le  culte  romain. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  pureté  des  mœurs 
de  la  Suisse;  les  riches  qui  la  parcourent  se 
font  quelquefois  illusion  sur  les  impressions 
qu'ils  éprouvent  à  la  vue  d'un  pays  si  riche 
par  ses  sites ,  si  différent  de  ceux  du  reste  de 
l'Europe,  le  seul  qui  nourrisse  dans  certaines 
parties  un  peuple  de  bergers  et  d'agriculteurs 
unis  sous  un  gouvernement  populaire.  L'image 
de  la  vie  paisible  des  montagnards  porte  le 
citadin  à  envier  leur  sort  :  il  les  croit  heureux, 
paj  ce  qu'il  est  heureux  lui-même  des  sensa- 
tions nouvelles  que  produit  sur  lui  la  variété 
des  objets  ;  il  se  fait  une  idée  favorable  de 
leurs  vertus,  parce  qu'éloigné  de  la  sphère 
des  intrigues,  il  lui  semble  que  le  peuple  qui 
l'entoure  est  sans  ambition,  sans  chagrins  et 
sans  vices.  C'est  ainsi  que  l'habitant  des  villes 
est  porté  à  considérer  le  peuple  des  montagnes 
comme  une  réunion  d'hommes  heureux  :  on 
sait  cependant  que  ce  n'est  point  toujours  au 
village  qu'il  faut  chercher  l'exemple  des  ver- 
tus et  des  bonnes  mœurs  :  l'ignorance  et  la 
pauvreté  sont  rarement  compagnes  des  qua- 
lités morales.  Ce  qui  se  passe  en  Suisse  est 
donc  ce  qu'on  remarque  partout  :  dans  les  can- 
tons où  l'éducation  est  répandue,  où  l'industrie 
est  une  source  d'aisance,  le  cœur  est  pur,  les 
visages  sont  riants  et  le  peuple  est  heureux. 
La  religion  y  exerce  une  douce  influence. 
Peut-être  faut-il  attribuer  au  protestantisme , 
tjui  domine  en  Suisse,  l'esprit  d'union  et  de 
tolérance  répandu  dans  tous  les  rangs  :  c'est 
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dans  ce  pays  que  l'on  voit  fréquemment  le 
même  temple  réunir  deux  cultes  différents.  I! 
est  vrai  de  dire  aussi  que,  par  un  vieux  reste 
d'intolérance,  les  juifs  ne  sont  point  adm  s 
dans  la  plupart  des  cantons. 

Dans  les  montagnes,  la  vie  isolée  des  ha- 
bitants semblerait  devoir  développer  chez  eux 
ces  vertus,  cette  pureté  de  mœurs  que  l'on  at- 
tribue aux  premiers  âges  des  sociétés  humaines. 
Un  air  pur,  les  travaux  agricoles,  l'éducation 
des  bestiaux,  l'absence  de  besoins,  et  l'igno- 
rance du  luxe,  devraient  y  prolonger  les  jours 
de  l'homme  comme  au  temps  des  patriarches. 
Cependant  la  morale  n'y  est  point  sans  tache, 
et  la  vie  ne  s'y  prolonge  guère  au-delà  de  60 
à  70  ans.  Faut-il  en  conclure  qu'à  l'époque  de 
civilisation  où  nous  sommes  arrivés,  les  vertus 
et  la  santé  s'accommodent  mieux  du  contact 
des  grandes  populations,  des  besoins  du  luxe 
et  du  travail,  que  de  la  simplicité  ignorante 
et  des  occupations  peu  lucratives? 

Les  Suisses  des  villes  recherchent  peu  la 
société,  mais  ils  goûtent  avec  plus  de  charmes 
les  jouissances  de  la  vie  intérieure  :  dans  la 
bourgeoisie  on  pourrait  citer  bien  des  exemples 
de  morale,  de  vertus  et  de  félicité,  souvent 
trop  rares  dans  les  pays  où  les  sensations  sont 
moins  concentrées,  où  les  plaisirs  sont  exté- 
rieurs. Les  hommes  se  réunissent,  mais  c'est 
pour  causer,  fumer  et  se  promener  de  long  en 
large  dans  une  chambre  où  trois  chaises  sont 
plus  que  suffisantes  pour  une  réunion  de  douze 
personnes.  En  Suisse,  chaque  individu  se  pré- 
sente sans  fard,  avec  des  manières  et  des  al- 
lures à  soi.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  un  auteur 
zuricois(')  :  «  Aux  concerts,  à  l'église,  dans 
»  tous  les  rassemblements  un  peu  nombreux, 
)»  mais  surtout  au  spectacle,  qui  pour  n'être 
»  permis  que  rarement  chez  nous  n'en  est  que 
»  plus  suivi,  il  est  impossible  qu'un  œil  ob- 
>»  servateur  ne  remarque  pas  avec  surprise 
»  la  prodigieuse  diversité  des  physionomies 
»  qu'offrent  les  têtes  de  tout  âge,  et  très  par- 
»  ticulièrement  celles  des  jeunes  personnes; 
»  l'extrême  mobilité  de  leurs  traits,  l'ingénuité 
»  comme  la  vivacité  de  leur  expression.  » 

Dans  tous  les  rangs,  rattachement  au  pays 
et  le  respect  pour  les  anciennes  coutumes  for- 
ment les  principaux  traits  du  caractère  na- 
tional.  La  masse  du  peuple,  dans  les  pays  de 
plaine ,  est  plus  éclairée  que  partout  ailleurs  : 

(')  Mti$teT.  nuleur  du  Vojage  de  Zurich  à  Zurich. 
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dansquol([iies  cantons,  non  seulement  les  î^ens 
aisés,  niais  les  paysans  aiment  la  littérature 
et  les  arts.  Cependant  l'esprit  humain  est  un 
composé  bizarre  de  tant  de  contrastes,  qu'il 
ne  faut  peut-être  pas  s'étonner  que  dans  cette 
contrée,  où  certaines  libertés  se  sont  établies 
depuis  des  siècles ,  plusieurs  questions  d'un 
haut  intérêt  ne  soient  point  comprises  :  la  jus- 
tice s'y  rend  à  huis  clos,  et  la  torture  n'y  est 
point  légalement  abolie.  En  un  mot,  le  moyen 
âge  y  est  encore  debout.  Il  subsiste  dans  les 
monuments  comme  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs.  Ainsi  le  droit  de  bourgeoisie  est  dans 
toute  sa  vigueur  :  on  achète  ce  droit  un  prix 
plus  ou  moins  élevé  selon  l'importance  des 
lieux  ;  et  les  avantages  que  l'acheteur  en  retire 
sont  proportionnés  au  prix  qu'y  met  la  com- 
mune. Dans  une  ville  d'environ  2,000  âmes 
on  acquiert  la  qualité  de  bourgeois  moyennant 
2,000  francs  une  fois  payés,  et  l'on  jouit  en 
retour  de  sa  part  dans  les  revenus  commu- 
naux :  ainsi  l'on  peut  avoir  pendant  toute 
l'année  sa  provision  de  bois,  de  vin,  de  fro- 
mage, etc.  Si  l'on  meurt  en  laissant  des 
enfants,  ceux-ci  reçoivent  aux  frais  de  la 
commune  l'éducation  qui  convient  à  leur  nais- 
bance. 

Des  costumes  particuliers,  dont  l'origine 
remonte  à  plusieurs  siècles,  distinguent  la 
plupart  des  cantons;  mais  ces  costumes  ne  se 
conservent  que  chez  le  peuple ,  et  même  les 
femmes  seules  y  sont  restées  fidèles.  On  re- 
connaît la  paysanne  du  canton  de  Berne,  tantôt 
à  sa  petite  calotte  de  paille  chargée  de  Heurs 
comme  une  corbeille,  tantôt  à  son  bonnet  de 
dentelle  noire,  ou  dans  les  jours  de  fête  à  son 
bonnet  de  velours  noir  garni  d'une  sorte  de 
dentelle  roide  de  la  même  couleur  faite  avec 
des  crins  de  cheval ,  et  à  son  corset  brodé  d'or 
et  garni  de  chaînes  en  argent  qui  pendent  sur 
les  épaules;  l'éclat  de  ce  corset  est  relevé  par 
des  manches  empesées,  larges,  de  la  plus 
grande  blancheur,  et  qui  descendent  jusqu'au 
coude.  C'est  dans  le  même  canton  que  l'on  voit 
des  femmes  qui  portent  des  jupons  qui  ne  dé- 
passent pas  le  genou.  Dans  le  canton  de  Fri- 
bourg  la  coifi'ure  des  paysannes  consiste  en  un 
grand  chapeau  de  paille  parfaitement  plat, 
garni  de  lleurs  et  de  rubans ,  et  posé  sur  le 
front.  Dans  le  canton  de  Schaffiiouse ,  elles 
vont  tête  nue,  mais  ornée  de  longues  tresses 
de  cheveux  qui  descendent  jusque  sur  leurs 


talons.  Dans  l'Untcrwald,  la  lête  d'une  jeune 
fille  se  pare  de  nattes  roulées  sur  le  sommet  et 
ornées  de  rubans  de  soie  et  de  lames  ou  de 
feuilles  d'argent,  tandis  que  la  femme  mariée 
se  reconnaît  à  un  double  morceau  de  mousse- 
line empesé  et  plissé  comme  un  jabot  qui  s'é- 
lève en  forme  de  crête  depuis  la  nuque  jus- 
qu'au sommet  de  la  tête.  La  Vaudoise  porte 
un  grand  chapeau  de  paille  pointu  ,  et  termit-é 
par  un  prolongement  en  forme  de  gios  tube 
qui  sert  à  prendre  et  à  mettre  cette  coiffure. 
La  paysanne  du  canton  de  Soleure  cache  une 
partie  de  ses  blonds  cheveux  sous  une  coiffe 
noire  ornée  d'un  ruban  froncé  de  même  cou- 
leur, dont  les  deux  bouts  viennent  se  nouer  sur 
la  poitrine  ;  enfin  la  Valaisanne  couvi-e  sa  tête 
d'un  petit  chapeau ,  dont  le  bord  ari  ondi  est 
entouré  d'un  ruban,  tandis  qu'un  autre  ruban 
froncé  ou  une  rangée  de  plis  ronds  entoure  la 
forme  du  chapeau ,  sous  lequel  descendent  ses 
cheveux  relevés  en  chignon.  A  toutes  ces  coif- 
fures si  variées  ajoutez  l'éclat  du  reste  des 
vêtements  :  le  jupon  bordé,  le  tablier  rayé  de 
diverses  couleurs,  les  bas  rouges,  les  cravates 
de  velours  noir,  et  mille  autres  petits  détails 
qui  varient  selon  le  goût  ou  le  caprice  de  cha- 
cune de  ces  coquettes  villageoises,  et  vous 
pourrez  n  ous  les  représenter  avec  assez  d'exac- 
titude: l'iiïiagination  aura  même  l'avantage  de 
les  peindi'e  avec  !a  grâce  et  la  beauté  qui  leur 
manquent  trop  souvent;  car  autant  ces  cos- 
tumes paraissent  élégants  lorsqu'ils  sont  sur 
une  jolie  taille  ou  accompagnés  d'une  figure 
agréable,  autant  ils  paraissent  bizarres  lors- 
qu'ils contrastent  avec  une  taille  épaisse,  un 
pied  large,  une  jambe  massive  et  une  figure 
repoussante. 

Quelques  cantons  sont  soumis  à  des  lois 
somptuaii  es.  C'est  une  mesure  sage  dans  un 
.  pays  où  la  simplicité  des  mœurs  entretient 
l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté.  Les  jeux 
de  hasard  y  sont  défendus,  mais  les  exercices 
d'adresse  et  de  gymnastique,  comme  la  lutte, 
la  course  et  le  tir,  sont  les  amusements  jour- 
naliers de  la  jeunesse.  Bien  que  les  Suisses  ne 
soient  point  une  nation  poétique  (',,  de  tous  les 
arts  qu'ils  cultivent,  celui  dont  le  goût  paraît 
le  plus  répandu  ,  c'est  la  musique. 

L'art  d'utiliser  les  terres,  de  ménager  les 
irrigations,  de  multiplier  les  engrais,  est  par- 

(']  De  l'Allemagne,  par  madame  de  SiaiL 
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^aitement  entendu  en  Suisse.  Sans  la  variation 
des  saisons,  elle  pourrait  se  dispenser  d'im- 
porter des  grains  et  d'autres  aliments  de  pi  e- 
mière  nécessité.  Le  nombre  et  la  beauté  des 
pâturages  favorisent  la  propagation  des  bes- 
tiaux; ils  sont  quelquefois  remarquables  par 
leur  grosseur  :  on  sait  combien  les  vaches 
suisses  sont  i-enommées,  surtout  celles  à  pe- 
tites cornes  de  la  vallée  de  Gruyères.  Les  che- 
vaux ne  sont  pas  d'une  race  fine,  mais  ils  sont 
endurcis  à  la  fatigue.  Le  mulet,  recherché  pour 
sa  marche  assurée ,  est  dans  les  montagnes  la 
principale  bête  de  somme. 

Dans  les  divers  cantons  le  commerce  a  beau- 
coup perdu  de  son  importance  depuis  les  der- 
niers traités.  Le  système  prohibitif  des  Etats 
voisins  rétrécit  les  débouchés  que  la  confédé- 
ration helvétique  trouvait  autrefois  pour  ses 
bestiaux ,  ses  cuirs  et  ses  ft'omages,  son  chan- 
vre et  son  lin ,  son  horlogerie  et  ses  mousse- 
lines. Ses  plantes  officinales  sont  encore  un 
objet  d'exportation  considérable. 

A  partir  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Suisse,  le  canton  de  Schapiouse,V  un  des  moins 
étendus,  est  celui  qui  doit  d'abord  attirer  nos 
regards.  Schaffhouse ,  son  chef-lieu,  est  une 
petite  ville  de  7  à  8,000  âmes,  dont  les  mai- 
sons sont  bâties  dans  le  goût  antique,  les  unes 
avec  des  peintures  sur  les  façades,  les  autres 
avec  des  espèces  de  tours.  On  y  remarque  le 
Munster  ou  la  cathédrale  dédiée  à  saint  Jean , 
l'église  de  tous  les  saints,  qui  est  fort  ancienne, 
et  la  vieille  forteresse  appelée  Unnoth  ou  Mun- 
noth,  dont  les  murs  ont  18  pieds  d'épaisseur. 
Au  huitième  siècle  son  port  était  déjà  fré- 
quenté :  se  position  au-dessus  des  écueils  du 
llhin  lui  fit  donner  le  nom  de  Schiffhausen 
(  abri  des  bateaux) ,  et  par  corruption  celui  de 
Schajpiausen.  Elle  a  un  bon  collège  académi- 
que où  neuf  professeurs  enseignent  les  diverses 
branches  de  connaissances  qui  constituent 
l'enseignement  en  usage  dans  nos  collèges 
royaux  ;  un  gymnase  ou  école  préparatoire;  un 
institut  d'orphelins;  un  pensionnat  de  jeunes 
demoiselles,  et  trois  bibliothèques  publiques, 
riches  en  anciennes  éditions  et  en  manuscrits 
précieux.  Son  commerce  est  actif:  on  y  fa- 
brique des  cotonnades,  des  étoffes  de  soie,  et 
l'on  y  prépare  le  cuir.  Si  l'intérieur  de  Schaff- 
house offre  peu  d'objets  qui  intéressent  l'é- 
tranger, la  célèbre  chute  du  Rhin,  connue  en 
Suisse  sous  le  nom  de  Laafen,  suffit  pour  y 
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attirer  les  curieux  :  c'est  la  plus  Importante  ca- 
taracte de  l'Europe. 

C'est  du  vieux  château  de  Laufen  ,  dans  le 
canton  de  Zurich,  que  l'on  peut  contempler 
cette  chute  de  60  à  75  pieds  de  hauteur  qui 
vous  assourdit,  vous  inonde  d'un  nuage  de 
vapeurs,  et  forme  l'un  des  plus  beaux  specta- 
cles que  l'on  puisse  voir,  soit  qu'on  l'examine 
au  lever  ou  au  coucher  du  soleil ,  ou  pendant 
une  belle  nuit  d'été,  à  la  lueur  blafarde  de  la 
lune.  On  regrette  seulement,  pour  l'effet  pit- 
toresque de  tout  un  fleuve  qui  se  précipite  au 
milieu  de  rochers  taillés  par  la  nature  en  obé- 
lisques noirâtres,  que  le  rideau  de  verdure  sur 
lequel  se  détachent  ses  flots  écumeux  ne  soit 
formé  que  de  vignes  liées  d'une  manière  si  peu 
poétique  à  leurs  échalas  régulièrement  plantés. 
Heureusement  pour  les  propriétaires  de  ces 
vignobles,  que  le  vin  rouge  qu'on  y  récolte  est 
un  des  meilleurs  de  la  Suisse  allemande.  Heu- 
reusement encore  pour  la  ville  de  Schaffhouse 
que  l'on  pêche  une  grande  quantité  de  sau- 
mons au  pied  de  cette  cataracte,  qu'ils  cher- 
chent vainement  à  franchir. 

Stei7i  est  une  petite  ville  située  à  l'endroit 
même  où  le  Rhin  sort  du  Zellersée ,  partie  in- 
férieure du  lac  de  Constance.  On  y  remarque 
le  vieux  château  de  Steiner-K linge ,  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  magnifique.  A  une  demi-lieue 
de  là  se  trouve  le  village  à'OEîiingen,  dont  les 
carrières  sont  célèbres  par  les  beaux  poissons 
fossiles  qu'on  y  trouve. 

Le  canton  de  Schaffhouse  est  situé  en  entier 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  ;  il  est  couvert  de 
collines  et  de  montagnes ,  dont  la  plus  haute, 
le  Randenberg,  a  1,200  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  du  fleuve.  La  culture  de  la 
vigne  est  la  principale  occupation  des  habitants 
des  campagnes.  Sa  population  est  de  34,000 
âmes  qui ,  à  quelques  centaines  près ,  appar- 
tiennent au  culte  réformé.  Son  territoire  est 
divisé  en  24  tribus,  et  gouverné  par  un  grand 
conseil  composé  de  74  membres  qui  exerce  le 
pouvoir  souverain ,  et  par  un  petit  conseil  de 
34  membres ,  auquel  est  confié  le  pouvoir  exé- 
cutif. 

Au  sud-est  s'étend  jusqu'au  lac  de  Constance 
le  canton  de  Thurgovie,  en  allemand  Thur^ 
gau,  qui  a  pris  ce  nom  de  celui  de  la  Thur, 
petite  rivière  de  24  lieues  de  cours  qui  le  tra- 
verse avant  de  se  jeter  dans  le  Rhin,  et  qui 
n'est  navigable  que  pendant  une  partie  de  l'an- 
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née.  Son  territoire  est  couvert  de  petites  mon- 
tagnes, dont  les  plus  hautes  ne  s'élèvent  pas 
ftu-dess  is  de  2,5()0  pieds  au-dessus  du  lac  de 
Constance.  La  basse  Thurgovie  est  riclie  en 
prairies,  en  vergers  et  en  vignobles,  et  la  haute 
Thurgovie  est  tellement  fertile  qu'on  y  fait 
jusqu'à  deux  récoltes  par  an,  l'une  en  lin  et 
l'autre  en  céréales.  On  y  trouve  les  plus  beaux 
poiriers  et  les  plus  beaux  pommiers  de  toute 
la  Suisse.  Le  lin  et  le  chanvre  qu'on  y  cultive 
alimentent  de  nombreux  métiers  à  tisser  qui 
livrent  au  commerce  des  toiles  d'une  gi'ande 
finesse. 

A  Frauenfeld,  capitale  de  ce  canton,  on 
ne  remarque  que  trois  rues  assez  belles  et  des 
fabriques  de  soieries.  La  petite  ville  de  Bis- 
chofzell  n'est  peuplée  que  d'agriculteurs.  Elle 
conserve  un  pont  en  pierres  qui  date  de  1484. 

Le  canton  de  Saint-Gall  est  un  de  ceux  où 
la  démocratie  est  le  plus  développée:  il  n'y 
existe  aucun  privilège  ni  de  naissance  ni  de 
fortune.  Son  territoire ,  assez  étendu ,  com- 
prend un  grand  nombre  de  belles  vallées  for- 
mées par  des  montagnes  ,  dont  quelques  unes 
atteignent  la  limite  des  neiges.  Le  lac  de  Wal- 
lenstadt,  long  de  4  lieues  sur  une  de  largeur, 
et  profond  de  4  à  500  pieds,  doit  son  aspect 
pittoresque  à  ses  rives  verdoyantes  au  centre, 
et  garnies  à  ses  deux  extrémités  de  rochers  à 
pic  et  nus.  130,000  Allemands,  dont  une  moi- 
tié est  protestante  et  l'autre  catholique,  for- 
ment la  population  de  ce  canton  ,  qui  est  un 
des  plus  ignorants  de  la  Suisse.  La  classe  po- 
puleuse est  en  proie  à  la  misère ,  surtout 
dans  la  partie  catholique. 

Saint-Gall  est  commerçante  et  industrieuse. 
Les  restes  de  son  abbaye  et  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  abbatiale  sont  ses  seules  cu- 
riosités. Le  couvent  même  a  été  transformé  en 
un  gymnase  catholique ,  et  la  partie  de  ses 
bâtiments  que  l'on  nomme  le  palais ,  est  la 
résidence  du  gouvernement  cantonal.  Le  nou- 
vel hôpital  des  orphelins  est  l'édihce  qui  pré- 
sente la  plus  belle  apparence. 

Les  petites  villes  de  Werderberg  et  de  Sar- 
gans,  de  Wallenstadt ,  près  du  lac  de  ce  nom, 
et  celle  de  Rapiurschwyl  ^  au  bord  de  celui 
des  Quatre-Gantons,  ne  méritent  d'être  nom- 
mées que  pour  les  sites  pittoresques  qui  les 
enviroinieiit.  Nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  le  canal  de  la  Llnt ,  qui  communique 
du  lac  de  Wallenstadt  a  celui  des  Quatre-Gan- 


tons. La  Lint,  par  les  sables  et  les  roches  qui 
entravaient  son  cours  ,  causait  de  fréquentes 
inondations  sur  les  terrains  qui  bordaient  ses 
rives  et  y  entretenait  des  mai-ais  pestilentiels, 
lorsqu'un  homme  éclairé,  Conrad  Escher,  pro- 
posa de  transformer  en  un  canal  le  cours  de 
cette  rivière  dangereuse  :  ses  plans  furent  exé- 
cutés ,  et  depuis  1816  la  contrée  a  été  assai- 
nie ,  et  de  vastes  marais  ont  été  rendus  à 
l'agriculture. 

Le  canton  d'Appenzell,  enclavé  au  milieu 
de  celui  de  Saint-Gall .  présente  un  spectacle 
tout  opposé;  il  y  règne  la  plus  active  indus- 
trie. Ce  pays  forme  deux  petites  républiques 
appelées  Inner-Rhoden  et  Ausser-Rhoden  ;  la 
première  catholique ,  et  la  seconde  protestante, 
composant  une  population  de  53,000  âmes. 
Les  habitants  de  l'Inner-Rhoden  sont  de  labo- 
rieux montagnards  qui  se  livrent  avec  ardeur 
aux  travaux  agricoles  si  pénibles  dans  leurs 
hautes  vallées.  Dans  leurs  montagnes  calcai- 
res, aux  cimes  neigeuses  ,  leur  principale  oc- 
cupation est  de  soigner  leurs  bestiaux  :  pendant 
l'été  plus  de  20,000  bêtes  à  cornes  couvrent 
les  pâturages.  L'Ausser-Rhoden,  trois  fois 
plus  peuplée  ,  ressemble  à  un  immense  jardin 
anglais  pai'semé  de  manufactures  où  l'on  tisse 
le  coton  en  toiles  et  en  mousseline.  Appenzell 
n'est  qu'un  bourg  de  l'Inner-Rhoden.  Herizay, 
plus  considérable,  le  surpasse  par  son  com- 
merce et  ses  fabriques. 

Dirigeons-nous  maintenant  vers  le  canton 
de  Zurich^  situé  à  l'ouest  de  celui  de  Saint- 
Gall.  11  tient  un  des  premiers  rangs  dans  la 
confédération  helvétique ,  par  son  étendue , 
par  sa  population  que  l'on  porte  à  plus  de 
22 1 ,000  âmes ,  et  par  son  indu  strie ,  son  com- 
merce et  sa  richesse.  L'agriculture  y  est  flo- 
rissante, et  les  principales  manufactures  sont 
celles  de  cotonnades  et  celles  de  soieries.  Le 
gouvernement  y  réside  dans  un  grand  conseil 
composé  de  212  membres  ,  et  dans  un  conseil 
exécutif  formé  de  19  membres.  Son  territoire 
ne  renferme  pas  de  hautes  montagnes  :  la  plus 
considérable  n'a  que  3,600  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Parmi  les  7  lacs  qu'on  y 
compte ,  les  plus  importants  sont  le  Pfeffikon , 
le  Greifensée  et  celui  qui  porte  le  nom  de  la 
c<ipitale. 

Zurich  s'élève  à  l'endroit  où  la  Limath  ou 
Limmat  sort  du  lac  pour  aller  grossir  l'Aar; 
le  cours  de  la  rapide  rivière  la  divise  en  haute 
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et  basse  viîle.  ia  première  sur  la  rive  droite, 
et  ia  seconde  sur  la  rive  gauclie.  Cette  cité  se 
rappelle  encore  la  campagne  de  1799,  pendant 
laquelle ,  occupée  tour  à  tour  par  les  Français, 
les  Autricliions  et  les  Russes,  Masséna  rem- 
porta dans  ses  environs  une  victoire  éclatante 
sur  l'armée  de  SouvaiolT.  Elle  conserve  une 
partie  de  ses  bastions  ;  mais  ceux  qui  entou- 
rent la  ville  haute  sont  en  partie  détruits  ,  et 
seront  remplacés  par  d(^s  boulevards.  Sans 
être  bien  bâtie,  Zurich  renferme  d'assez  belles 
maisons,  surtout  dans  la  partie  haute,  où  ré- 
sident de  riches  fabricants.  On  traverse  la  Li- 
math  sur  trois  ponts  en  bois,  dont  celui  du 
milieu  est  le  seul  sui*  lequel  les  voitures  puis- 
sent passer:  il  est  assez  large  pour  qu'il  s'y 
tienne  un  marché.  A  l'extrémité  de  ce  pont, 
sur  la  droite  de  la  rivière,  on  remarque  un 
édifice  bâti  vers  la  lin  du  dix-septieme  siècle  : 
c'est  la  maison  du  grand  conseil  ;  à  l'extérieur, 
la  frise  est  ornée  de  bustes  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  la  Suisse  et  de  l'an- 
tiquité. A  l'extrémité  de  la  ville,  au  bord  du 
lac,  se  trouve  l'hôtel-de-ville  ,  maison  de  mo- 
deste apparence  ,  et  dans  le  style  du  moyen- 
ê'ie.  L'anciemic  cathédî'ale ,  édifice  surmonté 
de  deux  tours  ,  est  bâtie  dans  le  style  roman  : 
on  croit  qu'elle  existait  du  temps  de  Charle- 
magne.  Dans  I  un  des  deux  bâtiments  servant 
d  arsenaux  on  conserve  une  belle  collection 
d'armures  suisses,  françaises  et  autrichieimes 
du  moyen-âge.  Le  théâtre  n'offre  J'ien  de  re- 
marquable, non  plus  que  l'hôpital.  La  maison 
de  correction  est  vaste ,  et  le  casino  situé  sur 
un  des  boulevards  de  la  ville  haute  est  d'une 
assez  belle  apparence. 

Vis-à-vis  de  l'hôtel-de-ville  on  voit  la  bi- 
bliothèque publique,  composée  de  60,000  vo- 
lumes ,  et  de  plus  de  700  maiiuscrits  ,  parmi 
lesquels  nous  citerons  plusieurs  lettres  de  Jane 
Cray,  écrites  en  latin  à  Bullinger,  une  partie 
du  Codex  vaticamis ,  et  le  manuscrit  original 
de  Quintilien.  Cette  belle  collection  a  été  en- 
richie par  le  gouvernement  anglais  ,  il  y  a 
quelques  années,  d'un  ouvrage  précieux  :  c'est 
un  exemplaire  complet  des  traités  politiques 
et  des  actes  publics  de  la  Grande-Bretagiie  , 
ouvrage  extrêmement  utile  pour  l'histoiie  du 
moyen-âge.  Cet  établissement  n'est  pas  le 
seul  dans  son  genre  à  Zurich:  la  bibliothèque 
cantonale  d'éducation  renferme  12,000  volu- 
mes; celle  de  la  société  de  physique  7,000; 


celle  de  la  société  de  médecine  9,000,  et  celle 
de  jurisprudence  4,000. 

Zurich  est  remarquable  par  les  beaux  points 
de  vue  qu'offrent  ses  promenades  et  ses  rem- 
parts. Les  montagnes  neigeuses  qui ,  vers  le 
sud-est,  bornent  son  horizon,  ajoutent  à  la 
beauté  de  son  bassin ,  circonscrit  par  le  mont 
Albis  à  l'ouest,  et  le  Zurichberg  à  l'est.  De 
belles  maisons  de  campagne  ornent  ses  envi- 
rons. Entre  la  petite  rivière  de  la  Sihl  et  la  Li- 
malh,  dans  laquelle  elle  se  jette,  s'étend  une 
magnifique  promenade  sur  laquelle  s'élève  un 
monument  à  la  mémoire  de  Conrad  Gessner. 
Zurich,  par  sa  position  à  l'extrémité  d'un 
grand  lac,  est  devenue  un  des  importants  en- 
trepôts de  la  Suisse.  Son  commerce  est  ali- 
menté par  des  fabriques  de  toiles  de  coton,  de 
chapeaux  de  pailleet  de  savon.  Dès  le  moyen- 
âge  cette  ville  devint  célèbre  par  les  talents  du 
réfoi'mateur  Zwingle,  et  depuis  par  les  hom- 
mes distingués  auxquels  elle  a  donné  nais- 
sance. 11  suffit  de  nommer  5.  Gessner,  Lava- 
ter  et  Pestallozzi  pour  justifier  ses  titres  à  la 
célébrité.  Ses  écoles  sont  nombreuses;  son 
université  jouit  d'une  bonne  réputation;  ses 
sociétés  savantes  feraient  honneur  à  des  cités 
plus  importantes.  Elle  ne  renferme  cependant 
que  11  à  12,000  habitants. 

La  jolie  petite  ville  de  Winterthur,  qui  ri- 
valise avec  Zurich  dans  la  carrière  des  arts, 
des  sciences  et  de  l'industrie,  a  dans  sa  biblio- 
thèque une  belle  collection  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  trouvées  dans  le  village 
(V Obcr-Winterthur  ^  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  de  Vitodurum.  Bulach  (^st 
entourée  de  vignobles  et  de  champs  en  cultui  e. 
Eglisau  n'offre  rien  de  particulier;  mais  sur  le 
chemin  de  Zurich  à  cette  petite  ville  de  1,800 
âmes,  on  traverse  le  village  de  Kloten,  où 
l'on  a  trouvé  des  antiquités  romaines  qui  prou- 
vent que  la  XI^  légion  a  stationné  dans  ce  lieu. 

A  l'ouest  du  canton  de  Zurich,  celui  d'Ar- 
govie,  en  allemand  Aargau,  est  arrosé  par  la 
Limath ,  la  Keuss  et  l'Aar,  dans  laquelle  elles 
se  jettent,  et  qui  donne  évidemment  son  nom 
au  pays.  Il  est  composé  de  vallées  formées  par 
des  collines  et  de  petites  montagnes.  L'agri- 
culture y  est  dans  un  état  prospère  .,  et  l'in- 
dustrie y  est  alimentée  par  l'exploitation  des 
mines  de  fer,  par  de  bonnes  routes,  par  plu- 
sieurs foires  et  par  des  fabriques  de  coton- 
nades t  t  de  soieries. 
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i4ra«,  ou  Aarau  ,  cnpitale  du  canfor»,  est 
une  petite  ville  vieille  et  sale,  mais  commer- 
çante et  industrieuse,  l^lle  possède  plusieurs 
établissements  de  bienfaisance  et  des  écoles 
où  les  parents  sont  obligés  d'envoyer  leurs 
enfants.  Sa  bibliothèque  renferme  une  riche 
collection  de  manuscrits  relatif;-  à  l'histoire  df 
la  Suisse.  C'e^-t,  après  Genève,  la  seule  ville 
de  la  confédération  où  l'on  recueille  des  ob- 
servations météorolog-iques.  Bade,  ou  Baden, 
est  connu  par  ses  bains,  que  les  Romains  ap- 
pelaient Aquœ  verbigenœ.  Tacite  en  vante  la 
beauté  et  l'utilité.  On  y  a  découvert  un  grand 
nombre  d'antiquités,  entre  autres  une  statue 
d'Jsis,  vénérée  sous  le  nom  de  sainte  Ye- 
rène  {*).  Les  bains  de  Bade  sont  distribués 
dans  chaque  auberge  près  de  la  ville,  et  fré- 
quentés par  un  grand  nombre  de  malades; 
mais  les  plus  chauds,  ceux  de  Sainte-Verène, 
sont  publics  et  peuvent  contenir  une  centaine 
de  baigneurs.  Le  seul  édifice  à  remarquer  à 
Bade  est  riiôtel-de-ville,  qui  date  de  1416,  où 
fut  signé,  le  7  septembre  1714,  le  ti'aité  de 
paix  entre  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  de 
Villars.  Bruck,  on  Brugg,  sur  l'Aar,  près  du 
confluent  de  la  Keuss  et  de  la  Limath,  est  une 
petite  ville  entourée  de  vieilles  murailles;  la 
porte  par  huiuelle  on  y  entre  en  venant  de 
Bade  est  dans  le  style  du  moyen  âge.  C'est  à 
Bruck  que  naquit  le  docteur  Zimmermann. 
ZoffiiKjen ,  qui  jouit  d'une  grande  réputation 
sous  le  rapport  de  l'industrie  ,  est  bien  bâtie, 
renferme  de  jolis  édifices,  tels  que  l'église  de 
Saint-Maurice,  l'hôtel-de-ville,  une  bibliothè- 
que, un  cabinet  de  médailles  digne  d'être  vu 
et  la  maison  des  tireurs.  Près  de  la  jolie  petite 
ville  de  Lenzbourg,  on  voit  les  ruines  du  châ- 
teau du  fameux  bailli  Gessier. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  Kaiserstuhl , 
petite  ville  de  600  âmes,  paraît  occuper  l'em- 
placement de  l'ancien  Forum  Tiberii;  plus 
loin,  Klingnau,  sur  la  droite  de  l'Aar^  récolte 
d'excellents  vins. 

Dans  la  belle  et  riche  vallée  appelée  FrjcA- 
thal,  qui  comprend  un  petit  pays  peuplé  de 
20,000  âmes,  et  borné  au  nord  par  le  Rhin, 
vit  un  peuple  docile  et  laborieux  ({ui  professe 
le  catholicisme.  Ce  pays ,  qui  appartenait  au- 
trefois à  l'Autriche,  ne  fait  partie  de  la  Suisse 
et  du  canton  d'Argovie  que  depuis  1803.  On 
y  trouve  la  petite  ville  de  Laufenbourg ,  sur 
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le  Rhin,  qui  la  divise  en  deux  parties  inégales. 
Elle  doit  son  nom  à  une  chute  que  forme  le 
fleuve,  et  qui  n'est  pas  à  comparer  à  celle  qui 
tombe  au  pied  du  château  de  Laufen,  près  de 
Schaff'house ,  mais  qui  rend  la  navigation 
dangereuse.  Plus  loin  on  traverse  Rheinfelden, 
ou  Rhinfelden,  la  plus  importante  des  petite? 
villes  forestières  du  canton  d'Aigovie.  Après 
avoir  quitté  cette  ville,  on  passe  à  Augst , 
village  embelli  par  des  maisons  de  campagne 
ornées  de  beaux  jardins.  Aujzst,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  ,  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Raiiraca ,  appelée  aussi  Augusta 
Rauracoruin ,  parce  que  cette  ville  romaine 
était  située  dans  le  pays  des  Rauraci.  On  y 
découvre  fréquemment  des  restes  d'antiquités. 

Ce  village  est  sur  la  limite  du  canton  d'Ar- 
govie ;  au-delà ,  on  se  trouve  dans  le  canton 
de  Basle,  qui,  sous  le  rapport  administratif, 
en  forme  deux  :  celui  de  Basle-ville  et  celui 
de  Basle-campagne. 

Arbourg  ,  ou  Aarbourg,  est  dominé  par  la 
seule  forteresse  que  possède  la  confédération 
helvétique. 

Hasle,  ou  Basel,  kmv(\\ç\\  Marcellin  dé- 
signe sous  le  nom  de  Basilia,  était,  au  onzième 
siècle,  la  plus  importante  ville  de  l'Helvétie; 
elle  a  été  pendant  long-temps  la  seule  de  l'Eu- 
rope où  l'art  de  l'imprimerie  fût  porté  à  un  haut 
point  de  perfection.  Elle  se  tîlorifie  d'être  la 
patrie  des  Bernouilli,  des  Euler  et  des  deux 
Holbein.  Plusieurs  tableaux  de  ces  deux  artis- 
tes sont  précieusement  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  ville,  enrichie  de  celle  que 
possédait  Érasme,  qui  termina  ses  jours  a 
Basle.Cetétablissement,  situé  aujourd'hui  près 
de  la  place  de  l'ancienne  cathédrale,  renferme 
40,000  volumes.  On  conserve  dans  une  salle 
particulière  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
dont  quelques  uns  sont  du  douzième  siècle, 
entre  autres  un  de  saint  Grégoire  de  INazianze, 
ainsi  qu'une  nombreuse  collection  de  lettres 
de  différents  personnages  célèbres  qui  ont 
marqué  dans  l'histoire  de  la  réforme,  tels  que 
Luther,  Mélanchton  ,  Érasme,  etc.  C'est  au 
rez-de-chaussée  de  l'établissement  que  se 
trouvent  deux  salles  où  l'on  conserve  des  ta- 
bleaux anciens 5  l'une  d'elles  renferme  une 
trentaine  de  tableaux  peints  par  Holbein  père 
et  fils,  Sigismond  et  Ambroise  Holbein  ;  qua- 
tre tableaux  de  Luc  Kranach,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  de  dessins  de  ces  peintres  et  de 
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quelques  autres  artistes  contemporains.  Dans 
la  même  salle,  on  voit  avec  intérêt  une  belle 
suite  de  médailles  et  de  figurines  antiques  qui 
ont  été  trouvées  à  Augst.  Dans  une  autre 
salle,  on  conserve  plusieurs  livres  précieux; 
entre  autres  l'exemplaire  de  l'Éloge  de  la  fo- 
lie par  Erasme ,  sur  les  marges  duquel  Hol- 
bein  a  dessiné  à  la  plume  plusieurs  des  scè- 
nes retracées  par  le  savant  de  Rotterdam. 
Basie ,  dont  la  population  est  aujourd'hui  de 
17,000  âmes,  était  plus  considérable  au 
seizième  siècle.  Elle  renferme  quelques  belles 
rues  et  des  places  spacieuses  ,  des  hôpitaux, 
des  écoles  dans  lesquelles  on  pratique  la  mé- 
thode d'enseignement  de  Pestallozzi,  des  so- 
ciétés savantes  et  dé  nombreuses  manufactu- 
res. Sa  situation  est  magnifique.  «  D'une  haute 
»  terrasse  ombragée  de  dix  beaux  marronniers 
»  et  sur  laquelle  la  cathédrale  est  bâtie,  la  vue 
»  plonge  sur  le  Rhin  ,  qui  présente  ici  l'aspect 
»  d'un  torrent  furieux,  plus  propre  à. ravager 
»  le  pays  qu'il  traverse  qu'à  le  fertiliser  et  à 
»  faciliter  ses  communications  (*).  Sa  couleur 
?)  est  d'un  bleu  blanchâtre  comme  le  Rhône  , 
»>  et  l'on  aperçoit  au  premier  abord  un  air  de 
»>  famille  entre  ces  deux  grands  fleuves,  qui 
>»  indique  leur  origine  commune.  »  La  com- 
munication du  grand  au  petit  Basic,  sur  la 
rive  opposée  ,  a  lieu  par  le  moyen  d'un  pont 
de  14  arches  ,  bâti  en  pierre  aux  deux  extré- 
mités et  en  bois  au  milieu,  à  cause  de  la  pro- 
fondeur et  de  la  rapidité  du  Rhin.  Le  petit 
Basle  est  un  quartier  mal  bâti,  renfermant  un 
grand  nombre  de  maisons  et  quelques  églises. 
On  remarque  vers  le  milieu  de  la  longueur  du 
pont,  c'est-à-dire  à  environ  100  mètres  du 
grand  Basle ,  une  construction  dans  le  style 
gothique  qui  paraît  avoir  été  destinée  à  rece- 
voir dans  une  niche  une  figure  de  vierge  ou  de 
saint.  De  chaque  côté  de  celle-ci ,  un  ange  est 
représenté ,  l'un  tenant  une  croix  et  l'autre 
une  lance.  Cette  espèce  de  tour  paraît  être  du 
commencement  du  treizième  siècle.  Les  mon- 
tagnes de  la  Forêt-Noire  terminent  l'horizon 
du  côté  du  nord-est.  On  les  a  constamment  à 
sa  droite,  comme  un  large  rideau  d'un  vert 
sombre,  depuis  Laufenbourg  jusqu'à  Basle. 

Mais  montons  à  l'ancienne  cathédrale  qui 
domine  la  plate-forme  ombragée  des  marj  on- 
niers  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  monu- 
ment pj  ésente  sur  ses  côtés  des  arcades  cin- 
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trées  et  sur  sa  façade  des  arcades  en  ogives. 
Le  portail,  où  s'ouvrent  trois  portes  richement 
sculptées,  est  surmonté  de  deux  tours  cai-rées 
terminées  en  flèches  élégantes,  mais  d'inégale 
hauteur  et  d'une  architecture  différente;  la 
plus  haute  a  250  pieds  d'élévation.  De  chaque 
côté  des  portes,  on  voit,  sur  des  pilastres, 
deux  figures  à  cheval  qui  se  détachent  en  re- 
lief; l'une,  incomplète,  représente  un  saint 
Martin  coupant  un  morceau  de  son  manteau  , 
et  l'autre  est  un  saint  George  armé  de  pied  en 
cap,  qui,  de  sa  lance,  longue  de  12  à  16  pieds, 
perce  de  part  en  part  un  dragon.  La  porte  la- 
térale est  ornée  d'un  grand  nombre  de  figures 
qui  sont  évidemment  plus  anciennes  que  celles 
du  portail  ,  et  qui  représentent  Jésus-Christ 
et  d'autres  personnages  du  Nouveau-Testa- 
ment. Le  cloître  qui  entoure  le  côté  droit  de 
l'église  est  rempli  d'anciennes  tombes  sur  les- 
quelles on  marche,  et  de  monuments  funérai- 
res de  différents  âges,  dont  quelques  uns  sont 
très  vieux  et  dont  plusieurs  sont  remarqua- 
bles par  leur  style  et  leur  exécution  ;  des  fa- 
milles privilégiées  s'y  font  encore  enterrer. 
Dans  l'intérieur  de  l'église,  qui  est  transfor- 
mée en  temple  réformé,  on  voitàgauche,  prèsde 
la  porte,  le  tombeau  de  Bernard  de  Maswau, 
chevalier  du  quatorzième  siècle,  représenté 
couché  et  revêtu  de  son  armure.  La  chaire, 
formée  de  trois  blocs  de  pierre,  est  du  plus 
beau  travail  dans  le  style  gothique.  Plus  loin, 
sur  le  côté  gauche ,  on  remarque  un  tombeau 
représentant  couchée  une  comtesse  de  Thier- 
stein,  femme  du  margrave  Rodolphe  de  Hoch- 
bourg,  morte  en  1385.  Sur  le  même  côté, 
mais  près  de  la  porte  principale  ,  on  conserve 
de  belles  stalles  en  bois  sculpté,  qui,  par  l'é- 
légance des  ornements,  annoncent  l'époque 
de  la  renaissance.  Près  du  chœur,  s'élève, 
adossée  à  la  muraille,  une  pierre  sépulcrale  en 
marbre  rouge  ;  c'est  le  tombeau  d'Erasme. 
Derrière  le  chœur,  on  remarque  celui  de  l'im- 
pératrice Anne,  femme  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg. Elle  y  est  représentée  couchée  près 
d'une  petite  pi'incesse  ,  sa  fllle,  qui  mourut  à 
Basle  quatre  ans  avant  elle ,  et  près  de  la- 
quelle elle  voulut  être  inhumée  en  1286.  Dans 
le  chœur,  on  montre  un  bassin  en  pierre,  des- 
tiné à  servir  de  fonts  baptismaux  et  parfaite- 
ment sculpté  dans  le  style  gothique.  Cette 
église  a  été  commencée  en  1019  par  l'empe- 
reur Henri  II  ;  mais  d'après  ce  que  nous  ve- 
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nons  d'en  dire,  par  le  style  gothique  qui  y 
domine,  on  voit  qu'elle  doit  avoir  été  termi- 
née dans  le  siècle  suivant.  Elle  fut  probable- 
ment destinée  à  remplacer  une  petite  église 
beaucoup  plus  ancienne  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots.  Par  le  chœur,  on  descend  dans 
une  chapelle  souterraine;  c'est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  antique  église.  On  en  porte  la 
construction  au  neuvième  siècle ,  et  certaine- 
ment, à  en  juger  par  son  architecture  et  ses 
ornements ,  elle  n'est  pas  postérieure  à  cette 
époque.  Elle  est  surtout  remarquable  par  les 
restes  de  peintures  à  fresque  qui  en  décorent 
les  murs  et  le  plafond  cintré,  et  qui  représen- 
tent plusieurs  scènes  du  Nouveau-Testament. 
Une  belle  figure  du  Christ,  de  grandeur  natu- 
relle, et  dans  l'attitude  que  l'on  donne  à  lecce 
homo ,  présente  surtout  une  rectitude  de  des- 
sin que  l'on  ne  remarque  point  dans  les 
sculptures  qui  ornent  la  grande  église.  Les 
arbres  seuls,  dans  ces  peintures,  sont  dessinés 
d'une  manière  assez  grossière.  Tout  porte  au 
surplus  à  regretter  qu'elles  ne  soientpas  mieux 
conservées;  mais  l'humidité  de  cette  cha- 
pelle souterraine  les  endommage  tous  les  jours 
davantage.  On  a  scellé  dans  la  muraille,  près 
de  l'entrée,  un  bas-relief  qui  date  du  sixième 
siècle  et  qui  représente  six  des  apôtres.  Ce 
monument  a  été  découvert  à  Augst. 

Un  escalier  conduit  de  l'église  dans  la  salle 
où  depuis  1431  jusqu'en  1444  se  tint  le  mé- 
morable concile  de  Basic.  Cette  salle  n'offre 
rien  de  curieux  ;  mais  dans  celle  où  non  loin 
de  là  Erasme  faisait  ses  cours,  on  remarque 
sur  une  des  tables  un  portrait  fort  ressem- 
blant de  ce  savant  docteur,  tracé  dans  le  bois 
avec  la  pointe  d'un  canif  par  un  de  ses  audi- 
teurs. Une  dame  anglaise  a  offert  20,000 
francs  du  morceau  de  cette  table  qui  porte  le 
croquis  de  quelque  jeune  artiste  ignoré. 

A  l'entrée  de  la  place  du  marché,  l'hôtel- 
de-ville,  édifice  du  moyen  âge,  déploie  sa  fa- 
çade ornée  de  sculptures  et  de  peintures  à 
fresque  ,  représentant  différents  personnages 
relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse.  Le  vestibule 
est  décoré  de  grands  tableaux  peints  dans  le 
même  genre  et  dont  les  sujets  sont  tirés  de 
i'Ecriture  sainte.  Au  pied  de  l'escalier,  on  re- 
marque la  statue  en  bronze  de  Munatius  Plan- 
cus ,  fondateur  &'Augusta  Rauracorum.  Cette 
statue  est  moderne  comme  les  peintures.  Le 
marché  aux  poissons  est  orné  d'une  fontaine 


dans  le  style  gothique,  remarquable  par  son 
élégance.  Dans  l'arsenal,  où  les  armes  du 
canton  de  Basle-ville  sont  aussi  bien  rangées 
que  dans  les  autres  cantons,  on  conserve  la 
cotte  de  mailles  de  Charles-le-Téméraire ,  et 
l'armure  de  tête  et  de  poitrail  du  cheval  qu'il 
montait  à  la  bataille  de  Morat.  On  sait  que 
plusieurs  villes  de  la  Suisse  se  partagèrent 
ses  dépouilles. 

Basic  est  une  ville  fermée.  Son  origine  pa- 
raît remonter  au  quatrième  siècle  ;  au  onzième, 
elle  était  la  cité  la  plus  grande  de  l'Helvétie; 
elle  l'est  bien  encore,  mais  ce  n'est  pas  la  plus 
peuplée.  Les  croisés  s'y  rassemblèrent  en 
1202.  Elle  occupa  de  bonne  heure  un  rang 
parmi  les  cités  lettrées;  son  uni\ersité  fut 
long-temps  célèbre,  et  peut  rivaliser  encore 
avec  les  autres  établissements  de  ce  genre  que 
possède  la  Suisse. 

Cette  ville  fut  à  plusieurs  reprises  boulever- 
sée par  des  tremblements  de  terre.  Au  quin- 
zième siècle,  la  peste  la  ravagea,  et  l'on  ra- 
conte même  que  ce  fléau  réduisit  à  un  seul 
membre  le  fameux  concile,  décimé  par  la 
mort  et  dissous  par  la  fuite. 

Dans  le  canton  de  Basle-campagne,  nous 
n'avons  aucune  ville  intéressante  à  citer.  Lies- 
tall^  ou  Liechstall ,  qui  en  est  le  chef-lieu  , 
n'est  peuplée  que  de  2,000  âmes;  elle  est  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  l'Ergolz,  qui,  à 
peu  de  distance  de  là,  forme  une  jolie  cascade. 
Waldenboiirg ,  que  sa  population  de  5  à  600 
âmes  devrait  exclure  du  rang  des  villes,  est 
située  au  pied  du  mont  Ober-Nauenstein ,  à 
l'entrée  d'une  étroite  vallée  arrosée  par  la 
Frenke. 

Le  canton  de  Soleure,  au  sud  de  celui  de 
Basic,  est  un  pays  de  pâturages  et  de  culture, 
où  l'on  élève  une  belle  race  de  bœufs  remar- 
quables par  l'épaisseur  de  leur  queue,  et  où 
l'on  trouve  un  grand  nombre  de  châteaux  du 
moyen  âge.  Il  n'existe  que  deux  villes  dans  ce 
canton. 

Soletire,  avec  ses  bains  sur  l'Aar,  ses  rues 
larges  et  bien  bâties,  ses  belles  fontaines,  sou 
église  dédiée  à  saint  Ours  et  qui  passe  pour 
être  l'une  des  plus  belles  de  la  Suisse,  est 
plus  intéressante  sous  le  rapport  du  commerce 
que  sous  celui  de  l'instruction.  Les  écoles  de 
cette  ville  ont  fait  moins  de  progrès  que  celU  s 
des  campagnes,  mais  les  prisons  publiques  et 
les  hôpitaux  méritent  des  éloges  pour  leur 
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excellente  tenue.  L'arsenal  renferme  une  col- 
lection de  2,000  cuirasses  qui  passe  pour  être 
une  des  suites  les  plus  complètes  qui  existent. 
La  bibliothèque  publique  se  compose  d'envi- 
ron 10,000  volumes.  Cette  petite  ville,  de 
4,000  âmes  ,  appelée  en  allemand  Solothurn, 
et  au  moyen  âge  Salodurum ,  parait  occuper 
l'emplacement  d'une  station  romaine  ;  on  y 
a  trouvé  beaucoup  d'antiquités.  Il  en  est  de 
même  de  la  petite  ville  à'Olten,  sur  l'Aar,  où 
l'on  voit  quelques  jolies  maisons  et  une  belle 
éiilise;  mais  on  sait  que  celle-ci  s'appelait 
UUianum  du  temps  des  Romains. 

Dans  le  canton  de  Berne ,  le  plus  vaste  de 
toute  la  Suisse,  puisqu'il  s'étend  depuis  la 
frontière  de  la  France  jusqu'à  celle  du  Va- 
lais, on  trouve  les  sites  les  plus  célèbres,  les 
cascades  les  plus  pittoresques ,  et  quelques 
unes  des  plus  hautes  cimes  des  Alpes.  Parmi 
ses  villes,  il  en  est  aussi  plusieurs  qui  sont 
dignes  d'être  mentionnées  ;  commençons  par 
celles-ci.  Nous  citei-ons  d'abord  celles  de  la 
partie  septenti'ioîiale ,  c'est-à-dire  dans  les 
montagnes  du  Jura.  Délémont ,  en  allemand 
JJelsberg ,  où  l'on  fabrique  de  l'horlogerie  et 
des  toiles  peintes,  et  dont  les  environs  of- 
frent au  coriHuent  de  la  Sorne  et  de  la  Birse 
de  belles  ruines  de  bains  romains;  Wiedlis- 
bach  ,  près  de  laquelle  on  voit,  sur  une  cime 
du  Jura,  le  château  de  Bipp,  ainsi  appelé  du 
nom  de  Pépin ,  ('ui  le  fit  bâtir  comme  rendez- 
vous  de  chasse;  Porentruy^  ou  Prunlium,  en- 
richie par  ses  tanneries;  Burckdorf ,  en  fran- 
çais Berthond,  jolie  petite  ville  célèbre  par 
l'institution  qu'y  fonda  Pestallozzi;  Bienne^ 
ou  Biel,  qui  élève  beaucoup  de  vers  à  soie  et 
qui  est  connue  par  son  lac.  Ses  maisons,  bi- 
garrement peintes,  sont  bâties  en  arcades;  ses 
places  publiques  sont  ornées  de  vieilles  fon- 
taines de  mauvais  goût  qui  remontent  au 
quinzième  et  au  seizième  siècle.  Les  femmes 
y  portent  de  longues  tresses  de  cheveux  tom- 
bant plus  bas  que  leurs  jupons,  qui  descen- 
dent à  peine  aux  genoux. 

Berne  mérite  par  son  importance  d'êti'e  la 
capitale  de  ce  riche  canton.  Ses  rues  bordées 
de  galeries  massives  et  sombres  qui  avancent 
sur  le  rez-de-chaussée  des  maisons,  soi:t  belles, 
mais  tristes  ;  on  y  voit  peu  de  mjnde,  excepté 
les  jours  de  marché.  Des  fontaines  ,  des  eaux 
courantes  et  limpides  y  entretiennent  la  pro- 
preté. Les  jnai^iiîtra*»  n'y  ont  point  sacrifié 
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futilité  à  l'apparence  :  des  greniers  d'abon- 
dance et  des  hôpitaux  frappent  d'abord  les  re- 
gards. Le  commerce  y  est  peu  actif,  mais 
l'aisance  y  est  générale  :  on  n'y  voit  point  de 
mendiants.  Ce  que  l'on  doit  rem  irquer  dans 
cette  ville,  c'est  le  Munster  ou  l'ancienne  ca- 
thédrale, bel  édifice  gothique  commencé  en 
1421  et  terminé  en  1502  :  elle  a  108  pieds  de 
hauteur  et  le  clocher  191  de  plus.  La  princi- 
pale de  ses  cloches  a  9  pieds  de  diamètre  et 
pèse  280  quintaux.  Le  portail  est  de  la  plus 
riche  architecture  :  on  y  voit  représentés  le 
jugement  dernier,  le  paradis  et  l'enfer  ;  au 
centre,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  L'in- 
térieur est  orné  de  beaux  vitraux;  les  orgues 
sont  d'une  grande  dimension  et  richement 
ornées.  Le  chœur,  séparé  de  la  nef  par  une 
cloison  vitrée  ,  est  décoré  d'un  rang  de  stalles 
en  bois  parfaitement  sculptées  ,  représentant 
d'un  côté  Jésus-Christ  et  les  douze  apôtres ,  et 
de  l'autre,  Moïse  et  autant  de  prophètes.  On 
remarque  dans  cet  édifice  deux  tombeaux  : 
l'un  élevé  à  la  mémoire  de  Berthold  V,  duc 
deZeringen,  fondateur  de  la  ville,  l'autre  à 
celle  de  Frédéric  Steiger,  qui  en  était  avoyer 
lorsque  les  Français  s'en  emparèrent  en  1798. 
La  terrasse  sur  laquelle  l'église  est  bâtie  foi-me 
une  promenade  plantée  de  deux  carrés  de 
marronniers  entourant  deux  pièces  de  gazon. 
De  cette  plate-forme,  qui  s'élève  à  108  pieds 
de  hauteur  au-dessus  du  cours  de  l'Aar,  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  qui  se  prolonge  au 
sud-est  sur  les  montagnes  neigeuses  de  l'O- 
berland  bernois. 

En  suivant  la  grande  rue  de  Berne,  sillon- 
née dims  sa  longueur  par  un  fossé  de  3  pieds 
de  largeur,  creusé  au  milieu  de  la  chaussée, 
et  servant  à  l'écoulement  des  eaux,  on  arrive 
en  montant  et  en  passant  devant  une  dizaine 
de  fontaines  du  moyen  âge ,  dont  une  repré- 
sente un  ours  revêtu  d'une  armure  de  cheva- 
lier portant  une  bp.nuière,  accompagné  d'un 
ourson  vêtu  en  nage  ;  on  arrive  ,  disons-nous, 
à  la  Grosse  hoi  iofje^  c'est  ainsi  que  les  Bernois 
iu)mment  une  porte  intérieure  de  leur  ville; 
elle  est,  en  effet,  surmontée  d'une  horloge 
représentant,  près  de  la  pi'incipale  cloche,  une 
grande  ligure  de  guei  rier  du  moyen  âge  dont 
le  bras  droit,  armé  d'une  masse  d'armes,  fait 
le  mouvement  de  frapper  la  cloche  l()rs((ue 
l'heure  sonne.  Plus  bas  on  voit  alors  se  mettre 
en  marche  une  procession  de  petits  person- 
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nages  dont  la  plupart  sont  des  ours ,  les  uns  , 
jouant  de  divers  instruments ,  les  autres  armés 
de  mousquets.  Au-dessus  du  cintre  de  la  porte, 
un  zodiaque  paraît  avoir  été  destiné  à  être  mis 
aussi  en  mouvement.  Au-delà,  de  cette  hor- 
loge on  trouve  la  porte  de  Morat,  bâtie  en 
1583,  et  ornée  d'une  figure  colossale  peinte 
sur  des  planches  découpées  et  représentant 
dans  d'assez  mauvaises  proportions  un  guer- 
rier armé  d'une  hallebarde  et  d'une  longue 
épée.  Non  loin  de  cette  porte,  l'église  du 
Saint-Esprit,  édifice  moderne,  rappelle  par 
son  portail  celle  de  Saint-Gervais  de  Paris. 
La  maison  pénitentiaire,  située  à  peu  de  dis- 
tance de  là,  est  vaste  et  bien  construite.  On  y 
comptait,  en  1835,  330  prisonniers  des  deux 
sexes.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire 
l'éloge  de  la  belle  tenue  qui  y  règne ,  soit  dans 
les  différents  ateliers,  soit  dans  les  dortoirs.  Un 
assez  grand  nombre  de  détenus  soat  logés  dans 
de  petites  cellules  très  propres  ;  tous  sont  bien 
couchés  et  bien  nourris.  Us  sont  classés  par 
catégories.  l\  n'y  a  que  des  adultes. 

La  halle  aux  grains  est  un  vaste  bâtiment 
carré,  orné  d'un  fronton  dont  le  centre  est 
occupé  par  deux  ours  soutenant  l'écusson  de 
Berne.  L'un  d'eux  verse  une  corne  d'abon- 
dance du  côté  de  Cérès,  tandis  que  l'autre 
tend  sa  patte  au  dieu  Mars.  Cette  sculpture  est 
simple  et  d'une  assez  médiocre  exécution.  Sur 
la  place  que  décore  cet  édifice  on  remarque 
une  fontaine  assez  singulière,  et  dans  le  style 
du  moyen  âge  :  c'est  une  colonne  dont  la  base 
est  entourée  d'une  suite  d'ours  armés,  et  dont 
le  chapiteau  est  surmonté  d'un  personnage 
qui  mange  un  enfant,  et  qui  en  tient  plusieurs 
autres  qu'il  va  dévorer. 

L'hôtel-de-ville,  qui  n'offre  rien  de  remar- 
quable, est  un  édifice  noirâtre  dont  la  façade 
est  décorée  de  tous  les  écussons  de  la  Suisse, 
et  dans  lequel  on  entre  par  un  double  es- 
calier. 

Dans  la  partie  de  Berne  qui  comprend  le 
Munster,  nous  avons  encore  a  citer  V hôtel  des 
monnaies ,  monument  d'une  architecture  sim- 
ple et  régulière,  et  V hôpital  de  Vile,  vaste 
bâtiment  dont  l'intérieur  se  fait  remarquer 
par  la  bonne  tenue.  Le  bas-relief  qui  en  orne 
le  fronton  n'est  pas  d'une  meilleure  exécution 
que  ceux  qui  décorent  les  autres  édifices  mo- 
dernes de  cette  ville.  Dans  le  même  quartier 
^e  trouve  la  bibliothèque  publique  qui  ren- 


ferme 32,000  volumes,  un  grand  nombre  de 
manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse, 
dont  le  plus  ancien  est  de  1444,  plusieurs 
manuscrits  classiques,  une  collection  de  vases 
grecs  et  romains,  et  une  belle  suite  de  mé- 
dailles antiques.  La  principale  salle  est  déco*- 
rée  de  colonnes  et  de  pilastres  en  stuc  qui  lui 
donnent  l'aspect  le  plus  élégant.  Cet  établis- 
sement communique  au  muséum  d'histoire 
naturelle^  dans  lequel  on  remarque  au  rez- 
de-chaussée  une  assez  belle  collection  de  mi- 
néraux ,  classés  d'après  la  méthode  d'Haûy , 
plusieurs  plans  en  relief  des  plus  importantes 
parties  des  Alpes  ,  et  une  suite  de  fossiles  et 
déroches  du  canton.  Le  second  étage  se  com- 
pose d'une  vaste  salle  consacrée  à  la  zoologie  ; 
les  oiseaux  s'y  distinguent  par  leur  belle 
conservation.  Cette  salle  est  ornée  des  portraits 
des  avoyers  de  Berne  et  de  tous  les  hommes 
marquants  que  la  république  a  produits,  en 
tête  desquels  se  trouve  Haller.  Dans  le  jardin 
botanique  on  voit  le  monument  que  la  ville  a 
fait  élever  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
qu'elle  a  vu  naître. 

Berne  renferme  une  population  de  23,000 
habitants,  composés  de  21,500  réformés, 
1,350  catholiques  et  150  Israélites.  Elle  pos- 
sède un  arsenal  bien  approvisionné;  une  uni- 
versité fréquentée  par  environ  200  étudiants, 
et  un  gymnase  qui  compte  250  élèves.  On  y 
trouve  aussi  une  école  vétérinaire,  une  école 
de  commerce,  une  d'arts  et  métiers,  un  insti- 
tut pour  les  sourds-muets ,  un  grand  nombre 
d'établissements  d'éducation  primaire  et  se- 
condaire, une  caisse  de  dépôt  et  douze  caisses 
d'épargne. 

La  situation  de  cette  ville  sur  une  hauteur 
contribue  à  la  salubrité  de  l'air  et  aux  fré- 
quents exemples  de  longévité.  Son  nom ,  qui 
vient  du  mot  allemand  Bœr  (ours),  a  donne 
lieu  à  diverses  opinions  sur  son  origine.  On 
croit  cependant  que  son  fondateur  Berthold  V, 
duc  de  Zeringen ,  l'appela  Bœrn  parce  qu'il 
avait  tué  un  ours  dans  ses  environs.  La  figure 
de  cet  animal  compose  ses  armes  parlantes  ; 
n^.ais  est-ce  en  mémoire  de  cet  ours  que  depuis 
long-temps  on  en  élève  dans  ses  fossés? 

La  route  de  Berne  à  Thun,  que  l'on  pro- 
nonce Thotine^  longe  agréablement  le  cours 
de  l'Aar ,  caché  par  des  prairies,  des  ver- 
gers, des  maisons  de  campagne,  des  fabri- 
ques de  toiles  peintes  et  de  jolis  villages 
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aux  maisons  en  bois  ou  chalets.  Thune  est  1 
dans  la  position  la  plus  pittoresque,  sur  l'une  ! 
des  rives  de  l'Aar,  qui  s'y  partage  en  deux 
branches  à  peu  de  distance  du  lac  qui  prend 
le  nom  de  la  ville.  La  principale  industrie  de 
cette  petite  cité  qui  ne  paraît  pas  avoir  plus 
de  1,500  à  2,000  âmes,  consiste  dans  la  fa- 
bi-ication  de  tabatières  et  de  jolis  ouvrages  en 
bois  peints,  ornés  des  principales  vues  et  des 
costumes  de  la  Suisse ,  et  dans  la  vente  des 
toiles  de  ses  fabriques  et  de  celles  de  ses  en- 
viions. Elle  est  aussi,  en  quelque  sorte,  l'en- 
trepôt de  tous  les  petits  meubles  en  bois 
sculpté  que  l'on  travaille  dans  l'Oberland  ou 
haut  pays,  c'est-à-dire  au  milieu  de  ces  belles 
montagnes  qui  s'étendent  au  sud  des  lacs  de 
Thune  et  de  Brienz  jusqu'au  Valais.  Elle 
possède  de  bonnes  écoles,  un  hôpital,  une 
maison  d'orphelins ,  une  bibliothèque  publi- 
que et  une  école  fédérale  d'artillerie.  Ses  deux 
seuls  édifices  sont  le  château  flanqué  de  tou- 
relles où  se  rassemblent  les  autorités,  le  tem- 
ple situé  sur  un  plateau  qui  domine  la  ville, 
et  qui  n'est  remarquable  ni  par  son  architec- 
ture ni  par  son  ancienneté  :  il  est  au  contraire 
moderne,  à  l'exception  du  clocher.  Autour 
de  ses  murs  s'étend  le  cimetière,  où  l'on  voit 
quelques  tombes  assez  belles,  mais  les  plus 
beaux  mausolées  sont  scellés  dans  le  mur  ex- 
térieur de  l'église.  De  la  plate-forme  sur  la- 
quelle celle-ci  est  bâtie ,  on  domine  la  ville  et 
les  environs;  et  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique sur  le  cours  rapide  de  l'Aar,  sur  le  lac, 
et  sur  les  hautes  montagnes  qui  bornent  l'ho- 
rizon, et  parmi  lesquelles  on  reconnaît  la 
Jung-frau.  Les  jolies  habitations  qui  bordent 
la  rive  droite  de  l'Aar  sont  louées  chaque  an- 
née par  de  riches  étrangers  et  surtout  par  des 
Anglais.  Sur  la  rive  gauche  on  trouve  de  jo- 
lies promenades  et  au  milieu  d'un  jardin  un 
bâtiment  dans  lequel  on  montre  le  panorama 
du  Rigi  peint  avec  beaucoup  d'exactitude  par 
Huber  de  Kulm. 

La  navigation  du  lac  de  Thun  se  fait  dans 
un  bateau  à  vapeur,  qui  parcourt  la  longueur 
du  lac  depuis  Thun  jusqu'à  Neuhauss  en  une 
heure  et  demie.  C'est  dans  cette  traversée  que 
l'on  peut  juger  de  la  beauté  des  sites  qui  en- 
tourent ce  lac.  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  que 
l'on  voit  une  de  ces  machines  locomotives, 
dues  au  progrès  des  sciences  et  de  l'industrie, 
transporter  le  voyageur  au  milieu  de  tant  de 
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I  sites  variés  où  les  beautés  d'une  nature  tan- 
!  tôt  sévère,  tantôt  gracieuse,  prêtent  leurs 
charmes  à  de  vieux  monuments  du  moyen 
âge.  Les  regards  sont  d'abord  attirés  vers  le 
mont  Niesen,. magnifique  pyramide  qui  s'é- 
lève à  6,564  pieds  au-dessus  de  sa  base ,  et 
dont  la  cime  sert  de  baromètre  aux  habitants  | 
des  contrées  voisines  :  selon  qu'elle  se  détache 
nettement  sur  le  fond  du  ciel,  ou  qu'elle  se 
couronne  de  nuages  ,  elle  annonce  le  beau 
temps  ou  la  tempête.  Presque  au  pied  de  la 
montagne  on  voit,  au-dessus  de  l'embouchure 
de  la  Kander,  un  pont  d'une  seule  arche  qui 
semble  suspendu  dans  les  airs  ;  au-dessous  du 
nouveau  canal  de  la  Kander  l'antique  tour  de 
Strœttligen ,  et  le  vieux  château  de  Spies,  qui 
portait  jadis  le  nom  de  Golden-Hof  (cour  do- 
rée), se  détachent  sur  le  rideau  vert  que  for- 
ment de  vastes,  forêts.  Plus  loin  derrière  ce 
château  l'on  aperçoit  celui  de  Wimmis ,  placé 
entre  deux  montagnes  comme  pour  défendre 
l'entrée  de  la  vallée.  Sur  la  rive  opposée  se 
présente  le  village  à' Hilter-Fingen ,  dont 
l'église,  fondée  par  le  roi  Rodolphe  de  Strœtt- 
ligen, date,  dit-on,  de  l'an  933.  A  Ober-ho- 
fen  on  voit  encore  les  traces  d'un  éboulement 
qui  eut  lieu  en  1820  :  les  rochers  à  pic  qui 
bordent  ce  côté  du  lac  menacent  à  chaque  ava- 
lanche d'engloutir  ces  beaux  villages.  Plu- 
sieurs jolies  cascades  tombent  de  la  cime  de 
ces  rochers.  C'est  près  de  Ralligen  que  les 
curieux  vont  visiter  la  caverne  de  Saint-Béat, 
ainsi  appelée  du  nom  d'un  zélé  missionnaire 
du  troisième  siècle,  qui  quitta  l'Angleterre, 
sa  patrie,  pour  aller  prêcher  l'Evangile  dans 
l'Helvétie,  et  qui  s'établit  dans  cette  grotte 
dont  une  des  cavités  sert  de  passage  au 
Beaten-Bach,  ou  ruisseau  de  Saint-Béat.  A 
l'extrémité  du  lac  on  retrouve  l'Aar,  et  sur  ses 
bords  la  petite  ville  à'  Unterséen,  nom  qui 
signifie  au-dessous  du  lac,  parce  que  la  rivière 
descend  de  celufde  Brienz,  et  de  l'autre  côté 
de  l'Aar  on  est  à  Interlaken,  qui  a  perdu 
l'aspect  qui  charme  dans  les  villages  suisses, 
pour  prendre  la  physionomie  élégante,  mais 
étrangère,  d'une  réunion  d'habitations  an- 
glaises. Les  indigènes  se  sont  relégués  à  Un- 
terséen  pour  faire  place  à  une  colonie  d'An- 
glais. Le  nom  de  ce  village  paraît  dériver  du 
latin  inter  laeus,  parce  qu'il  est  situé  entre  le 
,  lac  de  Thun  et  celui  de  Brienz. 

Nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  l'O- 
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herlniul  bernois ,  dont  nous  avons  déjà  cite  les 
beautés  naturelles  dans  l'aperçu  général  que 
nous  avons  donné  de  la  Suisse.  A  deux  lieues 
nu-dessus  du  lac  de  Brienz,  Meyringen,  sur 
la  rive  droite  de  l'Aar,  vis-à-vis  de  la  ma<^ni- 
{jque  chute  du  Reichenbach  ,  est  un  des  plus 
jolis  villages  de  la  belle  vallée  de  Hasli  qui , 
sur  une  longueur  de  dix  lieues,  présente  les 
sites  les  plus  romantiques  et  une  longue  suite 
de  hautes  montagnes  boisées  qui  s'élèvent 
comme  un  double  rempart  d'où  tombent  avec 
fracas  de  distance  en  distance  de  brillantes 
cascades.  Les  habitants  de  cette  vallée  forment 
par  leur  taille^  la  beauté  de  leui^  traits,  la 
noblesse  de  leur  maintien,  leur  courage,  leur 
franchise,  leur  probité  et  leur  patriotisme,  la 
plus  remarquable  peuplade  de  la  Suisse.  Le 
village  de  Grindenwald ,  dont  les  glaciers  sont 
célèbres ,  est  environné  d'alpes  aux  gras  pâ- 
turages et  de  chalets  où  l'on  fabrique  du  fro- 
mage qui  se  vend  sous  le  nom  de  Gruyères. 
Latiterbrunn  est  dans  une  vallée  qui  retentit 
du  bruit  de  nombreuses  cascades  dont  la  plus 
belle  est  le  Staubach,  magnifique  masse  d'eau 
qui  tombe  de  800  pieds  de  hauteur.  Dans  la 
vallée  qu'arrose  la  Kander,  F  rut  ing  en  Tuasse 
pour  le  plus  beau ,  le  plus  riche  et  le  plus  grand 
village  du  canton  de  Berne.  11  a  été  brûlé  plu- 
sieurs fois  ;  ses  maisons ,  pour  la  plupart  neu- 
ves, sont  grandes  et  bâties  en  pierres.  Ce 
qui,  par  un  beau  temps,  donne  à  la  partie 
qu'occupe  ce  village  un  aspect  imposant ,  c'est 
la  vue  d'une  haute  montagne  appelée  la  Frau, 
Enfin,  en  remontant  encore  la  Kander,  on  ar- 
rive à  Kandersteg ,  charmant  village,  le  der- 
nier que  l'on  trouve  en  continuant  à  monter 
jusqu'au  passage  de  la  Ghemmi. 

Le  canton  de  Berne  est  l'un  des  plus  éclairés 
de  la  Suisse;  au  commencement  de  1835  on 
y  comptait  dans  les  campagnes  seulement, 
896  écoles  primaires  fréquentées  par  près  de 
76,000  écoliers  :  aussi  l'on  peut  dire  que  toute 
la  jeunesse  y  reçoit  l'instruction. 

Quittons  les  hautes  montagnes  du  canton 
ie  Berne,  et  descendons  dans  celui  de  Lucerne. 
Ce  canton,  presque  au  centre  de  la  Suisse, 
en  est  l'un  des  plus  fertiles  :  il  produit  plus  de 
céréales  qu'il  n'en  consomme  j  l'agriculture 
occupe  la  plupart  de  ses  habitants,  et  l'in- 
dustrie manufacturière  y  est  peu  développée. 

Svrsée  et  Sempach  sont  deux  jolies  petites 
v  illes  agréablement  situées  aux  deux  extrémi- 


tés d'un  lac  qui  porte  le  noni  de  œlto  dernière.;, 
près  de  Sursée  se  trouvent  les  bains  de  Knut- 
wyl  qui  depuis  le  quinzième  siècle  jouissent  en 
Suisse  d'une  grande  réputation  d'efficacité  con- 
tre les  douleurs  rhumatismales.  A  une  lieue 
de  la  ville  le  N  iilage  de  Bûttisholz  est  dominé 
par  la  colline  des  Anglais,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  y  enterra  les  ossements  d'une  division 
de  3,000  hommes  de  l'armée  anglaise  com- 
mandée par  Enguerrand  de  Coucy ,  qui  en 
1376  fut  battu  par  les  habitants  de  la  vallée 
d'Entlibuch.  Sempach  est  célèbre  par  la  fa- 
meuse bataille  gagnée  par  les  Suisses  sur 
Léopold  d'Autriche,  grâce  au  dévouement 
d'Arnold  de  Winkelried  qui ,  s'élançant  au 
milieu  des  ennemis  en  saisissant  une  grande 
quantité  de  leurs  lances  ^  ouvrit  un  passage  à 
ses  compagnons  d'armes  qui  entourèrent  les 
troupes  autrichienes,  mirent  le  désordre  dans 
leiîi's  rangs  et  en  firent  un  terrible  carnage. 

Lucerne  est  encore  plus  remarquable  par  la 
beauté  des  sites  qu'offre  son  lac,  dont  la  plus 
grande  partie,  qui  n'appartient  point  à  son 
territoire,  porte  le  nom  de  lac  des  Quatre- 
Gantons  :  les  monts  Rigi  et  Pilate  qui  se  ré- 
fléchissent à  sa  surface,  les  beaux  points  de 
vue  dont  on  jouit  près  de  la  chapelle  de  Maria- 
Zell  et  sur  d'autres  lieux  élevés ,  présentent 
un  aspect  admirable.  Au  milieu  de  murailles 
flanquées  de  tours  qui  datent  du  quatorzième 
siècle,  L?/cerne  prolonge  ses  rues  dont  plu- 
sieurs sont  larges  et  garnies  de  maisons  mo- 
dernes. Elle  est  située  au  pied  d'une  colline 
appelée  Musegg ,  à  l'extrémité  occidentale  de 
la  partie  du  lac  des  Quatre-Cantons  qui  porto 
le  nom  de  la  ville.  Elle  est  traversée  par  la 
Reuss,  qui  sort  du  lac ,  et  par  un  canal  ;  aussi 
ses  ponts  sont-ils  ce  que  l'on  remarque  d'a- 
bord ,  non  point  qu'ils  attirent  l'attention  par 
leur  élégance  ;  ils  sont  au  contraire  tout-à-fait 
rustiques:  construits  en  bois  et  couverts  d'un 
toit  que  supportent  des  solives  grossières, 
leurs  côtés  garnis  de  planches  n'y  laissent  péné- 
trer la  lumière  que  par  quelques  ouvertures 
placées  de  distance  en  distance;  ils  ne  sont 
point  de  niveau  avec  le  sol ,  on  y  monte  par 
plusieurs  degrés.  En  un  mot,  ce  qui  les  dis- 
tingue, c'est  leur  construction  ancienne  et  les 
peintures  qui  les  décorent.  Le  premier  en  date 
est  celui  de  la  chapelle,  il  a  été  construit  en 
1303;  sa  longueur  est  de  1,000  pieds;  il  est 
décoréde  154  tableaux  triangulaires  destinés  à 
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ciciier  la  jonction  des  poutres  qui  soutiennent 
la  toi'ure  :  90  de  ces  tableaux  représentent  des 
scènes  relatives  aux  temps  héroïques  de  la 
Suisse;  les  64  autres  retracent  des  traits  de 
la  vie  des  deux  patrons  de  la  ville,  saint  Léger 
et  saint  Maunce.  Le  pont  des  moulins,  con- 
struit en  1403  ,  a  300  pieds  de  long  et  est  orné 
de  36  tableaux  à  double  face  peints  par  iMe- 
glenger ,  et  leprcsentant  des  scènes  allégori- 
ques et  quelquefois  burlesques,  dans  lesquelles 
la  mort,  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous 
les  costumes,  joue  le  rù\e,  principal.  Le  pont 
de  la  Reuss,  qui  a  150  pieds  de  long  et  26  de 
large,  est  le  seul  qui  ne  soit  pas  couvert  et 
sur  lequel  les  voitures  puissent  passer;  mais 
le  plus  long  de  tous  est  celui  du  Hof  ou  de  la 
cour;  il  a  1,380  pieds  de  longufuir,  et  sert  à 
traverser  l'extrémité  du  lac;  c'est  la  seule  route 
directe  qui  conduise  à  la  cathédi'ale.  Il  est  dé- 
coré aussi  de  peintures  au  nombre  de  238, 
dont  la  moitié  représente  des  scènes  de  TAu- 
cien-ïcstament,  et  l'autre  des  scènes  dulNou- 
Tcau.  De  l'extrémité  occidentale  de  ce  pont  on 
jouit  d'une  vue  maguifique  sur  le  lac  et  ses 
environs;  des  coteaux  cultivés  ou  boisés,  des 
villages,  des  maisons  de  campagne  situées  sur 
ses  bords  se  réfléchissent  agréablement  dans 
ses  eaux  tranquilles,  sillonnées  çà  et  la  par 
quelques  barques  légères  et  couvertes  d'une 
innombrable  quantité  de  poules  d'eau  qu'il  est 
défendu  de  tuer.  Derrière  les  coteaux  qui  bor- 
dent le  lac  s'étentl  un  rideau  de  hautes  mon- 
tagnes :  la  plus  pi-oche  de  la  ville  est  le  Pilate 
aux  onze  cimes  dentelées;  plus  loin  vers  le 
sud,  le  Blumalp,  le  Buscher-llorn  et  le  Scchs- 
bergcr-Kulm  ,  dci  i  ière  lesquels  s'étendent  les 
cimes  neigeuses  de  rOberiand  bei'uois  et  du 
canton  d'Uri  ;  enlin  l'horizon  se  termine  à  l'est 
par  la  belle  masse  du  mont  Rigi,  dont  ks  cou- 
ches inclinées  forment  de  larges  bandes  j)a~ 
rallèles  qui  se  présentent  comme  iniercaiées 
entre  deux  bandes  de  verdure.  Il  domine  comme 
un  colosse  le  Hossberg  qui,  plus  éloigné,  n'a 
que  quelques  centaines  de  pieds  de  moins. 

L'église  du  Ilof,  ou  de  Saint-Léger,  qui 
s'élève  à  la  base  d'une  colline ,  fut  fondée  vers 
la  (uidu  septième  siècle  ;  mais ,  terminée  beau- 
coiip  plus  tard,  elle  offre  la  réunion  de  plu- 
sieurs genres  d'architecture  ;  ses  deux  clochers 
pointus  sont  dans  le  style  gothique,  mais  le 
portail  et  l'intérieur  nous  semblent  être  du 
seizième  siècle.  En  y  entrant ,  on  est  étonné 


de  voir  réunis ,  sur  un  espace  peu  étendu  ,  un 
si  grand  nombre  d'autels  surchargés  d'orne- 
ments que  l'œil  en  est  fatigué;  outre  un  grand 
buffet  d'orgues  placé  au  fond  de  la  nef,  on  en 
voit  deux  autres  de  chaque  côté  de  celle-ci  ; 
cette  nef  est  séparée  du  chœur  par  une  grille 
en  fer  d'un  assez  beau  travail  ;  le  maître-autel 
est  décoré  d'un  tableau  de  Lanfranc,  repré- 
sentant Jésus-Christ  au  montdes  Oliviers.  Les 
stalles  et  la  chaire,  sculptées  en  bois,  sont 
bien  travaillées,  et  dans  le  goût  de  la  renais- 
sance. Autour  du  cimetière  qui  environne  l'é- 
glise, règne  une  galerie  en  pierres  sous  laquelle 
sont  scellés,  dans  le  mur  d'enceinte,  un  grand 
nombre  de  mausolées  dont  les  plus  modernes 
sont  empreints  du  goût  du  moyen  âge.  L'an- 
cien collège  des  jésuites  et  l'église  qui  en  dé- 
pendait méritent  d'être  visites;  celle-ci  surtout 
est  remarquable  par  sa  construction  et  la  ri- 
chesse de  ses  sculptures.  L'église  du  couvent 
des  franciscains  est  dans  le  style  gothique  ;  on 
y  voit  une  très  belle  chaire;  la  nef  est  décorée 
de  peintures  représentant  les  drapeaux  pris 
jadis  par  les  Lucernois.  L'hôtcl-de-ville  est  un 
petit  édifice  qui  parait  plus  ancien  qu'il  ne 
l'est  réellement  :  une  partie  porte  la  date  de 
1577,  et  l'autre,  qui  est  la  plus  ornée,  celle 
de  J603;  on  y  voit  une  frise  formée  par  une 
suite  de  bustes  tout-à-fait  détachés  de  la  piei're. 
Deux  salles  de  cet  édifice  sont  garnies  de  beaux 
hunbi  is.  L'arsenal ,  dont  la  construction  est 
de  l'an  1567,  renferme,  outre  un  grand  nom- 
bre d'armes ,  plusieurs  curiosités  du  moyen 
âgé  :  d'abord  une  magnifique  suite  de  vitraux 
peints  relatifs  à  l'histoire  de  la  Suisse,  et  pres- 
que louï  du  seizième  siècle;  l'armure  de  Léo- 
pold  d'Autriche,  trophée  de  la  bataille  de 
Sempach;  le  collier  en  fer,  garni  intérieure- 
ment de  pointes,  et  que  les  Autrichiens  desti- 
naient à  l'aNoyer  Gundoldingen  ;  endn  l'épée 
et  la  hache  d'armes  de  Zwingle,  tué  à  la  ba- 
taille de  Ca[)elle  ,  en  1531  ;  cette  arme  est  re- 
n;;ii\!ir;.ble  en  ce  que  le  manche  en  fer  est 
creu-  'i  sei'vait  de  pistolet.  11  serait  mieux, 
p.)ur  ;i i^emoire de  ce  réformateur,  qu'il  n'eût 
jamai.^  pos  te  une  arme  si  redoutable. 

On  pourrait  encore  citer  à  l.ucerne  les  vieil- 
les tours  qui  la  dominent,  et  dont  une  surtout 
se  fait  lemarquer  par  une  peinture  extérieure 
représentant  la  figure  d'un  géant;  la  porte  de 
Basic,  qui  est  dans  le  style  du  moyen  âge,  et 
Dlusieurs  fontaines,  entre  autres  celle  de  la 
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place  du  marché  au  \in ,  surmontée  d'une  co- 
lonne autour  de  laquelle  se  groupent  plusieurs 
chevaliers  revêtus  de  leurs  armures. 

Mais  sortons  de  la  ville  et  allons  visiter  un 
monument  moderne,  plus  remarquahie,  sous 
certains  rapports,  que  tous  ceux  qu'elle  ren- 
ferme. Au  pied  de  la  plate-forme  sur  laquelle 
s'élève  l'église  du  Hof,unjoli  sentier  traverse 
dans  sa  longueur  un  petit  vallon  où  l'on 
ti'ouve  quelques  habitations  et  un  établisse- 
ment de  bains.  A  quelques  pas  de  là  s'élève 
une  chapelle  sur  l'entrée  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  :  Inmch's paœ ;  elle  a  été  érigée  aux  mâ- 
nes des  Suisses  morts  aux  Tuileries  le  10 
août  1792.  Un  peu  plus  loin  un  monument 
d'un  style  simple  et  grand  à  la  fois  fi-appe 
tout-à-coup  les  regards.  C'est  dans  la  monta- 
gne même  qui  forme  le  vallon,  dans  le  rocher 
de  grès  que  couronnent  des  touffes  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  ,  et  que  baignent  les  eaux  lim- 
pides de  plusieurs  sources  qu'on  y  a  rassem- 
blées, que  s'est  exercé  le  ciseau  d'un  sculpteur 
habile.  Une  grotte  creusée  au  milieu  du  rocher 
est  l'asile  où  le  lion  helvétique  rend  le  dernier 
soupir.  Ce  lion  expirant,  percé  d'une  lance 
dont  le  tronçon  est  resté  dans  la  plaie,  couvre 
de  son  corps  un  bouclier  aux  fleurs  de  lis, 
qu'il  n'a  plus  la  force  de  défendre  ;  des  armes 
et  un  auti-e  bouclier  portant  une  croix  gisent 
à  ses  côtés.  Au-dessus  de  la  grotte,  on  lit, 
sur  le  rocher  :  Helvetiormn  jidei  ac  virtuti ; 
au  bas  ,  une  insci'iption  latine  rappelle  les  ter- 
ribles journées  des  10  août,  2  et  3  septem- 
bre 1792,  et  donne  les  noms  des  chefs  et  le 
nombre  des  soldats  qui  y  ont  péri.  A  l'aspect 
de  ce  monument,  les  opinions  des  partis  s'ef- 
facent pour  faire  place  à  l'intérêt  et  à  l'admi- 
ration qu'inspire  le  courage  malheureux  ac- 
complissant religieusement  son  devoir;  l'âme 
sympathise  avec  la  pensée  simple  et  poétique 
si  bien  exprimée  par  le  célèbre  sculpteur  sué- 
dois Thorwaldsen,  et  l'expression  de  douleur 
qui  règne  dans  la  pose  du  noble  animal  vous 
émeut  et  vous  pénètre  d'admiration.  Le  lion 
a  28  pieds  de  longueur  et  18  de  hauteur;  la 
grotte  dans  laquelle  il  est  sculpté  est  longue 
de  AA  pieds  et  en  a  28  d'élévation  ;  mais  les 
effets  de  lumière,  la  masse  au  milieu  de  la- 
quelle il  a  été  taillé,  l'ensemble  général  enfin 
a  été  si  bien  calculé  qu'il  ne  semble  pas  beau- 
coup plus  grand  que  nature.  Dans  l'habitation 
du  gardien  de  ce  monument  les  yeux  s'arrê- 


tent sur  une  nappe  de  soie  brodée  et  destinée 
à  l'autel  de  la  chapelle,  sur  laquelle  on  lit: 
Ouvrage  de  S.  A.  R,  madame  la  dauphine 
M ark-Thérhe  de  France ,  «/i  1825 ,  donné  à 
la  chapelle  du  monument  du  10  août  1792,  à 
Lucerne. 

Le  canton  de  Zug  ^  un  des  moins  cohsI- 
dérables  de  toute  la  Suisse,  se  divise  natu- 
rellement en  deux  parties  :  celle  du  sud-est, 
couverte  de  montagnes,  s'étend  depuis  le 
Rossberg  jusqu'à  la  capitale;  celle  du  nord- 
ouest  est  composée  de  plaines  fertiles.  Les  ha- 
bitants, au  nombre  d'environ  15,000,  sont 
tous  catholiques  et  d'origine  allemande.  La 
petite  ville  de  Zug ,  au  bord  d'un  lac  auquel 
elle  donne  son  nom,  est  dans  une  des  situations 
les  plus  agréables  de  la  Suisse;  Ebel  en  donne 
une  idée  exacte  lorsqu'il  dit  :  «  On  y  voit  les 
»  montagnes  du  canton  se  confondre  douce- 
»  ment  avec  les  coteaux  des  bords  du  lac.  De 
»  toutes  parts  on  découvre  des  prés  fleuris, 
»  des  vergers,  de  petites  villes  et  de  belles 
»  maisons  de  campagne.  Le  charmant  bassin 
»  du  lac  est  encadré,  du  côté  du  sud,  par  les 
»  vertes  rampes  du  Rigi,  au-dessus  duquel 
»  dominent  les  sombres  rochers  du  Pilate. 
»  Dans  le  lointain  s'élèvent  les  sommités  nei- 
»  geuses  des  Alpes  de  l'Oberland  bernois,  et 
»  l'on  aperçoit  a  l'ouest  la  chaîne  bleuâtre  du 
»  Jura.  »  Cette  ville,  qui  parait  être  une  de 
celles  que  les  Helvetii  brûlèrent  lorsque  du 
temps  de  César  ils  firent  une  incursion  dans  la 
Gaule,  est  assez  bien  bâtie,  mais  sans  corn.- 
merce  et  sans  industrie.  L'église  paroissiale, 
dédiée  à  saint  Michel  ,  et  située  loin  de  la 
ville ,  est  remjirquable  par  son  cimetière,  dont 
les  tombes  sont  entretenues  avec  soin ,  et 
dans  lequel  un  ossuaire  renferme  des  crânes 
qui  portent  le  nom  des  individus  auxquels  ils 
appartenaient  jadis.  L'église  de  Saint-Oswald 
renferme  des  tableaux  du  Carrache.  L'hôtel- 
de-ville  est  orné  d'assez  beaux  vitraux. 

A  l'est  du  précédent  s'étend  le  canton  de 
Schwitz,  pays  de  prairies  et  de  pâturages  al- 
pins, dont  les  montagnes  cependant  ne  s'élè- 
vent pas  à  plus  de  7,000  pieds. 

Schwitz,  gros  bourg  plutôt  que  ville,  situé 
au  pied  des  monts  Mylhen,  renferme  seule- 
ment quelques  maisons  bien  bâties.  Dans  ce 
canton  le  village  Cl  Eimiedlen  est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  bons  pèlerins  de  la  Suisse  et 
de  quelques  parties  de  la  France  et  de  l'Allé- 
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magne ,  qui  se  réunissent  à  l'abbaye  de  ce  vil- 
lage, qui  eut  pour  curé  le  réformateur  Zwin- 
gle.  Dans  certaines  années  il  s'y  rassemble 
plus  de  20,000  fidèles.  Ce  couvent  de  béné- 
dictins possède  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge,  au-dessus  de  laquelle  une  plaque  d'ar- 
gent porte  l'empreinte  des  cinq  doigts  du  divin 
Sauveur;  ceux  qui  veulent  avoir  la  rémission 
de  leurs  péchés  doivent  placer  leurs  doigts 
dans  les  cinq  creux  de  la  plaque ,  et  boire  aux 
quatorze  tuyaux  de  la  fontaine  qui  est  située 
devant  l'abbaye ,  parce  que  l'un  de  ces  tuyaux 
servit,  dit-on  ,  à  désaltérer  Jésus-Christ. 

Le  mont  Rigi,  dont  la  longueur  est  de  4 
lieues,  et  qui  est  élevé  de  5,200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ,  appartient  en  par- 
tie au  canton  de  Lucerne  et  en  partie  à  celui 
de  Schwitz.  Il  est  célèbre  par  le  coup  d'œil 
magnifique  dont  on  y  jouit,  et  qui  y  attire, 
dans  la  belle  saison ,  une  foule  de  promeneurs 
étrangers  ou  suisses;  l'un  des  chemins  les  plus 
pittoresques  pour  arriver  à  son  sommet  est  à 
partir  du  village  de  Wœggis  sur  le  lac  des 
Quatre-Cantons.  Après  une  montée  que  les 
propriétaires  des  différentes  auberges  que 
l'on  trouve  sur  la  montagne  ont  cherché  à 
rendre  moins  pénible,  en  faisant  placer  de 
distance  en  distance  des  bancs  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  délicieuse  sur  le  lac,  on  arrive  à 
travers  des  piîturages  au  chalet  de  Sœntiberg, 
puis,  en  suivant  un  sentier  taillé  dans  le  roc, 
à  l'ermitage  de  Sainte-Croix  ,  où  un  vieil  ana- 
chorète vient  vous  offrir  quelques  rafraîchis- 
sements. La  chapelle  de  cet  ermitage  annonce 
par  les  ex  voto  dont  elle  est  garnie,  que  le 
chemin  est  fréquenté  par  plus  d'un  pèlerin.  A 
partir  de  la  chapelle,  le  chemin  s'élève  en 
zigzag,  et  passe  ensuite  sous  une  sorte  de 
voûte  immense  formée  par  trois  énormes  blocs 
de  rochers  détachés  de  la  montagne ,  et  qui  se 
sont  disposés  de  manière  que  l'un  des  trois 
est  posé  sur  les  deux  autres.  Toute  la  monta- 
gne est  formée,  depuis  sa  base  jusqu'à  sa 
cime,  d'une  roche  assez  solide,  composée  de 
sable  agglutiné,  contenant  des  cailloux  roulés 
de  différentes  grosseurs.  Au-dessus  de  la 
voûte  naturelle  dont  nous  venons  de  parler, 
on  rencontre  de  distance  en  distance  des 
croix  indiquant  les  stations  du  calvaire  et 
celles  où  les  pèlerins  doivent  s'arrêter,  et  l'on 
arrive  enfin  au  Bain-Froid,  assez  grande  au- 
l)erge  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  maguilique. 


I  et  qui  est  la  première  station  du  voyageur.* 
I  elle  doit  son  nom  aux  établissements  de  bains 
i  dans  lesquels  on  se  plonge  tout  babillé  pour 
laisser  sécher  ses  vêtements  sur  le  corps;  ils 
sont  fréquentés  l'été ,  et  passent  pour  être  effi- 
!  caces  contre  les  rhumatismes.  On  croit  être 
bien  avancé  dans  son  voyage  en  quittant  le 
Bain-Froid  ;  mais  après  une  montée  encore 
longue  et  rapide,  qu'un  vert  gazon  bordé  de 
j  sapins  semble  rendre  moins  pénible,  on  va  se 
;  reposer  à  l'auberge  de  Staffel.  De  cet  endroit 
on  n'a  plus  qu'une  montée  d'un  quart  de  lieue 
'  pour  arriver  au  Rigi-Kulm,  c'est-à-dire  au 
point  culminant  de  la  montagne.  Là  se  trouve 
une  auberge  où  beaucoup  de  voyageurs  vont 
'  passer  la  nuit  pour  y  jouir  le  lendemain  du 
magnifique  spectacle  du  lever  du  soleil.  L'as- 
cension du  Rigi  dure  quatre  heures;  mais  on 
'  y  oublie  tout-à-coup  la  fatigue  du  voyage  à  la 
I  vue  de  l'horizon  immense  qui  s'y  déroule  au- 
I  tour  de  vous,  et  qui  offre  le  plus  beau  pano- 
i  roma  de  la  Suisse  qu'il  soit  possible  de  voir; 
il  présente  un  diamètre  de  70  lieues;  on 
compte  17  lacs ,  10  grands  et  7  petits.  De  l'ex- 
trémité du  petit  plateau  ({ui  constitue  le  Kulm, 
on  aperçoit  très  bien  le  Rossberg  et  le  terrible 
éboulement  qui,  du  haut  de  cette  montagne, 
alla  détruire,  en  1806,  le  village  de  Goldau. 
L'auberge  du  Rigi-Kulm  n'est  habitable  que 
pendant  la  belle  saison,  encore  est-on  obligé 
d'y  faire  du  feu  le  soir  et  le  matin  même  à  l'é- 
poque des  chaleurs.  A  l'approche  de  l'hiver  , 
cette  maison,  élégamment  meublée,  est  tota- 
lement abandonnée  ;  mais ,  pour  la  mettre  sous 
la  sauvegarde  des  habitants  des  montagnes 
voisines,  on  la  laisse  ouverte  ;  si  on  la  fermait, 
nous  a-t-on  dit,  elle  ne  manquerait  pas  d'être 
dévastée. 

Le  canton  de  Glaris ,  pays  montagneux,  ne 
consiste  pour  ainsi  dire  qu'en  deux  grandes 
vallées  :  celle  de  la  Sernft  et  celle  de  Linth, 
auxquelles  se  réunissent  un  grand  nombre  de 
vallées  transversales. 

Quatre  siècles  s'étaient  écoulés  sans  qu'au- 
cune armée  ennemie  eût  pénétré  dans  ce  can- 
ton ,  lorsqu'il  devint  le  théâtre  des  combats 
que  les  Français  livrèrent  aux  Autrichiens  et 
aux  Russes  en  1798.  Cette  époque  fut  telle- 
ment désastreuse  pour  le  pays,  que  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  nourrir  ou  à  vêtir  le  soldat  y 
fut  pillé.  La  dernière  bouteille  de  vin  qui  res- 
'  tât  dans  la  vallée  de  la  Sernft  fut  offerte  à  Seu- 


van»lT  et  au  graud-duc  Constantin,  lors  de  leur 
retraite  précipitée.  Le  bourg  de  Glaris  ne  res- 
stMiible  à  aucun  autre,  il  a  un  caractère  suisse 
tout  particulier.  En  y  entrant ,  on  se  ei-oit  trans- 
porté tout-à-coup  au  quinzième  siècle  :  les 
mœurs  antiques  des  liabitants,  et  leurs  habi- 
tations plus  antiques  encore,  produisent  cette 
illusion.  La  plupart  des  maisons  portent  la 
date  de  leur  construction  ;  plusieurs  ont  5  siè- 
cles d'existence  ;  toutes  sont  peintes  de  diver- 
ses couleurs;  quelques  façades  offrent  même 
de  véritables  tableaux  d'histoire.  Mais  les  rues 
sont  si  étroites,  et  le  bourg  ,  placé  comme  au 
fond  d'un  entonnoir,  est  dominé  par  de  si  hau- 
tes montagnes,  que  le  soleil  n'y  paraît  que  qua- 
tre heures  par  jour  (»).  Ce  chef-  lieu  possède 
plusieurs  fabriques  de  draps ,  d'indiennes  et 
de  mousselines. 

J)ans  le  canton  montagneux  d'Uri,  que  la 
lleuss  travei-se  dans  toute  sa  longueur,  nous 
n'avons  à  citer  qu'un  seul  bourg,  c'est  Altorf, 
Kon  chef-lieu,  situé  près  du  lieu  où  la  Reuss 
entre  dans  le  lac  des  Quatre-Cantons  ;  ce  bourg 
est  encore  plein  du  souvenir  des  libérateurs  de 
l'Helvétie  :  une  tour  sur  laquelle  on  a  repré- 
senté l'histoire  de  Guillaume  Tell ,  s'élève  sur 
la  place  même  qu'occupa.  Jusqu'en  1567,  le 
tilleul  contre  lequel  on  plaça  son  fils  au  mo- 
ment où  le  malheureux  père  devait  essayer 
d'abattre  la  pomme.  On  voit  encore  la  maison 
de  Walter  Furst,  beau-père  de  Guillaume  et 
l'un  des  héros  de  cette  époque. 

Le  nom  de  canton  d' Unterwald  sv^n'iHe  au- 
dessous  des  forêts }  il  en  est  en  effet  couvert , 
et  elles  forment,  avec  le  produit  des  bestiaux, 
les  deux  principales  branches  de  revenu  que 
possède  le  pays  ;  des  négociants  établis  en 
France  ont  affermé  la  coupe  de  ces  forêts,  les 
plus  belles  de  la  Suisse;  l'une  d'elles  partage 
le  canton  en  deux  parties,  V Ober-wald  et  le 
Nied-wald^  qui  forment  deux  petites  répu- 
bliques séparées,  dont  les  habitants  ont  con- 
servé les  moeurs  hospitalières  de  leurs  an- 
ce- Uvs. 

Oberwald^  ou  \Q^Viy s  au-dessus  des  fo- 
rets^ renferme  deux  lacs  ,  celui  de  Lungernet 
celui  de  Sarnen,  que  traverse  la  rivière  de 
l'Aa,  qui  va  se  jeter  ensuite  dans  celui  des 
Quatre-Cantons.  Sachslen^  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  de  Sarnen,  est  un  village  qui  mérite 
qu'on  s'y  arrête  pour  visiter  sa  belle  église, 
<')  M.  S'tiiiond  ;  Vo^c^'C  en  Suisse. 


ornée  d'un  grand  nombre  de  colonnes  en  mar- 
bre noir  tiré  de  ses  environs  ;  elle  a  été  con- 
struite en  1678;  sa  porte  est  en  bois  et  bien 
sculptée  ;  de  chaque  côté  de  celle-ci  les  murs 
extérieurs  sont  couverts  de  peintures  relati- 
ves à  INicolas  de  Flue ,  vénéré  comme  un  saint 
dans  le  pays,  et  dont  on  conserve,  dans  cette 
église,  les  dépouilles  mortelles.  Suivant  les 
chroniques,  ce  persoiniage  issu  d'une  famille 
distinguée,  naquit  àSachsIen,  en  I4l7;  dès  sa 
jeunesse  il  s'était  acquis  une  grande  réputa- 
tion de  piété,  de  droiture  ,  de  prudence  et  de 
patriotisme  ;  dans  la  guerre  de  Zurich  et  dans 
celle  contre  Sigismond  d'Autriche,  il  donna 
des  preuves  de  courage  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  employa  constamment  son  influence 
à  assoupir  la  haine  des  partis,  et  à  mettre  t\n 
aux  rapines  et  aux  cruautés  qui  caractéri- 
I  saient  les  dissensions  et  les  guerres  de  cette 
époque.  Conseiller  de  son  canton  ,  il  refusa  la 
dignité  de  landamman  qui  lui  fut  plusieurs 
fois  offerte.  D'un  mariage  heureux  il  avait  eu 
dix  enfants,  lorsqu'on  le  vit,  à  l'âge  de  50 
ans ,  céder  à  sa  passion  pour  la  vie  contem- 
plative, et  quitter,  pour  s'y  livrer,  les  affaires, 
le  monde  et  sa  famille;  il  établit  sa  retraite 
dans  les  sombres  solitudes  du  Melchthal  ;  et 
l'on  voit  encore,  près  de  la  chapelle  que  bâti- 
rent ses  concitoyens  ,  la  cellule  qu'il  habitait, 
et  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller.  A  la  suite 
des  guerres  de  Bourgogne,  des  troubles  sérieux 
divisèrent  les  cantons  et  menacèrent  la  confé- 
dération d'une  dissolution  prochaine.  Une  as- 
semblée tenue  à  Stantz,  vers  la  fm  de  1481, 
présenta  l'image  des  dissensions  qui  ré- 
gnaient dans  les  différentes  parties  de  la 
Suisse;  et  elle  allait  se  dissoudre  sans  au- 
cun espoir  de  réconciliation,  lorsque  le  curé 
de  Stantz,  ami  de  INicolas  de  Flue,  cou- 
rut l'instruire  des  malheurs  de  la  patrie.  Le 
saint  ermite  quitte  sa  retraite  et  se  présente 
au  milieu  de  l'assemblée.  Le  souvenir  de  ses 
services  passés,  l'exemple  de  ses  vertus,  l'as- 
cendant de  sa  parole,  font  une  telle  impression 
sur  les  esprits,  que  INicolas  de  Flue  parvient 
à  les  réconcilier,  à  faire  admettre  Fribouig 
et  Soleure  dans  la  confédération,  dont  il 
lixe  les  bases  en  faisant  jurer  aux  confédérés 
de  ne  commettre  aucune  hostilité  les  uns  con- 
tre les  autres,  de  secourir  le  canton  injuste- 
ment attaqué,  d'interdire  toute  association  non 
autorisée  ,  de  se  tenir  en  izanh-  contre  la  sé- 
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(liiction  des  cours  étrangères,  et  de  vivre  dans 
la  sii>^nl;cit'j  dc'  leurs  <încètres,  soutien  néces- 
saire de  la  li'oei  té  qiriis  avaient  conquise.  Heu- 
reux du  dernier  service  qu'il  Acnait  de  rendre 
à  sa  patrie,  Mcolasde  Flue  se  retira  dans  sa 
cellule  en  eniportaiit  les  bénédictions  de  ses 
concitoyens.  Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  re- 
pose la  vénération  que  la  Suisse  lui  conserve  ; 
aussi  n'est-on  pas  étonné  que  ce  vertueux  per- 
sonnage ait  été  béatifié  par  les  papes  Clé- 
ment IX  et  Clément  X  ;  il  était  inutile  de  jus- 
tifier sa  sanctification  par  d'autres  miracles 
que  ceux  qu'il  avait  opérés  en  éteignant  le  feu 
de  la  haine  et  de  la  Jalousie  des  partis.  Cepen- 
dant le  bruit  s'accrédita  que,  pendant  les  vingt 
dei-nières  années  de  sa  vie,  il  ne  prenait  d'au- 
tre nourriture  que  la  communion  qu  il  rece- 
vait chaque  mois;  il  était  devenu  à  la  vérité 
d'une  maigreur  extrême ,  et  des  auteurs  ont 
cherché  à  expliquer  par  là  comment  son  corps, 
qui  ne  faisait  aucune  perte ,  demandait  fort 
peu  de  réparation.  Quoi  qu'il  en  soit,  aujour- 
d'hui encore,  on  ne  serait  pas  bien  reçu  dans 
le  canton  d'Unterwald  si  l'on  paraissait  dou- 
ter de  ce  miracle. 

Le  cimetière  de  Sachslen  peut  donner  une 
idée  de  tous  ceux  de  la  Suisse  catholique  ;  la 
profusion  de  croix  en  fer,  ornées  de  dorures 
et  des  portraits  de  ceux  qui  y  sont  inhumés , 
présente  un  aspect  très  singulier.  On  voit  dans 
ce  village  un  couvent  de  capucins. 

A  Sanien^  le  chef-lieu  de  TOberwald,  on 
remarque  l'hôtel-de-ville ,  où  l'on  a  rassem- 
blé les  portraits  de  tous  les  chefs  qui  ont  mar- 
qué dans  cette  petite  république;  sur  la  place 
publique  on  voit  une  fontaine  dont  le  bassin, 
qui  a  ri pieds  de  diamètre,  est  d'un  seul  mor- 
ceau de  granit.  Au  village d'^^^macA,  au  pied 
du  mont  Pilate  et  sur  le  bord  du  lac  des  Qua- 
tre-Cantons ,  l'église  mérite  d'être  visitée  ;  elle 
est  moderne  et  bien  bâtie. 

Dans  le  Nied-wald,  ou  le  pays  au-dessous 
des  forets^  nous  ne  citerons  que  Stanz  ou 
Stantz ,  son  chef-lieu;  c'est  une  petite  ville 
dont  l'église,  l'hôtel-de-ville  et  l'arsenal  mé- 
ritent d'être  visités.  La  place  publique  est  dé- 
corée de  la  statue  du  sauveur  de  la  Suisse, 
Arnold  de  Winkelried ,  dont,  en  parlant  de 
Sempach,  nous  avons  rappelé  la  mort  héroï- 
que; on  montre  encore  la  maison  qu'il  ha- 
bitait. 

Les  habitants  de  ru nterwald  sont  au  nom- 


bre de  25,000;  ils  unissent  à  une  grande 
dévotion  l'esprit  démocratique  \  sobres  et  labo- 
rieux ,  ils  se  livrent  à  l'agriculture  et  à  l'édu- 
cation des  bestiaux,  on  compte,  dit-on,  dans 
ce  pays  environ  12,000  bêtes  à  cornes.  Les 
fromages  forment  une  importante  branche  de 
commerce  :  on  les  expédie  en  Italie. 

Le  canton  de  Neuchâtel ,  qui  occupe  le 
vingt-deuxième  rang  dans  la  confédération , 
et  qui ,  à  titre  de  principauté  soumise  au  roi 
de  Prusse  ,  est  gouverné  au  nom  de  ce  sou- 
verain ,  est  borné  au  nord  par  le  canton  de 
Berne,  à  l'est  par  le  même  canton  et  celui  de 
Fribourg,  au  sud  par  celui  de  Vaud  et  a 
l'ouest  par  la  France;  il  a  8  ou  9  lieues  de  lon- 
gueur du  nord -est  au  sud -ouest,  4  à  5  de 
l'ouest  à  l'est ,  39  de  superficie  et  56,000  ha- 
bitants. 

La  partie  de  la  chaîne  du  Jura  qui  occupe 
son  territoire  est  fort  riche  en  sources  miné- 
rales, sulfureuses  ou  ferrugineuses,  et  en  di- 
verses loches  calcaires  ou  siliceuses,  abon- 
dantes en  débris  organiques  du  règne  animal 
et  du  règne  végétal.  Ces  montagnes  n'attei- 
gnent point  une  hauteur  aussi  considérable 
I  dans  le  canton  de  Neuchâtel  que  près  du  lac 
I  de  Genève.  Six  ou  sept  vallées,  dont  quel- 
i  ques  unes  riches  en  pâturages,  telles  que  le 
j  val  de  Ruz  et  le  val  de  Travers,  constituent 
j  la  plus  grande  partie  du  sol.  Plus  favorisé  des 
I  dons  de  Bacchus  que  de  ceux  de  Cérès ,  ce 
pays  est  obligé  de  tirer  annuellement  des  con- 
I  trées  voisines  pour  environ  300,000  floi'ins  de 
I  blé  ;  mais  la  vente  de  ses  vins  rouges,  généra- 
lement  estimés,  produit  un  revenu  de  180,000 
[  florins,  qui,  ajouté  à  celui  de  ses  fruits,  de 
ses  chanvres  et  de  ses  bestiaux,  lui  fournit 
un  bénéfice  net  que  l'on  peut  évaluera  60,000 
florins.  Il  retire  aussi  un  grand  avantage  de 
la  pêche  de  son  lac,  des  mines  de  fer  et  de 
j  cuivre  de  ses  montagnes,  et  des  plantes  qu'on 
;  y  recueille  pour  en  faire  le  thé  et  le  vulné- 
j  raire  suisses. 

j  Le  canton  de  jXeuchâtel  peut  se  diviser  en 
trois  régions  différentes  :  l'inférieure,  qui  s'é- 
tend sur  les  bords  du  lac ,  est  la  plus  chaude; 
c'est  celle  aussi  qui  renferme  des  plantations 
de  lin,  de  chanvre,  et  les  meilleurs  vigno- 
bles. Une  rangée  de  montagnes  la  sépare  de 
deux  vallées  élevées  qui  s'étendent  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  dans  lesquelles  ou  ressent 
déjà  un  air  plus  vif,  et  qui  renferment  qucU 
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qucs  cliamps  cullïvrs  en  céréales ,  mais  sur- 
tout de  vastes  hei-bages.  EnVm  ï:\  troisième  . 
(jui  domine  les  deux  auti-es ,  cous oi  le  de  b(!is, 
de  bruyères  et  de  pâturages  ,  et  dans  laquelle 
l'habitant  ne  peut  eultiver  que  l'avoine  ,  est 
exposée  à  un  eliniat  tj'ès  froid.  Le  printemps 
et  l'automne  y  sont  de  peu  de  duiéc;  l'hiver 
s'y  prolonge  pendant  sept  ou  huit  mois;  la 
neige  s'y  amasse  quelquefois  à  une  hauteur 
qui  surpasse  celle  des  habitations;  mais  lors- 
qu'elle a  disparu,  des  chaleurs  brûlantes  suc- 
cèdent presque  aussitôt  aux  frimas  les  plus 
rigoureux. 

Il  semblerait  que  cette  région,  exposée  par 
son  élévation  à  la  température  des  climats 
septentrionaux,  ne  dût  être  habitée  que  par 
im  peuple  ignorant ,  pauvre  et  superstitieux. 
Il  n'en  est  point  cependant  de  plus  intéressant 
par  son  industrie,  ses  lumières,  et  l'on  pour- 
rait même  dire  sa  richesse.  Les  arts  de  la  gra- 
vure, de  la  peinture,  et  principalement  de 
l'horlogerie,  sont  cultivés  dans  ces  montagnes 
avec  un  succès  remarquable.  Dans  la  ville  du 
Locle,  située  sur  l'un  des  points  les  plus  éle- 
vés, presque  toute  la  population  est  occupée  à 
travailler  l'or,  l'ai'gent,  l'acier,  pour  la  cou- 
tellerie et  l'horlogerie  ;  ce  dernier  genre  d'in- 
dustrie ne  paraît  même  y  avoir  été  exercé  que 
depuis  1G80  ,  qu'un  montagnard  nommé  Jean 
Richard,  âgé  alors  de  quinze  ans,  ayant  exa- 
miné pour  la  première  fois  une  montre,  par- 
vint à  en  faire  une  semblable,  et  fonda  au 
sein  de  son  village,  par  son  exemple,  et  l'on 
pourrait  dire  par  son  génie,  une  source  de 
richesses  qui  s'étendit  jusque  dans  toutes  les 
vallées  du  Jura.  A  la  Chaux-de-Fonds,  jadis 
simple  village ,  aujourd'hui  ville  assez  impor- 
tante, située  à  une  hauteur  plus  considérable 
que  le  Locle,  on  fabrique  aussi  Uiie  grande 
'quantité  de  montres  et  d'autres  petits  objets 
^ d'art,  ainsi  que  des  dentelles.  C'est  dans  cette 
ville  que  sont  nés  les  Droz  ,  habiles  mécani- 
ciens, célèbres  par  leurs  automates.  A  Couvet, 
a  Travers,  et  dans  plusieurs  lieux,  on  retrouve 
la  même  industrie  et  la  même  activité.  On  a 
de  la  peine  à  cotiieevoir  jusqu'où  peut  aller  le 
génie  inventif  de  l'homme  quand  il  est  libre 
de  se  livrer  à  son  essor  :  c'est  au  milieu  de  ces 
montagnes  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée.  De 
simples  paysans,  mus  par  le  seul  désir  d'a- 
méliorer leur  sort  et  d'accroître  leurs  jouis- 
sances «  ont  trouvé  le  moyead'ajouter  à  la  force 


productive  de  leurs  bras  celle  d'un  puissant- 
véiiicule  dont  il  fallait  aller  chercher  lesecoui-s- 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  lis  avaient  re- 
marqué depuis  long-temps  que  dans  la  eliaiue 
du  Jura  les  eaux  produites  par  les  pluies  et  par 
la  fonte  des  neiges  trouvent,  sui-  Us  somniilcs 
même  les  plus  élevées,  des  intei-stices  par  hs- 
({uelles  elles  descendent,  dans  leur  coui-.se 
souterraine,  jusqu'au  pied  des  montagnes, 
d'où  elles  sortent  en  formant  des  sources  ou 
des  ruisseaux  peu  considérables.  Us  ont  été 
chercher  ces  eaux  quelquefois  à  100  pieds  de 
profondeur  dans  les  canaux  naturels  qu'elles 
suivent.  Là,  après  avoir  praticiué  des  écha- 
faudages ingénieux  pour  retenir  les  terres  , 
ils  ont  construit,  dans  des  galeries  élargies  à 
grands  frais,  des  rouages  que  ces  eaux  font 
mouvoir,  et  qu'ils  utilisent  dans  différents  tra- 
vaux :  résultat  qu'ils  n'auraient  jamais  pu  ob- 
tenir des  soui-eesqui  s'échappent  quel({ueroîs 
des  montagnes  dans  leurs  vallées  élevées.  th\ 
ne  s'étonncj-a  donc  point  que  dans  une  con- 
trée aussi  industi-ieuse  que  le  canton  de  INeu- 
châtel  ,  on  compte  5,600  personnes  occupées 
à  faire  de  la  dentelle,  3,300  ouvriers  pour 
l'hoi'logerie,  un  grand  nombre  de  graveurs,  et 
plus  de  700  peinti-es  qui  ne  ti-availient  qiie 
pour  les  nombreuses  fabriques  de  toiles  pein- 
tes et  de  cotonnades  du  pays.  On  évalue  le 
produit  annuel  de  celles-ci  à  60,000  pièces, 
et  à  130,000  le  nombre  de  montres  que  l'on 
exporte  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Lspa- 
gne,  en  Turquie  et  même  en  Amérique. 

La  ville  commerçante  de  Neitchâtel ,  qui  , 
dans  les  actes  les  plus  anciens ,  porte  le  nom 
de  Noviim  castrum,  parait  devoir  son  origine 
à  une  forteresse  que  les  îlom;iins  élevèi-ent 
pour  contenir  îa  natioii  helvétique.  Elle  est 
placée  en  amphithéâii'e  sur  le  bord  du  lac 
qui  porte  son  nom,  et  à  l'embouchure  du  Seyon, 
ruisseau  qui  la  traverse  et  se  précipite  avec 
fi-acas  dans  le  lac.  Le  nom.bre  de  ses  habi- 
tants s'élève  à  5,000.  On  y  remarque  quatre 
belles  rues  et  un  vieux  château,  situé  sur  un.e 
haute  terrasse  ombragée  par  des  tilleuls  tel- 
lement anciens  ,  que  l'un  d'eux  ,  à  hauteur 
d'homme,  a  18  pieds  de  circonférence.  L'an- 
cienne cathédrale,  bâtie  en  1 1G4  par  Jierthe, 
épouse  du  comte  Ulrich  de  Vilnez  ,  renferoae 
un  beau  monument  érigé  en  mémoire  des 
comtes  de  Neuehâtel  par  le  deinier  de  ces 
seigneurs.  Au  milieu  de  la  [  k'.ce  de  l'église, 
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on  voit  îa  pierre  sépulcnJc  du  réformateur 
Guillaume  Farel.  Le  gymnase  et  plusieurs 
écoles  publiques  ,  l'hôtel-de-ville  ,  la  maison 
des  orphelins,  deux  hôpitaux  ,  et  la  société 
d'agriculture  et  d'économie,  ont  été  fondés  au 
moyen  de  legs  considérables  faits  dans  ce  but 
par  deux  respectables  et  riches  négociants  de 
cette  ville  Neuchâtel  éprouva  plusieurs 
fois  des  désastres  qui ,  sans  l'industrie  et  le 
patriotisme  de  ses  habitants,  auraient  pu  con- 
sommer sa  ruine.  En  1033,  elle  fut  prise  et 
saccagée  par  l'empereur  Conrad  II;  en  1249, 
elle  fut  brûlée  par  Henri ,  évêque  de  Basie  et 
comte  de  Neuchâtel  ;  en  1450 ,  un  incendie  la 
consuma  presque  entièrem.ent;  en  1579,  l'i- 
nondation du  Seyon  y  causa  de  grands  ra- 
vages; enfin  en  1714,  le  feu  détruisit  toute  la 
rue  du  château  (2).  Afin  d'éviter  les  tristes 
effets  d'un  nouvel  incendie,  il  a  été  établi  de- 
puis 1811,  non  seulement  pour  cette  cité,  mais 
pour  les  villes  et  les  villages,  des  compagnies 
d'assurances. 

Le  lac  qui  baigne  les  murs  de  Neuchâtel 
ajoute  à  la  beauté  des  sites  de  ses  environs  ; 
ses  bords  présentent  les  points  de  vue  les  plus 
variés.  Du  haut  de  la  colline  du  château  ,  on 
aperçoit,  lorsque  le  ciel  est  pur,  la  chaîne 
des  Alpes  depuis  le  canton  d'Uri  jusqu'au 
Mont-Blanc. 

Nous  avons  déjà  cité  pour  leur  industrie  le 
Loch  et  la  C hauœ-de-Fonds ;  la  première  de 
ces  villes  est  peuplée  de  1,100  habitants  ,  et 
lasecoîide  de4,?00.  Laseule  viiie  ou  plutôt  le 
seul  bourg  qu'il  y  ait  encore  à  nommer,  parce 
qu'il  était  autrefois  la  capitale  d'un  comté  , 
c'est  Vallengin,  situé  sur  le  Seyon,  au  milieu 
d'une  belle  vallée.  Dans  un  pays  montagneux 
aussi  resserré,  ce  n'est  point  le  nombre  des 
cités  qui  indique  la  richesse:  3  villes,  3  bourgs, 
07  villages  et  45  hameaux,  formant  une  popu- 
lation d'environ  1,350  individus  par  lieue 
carrée ,  sont  la  preuve  la  plus  palpable  de  sa 
prospérité. 

A  quoi  faut-il  attribuer  l'aisance  et  l'acti- 
vité qui  régnent  parmi  les  habitants  du  can- 
ton de  Neuchâtel  ?  Est-ce  à  cette  disposition 
naturelle  qui  les  porte  à  léfiéchir,  à  examiner, 
à  discuter  même  toutes  sortes  de  questions  , 
et  qui  leur  fit  adopter  à  la  pluralité  des  suf- 
frages, en  1530)  la  réformation  que  leur  pré- 

(')  M.  Di^vid  Tanj  de  /.issabnu  ,  ct  M.  ./.-/:.  de 
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chait  Farel  (')?  car  on  n'y  compte  que  deux 
communes  catholiques,  Landeron  et  Cressier. 
Est-ce  plutôt  à  l'entière  liberté  civile,  reli- 
gieuse et  politique  dont  ils  jouissent,  à  l'avan- 
tage de  n'avoir  pas  vu  depuis  plusieurs  siècles 
leur  pays  troublé  par  le  bruit  des  armes? 
Est-ce  enfin  à  l'exemption  de  toute  espèce  de 
charges  d'impôts  ou  de  contributions  ?  On  ne 
saurait  nier  que  de  si  grands  avantages  n'aient 
contribué  à  y  faire  naître  cette  sorte  d'émula- 
tion qui  enti  etient  la  pureté  des  mœurs  et  l'a- 
mour du  travail,  et  cette  passion  de  la  liberté 
qui  accélère  le  progrès  des  lumières ,  et  cet 
esprit  d'union  qui  éteint  parmi  ceux  qui  s'oc- 
cupent des  mêmes  travaux  jusqu'à  l'idée  de 
céder  à  l'envieuse  jalousie  que  l'on  remarque 
si  fréquemment  chez  les  fabricants. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  l'étonnante 
conversion  de  ce  peuple  ,  c'est  que  Farel  étais 
Français  ,  et  que  la  langue  française  est  pres- 
que la  seule  en  usage  dans  le  canton  de  Neu- 
châtel. Ce  canton  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
sous  la  souveraineté  du  roi  de  Prusse.  Mais 
l'influence  qu'il  y  exerce  est  pour  ainsi  dire 
nulle.  Lorsque  Marie  d'Orléans ,  épouse  de 
Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  et  sœur  du 
dernier  héritier  de  la  maison  de  Longueville 
qui  régnait  sur  cette  principauté,  mourut  sans 
enfant,  en  1707,  une  foule  de  prétendants  au 
titre  de  prince  de  Neuchâtel  se  présentèrent  ou 
envoyèrent  leurs  représentants  auprès  de  la 
cour  souveraine  de  ce  pays.  Frédéric  I«',  roi 
de  Prusse,  fut  choisi  comme  le  plus  proche 
héritier  de  la  maison  de  Châlons,  dont  les  an- 
ciens comtes  de  Neuchâtel  étaient  les  vassaux  ; 
mais  son  admission  ne  pouvant  rien  changer 
aux  dispositions  du  traité  de  AV^estphalie  qui 
assuraient  l'indépendance  de  tous  les  membres 
de  la  confédération  helvétique  ,  le  canton  de 
Neuchâtel  a  conservé  la  sienne,  non  seulement 
jusqu'au  moment  où,  en  1807,  il  devint  l'a- 
panage d'un  maréchal  de  France  sous  le  gou- 
vernement impérial,  mais  encore  après  que  le 
congrès  de  Vienne  en  eut  rendu  la  souverai- 
neté à  la  Prusse. 

Cette  puissance  n'y  jouit  que  des  revenus 
de  quelques  domaines  et  de  (juelques  contri- 
butions foncières  réglées  jadis  eî  qui  ne  peu- 
vent être  aut^;mentées.  Les  habitants  qui  se 
destinent  à  l'état  militaire  ont  la  liberté  d'eu- 

(<)  Voyez  3/iisce  des  Prolestants  célèbres  ,  tom.  II, 
1"  pail.  (Nolice  :;ur  Farci). 
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trer  au  service  de  qiicl(iiio  souveniln  que  ce 
soit,  pourvu  qu'il  ne  soit  point  en  guerre  avec 
le  roi  de  Prusse  comme  prince  de  Neucliâtel, 
cliez  lequel  il  est  rare  que  très  peu  d'entre  eux 
s'enrôlent.  Ils  ne  connaissent  aucune  espèce 
de  droits  d'entrée,  de  sortie  ou  de  circulation  : 
tous  les  genres  d'industrie  y  sont  libres  ;  enfin 
les  précautions  propres  à  assurer  leur  indé- 
pendance ont  été  si  scrupuleusement  prises , 
(jue  la  justice  même  ne  se  rend  point  au  nom 
du  prince,  et  que  ni  lui  ni  celui  qui  le  repré- 
sente n'ont  le  droit  de  poursuivre  la  punition 
d'un  délit  ou  d'un  crime,  quoique  dans  les  cas 
graves  le  prince  ait  celui  de  faire  grâce  ou  de 
commuer  la  peine. 

Tel  était  l'état  politique  du  canton  de  Neu- 
châtel,  lorsqu'en  1830  l'exemple  de  la  révo- 
lution de  juillet  porta  le  peuple  à  des  mou- 
vements insurrectionnels  pour  obtenir  des 
Institutions  conformes  à  l'esprit  du  siècle.  La  : 
bourgeoisie,  plus  sage,  recueillit  les  vœux  des 
communautés  et  les  transmit  au  roi  de  Prusse,  i 
Ce  prince,  cédant  au  désir  de  la  majorité,  dé- 
créta un  acte  additionnel  à  la  constitution  des 
principautés  de  Neuchâtel  et  de  Vallengiu  , 
dont  les  principales  dispositions  sont  l'admis-  \ 
sion  de  tous  les  citoyens  au  droit  de  voter 
dans  l'assemblée  électorale  à  22  ans  révolus,  \ 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  sur  la  liste  des  ' 
indigents  ou  sous  le  poids  d'une  condamnation  ; 
infamante  ;  la  qualité  d'éligible  au  corps  lé- 
gislatif accordée  à  tout  membre  d'une  commu- 
nauté, pourvu  qu'il  ait  25  ans  révolus  et  qu'il 
possède  un  immeuble  de  1,000  livres  tour- 
nois ;  enfin,  le  droit  reconnu  au  corps  législa- 
tif de  partager  avec  le  gouvernement  l'initia- 
tive de  la  proposition  des  lois. 

Entrons  dans  le  canton  de  Frihourg ;Morat 
est  célèbre  par  la  défaite  de  Charles-le-Témé- 
raire,  et  Gruyères  par  les  fromages  qui  font  sa 
principale  richesse.  Chef-lieu  d'un  des  can- 
tons les  plus  importants  par  leur  agriculture, 
les  plus  dignes  d'être  connus  dans  l'empire  de 
Flore,  d'un  de  ceux  enfin  où  les  femmes  se 
distinguent  par  leur  beauté  et  la  singularité 
de  leur  costume,  Fribourg  est  entouré  de 
vieilles  murailles,  et  possède,  au  milieu  de  ses 
rues  tortueuses  et  rapidement  inclinées,  plu- 
sieurs monuments  remarquables.  La  porte  par 
laquelle  on  y  entre,  en  venant  de  Morat ,  est  i 
une  des  constructions  les  plus  hardies  que 
Ton  puisse  voir  ;  elle  est  comme  suspendue  ' 


au-dessus  d'un  précipice  de  200  pieds  de  pro- 
fondeur. A  peine  a-t-on  dépassé  cette  porte  , 
que  l'on  descend,  par  un  escalier  de  120  mar- 
ches ,  dans  une  rue  dont  les  toits  sont  au  ni- 
veau du  pavé  des  rues  voisines.  Avant  de  mon- 
ter à  la  cathédrale,  on  remarque  le  vieux  tilleul 
planté  en  1476,  en  mémoire  de  la  bataille  de 
Morat.  Le  clocher  de  cette  église  est  un  des 
plus  élevés  de  l'Europe,  il  a  386  pieds  de  hau- 
teur ;  la  cathédrale  est  un  bel  édifice  gothique 
qui  a  été  plusieurs  fois  restauré  ;  le  portail 
est  un  des  plus  riches  en  sculptures  de  tous 
ceux  qu'on  reinarque  en  Suisse  ;  il  représente 
le  jugement  dernier.  Les  jésuites  qui,  depuis 
1815,  ont  repris  à  Fribourg  leur  ancienne  in- 
fluence ,  y  possèdent  un  magnifique  collège  ; 
leur  église  est  bâtie  comme  une  citadelle  dans 
une  position  magnifique.  La  porte  Bourguillon 
(  Bîirglenlhiir  ;,  qui,  bâtie  au  bord  d'un  pré- 
cipice ,  semble  planer  à  moitié  dans  les  airs  , 
est  une  conslructioa  romaine,  lourde,  massive 
et  carrée  ;  près  d'elle,  à  la  gauche  du  chemin 
rapide  qui  y  conduit,  est  une  assez  jolie  petite 
cliapelle,  bâtie  en  1700,  dans  les  niches  de  la- 
quelle on  a  placé  14  statues  de  saints,  dont 
quelques  unes  sont  assez  remarquables  ;  mais 
ce  qui  surtout  attire  l'attention  dans  cette 
ville,  c'est  le  pont  suspendu  en  fil  de  fer, 
qui  y  conduit  d'une  montagne  voisine.  Il  a 
850  pieds  de  longueur,  150  k  200  d'élévation, 
et  passe  à  plus  de  100  pieds  au-dessus  des 
plus  hautes  maisons  bâties  au  fond  de  la  val- 
lée. Fribourg  est  une  ville  catholique,  imbue 
des  mêmes  préjugés  et  sous  l'influence  des 
mêmes  mœurs  qu'au  moyen  âge  ;  cependant 
l'industrie  et  le  commerce  y  font  des  progrès 
sensibles  :  on  y  fabrique  des  chapeaux  de 
paille  ,  des  faïences  et  des  toiles  de  coton. 

Le  canton  de  Fribourg ,  dont  nous  venons 
de  décrire  les  deux  principales  villes  ,  occupe 
le  neuvième  rang  dans  la  confédération.  11  est 
riche  en  prairies,  en  forêts  et  en  terres  culti- 
vées :  on  y  compte  environ  76,000  arpents  de 
pâturages,  2 1 ,000  de  forêts ,  60,000  de  terres 
arables,  GOO  de  vignes  et  1,200  de  produits 
divers. 

L'un  des  cantons  les  plus  importants  par  sa 
richesse  territoriale  est  celui  de  Vaud.  C'est  un 
de  ceux  où  la  civilisation  est  la  plus  avancée  , 
et  l'éducation  la  plus  répandue  ;  les  crimes  v 
sont  peu  ou  [yo'ml  connus  ;  les  maisons  de  cor- 
rection renferm'ont  seulement  une  eentniiic  4i; 
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délcnus  ;  et  sur  3,000  procès  intentés  annuel- 
iemcnt,  plus  de  2,000  se  terminent  par  l'en- 
tremise des  juges  de  paix  (»).  Il  est  situé  entre 
la  Franee,  le  eanton  de  Neuchâtel,  celui  de 
Fribourg,  le  lac  de  Genève  et  le  Valais. 

Bulaigue  est  le  premier  village  suisse  du 
canton  lorsqu'on  y  entre  en  venant  de  la 
France  par  Pontarlier.  Près  du  lac  de  Morat, 
l'ancienne  capitale  de  l'Helvétie  romaine, 
Acenticum,  occupait  une  étendue  de  deux 
lieues  de  tour.  Malgré  les  ravages  du  temps 
et  des  barbares  anciens  et  modernes,  on  y  dis- 
tingue encore  la  trace  des  rues  et  des  édifices. 
Des  ruines  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à 
des  bains  publics,  des  mosaïques,  des  pilas- 
tres ,  des  colonnes  en  marbre,  les  débris  d'un 
vaste  amphithéâtre ,  des  bas-reliefs  et  des 
inscriptions,  attestent  son  antique  splendeur. 
On  y  voit  les  murs  de  son  ancien  port  et  les 
anneaux  de  fer  qui  servaient  à  amarrer  les  ba- 
teaux. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
le  lac  en  est  éloigné  aujourd'hui  de  plus  d'une 
demi-lieue.  Avenlicum  ,  pour  avoir  refusé  de 
reconnaître  l'autorité  de  Vitellius  parce  qu'elle 
ignorait  la  mort  de  son  prédécesseur  Galba,  fut 
ruinée  par  la  légion  terrible.  A  son  avènement 
au  trône,  Vespasien,  qui  y  avait  été  élevé,  se 
plut  à  l'embellir;  mais  ravagée  au  quatrième 
siècle  par  les  barbares,  eJle  est  depuis  restée 
sans  importance,  et  ce  n'est  plus  qu'un  bourg 
dont  le  nom  latin  revit  dans  celui  à'A\:enche. 
A  Pc/i/ery/e,  petite  ville  ancienne,  on  conserve 
le  tombeau  de  la  reine  Berlhe,  et  la  selle  dont 
elle  se  servait,  qui  porte  encore  l'ouverture 
destinée  à  recevoir  la  quenouille  qui  ne  quit- 
tait jamais  cette  boime  reine.  Yvcvdun  /^oWkt 
ville  commerçante  et  industrieuse,  dont  les 
habitants  se  distinguent  par  leur  goût  pour 
les  sciences  et  leur  urbanité,  est  l'ancien  Ebro- 
dunum ,  résidence  du  commandant  des  bar- 
ques [prœfecliis  barcariorum  )  :  on  y  a  décou- 
vert plusieurs  lestes  d'antiquités.  Orbe,  ville 
également  romaine ,  est  encore  doni'née  par 
l'ancien  château  dans  lequel  Brunehaut  fut 
trahie  et  li>  rée  à  Glotairell,  qui  la  fit  mourir. 
Jl  reste  de  ce  château  une  tour  ronde  et  une 
tour  carrée ,  situées  sur  une  plate-forme  qui 
sert  de  promenade  et  qui  domine  la  vallée 
qu'arrose  l'Orbe  jusqu'au  lac  de  Neuchâlel  : 
on  y  jouit  d'une  belle  vue  sur  les  montagnes 
du  canton  de  Berne  et  sur  celles  de  la  Savoie, 

(')  Voyez  le  Voyai;c  en  Sui.-se,  par  M.  Sitnond. 
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qui,  au  milieu  des  brumes  du  matin,  se  con- 
fondent avec  les  nuages.  Orbe  est  assez  bien 
bâtie  ;  la  place  publique  est  ornée  d'une  fon- 
taine surmontée  d'une  colonne  dans  le  goût 
de  la  renaissance ,  et  portant  la  statue  d'un 
chevalier  armé  de  pied  en  cap.  En  sortant  da 
la  ville  pour  aller  à  Lausanne  ,  on  passe  sur 
un  joli  pont  terminé  en  1830,  qui  est  jeté  avec 
hardiesse  sur  l'Orbe.  11  est  remarquable  par 
sa  construction  en  une  seule  arche  très  élevée. 

La  jolie  ville  de  Nyon,  au  bord  du  lac  de 
Genève^  possède  une  belle  manufacture  de 
faïence  et  de  porcelaine.  Cette  ville,  bâtie  eu 
amphithéâtre,  est  dominée  par  un  ancien  châ- 
teau à  tourelles  où  s'asseniblent  les  autorités. 
Elle  portait  sous  la  domination  romaine  le 
nom  de  Novidiinum.  On  y  voit  encore  ,  dans 
les  murs  qui  bordent  la  promenade  du  côté  du 
lac,  plusieurs  restes  d'antiquités,  et  sur  les 
bords  mêmes  du  lac  une  tour  carrée  qui  porte 
le  nom  de  Tour  de  César  :  un  bas-relief  y 
passe  pour  le  portrait  du  général  romain; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  est 
antique.  On  voit  aussi  à  Nyon  une  ancienne 
construction  qui,  pendant  notre  première  ré- 
volution, servit  d'asile  à  un  Français  qui  de- 
puis a  fait  les  fonds  nécessaires  pour  que  la 
ville  pût  y  recevoir  quelques  réfugiés  de  sa 
nation. 

Copet  est  la  première  ville  qui  se  présente 
de  ce  côté  en  allant  à  Genève,  liolle  est  re- 
nommée pour  ses  vins  ;  Marges^  pour  ses  pa- 
piers ,  ses  fleurets  et  ses  canons.  Sa  jolie 
église,  ses  belles  promenades  aux  deux  extré- 
mités de  la  ville,  son  petit  port  dont  l'entrée 
est  ferniée  par  deux  longues  jetées  ,  et  son 
ancien  château  flanqué  de  tours ,  qui  renferme 
l'arsenal  et  la  fonderie  de  canons  du  canton 
de  Vaud,  lui  donnent  une  agréable  apparence. 
C'est  entre  Morges  et  Roi  le  que  se  trouNc 
l'ancien  et  pittoresque  château  d'Eaubonne , 
joli  édifice  du  moyen  âge  flanqué  d'élégantes 
tourelles;  Feuey  est  remarquable  par  son  siie 
et  par  les  rochers  de  Meillerie  qui  dominent  le 
lacet  qui  s'élèvent  vis-à-vis  de  son  petit  port. 
On  y  voit  une  belle  fontaine  publique  élevée 
aux  frais  de  M.  Perdonnet ,  ancien  agent  de 
change  de  Paris,  né  à  Vevey,  ainsi  qu'un  des 
plus  beaux  marchés  de  la  Suisse.  Sur  cette 
place ,  longue  de  600  pieds  et  lai  ge  de  400  , 
s'élève  la  Grenetteou  la  halle  au  blé  ;  c'est  un 
édilice  couvert,  supporté  par  18  colonnes  clé- 
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gantes  en  marbre  noir  que  l'on  exploite  dans 
les  environs.  Une  petite  promenade  ,  celle  ap- 
pelée Dei'rière  l'Aile  ,  qui  borde  le  lac  et  qui 
est  contiguë  au  pont ,  ainsi  (lu'une  autre  qui 
domine  la  ville,  offrent  les  plus  beaux  points 
de  vue  et  sur  le  lac  et  sur  les  montagnes  de  la 
Savoie.  Cette  petite  ville,  de  4  à  5,000  âmes, 
présente  l'aspect  le  plus  riant,  et  même  est 
très  animée  les  jours  de  marché  ;  son  port  est 
garni  de  petits  bâtiments  à  voiles  qui  annon- 
cent un  certain  mouvement  commercial.  A 
peu  de  distance  au-dessus  de  la  ville,  on  re- 
marque l'église  de  Saint-Martin  ,  bâtie  sur 
une  terrasse  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique sur  le  lac ,  les  montagnes  du  Valais  et 
les  glaciers  du  mont  Saint-Bernard.  Ce  tem- 
ple ,  d'une  assez  médiocre  architecture,  ren- 
ferme les  tombes  de  deux  des  juges  de  Char- 
les I*»",  roi  d'Angleterre  ,  Edmond  Ludlow  et 
André  Broughton.  A  l'hôtel-de-ville  on  con- 
serve un  fragment  d'autel  antique  en  marbre 
blanc,  consacré  au  dieu  Sylvain,  qui  fut  dé- 
couvert en  1777  dans  une  fouille  faite  au  col- 
lège. Ce  n'est  pas  la  seule  antiquité  que  l'on 
ait  trouvée  à  Vevey  ,  qui  était ,  comme  on  le 
sait ,  une  ville  celtique ,  connue  sous  le  nom 
de  Vibiscum  ou  Vibiscus,  comme  le  porte  l'iti- 
néraire d'Antonin. 

Les  vignobles  de  Vevey  sont  renommés  en 
Suisse.  Autrefois  les  vignerons  et  les  cultiva- 
teurs célébraient  tous  les  quatre  ans,  au  mois 
d'août,  dans  cette  ville,  une  fêle  qui  depuis 
1819  n'a  été  renouvelée  qu'en  1833.  Elle 
commence  par  une  procession  qui  offre  le  bi- 
zarre assemblage  de  divers  personnages  de  la 
Bible  et  de  la  mythologie  :  Noé,  son  arche  et 
la  grappe  de  Chanaan  ;  Bacchus,  Silène  monté 
sur  un  âne;  Cérès  assise  dans  un  char;  des 
bacchantes  et  des  satyres.  L'origine  de  cette 
procession,  qui  fut  sans  doute  modifiée  depuis 
l'établissement  du  christianisme,  se  perd,  dit- 
on,  dans  la  nuit  des  temps.  La  dernière  fois 
qu'on  la  célébra,  plus  de  25,000  personnes  y 
assistèrent  et  tous  les  habitants  s'empressè- 
rent de  les  loger. 

Lausanne  est  située ,  dit-on,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'emplacement  de  l'ancien  Lausonium. 
yuelques  savants  vaudois  prétendent  que  le 
nom  de  leur  capitale  vient  des  mots  Laus 
Annœ,  parce  que  dès  les  premiers  temps  de 
l'établissement  du  christianisme  dans  ce  pays, 
ou  érigea  près  'lu  lieu  qu'occupe  la  ville  une 


chapelle  en  l'honneur  de  sainte  Anne.  Voilà 
pourquoi  les  habitants  écrivent  Lausanne, 
tandis  qu'il  serait  mieux  d'écrire  Lausane ,  si 
l'on  faisait  dériver  ce  nom  de  Lausonium, 
Cette  ville  possède  plusieurs  sociétés  savantes 
et  une  académie  qui  compta  au  nombre  de  ses 
professeurs  Théodore  de  Bèze  et  Conrad  Gess- 
ner.  Le  château  où  siège  le  gouvernement  est 
un  vieil  édifice  carré  flanqué  de  tourelles,  qui 
fut  commencé  au  treizième  siècle  et  terminé 
au  quinzième  ;  Tune  de  ses  façades  donne  sur 
une  place  où  l'on  voit  un  bâtiment  décoré  d'un 
péristyle  supporté  par  des  colonnes  d'ordre 
toscan  ;  dans  le  premier  se  réunit  le  conseil 
d'Etat,  et  dans  l'autre  le  grand  conseil.  L'an- 
cienne cathédrale  ,  commencée  en  l'an  1000, 
et  consacrée  par  Grégoire  X  en  présence  de 
Rodolphe  de  Habsbourg ,  est  dans  le  goût 
saxon  et  remarquable  par  sa  hardiesse  et  sa 
légèreté  ;  la  nef  et  le  chœur  sont  dans  de  belles 
proportions  de  hauteur  et  de  largeur.  La  lon- 
gueur totale  est  de  316  pieds,  sa  largeur  dans 
le  chœur  de  120,  la  hauteur  de  la  nef  de  67 
et  celle  de  la  coupole  du  chœur  de  102.  On  re- 
marque dans  l'intérieur  un  grand  nombre  de 
tombeaux  de  ses  anciens  évêques,  et  un  du 
pape  Félix  V  qui  y  abdiqua  la  tiare  en  1449: 
un  autre  a  été  érigé  à  un  chevalier  Othon  de 
Grandson;  et  plusieurs  d'une  date  récente  ren- 
ferment les  cendres  de  quelques  étrangers  de 
distinction,  tels  qu'une  princesse  Orloff,  une 
duchesse  de  Courlande  et  la  femme  de  l'am- 
bassadeur anglais  Stratford-Canning.  Le  mo- 
nument érigé  à  cette  dernière  consiste  en  une 
belle  urne  en  marbre  blanc  sculptée  par  Ca- 
nova,  et  ornée  de  bas-reliefs  dans  le  goût  an- 
tique. On  remarque  dans  cette  église  une  ran- 
gée de  stalles  en  bois  ,  décorées  de  ligures  de 
saiiits  et  de  guerriers  du  moyen  âge,  dont  le 
style  est  comparable  à  celui  de  quel(]ues  uns 
des  plus  beaux  morceaux  de  sculpture  de  la 
renaissance.  L'église  est  surmontée  de  deux 
grandes  tours  dont  une,  en  flèche  élégante  et 
déliée,  a  230  pieds  de  hauteui*.  On  entre  dans 
ce  temp'e  par  deux  beaux  poi-ti({ues  ornés 
d'un  grand  nombre  de  statues  et  de  sculp- 
tures. Du  haut  de  la  tei-rasse  sur  laquelle  il 
est  bâti,  on  parcourt  des  yeux  les  bords  va- 
riés du  lac  de  Genève  :  c'est  une  des  plus  belU  > 
vues  de  la  Suisse.  La  maison  de  ville  n'oiïre 
rien  de  particulier;  elle  parait  être  du  quin- 
zième siècle  ;  mais  un  établissement  digne  da 
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i\yj'^'  rattcnlioii  est  la  maison  pénitentiaire, 
vaste  édifice  plus  remarquable  encore  par  sa 
l)el!c  tenue  que  par  sa  construction  fort  bien 
appropriée  à  sa  destination.  Enfin  nous  cite- 
rons la  maison  qu'habita  l'historien  anglais 
Gibbon  et  celle  de  Mon  Repos,  célèbre  par  ses 
beaux  jardins  et  par  le  séjour  qu'y  fit  Vol- 
taire. 

Villeneuve,  à  l'extrémité  du  lac  de  Genève, 
est  une  ancienne  ville  importante  qui,  après 
avoir  joui  pendant  le  moyen  âge  du  rang  de 
cité  impériale,  est  tombée  au  point  d'être  ré- 
duite à  1,200  habitants.  Ce  bourg  possède  un 
petit  port  d'où  part  et  où  arrive  chaque  jour 
Je  bateau  à  vapeur  de  Genève.  Nous  y  avons 
remarqué  une  école  d'enseignement  mutuel 
assez  bien  tenue,  contenant  200  élèves,  et 
une  salle  d'asile  de 60  à  80  enfants.  De  Ville- 
neuve on  aperçoit  sur  un  roc  isolé  au-dessus 
du  lac  le  château  deChilon,  ancien  manoir 
des  baillis  de  Vevey,  dont  les  cachots  voûtés 
en  ogives  et  soutenus  par  des  colonnes,  ser- 
virent de  prison  au  vertueux  Bonnivard , 
prieur  de  Saint- Victor ,  qui  perdit  sa  liberté 
en  même  temps  que  Genève  sa  patrie,  dont  il 
avait  vainement  défendu  les  droits  contre  la 
tyrannie  des  comtes  de  Savoie  au  seizième 
siècle.  L'un  des  piliers  porte  l'anneau  de  fer 
où  il  fut  attaché  pendant  six  années  ;  on  re- 
marque l'empreinte  du  frottementde  sa  chaîne, 
et  la  trace  de  ses  pas  autour  de  ce  pilier,  sur 
lequel  Byron ,  qui  a  chanté  le  courage  et  le 
dévouement  du  prisonnier,  a  tracé  son  propre 
nom.  Ces  souterrains  ont  été  taillés  dans  le 
roc,  à  une  dizaine  de  pieds  au-dessous  du  ni- 
veau du  lac.  On  voit  encore  dans  l'ancienne 
grande  salle  le  plafond,  les  colonnes  sculp- 
tées et  une  vaste  cheminée  du  temps.  Ce  châ- 
teau gothique,  entretenu  par  le  canton  et 
conservé  comme  un  des  monuments  de  l'in- 
dépendance de  la  Suisse,  est  badigeonné 
comme  une  maison  bourgeoise.  Il  est  gardé 
par  un  poste  de  douaniers. 

C'est  à  une  petite  lieue  à  l'ouest  de  Ville- 
neuve que  le  Rhône,  formant  un  delta  fan- 
geux et  couvert  de  roseaux,  se  divise  en  deux 
bras  et  porte  ses  eaux  limoneuses  au  lac  de 
Genève  qu'il  va  traverser.  Son  cours  depuis 
le  lac  jusqu'au  pied  de  la  Dent-de-Morcles , 
sommité  de  900  pieds  qui  termine  la  longue 
chaîne  des  Alpes  de  l'Oberland  bernois,  sé- 
i}tîic  ie  canton  de  Vaud  de  celui  du  Valais. 


La  plaine  marécageuse  qui  précède  la  vallée 
est  celle  où  Divicon  défit  les  légions  romaines 
vers  l'an  645  de  Rome.  La  vallée  dans  la- 
quelle on  entre  en  quittant  Villeneuve  serait 
célèbre  par  son  aspect  pittoresque,  si  les  beau- 
tés qu'on  y  remarque  n'étaient  point  telle- 
ment fi-équentes  en  Suisse,  que  les  derniers 
points  de  vue  que  l'on  y  contemple  paraissent 
toujours  plus  beaux  que  ceux  qu'on  a  précé- 
demment admirés.  Cependant  cette  vallée  mé- 
rite une  courte  description.  D'abord  large  de 
deux  lieues,  elle  va  toujouis  en  se  rétrécis- 
sant jusqu'à  Bex,  bordée  d'un  côté  tantôt  par 
des  champs  et  des  vignes,  tantôt  par  une  mu- 
raille de  marbre  grisâtre,  coupée  à  pic  et  pré- 
sentant en  saillies  inégales  ses  couches  épaisses 
inclinées  sur  un  angle  de  45  degrés.  Des  cas- 
cades qui  tombent  de  ces  masses  verticales, 
des  torrents  qui  vont  se  jeter  dans  le  fleuve, 
donnent  à  ce  côté  une  physionomie  particu- 
lière; l'autre  côté  est  formé  par  une  chaîne 
de  montagnes  qui  vont  se  rattacher  au  groupe 
du  Mont-Blanc,  dont  elles  cachent  la  cime, 
en  traçant  la  limite  de  la  Suisse  et  de  la  Sa- 
voie, et  dont  les  flancs  couverts  de  pâturages 
et  de  bois  de  sapin  contrastent  avec  le  ton 
rougeâtre  de  la  Deut-de-Morcles ,  et  avec  la 
cime  rosâtre  et  ornée  de  festons  de  neige  de 
la  Dent-du-Midi,  dont  la  hauteur  atteint  pres- 
que 10,000  pieds;  ces  deux  sommités,  en 
quelque  sorte  rivales,  s'avancent  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre  sur  les  deux  rives  du  Rhône, 
Ajoutez  à  ce  tableau  des  villages  cachés  à 
une  hauteur  effrayante,  au  milieu  des  prai- 
ries et  des  sapins,  et  qui  ne  s'annoncent  que 
par  leurs  églises,  dont  les  clochers  noirâtres 
se  distinguent  à  peine  des  vertes  cimes  deg 
arbres  ;  et  sur  le  premier  plan,  au  sommet  de 
collines  que  l'on  appellerait  ailleurs  des  mon- 
tagnes, de  vieilles  tours  grises  du  moyen  âge, 
et  vous  aurez  une  idée  assez  exacte  de  la  roule 
que  l'on  parcourt  avant  d'arriver  à  Bex. 

Ce  beau  village  ou  plutôt  ce  bourg,  où  l'on 
compte  3,000  habitants,  est  important  par  ses 
salines,  les  seules  que  possède  la  Suisse.  Une 
galerie  d'environ  7,000  pieds  de  longueur 
dans  laquelle  on  a  creusé  un  puits  de  800 
pieds  de  profondeur  ;  une  galerie  inférieure 
presque  aussi  longue  que  la  première;  un  es- 
calier de  725  marches  taillées  dans  le  roc;  une 
roue  de  36  pieds  de  diamètre  placée  à  400 
pieds  sous  terre ,  mise  en  mouvement  par  un 
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courant  d'eau  et  destinc^e  à  faire  mouvoir  les 
pompes  qui  portent  hors  de  la  mine  l'e<'iu  sa- 
iée  ;  des  salles  et  des  galeries  où  le  sel  mêlé  à 
l'argile  étincelle  à  la  lueur  des  flambeaux  ;  de 
grands  réservoirs  souterrains  pour  les  eaux 
destinées  à  être  évaporées;  à  l'extérieur,  de 
vastes  bâtiments  de  graduation  ;  tout  cela 
forme  un  ensemble  qui  mérite  d'être  visité. 
Les  salines  de  Bex  sont  situées  à  une  petite 
lieue  du  bourg,  dans  une  vallée  sauvage  ar- 
rosée par  un  torrent  rapide.  Elles  produisent 
annuellement  30,000  quintaux  de  sel  qui  rap- 
portent au  canton  de  Vaud  la  somme  de 
450,000  francs. 

La  Vallée  du  Rhône,  qui  forme  le  riche 
canton  du  Valais,  portait  chez  les  anciens  le 
nom  de  Vallis  Pennina,  du  nom  du  dieu 
Penninns  ou  du  mot  celte  pen,  qui  signifie 
pointe,  cime  aiguë ,  ôénom'imtion  qui  con- 
vient à  la  plupart  des  montagnes  qui  circon- 
scrivent cette  vallée. 

«  Le  Valais  est  un  pays  montagneux,  di- 
»  visé,  suivant  sa  longueur,  par  une  vallée 
»  dans  laquelle  coule  le  Rhône.  Cette  vallée 
')  est  extrêmement  remarquable  pour  la  géo- 
»  graphie  physique;  elle  sépare  deux  chaînes 
n  des  Alpes  également  hérissées  de  pics  et  de 
»  glaciers,  de  sorte  que  l'on  pourrait  dire  que 
»>  la  chaîne  centrale  des  Alpes  est  double  dans 
»  cette  partie  Parmi  les  montagnes  qui 
»»  ceignent  le  Valais  au  midi ,  le  Mont-Rose  a 
»  2,430  toises  d'élévation  au-dessus  du  niveau 
»>  de  la  mer  ;  au  nord  le  pic  de  Finsteraarhorn 
»  s'élève  à  2,206  toises  (2;,  tandis  que  la  ville 
»  de  Brieg,  située  dans  le  Valais  entre  ces 
>»  deux  points ,  n'est  qu'à  354  toises  d'éléva- 
>»  tion.  Cette  vallée  est  donc  une  des  plus  pro- 
»  fondes  que  l'on  connaisse.  Les  montagnes 
»  qui  la  bordent  présentent  de  toutes  parts 
n  d'effroyables  précipices.  Le  Valais  a  très 
»>  peu  de  pente  dans  le  sens  de  sa  longueur; 
»  le  Rhône,  depuis  Brieg  jusqu'à  son  embou- 
»  chure  dans  le  lac  de  Genève,  ne  descend 
»  que  de  171  toises.  Cette  constitution  phy- 
»>  sique donne  au  Valais  un  climat  très  chaud, 
»  et  empêche  l'air  de  s'y  renouveler  assez  sou- 
»  vent.  Les  exhalaisons  des  eaux  des  marais, 
V  devenues  stagnantes  dans  les  vallées  les 
»•  plus  basses  et  les  plus  étroites,  prennent  un 
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»  caractère  encore  plus  pestilentiel  par  l.i  eha* 
»  leur  excessive  qui,  à  Sion,  s'est  quel({U('fois 
»>  élevée  à  83  degrés  de  Fahrenheit,  ou  22  à 
»  23  de  Réaumur(').  >> 

La  première  ville  que  Ton  trouve  en  re- 
montant le  Rhône,  est  Saint- Maurice ^  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve,  que  l'on  traverse  sur  un 
pont  en  pierre,  dont  l'entrée  est  fermée  par 
une  porte  qui  forme  la  limite  du  canton  de 
Vaud  et  de  celui  du  Valais.  A  l'extrémité  du 
pont,  et  en  avant  de  la  ville,  des  palissades  et 
quelques  travaux  de  défense  peu  respectables 
ont  été  élevés  en  1830,  après  la  révolution  do 
juillet,  dans  la  crainte  des  agressions  des 
Français,  que  l'on  s'attendait,  chez  nos  voi- 
sins des  Alpes,  à  voir  reprendre  possession 
des  trois  anciens  départements  du  Léman,  du 
Mont-Blanc  et  du  Simplon.  On  entre  dans 
Saint-Maurice  par  une  rue  étroite  dont  le  côté 
gauche  est  d'abord  formé  par  un  long  roc  noir 
et  vertical  qui  appartient  à  la  base  de  la  Dcnt- 
du-Midi  ;  cette  rue,  qui  en  est  la  principale, 
se  continue  en  serpentant,  sans  offrir  aucun 
édifice  remarquable;  mais  vers  l'extrémité  de 
la  ville  on  voit  les  restes  de  l'abbaye  qui  fut 
fondée  en  351  à  Tarnadœ,  nom  que  portait 
jadis  Saint-Maurice,  de  celui  d'un  château 
romain  appelé  Castrum-Tauredunense.  Cette 
petite  ville  se  vante  d'avoir  embrassé  le  chi'is- 
tianisme  vers  l'an  58  de  notre  ère.  On  sait  que 
l'empereur  Maximien  y  conduisit,  en  286,  un 
corps  d'armée  pour  réprimer  la  révolte  des 
Bagaudœ,  peuple  qui  s'était  soulevé  pour 
venger  la  mort  de  Carinus.  L'empereur,  dont 
le  quartier-général  était  à  Octodurum  ou  Mar- 
tigny,  ordonna  un  sacrifice  aux  dieux  pour 
assurer  le  succès  de  son  entreprise;  mais  la 
légion  thébéenne,  qui  faisait  partie  de  son  ar- 
mée, était  entièrement  composée  de  chrétiens  ; 
elle  s'abstint  de  prendre  part  au  saciifice. 
L'empereur,  pour  la  punir,  ordonna  qu'elle 
serait  décimée ,  et  que  ceux  sur  qui  le  sort 
tomberait  seraient  envoyés  à  la  mort  :  de  ce 
nombre  fut  Maurice,  qui  la  commandait,  et 
qui  reçut,  avec  ses  compagnons,  la  couronne 
du  martyre.  Il  paraîtrait  que  ce  fut  en  mé- 
moire de  cet  événement  que  les  chrétiens  don- 
nèrent à  Tarnadœ,  où  les  martyrs  furent  in- 
humés, le  nom  Agaunum ,  qu'on  écrivait 
peut-être  Agonnm,  ùw  mot  agonia ,  sacrifice. 

Plus  tard  la  ville  reçut  celui  de  Saint-" 
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Maurice  iVAijaunc,  et,  par  a])réviation ,  on 
l'appela  Saint-Maurice.  Son  abbaye  lut  opu- 
lente, grâce  à  la  munificence  de  Cbarlemagne 
et  de  saint  Louis;  reconstruite  à  plusieurs 
époques,  son  extérieur  n'a  rien  de  remar- 
quable, mais  sa  bibliothèque  possède  quel- 
ques manuscrits  précieux.  On  y  voit  une 
riche  collection  de  reliques,  un  vase  en  agate 
donné  par  Cbarlemagne,  et  un  beau  reliquaire, 
présent  fait  par  saint  Louis. 

En  sortant  de  Saint-Maurice,  on  aperçoit,  à 
environ  7  à  800  pieds  de  hauteur,  comme  sus- 
pendu à  la  muraille  verticale  de  rochers  que 
l'on  a  sur  sa  droite,  le  petit  ermitage  de  Notre- 
Dame-de-Sex ,  lieu  de  pèlerinage  très  fré- 
quenté, bien  que  le  chemin  qui  y  conduit, 
taillé  en  saillie  le  long  de  la  roche,  n'ait  pas 
deux  pieds  de  largeur  dans  certains  endroits. 

A  deux  lieues  de  Saint-Maurice  on  passe 
devant  la  belle  cascade  qui  mériterait  un 
autre  nom  que  celui  de  Pissevache;  elle  tombe 
d'environ  300  pieds  ;  mais  sa  chute  n'est  ver- 
ticale que  sur  une  hauteur  de  100  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Par  un  beau  soleil  du  matin, 
l'eau  qui  se  répand  en  pluie,  à  une  assez  grande 
distance  de  cette  cascade,  reflète  les  brillantes 
couleurs  de  l'arc-en-ciel  ;  elle  est  formée  par 
un  ruisseau  connu  sous  le  nom  de  Salanche. 
Plus  loin  on  voit  couler,  sous  un  pont  couvert 
et  construit  en  bois  ,  le  Trient,  ruisseau  qui 
s'échappe  d'une  ouverture  étroite  et  verticale 
de  1,200  pieds  de  hauteur,  formée  par  deux 
masses  de  montagnes.  Ce  ruisseau  tortueux, 
qui  se  jette  dans  le  Rhône,  doit  son  origine 
au  glacier  du  même  nom  ,  et  coule  avec  force 
dans  la  vallée  appelée  Valorsine. 

On  arrive  enfin  à  Martiyny,  en  traversant 
un  pont  couvert,  construit  en  bois,  sur  la 
Dranse.  Un  vieux  château ,  formé  de  plusieurs 
tours  dont  une  domine  les  autres  ,  occupe  le 
sommet  d'une  colline  qui  s'élève  sur  la  rive 
gauche  de  ce  petit  affluent  du  Rhône.  Cette 
ville  ,  où  l'on  remarque  quelques  belles  mai- 
sons avec  des  galeries  couvertes  formées  par 
des  colonnes  en  pierres  ,  est  à  plus  de  1,700 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan;  les  Al- 
lemands l'appel  lent  itfar^macA  chez  les  Ro- 
Tuains  elle  porta  successivement  les  noms 
ù'Oclodurum ,  de  Forum  Claudii  et  de  Vicus 
Venagrorum.  En  1818  la  Dranse  déborda  et 
éleva  ses  eaux  jusqu'au  premier  étage  des  ha- 
bitations. Cet  événement  est  attesté  par  une 


inscription.  Un  peu  au-dessus  on  voit,  dans 
la  vallée  qu'arrose  cette  petite  rivière ,  un  vil- 
lage assez  bien  bâti ,  appelé  Bourg  de  MarU- 
gmj. 

Tout  le  bas  Valais  présente  un  aspect  gran- 
diose et  pittoresque;  cette  vallée  du  Rhône, 
qui  ne  paraît  étroite  que  par  la  hauteur  des 
montagnes  qui  la  bordent  et  qui  s'élèvent,  en 
certains  endroits,  à  4,000  pieds  au-dessus  de 
leur  base,  offre  à  l'œil  le  moins  exercé  les 
traces  les  plus  évidentes  des  dislocations  et 
des  bouleversements  qui  ont  accompagné  le 
soulèvement  des  Alpes.  Les  couches  calcaires, 
tantôt  contournées  en  festons,  et  tantôt  bri- 
sées en  zigzags  ,  ou  considérablement  incli- 
nées ,  sont  pénétrées,  jusqu'à  une  grande 
hauteur,  par  d'énormes  masses  de  granit  qui, 
à  elles  seules,  formeraient  des  montagnes, 
et  qui,  poussées  de  bas  en  haut,  ont  causé 
ces  brisements  et  ces  contournements  de  cou- 
ches ;  tandis  (jue  sur  le  sommet  de  ces  monta- 
gnes des  calcaires,  moins  anciens  que  les  pré- 
cédents et  déposés  par  l'Océan  postérieurement 
à  ces  soulèvements ,  sont  restés  en  masses 
horizontales.  Au-dessus  de  ces  rochers  qui  se 
montrent  décharnés  des  deux  côtés  de  la 
vallée,  s'étendent  ici  de  vertes  pelouses  par- 
semées de  villages  que  dominent  de  pittores- 
ques chalets  ;  là  des  forets  de  sapins  dont  les 
arbres  ,  malgré  une  taille  de  120  pieds,  res- 
semblent,  en  haut  des  montagnes,  à  des 
bruyères  éparses  sur  leurs  cimes.  Le  Rhône 
qui  coule  en  bouillonnant  n'est  pas  encore  un 
fleuve,  c'est  un  large  torrent. 

Au  milieu  de  son  lit ,  à  26  pieds  de  profon- 
deur, on  a  découvert  dans  ces  dernières  an- 
nées une  source  sulfureuse  chaude  dont  la 
température  est  de  30  degrés  :  on  l'a  utilisée 
sur  la  rive  droite,  dans  le  canton  de  Vaud , 
en  fondant  un  établissement  de  bains  que  l'on 
commence  à  fréquenter,  et  qui  pourra  rivali- 
ser un  jour  avec  celui  de  Louèche. 

C'est  vis-à-vis  de  cette  source ,  dont  la  place 
est  indiquée  par  une  construction  que  baigne 
le  Rhône,  que  le  26  août  1835,  à  la  suite 
d'un  violent  orage ,  une  portion  assez  consi- 
dérable du  sommet  de  la  Dent-du-Midi  s'é- 
croula en  ébréchant  un  glacier  placé  au-des- 
sous. Les  eaux  accumulées  sous  ce  glacier 
n'étant  plus  retenues,  se  précipitèrent ,  sur 
j  une  longueur  de  4  à  5  lieues,  jusque  sur  les 
I  bords  du  Rhône,  et  avec  une  telle  rapidité, 
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qu'en  moins  d'une  demi-heure  ce  trajet  fut  | 
parcouru.  Ce  n'était  point  une  masse  d'eau 
(jui  se  précipitait  de  la  montagne,  c'était  un 
lorient  épais  et  boueux  qui  entraînait  des 
l)locs  de  granit  de  6  à  8  mètres  de  longueur 
sur  2  à  3  mètres  de  hauteur,  et  que  l'on  voyait 
descendre  en  se  culbutant  dans  le  sens  de 
leur  plus  grand  diamètre,  et  en  suivant  la 
pente  rapide  du  Bois-Noir,  ravin  situé  entre 
Saint-Maurice  et  Martigny.  La  fange  torren- 
tueuse ,  qui  entraînait  ces  immenses  débris  des 
montagnes  avec  les  énormes  sapins  qu'elle 
rencontrait  sur  son  passage,  était  à  peine  li- 
quide, on  pouvait  marcher  sur  ses  bords  sans 
y  enfoncer  ;  elle  couvrit  eu  peu  d'instants,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhône,  un  espace  de  600 
toises  de  longueur  sur  200  de  largeur.  Le 
hniit  de  la  chute  de  la  Dent-du-Midi ,  qui  res- 
sembla à  un  violent  coup  de  tonnerre ,  et  la 
commotion  qui  en  résulta,  et  que  l'on  ne  peut 
comparer  qu'à  une  secousse  de  tremblement 
de  terre,  avertirent  heureusement  les  habi- 
tants du  village  d'Evionaz  du  danger  qui  les 
menaçait  ;  en  peu  d'instants  cliacun  sauva  ce 
([u'il  avait  de  plus  précieux;  mais  heureuse- 
ment il  ne  se  trouva  sur  la  route  du  torrent 
fangeux  que  deux  maisons;  le  reste  était  des 
bois,  des  vergers  et  des  vignes.  Ces  deux  mai- 
sons furent  en  partie  englouties,  et  l'on  en 
voit  encore  une  sur  le  bord  du  Rhône,  dont 
on  n'aperçoit  plus  que  le  toit,  bien  que  son 
rez-de-chaussée  fût  précédemment  à  22  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  fleuve.  Un  fait  remar- 
quable ,  et  qui  peut  trouver  son  application 
dans  d'autres  faits  géologiques ,  c'est-à-dire 
dans  la  théorie  des  vallées  de  remplissage  et 
d'érosion  ,  c'est  que  le  torrent  fangeux  a,  sur 
les  bords  du  Rhône,  élevé  le  sol  d'environ 
80  pieds,  et  que  l'ancien  ruisseau  qui  sillon- 
nait le  ravin  du  Bois-Noir,  en  continuant  à 
couler,  a  creusé  au  milieu  de  cesalluvions  un 
nouveau  ravin  de  60  pieds  de  profondeur.  Les 
ea  i\  ont  donc  pu  ,  à  certaines  époques,  rem- 
plir de  larges  vallées  tt  les  creuser  ensuite. 

Depuis  cet  événement  du  26  août  jusqu'à  la 
fin  de  novembre  ,  le  dés<\stre  de  la  Dent-du- 
Midi  s'est  renouvelé  en  partie  deux  ou  trois 
fois:  les  pluies  déterminèrent  de  nouvelles 
chutes  de  rochers,  et  le  torrent,  reprenant  sa 
force  et  sa  violence  primiti\es,  recommença 
ses  ravages.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
(ju'après  la  chute  de  k)  portion  de  la  Dent  du- 


I  Midi  dont  il  s'agit,  il  s'cteva  de  celte  cime 
comme  un  nuage  de  fiunCe  que  nous  aperçû- 
mes encore  le  2  septembre  ;  il  semblait  ({ue 
cette  cime  se  fût  transformée  en  volcan.  Celte 
espèce  de  fumée  n'était  que  la  poussière  ([ue 
la  chute  des  débris  secs  élevait  dans  les  airs. 

La  profondeur  de  la  vallée  du  Rhône  y  en- 
tretient un  climat  doux  et  favorable  à  divers 
genres  de  culture:  les  vergers  y  produisait 
d'assez  bons  fruits  ;  la  vigne  y  fournit  des  vins 
spiritueux;  les  abeilles  y  distillent,  au  milieu 
des  richesses  de  Flore,  le  miel  le  plus  agréa- 
blement parfumé  de  toute  la  Suisse.  Mais  un 
spectacle  pénible  et  qui  fait  ombre  à  ce  ta- 
bleau si  magnifique  d'une  nature  agreste  et 
vigoureuse,  c'est  l'état  de  dégradation  intel- 
lectuelle et  physique  dans  lequel  l'homme 
peut  descendre  pour  former  celte  race  de  cré- 
tins que  l'on  rencontre  dans  tout  le  Valais,  et 
principalement  dans  les  villages  de  Branson, 
Fouly,  Sierre  et  Xasimbre ,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône. 

On  ne  connaît  point  encore  la  véritable  cause 
du  crétinisme:  les  uns  l'attribuent  aux  obsta- 
cles que  l'air  éprouve  pour  se  renouveler  dans 
les  vallées  profondes  ;  les  autres  à  la  nature 
des  eaux  qui  tiennent  en  dissolution  du  sulfate 
ou  du  carbonate  de  chaux  ;  d'autres  enfin  aux 
eaux  trop  froides  qui  proviennent  de  la  fonte 
des  neiges;  mais  aucune  de  ces  causes  ne 
nous  paraît  suffisante  pour  expliquer  un  phé- 
nomène qui  est  commun  aux  Alpes  aussi  bien 
qu'aux  Pyrénées. 

«  Les  goitres  accompagnent  souvent  cette 
>»  dégradation  de  la  nature  humaine,  mais 
»  n'en  forment  point  un  symptôme  caracté- 
»  ristique.  Tout  indique  chez  ces  malheureux 
»  êtres  un  relâchement  extrême;  leurs  chairs 
»  sont  molles  et  flasques  ;  leur  peau  est  flétrie 
»  et  pendante  ;  leurs  lèvres,  grosses  et  sail- 
»  lantes,  laissent  entrevoir  leur  langue  épaisse  ; 
)'  leur  teint ,  d'un  jaune-brun  ,  accroît  l'hor- 
»  reur  qu'inspire  leur  vue.  11  y  en  a  qui  ne 
»  sont  capables  d'aucun  mouvement  spontané, 
»  si  ce  n'est  celui  de  la  déglutition:  on  les 
»  nourrit  à  la  cuillère  comme  des  enfants  nou- 
»  veau-nés.  On  voit  des  crétins  qui  ne  profè- 
»  rent  que  des  sons  inarticulés,  d'autres  qui 
»  balbutient  quehiues  mots;  il  y  en  a  qui, 
»  sans  avoir  l'usage  de  la  raison  ,  apprennent 
.)  par  imitation  à  vaquer  à  quelques  travaux 
>.  domcsti({ues. 
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*  Le  mômv  pliénomcnc  s'observe  dans  la 
Haute-Styîe ,  dans  la  Carinthie  et  dans  le 
»»  Tyrol,  où  il  y  a  des  vallées  profondes, 
»  ëtroiles ,  et  semblables  au  Valais.  On  y  ap- 
»  pelle  ees  êtres  dégradés  GouanqueSy  Gagges 
»  et  Lappes  (») ,  noms  ti'ès  remarquables,  puis- 
»  qu'ils  rappellent  ceux  de  Gouanches ,  de 
»  Cagots  et  de  Lapons. 

»  Qui  croirait  que  dans  une  vallée  environ-- 
^  née  au  nord,  à  l'est  et  au  midi  par  d'im- 
»  menses  glaciers  ,  dont  quelques  uns  ont  10 
)»  à  12  lieues  de  long  ,  l'œil  du  voyageur  trou- 
»  verait  à  se  reposer  sur  de  riants  vergers,  de 
»  beaux  champs  de  blés  et  de  riches  vigno- 
»  bles?  Tel  est  pourtant  l'aspect  de  la  vallée 
»  centrale  de  ce  pays  ;  les  champs  n'y  repo- 
»  sent  jamais  5  ils  sont,  ainsi  que  les  vignobles 
»  et  les  prairies,  arrosés  au  moyen  de  canaux 
y>  taillés  dans  les  roches  énormes  qui  les  bor- 
B  dent  et  les  protègent  contre  le  souffle  des 
»  vents  froids  du  nord  et  de  l'est.  La  récolte 
»  commence  à  la  fin  du  mois  de  mai  dans  le 
»  plus  bas  de  la  vallée;  les  derniers  fruits  sont 
»  récoltés  avant  la  fin  d'octobre  au  pied  des 
»  mêmes  glaciers.  Les  amandiers ,  les  figuiers, 
»  les  grenadiers,  le  safran,  prospèrent  aux  en- 
»  virons  de  Sion  ;  les  vins  de  Coquembin  et  de 
»  la  Marcfue,  qui  croissent  près  de  Martigny, 
»  sont  recherchés  dans  l'étranger.  On  recueille 
w  aux  environs  de  cette  même  ville  du  miel 
n  extrêmement  délicat.  Le  Valais  exporte  en 
*»  Italie  une  grande  quantité  de  bestiaux,  de 
»>  beurre  et  de  fromage.  Le  blé  ne  suffit  qu'à 
»  peine  aux  besoins  du  pays  p).  » 

^>ntre  Martigny  et  Sion ,  le  village  de  Saint- 
Pierre  est  remarquable  par  son  église  du 
ilixième  siècle,  dont  le  clocher,  construit  dans 
le  style  roman ,  avec  des  arcades  cintrées,  est 
d'une  architecture  élégante.  On  remarque 
dans  l'intérieur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
ime  inscription  qui  fait  mention  des  ravages 
des  Sarrasins  dans  le  Valais. 

Depuis  ce  village  on  laisse  le  Rhône  sur  la 
droite  en  se  dirigeant  sur  Sion.  La  situation 
de  celte  petite  capitale  du  Valais  est  une  des 
plus  pittoresques  que  l'on  puisse  voir.  Èlle 
s'appuie,  à  l'est,  sur  une  montagne  tapissée 
de  vignobles  et  de  prairies,  qui  se  termine  par 
deux  sommets  calcaires  que  couronnent  d'im- 
posantes constructions  :  sur  l'un  s'élève  le 

(')  Bohrer:  Tableau  des  tribus  allemandes  de  l'Au- 
triche, t.  H,  p.  7G.  —  (^)  MaUe-Bruu  :n(:\Qinge5,  t.  I. 
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château  de  Tourbillon,  bâti  en  149-2,  cl  qui 
servit  de  i*ésidence  d'été  à  l'évôque  jusqu'en 
1788,  qu'il  fut  ruiné  par  un  incendie;  sur 
l'autre  ,  appelé  Valeria ,  probablement  par 
suite  de  quelque  souvenir  antique,  on  voit,  au 
milieu  de  vieilles  murailles ,  de  tours  et  de 
maisons,  une  ancienne  église  où  l'on  conserve 
les  reliques  de  saint  Will ,  qui  attirent  tous 
les  ans  un  grand  nombre  de  pèlerins,  parce 
qu'elles  ont  la  réputation  d'opérer  des  guéri- 
sons  miraculeuses.  Entre  ces  deux  sommets 
on  remarque  les  ruines  du  château  de  Majo- 
rie  ,  maison  de  plaisance  des  anciens  évêques. 
La  ville  est  environnée  de  fossés^  de  murailles 
et  de  tours.  Ses  rues  sont  en  général  étroites 
et  fort  inclinées  ;  cependant  la  grande  rue  est 
assez  large  et  très  animée  les  jours  de  mar- 
ché. Sion  renferme  des  religieux  de  différents 
ordres  :  les  jésuites  dirigent  le  collège  ;  les  ca- 
pucins possèdent,  hors  de  son  enceinte,  un 
assez  beau  couvent.  Dans  la  grande  rue,  l'hô- 
tel-de-ville, éditice  ancien  dont  la  porte  en 
bois  est  du  moyen-âge  et  ornée  de  belles  sculp- 
tures, présente,  sous  son  vestibule,  plusieurs 
inscriiJtlons  romaines  scellées  dansla  muraille; 
à  peu  de  distance  ,  le  milieu  de  la  rue  est  oc- 
cupé par  une  fontaine  qui  porte  la  date  de 
1610.  Un  monument  qui  mérite  d'être  vu,  est 
la  cathédrale,  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 
Elle  offre  toutes  les  beautés  du  style  ro- 
man; f  intérieur  est,  comme  toutes  les  églises 
catholiques  de  la  Suisse,  surchargé  d'orne- 
ments en  or  et  de  tableaux;  on  y  compte 
quinze  autels;  la  chaire  est  d'un  très  beau 
travail ,  dans  le  goût  de  la  renaissance.  L'ex- 
térieur présente,  du  côté  du  cimetière,  un 
grand  nombre  d'inscriptions  romaines  placées 
avec  symétrie  dans  la  muraille.  De  l'autre 
côté  du  cimetière,  s'élève  une  petite  église 
dans  le  style  gothique ,  bâtie  en  l'honneur  de 
saint  Théodule,  évêque  de  Sion.  Cette  ville, 
appelée  en  allemand  Sitten,  n'est  peuplée  que 
de  3,000  âmes.  On  y  parle  un  jargon  alle- 
mand ;  mais  les  mœurs  tiennent  à  la  fois  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Le  clergé  y  jouit  de 
la  prépondérance  la  plus  marquée;  on  n'y 
comprend  même  pas  certaines  inconvenances 
qui  frappent  les  regards  des  étrangers  les 
moins  susceptibles.  Ainsi  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  dans  les  rues  des  ecclésiastiques, 
j  en  surplis  et  coiffés  du  bonnet  carré ,  se  pro- 
I  menant   avec  d'élégantes  Valalsanes.  Sion 
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o*est  pas ,  comme  l'a  dit  un  peu  légèrement 
un  voyageur  français  VOctodiirum  des  Ro- 
mains ,  puisque  nous  avons  vu  plus  haut  que 
c'est  Martigny.  Tes  antiquités  nombreuses 
quelle  renferme  prouvent  qu'elle  était  impor- 
tante sous  la  domination  romaine;  elle  était 
la  principale  cité  des  Seduni,  et  parait  n'avoir 
pas  eu  d'autre  nom  que  celui  de  Sedunum. 

On  trouve  aussi  des  inscriptions  antiques  à 
Sierrc,  en  allemand  Sieders,  beau  village  situé 
sur  la  route  de  Louèclie,  et  dans  les  environs 
duquel  on  récolte  de  très  bon  vin.  La  route 
passe  ici  de  la  rive  droite  à  l'autre  rive  du 
Rhône.  On  traverse  de  nouveau  le  fleuve  sur 
un  beau  pont  couvert,  vis-à-vis  de  Louèche , 
où  l'on  monte  par  un  chemin  très  rapide.  Ce 
bourg  est  un  des  principaux  entrepôts  de  com- 
merce du  Valais.  Il  possède  deux  églises  et 
deux  chapelles  qui,  se  groupant  avec  d'autres 
monuments  du  moyen  âge,  présentent  l'aspect 
le  plus  pittoresque.  Le  clocher  de  la  principale 
église  est  dans  le  style  roman.  L'intérieur,  sur- 
chargé de  dorures  comme  celui  de  la  cathé- 
drale de  Sion  ,  renferme  une  chaire  d'un  goût 
et  d'un  travail  exquis.  A  Louèche,  tout  res- 
pire encore  le  moyen  âge  :  plusieurs  maisons 
ont  trois  ou  quatre  siècles  de  date;  un  édifice 
isolé,  flanqué  de  tourelles  et  surchargé  d'in- 
scriptions en  caractères  ludesques,  s'élève  sur 
la  pente  qui  domine  la  vallée  du  Rhône  :  c'est 
l'hôtel-de-ville;  plus  haut  se  trouve  l'hôpital, 
autre  édifice  ancien.  Sur  la  place  de  l'église, 
l'un  des  piliers  d'une  maison  gothique  porte  une 
chaîne  et  un  collier  en  fer  qui  servent  à  altd- 
cher  les  individus  condamnés  pour  vol,  usage 
qui  s'est  conservé  jusqu'à  ce  Jour. 

Il  faut  trois  heures  pour  monter  du  bourg 
de  Louèche,  par  la  vallée  de  la  Dala,  aux  bains 
de  Louèche,  appelés  simplement  dans  le  pays 
les  Bains  (Baden).  Cette  vallée  fait  oublier  un 
instant  tout  ce  qu'on  a  vu  de  plus  beau  dans 
la  Suisse  :  le  cours  tortueux  de  la  Dala ,  dont 
les  eaux  écumeuses  forment  à  chaque  pas,  au 
fond  d'un  abîme,  des  chutes  variées  ;  les  cas- 
cades qui  tombent  du  haut  des  parois  verticales 
de  la  vallée;  les  forets  de  sapiiis  qui  tantôt 
couronnent  ces  parois  et  tantôt  garnissent  des 
pelouses  arrondies;  des  villages  dispersés  çà 
et  là  sur  des  prairies  en  pente,  situées  à  2  ou 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Rliôae 
où  aboutit  la  vallée  j  l'un  de  ces  villages  entre 

(')  L.Sitnond  :  Voyage  en  Suisse,  t.  I,  p.  654. 
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autres,  appelé  Albînen,  qui  n'est  accessib!© 
qu'au  moyen  de  huit  ou  neuf  longues  échelles 
dressées  verticalement  les  unes  au-dessus  des 
autres;  la  route  enfin  que  l'on  suit,  et  qui 
n'est  qu'un  sentieroù,  lorsqu'on  n'est  point  sur 
une  pente  rapide,  on  se  trouve  sur  un  escalier 
naturel  formé  par  les  couches  des  roches  :  telle 
est,  en  peu  de  mots ,  cette  vallée  singulière- 
ment pittoresque,  jusqu'au  moment  où  l'on 
aperçoit  le  village  des  Bains.  Il  s'étend  sur  une 
prairie  en  pente  arrosée  par  la  Dala,  qui  des- 
cend du  glacier  du  Bulmhorn,  montagne  peu 
éloignée,  élevée  d'environ  10,000  pieds,  et 
vis-à-vis  de  laquelle  on  voit  la  Gemmi  ou 
Ghemmi,  col  de  7,000  pieds  de  hauteur  qui 
paraît  tirer  son  nom  du  mot  latin  geminus , 
parce  qu'il  est  formé  par  une  double  cime.  Du 
côté  du  village  des  Bains,  la  Ghemmi  est  cou- 
pée presque  verticalement;  un  chemin  acces- 
sible aux  mulets  y  a  cependant  été  pratiqué 
il  y  a  environ  un  siècle;  il  est  l'ouvrage  d'ou- 
vriers tyroliens;  c'est  le  passage  le  plus  cu- 
rieux que  l'on  connaisse  en  Suisse.  Ce  chemin 
rapide  est  taillé  en  zigzag  dans  le  roc,  de  telle 
façon  que  l'on  a  toujours,  d'un  côté  un  préci- 
pice dont  on  ne  peut  regarder  le  fond,  et  de 
l'autre  une  muraille  naturelle  dont  on  ne  peut 
calculer  la  hauteur;  pendant  l'ascension,  qui 
dure  environ  trois  heures  pour  arriver  au 
sommet,  le  voyageur  ne  voit  ni  le  chemin  qu'il 
a  fait  ni  celui  qui  reste  à  parcourir;  heureuse- 
ment que,  dans  ce  long  et  pénible  trajet,  on  a 
presque  continuellement  du  côté  du  précipice 
un  petit  rempart  en  pierres  sèches  qui  rassure 
contre  la  crainte  d'un  faux  pas;  quelquefois 
aussi  les  couches  de  roches  s'avancent  en  cor- 
niche sous  laquelle  ou  marche  comme  dans  une 
galerie  qui  ne  serait  ouverte  que  d'un  côte.  Au 
haut  du  col  de  la  Ghemmi  on  trouve  ua  ^asto 
entonnoir  de  rochers  noirâtres,  au  milieu  du- 
quel s'étend  un  petit  lac;  et  plus  loin  un  petit 
chalet  offre  un  asile  au  voyageur  fatigué.  Rico 
n'est  plus  sauvage  que  l'aspect  de  ce  somme': 
du  coi  de  la  Ghemmi ,  surtout  après  quelques 
heures  de  pluie  ([ui ,  à  cette  hauteur,  et  queile 
que  soit  la  saison ,  forme  une  couche  de  neige 
d'un  demi-pied  d'épais^eur  qui  contraste  avec 
la  teinte  noire  des  roches  dépourvues  de  vé- 
gétation ;  c'est  à  l'extrémité  de  ce  col  q\ie  se 
termine,  de  ce  côté,  le  canton  du  Valais.  Si 
l'on  retourne  sur  ses  pas ,  le  passage  de  !a 
i  Ghemmi  est  encore  plus  effrayant  à  descendre 
ô 
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qu'à  monter,  car  on  a  toujours ,  soit  à  droite , 
soit  à  gauche  ou  devant  soi ,  le  précipice  et  le 
fond  de  la  vallée. 

Le  village  des  bains  de  Louèche  est  com- 
posé d'habitations  en  bois ,  faites  comme  des 
chalets  :  les  hôtels  mêmes  et  les  maisons  de 
bains  ont  cette  forme  pittoresque.  Il  y  a  quatre 
sources  ;  leurs  eaux  sont  à  la  température  de 
41  degrés  de  Réaumur. 

En  remontant  la  vallée  du  Rhône,  Brie  g , 
J'un  des  plus  beaux  bourgs  du  Valais ,  se  fait 
remarquer  au  loin  par  ses  maisons  couvertes 
en  schiste  micacé  d'un  brillant  argenté;  ses 
bains  rivalisaient  jadis  avec  ceux  de  Louèche. 

Le  canton  du  Tessin,  le  plus  misérable  et  le 
plus  reculé  sous  le  rapport  des  lumières  et  de 
la  civilisation,  doit  son  nom  à  l'une  des  ri- 
vières qui  le  traversent.  Le  Tessin  ou  Ticîno 
prend  sa  source  sur  le  revers  méridional  du 
mont  Saint-Gothard,  et  traverse  le  lac  Majeur 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Pô.  Ce  canton,  borné 
au  nord  par  des  glaciers,  est  exposé  vers  le  sud 
a  des  chaleurs  si  fortes  que  pendant  une  grande 
partie  de  l'été  les  végétaux  y  sont  brûlés  par 
le  soleil.  Les  trois  petites  villes  qu'il  renferme 
en  sont  chacune  tour  à  tour  et  pendant  six 
années  le  chef- lieu. 

Au  bord  d'un  lac  auquel  elle  donne  son  nom , 
Lvgano  offre  déjà  l'aspect  des  villes  de  ITtalie: 
elle  est,  il  est  vrai,  la  plus  belle  du  canton. 
Ses  rues  sont  larges ,  ses  places  publiques  spa- 
cieuses, et  ses  édifices  bâtis  avec  élégance  :  les 
plus  remarquables  sont  le  théâtre,  l'église  des 
Franciscains  qui  possède  un  beau  tableau  de 
Luvini,  et  l'église  collégiale  de  Saint-Laurent 
qui,  bâtie  sur  un  monticule,  y  développe  les 
riches  sculptures  de  son  portail.  C'est  surtout 
des  bords  de  son  lac  que  cette  ville  se  présente 
sous  son  plus  bel  aspect ,  au  milieu  de  jardins , 
de  vignobles,  et  d'élégantes  maisons  de  cam- 
pagne j  sa  population  est  de  4,000  âmes.  Elle 
fait  un  commerce  considérable  de  transit.  Elle 
possède  plusieurs  manufactures  de  tabac,  de 
chapeaux  et  de  soieries.  La  soie  qu'on  récoite 
dans  ses  environs  passe  pour  la  plus  belle  de 
tout  le  canton. 

A  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Majeur , 
Locarno,  la  moins  peuplée  des  trois  villes 
chefs-lieux,  n'a  que  1,500  habitants,  mais  au 
seizièn^.e  siècle  elle  était  plus  considérable.  Ses 
maisons  sont  assez  bien  bâties:  on  y  remar- 
que une  belle  place,  quatre  couvents  it  une 
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ancienne  église  située  hors  de  son  enceinte. 

Bellinzone  ou  Bellînzona,  peuplée  à  peu  près 
comme  la  précédeiite,  est  sur  la  rive  gauche 
du  Tessin,  au  pied  d'une  montagne.  La  ville 
s'étend  des  deux  côtés  de  la  rivière;  à  l'est, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche,  on  a  construit 
deux  forts  l'un  au-dessus  de  l'autre,  et  à  l'ouest 
un  seul  ;  des  murs  descendent  de  ces  trois  forts 
jusque  sur  les  bords  du  Tessin  ;  en  sorte  que 
les  trois  portes  de  la  ville  ferment  la  vallée  ,  ce 
qui  en  fait  la  clef  de  la  Suisse  du  côté  du  mont 
Saint-Gothard.  Si  ces  trois  forts  étaient  mo- 
dernes, ils  offriraient  un  point  de  résistarsce 
important,  mais  ils  datent  du  quinzième  siècle 
et  sont  l'ouvrage  des  ducs  de  Milan.  On  re- 
marque près  de  Bellinzone  une  digue  qui  fut 
construite  par  les  Français,  sous  le  règne  de 
François  I",  pour  arrêter  les  dévastations  du 
Tessin  pendant  ses  grandes  eaux.  Les  princi- 
pales constructions  que  présente  la  ville  sont 
le  pont  sur  le  Tessin,  long  de  714  pieds  et 
large  de  21  ;  l'église  paroissiale  qui  renferme 
quelques  bons  tableaux  ,  et  le  gymnase  dont 
les  bâtiments  sont  fort  beaux  et  où  l'on  en- 
seigne la  théologie. 

Après  le  canton  de  Berne,  le  plus  important 
en  superticie,  mais  non  en  population,  est 
celui  des  Grisons:  il  occupe  le  quatorzième 
rang  dans  la  confédération.  Sous  la  domiim- 
tion  romaine,  nous  avons  vu  qu'il  appartenait 
à  la  Rhétie;  nous  avons  vu  aussi  que  ce  n'est 
que  depuis  la  révolution  de  1798  qu'il  est  de- 
venu l'un  des  cantons  de  la  Suisse.  Il  se  divise 
en  trois  ligues  ou  petites  républiques  fédéra- 
tives,  appelées  la  ligue  Grise  ou  Supériture , 
la  ligue  Cadée  ou  de  la  Maison  de  Dieu  ^  et 
celle  des  dix  Droitures  ou  Juridictions.  Dans 
ce  pays  les  privilèges  de  toute  nature  ont  été 
abolis.  Cependant  l'instruction  y  est  fort  ar- 
riérée ;  les  écoles  y  sont  en  général  mal  tenues, 
bien  qu'elles  aient  fait  des  progrès  depuis  que 
des  sociétés  de  lecture,  destinées  à  répandre 
les  lumières  parmi  les  citoyens,  s'y  sont  éta- 
blies. L'antique  population  rhétienne  se  je- 
connaît  encore  dans  les  hautes  vallées;  elle  a 
conservé  son  ancien  idiome,  appelé  aujour- 
d'hui langue  romanique,  et  qui  se  divise  en 
deux  dialectes,  le  roman  ou  rumonique,  et  le 
ladin.  Il  y  a  peu  de  contrées  en  Suisse  qui  ren- 
ferment un  aussi  grand  nombre  de  châteaux  et 

!  de  donjons  du  moyen  âge  :  on  en  compte,  dit- 

I  on,  plus  de  ISO. 
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Le  canton  des  Grisons  comprend  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  de  glaciers  ;  c'est 
dans  sa  partie  méridionale  que  prennent  leur 
source  les  deux  branches  du  Rliin  appelées 
le  Haut  et  le  Bas-Rhin,  ainsi  que  la  rivière 
de  rinn. 

Au  milieu  de  ces  montagnes  qui  constituent 
le  pays  haut  [Oberland]  ^  on  remarque,  sur 
la  rive  droite  de  la  branche  du  Rhin  qui  des- 
cend des  cimes  élevées  qui  forment  la  Yallée 
de  Tavetsch,  Ilanz ,  en  langue  rhétienne  lion 
ou  Glion  :  c'est  une  petite  ville  de  5  à  600  ha- 
bitants où  l'on  remarque  un  assez  beau  pont. 
A  5  ou  6  lieues  au-dessus,  on  trouve  le  bourg 
de  Disentis ,  peuplé  d'un  millier  d'habitants  et 
célèbre  par  son  antique  abbaye  de  bénédic- 
tins. A  la  même  distance  d'Ilanz ,  mais  au- 
dessous  de  cette  ville ,  nous  remarquons,  à 
l'endroit  où  la  petite  rivière  appelée  Plessur 
se  jette  dans  le  Rhin ,  Co  'ire  ou  Chur,  la  capi- 
tale de  tout  le  canton  et  le  siège  d'un  évêché. 
Sa  population  est  de  3,000  âmes.  C'est  dans  son 
collège  que  le  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi 
des  Français ,  donnait  des  leçons  de  mathéma- 
tiques transcendantes  sous  le  nom  de  Corby. 
Les  antiques  tours  de  Marsoil  et  de  Spinoil, 
ouvrages  des  Romains,  la  cathédrale  bâtie  au 
huitième  siècle,  et  le  palais  épiscopal  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  magnifique  sur  l'Oberland  ou 
la  vallée  de  Surselva,  sont  ses  principaux  édi- 
fices. Le  nom  de  cette  vallée,  que  parcourt  le 
Rhin  antérieur,  vient  du  latin  super  sijlvas;  te 
Coire  est  l'antique  Curia  Tihœtoriim.. 

En  remontant  la  vallée  de  Uomieschg,  nous 
trouvons ,  sur  les  bords  de  la  branche  du  Rhin 
qui  descend  du  mont  Bernardino ,  la  petite 
ville  ou  plutôt  le  bourg  de  Tusis ,  appelé  en 
rhétien  Tusan  ou  Tossana.  Ce  nom  rappelle 
les  anciens  Tiisci  ou  Toscans  qui  s'y  réfugiè- 
rent lorsque  Bellovèze  envahit  l'Jtalie.  Cette 
petite  ville  est  l'une  des  mieux  bâties  de  tout 
le  canton.  Près  de  la  limite  de  son  territoire, 
et  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  Mayenfeld, 
autre  petite  ville,  est  entourée  de  vignobles 
estimés. 

Nous  terminons  la  description  de  la  Suisse 
par  le  canton  de  Genève. 

Les  bords  du  lac  de  Genève  n'offrent  point, 
malgré  ses  beaux  sites,  autant  d'attraits  que 
ceux  de  plusieurs  autres  lacs  moins  impor- 
tants de  la  Suisse.  On  présume  avec  raison  que 
son  étendue  était  jadis  plus  considérable  :  les 


atterrissements  qu'y  forme  à  son  entrée  le 
Rhône,  si  limpide  à  sa  sortie,  suffisent  d'ail- 
leui'S  pour  accréditer  cette  opinion. 

A  son  extrémité  occidentale,  Genève,  la  ca- 
pitale du  plus  petit  canton  de  la  Suisse,  est, 
de  toutes  celles  de  la  confédération,  la  plus 
civilisée,  la  plus  industrieuse  et  la  plus  riche. 
Depuis  la  réformation ,  elle  est  devenue  l'un 
des  principaux  points  de  centre  des  lumières, 
de  la  littérature  et  des  sciences.  Sa  population 
ne  s'élève  cependant  pas  à  plus  de  27  à  28,000 
âmes.  Des  constructions  mesquines  et  des  rues 
étroites  donnent ,  surtout  dans  les  anciens 
quartiers ,  une  idée  peu  favorable  de  cette 
ville,  que  les  eaux  rapides  du  Rhône  divisent 
en  deux  parties  inégales;  cependant  elle  s'est 
embellie  sur  plusieurs  points;  ainsi,  sur  les 
bords  du  lac  à  la  sortie  du  fleuve,  les  quais  se 
sont  garnis  de  plusieurs  belles  habitations  :  ici 
c'est  le  vaste  hôtel  des  Berghes  où  descendent 
les  étrangers  les  plus  opulents;  et,  sur  le 
même  alignement ,  une  rangée  de  maisons  en 
arcades  construites  sur  un  plan  uniforme.  En 
face  de  ce  quai,  un  beau  pont  suspendu  sur 
des  chaînes  de  fer  qui  ne  se  voient  que  sous 
le  plancher  du  pont,  traverse  le  lac  et  le  Rhône; 
il  n'est  pas  en  ligne  droite  ;  au  contraire ,  il 
présente  un  angle  saillant,  qui,  du  côté  d'où 
vient  le  fleuve,  résiste  mieux  à  son  courant; 
les  piétons  et  les  voitures  le  traversent  sans 
cesse.  Le  soir  une  foule  de  promeneurs  vien- 
nent y  respirer  la  fraîcheur;  vers  le  milieu  il 
repose  sur  un  terre-plein  cjui  forme  une  place 
circulaire,  d'où  l'on  passe,  au  moyen  d'un 
pont  en  fil  de  fer,  dans  une  île  transformée  en 
un  joli  jardin  anglais,  au  milieu  duquel  s'élève 
une  belle  statue  de  M.  Pradier,  en  bronze,  re- 
présentant fil  lustre  philosophe  gènevois  dans 
un  costume  romain  et  méditant  les  profondes 
pensées  de  son  Contrat  social.  La  place  Belair, 
ornée  de  beaux  édifices  et  d'un  marché  cou- 
vert, sort  d'entrée  à  la  rue  de  la  Corraterie, 
qui  pourrait  rivaliser  avec  ce  que  d'autres  ca  - 
pitales  offrent  de  plus  remarquable  en  ce  genre, 
si  les  deux  côtés  étaient  garnis  d'habitations 
aussi  belles  que  celles  qui  occupent  le  côté 
droit  en  montant.  A  l'extrémité  de  cette  rue, 
un  voit  le  musée  Rath ,  garni  d'assez  bons  ta- 
bleaux, et  dont  une  salle  est  réservée  aux  ex- 
positions annuelles  des  artistes  gènevois;  tan- 
I  dis  que  de  l'autre  côté  s'élève,  au-dessus 
'  d'une  muraille  ^ui  forme  une  haute  terrasse. 
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la  maison  de  Saussure.  Le  musée  Rath  a  été 
fondé  par  les  demoiselles  Rath  ,  filles  d'un  Ge- 
nevois qui,  dans  ces  derniers  temps,  mourut 
générai  au  service  de  la  Russie.  Vis-à-vis  de 
cet  édifice  on  voit  la  mesquine  façade  du  théâ- 
ti  e,  près  duquel  s'étend  le  jardin  botanique. 
!.a  rue  de  Rive  serait  assez  belle  si  les  façades 
des  maisons  d'un  des  côtés  n'étaient  pas  défi- 
gurées par  de  grandes  constructions  en  bois 
qui  ne  sont  que  d'énormes  charpentes  golhi- 
({ues  qui  ont  15  pieds  environ  de  largeur,  et 
qui  supportent  de  larges  toits. 

Le  plus  beau  temple  de  Genève  est  l'an- 
cienne cathédrale,  sous  l'invocation  de  saint 
Pierre  :  c'est  un  édifice  du  treizième  siècle, 
dont  le  chœur  est  orné  de  beaux  vitraux,  et 
dont  les  rosaces  qui  ornent  les  portes  latérales 
sont  en  veri-es  colorés  et  modernes  i'abriqués  à 
Genève  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Suisse  et  de 
la  Fi-ance.  On  y  remarque  plusieurs  tombes  de 
ses  anciens  évéques  ;  une  belle  rangée  de  stalles 
en  bois  sculpté  dans  le  goût  et  à  l'époque  de 
la  renaissance.  Près  du  chœur,  un  grand  tom- 
beau en  marbre  noir,  supporté  par  des  lions , 
serait  assez  remarquable  s'il  n'était  défiguré 
par  une  statue  d'une  exécution  grossière,  re- 
présentant le  duc  de  Rohan ,  qui  mourut  pro- 
lestant. 

Les  remparts  de  Genève  servent  de  prome- 
nades intérieures;  mais,  à  l'extérieur,  on 
trouve  d'autres  promenades  assez  belles. 

En  sortant  par  la  porte  du  côté  de  l'ouest, 
on  trouve,  à  peu  de  distance,  Carouge,  petite 
ville  que  l'on  pourrait  regarder  comme  un  fau- 
bourg de  Genève,  depuis  que  des  omnibus  se 
croisent  sans  cesse  sur  la  route  qui  y  conduit. 
Cette  petite  ville  est  d'ailleurs  assez  bien  bâtie 
et  ornée  de  jolies  promenades. 

Le  luxe  des  habitations  s'est  porté  hors  de 
l'enceinte  de  Genève.  Gomment  ne  point  cher- 
cher à  jouir  des  beautés  de  la  nature,  dans  un 
pays  où  elle  se  montre  si  variée  et  si  impo- 
sante? Les  édifices  de  cette  ville  sont  peu  di- 
gnes de  fixer  l'attention  ;  sa  supériorité  sur  les 
autres  capitales  de  la  Suisse  est  en  quelque 
sorte  tout  intellectuelle  :  on  n'y  a  rien  négligé 
pour  rendre  importants  ses  établissements 
d'instruci:ion.  Sa  bibliothèque  renferme  50  à 
60,000  volumes  et  beaucoup  de  manuscrits  ; 
son  académie,  fondée  par  Calvin,  se  compose 
de  différentes  chaires  de  théologie ,  de  droit ,  I 
de  médecine,  et  d'autres  branches  scie!\tifiqurs 


et  littéraires;  son  observatoire  ést  pourvu  de 
bons  instruments  ;  le  jardin  botanique  est  riche 
en  belles  plantes  ;  le  bâtiment  du  musée  ren- 
ferme une  collection  d'antiquités  et  un  grand 
nombre  de  débris  romains  découverts  dans  la 
ville;  enfin  plusieurs  sociétés  savantes  et  lit- 
téraires y  propagent  dans  tous  les  rangs  le 
goût  des  plaisirs  solides,  et  peut-être  concou- 
rent-elles, avec  l'influence  d'un  culte  sévère  , 
à  répandre  cette  pureté  de  mœurs  que  l'on 
remarque  ici  chez  les  deux  sexes  beaucoup 
plus  que  partout  ailleurs.  Un  des  traits  carac- 
téristiques du  peuple  gènevois,  c'est  son  amour 
de  !a  lecture:  plus  de  2,000  volumes  de  la 
bibliothèque  publique  sont  constamment  en 
circulation  chez  de  simples  ouvriers,  et  jamais 
aucun  de  ces  livres  ne  se  trouve  égaré. 

Quelques  mots  sufiîrout  pour  faire  appré- 
cier les  différences  que  l'on  remarque  dans  la 
constitution  des  diverses  parties  de  la  confé- 
dération suisse.  Le  canton  de  Neuchâtel  est  le 
seul  dont  le  gouvernement  présente  des  for- 
mes monarchiques  modifiées  par  des  institu- 
tions républicaines  et  une  représentation  na- 
tionale. Les  autres  offrent  des  nuances  dans 
leur  organisation  :  tous  sont  souverains  et  in- 
dépendants ,  mais  réunis  par  un  pacte  cosiser- 
vateur.  On  peut  les  diviser  en  six  classes  :  les 
uns,  comme  ceux  de  Basle,  de  Schafffiousc  et  de 
Zurich,  sont  des  républiques  représentatives 
dont  les  capitales  jouissent  de  grands  privi- 
lèges sous  le  rapport  de  la  représentation  na- 
tionale; les  autres,  comme  ceux  iïArgome , 
de  Genève,  deSaint-Gall,  du  Tessin,  de  Vaiid 
et  de  T/mrgovie,  sont  des  républiques  démo- 
cratiques dans  lesquelles  le  peuple  élit  la  plu- 
part des  membres  du  grand  conseil  qu'assiste 
le  conseil  d'Etat,  auquel  est  confié  le  pouvoir 
exécutif.  Ceux  cVAppenzell ,  de  Glaris ,  de 
Schwitz,  d' U nterwald,  d' Uri  et  de  Zw^^  jouis- 
sent d'un  gouvernement  démocratique  ([ui 
rappelle  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  :  les  ci- 
toyens, réunis  eu  assemblées  générales  [Lands- 
gemeinde] ,  sont  appelés  à  nommer  leurs  ma- 
gistrats et  à  délibérer  sur  les  intérêts  de  la 
république.  Celui  des  Grisons  divisé  en  trois 
ligues,  et  celui  du  Valais  en  décuries,  sont 
des  républiques  démocratiques  représentati- 
ves. Enfin  ceux  de  Berne,  Fribourg ,  Lucerne 
et  Soleure,  sont  des  républiques  ai  istocrati  - 
I  ques,  c'est-à-dire  que  plusieurs  familles  pri- 
vilégiées sont  appelées  à  former  une  partie 
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petit  conseil  auquel  le  pouvoir  exécutif  est 
conféré. 

La  diète ,  composée  des  députés  des  22  can- 
tons, dirige  les  affaires  importantes  de  la  con- 
fédération. Chaque  canton  a  une  voix.  Le  pré- 
sident de  la  diète  a  le  titre  de  landdammann. 

Dans  un  pays  comme  la  Suisse,  où  la  patrie 
est  partout  et  le  centre  luillc  part,  tout  doit 
prendre  et  conserver  une  physionomie  parti- 
culière; de  là  des  mœurs  antiques  et  l'amour 
de  la  liberté  ;  de  là  encore  la  coutume  qu'ont 
prise  les  deux  principales  sociétés  littéraires, 
savantes  et  patrioti({ues,  de  se  réunir  alterna- 
tivement dans  les  différents  chefs-lieux  et  d'y 
rassembler  les  fruits  de  leurs  recherches  et  de 
leurs  travaux. 

En  Suisse,  tout  citoyen  qui  a  atteint  l'âge 
de  20  ans  est  soldat;  il  est  tenu  de  s'armer,  de 
se  vêtir  selon  l'uniforme  de  son  canton,  et  de 
se  faire  incorporer  dans  une  compagnie.  En  cas 
de  guerre,  chaque  canton  fournit  un  contin- 
gent dont  le  total  est  de  33,758  hommes  ;  un 
nombre  égal  forme  le  contingent  de  réserve. 
Mais  la  Suisse  peut  facilement  mettre  sur  pied 
une  force  de  plus  du  double  :  la  levée  en  masse 
fournit  environ  200,000  soldats.  Pour  subvenir 
aux  frais  de  l'armée  et  aux  autres  dépenses  , 
les  cantons  s'imposent  en  proportion  de  leurs 
revenus  ou  de  leur  population  ;  mais  il  n'y  a 


point  de  contributions  fixes  de  diverses  natu- 
res :  la  quotité  varie  tous  les  20  ans,  suivant 
la  révision  qui  en  est  faite.  En  1826,  la  dette  du 
la  confédération  s'élevait  à  environ  3,000,000 
de  fi-aTîcs  et  son  revenu  à  11,500,000. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  la  Suisse 
n'a  point  de  capitale  permanente  ;  mais  l'acte 
fédéral  de  1815  a  réglé  que  les  villes  de  Zu- 
rich,  Berne  et  Lucerne,  auraient  alternntive- 
ment  tous  les  deux  ans  le  rang  de  capitale: 
ainsi,  Berne  a  commencé  à  jouir  de  la  préro- 
gative de  capitale  en  1835;  Lucerne  a  eu  son 
tour  en  1837,  et  ainsi  de  suite. 

Par  le  traité  de  Paris,  les  puissances  euro- 
péennes ont  reconnu  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  Suisse  ;  cependant  celle-ci  a  compris 
combien  les  faibles  doivent  avoir  peu  de  con- 
fiance dans  les  promesses  des  forts  :  elle  a 
formé  le  projet  d'élever  des  travaux  de  défense 
à  Saint-Maurice  et  dans  quelques  uns  des  dé- 
filés du  Valais  ;  de  préparer  un  point  central 
pour  le  rassemblement  de  ses  forces  au  mo- 
ment du  danger;  et  quoique  l'expérience  ait 
prouvé  à  deux  grandes  époques  qu'elle  pou- 
vait être  facilement  envahie,  lorsqu'elle  n'é- 
coutera que  l'amour  de  la  patrie,  elle  saura 
trouver,  nous  n'en  doutons  point,  des  moyens 
de  résistance  redoutables  dans  la  nature  de  son 
sol  et  dans  son  enthousiasme  pour  la  liberté. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES 
LA  SUISSE. 


Population  des  principaux  lieux ,  et  contingents  des  22  cantons  suisses ,  classés  suivant 
Vordre  et  le  rang  qu'ils  occupent  dans  la  confédération. 


CANTONS. 

CONTINGENT. 

VILLES  ou  BOURGS. 

hommes. 

1 

3,700  j 

Zurich. 

1 1  500  1 
13' 300 

2 

5,824  j 

Berne  

Thune. 

23  000 

3 

1,734 

6,500 
3,700 

4 

236 

AUorf  

1 ,700 

5 

602 

4!900 

6 

Unterwald. 

221  ) 
IGl 

382 

Stanz. 

3,200 
3,500  î 
2,200  i 

7 

482 

Glaris 

4'l00  1 

g 

250 

Zug. 

2^900  1 

9 

1,240 

Fri  bourg 

6  500 

1  ï! 

904 

Soleure 

4*000 

1  1 

9l8 

17  000 

12 

SCHAFFHGUSE. 

466 

7^500 

13 

Apfenzell.  . 

1  Ausser-Rhoden.   ,   .  . 

772 
220 

972 

3,200 
7,000 

H 

2,630 

9,000 

ligue  Grîse  {Graii-Bimdien)  . 

600 
3,400 
3,000 

Î5 

Grisons.    .  | 

ligue  Cadée  {Goiieshaus-Bundten).  . 
ligue  des  dix  Juridictions  [Zehn- 

•  1,600 

3,500 

16 

2,410 

1,700 
1,700 

1,100 
1,800 
2,000 
1,400 

17 

1,520 

18 

1,804 

*  liOcarno  

Lausanne  

3,602 
1,500 
10,200 
4,500 

19 

2,964 

1  Y  Verdun  

2,500 

2,!  00 
2,000 

20 

1 ,280 

Sion  

3,000 

2> 

960 

Neuchâtel  

5,000 

22 

880 

25,700 

Total  des  troupes  de  la  confédération. 

33,758 
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Tableau  du  nombre  de  presses  établies 
en  Suisse. 

Canton  de  Zurich   17 

—  de  Berne   9 

—  de  Lucerne   6 

—  d'Url   1 

—  de  Schwitz   3 

d'Unterwald   » 

—  de  Claris   1 

—  de  Zug   2 

— -     de  Fri bourg   2 

—  de  Soleure   4 

—  de  Basle   IG 

—  de  Schafi"liouse   3 

—  d'AppeiizoU   1 

—  deSalnt-Gall   9 

—  ces  Grisoîis   2 

—  d'Argovie   IG 

~    de  Thurgovie.   1 

—  du  Tessin   2 

—  deVaud.   12 

—  du  Valais   2 

—  de  Neuchàtel   3 

—  de  Genève   18 


Total  130 


JOURNAUX  DE  LA  SUISSE. 

Le  j!.ombre  total  des  feuilles  périodiques  s'élevait, 
en  1828 ,  à  28.  Les  plus  connues  sont  : 

JOURNAUX  ALLEMANDS. 

1»  Messager  suisse  (Schweizer-Bo- 

the),  publié  une  fois  par  semaine,    à  Arau. 
2°  Correspoudaiil  généralde  In  Suisse 

(Allgerncin.  Schweizerische  Cor- 

resp.1,  deux  fois  par  semaine.  .  .  à  Schaffhouse. 
8®  Gazelle  du  V  endredi  (Zûricher- 

Freylagi-Zeiiung.       ....   à  Zurich. 


4<»  Nouvelle  Gazette  (  Neue-Zûr- 

cher-Zeitung),  trois  fois  par  se- 

"laine  A  Zurich. 

5°  Narrateur  (Erzœhler),  une  fois 

par  semaine.    .  à  Saint-Gall. 

6o  Gazette  de  Zug  (Zuger  Zeitung), 

une  fois  par  semaine  à  Zug. 

7°  Ami   des  Suisses  (Schweizer 

Freund),  une  fois  par  semaine.   .   à  Berne. 

JOURNAUX  FRANÇAIS. 

8°  Gazette  de  Lausanne  y  deux  fois 

par  semaine  à  Lausanne, 

Nouvelliste  vaudois ,   deux  fois 

par  semaine   Ibid. 

iO°  Journal  de  Genève  à  Genève. 

11°  Bibliothèque  universelle  (journal 
scientifique),  une  fois  par  mois.  .  Ibid. 

JOURNAUX  ITALIENS. 

12°  Courrier  saiss;e  JCorrierc  suizze- 
ro),  deux  fois  par  semaine.    .    .    à  Lugano. 

13*'  Gazette  du  Tessin  (Gazetla  Ti- 
cineze),  une  fois  par  semaine.     .  Ibid. 

Nombre  annuel  d'étrangers  qui  ont  fait  viser  leurs  pas 
seporls  à  Genève  dans  ces  derinères  aimées. 

Allemands   1,900 

Suisses   3,G00 

Français   3,100 

Anglais   1,600 

Piémontais  ou  Savoyards   3,200 

Italiens   600 

Américains   100 

Danois  et  Suédois   60 

Russes   160 


Total.   ,  .  14,300 
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Suite  fie  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  l'Italie.  —  Première  section.  —  Descrîplïon 
physique  générale  de  l'Italie. 


Les  contrées  pittoresques  de  l'Allemagne, 
les  grands  événements  dont  elle  fut  le  théâtre, 
les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent, 
les  mœurs  de  ses  habitants,  leur  caractère 
particulier,  leur  amour  pour  les  sciences  et 
la  philosophie,  ont  répandu  de  l'intérêt  dans 
nos  descriptions.  Nous  n'avons  pu  voir  d'un 
œil  indifférent  les  belles  vallées  et  les  hautes 
montagnes  de  la  Suisse.  L'Italie  va  nous  offrir 
son  ciel  azuré,  ses  sites  enchanteurs,  ses  sou- 
venirs classiques  et  ses  chefs-d'œuvre  des  arts. 
A  peine  arrivés  sur  le  versant  méridional  des 
Alpes,  nous  verrons  changer  tout-à-coup  la 
végétation,  les  hommes  et  les  usages  :  il  sem- 
ble qu'un  climat  favorable  au  laurier,  au 
myrte  et  à  l'olivier,  porte  l'iiomme  à  l'amour 
de  la  gloire  et  aux  bienfaits  de  la  civilisation. 
L'Italie  n'a-t-clle  point  produit  le  peuple  qui 
fut  le  maître  du  monde?  Les  poètes  et  les  écri- 
vains qui  l'ont  éclairée,  les  arts  qui  y  furent 
portés  par  les  Grecs,  n'en  ont-ils  point  fait 
jadis  le  pays  le  plus  civilisé  de  l'Europe?  Et 
lorsque  la  barbai-ie  eut  étendu  son  sceptre  de 
fer  sur  cette  partie  du  monde,  ne  vit-on  point 
l'Italie,  du  temps  même  des  ci'oisades,  rede- 
venir l'asile  des  lumières  qui  se  répandirent 
ensuite  sur  nos  contrées?  La  superstition,  les 
moines  et  la  misère  ont,  il  est  vrai,  établi 
leur  empire  dans  ce  pays,  mais  l'Italie  est 
encore,  sous  le  rapport  intellectuel,  l'une  des 
plus  belles  portions  de  l'Europe. 

Considérée  dans  ses  limites  naturelles,  la 
partie  septentrionale  de  cette  contrée  com- 
prend tout  le  versant  des  Alpes,  depuis  la 
branche  appelée  ^/pes  cottiennes  jusqu  ù.  celle 
que  l'on  ?^i)\)e\\e  Alpes  juliennes;  mais  les  lignes 
de  démarcations  politiques  ont  modifié  ces 
limites.  Ainsi,  dans  sa  plus  grande  largeur, 
elle  est  comprise  entre  le  golfe  de  Trieste  et 
le  Rhône,  non  loin  du  lac  de  Genève  ;  d'où  il 
suit  que  ce  fleuve,  les  Alpes pennines  et  l'ex- 
trémité du  golfe  Adriatique,  séparent  l'Italie 
de  la  France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne. 
Le  golfe  Adriatique  et  la  Méditerranée  bai- 


gnent les  côtes  de  cette  contrée  jusqu'aux 
pentes  des  Alpes  maritimes^  près  des  frontières 
de  la  France.  Sa  longueur,  du  nord-est  au 
sud-ouest,  est  d'environ  300  lieues;  sa  lar- 
geur, au  nord,  est  de  plus  de  IGO  lieues;  dans 
sa  partie  moyenne,  de  50;  au  midi,  de  40;  et 
à  l'entrée  de  laCalabre,  de  10  à  12  seulement. 
Sa  superficie,  en  y  comprenant  la  Sicile,  la 
Sardaigne ,  et  toutes  les  petites  îles,  est  de 
16,200  lieues;et  celledes  iles  seules, de2, 800. 

Les  principales  montagnes  de  l'Italie  sont 
le?  Alpes  pennines^  qui  comprennent  la  chaîne 
qui  s'étend  du  mont  Rose  au  mont  Blanc\  les 
Alpesgrecques,  comprises  entre  le  mont/?/awc 
et  le  mont  C'c/iîs;  \t?>  Aipes  cottiennes^  entre  le 
mont  Cen/setle  mont  Viso;  enfin  les  Alpes 
maritimes j  qui,  du  mont  Viso,  se  prolongent 
au-delà  du  Col  de  Tende,  Ces  différentes  par- 
ties d'une  même  chaîne  serpentent  de  l'est  à 
l'ouest  et  de  l'ouest  à  l'est  dans  la  direction 
générale  du  nord  au  sud.  A  partir  du  Tanaro 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'Ilalie,  s'étend  la  lon- 
gue chaîne  des  Apennins.  Toutes  ces  monta- 
gnes dépendent  d'un  même  système:  celui  des 
Alpes,  la  chaîne  Rhélienne  et  la  chaîne  ^|?fn- 
nine^  partent  d'une  masse  principale,  le  mont 
Blanc.  La  chaîne  des  Apennins ,  qui  doit 
principalement  nous  occuper,  s'étend  sur  une 
longueur  de  270  lieues.  Elle  se  divise  en  trois 
parties  :  V Apennin  septentrional  se  prolonge, 
en  passant  près  d'il rbin,  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tique; V Apennin  central  se  termine  près  des 
bords  du  Sangro;  V Apennin  méridional  s'é- 
tend, en  serpentant,  jusqu'au  bassin  de  l'O- 
fanto  où  il  se  bifurque  :  la  branche  la  moins 
considérable  sépare  la  terre  de  Bari  de  celle 
d'Otrante;  l'autre,  composée  de  montagnes 
élevées ,  traverse  les  deux  Calabres,  et  se  ter- 
mine par  V Aspromonte. 

Du  côté  de  l'Italie,  la  chaîne  des  Alpes  ^si 
beaucoup  plus  escarpée  que  du  côté  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne;  celle 
des /lpe7îm'/i*^  moins  élevée,  prolonge  pl usieurs 
rameaux ,  dont  les  plus  importants  vont  for- 
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nier  des  caps  dans  ia  mer  Adriatique,  celle  de 
Sicile  et  la  Méditerranée.  Piombino  est  bâti 
sur  l'un  de  ces  caps,  mais  le  plus  important 
est  celui  qui  forme  la  pointe  de  la  Campanella, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Naples.  Sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  ces  pointes  ou  ces  extrémités 
de  chaînes  sont  moins  importantes;  cepen- 
dant, à  l'entrée  du  golfe  de  Tarente^  le  cap 
de  Leuca  est  formé  par  les  dernières  pentes 
d'un  de  ces  rameaux.  La  branche  principale, 
qui  continue  jusqu'à  l'extrémité  la  plus  mé- 
ridionale du  continent,  ne  fait  que  s'enfoncer 
dans  la  mer  pour  reparaître  en  Sicile,  dont 
elle  forme  pour  ainsi  dire  la  charpente.  Dans 
l'étendue  que  parcourt  la  chaîne  Apennine, 
elle  se  range  plus  près  de  la  côte  occidentale 
de  l'Italie  que  de  la  côte  opposée. 

Cette  contrée,  si  remarquable  par  ses  mon- 
tagnes, ne  l'est  pas  moins  par  ses  plaines. 
L'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  de 
l'Europe,  et  peut-être  du  monde,  est  celle  de 
la  Lombardie.  Celle  qui  s'étend  entre  le  golfe 
de  Naples,  le  Vésuve  et  les  Apennins,  moins 
étendue,  est  admirable  par  sa  richesse  et  sa 
fertilité.  Sur  le  versant  opposé  de  cette  chaîne, 
d'autres  plaines  moins  étendues  encore,  mais 
non  moins  fertiles,  se  prolongent  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  aux  environs  du  golfe  de 
Manfredo)iia  et  sur  la  terre  de  Bari. 

Les  cours  d'eaux  qui  sillonnent  l'Italie  dif- 
fèrent d'importance,  suivant  qu'ils  descen- 
dent des  Alpes  ou  des  Apennins.  Le  Pô,  le  plus 
grand  de  ses  fleuves,  prend  sa  source  au 
mont  Viso.  Grossi  des  eaux  du  Tanaro,  de  la 
Trehia,  du  Taro  et  du  Panaro,  qui  s'y  réu- 
nissent sur  sa  rive  droite  ;  augmenté  sur  sa 
gauche  par  la  Dora,  VOrca,  la  Se::ia,  le  Tes- 
sin,  VAdda  et  VOglio,  il  se  jette,  après  un 
trajet  de  120  lieues,  dans  la  mer  Adriatique. 
La  même  mer  reçoit  des  Alpes  le  Tagliamento, 
ia  Piave,  la  Brenta  et  VAdige.  La  chaîne  des 
Apennins  fournit  à  la  Méditerranée  l'Arwo^ 
qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Gênes,  et  le 
plus  petit  fleuve  de  l'Europe,  le  Tibre^  qui  se 
plonge  dans  la  mer  près  d'Ontie. 

Les  plus  grands  lacs  s'étendent  sur  le  ver- 
sant des  Alpes  rhétiennes;  à  l'ouest,  c'est  le 
lac  Majeur ,  et  dans  la  direction  de  l'est  on 
voit  successivement  ceux  de  Lugano,  de  Côme, 
d'iseo,  et  celui  de  Garda,  le  plus  important 
de  tous.  Que  sont,  auprès  de  ces  gi-andes  nap- 
pes d'eau ,  les  lacs  de  Pérouse,  de  Bolzena  et 


de  Fucino,  qui  se  succèdent  du  nord- ouest 
au  sud-est,  sur  les  pentes  occidentales  des 
Apennins? 

Le  lac  Majeur  (lago  Maggiore)  est  le  Verha- 
nus  lacus  des  anciens;  il  a  1  lieue  et  demie  dans 
sa  moyenne  largeur,  et  14  dans  sa  plus  grande 
longueur;  mais  sa  profondeur  est  extraordi- 
naire :  elle  est,  dit-on,  de  800  mètres.  Le  lac 
de  Lugano,  l'ancien  Ceresius  lacus^  n'a  que  5 
lieues  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
d'une  demi-lieue.  Il  est  élevé  de  870  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  de  180  au- 
dessus  du  lac  Majeur,  dans  lequel  il  écoule  ses 
eaux.  Celui  de  Côme,  appelé  Xan'ws  lacuêi^ai' 
les  anciens,  a  6  lieues  de  longueur  en  le  me- 
surant depuis  son  extrémité  septentrionale 
jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  plus  lon- 
gue de  ses  deux  branches.  Sa  largeur  est  d'en- 
viron 1  lieue.  Il  reçoit  plus  de  60  cours  d'eau, 
dont  la  plupart  forment  de  belles  cascades  ; 
ce  qui  est  dû  à  la  hauteur  des  montagnes  qui 
l'entourent,  dont  plusieurs  ont  8  à  9,000  pieds 
d'élévation,  et  qui,  s'abaissant  en  gradins, 
viennent  former  autour  de  ses  rives  une  ran- 
gée de  collines  de  1,200  à  1,800  pieds  de  hau- 
teur. Les  points  de  vue  agréables  qu'elles  of- 
frent, les  maisons  de  plaisance  qui  se  groupent 
çà  et  là  sur  leurs  pentes,  rendent  les  bords  de 
ce  lac  on  ne  peut  plus  pittoresques.  Ses  eaux 
sont  animées  par  un  grand  nombre  de  mauves 
qui  voltigent  à  sa  surface,  et  dont  le  nom  latin 
larus  paraît  être  l'origine  de  celui  du  lac.  Le 
lac  d'/seo  ou  de  Sabino  [Sevinns  lacus),  large 
d'à  peu  près  1  lieue  et  long  de  5,  a  300  mè- 
tres de  profondeur.  Il  est  enviromié  de  rochers 
à  pic  et  de  coteaux  couverts  de  vignes  et  d'oli- 
viers. Le  lac  de  Garda  (Benacus  lacus)  sl  11 
lieues  de  longueur,  1  lieue  de  largeur  au  nord, 
et  4  au  sud.  Sa  profondeur,  qui  varie  beau- 
coup, est,  dans  son  maximum,  de  8  à  900 
pieds.  Ce  lac,  chanté  par  Catulle  et  par  Yirgile, 
est  célèbre  par  la  variété  et  la  quantité  de 
poissons  qu'il  nourrit. 

La  beauté  du  climat  de  l'Italie  a  contribué 
à  rendre  plusieurs  de  ses  sources  minérales 
aussi  célèbres  que  celles  de  l'Allemagne.  Aux 
environs  de  Pise,  les  sources  gazeuses  de 
Saint-Julien ,  les  bnins  de  Monîecaiini ,  les 
sources  de  Saint- Cassi an ,  et  les  célèbres 
bains  de  Lucques,  attirent  une  foule  d'étran- 
gers en  Toscane.  Cette  principauté possèdedes 
iacs  uniques  en  Europe  ;  ce  sont  ceux  dont  les 
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eaux  renferment  de  l'acide  borique.  Ils  s'é- 
tendent sur  une  superficie  d'environ  30  milles 
(104  kilomètres  ),  d'où  s'élèvent  des  colonnes 
de  vapeur  d'un  volume  plus  ou  moins  consi- 
dérable, qui  imprègnent  l'air  d'une  odeur 
forte  et  légèrement  sulfureuse.  Dans  leur  voi- 
sinage on  ressent  une  chaleur  insupporta- 
ble, et  l'on  est  mouillé  par  les  vapeurs.  Le 
sol  brûlant  qui  s'ébranle  sous  vos  pas  est  cou- 
vert çà  et  là  de  magnifiques  cristallisations  de 
soufre  et  d'autres  minéraux.  Dès  la  plus  haute 
antiquité  la  contrée  où  s*étendent  ces  lacs  était 
regardée  comme  l'entrée  de  l'enfer;  le  volcan 
voisin  des  principaux  de  ces  lacs  porte  encore 
le  nom  de  mont  de  Cerbère  (monte  Cerboli.) 

Dans  le  royaume  de  Naples  on  trouve  à 
chaque  pas  des  sources  gazeuses,  comme  si 
elles  étaient  la  conséquence  des  pliénomènes 
volcaniques  :  les  eaux  de  Santa-Liicia ^  celles 
de  Pisciarelli ,  PouzzolleSjÇX\^s  4  sources 
d'/5c/<ta;  dans  le  royaume  Lombard-Vénitien, 
les  bains  diAlhano ,  près  de  Padoue  ;  ceux  de 
Jiocoaro,  bans  les  environs  de  Vicencc';  les 
sources  thermales  ô'Acqui  ,  celles  de  TV- 
nabioet  d'OCeggio,  dans  le  royaume  de  Sar- 
daigne;  enfin  les  sources  minérales  des  envi- 
rons de  ParmCy  prouvent  que  l'Italie  est,  sous 
îe  rapport  des  moyens  curatifs,  favorisée  d'Hy- 
gie,  la  déesse  de  la  santé. 

Du  nord  au  sud  de  l'Italie  on  compte  quatre 
zones  et  quatre  climats  différents.  La  zone 
septentrionale,  qui  règne  depuis  les  Alpes 
jusqu'aux  Apennins ,  est  souvent  exposée  à 
des  froids  rigoureux  :  quelquefois  le  thermo- 
mètre y  descend  jusqu'à  10  degrés.  Elle  ne 
produit  généralement  ni  l'olivier,  ni  le  citron- 
nier, ni  les  différentes  espèces  de  ce  genre ,  si 
ce  n'est  dans  quelques  localités  abritées  contre 
les  vents.  Dans  la  seconde,  qui  s'étend  jus- 
qu'au cours  du  5aw(/ro,  l'hiver  est  sans  âpreté: 
l'olivier  et  l'oranger  sauvages  lui  résistent, 
mais  l'arbre  qui  porte  l'orange  douce  n'y  pros- 
père point  en  pleine  terre.  C'est  dans  la  région 
suivante ,  qui  se  termine  vers  les  bords  du 
Crati,  qu'il  réussit  presque  sans  culture,  à 
côté  du  cédratier  et  du  bigarradier.  Il  y  gèle 
pourtant  quelquefois,  mais  rarement  daris  les 
lieux  peu  élevés.  La  dernière  zone  enfin  jouit 
d'un  climat  brûlant,  le  thermomètre  n'y  des- 
cend point  au-dessous  de  zéro  ;  le  palmier, 
l'aloès  et  le  figuier  d'Inde  y  croissent,  surtout 
dans  les  plaines  et  sur  le  bord  de  la  mer,  car 


les  cimes  les  plus  élevées  se  couvrent  de  neige 
en  hiver. 

Rien  n'égale  la  fertjlité  de  la  première  ré- 
gion ,  qui  occupe  toute  la  vallée  du  Pô;  elle 
produit  une  grande  quantité  de  riz,  diverses 
espèces  de  grains,  et  surtout  celle  qui  sert  à 
faire  les  pâtes  et  les  macaronis  dont  les  Ita- 
liens sont  si  friands.  C'est  aussi  dans  cette 
vallée  et  dans  celles  qui  y  aboutissent  que 
l'on  voit  les  plus  belles  prairies  de  l'Italie  et 
les  bestiaux  les  plus  gras.  Ses  fromages  sont 
un  objet  considérable  de  commerce ,  ses  vins 
sont  estimés,  principalement  ceux  du  Frioul, 
du  Vicentin,  du  Bolonais  et  du  Moîitferrat. 

La  seconde  région  a  peu  de  prairies  et  peu 
de  champs  de  blé;  ses  terres  cultivées  s'élè- 
vent, sur  les  pentes  des  montagnes,  en  terras- 
ses ,  soutenues  par  des  murs  de  gazon  ,  dont 
la  verdure,  sur  laquelle  se  détachent  des  ar- 
bres couverts  de  fruits  et  le  pâle  olivier, 
donne  aux  coteaux  l'aspect  le  plus  riant  et  le 
plus  riche. 

La  troisième  région  ,  que  plusieurs  parties 
malsaines  ont  fait  appeler  pays  de  mauvais 
ah',  est  couverte  de  vastes  pâturages ,  de  co- 
teaux et  de  vergers. 

Dans  la  dernière,  on  cultive  le  figuier,  l'a- 
mandier, 16  cotonnier,  la  canne  à  sucre  ,  et  la 
vigne  qui  donne  les  vins  brûlants  de  la  Cala- 
bre.  La  végétation  y  rappelle  celle  des  plus 
belles  contrées  de  l'Afrique,  Le  borabix, 
qu'on  y  élevé,  produit  une  soie  moins  fine  et 
moins  brillante  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Italie  ;  on  en  attribue  la  cause  à  sa  nourri- 
ture, qui  consiste  principalement  en  feuilles 
de  mûrier  noir.  C'est  dans  cette  région  que 
l'œil  se  promène  avec  plaisir  sur  ces  pam- 
pi  es ,  dont  les  rameaux  flexibles  s'enlacent 
aux  peupliers.  On  a  remarqué  que  les  vins 
que  l'on  obtient  des  vignes  basses  sont  d'une 
qualité  supérieure  à  ceux  que  produisent 
celles  qui  forment  d'élégantes  guirlandes  à  la 
cime  des  arbres.  Souvent  le  raisin  des  pre- 
mières est  mûr  avant  que  celui  des  secondes 
se  soit  coloré.  Le  mélange  de  ces  deux  rai- 
sins ne  donne  qu'un  vin  aigre-doux  ,  en  dépit 
du  climat. 

L'Italie  produit  tous  les  arbres  fruitiers  des 
contrées  tempérées  de  l'Europe,  et  de  plus 
quelques  végétaux  qui  ne  peuvent  croître  qu'à 
la  faveur  d'une  haute  température.  Tels  sont  : 
le  plaquemitiicr  {diospip^os  lotus],  dont  les 
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fruits  jaunes ,  acides  et  de  la  grosseur  d'une 
cerise ,  ne  sont  mangés  que  par  les  enfants  et 
par  les  pauvres;  Vazédarac  bipenné  [melia 
azedarach),  arbre  dont  les  fleurs,  d'un  bleu 
tendre  et  d'une  odeur  suave,  tombent  en 
grappes  élégantes;  le  grenadier^  apporté  de 
Carthage  en  Italie  par  les  Romains;  Vazero- 
lîer  [crotœgus  azarolus]^  espèce  de  néflier 
dont  le  fruit  plait  par  sa  belle  couleur  rouge, 
et  dont  le  suc  rafraîchissant  le  fait  recherchei- 
dans  l'Italie  méridionale;  \q  caroubier  (cera- 
tonîa  siliqua)  ^  dont  la  gousse  est  aimée  des 
Napolitains;  \ç,  pistachier  lentisque,  qui  four- 
nit une  huile  bonne  à  brûler  et  à  manger;  en- 
fin le  frêne  à  feuilles  rondes  [fraxinus  roîun- 
difolia)^  arbre  précieux  de  la  Calabre,  dont 
î'écorce  entaillée  suinte  la  manne. 

Plusieurs  animaux  de  l'Italie  sont  communs 
à  différentes  parties  de  l'Europe  ;  d'autres  sont 
particuliers  à  son  climat  et  à  ses  montagnes: 
celles-ci  servent  de  retraite  au  lynx,  au  cha- 
mois, à  !a  chèvre  sauvage,  au  furet,  au  loir  et 
au  lemming^  petit  rat  de  Norvège  célèbre  par 
ses  migrations.  Dans  les  Apennins  on  trouve 
communément  le  porc-épic.  Un  bœuf  auquel 
on  donne  le  nom  de  buffle  vit  apprivoisé  dans 
le  midi  de  la  contrée.  Les  cbevaux  napolitains 
sont  estimés  pour  leurs  formes  et  leur  vigueur; 
l'âne  et  le  mulet  y  sont  d'une  très  bonne  race, 
et  les  moutons  rivalisent  avec  ceux  d'Espa- 
gne. Les  oiseaux  y  sont  très  nombreux:  dans 
les  seules  Alpes  maritimes  on  en  compte  306 
espèces;  quelques  reptiles  du  midi  appartien- 
nent à  la  partie  septentrionale  de  l'Afrique  ; 
deux  grandes  couleuvres,  l'aspic  et  la  vipère, 
y  distillent  leurs  poisons. 

Les  poissons  et  les  mollusques  sont  extrê- 
mement nombreux  dans  la  Méditerranée.  Les 
profondeurs  de  cette  mer  sont  habitées  par 
les  alépocépkales,  pomatomes^  les  chimères 
et  les  lépidolèpres.  Dans  la  région  supérieure 
se  trouvent  les  molves,  les  merlans,  les  casta- 
gnolles,  etc.  ;  à  300  mètres  au-dessous  de  la 
surface  des  eaux,  les  raies,  les  lophies,  les 
pleurotiectes  et  tous  les  poissons  à  chair  molle. 
A  150  mètres  plus  haut  s'étend  la  région  des 
coraux  et  des  madrépores  ;  au  milieu  d'eux 
Vivent  les  balistes ,  les  labres ,  les  trigles  et 
antres  poissons.  Au-dessus  végètent  des  algues 
et  des  caulinies  ;  cette  région  est  fréquentée 
par  les  murènes,  les  vives^  les  stromatées^  etc. 
Au-dessus  s'élèvent  les  rochers^  couverts  de 


varecs  et  de  fucus,  qui  servent  de  retraite  aux 
blennies,  aux  dînes.,  aux  centrisques  et  à  tous 
les  poissons  de  rivage.  Enfin  les  plages  cou- 
vertes de  galets  et  de  sables  sont  la  résidence 
ordinaire  des  spares ,  des  anchois,  des  muges 
et  de  divers  mollusques  (').  C'est  au  sein  de  la 
Méditerranée  qu'habite  la  sèche  commune,  qui 
rejette,  lorsqu'on  la  poursuit,  une  liqueur 
noirâtre  dont  on  fait  une  couleur  appelée  se- 
pia;  c'est  là  que  demeure  également  ce  mol- 
lusque de  la  famille  des  poulpes ,  décrit  par 
Aristote  et  par  Pline,  et  connu  sous  le  nom 
à" argonaute  papiracé ;  singulier  animal  dont 
la  coquille  transparente  et  fragile,  en  forme 
de  nacelle  élégante,  semble  avoir  donné  à 
l'homme  l'idée  des  premiers  navires,  comme 
il  paraît  lui  avoir  donné  les  premières  leçons 
de  navigation.  Doué  de  la  prudence  nécessaire 
à  sa  conservation  ,  qualité  indispensable  au 
navigateur,  dès  que  la  tempête  commence  à 
agiter  les  flots,  il  se  renferme  dans  sa  co- 
quille et  se  laisse  descendre  au  fond  des  eaux  ; 
mais  lorsque  le  calme  a  reparu ,  il  étend  ses 
bras  hors  de  sa  barque  légère  et  reparaît  à  la 
surface  de  l'onde.  Il  introduit  ou  rejette  à  vo- 
lonté l'eau  qui  lui  est  nécessaire  pour  son 
lest;  le  mouvement  donné  à  ses  bras,  qui  lui 
servent  de  rames,  le  fait  voguer,  et  si  la  brise 
qui  agite  les  flots  n'est  point  trop  forte,  il 
élève  deux  de  ses  bras ,  présente  au  vent  la 
membrane  qui  les  unit ,  et  s'en  sert  comme 
d'une  voile  propre  à  accélérer  sa  course,  tan- 
dis qu'un  autre  bras,  plongeant  dans  l'eau 
derrière  la  coquille,  agit  comme  gouvernail. 

Les  vents  du  midi  sont  très  incommodes 
dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  la  Sicile  ; 
mais  celui  du  sud-est,  ou  le  sirocco ^  est  celui 
dont  le  souffle  est  le  plus  accablant.  Lorsqu'il 
règne,  la  lueur  du  Jour  est  obscurcie,  les  feuil- 
les des  végétaux  se  roulent  comme  si  elles 
étaient  piquées  par  un  insecte  destructeur,  et 
l'homme  est  accablé  d'un  malaise  et  d'une 
nonchalance  qui  lui  font  perdre  ses  forces. 
Heureusement  ce  vent  règne  plus  fréquem- 
ment l'hiver  que  l'été. 

L'Italie  offre  aux  observations  du  géolo- 
giste  une  foule  de  localités  intéressantes  pour 
qui  sait  les  explorer.  Le  terrain  Jurassique 
commence  au  nord  de  Bel  lune  :  il  montre 
dans  sa  partie  supérieure  les  calcaires  ooli- 
(')  Histoire  naturelle  des  principales  producli  mis 
de  l'Europe  méridionale,  par  M.  lUsso  ,  tom.  III, 
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tîques  en  couches  horizontales  d'où  l'on  voit 
sortir  le  grès  rouge  (*).  Dans  la  vallée  de  Ca- 
dore,  les  calcaires  donnent  issue  à  des  sour- 
ces imprégnées  d'hydrogène  ;  la  montagne  de 
Jiau,  également  calcaire,  renferme  du  plomb 
argentifère;  celle  de  Grigm  contient  de  Toxide 
de  fer  et  du  plomb  sulfuré.  On  connaît  dix- 
neuf  mines  dans  cette  vallée.  Sur  le  territoire 
de  Vicence  on  voit  des  calcaires  analogues  à 
la  craie,  des  dépôts  de  sédiment  supérieur  et 
des  roches  volcaniques  anciennes  :  ces  der- 
niers produits  offrent  aux  recherches  du  mi- 
néralogiste des  globules  de  calcédoine  remplis 
d'air  et  d'eau.  Dans  la  montagne  de  Monte- 
Bolca  on  voit  la  lave  alterner  avec  le  calcaire 
schisteux  rempli  de  poissons  fossiles.  Des  grès 
verts  forment  le  noyau  de  toutes  les  collines 
calcaires  qui  s'étendent  dans  le  Frioul  et  les 
collines  basses  Oltre-Piave. 

Le  Véronais  présente  la  même  disposition  : 
ses  calcaires  sont  remplis  de  corps  organisés 
fossiles.  Au  pied  des  Apennins  s'étendent, 
dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  des 
montagnes  coquillières  dont  les  sommets  s'é- 
lèvent Jusqu'à  1,600  pieds,  et  dont  les  cou- 
ches sont  inclinées  au  nord  de  10  à  20  degrés  ; 
elles  dominent  le  cours  du  Pô.  Ce  fleuve,  qui 
traverse  une  grande  étendue  de  terrains  super- 
crétacés supérieurs,  charrie,  comme  tous  les 
grands  fleuves ,  les  débris  des  montagnes  qui 
l'entourent  et  du  sol  qu'il  sillonne.  L'action 
jouiiialiere  de  ses  eaux  accumule  à  son  em- 
bouchure des  dépôts  qui  chaque  jour  reculent 
les  limilcsde  la  mer.  Des  recherches  s;i\aiites 
ont  servi  à  constater  que  depuis  1604,  époque 
à  laquelle  on  a  cherché  à  le  contenir  par  des 
digues,  ce  fleuve  a  tellement  amoncelé  les 
débris  qu'il  entraîne,  que  dans  sa  partie  la 
plus  basse  la  surface  de  ses  eaux  est  mainte- 
nant plus  ék'vée  que  les  toits  des  maisoiis  de 
Fcrrare  [^).  A  partir  de  la  même  époque  ses 
atterrissements  ont  reculé  la  mer  de  plus  de 
trois  lieues.  L'antique  Hairia,  aujourd'hui 
Adria,  était  dans  les  temps  anciens  un  port 
célèbre,  puisqu'elle  donna  son  nom  à  la  mer 
Adriatique  :  elle  est  aujourd'hui  à  plus  de  huit 
lieues  du  rivage.  On  a  sans  doute  exagéré  (3) 
en  évaluant  à  120  mètres  les  envahissements 

(')  Mémoire  de  M.  Caïullo  :  Giornale  di  Osica  chi- 
inîca.  —  (^)  Voyez  le  Iravail  de  M.  de  Prony  sur  !e 
système  hydraulique  de  l'Italie.  —  (})  Breislak  , 
Inslruclions  géologiques. 


annuels  de  ces  atterrissements  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  les  travaux  des  hom- 
mes n'ont  pas  peu  contribué  à  les  augmenter. 
On  peut  mesurer  leur  marche  avec  assez  de 
précision.  Au  douzième  siècle,  la  mer  était 
éloignée  d'Adria  de  9  à  10,000  mètres;  à  la 
fin  du  seizième,  lorsqu'on  eut  ouvert  une  nou- 
velle route  au  fleuve,  les  promontoires  de  ces 
attei'rissements  les  plus  avancés  dans  la  mer 
se  trouvaient  à  18,500  mètres  d'Adria,  ce  qui 
donne  à  leur  marche  moyenne  25  mètres  par 
an.  En  considérant  que  l'extrémité  de  ces  at- 
terrissements est  aujourd'hui  à  32,500  mètres 
du  méridien  d'Adria ,  leurs  envahissements 
peuvent  être  évalués  à  70  mèti-es  par  an.  Jadis 
le  Pô  était  sujet  à  des  crues  qui  se  renouve- 
laient tous  les  40  ou  50  ans;  elles  sont  deve- 
nues plus  fréquentes.  La  marche  des  atterris- 
sements de  la  Brenta  menace  Venise  du  même 
sort  qu'Adria. 

Au  milieu  de  ces  vastes  plaines  d'ail uvions, 
à  l'orient  de  l'Adige  et  de  la  ville  d'Esté,  s'é- 
lève un  groupe  de  montagnes  volcaniques;  ce 
sont  les  monts  Euganéens  et  les  monts  Berici 
qui  forment  des  mamelons  arrondis  ,  dont  le 
plus  élevé  n'a  pas  plus  de  1,800  pi;  ds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  On  remarque  dans 
ces  montagnes,  non  seulement  des  bancs  de 
roches  ignées,  mais  des  couches  argileuses 
et  calcaires  qui  renferment  des  poissons  fos- 
siles. 

En  descendant  du  mont  Rose,  ou  Rosa,  au 
val  de  Ses  a  ,  ainsi  nommé  de  la  petite  rivière 
de  la  Sesia ,  qui  va  se  jeter  dans  le  Pô ,  la 
principale  roche  que  l'on  remarque  est  la  ser- 
pentine. Dans  la  vallée  de  Macagnaga,  en  Pié- 
mont, on  trouve  des  schistes  aurifères.  Dans 
la  \allée  de  la  Doire,  ou  Doria  ,  près  d'Ivrée, 
et  dans  celle  de  Bielle,  on  i-einarque  le  gra- 
nit, le  poi'phyre,  le  eaieaii'e  jurassique  ,  la 
craie  et  le  terrain  supercretncé  supérieur.  Le 
majestueux  mont  Blanc,  ce  colosse  des  Alpes, 
montre  dans  legi-oupe  (ju'il  fornie  des  alter- 
nances de  granit  et  de  roelics  à  débris  orga- 
niques qui  appartiennent  au  terrain  jurassi- 
que. Non  loin  de  Turin,  la  montagne  de 
Superga  présente  un  exemple  frappant  du  ter- 
rain supercrétacé  qui  a  été  soulevé  et  re- 
dressé par  la  même  cause  qui  a  fait  surgir  les 
cimes  du  mont  Blanc.  Sur  les  bords  de  la 
Scrivia,  près  de  Tortone  ,  on  voit  des  dépôts 
de  terrains  supercrétacés  moyen  et  inférieur, 
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et  dans  celuî-ci  se  trouve  du  gypse  qui  l'a 
pendant  long-temps  fait  confondre  avec  les 
terrains  parisiens. 

Le  sol  de  ia  Lombardie  et  celui  du  Piémont 
abondent  en  coquilles  fossiles ,  mais  les  ter- 
rains meubles  qui  recouvrent  les  dépôts  ma- 
rins sont  remplis  d'ossements  d'élans,  de 
mastodontes ,  d'éléphants ,  de  rhinocéros  et 
d'autres  grands  quadrupèdes  ;  dans  les  colli- 
nes des  environs  de  Plaisance ,  et  principale- 
ment au  val  d'Arno ,  on  a  trouvé  des  os  de 
cétacés.  Des  animaux  aujourd'hui  perdus  ha- 
bitaient donc  les  versants  des  Alpes  et  des 
Apennins ,  avant  que  l'homme  y  eût  établi 
son  empire. 

La  chaîne  des  Apennins  présente  deux  mas- 
sifs :  l'un  se  compose  de  granit,  de  gabbro 
(roche  que  les  minéralogistes  français  appel- 
lent euphotide  )  et  de  serpentine  qui  consti- 
tuent le  noyau  de  ces  montagnes.  L'autre  est 
formé  de  calcaires  saccharoides  et  de  calcaires 
compactes,  auxquels  succèdent  des  couches 
siliceuses,  et  la  roche  sablonneuse  appelée 
macigno.  Ces  calcaires  saccharoïdes,  que  l'on 
a  regardés  long-temps  comme  primitifs ,  of- 
frent au  ciseau  du  statuaire  de  très  beaux 
marbres  blancs,  dont  le  principal  est  celui  de 
Carrare  ,  sur  le  versant  occidental  de  VApen- 
nin  septentrional.  En  remontant  Ters  le  nord, 
ces  calcaires  anciens ,  entourés  de  calcaires  ju- 
rassiques ,  supportent  des  terrains  de  la  der- 
nière formation ,  auxquels  appartiennent  des 
argiles  remplies  de  coquilles  et  d'autres  dé- 
pôts de  sédiment  contenant  des  fragments  de 
bois  et  des  fruits  de  divers  arbres  conifères  (»). 

Les  bords  de  la  Méditerranée,  depuis  Vin- 
timille  jusqu'au  bourg  d'Alassio  ,  présentent 
des  dépôts  arénacés  et  calcaires  appartenant 
au  tei-raiu jurassique  supérieur;  d'Alassio  à 
Savoiîe  le  même  terrain,  mais  modifié  par  l'ac- 
tion des  feux  souterrains  ;  à  Codibona ,  des 
poudingues  et  deslignites,  avec  des  ossements 
à' anthracothere ,  animal  perdu.  A  Gênes  ,  on 
voit  le  terrain  jurassique  supérieur  renfermant 
des  plantes  marines  fossiles,  et  recouvert  par 
le  terrain  supercrétacé  supérieur.  A  la  base 
de  y  Apennin  central  s'étendent  les  mêmes  ter- 
rains tertiaires;  ils  forment  des  collines  com- 
posées en  grande  partie  de  marne  argileuse  , 

(')  Mémoire  sur  les  bassins  tertiaires  de  Gênes  et 
de  ses  environs,  par  M.  Pareio ,  Ann.  des  sciences 
nal. ,  tom.  I ,  pag.  86. 
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de  sable  calcaire  et  siliceux  dans  lesqueis  on 
trouve  du  soufre ,  de  la  poix  minérale  et  du 
sel.  Le  nombre  de  dépouilles  organiques  y  est 
si  considérable  qu'il  surpasse  peut-être  celui 
des  animaux  qui  peuplent  la  mer  Les  ro- 
ches granitiques  de  l'Apennin  méridional , 
depuis  les  montagnes  de  Conegliano  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'Italie,  sont  plus  visibles  que 
dans  le  reste  de  la  chaîne  :  leur  couleur  est 
!  jaune  et  leur  texture  grenue  est  demi-cristal- 
line; elles  paraissent  faire  partiedela  forma- 
tion intermédiaire.  Près  du  bord  de  la  mer, 
les  collines  calcaires  qui  s'élèvent  çà  et  là  ap- 
partiennent aux  dépôts  de  sédiment  supérieur. 
Dans  la  Calabre  orientale,  au  bas  des  pentes 
de  V Aspromonte  y  on  trouve  de  grands  dépôts 
salifères  :  l'exploitation  de  Lungro  est  la  plus 
considérable. 

Sur  le  versant  occidental  de  V Apennin  cen- 
tral^ le  séjour  des  mers,  auxquelles  ont  suc- 
cédé des  lacs  d'eau  douce  ,  est  attesté  par  la 
nature  du  sol ,  et  les  produits  volcaniques  s'y 
sont  amoncelés  à  une  époque  antérieure  aux 
temps  historiques.  Là  sont  des  macignos,  ici 
les  plus  modernes  des  roches  calcaires  appe- 
lées travertins,  dont  la  formation  paraît  être 
due  à  des  sources  minérales  contenant  de  l'a- 
cide carbonique;  ils  ont  servi  à  la  construction 
de  la  plupart  des  monuments  de  l'ancienne 
Rome  ;  ils  se  présentent  en  bancs  puissants 
dans  les  environs  de  cette  ville.  D'autres  cal- 
caires qui  se  forment  encore  indiquent  la 
marche  qu'a  suivie  la  nature  aux  époques  les 
plus  reculées;  on  doit  les  distinguer  sous  !e 
nom  de  calcaires  incrustants.  Les  eaux  qui 
descendent  de  la  chaîne  du  mont  Velino  tien- 
nent en  suspension  du  carbonate  de  chaux  qui 
se  dépose  dans  le  lac  Velino,  aux  cascades  de 
Jerni  et  à  celles  de  Tivoli.  Le  témoignage 
d'un  savant  estimable  servira  mieux  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  à  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  ce  calcaire  se  dépose.  «  Les 
»  chutes  d'eaux  ou  cascades  célèbres  de 
»  Tivoli  ne  sont  pas  dues  à  des  escarpements 
»  du  calcaire  compacte  qui  forme  la  masse  de 
»  ces  montagnes  icelles  qui  dominent  Rome), 
»  mais  à  un  barrage  de  la  vallée,  produit  par 
»  les  dépôts  des  eaux  qui  en  sortent,  et  qui 
»  étaient  dans  les  derniers  temps  beaucoup 
»  plus  cliargécs  de  calcaire  qu'elles  n'en  con- 
~  [')  Brcislak  :  institutions  géologiques ,  tom.  IL 
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»  tiennent  actiielîeiYieiit.  Cette  agitation  des 
»  eaux  donne  à  ce  dépôt  des  ondulations  qu'on 
»  ne  lui  voit  pas  dans  la  plaine,  et  sa  piéei- 
»  pitation,  moins  abondante,  permet  au  eal- 
»  caire  de  preiidre  une  textui-e  et  un  aspect 
»  cristallin  ([ui  l'éloignent  du  travertin  pour  le 
.»  rapprocher  des  albâtres.  Cette  même  dispo- 
»  sition,  due  aux  mêmes  causes,  s'observe 
»)  dans  tous  ces  détails  aux  belles  cascades  de 
»  Terni.  On  trouve  d'abord  dans  les  environs 
»  et  dans  les  parties  basses  du  travrrtin,  un 
»  calcaire  d'eau  douce  compacte,  et  après 
»  Rieti,  au  confluent  du  Velino  et  de  la  Nera, 
»  cette  petite  rivière  se  précipite  en  cascade 
r.  d'un  barrage  de  calcaire  concrétionné  cris- 
»  tallin,  formé  par  la  même  voie  et  sur  le 
»  même  sol  fondamental  de  calcaire  compacte 
»  qu'à  Tivoli  » 

Ce  calcaire  est  fortement  coloré,  sa  teinte 
est  d'un  brun  rougeâtrc;  quelquefois  on  y 
trouve  des  coquilles  d'eau  douce,  mais  dnp.s 
d'autres  localités  il  est  de  la  plus  grande  blan- 
cheur. Sur  une  colline  évidemment  moderne, 
au  nord-ouest  de  Radicofani ,  près  des  fron- 
tières de  la  Toscane,  les  eaux  de  Saint-Phi- 
lippe, utilisées  comme  moyen  curatif,  le  sont 
encore  par  la  propriété  dont  elles  jouissent  de 
déposer  un  sédiment  très  fin  et  du  plus  beau 
blanc.  On  les  fait  tomber  en  pluie  sur  des 
moules  en  creux,  et  l'on  obtient  ainsi  par  voie 
d'incrustation  de  très  jolis  bas-reliefs. 

A  Radicofani  on  voit  le  terrain  tertiaire  su- 
périeur et  des  dépôts  volcaniques.  Le  lac  de 
Bracciano  parait  avoir  été  jadis  un  cratère. 
Près  de  Viterbc  on  voit  une  ancienne  coulée 
de  lave. 

Les  lacs  dans  lesquels  se  sont  déposés  les 
travertins  antiques  des  environs  de  Rome  ont 
formé  le  Quirinal,  VAmntin  et  les  monts  Ma- 
rius  et  Cœiius  ;  mais  le  Janicule  et  la  roche  du 
Vatican  attestent  par  leurs  mollusques  la  pré- 
sence des  eaux  marines.  D'autres  roches,  et 
des  déjections  volcaniques  agglomérées  par  un 
ciment  calcaire,  constituent  le  sol  de  la  ville 
antique.  Quelques  uns  des  sédiments  de  ses 
envii'ons  renferment  des  ossements  d'animaux 
terrestres  dont  les  espèces  sont  perdues. 

(  )  M.  Al.  Bromjnuiri:  De  (|!icl(|ues  terrains  d'eau 
douce,  postérieurs  au  calcaire  gro&sier  hors  du  bas- 
sin de  Paris,  t.  SI,  seconde  partie,  p.  552;  daris 
l'ouvrage  intitule  :  Hecherches  sur  les  ossements  fos- 
siles par  G.  Cuviei\ 


Des  bords  du  Pô  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Italie,  on  a  reconnu  deux  traînées  de  ma- 
tières volcaniques  :  l'une  s'étend  sur  le  versant 
orient.il  des  Apennins,  depuis  le  territoire  de 
Ferrare  jus(fue  dans  les  Abruzzes,  non  loin 
des  rives  du  Sangro  ;  l'autre,  sur  le  versant 
opposé,  se  prolongé' jus([ue  dans  la  Sic. le.  Aux 
deux  extréiïiités  de  ces  produits  des  feux  sou- 
teri-ains,  se  di'veloppe  la  phénomène  des  salses, 
o\\ pseudo-volcans  dans  lequel  le  gaz  hydrogène 
est  le  principal  agent.  Dans  celle  de  Sassuolo, 
aux  environs  de  Modène,  un  bâton  plongé  dé- 
termine l'eau  à  s'élever  en  forme  de  jet.  Près 
de  Pielra-Mala ,  en  Toscane ,  une  source 
d'eau  froide,  V ±\c({ua  lnja,  s'enflamme  à  l'ap- 
proche d'une  lumière,  et  \(i  Fuocco  dcl  legno, 
toujours  allumé,  a  la  flamme  bleue  le  jour  et 
rouge  la  nuit. 

Au  bas  du  versant  des  Apennins  qui  se  di- 
rige vers  le  golfe  de  Naples ,  des  ci-atères  de 
diverses  dates  se  sont  accumulés  sur  le  sol 
même  que  l'homme  foule  aujourd'hui,  et  la 
décomposition  des  laves  a  contribué  à  fertiliser 
ses  champs.  Toute  la  plaine  de  la  Campanie  est 
couverte  de  déjections  volcaniques;  Naples 
est  bâtie  sur  des  courants  de  laves.  Spallan- 
zani  a  reconnu  le  premier  que  les  lacs  Averno, 
Agnano  et  Lncrino,  étaient  d'anciens  cratèi  es. 

Cette  plaine,  qui  s'étend  depuis  les  bords 
du  Sebato  et  du  Sarno  jusqu'à  la  Méditerra- 
née, est  connue  depuis  les  temps  anciens  sous 
la  dénomination  de  champs  Phlégréens:  tout 
y  retrace  en  effet  les  ravages  des  feux  souter- 
rains. L'Averne,  que  les  Grecs  nommaient 
AornoSj  parce  que  les  oiseaux  fuyaient  ses 
l'ives  d'où  s'exhalaient  des  vapeurs  pestilen- 
tielles, les  attire  aujourd'hui  par  l'abondante 
nourriture  qu'il  leur  offre.  Il  a  dans  certains 
endroits  180  pieds  de  profondeur,  mais  il  n'of- 
fre plus  l'aspect  sombre  et  lugubre  sous  lequel 
nous  le  peignent  les  historiens  et  les  poètes  de 
l'antiquité.  Les  vieilles  forêts  qiii  couvraient 
ses  bords  escarpés  sont  remplacées  par  des 
taillis  et  des  buissons  qui  conservent  leur  ver- 
dure toute  l'année;  les  marais  insalubres  qui 
l'environnaient  ont  été  convertis  en  vignobles. 
On  remarque  encore  sur  ses  bords,  d'un  côté 
les  restes  d'un  temple  d'Apollon,  de  l'autre  la 
célèbre  grotte  de  la  Sibylle  de  Cumes  ;  enfin 
rien  n'est  plus  romantique  que  l'aspect  de  ce 
iac  que  les  anciens  regardaient  comme  l'ciitrce 
des  enfers. 
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Le  lac  Lucrino  ou  Licola  [Lncrinus  lacus) , 
voisin  du  précédent ,  avec  lequel  il  commu- 
niquait pai-  un  canal  que  fit  construire  Agrippa, 
gendre  d'Auguste,  pendant  que  d'un  autre  côté 
il  communiquait  aussi  à  la  mer,  ne  nourrit 
plus  les  huîtres  qui  le  rendaient  célèbre  chez 
les  anciens.  L'éruption  du  29  septembre  1558 
forma  dans  son  sein  un  petit  volcan  qui,  pen- 
dant sept  jours,  rejeta  des  matières  enflam- 
mées, et  dont  la  lave  forme  aujourd'hui  une 
colline  de  8,000  pieds  de  circonférence  à  sa 
base ,  et  de  400  de  hauteur  :  il  est  connu  sous 
le  nom  de  Moîite  -  Nuovo.  Depuis  l'érup- 
tion subite  de  cette  colline,  le  lac  Lucrino  , 
considérablement  diminué,  n'est  plus  qu'un 
étang  dans  lequel  on  ne  pêche  que  des  an- 
guilles. 

Le  lac  d'Agnano  a  une  demi-lieue  de  cir- 
conférence; ses  eaux  sont  poissonneuses,  ses 
bords  sont  garnis  de  châtaigniers.  Les  rives  et 
le  fond  de  ce  lac  sont  formés  de  pépérine  pon- 
ceuse renfermant  des  fragments  de  lave  ;  on 
n'y  découvre  aucun  filon  :  ce  qui  fait  présumer 
avec  raison,  ainsi  que  l'a  remarqué  Spallau- 
zani,  que  ce  cratère  n'a  produit  que  des  érup- 
tions boueuses.  Malgré  la  beauté  du  site,  l'œil 
ne  découvi  e  aux  environs  que  des  habilations 
éparses.  Les  habitants  riverains  sont  faibles  et 
languissants. 

Sur  les  bords  de  ce  lac  les  curieux  ne  man- 
quent point  d'aller  visiter  la  grotte  du  Chien; 
niais  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  réputation, 
depuis  que  l'on  connaît  dans  plusieui  s  con- 
trées volcaniques  d'autres  cavernes  d'où  s'ex- 
hale l'acide  carbonique.  Sur  le  côté  opposé  à 
celui  où  l'on  voit  cette  grotte,  on  remarque 
les  étuves  de  San-Germano ,  et  la  célèbre 
source  des  PisciarelleSj  dont  on  vante  les  effets 
salutaires. 

Sur  le  côté  du  sud-ouest  du  lac  on  voit  la 
célèbre  Solfatare,  connue  jadis  sous  le  nom  de 
vallée  de  Phlegra  et  de  Forum  Vidcani,  reste 
d'un  cratère  de  forme  elliptique,  dont  le  grand 
diamètre  est  de  1,200  pieds,  et  qui  est  envi- 
ronné de  collines  formées  de  laves  qui  furent 
jadis  les  parois  de  cet  entonnoir  volcanique. 
Le  fond  du  cratère  est  à  300  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Aux  environs,  le  sol  ca- 
verneux retentit  sous  les  pas  du  voyageur.  Le 
soufre  et  l'alun  que  l'on  en  retire  semblent  être 
une  inépuisable  richesse  pour  l'industrie.  Il 
est  à  remarquer  que  les  exhalaisons  sulfu- 


reuses de  la  Solfatare  ne  cessent  que  lorsque 
le  Vésuve  est  en  éruption. 

Non  loin  du  lac  Agnano  est  Astroni^  autre 
cratère  formé  en  même  temps  que  celui  d'A- 
verne.  Sa  profondeur  est  de  102  pieds  ;  il  est 
rempli  d'arbres  grands  et  majestueux,  formant 
le  seul  bois  des  environs  de  Naples  qui  rappelle 
les  belles  forêts  du  Nord. 

Suivant  le  docteur  Forbes,  l'Achéron  ou  le 
lac  Fiisaro ,  qui  communique  avec  la  mer,  est 
au  milieu  d'un  sol  alluvial.  Au  sud  s'élève  le 
monte  di  Procida,  composé  d'un  conglomérat 
porphyrique.  ïl  contient  des  fragments  de  gra- 
nit et  de  syénite,  et  se  termine  dans  la  mer 
par  le  Scoglio  délie  jnetre  arse ,  qui  est  formé 
d'une  roche  de  rétinite  couverte  de  lave  ter- 
reuse. 

Toute  la  partie  des  champs  Phlégréens, 
depuis  le  château  de  l'OEuf,  près  de  Naples, 
jusqu'au  cap  Misène,  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  baie  de  Pouzzole,  est  composée  de  ro- 
ches volcaniques.  Le  mont  Pausilippe  est  formé 
de  pépérine  ponceuse  qu'il  a  été  facile  de  per- 
cer pour  la  route  souterraine  appelée  Grotte  de 
Pouzzole,  parce  qu'elle  conduit  de  Naples  à 
cette  ville.  Dans  la  caverne  de  Misène,  creusée 
par  l'art,  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  dans  une  roche  analogue  à  celle  de  Pouz- 
zole, on  voit  des  efflorescences  d'hydrochlo- 
rate  d'alumine  en  tapisser  continuellement  les 
parois. 

Le  Vésuve  est  le  chef  de  tous  les  petits  vol- 
cans modernes  du  territoire  de  Naples.  Aussi 
actif  qu'il  y  a  dix-huit  siècles ,  il  passe  pour 
être  le  seul  en  Europe  qui  rejette  des  roches 
de  différentes  natui'es  sans  les  altérer.  Dans 
l'éruption  qu'il  éprouva  en  1822,  sa  hauteur 
diminua  d'environ  100  pieds;  le  point  le  plus 
septentrional  de  sa  cime  a  3,800  pieds  d'élé- 
vation absolue;  les  parois  de  son  cratère  of- 
frent la  succession  d'un  grand  nombre  de  cou- 
ches de  lave  qui  pourraient  presque  servir  à 
calculer  celui  de  ses  éruptions.  Dans  cette  ca- 
vité conique  on  a  plusieurs  fois  observé  des 
laves  prismatiques  presque  aussi  régulières 
que  les  plus  belles  colonnes  de  basalte.  Le 
mont  Somma,  qui  était  le  sommet  du  Vésuve 
au  temps  de  Strabon,  l'entoure  aujourd'hui  en 
partie,  et  n'en  est  séparé  que  par  la  colline 
volcanique  de  Cantarom.  Cette  longue  cein- 
ture ,  appelée  Somma ,  paraît  être  formée  de 
roehcs  d'origine  ignée  qui,  au  lieu  d'avoir  été 
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vomies  par  un  cratère,  sont  sorties  par  l'effet 
(l'un  soulèvement  ancien.  Près  du  cratère,  la 
lave  retentit  sous  les  pas  :  il  semble  qu'elle  soit 
prête  à  s'engloutir  dans  le  gouTlVe  qu'elle  re- 
couvre; des  vapeurs  brûlantes  sortent  d'un 
grand  nombre  de  petites  crevasses  tapissées  de 
soufre  en  eftlorescence,  et  dans  lesquelles  la 
flamme  se  manifeste  lorsqu'on  y  présente  une 
matière  combustible.  Ce  qui  complète  avec  la 
Somma  la  ceinture  de  la  cime  du  Vésuve,  c'est 
la  Padimentina  qui ,  à  l'est,  se  rattache  à  la 
Somma,  et  à  l'ouest  se  termine  à  peu  de  dis- 
tance du  Cantaroni.  Entre  la  Somma  et  le  cône 
du  Vésuve  se  trouve  une  sorte  de  vallée  ap- 
pelée airio  del  Cavallo  (Vestibule  du  Cheval), 
parce  que  les  voyageurs  y  laissent  leurs  mon- 
tures. La  base  entière  du  Vésuve  présente  des 
cratères  et  des  vallons  plus  ou  moins  considé- 
rables :  tels  sont  la  costa  délia  Tofa  et  la  costa 
del  Gando,  le  vallone  délia  Paliata,  \evallone 
deW  Angelo  et  le  vallone  di  Constantinopoli. 
Il  serait  inutile  de  décrire  le  cône  du  Vésuve , 
car  sa  forme  change  à  chaque  éruption;  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  que  depuis  l'an 
79  que  date  la  première  dont  les  hommes 
aient  conservé  le  souvenir ,  on  en  compte 
81  jusqu'à  celle  qui  eut  lieu  au  mois  d'août 
1834. 

Cette  montagne  volcanique  est  isolée  au 
milieu  d'une  plaine;  elle  n'est  formée  que  de 
matières  vomies  du  sein  de  la  terre,  en  sorte 
que  sa  masse  donne  la  mesure  exacte  de  la 
cavité  d'où  elles  sont  sorties.  Sa  base  est  di- 
visée en  propriétés  de  peu  d'étendue,  mais, 
très  fertiles  :  on  peut  juger  de  la  richesse  du 
sol  que  forme  la  lave  en  se  décomposant,  par 
la  quantité  d'habitants  comparée  à  sa  super- 
ficie :  chaque  lieue  carrée  nourrit  5,000  indi- 
vidus. On  est  d'abord  étonné  de  la  sécurité  de 
cette  population,  qui  semble  être  menacée 
d'une  destruction  subite  et  complète  ;  mais  on 
est  bientôt  tranquillisé  par  l'idée  que  chaque 
éruption  est  annoncée  à  l'avance  par  des  in- 
dices certains  :  la  terre  est  ébranlée ,  un  bruit 
sourd  fait  retentir  ses  entrailles,  les  puits  ta- 
rissent, et  les  animaux  errent  épouvantés. 
Averti  du  danger,  l'homme  a  le  temps  de  s'é- 
chapper, et  de  mettre  à  l'abri  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux.  Dans  les  intervalles  de  ses  éruptions, 
ce  volcan  rejette  sans  cesse  des  tourbillons 
de  fumée. 

La  richesse  minérale  de  l'Italie  consiste 
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plutôt  en  substances  pierreuses  qu'en  sub- 
stances métalliques  ;  toutefois  elle  n'est  pas 
sans  importance.  N'a-t-elle  point  la  serpenline 
du  revers  méridional  des  Alpes,  le  porphyre 
des  Apennins,  le  marbre  de  Carrare,  l'albâtre 
de  Volterra,  le  marbre  brèche  de  Slazzema, 
composé  d'une  réunion  de  fragments  de  di- 
verses couleurs;  le  marbre  noir  dePistoja,  le 
vert  de  Prato,  les  brocatelles  de  Piombino,  la 
pierre  calcaire  de  Florence ,  dont  les  plaques 
polies  représentent  des  ruines  ou  d'élégantes 
arborisations,  formées  de  molécules  de  man- 
ganèse; la  baryte  sulfatée  du  mont  PadernOf 
dont  on  fait,  par  la  calciiiation,  la  pâte  appelée 
phosphore  de  Bologne;  les  jaspes  de  Barga, 
les  calcédoines  de  la  l'oscane ,  le  lapis-lazuli 
des  eiwivom  de  Sienne ,  le  jargon  du  Vicentin, 
le  grenat  du  Piémont,  l'hyacinthe  du  Yésuve 
et  les  mines  de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne, 
qui  fournissent  un  peu  d'or,  quelques  cen- 
taines de  kilogrammes  d'argent,  quelques  mil- 
liers de  quintaux  de  plomb,  et  5  ou  600,000 
quintaux  de  fer? 

De  nombreuses  îles  forment  une  partie  in- 
téressante du  territoire  de  l'Italie  ;  les  plus 
importantes  sont  :  la  Sicile^  la  Sardaigne,  et 
nous  pourrions  même  dire  la  Corse ,  puisque, 
considérée  physiquement,  celle-ci  n'est  qu'un 
démembrement  de  l'autre.  Celles  qui  viennent 
ensuite ,  classées  d'après  leur  importance , 
sont,  au  sud  de  la  Sicile,  Malte,  Gozzo  et 
Pantellaria;  puis,  entre  la  Sicile  et  le  conti- 
nent ,  les  îles  d'Eole  ou  de  Lipari;  à  l'entrée 
du  golfe  de  Naples  Ischia  et  Capri;  enfin  l'île 
d'Elbe,  entre  la  Toscane  et  la  Corse. 

La  Sicile,  située  entre  l'Europe  et  l'Afrique, 
est  la  plus  grande  des  îles  de  la  Méditerranée. 
Sa  longueur,  du  sud-est  au  nord-ouest,  est  de 
66  lieues  ;  sa  largeur  moyenne ,  de  25,  et  sa 
superficie  d'environ  1,630  lieues  carrées.  Une 
chaîne  de  montagnes  qui  fait  suite  aux  Apen- 
nins s'y  divise  en  trois  branches ,  dont  les 
extrémités  se  terminent  par  trois  caps  princi- 
paux :  celui  de  Rasocolmo  au  nord-est ,  celui 
de  San-Vito  au  nord-ouest ,  et  celui  de  Palo 
au  sud-est.  Ces  trois  branches  partagent  la 
masse  triangulaire  de  l'île  en  trois  versants  : 
celui  du  nord ,  celui  de  l'est  et  celui  du  sud- 
ouest.  Ils  donnent  naissance  à  un  grand  nom- 
bre de  cours  d'eau  ;  les  plus  importants  sont  : 
au  midi ,  le  Belici,  le  Platani  et  le  Salso;  à 
l'est,  la  Giarretla:  le  versant  septentrional , 
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ôlvo'.l  et  rapide  ,  r.'est  silionné  que  par  des 
ruîsseaiix. 

[.a  vot'he  piincipale  qui  sert  de  charpente 
aux  montagnes  de  la  Sicile,  est,  suivant  Spal 
lanzani  (V>,  un  i;ranit  qui  se  décompose  faci- 
ieme/ît;  mais  les  caractères  qu'il  lui  donne 
nous  portent  à  croire  que  cette  i-oche  est  du 
nombre  de  celles  qui  se  sont  souvent  fait  jour 
au  milieu  des  roches  à  débris  organiques,  c'est- 
à-dire  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des  sy-é- 
niles ,  des  diorites  et  des  protogynes.  Sur  ce 
noyau  granitoïde  s'appui-entdes  calcaires  rem- 
plis de  madrépores  ,  de  mollusques  marins  et 
de  poissons  fossiles. 

Nous  pouvons,  d'après  les  observations  de 
M.  Constant  Prévost ,  préciser  un  peu  mieux 
les  tei  rains  de  la  Sicile.  Les  roches  anciennes 
sontfeldspathiques  et  micacées  :  elles  tiennent 
le  milieu  entre  le  gneiss  et  le  granit  ;  celui  -  ci 
forme  des  fiions  entre  des  roches  feuilletées, 
sortes  de  schistes  qui  alternent  avec  des  cal- 
caires. Les  plus  anciens  de  ceux-ci  présentent 
plusieurs  des  caractères  du  calcaire  jurassique; 
au-dessus  se  trouve  une  sorte  de  craie ,  sur 
laquelle  impose  un  calcaire  de  la  même  époque 
que  le  calcaire  tertiaire  du  midi  de  la  France  ; 
enfin  des  calcaires  plus  récents,  quelquefois 
traversés  par  des  roches  volcaniques,  renfer- 
meiîtdes  marnes  gypseuses,  souvent  siliceuses 
et  pénétrées  de  soufre. 

Spallanzani  observa  sur  les  bords  de  la  mer 
des  poudingues  et  des  grès,  dont  les  cailloux 
et  les  grains  de  sable  sont  réunis  par  un  ci- 
ment calcaire  qui  se  forme  tous  les  jours  sous 
les  eaux  ;  ils  sont  visibles  surtout  aux  envi- 
rons de  Messine.  Des  témoins  lui  assurèrent 
qu'on  avait  souvent  trouvé  dans  les  sables 
qui  leur  donnent  naissance,  des  fers  de  flè- 
ches, des  médailles  et  des  ossements  humains  ; 
ainsi  la  natui'e  peut  encore  être  prise  sur  le  fait 
dans  la  formation  de  certaines  l'oches. 

C'est  sur  le  versant  orieidal  de  la  Sicile  que 
s'élève  le  mont  Gibel  ou  VEtna,  volcan  si  con- 
sidérable que  le  Vésuve  ne  serait  qu'une  colline 
auprès.  Sa  hauteur  est  d'environ  11,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  sa  base  a 
36  lieues  de  circonférence  ;  mais  si  l'on  y 
comprend  tout  l'espace  sur  lequel  la  lave  s'est 
('tendue,  sa  circonférence  est  de  plus  du  dou- 
ble. Il  est  divisé  en  trois  l'égions  végétales  : 
Va  première  est  celle  de  la  canne  à  sucre  et 
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du  blé,  elle  porte  le  non  de  région  fertile  (ru- 
gione  cultivata  )  ;  la  seconde,  celle  des  vigiu's, 
de  l'olivier,  du  hêtre,  du  chêne  et  du  châtai- 
gnier, se  termine  par  des  arbres  résineux  ,  et 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  région  boisée 
[regione  selvosa)  ;  la  troisième,  celle  des  plan- 
tes boréales  et  des  neiges,  est  appelée  région 
stérile  (  regione  scoperta).  On  voit  qu'elles  re- 
présentent les  éléments  et  la  végétation  des 
trois  grandes  zones  de  la  terre  ;  aussi  pour- 
rait-on  les  appeler  srowe  torride ,  zone  tempérée 
et  zone  glaciale. 

La  lave  et  les  scories  de  l'Etna  ne  sont  pas 
moins  susceptibles  d'être  fécondées  que  celles 
du  Vésuve  :  sa  base,  sur  une  circonlerence  de 
100  lieues,  nourrit  180,000  habitants.  Les 
végétaux  y  acquièrent  une  vigueur  prodi- 
gieuse. Près  du  promontoire  d'Aci,  qui  l'ap- 
pelle la  fable  d'Acis  et  Galatée,  d'antiques 
châtaigniers,  témoins  muets  des  révolutions 
politiques  et  des  convulsions  de  la  nature , 
qui  depuis  tant  de  siècles  agitent  la  contrée  , 
étendent  leurs  gigantesques  rameaux.  Plu- 
sieurs de  ces  arbres  ont  12  à  15  pieds  de  dia- 
mèlre;  l'un  d'eux  est  appelé  castagno  dci 
cento  cavalliy  dénomination  d'autant  plus 
exacte,  que  100  chevaux  peuvent  se  mettre 
à  l'abri  sous  son  ombrage,  et  à  la  rigueur  dans 
son  intérieur.  Il  est  creux  ,  et  a  112  pieds  de 
circonférence. 

Au  milieu  de  la  seconde  région  ,  se  trouve 
sur  la  pente  méridionale  la  grotte  des  Chèvres 
[grotta  délie  Capriole)^  ainsi  appelée  parce 
que  ces  animaux  viennent  s'y  réfugier  dans 
les  mauvais  temps.  Près  de  cette  caverne,  on 
voit  les  deux  plus  belles  montagnes  qu'ait  en- 
fantées l'Etna  :  le  Monte-Nero  et  le  Monte- 
Capreolo.  Sur  la  même  pente,  mais  pi'ès  du 
soiumet ,  dans  la  région  stérile,  la  tour  du 
Philosophe  [torre  del  Filosofo  ]  attire  l'atten- 
tion ,  parce  que  l'opinion  vulgaire  est  qu'elle 
fut  érigée  par  Empédocle,  qiu  en  fit  son  habi- 
tation pour  mieux  étudier  les  éruptions  du 
volcan  ,  tandis  que  plusieurs  personnes  pen- 
sent qu'elle  est  un  reste  d'un  temple  de  Vul- 
cain  ,  et  que  d'autres  croient  que  ce  fut  u.ne 
vedette  construite  par  les  Normands  j)our 
observer  au  loin  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Quelle  que  soit  son  origine,  tout  porte  à  croire 
que  cet  édifice  est  d'une  époque  fort  ancieiuu'. 

Ce  terrible  volcan,  dont  le  ci'atère,  dominé 
par  un  rocher  pyramidal ,  a  plus  d'une  lieue 
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(le  cireonfcrcnei'  tt  700  pieds  de  profoiulcur, 
est  souvc'iU  visité  par  les  curieux  ;  mais  rai'e- 
luent  on  peut  parvenir  jusqu'à  sa  cime  glacée, 
tant  les  dangers  augmentent  après  avoir  passé 
la  première  région  des  neiges. 

La  plus  importante  de  ses  dernières  érup- 
tions est  celle  de  1812,  qui  dura  6  mois  ;  celle 
de  1819  fut  considérable.  Un  voyageur,  qui 
en  fut  témoi)i,  vit  sortir  la  lave  sous  ses  pieds  ; 
elle  formait  un  courant  de  60  pieds  de  largeur 
sur  la  montagne ,  et  de  1,200  à  sa  hase.  VMv 
ravagea  une  éter.due  de  2  lieues,  en  hiasaul 
les  arbres  qu'elle  touchait.  Au-dessus  de  la 
bouche  ([ui  la  vomissait,  un  cratère  lançait 
des  pierres  à  1,000  pieds  de  hauteur  ('). 

La  dernière  éruplion  de  l'Etna,  celle  de 
1830,  est  une  des  plus  désastreuses  que  l'on 
puisse  citer.  Le  16  mai ,  7  nouveaux  cratères 
se  formèrent  au  sommet  du  volcan  ;  la  lave  dé- 
truisit 8  villages  situés  à  une  distance  qu'elle 
Ji'avait  point  encore  atteinte;  toutes  les  habi- 
tations disparurent  sous  des  monceaux  de  cen- 
dres brûlantes  et  de  pierres  calcinées.  D'ef- 
froyables détonations  avaient  annoncé  la  ca- 
tastrophe; mais  les  habitants  de  ces  villages 
étaient  tellement  rassurés  par  leur  éloignement 
du  foyer  de  l'incendie,  qu'ils  restèreiit  paisi- 
bles dans  leurs  maisons  :  aussi  le  non)bre  de 
victimes  fut-il  très  considérable,  liuit  jours 
ai  rès,  les  édifices  fumaient  encore.  Jamais 
(nlamité  ne  fut  plus  terrible,  plus  imprévue, 
phis  générale  ("^ . 

On  coniiaît  dans  l'île  plusieurs  salses  sem- 
blables à  celles  de  Modène  :  l'une  est  celle  de 
Valanghe  délia  Lalomha,  l'autre  cel  le  de  Terra 
Pilala,  et  la  tioisicme  celle  de  Macaluba.  La 
première  est  la  moins  impoi  tante ;  elle  cesse 
d'être  en  mouvemeiU  pendant  les  grandes 
(■)  I.cs  lettres  de  M.  yïl.  ds  Scfteuùery  à  M.  le  doc- 
Icm  S'chonw ,  Journal  encyclopédique  de  Naples, 
110  H.  —  (aj  j,e  silence  que  garde  tloniére  sur  les  feux 
de  l'Ktna  fait  présunner  que  de  son  (ein|)s  il  (Hait 
dans  le  même  état  de  calme  que  le  Vésuve  au  temps 
(le  Sîiahon.  Depuis  réj)0(|tie  historique  la  plus  re- 
ruli'c,  le  noml)ie  de  ses  éruptions  s'é!(,'vc  à  95,  sa- 
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chrdeurs.  La  seconde  consiste  en  ucc  eiui - 
nence  divisée  pai-  plusieurs  fent.'s  ;  un  gi-and 
nombic  de  petits  cônes  y  lancent  à  6  ou  T 
pieds  de  hauteur  de  la  latige  et  du  g?iZ  ,  d'au- 
tres du  gaz  hydrogène  seid  ;  plusieurs  cô:ies 
profonds  de  5  j)ieds  rejettent  constamment  de 
riiy(!i"(>ueiie ,  cjui  s'enllamme  dès  ([u'on  en  ap- 
proche une  substance  incandescente.  La  salse 
de  Macaluba^  située  sur  un  moiJiciilc  de  50 
piuls  de  hiauieui',  prr/duit  des  p!ié;;omeiies  un 
p:"i  d  riVrents  :  îloloiuieu  lui  donne  le  nom  de 
Nol'jan  d'air.  De  ses  i)(tit:s  cratèr(.s  s'exhalent 
des  bulles  de  gaz  qui,  rompant  l'argile  qui 
les  recouvre,  produisent  un  bruit  semblable 
cà  celui  d'ur.e  bouteille  ([ue  l'on  débouche.  Le 
monticule  renferme  une  soiu'ce  d'eau  salée  ; 
sur  le  sol  calcaire  de  ses  enviions  s'élèvent 
d'autres  monticules  d'argile  grisâtie,  ({ui  coii- 
lienneut  du  gypse.  Le  teriain  de  Terra  Pi- 
lata  doit  le  nom  (ju'il  porte  à  sa  stérilité;  il 
n'y  croît  aucun  végétal. 

Les  terres  de  la  Sicile  sont  douées  de  la  plus 
grande  fertilité;  l'olivier  y  est  plus  grand  et 
p'us  robuste  que  dans  les  autres  parties  de 
l'Italie;  le  pistachier  y  est  abondant,  et  le 
cotonnier  cultivé  avec  beaucoup  desoins;  mais 
les  forêts  y  sont  depuis  long-temps  épuisées  , 
au  point  que  le  bois  y  est  extrêmeiiient  rare. 
La  culture  des  fèves  y  remplace  l'usage  des 
jachères;  l'abeille  est  une  des  priueipa'es  ri- 
chesses du  pays  :  le  miel  de  Sicile  est  juste- 
ment estimé.  Les  animaux  n'y  diri'erenl  point 
de  ceux  de  la  Calabre,  et  pan^ii  les  oiseaux, 
le  pius  fidèle  au  sol  et  le  plus  recherché  poiu* 
son  chant  plein  d'harmoiiie  ,  est  le  merle  soli- 
taire [turdus  syaiu'us). 

INe  quittons  pas  la  Sicile  sans  examiner  une 
question  sur  hiqiielle  plusieurs  savants  ont  été 
divisés  :  la  Sicile  a-t-elle  fait  partie  jadis  du 
continent?  Dans  cette  question ,  ceux  qtii  nient 
la  possibilité  de  celte  séparation  ont  peut-être 
passé  trop  légèrement  sur  les  traditions  rap- 
portées par  les  anciens.  Pline  [K  et  Pompo^ 
nius  Mcla  P)  l'ont  admis  comme  un  fait  in- 
contestable. Les  poètes  déciivirent  cette  ea- 
tastrophe  :  Virgile  (3^  et  Silius  J talicus  {^j  en 
fournissent  la  preuve.  Une  tradition  popu- 
laire peut  n'être  point  d'un  grand  poids  aux 
yeux  dco  savants  ,  lorsqu'elle  est  opposée  au 
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témoignage  de  la  raison  et  aux  faits  qui  for- 
ment la  base  d'une  science;  mais  lorsqu'elle 
s'accorde  avec  ces  témoignages  et  ces  faits  , 
elle  doit  êlre  considérée  comme  une  preuve  de 
quelque  importance.  11  est  vrai  qu'au  premier 
abord  l'autorité  de  l'histoire  a  droit  à  plus  de 
confiance  qu'une  simple  tradition  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps;  mais  en  y  réfléchis- 
sant, on  sent  que,  pour  peu  que  l'on  remonte 
à  une  certaine  antiquité,  l'histoire  même  se 
confond  avec  les  fables;  et  l'imagination  peut 
facilement  se  transporter  à  une  époque  où  les 
peuples  ignoraient  l'art  de  fixer  les  idées  par 
le  moyen  de  l'écriture,  où  l'histoire  ne  repo- 
sait que  sur  des  traditions.  Une  objection  im- 
portante en  apparence  a  été  faite  par  Clu- 
ver  \^)  contre  la  possibilité  de  la  catastrophe 
dont  nous  nous  occupons  ;  il  dit  que  le  cours 
des  rivières  sur  les  dernières  pentes  de  l'Ita- 
lie ,  du  côté  de  Messine,  indique  une  incli- 
naison générale  et  ancienne  du  terrain  vers  la 
mer;  mais  en  adm.ettant  que  la  chaîne  apen- 
nine  ^  minée  par  les  feux  souterrains,  s'est 
rompue  à  l'endroit  môme  où  une  dépression 
séparait  deux  sommets;  en  admettant  surtout 
qu'au  moment  de  cette  rupture  les  eaux  de  la 
mer  se  seront  précipitées  avec  violence  dans 
le  détroit  de  Messine,  elles  auront  dû  contri- 
buer à  adoucir  les  pentes  qui  terminent  l'Ita- 
lie d'un  côté ,  et  les  caps  de  Messine  et  de 
Rasocolmo  de  l'autre.  Voilà  ce  qu'on  peut  ré- 
pondre aux  objections  relatives  à  la  configu- 
ration actuelle  du  terrain  :  mais  que  répon- 
di-a-t-on  aux  observations  géologiques  qui 
prouvent  que  les  montagnes  de  la  Sicile  sont 
formées  des  mêmes  roehcs  que  celles  de  l'A- 
pennin ?  i\egardera-t-on  comme  une  i'ê\  erie 
l'idée  qu'un  violent  tremblement  de  terre  ait 
pu  faire  écrouler  une  partie  de  cette  chaîne 
sur  une  largeur  de  moins  d'une  lieue,  sous 
prétexte  qu'il  n'est  point  vraisemblable  que 
l'Apennin  méridional  soit  miné,  et  pour  ainsi 
dire  placé  sur  d'immenses  cavités ,  lorsqu'on 
sait  avec  quelle  intensité  les  feux  souterrains 
ébranlent  la  Calabrc,  lorsque  ceux-ci  ont 
formé  une  montagne  aussi  importaiîte  que 
l'Etna,  lorsqu'ils  ont  soulevé  au  milieu  des 
flots  les  sommités  volcaniques  auxquelles  on 
donne  le  nom  d'îles  de  Lipari? 

A  une  lieue  et  demie  de  la  pointe  du  phare 
situé  près  du  cap  Rasocolmo  ,  s'élève  un  ro- 
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cher  fameux  daiis  l'antiquité  comme  le  plus 
redoutable  écueil.  Coupée  à  pie,  la  base  de 
Scîjlla  est  percée  de  plusieurs  cavernes;  les 
flots  qui  s'y  précipitent  se  replient,  se  brisent 
et  se  confondent  en  produisant  un  bruit  ef- 
frayant qui  explique  pourquoi  Homère  et 
Virgile  ont  peint  Scijlla  poussant  d'horribles 
hurlements  dans  sa  profonde  retraite,  entouré 
de  chiens  et  de  loups  menaçants.  Chanjhde , 
aujourd'hui  Calofaro^  à  750  pieds  du  rivage 
de  Messine ,  ne  ressemble  point  à  la  cfescrip- 
tion  qu'Homère  en  a  faite  ;  ce  n'est  pas  un 
gouffre,  c'est  un  espace  ayant  à  peiiic  100 
pieds  de  circonférence,  qui  éprouve  le  reii^ous 
que  l'on  remarque  en  mer  dans  tous  les  pas- 
sages étroits. 

Entre  la  Sicile  et  l'Afrique,  Malte  ^  Gozzo 
et  Comino  forment  une  superficie  de  22  lieues 
carrées.  La  première  ,  l'antique  Melùa,  lon- 
gue de  5  lieues  et  large  de  3,  est  un  rocher 
calcaire  à  peine  couvert  d'une  légère  couche 
de  terre  végétale  que  la  chaleur  de  son  climat 
rend  fertile.  Plus  de  80  sources  l'arrosent. 
Ses  oranges  célèbres  et  d'autres  fruits  ex- 
quis ,  la  beauté  de  ses  roses  ,  les  douces  exha- 
laisons de  mille  fleurs  diverses,  son  miel  dé- 
licieux ,  la  fécondité  de  ses  brebis  et  de  ses 
bestiaux ,  s'accordent  peu  avec  l'idée  qu'on 
doit  se  faire  d'un  sol  sur  lequel  on  est  obligé 
d'apporter  de  la  Sicile  la  terre  végétale  lors- 
qu'on veut  y  créer  des  jardins. 

La  petite  île  de  Comino  est  une  pointe  de 
rocher  d'environ  500  pas  de  circonférence, 
qui  doit  son  nom  à  la  grande  quantité  de  cu- 
min qu'on  y  cultive.  Gozzo ,  Gaulos , 
hérissée  de  montagnes  ,  a  4  lieues  de  long  sur 
2  de  large;  elle  est  fertile  en  coton,  en  grains 
et  en  plantes  potagères.  Plus  près  de  l'Afri- 
que que  de  la  Sicile,  l'île  volcanique  dePa/i- 
tellaria,  l'antique  Cossyra,  n'offre  de  tous 
côtés  que  des  pentes  al)ruptes  et  des  cavernes. 
Au  centre ,  un  lac  de  800  p;is  de  circuit  et 
d'une  immense  profondeur  occupe  la  cavité 
d'un  ancien  cratère  ;  ses  eaux  sont  tièdes  et 
ne  nourrissent  point  de  poissons.  Du  pied  de 
la  plupart  des  montagnes  arides  et  brûlées, 
sortent  des  sources  bouillantes.  Les  parties  du 
sol  les  moins  rebelles  à  la  culture  produisent 
du  raisin,  des  figues  et  des  olives.  Lampc- 
c/o?/5C,  jadis  Lopadusa,  plus  près  de  l'Afrique 
que  de  Malte,  a  un  peu  plus  de  2  lieues  car- 
rées ;  elle  est  inhabit.'e. 
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C'est  entre  Pantellaria  et  la  Sicile,  à  8  lieues 
eu  nord  de  la  première  et  à  13  de  la  seconde, 
que  s'éleva  en  1831 ,  vers  le  10  juillet ,  une 
petite  île  volcanique ,  qui  reçut  des  Anglais 
le  nom  d'île  Graham,  des  Siciliens  celui  de 
Fcrnanda,  et  des  Français  celui  de  JiUia. 
C'était  un  volcan  qui  brûlait  au  sein  des  flots, 
4't  que  les  flots  engloutirent  au  commencement 
de  1832. 

Près  des  côtes  occidentales  de  la  Sicile ,  les 
trois  îles  Egades  :  Favignana ,  Maretimo  et 
Levanzo,  sont  peu  dignes  de  fixer  l'attention. 
On  y  élève  des  abeilles.  Au  nord ,  toutes  les 
îles  ne  sont  que  d'anciens  cratères.  Ail  lieues 
du  cap  de  Gallo^  Ustica  est  dominée  par 
trois  petits  sommets  volcaniques  qui ,  sous  la 
domination  phénicienne,  étaient  depuis  long- 
temps éteints.  Son  sol  noirâtre  et  fertile  pro- 
duit du  raisin,  des  olives  et  du  coton. 

A  l'est  de  cette  île,  s'étendent  celles  d'Eole 
ou  de  Lipari,  les  Police  et  Vulcaniœ  des  an- 
ciens; elles  sont  au  nombre  de  16.  Basiluzzo, 
Panaria,  Dattolo  et  les  trois  Pinarelli  ne  sont 
que  des  écueils  composés  de  laves  trachyti- 
ques  et  de  laves  poreuses  recouvertes  de  sul- 
fate d'alumine  (^).  M.  Hoffmann  regarde  ces 
îles  comme  pouvant  être  les  débris  d'un  vol- 
can qui  fut  le  centre  de  tout  le  groupe  des 
Lipari.  Basiluzzo,  renferme  trois  maisons  ha- 
bitées. On  prétend  qu'autour  de  ces  îlots  le  gaz 
hydrogène  s'élève  à  la  surface  des  eaux.  Le 
sol  ^Alicudi  ou  Alicuda  est  couvert  de  laves 
globuliformes.  Spallanzani  y  a  remarqué  une 
masse  de  porphyre  qui  ne  pai-aît  point  avoir 
subi  l'action  du  feu  ^2).  Filicuri  ou  F elicudi , 
l'ancienne  Phœnicusa ,  est  intéressante  par 
les  couches  de  laves  et  de  tufa  ou  pépérine  qui 
alternent,  et  par  une  vaste  cavité  que  l'on 
appelle  la  grotte  dubœuf  marin,  longue  de 
200  pieds,  large  de  120  et  haute  de  65.  Le 
même  savant  y  observa  un  bloc  de  roche  gra- 
nitique analogue  à  celle  que  l'on  remarque 
près  de  Melazoen  Sicile.  Ce  bloc,  qui  paraît 
avoir  été  transporté  par  les  eanx ,  ne  prouve- 
rait-il point  qu'une  éruption  marine  a  contri- 
bué avec  l'action  des  feux  souterrains  à  sépa- 
rer la  Sicile  de  l'Italie?  Satina,  que  Spallan- 
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zani  croit  être  l'ancienne  Didyma,  a  A  lieues 
de  circonférence;  on  y  voit  un  cratère.  FtTtiic 
en  vins  très  recherchés,  elle  doit  son  nom  a 
l'abondance  du  sel  que  l'on  retire  d'un  lac  sé- 
paré de  la  mer  par  une  petite  digue  de  laves 
amoncelées  par  les  flots.  La  chaleur  du  soleil 
fait  les  principaux  frais  de  cette  exploitation  : 
l'eau,  en  s'évaporant  des  fosses  que  l'on  y 
pratique  après  avoir  mis  le  lac  à  sec,  laiiise 
une  épaisbe  couche  de  sel. 

Lipari^  la  plus  grande  de  ces  îles,  après  de 
6  lieues  de  tour  :  elle  est  couverte  de  laves 
feldspathiques ,  de  verre  volcani(iue  ou  d'ob- 
sidienne, et  de  pierres-ponces  dont  elle  ap- 
provisionne toute  l'Europe.  La  montagne  de 
Campo-Bianco ,  d'où  on  les  retire,  est  compo- 
sée de  conglomérats  ponceux,  renfermant, 
suivant  Spallanzani  et  Dolomieu  ,  des  restes 
de  végétaux,  et  formant  des  couches  parallè- 
les qui  alternent  avec  les  ponces  (1).  M.  Hoff- 
mann, qui  l'a  explorée  récemment ,  n'a  point 
trouvé  à  Lipari  les  algues  marines  que  ses 
deux  savants  prédécesseurs  avaient  signalées 
dans  les  déjections  volcaniques  de  cette  île; 
il  regarde  même  ce  fait  comme  erroné.  Mais 
il  a  remarqué  que  des  alternances  fort  régu- 
lières de  roches  d'origine  ignée  constituent  le 
mont  Santo-Angelo,  volcan  éteint  dont  le  cra- 
tère est  encore  bien  conservé. 

Vulcano,  l'antique  Vulcania,  qui  n'a  pas 
6 lieues  de  circonférence,  offre  deux  cratères 
dont  l'un  paraît  être  épuisé,  et  dont  l'autre, 
d'une  vaste  dimension ,  envoie  dans  les  airs 
des  tourbillons  de  fumée.  On  évalue  sa  pro- 
fondeur à  1,400  mètres,  et  son  diamètre  à 
770  :  sa  dernière  éruption  date  de  1775.  On 
peut  descendre  dans  le  cratère  éteint;  on  y 
voit  une  grotte  revêtue  de  stalactites  de  sou- 
fre. L'île  renferme  une  autre  grotte  dont  les 
murs  sont  recouverts  de  soufre,  de  sulfate 
d'alumine  et  de  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
ainsi  qu'un  petit  lac  dont  les  eaux  chaudes 
dégagent  de  l'acide  carbonique. 

Les  produits  volcaniques  de  Panaria,  jadis 
Jlycesia,  n'ont  rien  de  particulier:  il  y  croit, 
comme  à  Lipari,  du  blé,  des  olives,  des  fi- 
gues et  d'excellents  raisins. 

Slromboli,  l'antique  Strongyîe ,  la  plus 
septentrionale  de  ces  îles,  n'est  qu'un  volcan 
escarpé,  dont  le  cratère,  ouvert  sur  l'un  de 
ses  flancs,  est  toujours  en  feu.  Ses  éruptions 
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se  reiiouvcllciil  (-eux  fois  dans  un  quait 
d'heure.  Elle  a  2,400  pieds  de  hauteur,  et 
est  composée  d'apgloméi  ats  volcaniques  et  de 
bancs  de  lave.  Cette  lave  contient  de  beaux 
cristaux  de  fer  oligiste. 

L'entrée  du  golfe  de  Naples  est  défendue 
par  trois  îles  :  à  droite,  celle  de  Capri  ou  de 
Caprée;  à  gauche,  celles  d'Ischiaet  de  Pro- 
dda,  La  première,  larae  d'une  lieue  et  longue 
d'une  lieue  et  demie,  n'offre  aucune  trace  de 
voicanisation  :  un  rocher  calcaire  qui  s'élève 
à  pic  sépare  i'iie  en  deux  parties;  on  y  monte 
par  un  escalier  de  500  marches,  qui  sert  à 
faire  conimuniquer  ses  habitants  de  l'une  à 
l'autre.  On  dit  que  dans  certaine  s  saisons  les 
cailles  se  rassemblent  en  si  grand  nombre  sur 
ks  terres  les  plus  fertiles  de  l'île,  qu'on  en 
prend  pour  plus  de  100  ducats  par  jour.  La 
dime  perçue  par  l'évôque  sur  cette  chasse 
forme  son  principal  revenu. 

Ischia,  l'arctique  JEnaria,  compte  8  lieues 
de  circonférence.  Son  sol  est  entièrement  vol- 
canique; la  lave  y  a  recouvert  les  derniers 
dépôts  marins.  Strabon  dit  (,)  que  ses  an- 
ciens habitants  tiraient  de  grands  avantages 
de  safei'tilité  et  de  ses  mines  d'or;  mais  il  est 
probable  que  le  géographe  grec  a  commis  une 
erreur,  car  on  ne  trouve  dans  ses  laves  au- 
cune trace  de  ce  métal.  Ses  anciens  volcms, 
le  Monie  di  Vico  et  VEpomeo,  rivalisent  de 
hauteui"  avec  le  Vésuve.  L'éruption  qui  se  ma- 
nifesta Cil  1302  dura  deux  mois  et  fit  déserter 
Tiie,  mais  aujoui'd'hui  elle  est  très  peuplée. 
On  y  récolte  d'excellents  vins,  comme  du 
temps  des  anciens;  ses  sources  îninéralcs  et 
ses  éiuves  attirent  un  grand  nom!)i"e  d'éti'.'in  ~ 
gers.  Pvocula,  jadis  Prochyta,  pî.'îc.  e  eii'i  c 
le  continent  et  la  précédente,  n'a  (|ue  3  ïieues 
de  circonférence;  c'est  un  des  points  î!u  globe 
les  plus  peuplés  :  elle  nourrit  1 4,000  habitants. 
Son  sol  volcanique,  formé  de  plusieurs  dépôts 
successifs  de  laves,  abonde  en  orangers,  en 
figuiers  et  en  vignes. 

A  l'ouest  d'Ischia  s'étendent  les  Ik^'i  Ponces; 
elles  sont  au  nombre  de  eiir  j  :  San  Siefano , 
Vcndotena  (Pandataria) ,  Zannofie,  Ponza 
et  Palmarola.  Plusieurs  îlots  s'élèvent  entre 
ces  iles,  dont  la  plus  considérable  est  Ponza, 
la  Pontia  des  anciens,  longue  de  2  lieues  ~ 
et  large  d'une  demi-lieue.  Elle  est  formée, 
conime  celles  qui  l'entourent,  de  r^'hes  tra- 
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j  ciiytiques,  rentes  d'antiques  embrasemenia 
qui  ont  coulé  au  milieu  de  dépôts  volcaniques 
pulvérulents.  L'un  des  points  les  plus  élevés 
de  l'ile  est  la  montagne  délia  Guardia;  sa  base 
est  formée  d'un  trachyte  demi-vitreux  sur 
lequel  repose  un  trachyte  commun  gris ,  de  3 
pieds  d'épaisseur.  Dans  l'île  de  Zannone,  la 
même  roche  repose  sur  des  calcaires  an- 
ciens. 

Vers  le  nord,  entre  la  Corse  et  la  Toscane, 
on  voit  plusieurs  autres  îles  ;  les  plus  méridio- 
nales sont  :  Giannli,  autrefois  Ar'temisia,  et 
selon  d'autres  Dianium;  Monte-Cristo ,  l'an- 
cienne Oglosa,  habitées  par  quelques  pêcheurs, 
et  Giglio ,  connue  des  Romains  sous  le  nom 
à\E(jiUum.  Celle-ci  est  héi'issée  de  collines 
couvertes  de  bois  ;  on  y  exploite  des  granits 
et  des  marbres  estimés;  son  territoire  produit 
beaucoup  de  vins.  Pianosa,  l'antique  Plana- 
sia,  île  boisée,  mais  peu  habitée ,  est  peu  éloi- 
gnée de  l'île  d'Elbe.  Au  nord  de  celle-ci ,  à  la 
hauteur  du  cap  Corse,  Capraja^  petite  ile 
calcaire,  est  bien  peuplée,  et  vis-à-vis  de 
Livourne,  Gorgona,  plus  petite  encore,  est 
couverte  de  bois  et  sert  de  rendez-vous  aux 
pêcheurs  de  sardines. 

L'île  cVElbe,  si  renommée  pour  ses  mines  de 
fer,  dont  l'exploitation  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité,  était  appelée  Mthalia  par 
les  Grecs  et  Ilva  par  les  Romains;  elle  a  25 
à  30  lieues  de  tour  et  19  de  superficie.  Le  gra- 
nit, le  schiste  micacé  et  le  calcaire  marbre, 
sont  les  principales  roches  qui  composent  les 
montagnes  qui  la  traversent  de  l'est  à  l'ouest. 
La  plus  haute  de  leurs  cimes  est  la  Capanna. 
Maigre  quelques  marais  infects,  le  climat  y 
est  salubre.  On  n'y  voit  point  de  rivières;  le 
rul:^seau  du  Rio  est  son  seji  cours  d'eau,  mais 
les  sources  y  sont  a;)0!Khnites  et  ne  tarissent 
jamais.  On  y  connaît  quehjues  eaux  minéra- 
les; on  y  fait  de  très  l)oi)s  vins.  Ses  pâturages 
occupent  peu  d'étendue,  mais  ils  sont  ex- 
cellents. 

L'île  de  Sardaigne,  dont  la  iongueur  du 
nord  au  sud  est  de 61  lieues ,  et  la  plus  grande 
largeur  de  35,  forme  une  superficie  de  1,560 
lieues  carrées.  Elle  est  traversée  du  sud  au 
nord  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  pro- 
je'te  à  l'ouest  deux  rameaux,  dent  l'un  se 
dirige  vers  le  nord-est  et  l'autre  vers  le  sud- 
oeest.  Ou  plutôt  la  Sardaigne  ne  prétu-iite 
point  de  véritables  chaînes  de  montagnes;  l'a- 
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rête  centrale  qui  présente  les  points  les  plus 
élevés  est  InterronDpue  à  plusieurs  reprises  par 
de  profondes  eoupures  transversales,  par  des 
plateaux  assez  étendus  et  de  larges  plaines 
basses.  Sa  chai'pente,  formée  de  granit  qui 
contient  des  couches  et  des  filons  de  quartz , 
de  syénite  et  de  dolorite  ou  de  diorite ,  est 
recouverte  de  schiste  micacé,  surtout  aux 
deux  extrémités  ;  elles  constituent  le  mont  Ge- 
nargentu,  que  ses  deux  pics,  l'un  de  l,8G4et 
l'autre  de  1,917  mètres  de  hauteur,  mettent  au 
rang  des  points  les  plus  élevés.  Les  mêmes 
roches  se  montrent  à  l'extrémité  nord-est  dans 
les  monts  Délia  Nurra.  Les  branches  méri- 
dionales et  septentrionales ,  composées  de  dé- 
pôts appartenant  au  terrain  schisteux  et  au 
terrain  jurassique ,  sont  souvent  recouvertes 
de  trachytes  qui  supportent  des  roches  pos- 
térieures à  la  craie  sur  lesquelles  reposent  des 
basaltes,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  les 
monts  Bel  Marghine ,  au  centre  occidental  de 
I  île.  Ces  masses  volcaniques  semblent  avoir 
été  démantelées ,  dégradées  et  sillonnées  par 
des  courants  aqueux  agissant  dans  la  direction 
du  nord  au  sud.  Les  eaux  douces  n'ont  point 
été  étrangères  à  ces  grandes  catastrophes, 
puisqu'il  existe  auprès  de  Cagliari  un  terrain 
foi-mé  de  brèches  osseuses  contenant  des  dé- 
bris de  petits  animaux  rongeurs,  des  dents 
de  ruminants  et  des  coquilles  terrestres.  Près 
de  Giave  on  voit  un  petit  volcan  moderne  que 
caractéi'isent  des  pouzzolanes  et  des  scories. 
Dans  les  montagnes  de  la  Sardaigne  l'existence 
de  l'or  est  fort  incertaine,  mais  on  y  connaî 
plusieurs  mines  de  plomb  et  de  fer.  L'argent 
!e  cuivre  et  le  mercure  y  sont  fort  rares  (^). 

La  Sardaigne  présente  un  caractère  parti- 
culier, c'est  le  grand  nombre  et  l'étendue  de 
ses  étangs  et  de  ses  marais.  îi  y  en  a  qui  com- 
muniquent avec  la  mer  par  des  coupures  ar- 
tificielles, comme  le  grand  étang  de  la  Scaffa 
près  de  Cagliari.  Les  eaux  de  ces  étangs  sont 
basses,  et  lorsque  les  vents  du  nord  viennent 
à  souffler,  ces  eaux  refoulées  ne  permettent 
même  pas  aux  bateaux  plats  d'y  naviguer  ; 
d'autres  étangs,  dont  le  niveau  est  plus  bas 
que  celui  de  la  mer,  ont  probablement  avec 
elle  une  communication  souterraine  ;  d'autres  ! 

(')  Dosc'i  ipliori  de  l'ile  de  Sardaigne  ,  pnr  M.  de  la  I 
Marmo'ci.  —  MéinoirOf  du  ^lîi^ci!ll|  d'iii.sîoi; e  natu- 
relle. —  Voyage  ou  Saniîiigne  ji-'ir  le  in;'i!.e  auteur.  ! 
\  vol.  5'aiis,  1H:5<).  ' 
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enfin ,  placés  au  pied  de  grandes  masses  de 
trachitc,  doivent  leur  origine  à  des  circon- 
stances purement  géologiques  et  locales. 

Les  {)riiK'ipak's  l'ivici'es  sont,  sur  le  versant 
occidental  de  la  grande  chaîne  :  l'Or^nau 
nord;  VOrisiano  au  centre,  et  le  Mannu  au 
sud;  sur  le  versant  opposé ,  nous  ne  citerons 
que  le  Flumendosa.  UOristano  a  22  lieues  de 
cours;  les  plus  considérables  après  celui-ci 
n'en  ont  pas  plus  de  15.  La  Sardaigne  a  de 
nombreux  étangs  dont  les  eaux  sont  plus  ou 
moins  salées,  qualité  qu'elles  doivent  au  voi- 
sinage de  la  mer  ou  aux  terrains  de  formation 
salifere  qu'elles  traversent. 

!>e  climat  de  cette  île  est  tempéré;  elle  est 
souvent  exposée  aux  funestes  effets  d'un  vent 
du  sud-est,  le  levante ,  qui  est  le  sirocco  des 
Napolitains.  Strabon  Tacite  (2),  Cicéron(  ) 
et  Cornélius  iXepos  parlent  de  l'insalubrité 
de  la  Sardaigne  Sardinia).  Les  mêmes  effets 
sont  encore  aujourd'hui  produits  par  les  mê- 
mes causes  ;  les  miasmes  qui  s'exhalent  des 
marais,  surtout  après  les  premières  pluies, 
font  naître  des  fièvres  intermittentes  fort  dan- 
gereuses. 

La  cinquième  partie  du  sol  de  la  Sardaigne 
est  couverte  d'antiques  forêts  de  chênes  dont 
les  principales  espèces  sont  le  chêne  commun 
[qiiercKS  robur)  ^  l'yeuse  [quercits  ilex)  et  le 
chêne-liége  (querciis  saber).  L'île  offre  trois 
zones  végétales  différentes  :  celle  des  monta- 
gnes ,  ou  la  plus  élevée ,  est  tout-à-fait  analo- 
gue au  climat  de  la  Corse;  celle  des  plaines  et 
des  côtes  septentrionales  ressemble  à  celui  do 
la  Provence  et  d'une  partie  de  l'Italie;  enfin 
celle  des  plaines  et  des  côtes  méridionales 
rappelle  la  nudité  de  l'Afrique.  C'est  plutôt 
au  caractère  du  Sarde  qu'à  la  qualité  de  son 
sol  qu'il  faut  attribuer  le  peu  d'avancement 
de  l'agriculture  en  Sardaigne. 

L'ile  ne  renferme  aucune  bête  féroce.  Pai  mi 
les  animaux  sauvages,  les  plus  importants 
par  leur  taille  sont  le  cerf,  le  daim,  la  chèvre 
et  le  sanglier;  ils  sont  cependant  plus  petits 
que  sur  le  continent.  Le  mouflon  se  distingue 
(le  celui  de  la  Corse  par  la  forme  de  ses  cor- 
nes ,  qui  se  rapprochent  de  celles  du  bélier. 
La  Sardaigne  nourrit  aussi  la  plupart  de  nos 
petits  quadrupèdes,  comme  le  renard,  le  la- 

(■)  Liv.  V.  —(>)  Annales,  liv.  V.I.  —  :3,  i/.b 
ej).  lu,  ad  rabinmGalIuni.  —  AdQiiiiituin  fialieiu! 
-  ['*)  De  Viiis  ihuslr.  ,  rap.  lxv. 
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pin,  le  lièvre,  la  belette,  etc.  Les  animaux 
domestiques  s'y  distinguent  par  des  caractè- 
res particuliers  :  le  cheval  est  petit ,  sobre , 
vigoureux ,  et  peut  se  rendre  utile  jusqu'à  20 
ou  30  ans  ;  l'âne  est  petit  et  couvert  de  longs 
poils;  le  bœuf,  comme  celui  de  Hongrie,  est 
vif,  agile,  fougueux  et  muni  de  cornes  d'une 
grandeur  extraordinaire.  La  chèvre  est  le  seul 
animal  qui  n'offre  point  cette  dégradation  de 
taille  que  l'on  remarque  chez  les  mammifères 
de  la  Sardaigne. 

Le  roi  des  oiseaux  plane  au-dessus  des 
montagnes  ;  le  lâche  et  féroce  vautour  dévore 
dans  la  plaine  les  cadavres  putréfiés  ;  la  fau- 
vette, le  merle  et  la  grive  habitent  les  champs 
et  les  guérets  ;  la  perdrix  de  roche  se  tient 
dans  les  broussailles  et  sur  les  sommets  ari- 
des. Les  flamants  arrivent  d'Afrique  vers  le 
milieu  d'août;  deux  mois  plus  tard  ,  les  cy- 
gnes, les  canards  et  les  oies,  sortis  des  ré- 
gions septentrionales,  les  joignent,  et  sont 
suivis  des  hérons  ,  des  foulques  et  des  cormo- 
rans. La  marche  tardive  de  la  végétation  ,  le 
dessèchement  subit  de  la  plupart  des  plantes, 
rendent  les  insectes  plus  rares  en  Sardaigne 
que  dans  les  autres  contrées  méridionales  de 
l'Europe.  On  y  trouve  cependant  la  tarentule, 
une  espèce  de  scorpion  peu  dangereuse ,  les 
sauterelles  et  une  grande  quantité  de  cousins. 
L'abeille  fournit  un  miel  excellent  qui ,  dans 
quelques  contrées^  prend  une  amertume  qui 
n'est  point  désagréable  et  que  l'on  attribue 
aux  fleurs  de  l'arbousier.  L'île  ne  nourrit 
d'autres  reptiles  que  plusieurs  espèces  de 
lézards  et  une  très  petite  couleuvre.  La  plu- 
part de  nos  poissons  peuplent  ses  eaux  douces 
et  marines;  les  seuls  amphibies  remarquables 
que  l'on  trouve  sur  ses  rivages  sojit  deux  es- 
pèces de  phoques. 

La  Sardaigne  est  environnée  de  petites  îles, 
dont  les  plus  importantes  sont  :  au  sud-ouest, 
San-Antioco  et  San  Pielro;  au  nord-ouest, 
Asinara;  au  nord,  la  Maddalena,  Caprara  et 


Tavolara.  San  Antioco,  VEnosis  des  Ro- 
mains ,  a  9  lieues  de  tour,  des  terres  fertiles 
et  des  salines.  San  Pietro,  divisée  du  nord  au 
sud  par  une  colline,  est  l'ancienne  Hieracum; 
sa  circonférence  est  de  8  à  9  lieues.  Ses  habi- 
tants pèchent  le  corail ,  exploitent  des  salines 
et  cultivent  un  sol  fertile.  Asinara,  VInsula 
Herculis  des  anciens,  longue  de  4  lieues  7, 
lai  ge  de  2,  est  montagneuse ,  couverte  de  pâ- 
turages ,  et  cependant  ne  renferme  que  quel- 
ques cabanes  de  bergers  et  de  pêcheurs.  Ta- 
volara ,  l'ancienne  ZTemtça ,  rocher  calcaire 
habité  par  des  chèvres  sauvages ,  était  fré- 
quenté par  les  anciens,  qui  allaient  pêcher  sur 
ses  côtes  le  mollusque  dont  ils  tiraient  la 
pourpre. 

L'Italie  n'a  dans  la  mer  ou  le  golfe  Adriati- 
que que  de  petites  îles  ou  des  îlots  ;  les  plus 
considérables  forment ,  près  des  côtes  du 
royaume  de  Naples,  au  nord-ouest  du  Monte- 
Gargano,  le  groupe  des  îles  Tremiti,  les  Dio- 
medœ  insulœ  des  anciens,  et  dans  lesquelles 
Tibère  envoya  en  exil  Julie,  nièce  d'Auguste, 
qui  y  mourut  après  un  séjour  de  20  ans. 
Elles  sont  au  nombre  de  cinq  :  San  Dominico, 
la  plus  grande  et  la  plus  méridionale,  a  à 
peine  2  lieues  de  circonféreiice  ;  elle  renferme 
des  collines  ,  des  bois  et  quelques  champs  en 
culture,  mais  elle  manque  de  sources;  il  n'y 
a  que  de  l'eau  de  citerne.  Elle  possède  une  sa- 
line qui  fournit  de  beau  sel  blanc.  San  Nicola, 
la  plus  orientale ,  est  un  peu  moins  grande  et 
aussi  dépourvue  d'eau;  il  s'y  forma,  le  15 
mai  1816,  un  petit  cratère  qui  vomit  pendant 
sept  heures  des  pierres  et  une  lave  sulfureuse, 
et  qui  depuis  eut  de  nouvelles  éruptions.  Ca- 
prara,  la  plus  septentrionale,  doit  son  nom  à 
la  grande  quantité  de  câpriers  qu'elle  ren- 
ferme ;  Crettacio  et  la  Vecchia  ne  sont  que 
des  écueils  qui  servent  de  retraite  à  un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  mer.  Ces  îles  produi- 
sent de  l'huile  excellente  et  des  fruits  ex- 
quis. 
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Les  plus  anciens  peuples  connus  qui  habi- 
tèrent le  versant  des  Alpes  et  la  rive  gauche 
du  Pô,  depuis  le  cours  du Tessin  jusque  près 
des  bords  du  Lisonzo,  ou  la  Gaule  cispadane^ 
étaient  les  OrobUm  nord,  les  Insubres  et  les 
Cenomani  au-dessus  des  lacs  de  Côme  etd'I- 
seo;  les  Lœvi  à  l'ouest,  près  du  confluent  du 
Tessin  et  du  Pô ,  et  les  Euganei  à  l'est. 

Les  Orobii  étaient  probablement  originaires 
des  Alpes;  leur  nom  signifie  vivant  dans  les 
montagnes.  Cependant  Pline,  d'après  Corné- 
lius Alexandre,  les  fait  descendre  de  quelques 
montagnards  grecs  (');  mais  le  nom  de  leur 
capitale ,  Bergomum,  prouve  une  origine  ger- 
manique, ou  plutôt  germanO'Celtique.  Les 
Insubres  paraissent  être  venus  également  du 
nord  ;  ils  faisaient  partie  de  la  nation  des  Om- 
bri,  dont  le  nom,  dans  leur  langue,  avait  la 
signification  de  vaillant.  Mediolanum ,  leur 
capitale ,  est  aujourd'hui  Milan,  Les  Ceno- 
mani étaient  une  colonie  d'un  peuple  celte 
qui  habitait  le  territoire  du  Mans.  Ils  vin- 
rent s'établir  sur  le^  pentes  méridionales  des 
Alpes ,  six  siècles  avant  notre  ère.  Les  Lœm 
passaient  aussi  pour  être  Gaulois.  Les  Euga- 
nei, long-temps  possesseurs  du  territoire  ac- 
tuel du  gouvernement  de  Venise,  furent  en- 
vahis par  les  Veneli ,  que  l'on  croit  être  une 
colonie  des  Veneti  qui  habitaient  les  environs 
de  Vannes ,  dans  l'Armorique ,  et  qui  étaient 
puissants  par  leur  mai'ine  et  leur  commerce. 
Tels  sont  les  peuples  que  l'on  distingua  dans 
cette  partie  de  l'Italie  jusqu'à  la  chute  de 
Fempire  d'Occident ,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  que  les  Heruli^  sous  la  conduite  d'O- 
doacre ,  quittèrent  les  bords  du  Danube ,  vin- 
rent s'établir  sur  les  deux  rives  du  Pô ,  et 
choisirent  Ravenne  pour  la  capitale  de  leurs 
possessions.  Six  ans  après  leur  conquête,  ces 
peuples  furent  soumis  par  les  Ostrogoths,  dont 
la  puissance  s'ébranla  sous  les  glorieux  efforts 
de  Bélisaire,  et  s'âu-oula,  en  553,  sous  oeux 
de  l'eunuque  Narsès. 

(•)  PHnius,  lib.  Ill,  cap.  va. 


L'Italie,  rentrée  sous  la  puissance  des  em- 
pereurs d'Orient,  ne  fut  pas  long-temps  à  l'abri 
de  attaques  étrangères.  Les  Longobardi  ou 
Lombards,  quittèrent  les  forêts  de  la  Germa- 
nie, et  vinrent  fonder,  en  567  ('),  un  puissant 
royaume  dans  la  grande  vallée  du  Pô,  qui  prie 
le  nom  de  Lombardie.  Mais  alors  les  évêques 
de  Rome  préludaient  à  leur  puissance,  et 
voyaient  avec  crainte  et  jalousie  l'agrandisse- 
ment que  prenaient  ces  peuples  barbares,  qui 
menaçaient  de  s'emparer  de  l'ancienne  mé- 
tropole du  monde.  Etienne  II  appela  la  France 
à  son  secours  :  Pépin  enleva  aux  Longobardi 
l'exarchat  de  Ravenne,  et  en  donna  la  sou- 
veraineté au  pape.  Charlemagne,  favorisé 
par  la  victoire,  détruisit  leur  royaume,  et 
relégua  dans  une  abbaye  Didier,  leur  der- 
nier roi. 

La  Lombardie,  sans  souverain,  conserva 
ses  lois  :  après  la  mort  de  Charlemagne ,  elle 
se  divisa  en  plusieurs  principautés  soumises 
à  l'empire  d'occident.  Mais  l'esprit  d'indépen- 
dance gagna  cette  partie  de  l'Italie  ;  les  em- 
pereurs d'Allemagne  accordèrent  à  quelques 
villes  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats.  La 
coutume  qu'avaient  conservée  les  citoyens, 
selon  l'esprit  du  christianisme,  d'élire  leurs 
évêques,  prépara  le  peuple  à  l'idée  que  tout 
pouvoir  émane  de  la  nation  ;  les  formes  ré- 
publicaines se  perpétuèrent,  et  déterminèrent 
plus  tard  les  villes  les  plus  importantes  à  de- 
mander de  plus  précieux  privilèges  et  des 
chartes.  Au  douzième  siècle ,  toutes  les  cités 
lombardes,  non  seulement  choisissaient  leurs 
magistrats,  mais  délibéraient  sur  la  paix  et  la 
guerre,  et  sur  leurs  intérêts  locaux  [^),  Frédé- 
ric Barberousse  fut  le  premier  empereur  qui^ 
au  mépris  des  chartes  et  des  traités  de  ses 
prédécesseurs,  essaya  de  rétablir  en  Italie  le 
pouvoir  absolu.  Milan  était  la  plus  importante 
ville  de  la  Lombardie.  Assiégée  par  ce  prince, 
et  pressée  par  la  famine,  elle  capitula,  mais  à 

(')  Tables  chronologiques  de  John  Blair,  —  (») 
raiori ,  Annal.  d*ltaiie. 
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des  conditions  que  le  vainqueur  méprisa  : 
quelques  jours  après  sa  reddition,  Milan  n'é- 
tait plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Si  Tem- 
perein-  protégea  les  rivales  de  cette  vaste  cité,  ■ 
il  détruisit  jusqu'à  l'ombre  de  toute  liberté, 
et  remplaça  par  des  podestats  de  son  choix  les 
magistrats  élus  parles  citoyens.  Cependant  la 
paix,  qui  succéda  au  fracas  des  armes,  n'était 
que  le  silence  de  la  crainte.  La  liberté  avait 
été  vaincue,  mais  elle  n'avait  pas  perdu  ses 
droits;  une  ligue  secrète  s'organisait  dans 
C'ombre.  Les  villes  formèrent  une  confédéra- 
tion dans  le  but  de  recouvrer  leurs  privilèges. 
Les  succès  de  Barberoiisse  l'avaient  enhardi  : 
soit  qu'il  voulût  réduire  les  papes  aux  seuls 
droits  spirituels,  soit  qu'il  eût  le  dessein  de 
réunir  leurs  possessions  à  l'Empire,  il  marcha 
contre  Rome.  Cette  fois  les  foudres  du  Vatican 
furent  favorables  à  l'indépendance  des  peuples. 
Les  Romains,  animés  par  le  juste  ressentiment 
de  leur  évêque,  résistent  avec  courage,  et  le 
ciel  semble  seconder  leurs  efforts  :  la  peste 
détruit  l'armée  impériale.  L'empereur  fait 
de  nouvelles  tentatives  contre  la  Lombardie; 
mais  frappé  d'excommunication,  il  est  devenu 
un  objet  de  haine  et  de  mépris;  les  villes  con- 
fédérées lui  livrent  bataille;  ses  troupes  sont 
taillées  en  pièces,  et  lui-même  ne  sauve  ses 
jours  qu'à  l'aide  d'un  déguisement;  enfin, 
abandonne  de  la  fortune,  il  reconnaît  l'indé- 
pendance des  républiques  lombardes. 

L'un  des  plus  grands  fléaux  des  révolutions 
politiques  est  la  division  des  opinions,  qui 
transforme  en  ennemis  irréconciliables  les  ci- 
toyens d'une  même  nation.  Les  premiers  suc- 
cès deBarberousse  lui  avaient  attiré  cette  foule 
d'ambitieux  toujours  amis  du  pouvoir.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  son  successeur  conserva 
les  mêmes  partisans,  et  comme  dans  la  lutte 
qui  venait  de  se  terminer,  les  excommunica- 
tions de  Rome  avaient  puissamment  soulenit 
la  cause  du  peuple  contre  l'Empire,  deux  fac- 
tions dominantes  partagèrent  la  Lombardie  : 
les  partisans  du  pape  prirent  la  dénomination 
de  Guelfes,  et  ceux  de  l'empereur  se  firent 
appeler  Gibelins      Les  deux  partis  obtinrent 

{')  Tes  Guelfes  tiraient  leur  nom  d'une  famille  11- 
^aslre  de  la  Bavière  qui  s'allia  à  la  maison  d'Kï^te. 
Les  Gil'clris  prciiaient  leur  dénomination  d'un  vil- 
agc  de  l'rauconie  où  naquit  Conrad-le-Sa!i(;;!C , 
<i  où  desc  endait  la  maison  rie  Souabc.  Voy  z  l  I  .u- 
jiOi'K  AI'  MovEN  Ar.F,  par  y\.  /lulltnit. 
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des  avantages  réciproques,  mais  celui  du  paje 
l'emporta  le  plus  souvent. 

L'amour  de  l'indépendance ,  dont  les  villes 
lombardes  donnèrent  tant  de  preuves,  d(>vc- 
loppa  la  civilisa! ion ,  les  arts,  le  commerc*. 
et  les  riclîesscs.  On  peut  juger  de  leur  puis- 
sance par  le  tableau  que  nous  a  laissé  de  Milan, 
au  treizième  siècle,  un  écrivain  contempo- 
rain (^j.  Elle  comptait  parmi  ses  200,000  ha- 
bitants 600  notaires,  200  médecins,  80  in':ti- 
tuteui-s  et  50  copistes  de  manuscrits.  Des  rues 
pavées  en  dalles,  des  ponts  de  pierre,  des 
maisons  bien  bâties,  des  palais,  des  monu- 
ments publics,  lui  donnaient  un  aspect  tout 
différent  de  celui  des  villes  du  nord  et  de 
l'occident  de  l'Europe.  Son  territoire,  qui 
compi'enait  Lodi,  Pavie,  Bergame  et  Côme  , 
L50  villages  et  autant  de  châteaux  ,  entrete- 
nait un  corps  de  8.000  cavaliers  ou  gentils- 
hommes, et  pouvait  mettre  240,000  hommes 
sous  les  armes.  Mais  les  dissensions  intestines 
firent  naître  l'ambition  et  la  corruption,  enne- 
mies de  l'amour  de  la  patrie  et  de  l'indé- 
pendance. Ces  villes  ,  si  jalouses  de  défen- 
dre leurs  prérogatives  contre  les  empereurs, 
choisirent  des  magistrats  dont  le  pouvoir  de- 
vint héréditaire,  et  dégénéra  bientôt  en  ty- 
rannie. 

Vers  le  quatorzième  siècle,  la  Lombardie 
centrale  était  Tliéi-ilage  de  la  famille  des  Vis- 
conti  :  celle  de  la  Scala  gouvernait  Véî^07ie; 
celle  de  Cai-rare,  Padoue;  et  celle  deGonza- 
gue,  Mantoiie.  En  1395,  l'empereur  Vences- 
las  érigea  Milan  et  son  territoire  en  duché, 
en  faveur  d'un  Yisconti  ;  cette  principauté 
échut  par  alliance  à  un  fils  naturel  du  célèbre 
Jacques  Sforce,  qui,  de  laboureur,  pm-vint, 
par  son  courage  et  ses  talents,  à  la  dignité  de 
connétable.  A  l'extinction  de  cette  famille, 
Charles-Quint  s'empara  du  Milanais,  qui  ap- 
partint à  l'Espagne  jusqu'en  1700,  que,  le  der- 
nier duc  étant  mort,  le  duché  échut  en  pai'tage 
à  la  maison  d'Autriche,  sauf  quelques  portions 
qui  furent  cédées  à  la  Savoie. 

Les  descendants  des  Vencli,  pour  échapper 
aux  hordes  d'Alaric,  qui  pénétra  en  Italie  au 
commencement  du  cinquième  siècle,  chei'chè- 
rcnt  un  refuge  dans  les  petites  îles  de  l'em- 
bouchure de  la  Brenta.  lis  y  fondèrent  deux 
petites  villes  :  Rwoalto  et  Malamocco ;  mais 
en  697,  les  magistrats  de  ces  îles  populeuses  ,^ 
(>n! vancus  I-'ln rmiia. 
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convaincus  de  la  nécessité  de  former  un  corps 
de  nation,  obtinrent  de  l'empereur  ÏA'once 
l'autorisation  d'élire  un  chef  auciuel  ils  don- 
nèrent le  titre  de  duc  ou  dv  doge.  Pépin,  roi 
d'Italie,  accorda  à  cet  Etat  naissant  des  terres 
sur  le  littoral  de  chaque  côté  de  l'Adi^^e;  7^'- 
voalto,  réunie  aux  îles  voisines,  devint  uiie 
ville  nouvelle  qui  prit  le  nom  de  Venetiœ,  de 
celui  que  portait  le  pays  dont  ces  îles  faisaient 
partie.  Au  neuvième  siècle  cette  république 
commerçante  se  faisait  respecter  par  ses  for- 
ces maritimes;  au  douzième  elle  écjuipait  les 
flottes  destinées  aux  croisa  les;  en  1202,  elle 
contribua  puissamment  à  la  prise  de  Constan- 
tinople;  une  partie  de  cette  ville  et  de  son 
territoire  lui  échut  en  partage,  et  son  doge, 
qui  prenait,  par  suite  des  conquêtes  de  la  ré- 
publique, le  titre  de  duc  de  Dalmatie,  y  ajouta 
celui  de  duc  du  quart  et  demi  de  l'empire  ro- 
main (').  Candie,  les  îles  Ioniennes,  la  plupart 
de  celles  de  l'Archipel  et  d'autres  stations 
importantes,  des  comptoirs  à  Acre  et  à  Alexan- 
drie, contribuaient  à  assurer  sa  puissance  et 
la  prospérité  de  son  commerce. 

Dans  l'origine,  le  gouvernement  vénitien  se 
composait  de  conseillers  nommés  par  le  peu- 
ple ,  qui  partageaient  avec  le  doge  le  pouvoir 
législatif.  Ce  magistrat  jouit  d'abord  d'une 
puissance  imposante  ;  les  bornes  en  furent 
rétrécies  dans  la  crainte  qu'elle  ne  dégénérât 
en  une  dignité  héréditaire.  Un  conseil  repré- 
sentatif et  nombreux,  élu  1,-us  les  ans  par  12 
électeurs  choisis  par  le  peuple,  fut  institué; 
mais  par  la  suite  les  membres  qui  en  faisaient 
partie  s'an-ogèrent  le  droit  de  nommer  les  12 
électeurs  et  d'approuver  ou  de  rejeter  leurs 
successeurs.  Le  résultat  de  cette  confusion  de 
pouvoirs  amena  nécessairement  la  fréquente 
élection  des  mêmes  membres;  enfiîi  une  di- 
gnité qui  devait  être  la  récompense  des  ver- 
tus civiques  devint  le  partage  exclusif  de  cer- 
taines familles.  Lorsque  ces  changements, 
contraires  à  la  forme  primitive  du  gouverne- 
ment, furent  consommés,  on  institua  un  sé- 
nat ,  auquel  on  accorda  le  droit  de  paix  et  de 
guerre;  mais  il  était  renouvelé  tous  les  ans  , 
ainsi  que  les  conseillers  du  doge,  par  le  grand 
conseil.  Le  mécontentement,  les  ré^oiles 
mêmes  que  fit  naître  au  quatorzième  siècle  un 
système  qui  anéantissait  les  bases  fondamen- 
tales du  gouverricment  républicain,  nécess- 
(')  lîuHam  :  L'Kiuope  su  moyen  âgr,  l. 


tèi'ent  la  nomination  du  célèbre  Conseil  des 
Dix,  (\u\  organisa  l'espionnage,  l'assassinat 
et  tout  l'attirail  du  rèij;ne  de  la  terreur. 

Telle  était  la  situation  du  duché  de  Milan 
et  de  la  républi(iue  vénitienne,  lorscju'en  1797 
la  défaile  du  prince  Ch.arlcs  changea  leur  po- 
sition politi([ue.  Par  le  traité  de  (^'iinpo-Foi'- 
mio,  qui  fut  la  suite  de  cette  victoire  de  [jo- 
naparte,  leurs  terriloires,  réunis  à  celui  de 
ÎNîodène  et  à  (jn.ehiues  poi-lioiis  des  Etats  de. 
l'Eglise,  f()i  nu!r(;iil  [■d  répnbUjjiie  cisalpine,  qui 
prit  en  1802  le  nom  de  république  ilaiienne, 
qu'elle  conserva  jusqu'en  180,),  époque  ou 
elle  devint  laroyaume  d'Italie. 

L'ancienne  dénomination  de  Lomhardie 
était  depuis  long-temps  inusitée;  mais,  par 
les  négociations  du  congrès  de  Vienne,  en 
1815,  l'Autriche,  devenue  maîtresse  de  Mi- 
lan, de  Mantoue,  de  Venise  et  de  la  Valte- 
line,  réunit  leurs  dépendances  et  en  foi-ma  le 
royaume  lombard-vénitien.  11  est  borné  au 
nord  par  la  Suisse  et  le  Tyrol  ;  k  l'ouest  et  au 
sud  par  les  possessions  sardes,  le  duché  de 
Parme,  celui  de  Modène  et  les  Etats  de  l'E- 
glise; et  à  l'est  par  le  golfe  Adriatique  et  le 
royaume  d'illyrie.  Sa  superficie  est  d'environ 
2,360  lieues  carrées  [^).  Le  lac  Majeur  et  le 
Tessin  à  l'ouest,  la  plus  grande  paitie  du 
cours  du  Pô  au  sud,  et  la  mer  Adriatique  a 
l'est,  lui  servent  délimites  naturelles. 

Dans  ce  royaun.e,  l'hiver  ne  dure  ordinai- 
rement que  deux  mois ,  mais  il  est  quelque- 
fois assez  rigoureux  pour  que  le  thermomètre 
de  Réaumur  descende  à  10*^  et  pour  que  les 
lagunes  de  Venise  soient  prises  par  les  glaces. 
En  lévrier,  la  terre  se  couvre  d'une  nouvelle 
verdure  ,  le  mois  de  mai  voit  revenir  la  cha- 
leur; la  récolte  des  céréales  et  de  la  plupart 
des  fruits  se  fait  en  juin  et  juillet ,  et  les  ven- 
danges en  octobre.  Les  pluies  sont  abondan- 
tes en  automne,  et  en  hiver  lorsque  le  froid 
n'est  pas  rigoureux.  Elles  sont  plus  abondjui- 
tes  dans  la  pai'tie  occidentale  que  dans  l'orien- 
tale; dans  la  pi'emière  il  tombe  annuellement 
43  pouces  d'eau  et  33  dans  la  seconde.  L'air 
est  s.iin  dans  la  plus  gi-ande  partie  du  pays, 
eepenciant  les  rizières  établies  sur  plusieurs 
points  produise:it  des  miasmes  putrides.  Les 
environs  de  Mantoue  et  de  Rovigo  sont  expo- 
iiésà  des  exhalaisons  malfaisantes,  et  les  la- 

(')  M.  Thiclcn  lui  donne  861,94  niiiles  carrés  alle- 
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gunes  sontdangereuses  pour  tous  les  étrangers. 

Cette  vallée  du  Pô,  qui  du  temps  de  Polybe 
était  une  contrée  marécageuse  ombragée  par 
d'antiques  forêts  peuplées  de  sangliers,  peut 
à  peine  aujourd'hui  fournir  assez  de  bois  pour 
ses  habitants;  mais  les  trésors  de  Cérès  et  de 
Pomone  ont  remplacé  les  paisibles  retraites 
des  hamadryades.  De  magnifiques  prairies , 
arrosées  par  des  ruisseaux  qui  descendent  des 
Alpes,  fournissent  jusqu'à  six  récoltes  dans  la 
même  année.  La  race  des  bêtes  à  cornes  y  est 
belle;  elle  est  l'objet  des  soins  des  paysans, 
qui  depuis  long-temps  se  livrent  à  la  fabrica- 
tion d'excellents  fromages. 

Quelques  traces  de  l'antiquité  se  sont  con- 
servées dans  les  campagnes  du  Milanais  :  ces 
chars  pesants ,  à  roues  basses  et  massives , 
traînés  par  plusieurs  paires  de  bœufs  dont  les 
longues  cornes  sont  ornées  de  boules  de  fer 
poli ,  et  dont  la  queue  est  assujettie  de  côté 
par  des  rubans  ou  des  guirlandes  ;  ces  paysan- 
nes ,  dont  les  cheveux  relevés  en  tresses  sont 
attachés  avec  une  flèche  d'argent;  ces  bergers 
portant,  au  lieu  de  houlette,  un  bâton  en 
forme  de  crosse,  et  dont  l'épaule  gauche  est 
élégamment  drapée  d'un  manteau  ;  ces  mou- 
tons, dont  le  nez  arqué,  les  oreilles  pendan- 
tes et  les  pattes  minces  et  élancées  rappellent 
certains  bas-reliefs  antiques ,  annoncent  l'I- 
talie et  ses  riches  souvenirs.  Mais  ces  caractè- 
res ,  qui  frappent  au  premier  abord,  forment 
un  contraste  pénible  avec  la  misère  du  paysan. 
Il  faut  nous  habituer  à  des  contrastes  plus 
pénibles  encore;  l'Italie  est  le  pays  du  luxe 
et  de  la  pauvreté. 

L'abeille  et  le  ver  à  soie  reçoivent  des  soins 
assidus  en  Lombardie.  Les  églises  consom- 
ment une  énorme  quantité  de  cire,  el^  de 
toutes  les  branches  d'industrie,  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  soie  est  du  petit  nombre  de 
celles  qui  n'y  sont  pas  restées  arriérées.  Ce- 
pendant les  filatures  de  coton,  les  fabriques 
de  draps  et  de  toiles  ont  encore  une  assez 
grande  activité;  le  produit  moyen  de  ses  ex- 
portations est  d'environ  85,000,000  de  francs. 
Les  communications  commerciales  sont  favo- 
risées par  de  superbes  routes  ,  des  rivières  et 
des  canaux. 

Le  royaume  lombard-vénitien  a  été  dé- 
claré partie  intégrante  de  la  monarchie  autri- 
chienne. Ce  pays ,  qui  fut  long-temps  gou- 
\  crué  par  les  lois  françaises^  méritait  quelques 
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faveurs;  le  pouvoir  absolu  y  est  mitigé  par 
les  dispositions  de  la  constitution  de  1815. 
On  y  a  établi  un  simulacre  de  représentation 
nationale;  m.ais  les  membres  qui  la  compo- 
sent n'ont  que  la  faculté  de  délibérer  sur  cer- 
taines questions  que  le  gouvernement  leur 
soumet.  L'empereur  est  représenté  par  un 
vice-roi ,  et  le  royaume  est  partagé  en  deux 
grands  gouvernements  :  celui  de  Milan  et  ce- 
lui de  Venise;  le  premier  divisé  en  neuf  délé- 
gations ,  et  le  second  en  huit. 

Milan ,  capitale  du  royaume  et  résidence 
du  vice-roi ,  est  située  dans  une  vaste  plaine 
sur  les  bords  de  VOlona,  En  y  comprenant 
ses  vieux  remparts  et  ses  nouvelles  prome- 
nades, elle  a  5,000  toises  de  circonférence; 
mais  la  partie  habitée  n'en  a  que  3,000.  Elle  a 
onze  portes,  et  sa  plus  grande  longueur,  qui 
est  de  1,500  toises,  occupe  l'espace  compris 
entre  la  porte  de  l'ouest  et  celle  du  ïessin. 
On  y  compte  4,800  habitations  et  plus  de 
150,000  habitants.  Si  cette  ville  avait  plus 
de  rues  alignées  et  larges,  elle  mériterait  le 
titre  de  magnifique;  on  a  dit  avec  raison  que 
les  maisons  de  mauvaise  apparence  y  sont 
aussi  rares  que  le  sont  ailleurs  les  palais.  Les 
rues  les  plus  spacieuses  sont  appelées  corsi, 
parce  qu'elles  sont  le  rendez-vous  des  prome- 
neurs et  qu'on  les  choisit  pour  y  faire  des 
courses  de  chevaux.  Ses  places  publiques  sont 
presque  toutes  irrégulières  et  sans  ornements; 
celle  de  la  cathédrale  est  longue  et  étroite. 
Cet  édifice,  appelé  le  Dôme,  est  l'un  des  plus 
remarquables  que  l'on  connaisse;  il  fut  com- 
mencé en  1386  par  le  duc  Jean-Galéas  Vis- 
conti.  Il  n'est  point  achevé,  et  probablement 
il  ne  le  sera  de  long-temps  ;  si  les  deux  mil- 
lions que  Napoléon  affecta  à  son  achèvement 
n'ont  pas  contribué  à  l'avancer  beaucoup,  les 
144,000  francs  destinés  annuellement  par 
l'empereur  d'Autriche  à  remplir  ce  but  pro- 
duiront-ils bientôt  le  résultat  qu'on  en  attend? 
Sa  longueur  est  de  454  pieds ,  sa  largeur  dy 
270,  et  la  voûte  de  232  d  élévation  ;  la  plus 
haute  de  ses  tours  a  335  pieds.  Il  est  peu  d'é- 
difices gothiques  dont  les  ornements  soient 
plus  multipliés;  dans  toutes  les  pi'ofondeurs  , 
sur  toutes  les  saillies,  au-dessus  de  chaque 
tour,  sur  toutes  les  fieches,  s'élèvent  des  sta- 
tues en  marbre  blanc,  dont  le  nombre  est  éva- 
lué à  plus  de  3,000,  mais  dont  la  plupart  sont 
tellement  hors  de  la  portée  de  la  vue,  que  Ton 
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regrette  de  ne  pouvoir,  comme  les  oiseaux  qui 
y  l'ont  leurs  nids  ,  se  placer  de  manière  à  les 
voir  en  détail.  Cinquante-deux  piliers  de  mar- 
bre, de  84  pieds  de  hauteur  et  de  24  de  cir- 
conférence, supportent  ce  vaste  édifice,  dont 
la  construction  a  dû  coûter  des  sommes  im- 
menses. La  porte  principale,  qui,  par  son  style 
romain,  jure  avec  le  caractère  général  du  mo- 
nument, est  ornée  de  deux  colonnes  mono- 
lithes gigantesques  en  syénite  rouge.  Les  qua- 
tre évangélistes  et  les  quatre  Pères  de  l'Eglise 
en  bronze  qui  décorent  les  deux  chaires  sont 
des  figures  remarquables;  elles  font  honneur 
au  talent  du  sculpteur  François  Brambilla  ; 
les  17  bas-reliefs  que  l'on  remarque  à  la  partie 
supérieure  du  mur  d'enceinte  du  chœur  sont, 
suivant  un  littérateur  plein  de  goût  d'une 
finesse  de  ciseau  rare.  On  doit  au  même  ar- 
tiste le  grand  et  riche  tabernacle  en  bronze 
doré  du  maître-autel.  Au-dessus  de  celui-ci 
un  brillant  reliquaire  se  fait  remarquer  :  il 
renferme  un  des  clous  de  la  vraie  croix  ,  re- 
lique vénérée  que,  le  3  mai  de  chaque  année, 
anniversaire  de  la  terrible  peste  de  \b7Q^  l'ar- 
chevêque de  Milan  promène  processioimelle- 
ment  dans  la  ville,  à  l'exemple  de  saint  Charles 
Borromée.  Une  chapelle  souterraine  renferme 
le  corps  de  ce  saint  dans  un  sarcophage  en 
cristal ,  chargé  de  bas-reliefs  et  d'ornements 
en  vermeil.  Il  est  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux enrichis  de  diamants  ;  sa  tête  mitrée 
repose  sur  un  coussin  d'or.  Plus  loin  ,  ou  voit 
le  tombeau  du  cardinal  Frédéric  Borromée , 
cousin  du  saint  archevêque  ,  et  qui  aurait  été 
sanctifié  comme  lui  si  sa  famille  avait  voulu 
faire  deux  fois  les  frais  énormes  de  la  cano- 
nisation. Le  mausolée  d'Othon-le-Grand  et  de 
Jean  Visconti,  oncle  et  neveu,  archevêques  et 
seigneurs  de  Milan  aux  treizième  et  quator- 
zième siècles,  attirent  aussi  les  regards  ;  mais 
un  autre  plus  magnifique  est  celui  du  cardinal 
Marin  Garacciolo.  La  chapelle  de  Jean-Jacques 
Médicis ,  marquis  de  Marignan  ,  est  occupée 
par  le  riche  mausolée  érigé,  d'après  les  dessins 
de  Michel-Ange,  par  le  pape  Pie  IV,  son  frère,  à 
ce  hnrdi  capitaine.  Le  bassin  de  porphyre  qui 
sert  à  baptiser  passe  pour  avoir  appartenu  aux 
thermes  de  Maximien-Hercule  à  Milan  ;  enfin, 
on  admire  un  candélabre  en  bronze  ayant 
la  forme  d'un  arbre ,  et  qui  a  fait  donner  à 

(')  M.  f^alcry  :  Voyages  historiques,  littéraires  et 
arlisliques  en  Italie,  t,  I  ,  p,  78. 


la  chnpcllc  qu'il  décore  le  nom  ddl*  albero, 
La  vieille  église  de  Saint-Ambroise  pré- 
sente un  assemblage  curieux  et  même  bizarre 
de  tous  les  styles  d'architecture  chrétieiuie 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  quinzième. 
Sa  façade  offre  un  vaste  parvis  sur  le  n)ode!c 
des  pronaos  des  temples  grecs.  Dans  l'inté- 
rieur on  remarque  une  antique  et  vaste  chaire 
en  marbre  vis-à-vis  de  la  chaire  moderne;  une 
colonne  surmontée  d'un  serpent  d'airain  que 
l'on  a  prétendu  être  celui  que  Moïse  éleva  dans 
le  désert,  ou  du  moins  être  formé  du  même 
métal  ;  un  pilastre  décoré  du  portrait  de  saint 
Amhroise  fait  d'après  nature,  ainsi  que  l'in- 
dique l'inscription,  et  dont  le  visage,  par  une 
bizarrerie  singulière  de  l'artiste,  est  en  mar- 
bre noir  ;  plusieurs  mosaïques  représentant 
des  scènes  de  la  vie  du  Sauveur  et  de  celle  de 
saint  Amhroise,  et  des  inscriptions  indi({uant 
la  sépulture  de  l'empereur  Louis  II ,  mort  en 
875  ;  enfin,  des  fresques  et  des  tableaux  pré- 
cieux. Dans  les  archives  de  la  basilique,  on 
conserve  un  missel  magnilique ,  manuscrit 
vélin  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  :  son  prin- 
cipal ornement  est  une  riche  miniature  repré  - 
sentant le  couronnement  de  Jean-Galéas  Vis- 
conti comme  premier  duc  de  Milan. 

Dans  le  grand  nombre  d'autres  églises  que 
renferme  Milan  ,  nous  distinguerons  celle  de 
Sainte-Marie  de  la  Passion ,  l'une  des  plus 
belles  et  peut-être  la  plus  riche  en  tableaux. 
Celle  de  Saint- Antoine  abbé  est  remarquable 
par  ses  belles  fresques;  celle  de  Saint-Sébas- 
tien ,  fondée  par  saint  Charles  Borromée  sur 
les  dessins  de  Pellegrini  ,  est  un  des  monu- 
ments d'architecture  les  plus  splendidcs  de 
Milan;  celle  de  Saint-Alexandre  in  Zebedia 
est  riche  de  peintures  et  magnifique  d'orne- 
ments; celle  de  Sainl-Eustorge  est  une  des 
plus  anciennes  :  à  l'entrée  en  dehors,  on  re- 
marque une  chaire  en  pieire  d'où,  selon  l'in- 
scription, saint  Pierre  martyr  réfutait  les  ma- 
nichéens ;  celle  de  Saint-Victor  al  Corpo  est 
belle  et  majestueuse;  celle  de  Santa-Maria 
del  Carminé  est  gothique  et  présente  un  por- 
tail d'une  riche  composition;  celle  de  Sainte 
Barthélémy  n'est  pas  sans  magnificence  ;  celle 
de  Saint-Marc  est  superbe;  enfin  celle  de 
S aint-Fidèle ,({uokiuQ  inachevée,  est  un  splen- 
dide  monument  de  Pellegrini  {^] .  C'est  dans  cet 

(')  Falcrij  :  Voyages  historiques,  lilléraira»  et  ar- 
Uslumcs  en  Italie. 
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('(iilii  r  que  les  CMupereiirs  d'Allemagne  allaient 
^iidis  recevoir  la  couronne  de  fer.  L'ancien 
couvent  des  dominicains,  appelé  Sainte-Marie 
des  Grâces,  est  célèbre  par  le  beau  tableau  de 
Léonard  de  Vinci  représentant  la  Cène,  et 
pciiil  à  l'huile  sur  les  murs  du  réfectoire.  II 
a  30  pieds  de  long  sur  15  de  hauteur;  le 
temps,  la  fumée  et  l'humidité  l'ont  tellement 
endommagé,  qu'il  est  à  craindre  que  bientôt 
ïi  n'en  reste  plus  de  traces.  On  a  peine  à  croire 
que  l'autorité  municipale  de  Milan  ait,  en 
1797,  changé  ce  réfectoire  en  un  corps-de- 
gardc  et  même  en  une  prison,  en  y  faisant  lo- 
ger les  prisonniers  de  guei  re  à  la  garde  des 
Fi  ançais.  Qu'on  juge  par  là  s'il  est  étonnant 
(jue  ce  chef-d'œuvre,  qui  compte  300  ans 
d'antiquité  et  auquel  on  semblait  prendre  si 
peu  d'intérêt,  n'ait  paru  à  des  soldats,  géné- 
ralement peu  connaisseurs,  qu'une  misérable 
peinture  sur  laquelle  on  pouvait  s'exercer  à 
la  cible.  Une  vieille  femme  qui  habitait  dans 
le  voisinage  ,  et  qui  fut  témoin  de  cette  sorte 
de  profanation,  racontait  à  un  voyageur  fran- 
çais (1)  que  Bonaparte,  étant  à  Milan,  vint 
voir  ce  beau  tableau,  et  le  trouvant  en  si  mau- 
vaises mains,  leva  les  épaules,  frappa  du 
pied  ,  lit  évacuer  le  local ,  murer  une  des 
portes  et  placer  la  balustrade  que  l'on  y  voit 
encore. 

Plusieurs  auteurs  ont  épuiiié  les  fécondes 
ressources  de  l'étymologic  pour  découvrir 
celle  de  l'antique  nom  de  Mediolamim ,  que 
portait  cette  ville.  Ce  n'est  ni  à  deux  guer- 
riers toscans  ,  ni  à  sa  position  entre  deux 
ileuves,  ni  à  une  truie  à  m.oilic  couverte  de 
laine  {mediolana)  que  liellovèse,  son  fonda- 
teur, aurait  vue  à  la  place  qu'elle  occupe  , 
qu'elle  doit  son  nom  ,  puisque  plusieurs  villes 
gauloises  étaient  appelées  de  même.  Elle  était 
magnilique  à  l'époque  de  la  splendeur  de 
l'empire  romain  :  plusieurs  antiquités  l'attes- 
teiit.  Les  16  colonnes  antiques  de  l'église  de 
San-Lorenzo  sont  les  restes  des  bains  de  Maxi- 
mien-llercule  ,  associé  de  Dioclétieii  à  l'em- 
pire. Les  ruines  du  palais  de  ce  prince  ont  été 
découvertes  près  du  cirque  de  VArena, 

Les  principTiux  palais  de  cette  ville  sont  :  le 
palais  archiépiscopal,  orné  de  tableaux  pré-  i 
cieux  et  dont  l'architecture  est  digne  d'une  j 

(')  M.  Simond  :  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile, 
toui.  I.  —  [^)  yîlcial:  Hi&t.  Mcdidlani  —  \sfiore  , 
Origines.  — cVi</o;n';i?  .-^IpolinmriS ,  1.  v:]  .c  xvu.elc. 


destination  plus  noble  encore  ;  le  palais  royal, 
remarquable  par  la  richesse  des  appartements 
et  pai-  le  beau  théâtre  de  la  Canobiana  qui  en 
dépend  ;  le  vaste  palais  Marini,  occupé  par  le 
mim'stère  des  finances  et  l'administration  des 
douanes;  \e  palais  délia  Contabilita ,  le  plus 
parfait  sous  le  rapport  de  l'art  de  tous  ceux 
de  Milan  ;  le  palais  de  justice  et  riiôtel  de  la 
monnaie,  peu  digne  de  cette  ville  sous  le  rap- 
port de  l'architecture,  mais  curieux  par  sa 
belle  collection  de  médailles  et  de  monnaies 
d'Italie.  Ces  édiiices  ne  sont  cependant  point 
à  comparer  à  la  magnifique  caserne  que  fit 
bâtir  le  vice-roi  Eugène  ,  et  que  l'on  regarde 
comme  la  plus  belle  du  monde.  Une  douzaine 
de  palais  appartenant  à  des  particuliers  attes- 
tent, par  la  beauté  de  leur  architecture  et  la 
richesse  de  leurs  ornements,  l'opulence  de 
quelques  familles  milanaises. 

Des  quatre  ou  cinq  théâtres  de  Milan,  les 
deux  plus  fi-équentés  sont  Y  Opéra  et  le  spec- 
tacle de  Girolamo  ou  Fiando.  Le  premier, 
appelé  Scala  parce  qu'il  occupe  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  église  de  ce  nom,  est 
vaste,  sonore,  et  décoré  avec  élégance.  Il  peut 
contciiir  ^,000  spectateurs.  Ses  six  rangs  de 
loges  présentent  un  aspect  imposant  ;  mais 
les  salons  qui  les  accompagnent  font,  d'un 
rendez-vous  de  plaisir  fait  pour  charmer  l'o- 
reilie,  l'œil  et  le  cœur,  un  immeiise  salon  de 
jeu  et  de  causeries.  Sous  un  autre  rapport,  ce 
théâtre  est  un  établissement  d'autant  plus 
immoral,  que  l'imprudent  ou  le  désœuvié  y 
est  attiré  depuis  midi  jusqu'au  soir  par  un 
salon  de  lecture,  et  depuis  le  soir  jusqu'au 
matin  par  la  danse  et  la  musique  ,  et  qu'une 
salle  où  la  roulette  est  pour  ainsi  dire  eu  per- 
manence y  offre  ses  dangereuses  séductions. 
En  1830  la  voûte  de  ce  théâtre  s'écroula  su- 
bitement. Le  second  passe  en  Italie  pour  l'un 
des  plus  célèbres  théâtres  de  mariomiettes;  la' 
précision  et  la  vivacité  des  mouvenvjnts  des 
acteurs,  dont  notre  petit  théâtre  de  Séiaphin 
n'offre  qu'une  imparfaite  copie,  produisent 
une  illusion  complète.  L'origine  de  ces  petites 
figures  en  bois  se  pei'd  dans  les  vagues  sou- 
venirs de  l'antiquité  la  plus  recuice.  L'un  de 
nos  voyageurs  les  plus  intrépides  (')  a  l  appoj  te 
d'Egypte  de  petites  poupées  à  ressorts  qui  ne 
le  cèdent  point  à  celles  de  Nuremberg;  il  pa- 

(')  Cailliaud ,  qui  poussa  ses  excnrsiojis  à  Méroéci 
au  fieuve  Clauc. 
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raît  que  les  Égyptiens  inhumaient  ces  jouets 
avec  leurs  enfants,  usage  qui  existait  à  Uonu!, 
même  après  l'établissement  du  christianisme. 
Chez  les  anciens,  une  jeune  fille  offrait  à  Vé- 
nus, avant  de  se  marier  ,  la  poupée  qui  avait 
servi  à  ses  jeux  Les  auteurs  parlent  de  ces 
petites  figures  mobiles  qui  attiraient  la  foule 
sur  les  places  publiques  (»);  mais  ,  comme  le 
fait  observer  Millin,  c'est  aux  modernes  seuls 
qu'appartient  l'idée  de  remplacer  sur  des 
théâtres  les  acteurs  par  des  marionnettes. 
C'est  à  Philippe  Acciajuoli ,  chevalier  de 
Malte,  que  ce  genre  de  spectacle  doit  son  per- 
fectionnement. Sur  le  théâtre  de  Girolamo^  on 
représente  des  tragédies ,  des  opéras ,  des  co- 
médies et  des  ballets;  la  meilleure  société  de 
Milan  s'y  réunit,  et  depuis  l'homme  du  peu- 
ple jusqu'au  riche  financier,  chacun  exprime 
par  de  francs  éclats  de  rire  le  plaisir  qu'il 
éprouve  aux  lazzis  de  Girolamo ,  personnage 
burlesque,  qui  est  à  la  fois  le  polichinelle  na- 
politain ,  V arlequin  de  Venise  et  le  Giatidiija 
de  Turin. 

Un  autre  lieu  de  réunion  très  fréquenté  est 
le  théâtre  Filodrammatico ,  dont  la  salle  élé- 
gante est  aussi  grande  que  celle  de  nos  prin- 
cipaux théâtres ,  et  sur  lequel  on  n'admet  que 
des  amateurs. 

L'immense  esplanade  qui  entoure  les  restes 
de  l'ancien  château  de  Milan  était  un  terrain 
humide  et  malsain,  qui  sous  l'administration 
française  fut  transformé  en  une  agréable  pro- 
menade ombragée  de  plus  de  10,000  pieds 
d'ai  bres ,  et  qui  l  eçut  le  nom  de  Foro-Bona- 
parte.  L'extrémité  de  la  route  du  Simplon  est 
occupée  par  la  porte  du  Simplon,  appelée  au- 
jo  irdluii  VArc  de  la  Paix^  bel  arc  de  triom- 
phe orné  de  magnifiques  bas-reliefs  en  marbre 
blanc  tiré  de  cette  montagne.  Il  est  moins 
grand  que  celui  de  l'Étoile  à  Paris ,  et  comme 
sur  celui  du  Carrousel ,  la  statue  de  la  Paix  y 
remplace  celle  de  Napoléon.  On  peut  citer  ce 
monument  comme  un  des  plus  beaux  de  Mi- 
Man  et  de  l'Italie.  Plus  loin  est  une  vaste  place 
d'armes,  près  de  laquelle  on  voit  le  Cirque, 
ou  VArena ,  monument  du  règne  de  Napoléon, 
et  qui  par  sa  grandeur  rappelle  ceux  des  Ro- 
mains :  les  gradins  peuvent  contenir  30,000 
spectateurs,  et  l'arène  est  destinée  à  des  cour- 
ses et  à  (les  jeux  publics.  11  est  à  regretter  que 

(•)  Pose,  Satire  H.  —  (')  Horace,  liv.  I,  sat.  Ji; 
liv.  II,  sat  VII.  Aulu-r.oile,  1.  \!V,  ch.  i. 


cet  édifice  ne  soit  point  terminé.  Près  de  la 
poi'te  Orientale,  le  Cours  ,  bordé  de  riches  pa- 
lais, et  la  rangée  d'arbres  qui  s'étend  enrre 
cette  porte  et  la  porte  Romaine  ,  sont  fréquen- 
tés par  les  promeneurs  à  équipages;  c'est  là 
que  les  élégants  Milanais  vont  étaler  le  luxe  de 
leurs  chevaux  et  montrer  leur  adresse  à  coii- 
duire  de  légers  phaétons. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire  les 
établissements  scientifiques  de  Milan,  mais 
nous  dirons  quelques  mots  de  la  bibliothèque 
ambroisienne ,  fondée  par  le  cardinal  Frédéric 
Borromée.  Elle  compte  60,000  volumes  im- 
primés et  10,000  manuscrits.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable  relativement  à  son  illustre  foii- 
dateur,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  son 
amour  pour  les  lettres,  ce  qu'il  y  a  d'il. coin- 
mode  pour  les  recherches  que  l'on  veut  y  faire, 
c'est  qu'il  a  interdit  la  formation  d'un  catalo- 
gue de  ce  riche  trésor  :  il  faudrait,  dit-on  ,  une 
dispense  de  Rome  pour  l'établir.  La  seule 
transgression  que  l'on  a  osé  faire  à  cette  dé- 
fense est  le  simulacre  d'un  catalogue  où  les 
auteurs  ne  sont  désignés  que  par  leurs  pré- 
noms. Une  autre  singularité,  c'est  que  les  li- 
vres ne  portent  sur  leur  couverture  aucun  ti- 
tre. Parmi  les  richesses  de  l' Ambroisienne, 
on  distingue  le  fameux  Virgile  de  Pétrarque , 
offrant  la  note  passionnée  sur  Laure;  dix  let- 
tres de  Lucrèce  Borgia  au  cardinal  Bembo, 
accompagnées  d'une  boucle  des  cheveux  blonds 
de  cette  femme  dépravée,  digne  fille  du  pape 
Alexandre  VI;  un  manuscrit  de  Josèphe,  tra- 
duit par  Ruffin  et  écrit  des  deux  côtés  sur  pa- 
pyrus :  il  a  douze  siècles  d'antiquité;  les  cé- 
lèbres manuscrits  palimpsestes  des  plaidoyers 
de  Cicéron  pour  Scaurus,  Tullius  et  Flaccus, 
que  l'on  a  remis  au  jour  en  enlevant  l'écriture 
des  poëmes  de  Sedulien,  prêtre  du  sixième 
siècle;  enfin  les  lettres  de  xMarc-Aurèle  et  de 
Fronton,  retrouvées  sous  une  histoire  du  con- 
cile de  Chalcédoine.  La  bibliothèque  ambi-oi- 
sienne  possède  un  musée  peu  considérable , 
mais  précieux  :  c'est  là,  dit  M.  Valéry,  (jue 
l'on  voit  le  carton  de  l'École  d'Athènes,  pre- 
mière inspiration  naïve  et  grande  de  cette  im- 
mortelle composition;  un  portrait  de  Léonard 
de  Vinci,  au  crayon  ro;igc>.,  dessine  par  lui- 
même;  plusieurs  tableaux  charmants  de  Bei- 
nardin  Luini ,  tels  que  deux,  entiT  aiiti-es ,  que 
l'on  a  vus  au  Musée  impérial  de  Paris  :  Saint 
Jean  jouant  avec  un  agneau,  et  la  Vierge  aux 
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Rochers;  enfin  on  y  remarque  aussi  une  belle 
fresque  représentant  le  Couronnement  d'é- 
pines. 

Le  palais  royal  des  sciences  et  des  arts, 
autrefois  dit  de  Brera,  bâtiment  magnifique, 
renferme  un  superbe  observatoire ,  un  jardin 
botanique  riche  en  plantes  exotiques;  une 
bibliothèque  publique,  un  cabinet  de  médailles 
et  un  musée.  La  bibliothèque  ne  possède  qu'un 
millierdemanuscrits,maisellecompte  170,000 
volumes,  et  elle  est  riche  en  ouvrages  moder- 
nes; le  cabinet  de  médailles  occupe  un  très 
beau  local,  et  le  musée,  bien  qu'il  ne  con- 
tienne pas  de  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres, est  fort  riche  en  modernes  tableaux,  et 
très  intéi-essant  pour  l'histoire  de  l'art.  C'est 
dans  ce  musée  que  se  fait  annuellement  l'ex- 
position des  peintures  modernes.  Les  princi- 
paux établissements  d'insti-uction  sont  deux 
lycées  et  deux  gymnases,  l'Académie  ou  l'é- 
cole des  beaux-arts ,  l'école  de  mosaïque ,  celle 
des  sourds-muets ,  le  conservatoire  de  musi- 
que, l'école  vétérinaire,  l'institut  militaire 
géographique,  le  cabinet  d'histoire  naturelle, 
et  enfin  parmi  les  sociétés  savantes ,  l'institut 
royal  et  impérial. 

Près  de  Garignano,  à  une  demi-lieue  de 
Milan,  on  remarque  la  petite  maison  de  Pé- 
trarque, dont  il  ne  reste  de  l'époque  de  ce 
célèbre  personnage  que  deux  colonnes  sur  les- 
quelles on  lit  son  chiffre ,  les  fenêtres ,  le  plan- 
cher et  les  voûtes  de  deux  chambres  donnant 
sur  la  campagne. 

On  admii-e  au  village  de  Garignano  les  fres- 
ques de  l'ancienne  Chartreuse,  et  au  bourg 
de  Saronno,  l'église  de  Notre-Dame,  dont  les 
fresques  sont  des  chefs-d'œuvre  de  Bernardin 
Luini.  Au  château  de  Castellazzo  on  remar- 
que les  restes  du  mausolée  de  Gaston  de  Foix, 
ouvrage  du  Bambaja;  à  la  maison  Simonetta, 
les  voyageurs  vont  écouter  un  écho  qui  répète 
trente-six  fois  le  bruit  d'un  coup  de  pistolet. 

Nous  ne  décrirons  point  les  nombreux  hôpi- 
taux de  Milan ,  dont  le  plus  remarquable  est 
le  grand  hôpital  qui  renferme  plus  de  2,000 
lits,  ni  les  établissements  fondés  par  la  bien- 
faisance; mais  nous  devons  dire  que  l'heureuse 
découverte  de  Jenner,  auquel  l'antiquité  au- 
rait élevé  des  temples,  est  plus  répandue  dans 
le  royaume  lombard-vénitien  que  dans  le 
reste  de  l'Italie.  A  Milan,  la  petite-vérole  fait 
peu  de  ravages ,  et  c'est  aux  soins  du  gouver- 
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nement,  au  zèle  éclairé  des  ministres  de  la 
parole  divine,  qu'est  dû  l'affaiblissement  de 
ce  fléau  :  des  vaccinateurs  jurés  ont  constam- 
ment les  yeux  ouverts  pour  en  arrêter  les  ef- 
fets, r.es  institutions  de  bienfaisance  n'accor- 
dent aucun  secours  aux  enfants  dont  les  parents 
ne  présentent  point  de  certificats  de  vaccina- 
tion ;  chaque  trimestre,  les  curés  de  campagne 
lisent  en  chaire  les  noms  des  individus  morts 
de  la  petite-véï  ole  ;  iU  rappellent  à  leurs  pa- 
roissiens leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers 
VÈtat ,  qui  leur  prescrivent  de  ne  point  négliger 
le  bienfaisant  préservatif  [^).  Lorsqu'un  indi- 
vidu est  atteint  de  la  variole,  l'un  des  parents 
ou  le  médecin  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration, 
sous  peine  d'une  amende  de  100  francs  :  l'au- 
torité fait  placer  sur  la  maison  une  inscription 
en  gros  caractères ,  qui  annonce  qu'elle  est  en 
proie  à  la  contagion.  Aucun  des  memhres  de 
la  famille  qui  aurait  approché  le  malade  ne 
peut  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  jus- 
qu'à la  guérison  ou  la  mort  de  celui-ci,  et  le 
cadavre  est  transporté  au  cimetière  sans  les 
cérémonies  d'usage. 

Milan  a  toujours  tenu  un  rang  distingué 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  :  Virgile  y  fit 
ses  études,  et  Valère-Maxime  y  prit  nais- 
sance. Dans  les  temps  modernes  elle  vit  naîti-e 
l'antiquaire  Octavio  Ferrari,  le  savant  Fran- 
çois-Bernardin Ferrari ,  oncle  du  précédent,  le 
jurisconsulte  André  Alciat,  le  protestant  Jean- 
Paul  Alciati ,  le  géomètre  Bonaventure  Cava- 
iieri,  la  célèbre  Marie-Gaetane  Agnesi,  qui 
occupa  la  chaire  de  mathématiques  à  Bologne, 
les  papes  Pie  IV  et  Urbain  III ,  et  le  célèbre 
jurisconsulte  Beccaria. 

Le  commerce  de  cette  ville  est  considérable, 
et  ses  fabriques  sont  en  grand  nombre  :  on  y 
compte  plusieurs  manufactures  de  soieries,  de 
velours,  de  tulles,  de  cotonnades,  de  porce- 
laine, de  chocolat,  etc. 

Monza,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Milan, 
possède  un  beau  palais  ainsi  qu'une  cathé» 
drale,  vieille  basilique  fondée  par  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards,  et  dont  le  trésor 
est  l'un  des  plus  riches  du  royaume;  on  y 
montre  la  célèbre  couronne  de  fer  dont  on 
ignore  l'origine  et  la  date,  et  que  Napoléon 
plaça  sur  sa  tête  en  disant  :  Dieu  me  la  donne, 
gare  à  qui  la  touche,  d'après  l'inscription 

(')  Voyage  en  Italie,  fait  en  1820  par  le  docteur 
yalenlin. 
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t^u'elle  porte  :  guai  a  chi  la  tocca.  La  couronne 
d'or  d'Agilulphe,  duc  de  Turin,  queThéode- 
linde  avait  choisi  pour  époux,  était  une  autre 
curiosité  du  trésor  de  cette  cathédrale  :  elle 
fut  transportée  à  Paris  en  1799,  et  placée  au 
cabinet  des  médailles;  mais  en  1804  des  vo- 
leurs s'en  emparèrent  et  la  firent  fondre.  On 
montre  encore  le  reliquaire  de  Théodelinde, 
qui  contient  la  couronne  de  cette  reine ,  sa 
coupe  de  saphir,  son  éventail  et  son  peigne; 
la  prétendue  robe  de  la  Vierge,  et  le  manu- 
scrit sur  papyrus  contenant  l'état  des  reliques 
envoyées  par  saint  Grégoire  à  la  belle  Théo- 
delinde. Les  peintures  k  fresque  et  les  tableaux 
qui  décorent  la  basilique  de  Mouza  sont  re- 
marquables :  la  voûte  est  ornée  de  médaillons 
représentant  les  princes  qui  ceignirent  la  cou- 
ronne de  fer  depuis  Agilulphe  jusqu'à  Charles- 
Quint.  On  voit  dans  le  cimetière  le  cadavre 
momifié  d'Hector  ou  d'AstorVisconti ,  exhumé 
depuis  environ  trois  siècles,  et  trouvé  intact  : 
il  est  debout  dans  une  niche  et  recouvert  de 
son  armure.  Le  palais  de  Monza  est  d'une  ar- 
chitecture noble  et  régulière  :  la  chapelie  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  ;  les  jardins  en  sont  vas- 
tes et  magnifiques;  le  parc,  traversé  par  le 
Lambro ,  a  près  de  3  lieues  de  circuit.  Les 
restes  du  palais  qu'habita  l'empereur  Barbe- 
rousse  servent  aujourd'hui  de  magasins.  Cette 
ville,  dont  la  population  est  à  peine  de  6,000 
âmes,  existait  sous  les  noms  de  Moditia, 
Modoœtia  et  Moguntia,  du  temps  des  Romains. 
Sa  position  agréable  sur  les  bords  du  Lambro 
la  fit  choisir  par  Théodoric,  roi  des  Goths, 
pour  l'une  de  ses  résidences. 

Sur  la  frontière  méridionale  du  royaume  , 
Pavie  s'élève  au  bord  du  Tessin.  Celte  ri- 
vière lui  fit  donner  le  nom  de  Ticinum  ;  son 
origine,  suivant  Pline  (*),  est  antérieure  à 
celle  de  Milan.  Sous  les  empereurs  elle  était 
considérable  :  Tacite  {^)  en  fait  mention.  Sa 
situation  est  délicieuse.  Les  Lombards  la  choi- 
sirent pour  capitale;  mais  on  ignore  d'où  lui 
vient  le  nom  de  Pavie.  El  lé  fut  ravagée  par 
le  maréchal  de  Lautrec  qui,  par  une  conduite 
barbare,  chercha  à  venger  la  célèbre  défaite 
de  François  I".  C'était  jadis  la  ville  aux  cent 
tours  :  il  n'en  reste  que  deux  ;  encore,  celle 
dite  de  Boëce  est-elle  moderne.  L!le  est  peu- 
plée de  22,000  habitants.  Ses  rues  sont  lar- 

(0  L.  \yn  ,  c.  IV.  —  (')  Annal. ,  liv.  UI,  ch.  y, 
Hlsl.,  liv.  II,  ch.  xvn  ,         lxwu  et  lxwviii. 
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ges,  et  sa  grande  place  est  entourée  de  porti- 
ques. Sa  cathédi'ale  a  été  restaurée  de  manière 
que  l'ancien  g  othique  se  perd  dans  des  con- 
structions nouvelles;  on  y  voit  suspendu  à  la 
,  voûte  un  vieux  nuU  ferré  que  l'on  prétend 
être  la  lance  de  Roland.  On  y  a  déposé  les 
restes  de  Boëce,  de  ce  véritable  grand 
homme ,  dit  un  auteur,  de  ce  ministre,  savant, 
orateur,  philosophe,  poëte  et  martyr  du  bien 
public  et  de  la  vérité  dans  un  siècle  de  bar- 
barie («■);  mais  on  n'y  voit  point  son  tombeau, 
bien  que  Liutprand ,  roi  des  Lombards,  les 
en  eût  fait  ériger  un  magnifique  en  72G,  dans 
l'église  de  Saint -Augustin  De  ses  autres 
églises  ,  la  plus  digne  d'attirer  l'attention  par 
son  architecture  lombarde,  est  celle  de  Saint- 
Pierre  in  ciel  d'oro ,  transformée  depuis  long- 
temps en  un  magasin  à  fouri-ages,  et  qui  re- 
cèle ,  dit-on ,  sous  des  bottes  de  foin ,  le  tom- 
beau de  Liutprand.  L'église  de  Saint-Michel 
passe  pour  une  des  plus  anciennes  de  Pavie. 
on  la  fait  remonter  au  sixième  siècle;  mais 
un  auteur  récent  a  prouvé  qu'elle  avait  été 
brûlée  en  924  par  les  Hongrois ,  et  que  l'é- 
glise actuelle  ne  date  que  du  onzième  siècle, 
opinion  que  justifie  le  style  de  son  architec- 
ture (3).  L'église  del  Carminé  est  vaste  et  ma- 
jestueuse; celle  de  Saut  a- Maria  Coronata^ 
dite  de  Canepanova,  est  d'une  simple  et  no- 
ble architecture.  On  conserve  à  l'évêché  le 
prétendu  tombeau  de  saint  Augustin ,  que  l'on 
voyait  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Pierre; 
c'est  un  travail  de  deux  artistes  siennois  du 
quatorzième  siècle. 

Un  pont  couvert  soutenu  par  cent  colonnes 
de  granit,  un  théâtre  et  plusieurs  autres  édi- 
fices décorent  cette  ville.  Son  université  célè- 
bre remonte  à  l'époque  de  Charlemagne ,  et  a 
reçu  de  Marie-Thérèse  une  oi'ganisation  qui 
subsiste  encore  :  on  y  compte  environ  1,400 
étudiants.  La  bibliothèque  de  Pavie  n'a  que 
50,000  volumes  et  un  petit  nombre  de  ma- 
nuscrits ;  elle  possède  aussi  un  musée  d'his- 
toire naturelle,  un  jardin  botanique,  ainsi 
que  des  cabinets  de  physicpie  et  d'anatomie. 
Le  plus  beau  de  ses  trois  collèges  a  été  fondé 

(') /"i/fc'r// :  Voyages  historiques  et  liUéraires  en 
Ital  e,  t.  I  ,  p.  209,  —  (»)  Giuscp.  Robolmi -,  IN'ollzle 
;  ai;i>.ule:!cnle  alla  storia  délia  sua  patria  ,  eic.  , 
t.  I,  p.  210,  ei  II,  86.  —  Sr.n-Qninnvo  :  Dell 
ilaliana  architctiura  durante  la  miuazlone  longo- 
barda. 
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par  saiiit  Charies  Bonomée  :  c'est  un  vérita- 
ble palais. 

Nous  ne  devons  point  passer  sous  silence 
i'ancîenne  chartreuse  de  Pavie ,  située  entre 
celte  ville  et  Milan  :  c'est  une  des  merveilles 
de  r Italie  ;  la  façade  de  l'église  est  ornée  de 
sculptures  exquises  des  premiers  maîtres  du 
'juinzième  siècle;  le  pavé  de  la  nef,  qui  imite 
uii  tapis  de  Perse,  et  tous  les  autels  sont  en 
mosaïque  de  pierres  fines  de  la  plus  grande 
beauté;  on  y  remarque  le  magnifique  mauso- 
lée de  Jean-Galéas  Visconti,  fondateur  de  ce 
couvent ,  et  qui  est  resté  vide,  parce  que,  ter- 
miné 100  ans  après  sa  mort ,  on  ne  put  ja- 
mais découvrir  le  lieu  où  son  corps  avait  été 
déposé  provisoirement.  Les  murs  intérieurs  et 
extérieurs  de  cette  chartreuse  sont  couverts  de 
fresques  remarquables. 

Une  belle  place  entourée  d'arcades  ;  8  fau- 
bourgs; 18,000  habitants;  un  vieux  château 
transformé  en  une  vaste  caserne  ;  une  enceinte 
de  murailles  élevées  ;  plusieurs  églises  ;  un 
grand  hôpital  renfermant  quelques  vieux  tom- 
beaux ;  un  théâtre  et  plusieurs  beaux  palais 
appartenant  à  des  particuliers  ;  des  fabriques 
considérables  de  faïence  et  de  soieries;  un 
grand  commerce  de  fromages  que  l'on  vend 
sous  le  nom  de  parmesan  :  tel  est  en  peu  de  mots 
ce  qu'offre  la  ville  de  Lodi^  sur  les  bords  de 
l'Adda,  célèbre  par  la  bataille  du  10  mai  1796. 

Crema,  l'antique  Forum  Dhiguntorum^  sur 
la  rive  droite  du  Serio ,  est  le  siège  d'un  évê- 
ché.  L'industrie  de  cette  ville  de  8,000  âmes 
consiste  dans  ses  toiles  et  son  iil ,  dont  elle 
fait  un  grand  commerce. 

A  8  lieues  au  nord  de  Milan,  sur  l'une  des 
extrémités  méridionales  du  lac  auquel  elle 
donne  son  nom ,  Côme ,  la  patrie  de  Pline  le 
Jeune,  est  décorée  du  titre  de  ville  royale, 
que  ne  justifient  point  ses  rues  étroites  et  tor- 
tueuses. Sa  cathédrale ,  bâtie  en  marbre ,  est 
digne  d'attention ,  c'est  un  vaste  et  beau  mo- 
nument de  la  renaissance  ;  on  y  voit  près  des 
fonts  baptismaux  un  reste  d'inscription  rela- 
tive à  Pline.  VMdes  Joviœ ,  l'ancienne  de- 
meure de  Jean-Baptiste  Giovio,  offre  sous  le 
vestibule  une  riche  collection  d'inscriptions 
antiques;  le  lycée,  fondé  en  1824,  a  de  la  ma- 
gnificence; le  casino,  établissement  nouveau, 
est  d'une  tenue  remarquable ,  surtout  pour 
une  ville  de  8  à  9,000  âmes;  le  théâtre  est 
construit  avec  élégance. 


Le  lac  de  Côme,  dont  les  bords  enchanteurs 
donnent  tant  d'agrément  au  séjour  de  cette 
ville,  offre,  comme  le  dit  M.  Valéry,  un  re- 
flet de  la  Suisse  et  de  l'Italie  ;  la  Grèce  même 
semble  y  apparaître  dans  quelques  uns  des 
lieux  environnants;  Lenno ,  Nesso ,  Lecco , 
Colo7iia,  Corenno  ^  y  rappellent  Lemnos  , 
Naœos,  Leucade^  Colonne  et  Corinthe,  La 
Pliniana^  le  lieu  le  plus  remarquable  du  lac, 
ne  fut  point,  comme  on  l'a  dit ,  la  demeure  du 
naturaliste  romain,  mais  tire  son  nom  de  la 
célèbre  fontaine  intermittente  dont  Pline  le 
Jeune  a  donné  la  description.  La  pointe  de  Bel- 
lagio  paraît  être  le  lieu  où  Pline  l'Ancien  pos- 
sédait la  villa  qu'il  appelait  Comœdia\  celle 
qu'il  nommait  Tragœdia  a  dû  être  à  Lenno 
sur  la  rive  opposée. 

Il  faut  suivre  les  bords  du  lac  ou  le  traver- 
ser dans  sa  longueur  pour  arriver  au  bas  des 
pentes  des  Alpes  dans  la  pittoresque  vallée 
à^VAdda^  que  l'on  nomme  aussi  Valteline. 
Cette  vallée,  qui  fit  partie  de  la  Suisse,  puis 
de  la  France,  avant  d'être  réunie  sous  la  mo- 
narchie autrichienne  au  royaume  lombard- 
vénitien  ,  a  pour  chef-lieu  le  superbe  bourg 
de  Sondrio ,  dont  la  population  active  et  in- 
dustrieuse est  de  3,500  habitants.  En  re- 
descendant vers  le  sud  ,  après  avoir  traversé 
la  chaîne  méridionale  de  cette  vallée,  on  voit, 
entre  le  Bremho  et  le  Serio,  petites  rivières 
qui  prennent  naissance  dans  ces  montagnes , 
la  ville  royale  de  Bergame  ou  Bergamo.  Les 
Romains  l'appelaient  Bergamum.  Elle  fut  dé- 
vastée par  Attila,  rétablie  par  les  Lombards  , 
et  ville  libre  sous  les  successeurs  de  Gharle- 
magne.  A  l'époque  de  la  splendeur  de  Venise, 
elle  dépendait  de  son  territoire.  On  y  voit  de 
belles  églises ,  entre  autres  celle  de  Sanla- 
Maria  Maggiore ,  dont  la  façade,  ornée  de 
colonnes,  est  soutenue  par  des  lions  en  mar- 
bre rouge;  le  Dôme  où  Ton  remarque  plu- 
sieurs beaux  tableaux  ;  Saint-Alexandre  in 
colonna,  église  du  quinzième  siècle  avec  une 
riche  et  nouvelle  coupole.  Bergame  possède 
aussi  deux  théâtres  ,  des  établissements  d'in- 
struction et  de  bienfaisance,  une  bibliothèque 
de  45,000  volumes,  dons  volontaires  faits 
par  des  particuliers.  Sa  foire  annuelle,  qui 
occupe  600  boutiques  sur  une  vaste  place  , 
rappelle  par  son  importance  les  foires  que  les 
papes  au  moyen  âge  encourageaient  par  des 
indulgences.  Son  commerce  en  soie  et  en  fer 
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est  considérable,  et  ses  habitants  jouissent 
d'une  réputation  d'activité,  d'industrie  et  de 
gaieté  que  ne  leur  contestent  point  les  autres 
peuples  de  l'Italie. 

Entourée  de  fossés ,  de  murailles  et  de  bas- 
lions  ,  dominée  par  la  citadelle  de  Santa- 
Croce,  arrosée  par  le  Pô  et  par  un  canal  qui 
communique  de  ce  fleuve  à  l'Oglio  ,  la  ville 
antique  de  Crémone  est  située  dans  une  plaine 
agréable.  Fondée  par  les  Cenomani ,  nation 
gauloise,  elle  doit  à  cette  origine  le  nom  gal- 
lique  de  Crémon.  Fidèle  au  parti  de  Brutus , 
son  territoire  fut  distribué  aux  soldats  d'Au- 
guste ;  Vespasien  la  fit  saccager  par  les  siens, 
et  l'an  630  elle  fut  pillée  par  les  Goths.  L'em- 
pereur Barberousse  lui  fit-  éprouver  un  sort 
semblable  ;  le  maréchal  de  Villeroy  y  fut  fait 
prisonnier  par  les  Autrichiens  en  1702,  et 
en  1799  ces  derniers  remportèrent  sous  ses 
murs  un  avantage  sur  les  Français.  Cette  ville 
jouit  en  Italie  d'une  grande  réputation  pour 
ses  instruments  de  musique  et  surtout  ses 
violons.  Elle  occupe  une  superficie  considéra- 
ble :  sa  circonférence  est  de  2  lieues,  et  sa  po- 
pulation de  26,500  habitants.  Ses  rues  sont 
larges  ,  droites  et  bien  bâties  ;  elle  a  de  grands 
palais  ,  mais  tous  construits  dans  le  style  go- 
thique, et  45  églises,  dont  la  plus  impor- 
tante, le  Dôme  ou  la  cathédrale,  est  surmon- 
tée d'une  tour,  l'une  des  plus  élevées  de  l'I- 
talie :  elle  a  372  pieds  de  hauteur.  La  forme 
allongée  de  Crémone  Ta  fait  comparer  à  un 
navire  dont  cette  tour  serait  le  grand  mât  (^). 
La  façade  de  cet  édifice  gothique  offre  des 
sculptures  très  curieuses,  représentant  les 
signes  du  zodiaque  et  les  travaux  des  champs. 
Au-dessus  de  la  porte  principale ,  les  figures 
des  prophètes ,  ouvrage  de  Jacques  Porrata  , 
portent  la  date  de  1274.  L'intérieur  est  dé- 
coré d'excellentes  peintures  des  maîtres  cré- 
monais.  Le  nouveau  marché,  les  portes  Saint- 
Luc  et  Sainte- Marguerite  sont  d'une  belle 
construction. 

L'ancienne  abbaye  de  Saint-Sigismond,  à 
peu  de  distance  de  Crémone ,  mérite  d'être 
visitée.  Pizzighettone,  à  4  ou  5  lieues  au  nord- 
ouest,  est  une  vieille  place  forte  peuplée  de 
4,000  âmes  ;  ce  fut  la  première  prison  de  Fran- 
çois I"  après  sa  défaite  à  Pavie. 

A 10  lieues  au  nord  de  Crémone,  Brescia , 
également  entourée  de  remparts  et  de  fossés, 

(')  Voyage  dans  le  Milanais  ,  par  Millin,  t.  II. 


a  des  rues  pour  la  plupart  larges  et  belles,  et 
40,000  habitants.  Son  palais  de  justice  se 
distingue  à  l'extérieur  par  un  mélange  d'ar- 
chitecture gothique  et  moderne,  et  à  l'inté- 
rieur par  des  peintures  à  fresque  et  des  ta- 
bleaux précieux.  Le  palais  municipal  ou  la 
Loggia  est  magnifique  ;  son  grand  théâtre,  nou« 
vellement  construit,  se  fait  remarquer  par 
son  beau  péristyle ,  et  sa  vieille  cathédrale 
par  la  hardiesse  de  sa  voûte,  ses  tableaux  , 
ses  statues  et  ses  riches  autels.  La  bibliothè- 
que publique  ,  fondée  par  le  cardinal  Quirini, 
renferme  28,000  volumes;  on  y  conserve  un 
célèbre  manuscrit  des  quatre  évangélistes  du 
sixième  ou  du  septième  siècle  et  de  la  plus 
belle  conservation  ;  mais  un  des  monuments 
les  plus  précieux  est  une  grande  croix  enri- 
chie de  camées  antiques,  qui  fut  donnée  par 
Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  à  sa  fille 
Ansberg.  L'établissement  de  charité  appelé 
Pio  luogo  délia  congrega  apostolica  est  très 
bien  tenu  et  remonte  à  près  de  trois  siècles, 
LeCampo-Santo^  commencé  en  1815,  est  un 
grand  et  beau  monument.  Mais  ce  qui  rend 
Brescia  intéressante  pour  le  voyageur  instruit, 
c'est  la  découverte  qui  y  fut  faite  en  1822  d'un 
temple  antique  attribué  à  Vespasien,  et  de 
plusieurs  statues  parmi  lesquelles  on  en  re- 
marque une  en  bronze  représentant  la  Vic- 
toire. Ce  temple ,  dès  qu'il  sera  restauré,  sera 
transformé  en  un  musée  d'antiquités  où  l'en 
réunira  toutes  celles  qui  ont  été  trouvées  à 
Brescia.  Cette  ville,  dont  le  commerce  est 
étendu ,  et  qui  vend  à  l'Angleterre  la  soie 
qu'elle  récolte  dans  ses  environs,  est  célèbre 
par  ses  armes  à  feu. 

«  L'aspect  de  Mantoue  réveille  des  idées 
»  diverses,  dit  Millin;  l'imagination  se  rap- 
»  pelle  que  ce  lieu  a  vu  naître  Virgile  :  on  aime 
»  à  se  souvenir  de  la  gloire  et  des  libéralités 
»  des  Gonzagues ,  et  sa  situation  au  milieu 
»  d'un  vaste  marais  formé  par  les  déborde- 
»  ments  du  Mincio,  donne  d'abord  l'idée  d'une 
»  ville  imprenable;  mais  ces  eaux  malfaisantes 
»  y  portent  souvent  la  fièvre  et  en  défendent 
»  mal  l'approche;  car  Mantoue,  souvent  as- 
»  siégée,  a  été  prise  plusieurs  fois.  »  Cette  ville 
est  la  plus  forte  place  de  l'Italie  :  on  prétend 
qu'elle  fut  fondée  par  les  Etrusques  trois  siè- 
cles avant  Rome  (»).  A  la  fin  du  dix-septième 
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siècle  elle  renfermait  50,000  nabitants;  au- 
jourd'hui elle  en  compte  à  peine  25,000.  Ses 
rues  sont  larges  et  presque  toutes  tirées  au 
cordeau  ;  ses  places  sont  grandes  et  régulières  ; 
ses  fortifications  sont  bien  entretenues.  Elle 
s'enorgueillit  avec  raison  d'être  la  patrie  de 
Virgile,  et  l'on  aime  à  voir  le  soin  qu'elle  prend 
de  le  rappeler  :  l'une  de  ses  portes  est  surmon- 
tée de  son  buste ,  et  l'une  de  ses  places  fut 
ornée  d'un  monument  à  la  gloire  de  ce  poëte 
immortel  par  le  général  français  Miollis,  qui. 
eut  l'heureuse  idée  d'assainir  un  marécage 
pour  créer  cette  place.  Sa  cathédrale,  refaite 
intérieurement  d'après  les  dessins  de  Jules  Ro- 
main, peut  être  mise  au  rang  des  plus  beaux 
temples  de  l'Italie.  L'église  de  Saint-André  est 
un  des  plus  purs  ouvrages  de  la  renaissance: 
les  plus  habiles  peintres  de  Mantoue  semblent 
avoir  mis  leur  orgueil  à  la  décorer  de  leurs  plus 
beaux  ouvrages.  C'est  dans  l'église  de  Saut- 
Egidio  que  reposent  les  cendres  du  Tasse,  le 
Yirgile  de  la  moderne  Italie.  Le  château,  les 
portes,  les  ponts  de  Mantoue,  sont  d'un  as- 
pect imposant,  dit  M.  Valéry.  La  porte  du  pont 
dei  Mulini  est  un  majestueux  monument  de 
Jules  Romain.  Cet  habile  artiste  a  construit 
aussi  le  marché  au  poisson ,  ainsi  que  les  bou- 
cheries. Nous  n'avons  rien  à  dire  du  gymnase 
et  de  la  bibliothèque,  mais  cous  ferons  obser- 
ver que  le  musée  est  un  des  plus  riches  parmi 
ceux  du  second  ordre  que  possède  l'Italie.  Le 
gouvernement  autrichien  a  fait  des  dépenses 
utiles  pour  l'assainissement  de  Mantoue,  en 
desséchant  une  partie  de  ses  marais  et  en  con- 
struisant de  nouvelles  fortifications,  qui  ont 
déterminé  l'écoulement  des  eaux  stagnantes. 
Cette  ville,  qui  possède  des  fabriques  de  soie- 
ries, de  draps,  et  des  tanneries,  ne  fait  de  com- 
merce que  par  l'entremise  des  juifs. 

Hors  de  son  enceinte  on  voit  le  palais  royal 
du  Te,  ancienne  résidence  des  ducs,  et  le  plus 
mémorable  ouvrage  d'architecture  de  Jules 
Romain.  On  a  dit  et  répété  qu'il  devait  son  nom 
à  sa  forme  qui  rappelait  celle  de  la  lettre  T, 
mais  sa  forme  même  prouve  au  contraire  que 
cette  opinion  est  fausse.  Il  faut  donc  admettre 
celle  d'un  académicien  français  (^)  qui  prétend 
que  ce  nom  est  une  abréviation  du  mot  Ta- 
jetto  ou  Tejetto,  qui  signifiait  jadis  passage 
donné  à  l'écoulement  des  eaux ,  parce  que  ce 

(')  M.  Qaatremère  de  Quincy  :  Histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  des  plus  eélèbrcs  architectes. 


château  fut  construit  sur  un  sol  marécageux 
que  l'on  a  desséché. 

Toutes  les  villes  que  nous  venons  de  décrire 
dépendent  du  gouvernement  de  Milan.  Avant 
d'entrer  dans  celui  de  Venise,  examinons  les 
campagnes  de  la  haute  Italie  sous  le  point  de 
vue  sanitaire.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
la  misère  qui  règne  dans  quelques  villages  du 
Milanais;  au  pied  de  ces  montagnes  qui  for- 
ment ses  limites  septentrionales,  le  villageois 
est  souvent  atteint  d'une  maladie  appelée  la 
pellagre,  et,  suivant  les  gens  de  l'art,  inconnue 
il  y  a  un  siècle  :  c'est  une  affection  cutanée  dont 
le  caractère  extérieur  consiste  en  taches  bru- 
nâtres ou  noirâtres  qui  se  développent  sur  tou- 
tes les  parties  du  corps ,  excepté  au  visage. 
Ceux  qui  en  sont  atteint,  dit  le  docteur  Va- 
lentin  (i),  sont  maigres,  faibles,  tristes,  acca- 
blés par  l'effet  d'une  funeste  hypochondrie  et 
par  des  douleurs  qu'ils  ressentent  le  long  de  la 
colonne  vertébrale;  elle  développe  chez  quel- 
ques individus  les  symptômes  alarmants  de 
la  démence  ou  du  délire.  Cette  maladie,  qui 
est  souvent  mortelle  et  qui  porte  au  suicide  ses 
malheureuses  victimes,  paraît  au  printemps, 
augmente  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  dis- 
paraît aux  approches  de  l'hiver  :  on  ignore  en- 
core à  quelle  cause  elle  est  due;  mais  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'une  nourriture  malsaine 
la  fait  naître  ;  elle  est  peu  répandue  dans  le 
département  de  Venise,  dont  quelques  parties 
sont  funestes  à  l'homme  par  l'insalubrité  de 
l'air. 

Lorsqu'on  s'approche  des  bords  de  l'Adige , 
on  commence  à  reconnaître  les  effets  de  cette 
insalubrité;  et  s'il  faut  en  croire  des  rensei- 
gnements peut-être  exagérés,  les  environs  de 
Peschiera,  près  du  lac  de  Garda,  sont  telle- 
ment redoutables,  surtout  pour  les  étrangers, 
que  les  régiments  français  tiraient  au  sort  pour 
aller  former  la  garnison  de  cette  ville.  On  pré- 
tena  que  le  territoire  de  Vérone  et  celui  de 
Rovigo  participent  de  cette  insalubrité. 

A  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Garda 
s'élève  la  forteresse  de  Peschiera,  la  Pescaria 
des  anciens ,  petite  ville  qui  doit  son  nom  aux 
importantes  pêcheries  du  lac.  Ses  fortifications 
étaient  presque  tombées  en  ruines,  lorsqu'elles 
furent  mises  sur  un  pied  respectable  par  le 
général  français  Haxo;  les  Autrichiens  les  ont 

(')  Voyage  en  Italie,  par  le  docteur  P'alentin. 
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augmentées  depuis.  On  voit  encore  sur  les 
bords  du  lac  les  grottes  de  Catulle,  et  sur  le 
roc  de  Sermione  de  vastes  ruines  que  l'on  re- 
garde à  tort  peut-être  comme  les  débris  de 
l'habitation  du  poète  latin. 

Les  vieilles  murailles  flanquées  de  tours  qui 
forment  l'enceinte  de  Vérone  sont  dominées  au 
nord  par  des  collines  couvertes  de  vignes  et 
de  noaisons  de  campagne.  L'Adige  la  divise  en 
deux  parties  égales;  sa  circonférence  est  d'en- 
viron 4  lieues  et  sa  population  de  60,000  âmes. 
Les  opinions  sont  divisées  sur  l'époque  de  son 
origine  :  on  prétend  qu'elle  remonte  au  qua- 
trième ou  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère  ; 
qu'elle  fut  occupée  par  les  Etrusques ,  ensuite 
par  les  Vénètes  jusqu'à  la  fin  du  deuxième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  du  temps  de  Strabon  elle  était  im- 
portante. Les  cinq  portes  qui  la  décorent,  ses 
longues  et  larges  rues  dont  quelques  unes  sont 
garnies  de  trottoirs,  annoncent  une  grande 
ville.  Le  célèbre  architecte  San-Micheii  fut  le 
constructeur  de  la  plupart  des  fortifications , 
des  portes,  des  ponts  et  des  palais  de  Vérone. 
Les  superbes  remparts  bâtis  par  cet  artiste  ont 
été  démolis  en  vertu  d'un  article  du  traité  de 
Lunéville;  mais  le  bastion  délie  Boccore,  en- 
core intact,  donne  une  idée  de  leur  solidité. 
Les  principales  églises  de  Vérone  sont  celle  de 
Saint-Zénon  et  la  cathédrale.  La  première, 
bâtie  au  neuvième  siècle,  est  remarquable  par 
ses  portes  en  bronze  surchargées  de  figures 
grotesques;  par  son  portail,  où  figurent  les 
paladins  Roland  et  Olivier  et  les  trois  reines, 
Bertrade,  mère  de  Charlemagne,  Hildegarde, 
sa  femme,  et Ermengarde ,  épouse  de  Didier; 
par  le  tombeau  de  son  patron ,  couvert  d'or- 
nements bizarres,  et  par  un  mausolée  curieux, 
regardé  à  tort  comme  celui  de  Pépin,  fils  de 
Charlemagne.  Dans  la  cathédrale,  on  remar- 
que le  tombeau  du  pape  Léon  Tll  qui  fut  chassé 
de  Rome,  parce  que  son  élection,  méconnue 
par  le  peuple,  avait  été  faite  par  les  cardinaux 
seuls  ;  et  l'Assomption  du  Titien  qui  fut  un  des 
ornements  du  musée  Napoléon.  Les  églises  de 
Sainte- Anastasie,  de  Sainte-ÎIélène,  de  Sainte- 
Euphémie ,  de  Saint-Bernardin  ,  de  Saint- 
George,  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Sébas- 
tien,  offrent  aux  amateurs  des  arts  chacune 
son  genre  de  beauté;  mais  la  plus  ancienne 
est  celle  de  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse  :  on 
croit  qu'elle  remonte  au  sixième  siècle.  Les 


grottes  qui  l'avoisinent  servirent  de  retraite 
aux  premiers  chrétiens. 

Vérone  est  remplie  de  palais  dont  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  Canossa^  de  Gran- 
Guardia,  de  Gnasta-Verza  et  dcPompei.  La 
Douane  est  un  édifice  tout-à-fait  monumental. 
La  place  aux  Herbes  est  décorée  d'une  statue 
représentant  la  ville  de  Vérone ,  et  d'une  co- 
lonne qu'il  suffisait  autrefois  de  toucher  pour 
être  à  l'abri  des  poursuites  de  ses  créanciers. 
Le  théâtre  mérite  d'être  visité  :  sous  son  pé- 
ristyle ,  ouvrage  de  Palladio,  on  voit  la  belle 
collection  des  inscriptions  étrusques  et  des 
bas-reliefs  grecs  et  romains ,  formés  par  le 
marquis  de  Maffei.  La  bibliothèque  de  la  ville 
ne  renferme  que  10,000  volumes  et  n'a  point 
de  manuscrits,  mais  celle  du  Chapitre  en  pos- 
sède plusieurs  ,  entre  autres  les  commentaires 
des  Institutes  de  Gains  ,  qui  étaient  cachés 
sous  des  épîtres  et  des  méditations  de  saint 
Jérôme  ,  et  qui  ont  été  publiés  à  Berlin  par 
les  soins  de  trois  savants  (*). 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  établissements 
scientifiques  de  Vérone  :  on  conçoit  qu'il  est 
naturel  que  cette  ville  ne  soit  pas,  sous  le  rap- 
port des  institutions  utiles,  en  arrière  des  au- 
tres cités  italiennes.  A  côté  des  richesses  mo- 
dernes qu'elle  possède  ,  subsistent  encore  de 
vénérables  témoins  de  son  antique  splendeur, 
dont  le  plus  remarquable  est  un  amphithéâtre 
d'une  belle  conservation.  A  la  vue  de  ces  mo- 
numents on  se  rappelle  que  l'on  est  dans  la 
patrie  de  Catulle,  de  Pline  l'Ancien  et  de  Cor- 
nélius Nepos;  en  admirant  les  tableaux  qui 
décorent  la  plupart  de  ses  églises,  on  ne  peut 
oublier  que  la  moderne  Vérone  a  donné  le  jour 
à  un  peintre  célèbre ,  à  Paul  Véronèse  ,  dont 
cependant  elle  possède  très  peu  d'ouvrages. 

A  environ  5  lieues  à  l'est  de  Vérone  on  voit, 
près  du  village  d'Arcole^  sur  le  bord  de  l'AI- 
pon,  un  obélisque  mutilé  qui  fut  érigé  en  mé- 
moire de  la  victoire  que  remporta  Bonaparte 
en  1796  sur  les  Autrichiens.  Il  est  encore  de- 
bout, mais  il  est  dépouillé  de  ses  inscriptions. 
«  La  couronne  de  fer,  l'N  impérial  ont  disparu, 
dit  M.  Valéry,  et  leurs  traces  inspirent  moins 
de  regrets.  C'est  Buonapai'te  ,  c'est  le  général 
de  l'armée  d'Italie  que  l'on  cherche  à  Aréole  j 
le  capitaine  est  là  bien  au-dessus  du  prince , 
et  la  couronne  de  chéiie  des  triomphateurs  de 
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Rome  aurait  mieux  été  à  ce  mouument  que  la 
gotliique  couronne  des  rois  lombards.  » 

Plus  on  est  frappé  de  la  fertilité  du  sol  des 
environs  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Trévise 
et  de  Bellune,  plus  on  est  étonné  de  la  misère 
de  ses  habitants.  La  paresse  et  l'ignorance  en 
sont  les  principales  causes. 

Padoue,  ville  de  forme  triangulaire,  oc- 
cupe une  enceinte  de  plus  de  3  lieues,  et  pré- 
sente une  population  de  47,000  âmes.  L'anti- 
quité de  son  origine  n'est  pas  douteuse;  ce 
qu'en  dit  Tite-Live  (') ,  qui  naquit  dans  ses 
murs,  et  les  beaux  vers  de  Virgile  qui  attri- 
bue sa  fondation  à  Antenor  p) ,  prouvent 
qu'elle  existait  douze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne; elle  portait  le  nom  de  Paiamum , 
dont  les  Italiens  modernes  ont  fait  Padova , 
et ,  s'il  faut  en  croire  Straboa  (sj  qui  vante 
son  commerce  et  ses  richesses  ,  elle  pouvait , 
long-temps  avant  lui,  armer  jusqu'à  120,000 
hommes.  On  soupçonnera  peut-être  le  géogra- 
phe grec  de  quelque  exagération ,  et  son  texte 
de  quelque  erreur  ;  mais  les  témoignages  de 
plusieurs  poètes  romains  {^)  attestent  du  moins 
la  prospérité  de  l'industrie  de  cette  ville  :  ses 
étoffes  étaient  recherchées.  Elle  a  plusieurs 
grandes  places  et  de  beaux  édifices  ;  mais  ses 
rues  sont  étroites  ,  sales,  mal  pavées,  et  gar- 
nies d'arcades  basses  et  sombres.  Cependant, 
depuis  la  chute  de  Venise ,  elle  s'embellit  de 
jour  en  jour  et  s'enrichit  des  pertes  que  fait 
l'ancienne  reine  de  l'Adriatique.  Ici ,  comme 
dans  toutes  les  villes  d'Italie,  il  y  a  profu- 
sion de  tableaux  dans  les  églises,  et  les  ta- 
bleaux comme  les  églises  sont  toujours  l'œuvre 
de  quelque  grand  talent  ;  on  compte  un  grand 
nombre  de  temples  à  Padoue  j  celui  de  Saint- 
Antoine,  surnommé  ilSanto,  prétend  possé- 
der le  corps  de  son  patron.  C'est  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  belle  église  de  cette  ville.  La 
chapelle  du  saint  est  une  des  plus  riches  du 
monde  ;  le  chœur  et  le  maître-autel  réunissent 
les  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres  ; 
la  voûte  de  la  sacristie  est  décorée  d'une  ad- 
mirable fresque  de  Liberi  qui  représente  l'a- 
pothéose de  saint  Antoine;  l'intérieur  ren- 
ferme de  beaux  mausolées  ;  le  trésor,  immense 
amas  de  reliques,  a  perdu  une  grande  partie 
de  ses  richesses  à  l'époque  de  l'invasion  fran- 

(«)  Liv.  X ,  ch.  II.  —  (')  Enéide ,  iiv.  I ,  vers  242. 
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çaise  en  1797  :  cependant  on  y  montre  encore 
la  langue  de  saint  Antoine ,  et  le  recueil  ma- 
nuscrit de  ses  sermons  corrigés  par  lui-même. 
Le  Dôme  ou  la  cathédrale ,  édifice  achevé  dans 
le  siècle  dernier,  est  d'une  architecture  mé- 
diocre ;  m.ais  le  palais  épiscopal ,  voisin  de 
cette  église,  est  intéressant  sous  le  rapport  de 
l'art.  L'église  de  Sainte-Justine  avec  ses  huit 
coupoles  à  jour,  dont  la  plus  élevée  est  sur- 
montée de  la  statue  de  la  sainte,  est,  au  rap- 
port des  connaisseurs,  un  superbe  monument. 
Padoue  est  une  ville  lettrée;  son  université 
jouit  d'une  réputation  méritée  :  elle  remonte 
au  commencement  du  treizième  siècle;  elle 
est  fréquentée  par  un  millier  d'étudiants.  On 
conserve  dans  son  cabinet  de  physique  une 
vertèbre  de  Galilée.  La  bibliothèque  renferme 
70,000  volumes  ;  le  jardin  botanique  est  le 
plus  ancien  de  l'Europe:  on  y  cultive  7  à 
8,000  espèces  de  plantes.  Le  séminaire  ou  le 
collège  est  célèbre  par  sa  bibliothèque  de 
55,000  volumes  et  par  son  imprimerie.  L'a- 
cadémie des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Pa- 
doue, est  une  société  savante  qui  jouit  d'une 
grande  estime.  Sur  la  place  de  l'église  Saint- 
Antoine  ,  on  remarque  la  statue  en  bronze  du 
condottiere  Guatamelata  par  Donatello,  la 
première  qui  ait  été  fondue  par  les  modernes. 
Padoue  renferme  plusieurs  palais  remarqua- 
bles :  l'ancien  Palazzo  délia  Ragione,  autre- 
fois salle  d'audience  du  palais  de  justice,  au- 
jourd'hui le  temple  de  la  loterie ,  sous  plusieurs 
rapports  ne  le  cède  point  à  la  Bourse  de  Paris  ; 
le  palais  del  Capitanio  est  d'une  architecture 
majestueuse.  Le  Prato  délia  Valle,  la  plus 
vaste  des  places  et  des  promenades  de  la  ville, 
est  orné  des  statues  de  la  plupart  de  ses  grands 
hommes ,  depuis  Antenor  jusqu'à  Canova ,  qui 
cependant  n'était  pas  Padouan. 

A  quelques  lieues  au  sud-ouest  de  Padoue, 
le  village  d' Arqua  est  célèbre  par  sa  position 
pittoresque,  par  la  maison  de  Pétrarque,  dont 
on  conserve  avec  soin  les  meubles  et  la  dis- 
tribution, et  par  le  tombeau  de  cet  illustre  au- 
teur. 

Nous  laissons  au  sud-est  de  Padoue  Le- 
gnago,  petite  place  forte  qui  appartient  à  la 
province  de  Vérone;  Montagnana,  ville  de 
8,000  âmes,  qui  dépend  de  celle  de  Padoue  et 
qui  possède  des  filatures  de  soie,  des  fabriques 
de  tissus  de  laine  et  des  tanneries;  enfin  Este 
nui  renferme  la  même  population,  qui  rivalise 
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avec  la  précédente  dans  les  mêmes  objets  d'in- 
dustrie, et  qui  a  été  le  berceau  de  la  maison 
d'Esté  à  laquelle  appartient  la  branelie  ca- 
dette de  Brunswick,  qui  règne  sur  la  Grande- 
Bretagne. 

L'ancienne  Viccntia,  aujourd'bui  Vicence , 
peuplée  de  30,000  âmes ,  est  entourée  d'une 
double  muraille.  Ses  rues  sont  irrégulières; 
mais  sous  le  rapport  de  la  construction  et  de 
l'architecture  de  ses  édifices,  c'est  une  des 
villes  les  plus  remarquables  de  la  haute  Ita- 
lie. Sa  cathédrale  est  d'un  très  beau  gothique. 
Ses  murs  renferment  peu  d'antiquités  :  quel- 
ques ruines  d'un  théâtre  qu'on  croit  être  du 
temps  d'Auguste,  les  restes  d'un  palais  impé- 
rial, une  statue  d'Iphigénie  conservée  chez 
les  Dominicains ,  sont  tout  ce  qui  a  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  aux  dévastations  des 
barbares.  Elle  est  la  patrie  du  célèbre  archi- 
tecte Palladio  qui  s'est  plu  à  l'embellir.  C'est 
à  cet  artiste  que  Vicence  doit  la  restauration 
du  palais  appelé  la  basilique,  vieille  construc- 
tion gothique  qui,  par  ses  soins,  est  devenue 
dans  le  même  style  un  chef-d'œuvre  de  goût. 
Le  théâtre  olympique  du  même  architecte  est 
un  monument  élégant  et  noble,  construit  sur 
le  modèle  des  théâtres  antiques.  La  biblio- 
thèque de  Vicence,  appelée  la  Bertoliana,  du 
nom  de  son  fondateur,  le  célèbre  juriscon- 
sulte Jean  Bertolo,  renferme  36,000  volumes 
et  environ  200  manuscrits. 

Les  environs  de  Vicence  présentent  plu- 
sieurs curiosités  :  hors  de  ses  murs  le  casino 
Capra  est  encore  un  chef-d'œuvre  de  Palladio; 
Cricoli  est  un  ville  bâtie  sur  le  plan  du  poète 
de  Vicence  Trissino  ;  près  du  village  de  Cos- 
tozza,  on  voit  une  caverne,  espèce  de  laby- 
rinthe d'une  demi-lieue  d'étendue. 

Au  nord  de  la  province  de  Vicence,  le  bourg 
à'Asiago,  bien  bâti  et  orné  de  nombreuses 
fontaines,  est  le  chef-lieu  du  district  des  Sept- 
Communes  [Sette  Communi)^  dont  les  habi- 
tants, véritables  montagnards  des  Alpes,  sont 
célèbres  par  les  dissertations  dont  ils  ont  été 
le  sujet,  et  dans  lesquelles  les  uns  ont  voulu 
les  faire  descendre  des  Cimbres  échappés  au 
fer  de  Marins,  les  autres  des  restes  d'une  co- 
lonie allemande  amenée  par  les  Othons ,  et 
d'autres  enfin  comme  des  ouvriers  en  bois 
sortis  du  Tyrol  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ha- 

{')  Cal  Malte- Brun  (Annales  des  Voyages  ,  tom. 
VIII)  qui,  d'après  le  baron  de  Horniays ,  a  gouteriu 


bitants  des  Sept-Communes  se  distinguent  des 
Italiens  par  un  langage  et  des  mœurs  qui  at- 
testent qu'ils  sont  oi'iginaires  du  Nord.  Pro- 
cessifs comme  les  Normands,  ils  se  rassem  • 
blent  encoie  pour  pleurer  sur  la  tombe  d'un 
parent  ou  d'un  ami ,  et  élisent  leurs  prêtres 
comme  aux  premiers  temps  du  christianisme. 

Entrons  dans  la  province  dcTrévise;  nous 
y  verrons  d'aboi'd  Possarjno  ou  Passagno,  vil- 
lage qui  a  vu  naître  Canova  et  dont  il  s'est 
plu  à  assurer  la  prospérité  future  en  y  élevant 
un  temple  en  marbre  dans  le  goût  antique , 
dont  le  portique  est  celui  du  Parthénon,  et 
qui ,  par  ses  dimensions  colossales  et  la  ri- 
chesse de  ses  ornements,  peut  être  cité  au 
nombre  des  plus  beaux  édifices  de  l'Italie. 
C'est  dans  cette  magnifique  église  que  ses 
cendres  ont  été  déposées. 

Non  loin  de  ce  village,  Bassano  ^  ville  de 
10,000  âmes,  dans  une  situation  délicieuse , 
au  bord  de  la  Brenta,  a  vu  naître  le  Bassan, 
l'émule  du  Titien  et  du  Corrège,  et  l'ingé- 
nieur Ferracino  qui  a  orné  sa  ville  d'un  des 
plus  beaux  ponts  de  l'Italie. 

Les  rues  de  Trévise  ne  sont  pas  plus  régu-- 
lières  que  celles  de  Vicence;  la  plupart  de  ses 
places  sont  vastes  et  entourées  d'arcades; 
l'hôtel-de-ville  est  un  bel  édifice,  la  cathédrale 
est  richement  ornée  et  remplie  de  bons  ta- 
bleaux :  le  mont-de-piété  même  offre  plusieurs 
peintures  remarquables  ;  enfin  l'hôpital  civil 
mérite  d'être  visité  pour  deux  excellents  ta- 
bleaux qui  décorent  l'une  de  ses  salles.  Cette 
ville,  de  15,000  âmes,  s'est  fait  un  nom  iit^ 
téraire  moins  par  sa  bibliothèque  que  par  son 
athénée  qui  publie  de  savants  mémoires. 

Malgré  son  titre  de  ville  royale  ou  de  chef- 
lieu,  Bellune^  qui  ne  renferme  que  8,000  ha- 
bitants, mérite  peu  d'attention.  Udine,  autre 
ville  royale  et  chef-lieu  du  Frioul ,  est  située 
le  long  du  canal  de  la  Roya^  des  murailles 
crénelées  et  des  fortifications  modernes  fer- 
ment son  enceinte.  Le  plus  beau  de  ses  édi- 
fices est  un  grand  corps-dc-garde  orné  de 
sculptures  et  de  statues.  Près  du  château  l'on 
entretient  avec  soin  le  Giardino  ^  belle  pro- 
menade plantée- d'arbres  et  établie  par  les 
Français.  Udine,  peuplée  de  18,000  âmes, 
a  une  académie  d'agriculture  et  plusieurs  éta- 

cettc  opinion.  Il  prétend  que  le  nom  tyrolien  de 

zentberlenk  ,  (;ui  signifie  ouvrier  en  boi<;  de  saj>itt ,  a 
pu  donner  naissance  a  leur  prétendue  origine  cimbre^. 
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blissements  littéraires.  Pordcnone  est  une  pe- 
tite ville  intéressante  par  son  commerce  et 
son  industrie:  on  y  fabrique  des  toiles,  des 
papiers  et  de  la  ciiaudronnerie.  Cividaîe  mé- 
rite d'être  citée  depuis  qu'elle  a  attiré  l'atten- 
tion des  antiquaires  par  les  nombreuses  in- 
scriptions, les  médailles,  les  armes  que  Tony 
trouve,  et  par  les  importantes  constructions 
qu'elle  pos^  ède  et  qui  attestent  le  rang  qu'oc- 
cupait l'antique  Forum  Julii  qu'elle  rem- 
place. 

En  approchant  des  côtes  du  golfe  Adria- 
tique, les  lagunes  s'étendent,  et  leurs  eaux 
verdâtres  et  stagnantes  répandent  leur  mal- 
faisante influence  sur  les  habitations  disper- 
sées qui  les  entourent.  Bientôt  les  lagunes  et 
l'Adriatique  paraissent  se  confondre ,  et  l'on 
aperçoit  Venise  sortant  du  sein  de  la  mer, 
principal  élément  de  sa  richesse  et  de  son  an- 
tique puissance.  Au  milieu  d'un  vaste  marais, 
plus  de  80  îles  qui ,  réunies  par  270  ponts  en 
pierre  et  36  en  bois,  semblent  n'en  faire  qu'une, 
forment  le  sol  de  Venise,  de  cette  ville,  l'une 
des  plus  anciennes  et  l'une  des  plus  singulières 
de  l'Europe.  Sa  circonférence  est  de  près  de 
trois  lieues  ;  un  grand  canal  la  divise  en  deux 
parties  égales,  et  1 46  autres  canaux  bordés  de 
maisons  forment  ses  rues,  dans  lesquelles  le 
bruit  monotone  des  rames  remplace  le  fracas 
des  voitures.  Entre  ces  canaux  les  groupes  des 
maisons  qui  s'élèvent  sont  divisés  aussi  par 
des  rues,  mais  tellement  étroites  que  ce  ne 
sont  que  des  ruelles  ou  plutôt  des  passages 
découverts  à  l'usage  des  piétons.  On  porte  le 
nombre  des  rues  à  plus  de  2,108.  Malgré  sa 
position  ,  Venise  ne  se  ressent  point  de  la  ma- 
ligne influencedes  lagunes;  ici,  le  mouvement 
continuel  des  flots  divise  l'air  et  l'assainit.  Le 
sol  sablonneux  de  cette  cité  ne  renferme  point 
de  sources;  quelques  citernes  particulières  et 
ÎGO  citernes  publiques  fournissent  de  l'eau  à 
ses  110,000  habitants.  Les  lagunes  et  les  ca- 
naux de  Venise  font  sa  principale  sûreté  ;  les 
vaisseaux  de  guerre  ne  peuvent  l'attaquer; 
aussi,  avant  l'expédition  française  qui  eut  lieu 
en  1797,  nulle  armée  ennemie  n'y  était  en- 
trée. 

L'église  de  Saint-Marc,  l'un  de  ses  princi- 
paux édifices,  n'est  cependant  ni  la  plus  belle 
ni  la  plus  grande  de  Venise,  mais  elle  est  la 
plus  riche  en  ornements,  et  l'on  a  dit  avec  rai- 
son qu'elle  ne  ressemble  à  aucune  autre  con- 


j  struction.  Sa  façade  longue  et  écrasée  pré- 
sente cinq  grandes  arcades  fermées  par  dei 
portes  de  bronze  ;  au-dessus  et  tout  autour 
règne  une  tribune  qui ,  sur  la  face  principale, 

i  supporte  les  quatre  fameux  chevaux  d'airain 
qu'on  prétend  avoir  été  fondus  à  Corinthe, 
d'où  ils  furent  transportés  à  Athènes;  qui  ser- 
virent d'ornements  aux  arcs  de  triomphes 
élevés  à  Néron  et  à  Trajan  à  Rome  ;  qui  ac- 
compagnèrent Constantin  à  Byzance;  qui 
furent  transportés  de  Constantinople  à  Venise 
au  treizième  siècle,  et  qui,  sous  le  règne  im- 
périal ,  ornèrent  la  place  du  Carrousel  à  Pa- 
ris, d'où  en  1815  ils  retournèrent  à  celle  qu'ils 
occupent.  Leur  enlèvement  fut  un  jour  de 
deuil  pour  le  peuple  parisien,  qui  sentait  l'hu- 
miliation de  la  conquête;  leur  réinstallation 
fut  une  fête  pour  le  peuple  de  Venise  :  on  au- 
rait dit  qu'il  recouvrait  avec  ces  monuments 
de  son  ancienne  gloire  sa  primitive  indépen- 
dance; et  cependant,  quelques  jours  après, 
lorsqu'on  renversa  la  statue  colossale  de  Na- 
poléon, ce  même  peuple  murmura. 

L'église  de  Saint-Marc,  monument  où  bril- 
lent l'élégance  grecque  et  le  luxe  byzantin,  re- 
monte au  commencement  du  dixième  siècle. 
Un  portique  soutenu  par  288  colonnes  l'envi- 
ronne. Le  faîte  de  l'édifice  est  hérissé  de 
pyramides  et  de  statues  dont  Tensemble  est 
bizarre  et  de  mauvais  goût;  l'intérieur  est 
sombre  et  surchargé  de  colonnes,  de  statues 
et  de  dorures  ;  le  grand  autel  est,  dit-on ,  celui 
de  Sainte-Sophie,  rapporté  de  Constantinople 
avec  les  chevaux  de  Corinthe. 

La  place  de  Saint-Marc,  la  plus  belle  de 
Venise,  peut  être  mise  en  parallèle  avec  les 
principales  places  publiques  des  capitales  de 
l'Europe  ;  sa  longueur  est  de  200  pieds  et  sa 
largeur  de  100;  mais  ce  n'est  point  par  ses 
dimensions  qu'il  faut  la  juger  :  vue  de  la  mer, 
elle  offre  un  coup  d'œil  magnifique.  Près  du 
quai,  deux  colonnes  de  granit,  provenant, 
dit-on,  du  temple  de  Saint-Saba  à  Saint-Jean 
d'Acre,  mais  qui  sont  égyptiennes ,  et  dont 
l'une  supporte  la  statue  de  saint  Théodore ,  et 
l'autre  le  lion  ailé  de  saint  Marc,  qui  pendant 
plusieurs  années  fut  à  Paris  l'ornement  de 
l'esplanade  des  Livalides;  à  droite,  le  palais 
ducal,  dont  la  lourde  architecture  a  quelque 
chose  du  style  mauresque  ;  à  gauche,  le  priais 
royal,  édifice  moderne  orné  d'arcades  et  de 
colonnes;  l'église  de  Saint-Marc,  la  monnaie. 


EUROPE.   -  ITALIE.  ROYAUME  LOMBARD- VÉNITIEN. 


121 


la  bibliothèque  et  plusieurs  beaux  bâtiments, 
ouvrages  de  l'architecte  Lansorino,  forment 
l'enceinte  de  cette  belle  place,  qui  est  à  la  fois 
le  point  de  réunion  des  oisifs  et  des  étrangers, 
et  le  théâtre  des  ietes  publiques  de  Venise. 
Sous  quelques  unes  de  ces  arcades  se  succè- 
dent les  boutiques  les  plus  brillantes  et  les 
cafés  les  plus  fréquentés  de  la  ville.  La  par- 
tie la  plus  rapprochée  du  quai  porte  le  nom  de 
Piazetta,  ou  petite  place;  mais  on  n'a  pas 
craint  de  heurter  toutes  les  convenances  en 
choisissant  près  des  fenêtres  du  palais  destiné 
au  souverain ,  à  peu  de  distance  des  lieux  oc- 
cupés par  les  bouffons  et  les  marionnettes , 
l'emplacement  réservé  pour  les  exécutions  ju- 
diciaires :  c'est  entre  les  deux  colonnes  qu'on 
place  l'instrument  du  supplice. 

L'ancienne  résidence  du  doge  ;  le  palais 
ducal  ou  de  Saint-Marc,  où  siégeaient  jadis 
les  redoutables  inquisiteurs  d'État,  édifice  qui 
fut  plus  d'une  fois,  comme  le  sérail  de  Cons- 
tantinopie  ,  ensanglanté  par  les  têtes  que  l'on 
y  exposait  à  la  balustrade  extérieure,  atteste 
que  raristocratie  armée  des  lois  républicaines 
peut  être  aussi  sanguinaire  que  la  monarchie 
armée  du  cimeterre  ottoman.  Il  faut  plus  d'un 
jour  pour  voir  cet  édifice  :  nous  n'essaierons 
pas  d'en  décrire  l'intérieur.  Les  statues  colos- 
sales qui  ornent  l'escalier;  les  galeries  que  dé- 
corent les  chefs-d'œuvre  du  Tintoret ,  du  Ti- 
tien ,  de  Paul  Véronèse ,  du  Gorrège  et  d'Al- 
berti  ;  la  bibliothèque ,  composée  de  plus  de 
650,000  volumes  et  de  5,000  manuscrits; 
plusieurs  belles  statues  antiques  ,  donnent  à 
cet  édifice  un  grand  intérêt  aux  yeux  des  cu- 
rieux. Le  groupe  de  porphyre  ,  à  l'angle  près 
de  la  porte ,  représente  Harmodius  et  Aristo- 
giton.  C'est  dans  la  bibliothèque  placée  dans 
l'immense  salle  du  palais  de  Saint-Marc  ,  où 
s'assemblait  le  grand  conseil ,  que  l'on  con- 
serve la  célèbre  mappemonde  de  Fra  Mauro, 
dessinée  en  1460,  et  le  précieux  manuscrit 
des  lois  lombardes  dit  de  Trévise.  Dans  une 
autre  salie  de  ce  palais  ou  voit  les  grandes 
cartes  de  Marco  Polo.  On  admire  le  beau  por- 
tail de  Sainte-Marie  de  Nazareth;  la  façade 
de  l'église  de  Saint-Jérémie,  qui  ressemble 
plutôt  à  un  palais  qu'à  un  temple;  le  péristyle 
de  ceWe  de  Saint-Simon,  et  la  noble  archi- 
tecture de  l'église  de  la  confrérie  de  Saint- 
Roch.  L'église  de  Saint-George  majeur  est  une 
ie&  merveilles  de  Palladio ^  et  celle  du  Ré- 


dempteur en  est  le  chef-d'œuvre.  Dans  celle 
de  Frari^  où  reposent,  dit-on,  les  restes  du 
Titien,  s'élève  une  large  pyramide  qui  ren- 
ferme le  cœur  de  Canova,  monument  érigé 
aux  frais  de  l'univers  :  ainsi  l'Angleterre  a 
fourni  le  quart  de  la  dépense  ;  la  France  et 
l'Allemagne,  le  second  quart;  l'Amérique  mé- 
ridionale une  faible  partie,  et  l'Italie  le  reste 
des  102,000  fr.  qu'il  a  coûtés.  Dans  le  trésor 
de  l'église  de  Saint-Marc  on  conserve  un  ma- 
nuscrit qui  tombe  en  poussière  et  que  l'on  dit 
être  celui  de  l'évangile  de  saint  Marc,  bien 
qu'il  soit  en  latin.  Ce  trésor  est  le  plus  riche 
reliquaire  que  l'on  connaisse  :  on  y  voit  expo- 
sés de  nombreux  morceaux  de  la  vraie  croix, 
le  clou ,  l'éponge  et  le  roseau  ,  instruments  de 
la  passion  de  Jésus-Christ;  le  couteau  qui  lui 
servit  à  la  cène;  l'humérus  de  saint  Jean-Bap- 
tiste ;  d'innombrables  reliques  de  saint  Marc, 
et  divers  objets  précieux,  trophées  du  pillage 
de  Constantinople  ('). 

Les  archives  générales  de  Venise  [archivio 
générale) ,  établies  dans  l'ancien  couvent  des 
Frari,  forment  l'une  des  curiosités  les  plus  re- 
marquables de  cette  ville,  et  certainement 
l'une  des  plus  énormes  masses  de  papier  écrit 
qui  aient  été  jusqu'ici  rassemblées.  Cette  col- 
lection ,  distribuée  dans  un  ordre  parfait,  se 
compose  de  298  salles,  salons  et  corridors, 
dont  les  murs  sont  couverts  de  haut  en  bas  de 
rayons,  et  contiennent  8,664,709  volumes  ou 
cahiers.  Le  plus  ancien  des  documents  qu'ils 
renferment  remonte  à  l'année  887. 

Les  théâtres  portent  presque  tous  ici  le  nom 
de  quelque  saint  :  l'un  des  plus  grands  est  ce- 
lui de  Saint-Luc  ;  celui  de  Saint- BenoU  est 
consacré  aux  opéras  ;  celui  de  Saint- Ange,  à 
divers  genres  de  productions  dramatiques  j 
celui  de  Fenice ,  terminé  en  1793,  est  le  plus 
beau  ;  il  a  coûté  des  sommes  considérables  ;  il 
peut  contenir  environ  3,000  personnes.  Parmi 
les  nombreux  palais  dont  Venise  s'enorgueillit, 
il  eu'est  peu  qui  ne  puissent  passer  ailleurs 
pour  de  belles  maisons  de  particuliers.  Les 
principaux  sont  le  palais  Trévisan,  d'une  élé- 
gante architecture,  qui  indique  l'époque  de  la 
renaissance  ;  les  palais  Pisani  et  Giustiniani- 
Lolin,  qui  renferment  tous  deux  de  bons  ta- 
bleaux et  le  premier  une  bibliothèque  choisie; 
le  palais  Grimani  ^  un  des  plus  élégants  de 

(■)  Valéry:  Voyages  historiques,  illléraires  et 
artistiques  en  Italie,  t.  I ,  p.  307. 


122  LIVRE  CENT 

Venise;  le  palais  Manfrini  ^  célèbre  par  sa  | 
rielie  galerie  de  tableaux  des  diverses  écoles  et  | 
ses  curiosités;  enfin  le  palais  Vendramini- 
Calergi ,  qui  ne  le  cède  à  aucun  des  précé- 
dents pour  le  goût ,  la  richesse  et  la  magnifi- 
cence. 

Nous  avons  décrit  la  place  Saint- IMarc, 
mais  A^enise  en  renferme  encore  d'autres  :  ce 
sont  celles  de  Smi  Giovanni- P aolo ,  Santa 
Margarita  ^  Santa  Mar-ia-Formosa  ^  San 
Paolo  et  San  Stefano.  Le  pont  du  Rialto,  qui 
traverse  le  canal e  Grande  et  réunit  les  deux 
parties  de  la  ville,  est  le  plus  beau  ,  le  plus 
commerçant ,  le  plus  solidement  construit , 
en  un  mot  l'un  des  principaux  ponts  de  l'Eu- 
rope. 

L'arsenal  de  la  marine  avec  ses  chantiers 
occupe  une  enceinte  de  plus  d'une  lieue  de 
tour;  mais  ce  n'est  plus  cet  établissement, 
qui,  à  l'époque  du  Dante,  occupait  16,000  ou  - 
vriers  ,  et  dans  lequel  au  dix-septièm.e  siècle 
3,000  personnes  étaient  constamment  em- 
ployées :  le  silence  et  le  repos  ont  remplacé 
son  ancienne  activité.  Les  deux  grands  lions 
de  marbre  blanc  placés  à  son  entrée  du  côté 
de  la  vilJe  sont  encore  une  conquête  de  Venise: 
ils  ont  été  apportés  d'Athènes.  L'intérieur  de 
cet  édifice  renferme  plusieurs  curiosités  :  c'est 
là  que  se  trouvent  un  casque  en  cuir  que  l'on 
prétend  être  celui  d'Attila  et  le  massif  harnais 
de  son  cheval  ;  des  étendards  turcs,  trophées 
de  la  bataille  de  Lépante  ,  et  l'armure  donnée 
par  Henri  IV  à  la  république,  mais  dont  l'épée 
a  disparu  en  1797,  au  moment  de  la  chute  de 
la  république.  Le  port  de  Venise  est  aujour- 
d'hui le  plus  considérable  de  la  monarchie 
autrichienne,  mais  dans  quelques  siècles  ses 
arrivages  seront  sans  doute  encombrés  par 
les  sables  qui  s'y  amoncèlent.  Son  importance 
commerciale  lui  a  été  enlevée  par  Trieste  ;  ce- 
pendant il  a  repris  un  peu  d'activité  depuis 
1828  ,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  l'a 
déclaré  port  franc.  On  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  Venise  par  le  nombre  de  ses  établis- 
sements et  de  ses  édifices  publics  :  36  églises 
catholiques,  2  églises  grecques,  1  arménienne, 
1  temple  luthérien,  7  synagogues,  1  hospice 
d'enfants  trouvés,  2  lazarets  et  23  hôpitaux  , 
attestent  son  ancienne  prospérité,  et  font  en- 
core mieux  remarquer  sa  décadence. 

Les  artisans  forment  à  Venise  plusieurs  cor- 
porations, et  chacune  d'elles  entretient  une 
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école  ;  elles  sont  au  nombre  de  16  à  18 ,  la  plu- 
part réunies  dans  des  bâtiments  somptueux 
ornés  de  tableaux  et  de  statues.  Ces  institu- 
tions pourraient  faire  croire  que  le  peuple  vé- 
nitien est  plus  instruit  et  plus  éclairé  qu'un 
autre  :  il  n'en  est  rien  ;  il  aurait  tout  au  plus 
l'honneur  de  n'être  point  aussi  ignorant  que 
d'autres  peuples  de  l'Italie.  On  ne  peut  refuser 
aux  gondoliers  de  Venise  cet  esprit  naturel  et 
cet  esprit  de  corps  qui  en  ont  fait  long-temps 
une  population  distincte  et  compacte  au  seio 
de  la  cité;  mais  ce  ne  sont  plus  ces  agiles  bate-» 
liers  toujours  gais  et  chantant,  entonnant  en. 
chœur  les  versets  du  Tasse;  dans  leur  simpli- 
cité grossière  ils  ont  senti  qu'il  n'y  avait  plus 
de  patrie ,  et  leurs  chants  ont  cessé  !  Ces  hom- 
mes savent  tous  lire  et  écrire ,  on  peut  en  dire 
autant  de  presque  tous  les  ouvriers  de  la  ville; 
il  est  vrai  que  c'est  à  peu  près  à  ces  seules  con- 
naissances que  se  borne  aussi  l'instruction  des 
classes  plus  élevées. 

Les  bibliothèques  publiques  sont  peu  fré- 
quentées, les  cabinets  de  lecture  ne  se  compo- 
sent que  de  mauvais  romans.  A  l'exception  de 
quelques  esprits  favorisés  des  dons  de  la  na- 
ture, on  ne  voit  plus  que  des  hommes  ordi- 
naires dans  cette  ville  qui  donna  naissance  aux 
Algarotti,  aux  Gaspar  Gazzi,  aux  Goldoni, 
aux  Paoli,  aux  Bembo,  et  à  tant  d'autres  hom- 
mes célèbres.  Si  les  Vénitiens  ont  peu  de  lit- 
térature, la  musique  est,  en  revanche,  leur 
délassement  favori.  Voici ,  suivant  un  au- 
teur (1) ,  comment  les  personnes  aisées  passent 
le  temps  à  Venise,  de  leur  propre  aveu  :  «  Ils 
))  se  lèvent  à  onze  heures  ou  midi ,  font  qucl- 
»  ques  visites  ou  se  promènent  par  la  ville  jus- 
»  qu'à  trois  heures;  ils  dînent,  dorn;îent  une 
»  heure  quand  il  fait  chaud,  s'habil '  t"  et  vont 
»)  au  café  jusqu'à  neuf  heures  ..is  à  l'opéra 
»  qui  est  un  autre  casino,  p'  ,  encore  au  café 
»  une  heure  ou  deux,  et  ne  se  retirent  en  été 
»  qu'au  point  du  jour.  Personne  ne  lit.  Les  no- 
»  bles  vivent  obscurément  et  pauvrement  dans 
»  un  coin  de  leur  palais  ;  beaucoup  d'entre  eux 
»  dînent  chez  le  restaurateur  à  2  francs  par 
»  tête,  et  les  plus  économes  à  16  sous,  mon- 
»  naie  de  France.  » 

Malgré  la  décadence  dans  laquelle  le  com- 
merce de  Venise  est  tombé,  elle  est  encore  l'un 
des  plus  importants  entrepôts  de  l'Italie.  Elle 

(■)  M.  Simnvd  :  Voyage  en  Italie,  t.  I ,  p.  6Î.  — 
1828, 
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a  des  labriques  et  des  manufactures,  une  cham- 
bre et  un  tribunal  de  commerce,  une  bourse 
et  une  société  d'assurance.  Ses  derniers  doges 
célébraient  encore  dans  l'île  deMalamocco  leur 
mariage  avec  la  mer,  qu'elle  n'était  déjà  plus 
qu'une  puissance  maritime  du  dernier  ordre. 

Kéduite  à  l'état  de  chef-lieu  de  province 
autrichienne,  quelle  main  sera  assez  puissante 
pour  arrêter  la  ruine  de  Venise?  Ceux  qui  l'ont 
vue  il  y  a  quarante  ans  ne  la  reconnaissent 
plus,  tant  est  différent  le  spectacle  que  pré- 
sente cette  capitale,  qui,  dès  le  sixième  siècle, 
avait  une  marine;  qui,  lorsque  l'Europe  était 
plongée  dans  la  barbarie,  fêtait  Pétrarque  et 
encourageait  les  arts  ;  qui ,  enfin ,  pendant  900 
ans,  fut  la  métropole  du  commerce,  et  traita 
d'égale  à  égale  avec  les  plus  grandes  puis- 
sances. 

Près  de  cette  ancienne  reine  de  l'Adriatique, 
l'île  de  Torcello  renferme  une  ville  épiscopale 
qui  fut  jadis  opulente.  Sa  cathédrale,  monu- 
ment du  onzième  siècle,  est  enrichie  de  mo- 
saïques et  de  peintures.  Les  restes  d'un  palais 
qui  fut  la  résidence  d'un  terrible  conquérant, 
une  place  publique  où  l'on  voit  encore  le  trône 
en  pierre  sur  lequel  Attila,  roi  des  Huns,  ren- 
dait la  justice,  attirent  les  pas  de  l'étranger. 
Cette  ville,  qui  pendant  l'hiver  a  environ  9,000 
habitants,  est  presque  déserte  en  été:  c'est 
l'époque  où  l'air  y  devient  très  malsain. 

Les  îles  Lidi,  au  nombre  de  sept,  ne  sont 
que  des  bancs  de  sable  formés  par  les  allu- 
vions  des  cours  d'eau  et  de  la  mer  ;  elles  pro- 
duisent de  belles  fleurs  et  des  fruits  savoureux. 
L'une  d'elles,  appelée  Lido,  est  remarquable 
par  le  château  de  Saint-André,  chef-d'œuvre 
d'architecture  militaire  de  San  Micheli ,  qui 
sur  un  sol  marécageux  est  parvenu  à  construire 
un  solide  édifice  que  l'on  pourrait  prendre  de 
loin  pour  un  rocher  taillé. 

«  La  petite  île  de  Saint-Lazare  est  habitée 
»>  par  les  moines  arméniens,  religieux  affables, 
»  laborieux,  qui  publient  en  arménien  de  bon- 
»  nés  éditions  des  livres  les  plus  utiles  et  les 
»  plus  estimés,  et  se  livrent  à  l'éducation  de 
»  leurs  jeunes  compatriotes.  Couvent,  lycée, 
»  imprimerie,  cette  maison  ramènerait  l'en- 
rt  nemi  le  plus  emporté  des  institutions  mo- 
>»  nastiques.  L'abbé  est  un  prélat  poli ,  dont  les 
•>  manières  ont  une  sorte  de  dignité  orientale 
•  qui  n'est  ni  sans  grâce  ni  sans  douceur.  La 
'>  bibliothèque  au  couvent,  d'environ  10,000 


»>  volumes  et  de  400  manuscrits  orientaux, 
»  principalement  arméniens,  est,  comme  tout 
»  le  reste  ,  dans  un  ordre  parfait  (»).  » 

Murano,  ville  de  4,000  âmes,  dans  l'Ile  du 
même  nom ,  renferme  plusieurs  belles  églises, 
dont  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  de 
Saint-Donat  ou  le  Dôme,  monument  d'archi- 
tecture grecque-arabe  du  douzième  siècle,  orné 
d'élégantes  mosaïques  de  la  même  époque  et 
de  plusieurs  beaux  tableaux.  Dans  celle  de 
Saint-Michel,  on  voit  le  tombeau  de  Pierre 
Sarpi,  célèbre  sous  le  nom  de  Fra  Paolo.  L'île 
de  Murano  a  conservé  les  manufactures  de 
glaces  qui  firent  jadis  la  réputation  de  l'indus- 
trie vénitienne,  mais  qui  ont  été  bien  surpassées 
en  France  et  en  Angleterre;  cependant  elle  a 
toujours  la  même  supériorité  dans  la  fabrica- 
tion des  perles  fausses  que  l'on  vend  sous  le 
nom  de  perles  de  Venise. 

L'île  Saint- Clément  renferme  encore  les 
restes  d'un  couvent  de  Camaldules  ;  celle  de 
Pelestrina,  peuplée  de  7,000  âmes,  possède 
une  petite  ville;  c'est  là  qu'il  faut  admirer  ces 
marazzi,  magnifique  digue  formée  d'énormes 
blocs  de  marbre ,  et  qui ,  destinée  à  protéger 
Venise  contre  la  fureur  des  flots,  s'élève  à  10 
pieds  au-dessus  de  la  mer  sur  une  longueur 
de  108  toises. 

Au  sud  de  Venise,  Chioggia,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Brenta,  est  une  ville  de  22,000 
âmes ,  qui  est  bien  bâtie,  et  qui  possède  une 
belle  cathédrale  et  un  bon  port  que  défendent 
des  batteries. 

En  terminant  la  description  du  royaume 
Lombard-Vénitien,  nous  croyons  utile  de  faire 
remarquer  que  cette  partie  de  l'Italie,  malgré 
le  joug  étranger  qui  pèse  depuis  si  long-temps 
sur  elle,  n'a  pas  perdu  cette  disposition  qui 
porte  en  général  la  nation  italienne  à  profiter 
des  progrès  de  la  civilisation.  Nous  n'exami- 
nerons pas  jusqu'à  quel  point  le  gouvernement 
autrichien,  dans  le  but  de  conserver  son  auto- 
rité en  Italie,  a  dû  étendre  sur  ses  possessions 
les  rigueurs  d'une  politique  ombrageuse  ;  mais 
on  doit  lui  rendre  la  justice  de  reconnaître  qu'il 
a  mis  peu  d'entraves  à  la  tendance  générale  au 
bien-être  matériel,  et  que  même  il  a  favorisé 
d'une  manière  remarquable  l'extension  de  l'in- 
struction primaire.  Nous  prendrons  nos  exem- 
ples préférablement  en  Lombardie.  Depuis 
l'année  1826  l'industrie  et  le  commerce  de  ce 

(■)  M.  Falery  :  Voyages  en  Ilal  e. 
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pays  connaissent  les  avantages  qu'ils  peuvent 
tirer  de  l'emploi  de  la  vapeur  :  sur  le  lac  Ma- 
jeur, et  sur  ceux  de  Côme  et  de  Guarda,  on 
navigue  rapidenaent  aujourd'hui  au  moyen  de 
bateaux  à  vapeur;  de  nouveaux  canaux,  de 
nouvelles  routes  ont  encore  facilité  les  moyens 
de  communication.  C'est  en  1820  que  des 
écoles  élémentaires  et  de  nouvelles  méthodes 
ont  été  introduites  dans  le  royaume  Lombard- 
Vénitien  ;  on  s'est  proposé  deux  objets  :  l'un 
d'offrir  aux  agriculteurs  et  aux  artisans  une 
instruction  appropriée  à  leurs  besoins ,  l'autre 
d'ouvrir  à  la  classe  moyenne  une  instruction 


au-dessous  de  celle  que  Ton  acquiert  dans  les 
universités,  tout  en  lui  ouvrant  la  carrière  des 
sciences  et  de  leur  application  aux  arts,  au 
commerce  et  à  l'administration.  Le  premier 
but  a  été  atteint  par  l'organisation  des  écoles 
mineures,  et  le  second  par  celle  des  écoles  ma- 
jeures; enfin  des  écoles  du  dimanche  ont  été 
ouvertes  pour  l'instruction  des  enfants  que  la 
pauvreté  ou  leurs  occupations  empêchent  de 
suivre  les  écoles  mineures.  Ce  moyen  d'instruc* 
tion  a  tellement  augmenté  le  nombre  des  éco- 
liers, qu'en  1822  il  était  de  1  sur  14  enfants, 
et  qu'en  1830  il  était  de  1  sur  3. 


TABLEAUX  STATISTIQUES 


ROYAUME  LOMBARD-VÉNITIEN, 

DIVISE  EiN  2  GOUVERNEMENTS  ET  17  DÉLÉGATIONS,  COMPRENANT  41  VILLES,   176  BOURGS  ET  5,481  VILLAGES 

ET  HAMEAUX. 


SUPERFICIE 

POPULATIOM 

POPULATION 

PAK    LIEUS  CA&RÉB. 

BV  MILLES  ALLEMANDS. 

1,255. 

£1<  LIEUES  GIOOKAPHIQUES, 

4,463. 

EN  1833, 

4,457,700. 

EN  i838, 

4,842,784. 

EN  1833, 

998. 

SR  i838, 

1,085. 

GOUVERNEMENT  DE  MILAN. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

i       en  milles  carrés  a'Icmar.ds , 

en  1833, 

par  mille  carré, 

1  403. 

2,416,000  babitanls. 

6,995  habil^nUs. 

o 
se 

>►  3 

oc  z* 

«  ï 

^  ^ 
uj  O  ■  


TABLEAUX. 


125 


1,03 

DÉLÉGATIONS. 

VILLES. 

JJOS 

DÉLÉGATIONS. 

VILLES. 

3  500 

30,500 

1. 

SOMDRIO.     .  ., 

Chiavenna  

3,000 

6. 

l>  - 

Clusone.    .        ,  . 

4,000 

Borraio  

1,500 

6,500 
3,000 

2. 

GOMB.    .    .  . 

8,500 
2,000 
3,500 

1 

'  Jirescia 
Descnzano  

40,000 

8,500 

0,000 

1,500 
4,000 

3. 

Milan.  .   .  . 

\ 

4,000 

4,000 

8. 

Crémone.  .  . 

26,500 

??  000 

Pizzighettoiie..    .  . 

4,000 

4. 

Pavik.  .    .  .1 

Abbialegrasso-    .  . 
Sau  Golombano.  .  . 

4,500 
4,500 

24,500 
8,000 

9. 

Mantoue.  .  . 

Sabbionelta.  .   .  . 

6,500 

5,000 

6. 

LODI.     .    .  .! 

8  500 
8,000 

1,500 
6,000 

GOUVERNEMENT  DE  VENISE. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  milles  carrés  allemands, 

en  18.33» 

par  mille  carré  ,  | 

852. 

2,041,000  habitants. 

2,395  habitants. 

DELEGATIONS. 


DELEGATIONS. 


13. 


VÉRONE. 


ROVIGO.. 


Padoue. 


ViCENCK.  . 


Férone..  . 
Villa-Franca. 
Legnago.  . 


Bovigo.  . 
Adria.  . 
Lendinara. 


Padoue. .  .  . 
Abano.  .    .  . 

Este  

Monselice.  .  . 
Montagnana.  . 
Pieve  di  Sacco. 


P^icence. 
Bassano. 
Citladella. 
Lonigo.  . 
Schio.  . 


60,000 
5,400 
2,000 

7,000, 
10,000, 
4,500, 

47,500 
3.000 
8,000 
5,000 
8,000 
3,000 


30,000 
10,500 
7,000 
6,000 
6,000 


Trévise. 


Bellune  

8,000 

Feltre  

6,000 

Trévise  

1 

15,000 

Castel-Franco.     .  . 

4,000 

Coriegliaiio.    .    .  . 

4,500 

Serravalle  

5,500 

Venise  

no, 000 

7,000 

5,5"0 

Muraiio  

4,000 

7,000 

Porlogruaro.  .   .  . 

^,000 

18,000 

4,000 

4,500 

Palma-Xova.  .    .  . 

2,000 

Pordeiione.     .    .  . 

5,000 

2,000 
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lialiens   4,378,000 

Allemands   71,500 

Juifs   6,200 

Grecs   750 

Arméniens   550 

Total   4,457,000 


Tableau  des  élèves  des  écoles  élémentaires  dans  le  gouvernement  de  Milan. 


ANNÉES. 

ÉCOLES  MAJEURES. 

ÉCOLES  MINEURES. 

TOTAL 

GatçoMS. 

Filles. 

TOTAL. 

Garçons. 

j  Filles. 

TOTA.I-. 

1822. 

19 

11 

30 

2,108 

1  492 

2,609 

2,630 

1825. 

41 

12 

63 

2,176 

1  894 

3,070 

3,123 

1829. 

60 

II 

m 

2,240 

1 

%4 

3,194 

3,257 

ANNÉES. 

BCOLHS  GRATUITi 

s   BU  DIMANCHE. 

TOTAL. 

Garçons. 

Filles. 

8S,24î 

102,214 

105,2&0 

26,624 
38  226 
43,648 

107,765 
140,440 
148,917 

Tableau  de  la  nature  du  sol  dans  le  gouverne- 
ment de  Venise  (*). 


PI»  In  es. 


f  Terres  labourables 

\  Prairies.    .  . 

(  Pâturages. .  . 

f  Champs  de  riz. 

\  Bois  

Cultivables.  . 
Marais.  .  .  . 
Collines.  .  186, 83i: 
Montagnes.  591,164 
Landes  désertes. . 


747,261  ' 
166,704 
52,296 
17,831 
37,671 
51,274 
63,202 

777,995 

486,993 


Total  delà  superficie.  2,391,117  » 

(•)  D'après  le  signor  Çuadri  —  (')  La  mesure  appelée  tornaturt 
oi  ius(,oiicl  A  l'nre  français. 


Tableau  de  la  population  générale  de  l'empire 
autrichien  en  1838. 

Bohême   4,276,994 

Moravie  et  Silésie   2,240,864 

Autriche   2,296,490 

Tyrol   881,431 

Styrie   980,331 

Illyrie   1,264,456 

Galicie   4,582,094 

Hongrie   12,193,053 

Transylvanie   2,096,989 

Limites  militaires   1,131,603 

Dalmalie.    .    .    .    :   380,624 

Royaume  Lombard-Yénilien   4,842,784 

Total.  .   .    .    ,    .  37,167,713 
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Long-temps  avant  notre  ère  les  bords  mé- 
ridionaux du  lac  Léman  étaient  l^abités  par 
les  Nantuates  ;  ceux  de  la  Dora  étaient  occu- 
pés par  les  Salassi,  peuple  celte  sur  lequel 
Strabon  [^]  donne  quelques  renseignements  : 
il  dit  que  la  plus  grande  partie  de  leur  terri- 
toire est  dans  une  profonde  vallée:  c'est  celle 
d'Aoste.  Il  ajoute  qu'ils  possèdent  des  mines 
d'or  ;  mais  nous  sommes  porté  à  croire  qu'ils 
exploitaient  ce  métal  par  le  lavage  dans  des 
terrains  d'alluvions;  car,  selon  lui,  laDuria, 
aujourd'hui  la  Dora^  leur  fournissait  l'eau  né- 
cessaire pour  cette  opération  ;  souvent  ils  la 
tarissaient,  ce  qui  faisait  naître  des  querelles 
sanglantes  entre  eux  et  leurs  voisins,  qu'ils 
privaient  de  cette  rivière  utile  à  leurs  travaux 
agricoles.  Ils  eurent  fréquemment  avec  les 
Romains  des  combats  et  des  trêves  :  leurs  dé- 
filés et  leurs  montagnes  doublaient  leurs  for- 
ces. Ils  eurent  aussi  la  hardiesse  de  taxer  à  une 
drachme  par  tête  les  soldats  de  l'armée  de  De- 
eius  Brutus ,  qui  fuyaient  de  Modène ,  et  de 
faire  payer  à  Messala  le  bois  de  chauffage  et 
les  arbres  nécessaires  à  ses  soldats  campés 
dans  leur  voisinage.  Ils  pillèrent  même  une 
fois  le  trésor  impérial ,  et  sous  prétexte  de  tra- 
vailler aux  ponts  et  chaussées,  ils  firent  rouler 
sur  des  légions  d'énormes  masses  de  pierres. 
La  conduite  de  ce  peuple  irrita  les  Romains, 
Auguste  le  détruisit;  40,000  prisonniers  fu- 
rent vendus  comme  esclaves,  4,000  furent 
incorporés  dans  la  garde  prétorienne,  et  3,000 
Romains  envoyés  par  Auguste  fondèrent  la 
ville  d'Augusta  dans  le  lieu  même  où  Varron, 
leur  vainqueur ,  avait  fait  camper  son  armée. 
C'est  cette  ville  qui  a  donné  son  nom  à  la  val- 
lée à'Aouste  ou  d'Aoste, 

Les  Taurini  habitaient  entre  les  Alpes,  le 
Pô  et  la  Dora.  Us  étaient  d'origine  celtique, 
comme  les  précédents.  Les  StatieUi,  sur  les- 
quels on  a  très  peu  de  détails,  occupaient  la 
rive  droite  du  Tanaro  ;  mais  à  l'ouest  de  ces 
peuples,  et  au  pied  des  Alpes,  était  placé  ce- 

{')  Slraùon  ,  1.  IV,  c.  vi ,  §  5. 


lui  auquel  les  anciens  donnent  indistinctement 
les  noms  de  Vagienni,  de  Vageni  ou  de  Ba- 
geni  (*).  Au  sud  de  ceux-ci,  sur  le  versant 
méridional  des  Alpes,  la  petite  nation  des /n- 
iemelii  s'étendait  jus([u'à  la  mer.  Enfin  sur  le 
versant  méridional  des  Apennins,  dans  l'es- 
pace compris  entre  Gênes  et  la  Spezzia,  le 
petit  peuple  des  Apuani  portait  le  nom  de  la 
ville  d'Apua,  aujourd'hui  Ponlremoli.  Le  ter- 
ritoire de  ces  quatre  derniers  peuples  consti- 
tuait la  province  romaine  de  Ligurie.  Les  au- 
tres étaient  compris  dans  la  Gaule  viennoise 
et  dans  la  Gaule  cisalpine. 

C'est  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  que  le 
pays  voisin  du  lac  Léman  prit  le  nom  de  Savoie 
(Sapaudia)  [^).  Ce  pays,  beaucoup  plus  con- 
sidérable alors  qu'aujourd'hui ,  comprenait 
celui  de  Vaud,  dont  une  partie  appartenait  à 
la  contrée  appelée  Maœima  Sequanoruni  dans 
la  Gaule  belgique.  Il  fut  successivement  en- 
vahi par  les  Ostrogoths  et  les  Bourguignons  ; 
ceux-ci  l'incorporèrent  au  royaume  qu'ils  fon- 
dèrent vers  l'an  408  ;  mais  en  532 ,  ce  royaume 
ayant  été  conquis  par  Ghildebert,  roi  des 
Francs,  la  Savoie  appartint  à  la  France  jus- 
qu'à l'époque  du  partage  des  Etats  de  Char- 
lemagne,  qu'elle  échut  à  Lothaire  et  fit  partie 
du  corps  germanique.  Un  nouveau  royaume 
de  Bourgogne  s'étant  constitué  en  888 ,  la  Sa- 
voie y  fut  incorporée  vers  l'an  930.  Rodol- 
phe III,  dit  le  Fainéant,  qui  mourut  vers 
l'an  1031 ,  donna  son  royaume  à  l'empereur 
Conrad-le-Salique ,  après  avoir  toutefois  érigé 
la  Savoie  et  la  Maurienne  en  comté ,  en  faveur 
d'un  seigneur  Berthold  ou  Bcrold  qui  avait 
rendu  de  grands  services  à  l'Etat.  Conrad 
confirma  Humbert  aux  blanches  mains ,  û\s 
de  Berthold ,  dans  la  possession  de  ce  comté 
qui,  en  14 16,  fut  élevé  au  rang  de  du- 

(■)  Siliiis  Iialicus  en  fait  mention  ,  1.  VIII.  —  (»)  Le 
plus  ancien  auteur  qui  emploie  ce  nom  est  Am- 
mien  Marcellin ,  qui  vécut  jusqu'en  390.  Quelques 
historiens  prétendent  que  Sapaudia  ou  Sabaudia 
dérive  de  la  langue  celtique,  et  signiGc  pays  mun- 
tagneits. 
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ché,  par  l'empereur  Sigismoud,  en  faveur 
d'un  Victor-Amédée  qui  en  était  souverain. 

La  maison  de  Savoie  est  considérée  à  juste 
titre  comme  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Eu- 
rope; mais  plus  son  origine  est  obscure, 
moins  on  doit  être  étonné  de  voir  le  soin  que 
les  généalogistes  ont  pris  de  la  faire  descendre 
de  Wittikind.  Ce  chef  saxon  est  en  quelque 
sorte  le  Japhet  des  princes  de  l'Europe  mo- 
derne :  tous  prétendent  l'avoir  pour  aïeul.  La 
maison  de  Savoie  descendant  seulement  de 
Berthold,  peut  prouver  une  antiquité  déplus 
de  800  ans  :  c'est  une  durée  assez  respectable. 
Le  fondateur  de  la  monarchie  sai'de  est  Victor- 
Amédée  IL  Dégoûté  des  affaires,  il  abdiqua 
en  1730  en  faveur  de  Charles-Emmanuel  son 
fils,  qui,  par  son  ingratitude ,  le  conduisit  au 
tombeau.  Le  règne  de  Charles-Emmanuel  fut 
glorieux,  mais  ses  successeurs  perdirent,  par 
suite  de  l'influence  qu'eurent  sur  la  politique 
européenne  les  conquêtes  de  la  république 
française,  toutes  leurs  provinces  continenta- 
les, et  le  royaume  de  Sardaigne,  réduit  au 
territoire  de  cette  île,  ne  reprit  son  ancien 
rang  que  par  les  traités  de  1815,  qui  le  remi- 
rent en  possession  de  ses  États. 

Ce  royaume  comprend  l'ancien  duché  de 
Savoie  y  moins  une  petite  portion  cédée  au 
canton  de  Genève;  \r principauté  du  Piémont, 
les  duchés  d'Aoste  et  de  Monferrat ,  la  seùjneu; 
rie  de  Verceil,  les  marquisats  de  Saluées  et 
d'Yvrée,  les  comtés  de  Nice  et  d'Asti,  et  l'île 
de  Sardaigne.  A  ces  anciennes  possessions  le 
congi-ès  de  Vienne  a  ajouté  une  petite  partie 
du  Milanais,  le  territoire  de  l'ancienne  républi- 
que de  Gênes  et  l'île  de  Capraja. 

Sa  superficie  totale  est  de  3,650  lieues  géo- 
graphiques carrées  ,  dont  2,050  pour  le  conti- 
nent et  1,610  pour  l'île  de  Sardaigne.  La  po- 
pulation du  royaume  était  en  1826,  d'après 
les  recensements  ofliciels,  d'environ 3,800,000 
individus  :  elle  paraît  avoir  augmenté  de  près 
d'un  dixième  depuis  cette  époque. 

Une  partie  des  Alpes  qui  appartiennent  au 
groupe  du  mont  Blanc,  se  trouve,  ainsi  que 
cette  célèbre  montagne,  sur  le  territoire  sarde. 
Les  prhicipales  rivières  qui  arrosent  les  pro- 
vinces continentales  sont  le  Rhône  qui  borde 
a  l'ouest  la  Savoie ,  V Isère  qui  en  traverse  une 
partie,  le  Yar  qui  arrose  l'intendance  de  Nice, 
la  Magra  celle  de  Gênes  ;  enfin ,  \c  Pô ,  qui , 
avec  1g  Tanaro,  la  Stura,  la  Dora  et  quel- 


ques autres  de  ses  affluents,  arrosent  les  In- 
tendances de  Turin,  d'Alexandrie,  de  No- 
va re  ,  etc. 

Les  diverses  parties  des  États  sardes  diffè- 
rent par  leurs  idiomes.  Le  savoisien  et  le  vau- 
dois  sont  des  dialectes  de  la  langue  romane 
qui  est  une  des  branches  de  la  langue  italique. 
Dans  le  comté  de  Nice  on  parle  le  provençal 
qui  est  un  autre  dialecte  de  la  même  langue. 
L'italien  en  usage  dans  les  autres  provinces 
sardes  du  continent  est  loin  d'être  pur  :  le 
piémontais  et  le  génois  sont  des  dialectes  rem- 
plis de  mots  français.  Dans  la  Sardaigne  on 
parle  un  italien  mêlé  de  mots  latins,  castillans, 
grecs,  français  et  même  allemands  (^).  Ce  sont 
autaPit  de  traces  qui  restent  des  différents  peu- 
ples qui  se  sont  établis  dans  l'île. 

Les  provinces  continentales  sont  divisées 
en  21  évêchés  et  en  3  archevêchés  ;  le  catho- 
licisme est  la  religion  de  l'État,  les  autres  ne 
sont  que  tolérées  :  22,000  Vaudois  vivant  dans 
les  vallées  des  Alpes,  et  qui  depuis  douze  siè- 
cles de  date  certaine  professent  un  culte  ana- 
logue au  culte  réformé,  supportèrent  en  si- 
lence, jusque  dans  ces  derniers  temps,  l'injusle 
privation  de  quelques  uns  de  leurs  droits  de 
citoyens  :  ils  ne  pouvaient  acquérir  aucune 
propriété  hors  de  leurs  vallées,  ni  parvenir 
aux  grades  militaires.  Mais  ces  injustes  iné- 
galités ont  cessé  d'exister.  Quelques  Vaudois 
ont  été  nommés  officiers  par  le  roi  actuel  ; 
leurs  Hiinisti-es  reçoivent  un  traitement  de  500 
francs;  et  cette  population  intéressante  autant 
qu'industrieuse,  qui  entretient  75  écoles,  et 
qui ,  bien  qu'elle  fournisse  principalement  des 
agriculteurs  et  desl)ergers,  a  des  fabriques 
de  draps ,  12  usines,  et  plusieurs  fonderies  de 
fer,  jouit  enfin  de  la  protection  qu'elle  mérite 
à  tant  de  titres.  Les  juifs,  plus  malheureux, 
sont  privés  de  la  faculté  d'acquérir  des  pro- 
priétés foncières,  et  se  sont  vus  forcés  de  se 
défaire  de  celles  qu'ils  avaient  acquises  sous 
le  gouvernement  français.  Relégués  dans  les 
villes,  ils  ne  peuvent  exercer  leur  industrie 
que  dans  un  quartier  particulier ,  et  sont  de 
plus  assujettis  à  porter  une  marque  qui  les 
fasse  reconnaître. 

Les  codes  français,  célèbres  par  leur  clarté, 
avaient  été  accueillis  avec  joie  en  Piémont  et 
en  Savoie;  ces  provinces  pouvaient  les  con- 

(')  Voyez  l'Allas  ethnogrnphique  du  globe,  par 
M.  A,  Balbi. 
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Sîrver  en  cessant  d'être  françaises  :  ils  ont  été 
remplacés  par  les  anciennes  coutumes  plus  ou 
moins  incertaines  ou  contradictoires  qui  ré- 
gissaient autrefois  ces  pays.  Les  fils  héritent  à 
l'exclusion  des  filles.  La  tentative  d'émigration 
est  punie  d'amende  et  de  peines  infamantes; 
la  confiscation  des  biens  réduit  à  la  misère  la 
famille  du  coupable  de  quelque  crime  ou  de 
quelque  délit;  les  juges  nommés  et  révoqués 
à  volonté  fixent  à  leur  gi'é  les  frais  de  procé- 
dure; les  grâces  mêmes  que  le  prince  accorde 
sont  payées  sous  le  titre  d'émolument  royal. 
On  a  si  bien  organisé  dans  ce  royaume  le  sys- 
tème de  centralisation,  que  le  gouvernement, 
a  dit  un  voyageur  (*),  revient  suivant  son  bon 
plaisir  sur  la  chose  jugée,  révoque  des  trans- 
actions librement  consenties  entre  particu- 
liers, annulle  des  testaments,  change  à  son  gré 
les  compétences,  et  délègue  à  des  commis- 
saires la  connaissance  des  causes  des  hommes 
puissants  ou  protégés.  Dans  les  matières  cri- 
minelles, l'accusé  ni  le  défenseur  ne  sont  pré- 
sents à  faudition  des  témoins;  l'instruction, 
les  débats,  le  jugement,  tout  se  fait  en  secret; 
et  si ,  malgré  ces  moyens  accablants  pour  l'ac- 
cusé, son  innocence  est  reconnue,  11  n'est 
rendu  à  la  liberté  que  lorsqu'il  a  payé  les  frais 
d'une  procédure  onéreuse. 

Les  nobles  jouissent  de  toutes  les  faveurs  du 
gouvernement  :  eux  seuls  peuvent  prétendre 
aux  grades  élevés  de  l'armée  ;  ils  sont  exempts 
de  toute  corvée,  dont  les  autres  classes  sont 
surchargées  ;  ils  ne  sont  pas  justiciables  des 
tribunaux  ordinaires;  un  noble  qui  ne  veut  pas 
acquitter  ses  dettes  obtient  du  roi  l'autorisation 
de  ne  pas  payer  pendant  10  ou  20  ans  les  in- 
térêts de  ce  qu'il  doit. 

Cette  législation,  ces  actes  du  pouvoir,  qui 
étaient  il  y  a  quelques  années  encore  l'objet  des 
plaintes  des  esprits  éclairés,  ont  subi  d'i^n- 
portantes  modifications  ;  mais  ce  qui  en  reste 
indique  suffisamment  la  nature  du  gouverne- 
ment sarde:  c'est  le  pouvoir  royal  sans  aucun 
indice  du  système  représentatif;  c'est  le  despo- 
tisme dans  toute  sa  pureté.  Nous  devons  dire 
cependant  que  ce  qui  le  rend  supportable,  c'est 
que  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  se  sont 
toujours  distingués  par  la  réunion  de  toutes 
les  vertus  privées.  C'est  à  leurs  lumières  que 
les  sciences  et  les  arts  doivent  les  encourage- 

(')M.  Simond:  Voyage  en  Italie,  Paris,  1828,  t.  II, 
p.  37G. 


ments  qu'ils  ont  reçus  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  et  que  l'instruction  publique  est  arri- 
vée au  degré  d'avancement  qui  la  distingue. 
Pour  parler  avec  impartialité,  on  peut  dire  que 
le  gouvernement  sarde  est  occupé  de  réaliseï' 
depuis  plusieurs  années  les  plans  d'améliora- 
tion de  toute  nature;  le  commerce  prospère; 
l'industrie  prend  une  extension  remarquable; 
les  routes,  les  canaux,  les  ponts  se  miilti- 
plient  ;  les  sciences  et  les  arts  sont  encouragés  ; 
les  études  historiques  sont  favorisées  ;  les  rè- 
glements administratifs  sont  révisés  ;  les  codes 
judiciaires  se  réforment;  en  un  mot,  depuis 
l'avènement  de  Charles- Albert  au  trône,  tout 
dans  les  Etats  sardes  est  en  voie  de  progrès  et 
d'amélioration. 

Nous  verrons  plus  tard  les  modifications  que 
les  lois  et  les  coutumes  féodales  ont  éprouvées 
dans  l'île  de  Sardaigne;  ce  qu'il  est  important 
de  signaler  ici,  c'est  l'esprit  du  nouveau  code 
civil  qui  a  reçu  son  exécution  dans  toute  l'é- 
tendue des  Etats  sardes  à  partir  du  jan- 
vier 1838.  Bien  que  cette  législation  nouvelle 
ait  été  destinée  à  effacer  les  traces  du  code 
Napoléon  quia  été  long-temps  la  loi  de  la  plu- 
part des  provinces  composant  aujourd'hui  le 
royaume  sarde,  elle  signale  un  progrès  dans 
les  vues  du  gouvernement,  qui ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  a  pendant  long-temps 
essayé  de  rétablir  les  lois  anciennes.  Le  nou- 
veau code  consacre  l'abolition  de  la  mort  civile; 
la  liberté  du  divorce  accordée  aux  personnes 
dont  la  religion  l'autorise;  enfin  les  droits  de 
l'humanité  à  l'égard  des  enfcints  naturels  pla- 
cés naguère  sous  l'empire  d'un  régime  cruel- 
lem.ent  exceptionnel.  Mais  en  favorisant  tout 
ce  qui  tend  à  répandre  les  connaissances  utiles 
dans  les  hautes  classes  de  la  population,  on 
paraît  avoir  totalement  oublié  le  peuple  :  il 
languit  dans  l'ignorance  et  la  superstition;  les 
écoles  primaires  sont  peu  nombreuses  et  peu 
fréquentées. 

Nous  commencerons  notre  excursion  cho- 
rographique  par  le  nord  de  la  Savoie.  La 
première  ville  que  l'on  traverse  en  venant  de 
Genève  est  Bonneville ,  où  Ton  remarque,  a 
l'extrémité  du  pont  qui  traverse  l'Arve,  une 
statue  érigée,  en  1824,  au  roi  Charles-Félix, 
en  mémoire  des  digues  qu'il  fit  élever  pour  ar- 
rêter les  ravages  de  cette  petite  rivière  tor- 
rentueuse. A  une  lieue  au-delà  du  village  de 
Cluse,  on  fait  voir  aux  étraiigers  la  caverne 
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de  Balme  qui  a  OOO  à  700  pas  de  longueur,  et 
doiit  l'enlrce  est  à  700  pieds  an-dessi  n  des 
eauxdel'Ai-ve.  Plus  loin  on  rem.ii  que  le  JSi\n\ 
d'Apenas ,  caseade  qui,  tombant  de  la  hau- 
teur de  7  à  800  pieds,  se  détaelie  eomnie  une 
longue  éeliai'pe  blanche  sur  un  fond  de  roches 
-jioires  dont  les  eouelies  sont  d'un  côté  dispo- 
fcé e  s  e n  z i gza  g ,  e  l  d e  r  a  u  !  r  e  e n  \  u  1  g  r  ;  !  n  d  ;  !  0  !  n  b  1  e 
débandes  arrondies  et  p:;rallèies.  De  ia  petite 
ville  de  Sallenches,  que  travei'seun  lon  ent  fou- 
gueux, et  qui  a  été  détruite  par  un  incendie  au 
iDois  de  mars  1840,  on  ne  j)eut  se  lasser  d'ad- 
mirer la  vue  majestueuse  du  mont  Blanc.  S;il- 
lenehes  s'élève  aujourd'liui  à  quelque  distance 
de  remplacement  qu'elle  occupait.  De  l'autre 
côté  de  l'Arve,  le  village  de  Saint-Martin  e^t 
situé  au  pied  de  l'aiguille  calcaire  de  Warens, 
qui  s'élève  à  7,200  pieds.  Sur  la  rive  gauche 
de  l'Arve,  les  bains  de  Saint-Gervais^  au  pied 
du  mont  Blanc,  attiient  chaque  année  une 
foule  d'étrangers  par  l'efticacité  de  leurs  eaux 
thermales,  par  la  magnifujuc  cascade  qu'on 
y  remariiue  et  par  les  sites  pittoresques  qui 
les  environnent. 

Sur  le  chemin  qui  par  ia  rive  gauche  de 
l'Arve  conduit  à  la  vallée  de  Cliamouni  ,  où 
cette  rivière  prend  sa  source ,  on  pa^sc  près  du 
lieu  qu'occuj)dit  le  petit  lae  de  Chède,  qui  fut 
détruit  par  un  eboulement  en  1839.  Entouré  de 
ver  tes  pelouses,  ce  lac  présentai  tune  singulière 
particularité  :  c'est  qu'au  fond  de  ses  eaux 
limpides  et  tranquilles  on  apercevait  çà  et  la 
des  places  du  plus  beau  l)!eu,  que  les  monta- 
gnards attribuaient,  les  uns  à  des  sources 
qui  ne  gèlent  jamais,  les  auti'cs  à  ses  cavités 
piofondes. 

i^e  village  de  Scrvoz, qui^  sous  l'administra- 
tion française,  s'enrichissait  par  l'exploitation 
des  mines  de  plomb  argentifère,  offre  aujour- 
d'hui le  tableau  de  la  misère;  lestraNaux  y 
sont  depuis  long-temps  abandonnes  ;  les  usines 
n'offrent  plus  que  de  tristes  ruiiics.  C'cit  un 
peu  au-delù  de  ce  village  que  conimence  la 
vallée  de  Ghamouni ,  devenue  le  rendez-vous 
des  touristes  de  toutes  les  nations,  depuis 
qu'en  1741  deux  Anglais,  dont  l'un  était  le 
célèbre  voyageur  Pococke,  la  signalèrent  à  la 
curiosité  de  leurs  compatriotes.  Mais  on  sait 
^ue  plus  d'un  siècle  avant  cette  époque  le  ver- 
tueux François  de  Sales  y  avait  porté  à  de 
malheureux  habitants  que  les  eboulenients de 
£itux  liionlagiies  avaient  réduits  à  ia  plus  af- 
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freuse  misère,  le«  coiisolatioiHi  de  la  r^ligîoa 
et  l'.'s  secoui-s  (jue  réclamait  leur  iiidigencc. 

Ceiiii  qui  n'a  pointeneore  parcouru  les  Aipcs 
ite  peut  voir  s;',ns  une  sorte  d'adndi  alion  cette 
longue  vallée  profondément  encaissée  entre 
deux  r.  ngéesde  hautes  m  ntagnes:  à  gauche  le 
nM)nt  Brevent,  a  druile  les  rair.eaux  du  n^ont 
Bl.iiic,  qui  forment  une  suited'obélis(jues  élan- 
ces dans  les  airs  comme  les  flèches  d'un  gigar.- 
tes([ue  édifice  gothiifue  ;  ici  I'Ai'n  e  qui  sei'pents 
en  l'oulant  avec  fracas  ses  eaux  éeumeuses  sur 
son  lit  rempli  des  débris  des  montagnes;  là 
ces  tiois  amas  énormes  de  glaces,  appelés  le 
glacier  dea  Bîiis.<ons  ou  des  Bossons,  le  gla- 
cier des  Bois  et  le  glacier  de  C  Ar  g  entière,,  qui , 
conimençant  dans  la  région  des  r.eiges  perpé- 
tuelles, descendent  jusqu'au  fond  de  la  vallée, 
au  iriilieu  des  prairies  ou  des  champs  en  cul- 
ture. C'est  le  glaciej-  des  Bois  (jui  forme  près 
du  son^metdu  Montanvcrt ,  à  2,500  pieds  au- 
dessus  de  la  vallée  ,  ce  que  l'on  nomme  la  mer 
de  glace ,  longue  de  2  lieues  sur  uwt  largeur 
d'environ  une  demi-lieue.  Mais  ce  que  ce  gla- 
cier oflVe  de  plus  remarquable  ,  c'est  vers  son 
extréuiité ,  au  milieu  de  ia  vallée,  une  caverne 
de  100  pieds  de  dian  ètie  et  de  60  pieds  de 
hauteui-,  o-eusée  n;i!urellement  dans  la  glace 
et  du  fond  de  laquelle  se  précipite  l'ArNciron. 
On  croit  voir  le  palais  de  ci'istal  qui  sei't  d'a- 
sile a  la  nymphe  des  torrents. 

A  14  lieues  à  l'ouest  du  village  de  Cha- 
mouni ,  la  petite  ville  (ï Annecy ^  agi  éablement 
située  au  bord  d'un  lac  ,  est  le  siège  d'un  évê- 
ché.  Le  vieux  château  qui  appartenait  aux 
anciens  coudes  de  Genève,  le  palais  où  réside 
l'évèque,  la  cathédrale  où  l'on  conserve  les 
reliques  de  saint  François  de  Sales,  l'église 
du  couvt'ut  de  la  Visitation,  bâtie  par  le  roi 
Cliai  lcs-Felix  ,  et  la  salle  de  spectacle,  sont  ses 
priMcij'.tux  édifices.  Cette  ville  de  6,000  âmes 
posse  iedes  filatures  de  coton  ,  une  importante 
veri-ci  ie  et  des  usines.  Le  lac  qui  la  baigne  a 
trois  lieues  de  longueur  sui'  une  (-'e  largeur;  à 
queUjue  distance  de  sa  rive  orientale  on  voit 
le  château  de  Menthon,  qui,  a  en  jugei'  par 
urie  iiiscriplîon  placée  sui-  la  poi  te,  a  la  pré- 
tention d'être  antérieur  à  la  naissance  de  .lésus- 
Christ  j  et  plus  loiii  le  bourg  de  Talinire  où 
naquit  le  chimiste  Bei  tbollet.  Au  nordduhtc, 
\  le  village  d'A/mecj/  le-Vieux  parait  être  ran- 
I  tique  Dinia  :  on  y  a  trouvé  des  inscriplieiw 
^  romaines. 
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Chambéry  ost  encore  plus  agréable  par  sa  , 
position  au  milieu  d'un  bassin  entoui-é  clc 
h;uites  montagnes,  qu'inléress;in!e  \mv  ses 
édiikes  ;  cei)endant  elle  n'est  pas  driiourvoe 
de  belles  eonstruelions.  Quelques  uius  de  ses 
rues  soiil  iare^es  et  bien  alignéi-s;  ou  doit  siu- 
tout  citer  celle  à  arcades  qu'a  fait  bâtir  \v  - 
lierai  de  lîoii>nes,  qui,  né  dans  celte  vill(>. , 
amassa  dans  ITnde  une  fortune  considrnibic  ; 
c'est  à  sa  générosité  que  Cband^iéry  doit  le 
bel  bospice  de  Sainl-Benoît.  La  catbédrale  est 
un  éditiec  du  comnu suement  du  quiiizièiYie 
siècle,  où  l'on  voit  des  fresques  de  cette 
époque;  le  portail  de  l'église  dite  de  la  Sainte- 
Cbapelle,  est  orné  des  statues  de  plusieurs 
princes  de  la  maison  de  Savoie;  la  cbapelle 
royale  est  remarquable  par  ses  vitraux;  le 
théâtre  est  d'une  construction  élégante  et 
simple;  la  caserne  peut  loger,  dit-on,  plus 
d'un  régiment;  la  place  de  Laus,  la  plus  belle 
de  la  ville,  est  décorée  d'une  fontaine  d'assez 
mauvais  goût  ;  mais  la  promenade  de  Verney, 
plantée  en  quinconce ,  est  jolie  et  agréable. 
Chambéry,  qui  n'a  que  10  à  12,000  âmes, 
siège  d'un  ai-chevêché ,  possède  une  société 
royale  académique,  une  bibliothèque  où  l'on 
remarque  quehjues  beaux  manuscrits,  entre 
autres  une  Bible  du  neuvième  siècle,  enfm  un 
musée  riche  en  médailles  antiques  et  en  bons 
tableaux.  Les  environs  de  cette  ville  sont 
aussi  pittoresques  que  riches  et  bien  cultivés  ; 
la  campagne  est  parsemée  de  magniOques 
mûriers  qui  indiquent  que  l'industrie  des  ha- 
bitants tire  un  grand  produit  des  vei's  à  soie. 

Aix^  à  3  lieues  au  nord  de  Chambéry,  au 
fond  d'un  entoraioir  formé  par  de  hautes  mon- 
tagnes, est  célèbre  par  ses  bains.  On  y  re- 
marque les  restes  des  thermes  romains,  et  ceux 
d'un  temple  que  l'on  croit  avoir  été  érigé  en 
l'honneur  de  Diane.  Au  sud-ouest,  la  roule 
des  Echelles,  qui  communique  de  la  Fi-ancc 
dans  la  Savoie,  est  une  des  constructions  les 
plus  remarquables  en  ce  gem'e  :  elle  porte  le 
nom  de  la  \ allée  et  du  bourg  des  Echelles 
qu'elle  traverse.  Pour  la  tracer  il  a  fallu  scier, 
sur  une  lai'geur  d'environ  3,000  toises,  des 
rochers  d'une  hauteur  excessive.  Elle  a  été 
commencée  sous  l'iaiministration  française  et 
terminée  par  le  gouvernement  sarde.  Le  bourg 
des  Echelles,  aujourd'hui  très  fréquenté,  a 
pris  le  titre  de  ville. 

En  remontant  le  cours  de  l'Isère  on  arrive 


ù  Coiiflans,  petite  ville  qui,  malgré  sa  fonde- 
rie royale  et  son  école  des  mines,  a  pei-du  de 
son  importance  depuis  (pie  la  route  de  la  Ta— 
iciitaise,  au  lieu  de  la  travei'ser,  tourne  le  ro- 
cher SU!"  le({uel  elle  est  bâtie.  V Hôpital^  au 
contraii-e,  ({ui  n'en  est  séparé  ([ue  par  un  pont, 
a  cl^.anuV'  en  \in'j,t  ans  son  rang  de  simple  vil- 
!nge(  n  c(  iiii  de  boui-g  considérable.  Montien 
l»()ssèdc  ,  depuis  1822,  une  école  des  minesou 
l'on  voit  une  l  iche  bihliotherpte  et  uiie  belle 
collection  m;néi'alo<;i(iue.  (A'tle  ville,  aux  en- 
virons d(  la({uelle  il  e\i  le  des  aniiciuilés  ,  est 
fort  ancienne  :elie  a  porté  successivement  U 
noms  de  Darentasia ,  de  Civitas  Cenlroniim 
et  enfm  celui  de  Monaslerium. 

La  province  de  Maurienne  comprend  le 
bassin  de  la  rivière  à'Ârc,  affluent  de  l'Isère. 
La  petite  ville  de  Saint-J ean-de-Maurienne , 
qu.i  Cil  est  la  capitale,  est  triste  et  mal  bâtie. 
P2i!e  est  le  siège  d'un  évéché;  sa  cathédrale 
renferme  les  tombeaux  de  plusieui'S  conUes  de 
Maui-ienne.  C'est  dans  cette  ville  que  Charles- 
le-Chauve  mourut  empoisonné.  En  suivant  le 
cours  de  la  rivière  jusqu'au  grand  village  de 
Lans-le- Bourg ,  on  remarque  le  fort  de  Bra~ 
mans  qui  de  ce  côté  défend  l'entrée  de  I  talie. 
Les  deux  côles  de  la  vallée  sont  boidées  de 
montagnes,  les  unes  arides  et  les  autres  c()u  ver- 
tes de  forêts,  dont  les  sommités  sont  creusées 
de  cavernes  qui  servent  de  retraite  aux  ours. 

A  peine  a-t-on  traversé  VArc,  qui  descend 
des  Alpes  grecques,  que  l'on  voit  s'éiever  la 
superbe  route  tracée  en  zigzag  sur  le  revers 
septentrional  du  m.ont  Cenis,  par  laquelle  on 
peut  arriver  à  cheval  ou  en  voiture  au  point 
le  plus  élevé  du  col,  c'est-à-dire  à  plus  de 
6,300  pieds.  C'est  de  là(iu'avant  la  construc- 
tion de  celte  nouvelle  route,  se  faisait  le 
voyage  en  traîneau  appelé  la  ramasse,  et  que 
l'on  franchissait  en  quelques  minutes,  au  mi- 
lieu des  neiges  et  des  précipices,  tout  resp;\cc 
qui  s'étend  jusqu'à  la  Novalcse,  villuge  au- 
jourd'hui ruiné. 

«  Suse,  malgj'é  la  beauté  de  son  nom  orien- 
»  tal,  comme  le  dit  M.  Valéry,  n'a  de  curieux 
»  que  sou  arc  de  triomphe  de  marbre,  dédié 
')  à  Auguste,  reniarquable  par  le  bas-relief 
»  de  la  frise,  offrant  un  triple  sacriiice,  mo- 
»  nument  qui  rappelle  les  ai'cs  antiques  de 
»  Rome,  et  qui  semble  une  noble  entrée  ou 
I  »  une  soi-tie  convenable  de  l'Italie.  >»  Cette 
*  ville  de  2,000  émcs  est  le  siéc;e  d'un  évw!ué: 
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IlivoU ,  qui  renferme  6,000  habitants,  est  bien 
bâti  et  dominé  par  un  château  royal  qui  n'a 
jamais  été  achevé,  où  naquit  en  1562  Char- 
les-Emmanuel l",  et  où  fut  enfermé  Victor- 
Amédée  II,  qui,  après  avoir  abdiqué  en  faveur 
de  Charles-Emmanuel  son  fils,  avait  tenté  de 
reprendre  le  pouvoir. 

Turin  ou  Torino  occupe  l'extrémité  des 
belles  plaines  qu'arrose  le  Pô.  Cette  ville  est 
au  confluent  du  fleuve  et  de  la  Dora  ou  Doire. 
Il  ne  faut  point  confondre  cette  petite  rivière 
avec  celle  qui  descend  de  la  vallée  d'Aoste. 
L'origine  de  cette  capitale  est  fort  ancienne; 
elle  était  la  principale  cité  de  Taurini,  comme 
l'indique  son  nom  d'Augiista  Taurinorum. 
Elle  est  formée  de  deux  villes  :  le  vieux  Tu- 
rin^ qui  ressemble  à  toutes  les  cités  anciennes 
et  gothiques,  et  le  nouveau  Turin,  qui  a  toute 
l'élégance  des  villes  modernes.  Ses  rues  bien 
larges,  bien  droites,  et  l'on  peut  dire  aussi  bien 
tristes,  ne  sont  animées  que  les  jours  de  fêtes  ; 
les  principales  sont  celle  de  la  Dora  qrossa, 
celle  du  Pô,  et  la  rue  Neuve.  Deux  grandes 
places  séparent  l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  : 
l'une  est  celle  de  San-Carlo  ^  et  l'autre  celle 
du  Castello,  ou  du  château.  Turin  peut  passer 
pour  la  plus  propre  des  cités  italiennes;  elle 
doit  cet  avantage  à  l'abondance  des  eaux  qui, 
pendant  l'été,  coulent  dans  toutes  les  rues, 
les  nettoient,  lés  rafraîchissent,  et,  pendant 
l'hiver,  les  débarrassent  de  la  neige.  Pour  cette 
opération ,  du  château-d'eau  de  la  porte  Suse, 
ouvert  pendant  deux  heures,  sort  un  torrent 
qui  entraîne  la  neige  et  toutes  les  immondices 
de  la  ville.  Une  rue  longue  d'une  demi-lieue, 
formée  de  maisons  bâties  sur  le  même  modèle, 
ornées  de  portiques  qui  garantissent  de  la 
pluie  et  du  soleil ,  conduit  à  la  place  du  châ- 
teau. La  demeure  royale  en  occupe  le  centre, 
et  présente  d'un  côté  une  façade  gothique ,  et 
de  l'autre  l'élégance  de  l'architecture  grecque. 
Cet  édifice ,  bizarre  dans  son  ordonnance ,  est 
cependant  imposant  et  digne  de  sa  destina- 
tion ;  ou  monte  dans  l'intérieur  par  un  escalier 
magnifique.  Les  appartements  sont  ornés  de 
tableaux  ;  mais  on  n'y  trouve  rien  des  grands 
maîtres  de  l'école  italienne.  Les  différents 
palais  qui  décorent  cette  ville  sont  en  génè-al 
des  édifices  d'assez  mauvais  goût,  sans  en 
excepter  le  vaste  palais  Carignan,  bâti  en 
briques.  Celui  des  ducs  de  Savoie,  réuni  au 
palais  du  roi  par  une  galerie ,  rappelle  par  sa 


façade  certaines  parties  du  Louvre.  Celui  quî 
est  construit  avec  le  plus  de  goût,  est  l'ancien 
palais  du  comte  Birago  de  Borgaro,  aujour- 
d'hui l'hôtel  de  l'ambassade  de  France.  Le 
palais  de  Madame,  bâti  en  I4l6  et  situé  au- 
jourd'hui au  centre  de  la  ville,  était  alors  sur 
les  remparts.  11  ne  reste  plus  des  anciennes 
fortifications  que  la  citadelle. 

La  belle  place  Saint-Charles  est  décorée 
de  la  statue  équestre  en  bronze  d'Emmanuel- 
Philibert,  duc  de  Savoie,  que  l'on  a  admirée 
dans  la  cour  du  Louvre,  à  Paris,  il  y  a  quel- 
ques années.  Ce  monument,  dû  au  ciseau  d'un 
artiste  français  distingué,  M.  Marochetti,  est 
orné  de  quatre  grandes  figures  allégoriques 
représentant  le  comté  de  la  vallée  d'Aoste,  la 
principauté  de  Piémont,  le  comté  de  Nice,  et 
le  duché  de  Savoie. 

On  compte  à  Turin  110  églises  ou  chapelles; 
la  plus  vantée  est  celle  de  Saint-Laurent  :  elle 
est  entièrement  revêtue  de  marbre  et  surmon- 
tée d'une  belle  coupole.  L'une  de  ses  chapelles 
est  celle  du  roi.  Pendant  les  gueri'es  d'Italie, 
les  Français  enlevèrent  les  candélabres  et  les 
lampes  d'argent  qui  décoraient  cette  église, 
mais  ils  respectèrent  celle  du  Saint-Suaire, 
attenante  à  la  cathédrale  et  au  palais  du  roi , 
et  où  l'on  conserve  dans  une  châsse  d'argent 
ornée  de  pierreries  le  linceul  de  Jésus-Christ, 
objet  de  la  vénération  du  peuple.  Cette  reli- 
que est  regardée  comme  authentique  ;  cepen- 
dant Borne ,  Gênes ,  et  en  France  Besançon  , 
en  possèdent  aussi,  qui  passent  pour  ne  l'être 
pas  moins.  La  cathédrale,  dédiée  à  saint  Jean, 
est  d'une  belle  architecture;  une  inscription  y 
indique  la  sépulture  du  savant  écrivain  Seys- 
sel,  qui  fut  évêque  de  Marseille  et  archevêque 
de  Turin.  L'église  de  Sainte-Christine  est  dé- 
corée d'un  majestueux  portail  ;  celle  de  Saint- 
Cnarles  Borromée  est  riche,  mais  d'une  ar- 
chitecture médiocre;  celle  de  la  Trinité  est 
une  des  plus  belles  de  la  ville;  mais  la  plus 
remarquable  sous  tous  les  rapports  est  celle 
de  Saint-Philippe  de  Nerî. 

Le  grand  théâtre  de  Turin  est  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Italie;  il  suffit  dédire  qu'il  a  servi 
de  modèle  pour  celui  de  Naples,  et  qu'il  est 
le  chef-d'œuvre  du  comte  Alfieri.  La  salle 
Carignan,  récemment  restaurée  avec  goût, 
est  due  au  même  artiste. 

L'un  des  édifices  qui  doivent  être  mis  en 
première  ligne  est  le  bâtiment  de  l'université  ; 
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on  y  entre  par  une  grande  cour  carrée  entou- 
rée d'un  rang  d'arcades  à  double  étage,  dont 
les  murs  sont  incrustés  de  bas-reliefs  et  d'in- 
scriptions antiques.  La  fondation  de  cet  éta- 
blissement remonte  à  l'an  1405;  on  y  compte 
environ  2,Q00  étudiants.  Sa  bibliothèque, 
formée  principalement  de  l'ancienne  collection 
des  livres  et  manuscrits  des  ducs  de  Savoie, 
contient  plus  de  112,000  volumes  et  2,000 
manuscrits;  parmi  ceux-ci  se  trouvent  plu- 
sieurs  palimpsestes  de  Cicéron  qui  ont  été  pu- 
bliés, et  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  dont  la 
date  n'est  pas  moins  incertaine  que  son  au- 
teur. Le  musée  des  antiques  renferme  plu- 
sieurs objets  remarquables;  le  médailler,  l'un 
des  plus  riches  de  l'Europe ,  prend  son  rang 
après  ceux  de  Paris ,  de  Londres  et  de  Vienne. 

Le  musée  égyptien  est  sans  contredit,  dans 
son  genre,  la  plus  belle  collection  qui  existe. 
Il  est  triste  de  penser  qu'après  avoir  été  formé 
en  Egypte  par  le  consul  de  France  Drovetti 
pour  orner  le  Louvre,  le  gouvernement  fran- 
çais n'a  pu ,  par  un  singulier  motif  d'économie, 
en  faire  l'acquisition,  et  que  la  cour  de  Turin 
s'est  trouvée  assez  riche  pour  pouvoir  en  doter 
sa  capitale.  Parmi  les  richesses  de  cette  col- 
lection on  distingue  la  statue  colossale  du  roi 
Osymandias,  celle  de  Toutmosis  et  de 
Toutmosis  II,  d'Aménophis  II ,  connu  sous  le 
nom  de  Memnon,  et  de  Rhamsès  IV  ou  du 
grand  Sésostris,  regardée  comme  la  plus  belle 
statue  égyptienne  que  l'on  connaisse.  On  y 
voit  aussi  une  riche  suite  de  stèles  ou  tableaux 
peints  et  sculptés  sur  pierre,  dont  les  couleurs 
ont  conservé  toute  leur  fraîcheur;  de  nom- 
breux ustensiles  destinés  aux  divers  usages  de 
la  vie;  des  instruments  d'agriculture  et  des 
armes;  une  immense  quantité  de  momies  et 
de  manuscrits  :  parmi  ces  derniers  se  trouvent 
les  fragments  d'un  tableau  chronologique  de 
plus  de  cent  rois  antérieurs  à  la  18*  dynastie. 

Sans  toutes  ces  richesses  ,  Turin  serait  en- 
core au  premier  rang  parmi  les  villes  savantes 
et  littéraires  de  l'Italie.  Outre  son  université 
dont  l'enseignement  est  confié  à  des  hommes 
du  premier  mérite ,  elle  possède  sous  le  titre 
d'académie  militaire  une  école  où  l'on  instruit 
les  jeunes  officiers ,  trois  collèges  et  un  insti- 
tut des  sourds-muets.  Outre  la  bibliothèque 
et  le  musée  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
renferme  des  collections  d'histoire  naturelle 
et  de  physique,  un  édifice  hydraulique ,  éta- 


blissement unique  dans  son  genre,  où  l'on  fait 
des  cours  d'hydraulique  accompagnés  d'expé- 
riences faites  sur  de  grandes  masses  d'eau, 
des  laboratoires  de  chimie,  un  jardin  botani- 
que regardé  comme  un  des  plus  beaux  de  l'Ita- 
lie; et  un  jardin  expérimental  destiné  à  des 
expériences  d'agronomie,  et  accompagné  CCum 
collection  d'instruments  aratoires  et  d'unf. 
bibliothèque  relative  à  la  botanique  et  à  l'a- 
griculture. Parmi  les  sociétés  scientifiques  se 
trouvent  l'académie  royale  des  sciences,  celle 
des  beaux-arts ,  la  société  royale  d'agricul- 
ture et  l'académie  philharmonique. 

Les  établissements  de  bienfaisance  se  font 
remarquer  par  leur  belle  tenue;  l'hôpital  Saint- 
Louis  est  un  modèle  dans  son  genre. 

Tels  sont  les  monuments  de  la  munificence 
du  gouvernement  sarde  qui  recommandent 
Turin  à  la  curiosité  de  l'artiste,  du  savant  et 
du  philanthrope.  Cette  capitale  a  pris  un  tel 
accroissement  depuis  1815,  que  sa  population, 
qui  ne  s'élevait  qu'à  73,000  âmes,  dépasse 
aujourd'hui  120,000. 

Hors  de  son  enceinte,  on  voit  au  bord  du 
Pô  le  grand  château  royal ,  appelé  le  Valentin, 
précédé  de  plusieurs  allées  plantées  de  grands 
arbres,  et  qui  forment  l'une  des  plus  belles 
promenades  de  la  ville.  Au  pied  d'une  vaste 
colline  couverte  de  maisons  de  campagne,  s'é- 
lève la  magnifique  église  de  la  Mère  de  Dieu, 
qui  semble  être  une  copie  du  Panthéon  de 
Paris.  A  l'extrémité  de  Turin,  le  pont  sur  la 
Doire  est  un  de  ceux  qui  méritent  d'être  cités 
en  Europe  pour  leur  hardiesse  et  leur  légèreté- 
Le  palais  de  Stupinis,  rendez-vous  de  chasse 
du  roi,  peut  être  regardé  comme  l'un  des  plus 
splendides  qu'il  y  ait  en  Europe.  Sur  le  som- 
met de  la  montagne  de  la  Superga ,  on  aperçoit 
cette  magnifique  église  que  Victor-Amédée i"' 
fit  élever  en  1706,  en  commémoration  de  la 
levée  du  siège  de  Turin  par  les  Français.  Les 
caveaux  de  ce  temple  servent  de  sépulture  aux 
rois. 

Nous  avons  laissé  au  nord  de  la  province  de 
Turin  quatre  autres  provinces  qui  ne  doivent 
pas  être  passées  sous  silence  :  ce  sont  celles 
d'Ivrée,  d'Aoste,  de  Bielle  et  de  iSovare. 
Leurs  chef-lieux  seuls  méritent  d'être  nommés, 
livrée  est  une  ville  épiscopale  de  8,000  âmes; 
son  aspect  est  de  loin  assez  agréable,  mais 
son  intérieur  est  fort  laid.  La  Doire  Baltéa 
(  Dora  Baltea  )  y  est  traversée  par  un  pont  ro- 
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maîn.  Cette  ville  fut  fondée  sous  le  consulat 
de  Marins;  c'est  Vimtlque.  Epoj-edia.  On  y 
fait  nn  assez  îirand  commerce  en  fro  rap,es. 
y4o5?e,  raiicieime  Augusta  Salassiorvm ,  est 
aussi  le  siège  d'un  éveclié;  elle  possède  pin- 
sieurs  restes  de  constructions  romaines  et  un 
arc  de  triomphe  érigé  à  Auguste. 

Au-delà  du  mont  Rose,  Tadm-ration  qui  se 
portait  un  instant  avant  sur  les  beautés  de  la 
nature,  se  concentre  sur  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'industî-ie  et  de  la  patience 
humaine  :  !a  route  du  SinipJon  surpasse  toiU 
ce  que  les  Romaiiîs  ont  exécuté  de  plus  I)eau 
en  ce  genre.  Ce  n'élait  point  assez  d'avoir  fait 
sauter  à  l'aide  de  la  poudre  une  portion  de  îa 
chaîne  des  Alpes,  ii  a  fallu  percer  ces  monta- 
gnes pour  construij-e  un  chemin  praticable  à 
toutes  les  voitisres.  Napoléon  avait  franclii  les 
Alpes  comme  Anniba!  et  lîernard ,  oncle  de 
Charlemagne  :  cette  action  gloi'ieuse  pouvait 
être  imitée  plus  tai'd  ;  mais  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  un  travail  inimitable  qui  unit  à  jamais 
la  Suisse  et  l'Italie,  et  qui  mériterait  d'être 
mieux  entretenu. 

Le  lac  Majeur  foi-me  la  limite  des  posses- 
sions sardes  ;  la  route  qui  descend  du  Sim- 
plon  la  côtoie  et  va  travei'ser  l'ancienne  et 
joiie  ville  de  Novare ,  défendue  par  un  vieux 
château  et  (juel({ues  fortifications.  On  y  re- 
marque uv.v  belle  })Iaee  d'armes,  un  théâti'c 
nouvellemeiit  construit,  une  calhédrale  ornée 
de  (juelques  beaux  tableaux,  une  belle  église 
dédiée  à  saint  Gaudence,  et  quelques  restes 
d'antiquités  romaines.  Au  nord  de  cette  ville 
Oleggio  est  recommnndable  par  ses  bains. 
Verceil,  en  italien  VercelU  ,  et  en  latin  Fcr- 
cellœ ,  passe  pour  avoir  été  fondée  par  Belio- 
\cse  six  siècles  avant  notre  ère.  Elle  est  inté- 
l'cssante  par  ses  monuments.  Sa  cath;  di  ale  ou 
le  dôme  est  un  magnifique  édifice  moderne  , 
où  l'on  conserve  les  reliques  de  saint  luisèbe  ; 
l'église  de  Saint- André  est  une  construction 
gothique;  celle  de  Saint-Clnistophe  est  oi-née 
de  peintures,  et  celle  de  Sainte-Marie-Majeure 
d'une  superbe  mosaïque  rej)résentant  l'histoii  e 
de  Judith  :  on  montre  dans  le  trésor  de  la  ca- 
thédi'aie  \\\\  évangile  manuscrit  copié  de  la 
main  de  snint  Eusebe.  (Wk-^i  dans  U  s  piaires 
qui  entourent  cette  ville  (|ue  les  ijuibre.;  fu- 
rent lailii'sen  [)icv'cs  par  MiU'ius, 

Au  sud  de  Turiii  et  sui'  le  bord  de  la  Slura^ 
L'oni  ou  Ciineo ,  qui  fut  démant^lé^e  par  les 


Français  après  la  bataille  de  Marengo ,  ne  mé- 
rite point,  quoiqu'elle  renferme  18,000  âmes 
et  une  société  littéraire  ,  que  nous  nous  dé- 
tournions pour  l'examiner.  Il  en  est  de  même 
de  Casah  sur  le  Pô  ,  à  l'est  de  Turin  ;  sa  po- 
pulation est  à  peu  près  égale  à  celle  de  la  pré- 
cédente, mais  les  beaux  édifices  y  sont  en 
plus  grand  nombre  :  ce  sont  priiîcipalement 
ses  églises,  son  tiiéâtre  et  son  collège.  Diri- 
geons plutôt  nos  pas  sur  Gènes. 

La  belle  route  qui  conduit  à  cette  ville  tra- 
verse d'al)oi\î  jadis  Ilasîa  Pomjieia,  cé- 
lèbre pendant  le  nîoyen  âge  par  ses  cent  tours, 
connue  'l^hèbes  l'érait  chez  les  anciens  par  ses 
ce.nt  portes.  Ses  vieilles  mui'ailles  tombent  en 
l  ulnes,  ses  toui's  ne  sont  plus  qu'au  nombre 
de  trente,  et  sa  population  éprouve  une  dimi- 
nution sensible  :  sur  une  superficio  à  peu  près 
égale  à  celle  de  Turin,  on  y  comoie  à  peine 
22,000  âmes.  On  remarque  daiis  cette  ville 
l'hôtel  où  naquit  Alfieri,  et  la  cathédrale,  bel 
édifice  gothique.  Son  commerce ,  peu  i m. por- 
tant, consiste  en  vins  rouges  et  blancs,  estimés 
les  meilleurs  du  Piémont.  Les  lieux  environ- 
nants sont  remplis  d'antiques  souvenirs.  A 
quelques  lieues  au  sud-ouest,  on  voit  Alha  , 
jadis  Alba  Ponipcia,  ville  épiscopale  ,  qui 
rappelle  le  père  du  grand  Pompée  qui  la  res- 
taura; et  Chierasco ,  l'empereur  Pertinax 
qui  y  reçut  le  joui'.  D'Asti ,  la  route  loniie  les 
sinuosités  du  Tanaro  et  conduit  à  Alcœan- 
drie. 

De  loin  celle-ci  ressem])le  à  un  village  au 
milieu  d'une  plaine,  et  de  près  ce  n'est  ([u'une 
ville  triste,  bâtie  en  bricjues,  mais  Tune  des 
plus  importantes  places  fortes  de  l'Italie  par 
sa  citadelle,  autre  ville  d'un  î'.spect  superbe, 
qui  fut  construite  par  les  Français  ,  et  dont 
l'ciitree  est  in!'jrdite  aiix  étrangei-s.  On  sait 
qu'Alexandrie  doit  son  (origine  aux  ([uerelies 
des  papes  et  des  empereurs  pendaist  le  dou- 
zième siècle,  j'^.lle  fut  l'ondce  en  riionneur 
iV Alexandre  III,  et  long-tt'ivips  elle  eut  le 
iiom  (ï Alcrainh-'ie  de  la  Paille,  \y.\vvv  (iuc  ses 
maisons  étaient  eou.M  i'U\s  d/  c  lia;;;r;e.  Alexan- 
dri.e  est  impoi'tanle  au.-  .-i  y.--  ■■■■■  '..lion  , 
t.[\\v  l'on  évah.e  a  }m\-s  i!c  ;  .  .  Le 

palais  royal  ,  i'iiô'el-de- ljîcs 
dj  ses  églises,  le  mont-tle-  nci.i 

on  se  tient  la  foire,  et  son  <;ire  , 

nu'rltent  d'être  vus.  C'est  le  s  ege  d'uné\éché. 
Kl  le  possède  une  bonne  bibliothèque  publique. 
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et  une  société  littéraii-e  qui  prcMid  Icsiiv^ulii'r  [ 
titre  iV académie  des  immobiles.  A  la  sortie  de 
cette  ville,  une  route  traverse  le  village  de 
Marengo ,  devenu  célèbre  par  la  victoire  (jue 
Bonaparte  y  i-ernpoi-ta  en  1800  sur  les  Autri- 
chiens. La  colonne  éi'igee  au  lieu  meine  où 
Oesaix  fut  tué  ne  se  voit  plus.  La  route  con- 
duit ciisuitc  à  Tortone  i^Xii  Voghcra.  La  pre- 
îîdère ,  gi-ande  et  jadis  bien  peuplée,  n'a  (jue 
9,000  habitants;  la  seconde,  qui  v\\  renlVrnie 
11,000,  possède  nue  belle  cathédrale  dans  le 
stvie  g!-ec. 

A  reird)ranchemcnt  de  la  route  de  Tortone 
et  de  colle  de  Gènes,  le  pays  prend  un  aspect 
particulier  :  on  entie  dans  les  Apennins;  le 
chemin  se  change  en  une  gorge  étroite,  tantôt 
oml)r;!gée  par  des  forêts,  tantôt  boidcc  par 
des  prairies  solitaires.  Entre  Alexa.ndric  et 
Novi  on  leniarque  la  belle  abbaye  de  domi- 
nicains del  Bosco ,  qui  renfernie  {juelques  bons 
tableaux  et  le  tombeau  que  le  pape  Pie  V,  fon- 
dateur de  ce  couvent,  s'y  était  réservé  et  (jui 
est  resté  vide.  Novi  est  une  ville  de  7  à  8,000 
âmes,  dont  les  p!us  belles  maisons  sonthai)i- 
tées  pendant  l'automne  par  de  riches  Géiiois  ; 
il  ne  reste  de  son  vieux  château  qu'une  tour 
bien  conservée  et  d'une  grande  élévation.  C'e^t 
près  de  cette  ville  que  l'armée  austro-russe, 
sous  les  ordres  de  Souwai-off ,  gagna  Ci)ntre  les 
Français  une  bataille  dans  laquelle  périt  le 
jeune  général  Joubert. 

Nous  laissons  à  l'ouest  la  route  de  Savone, 
où  se  tvouxQ  Acqui ,  petite  ville  épiscopale  , 
dont  le  nom  indique  qu'il  y  existait  du  temps 
des  Romains  un  établissement  d'eaux  ther- 
males :  celui  que  l'on  y  voit  aujourd'hui  est 
très  fréquente.  On  remarque  à  Acqui  les 
restes  d'un  aqueduc  anticjue. 

A  partir  de  Novi ,  deux  l'outes  conduisent  à 
Gênes  :  l'une  nouvelle  par  Aquata ,  Ronco  et 
Ponte-Decimo ;  l'autre  par  la  Rocchetta.  Cette 
deridère  offre  des  difficultés ,  mais  est  adîui- 
rable  par  ses  poi.nts  de  vue  :  c'est  une  suite 
continuelle  de  niontées  et  de  descentes,  de 
gorges  et  de  ravins  :  on  est  dans  le  cœur  des 
Apennins.  Les  habitations  ,  d'abord  ra|)pr;)- 
chées,  deviennent  plus  rares,  et  bientôt  dispa- 
raissent ;  enihi  on  arrive  au  col  de  la  Boc- 
ehetia.  Gênes  se  présente  au  b;is  de  ces 
montagnes ,  et  la  Méditerranée  se  perd  à  l'ho- 
rizon. Ordinairement  celle-ci  se  confond  avec 
le  brouillard  qui  obscurcit  ce  passage  ;  mais 
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pai-  un  temps. clair  sa  surface,  brillante  comme 
le  cristal,  pi'cnd  la  teinte  azurée  du  ciel.  Il 
faut  voii'  Gènes  du  côté  de  la  mer  pour  en  avoir 
une  idée  faxorable  :  bâtie  en  demi-cei"cle  sur 
une  étendue  de  plus  de  1,800  toises,  elles'é- 
le\  e  en  a(Tq)hithéâ;re  au  j)ied  d'une  montagne- 
aride  et  l)i-ûlée;  deux  môles  imposants  pa.' 
leur  masse  déf(  ndent  l'entrée  du  port,  domme 
l)ar  un  fanal  gigantes,'[ue.  Dans  un  circuit  de 
4  lieues,  la  ville  est  entourée  d'une  double 
enceinte  de  fortincalions ,  devenues  célèbres 
par  le  siège  qu'y  soutint  Masséna  contre  les 
Autrich.iens  en  1800,  et  par  la  courageuse  ré 
sistance  des  habitants,  qui  soui'frirent  pen- 
dant 59  jours  toutes  les  hori-eurs  de  la  famine. 
Elles  sont  erdretenues  a\cc  soin.  Les  rues 
pavées  de  dalles,  sont  étroites  et  tortueuses, 
a  rexeeplioii  de  trois  :  la  rue  Baloi,  la  rue 
Nuo'c a  i:i  la  vui^  Novissima ,  le-  seules  dans 
lesquelles  les  voitures  puissent  circuler,  Cetia 
dernière  est  formée  d'une  réunion  de  palais 
magniriques.  Hien  ne  produit  un  plus  singu- 
lier ifiet,  surtout  vues  de  loin,  que  les  ter- 
rasses couvertes  dejardins  remplaçant  la  toi- 
ture  des  palais  et  des  maisons.  On  ne  se  borne 
point  à  y  cultiver  des  arbustes  et  des  plantes 
grimpantes  :  elles  sont  construites  de  manière 
à  pouvoir  supporter  une  épaisse  couche  de 
terre,  d'où  s'élancent  dans  les  airs  des  oran- 
gers de  25  pieds  de  liauteur.  A  l'exception  de 
plusieui;s  riches  habitatioiis  ,  telles  que  les 
palais  Philippe  Durazzo,  Carrega,  Maximi- 
lien  Spinola,  André  Doria,  Balbi,  Brignole  j 
Lercari-lmperiale  et  plusieurs  autres,  on  ne 
peut  citer  que  l'ancien  palais  ducal  et  quel- 
ques édifices  religieux.  Le  premier  de  ces  pa- 
lais est  réellement  monumental  ;  le  second  est 
remarquablepar  la  richesse  de  ses  ornemeiits  ; 
le  troisième  se  distingue  pnr  l'heureuse  pro- 
portion des  poi'tiques  de  la  cour  et  l'origina- 
lité de  ses  voûtes  cii  <ircs  (ie  cloitre;  celui 
d'André  Doria  porte  sou.s  l'en  tabiemcnt  des 
croisées  une  longue  msci  iption  qui  rappelle 
(jue  cet  intrépide  marin  fut  amiral  du  pape, 
(le  Gliarics-Quint .  (!e  Fi'ançois  L'etde  Gênes  : 
le  palais  Raibi  se  (îi-  tii  gue  pai-  ses  portifjues 
et  ses  jardins  ;  le  palais  Rrignole  par  sa  belle 
galerie  de  t;d;!er.ux;  le  palais  Lercari-lmpe- 
riale passe  pour  l'une  des  plus  élégantes  con- 
i^trnclions  de  Galeas  Alessi.  Le  palais  ducat, 
ancienne  résidence  des  doges,  aujourd'hui 
occupé  par  le  sénat  de  !a  ville,  est  le  plus  va-te 
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(!e  Gènes.  Nous  ne  devons  point  passer  sous 
silence  le  magnifique  palais  Marcel  Durazzo, 
devenu  celui  du  roi  :  c'est  le  seul  dans  lequel 
les  voitures  peuvent  entrer. 

L'église  de  Saint-Laurent  est  la  plus  vaste 
de  Gènes  et  l'une  des  plus  belles  cathédrales 
de  rJtaIie;on  y  voit  le  fameux  5arro  Cafiwo^ 
large  cuvette  hexagone  en  verre  de  couleur, 
qui  fut  regardée  comme  ayant  été  taillée  dans 
une  énorme  émeraude,  comme  ayant  été  don- 
née à  Salomon  parla  reine  de  Saba,  etcomme 
ayant  servi  aux  noces  de  Cana.  Conservé  pen- 
dant îong-temps  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris ,  ce  vase  n'avait  été  apprécié  que  d'a- 
près sa  valeur  vénale;  c'est  un  vénérable  tro- 
phée de  la  conquête  de  Césarée  par  les  Génois 
en  1101.  L'église  de  r^m?ow^irtc/«  fait  regret- 
ter que  sa  façade  ne  soit  pas  terminée  :  dans 
son  intérieur  l'œil  est  fatigué  de  la  profusion 
des  dorures;  celle  de  San-Cyro ,  l'ancienne 
cathédrale,  est  ornée  de  fresques  et  l'une  des 
plus  riches  en  marbres  de  difiercntes  cou- 
leurs. \J' Assompion  de  Carignan  est,  en  pe- 
tit, Saint-Pierre  de  Rome:  on  y  remarque  un 
saint  Sébastien  et  un  Alexandre  Sauli,  chef- 
d'œuvre  du  Puget  ;  enfin  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  la  Consolation  renferme  quelques 
peintures  et  sculptures  estimées. 

Trois  hôpitaux  d'un  beau  style  se  font  en- 
core remarquer,  l'un ,  par  sa  magnifique  fa- 
çade, par  l'asile  qu'y  trouvent  2,000  individus 
de  tout  âge,  par  les  divers  métiers  qu'on  y 
exerce,  est  un  modèle  dans  ce  genre:  on  le 
nomme  VAlbergo  dei  poveri.  L'hôpital  des 
Pammatone,  qui  contient  environ  700  ma- 
lades, n'est  pas  seulement  une  des  plus  im- 
portantes fondations  philanthropiques ,  c'est 
aussi  \  \m  des  plus  beaux  monuments  de  l'art: 
l'escalier  magnifique  ,  les  portiques  qui  envi- 
ronnent la  cour,  sont  en  marbre  blanc.  Ja- 
mais, dit  M.  Valéry,  la  douleur  physique 
n'eut  un  plus  magnilique  séjour.  Dans  cet  hô- 
pital, comme  dans  le  précédent,  la  bienfL\i- 
sance  a  son  aristocratie  :  un  don  de  25,000  fr. 
vaut  à  celui  qui  le  fait  une  inscription, 
60,000  fr.  un  buste,  et  100,000  fr.  une  sta- 
tue, l.liôpital  militaire ,  dans  une  belle  situa- 
tion, sur  un  HcM  élevé  du  faubo^u-g  Saint-Théo- 
dore, peut  recevoir  jusqu'à  1,000  malades. 
]-e  conservatoire  des  Fieschine  et  celui  des 
Brignole  sont  à  la  fois  des  couvents  et  des 
maisons  de  ti-avail.  L'Listitut  des  sourds- 


muets  est  un  des  plus  remarquables  que  l'on 
connaisse. 

Aucun  des  théâtres  de  Gênes  n'était  digne 
d'être  cité  avant  l'année  1828  ,  que  fut  ter- 
miné celui  de  Carlo-Felice  qui,  après  celui 
de  Saint-Charles  à  Naples  et  celui  de  la  Scala 
à  Milan,  est  le  plus  vaste  de  l'Italie. 

Le  palais  de  V  Université  ^  avec  ses  porti- 
ques, ses  colonnes,  ses  escaliers  de  marbre 
d'une  blancheur  éclatante,  a  plutôt  l'air,  dit 
M.  Valéry,  d'un  palais  de  l'Orient  que  d'un 
collège.  Les  salles  destinées  aux  cours  sont 
décorées  de  tableaux  de  différents  maîtres 
génois  ;  le  rombre  des  élèves  ne  s'élève  qu'à 
400.  La  bibliothèque  renferme  45,000  volu- 
mes et  plusieurs  manusci'its  chinois  et  arabes. 
La  ville  possède  trois  autres  bibliothèques,  au 
nombre  desquelles  celle  dite  Berio ,  présent 
d'un  particulier,  compte  15,000  volumes  et 
1,500  manuscrits.  Les  autres  établissements 
d'instruction  sont  l'école  de  marine,  celle  de 
navigation  et  l'académie  des  beaux-ai  ts. 

La  Loggia  de  Banchi  ou  la  bourse  est  un 
édifice  remarquable  surtout  par  la  hardiesse 
de  la  voûte  formée  de  simples  mâts  de  navires. 
Dans  le  bâtiment  de  la  douane,  on  admire  les 
belles  proportions  de  la  grande  salle  de  Saint- 
George,  ornée  des  statues  du  fondateur  de 
cette  célèbre  banque.  Au-dessus  de  la  porte 
principale  de  l'édifice,  on  voit  suspendus  quel- 
ques morceaux  de  la  chaîne  de  fer  qui  fermait 
le  port  de  Pise  et  que  les  Génois  conquirent 
en  1290.  A  la  porte  du  tribunal  de  commerce 
on  a  placé  un  monument  antique  assez  cu- 
rieux :  c'est  une  table  en  bronze  portant  une 
sentence  rendue  l'an  637  de  la  fondation  de 
Rome  par  deux  jurisconsultes  romains,  rela- 
tivement à  la  suprématie  qu'exerçaient  alors 
les  Génois  sur  les  pays  limitrophes. 

L'enceinte  desséchée  qui  sert  de  bagne  à 
700  galériens  est  l'ancien  arsenal  où  furent 
construites  les  fameuses  galères  de  la  répu- 
blique; le  nouvel  arsenal  est  situé  dans  l'an- 
cien couvent  du  Saint-Esprit  :  on  y  conserve 
une  proue  antique,  un  canon  de  cuir  et  de 
bois  pris  sur  les  Vénitiens  au  siège  de  Chiozza 
en  1379  ,  et  l'une  des  32  cuii-asses  portées  en 
1301  par  de  nobles  croisées  géiîoises. 

Les  seules  promenades  de  Gènes  sont  les 
murailles  du  fort ,  les  allées  de  ïacqua  vcrde, 
celles  de  Vacqua  sola,  les  môles ,  la  prome- 
nade du  quai .  et  le  beau  pont  de  Carignano  , 
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de  100  pieds  de  hauteur,  qui,  jctc»  par-dessus 
des  maisons  de  six  étages,  réunit  deux  quar- 
tiers élevés  de  la  ville. 

Ea  bourse ,  si  fi'équentée  lorsque  la  noblesse 
génoise  faisait  le  commerce  de  l'univers,  est 
aujourd'hui  bien  déchue  de  son  ancieiuie  ac- 
tivité, malgré  la  franchise  dont  jouit  le  port 
de  Gènes.  Cette  ville  n'est  cepcndimt  point 
tombée  dans  la  même  décadence  que  Venise; 
mais  lorsqu'on  pense  que  du  temps  des  Car- 
thaginois elle  était  assez  puissante  par  son 
commerce  pour  faire  ombrage  à  ce  peuple  qui 
la  brûla;  que,  rebâtie  par  les  Romains,  elle 
redevint  florissante;  que  plus  tard  elle  répara 
les  pertes  causées  par  les  invasions  des  Huns, 
desGoths  et  des  Hérules,  parles  conquêtes 
des  Lombards  et  de  Gharlemagne;  qu'au  dou- 
zième siècle  elle  fut  la  première  ville  commer- 
çante qui  fonda  une  banque,  célèbre  encore 
dans  ces  derniers  temps  sous  le  nom  de  ban- 
que de  Saint-George,  et  qui  fut  rétablie  en 
1814;  que,  rivale  de  Venise  au  douzième 
siècle,  elle  était  maîtresse  du  faubourg  de 
Péra  à  Constantinople  ;  que  devenue  la  capi- 
tale d'une  république  puissante,  elle  conserva 
plus  long- temps  que  Venise  la  forme  primi- 
tive de  son  gouvernement;  que,  bien  qu'elle 
ait  été  plus  d'une  fois  obligée  de  chercher  con- 
tre ses  divisions  intestines  un  refuge  dans  la 
protection  étrangère,  l'amour  de  l'indépen- 
dance fut  toujours  la  principale  cause  de  ses 
succès;  que  ce  fut  par  accommodement  et  non 
par  force  qu'elle  céda  la  Corse  aux  ministres 
de  Louis  XV,  qu'enfin  elle  était  encoi'e  indé- 
pendante lorsqu'elle  reçut  du  gouvernement 
républicain  de  France  une  constitution  et  le 
titre  de  république  ligurienne ,  jusqu'à  ce  que 
l'Empire  l'enveloppât  dans  ses  filets,  en  don- 
nant à  son  territoire  le  nom  de  déparlement; 
on  est  presque  disposé  à  regretter  qu'à  l'épo- 
que de  la  restauration  de  tant  de  trônes  euro- 
péens ,  Gênes  n'ait  pas  été  réintégrée  dans  son 
antique  indépendance. 

On  est  frappé  à  Gênes  de  l'extérieur  d'ai- 
sance et  de  propreté  du  peuple,  de  l'obligeance 
et  de  la  politesse  de  la  classe  supérieure,  et 
des  manières  simples  de  la  noblesse.  On  n'y 
voit  point,  comme  à  Turin,  ces  seigneurs 
poudrés  et  frisés  comme  nos  marquis  de  théâ- 
tre ,  ni  cette  morgue,  ni  cette  étiquette  qui 
régnent  dans  les  villes  où  les  nobles  sont  ri- 
ches et  puissants  :  et  c'est  sans  doute  aux  oc- 


cupations commerciales  qu'il  faut  en  attribuer 
la  cause.  Les  femmes  mettent  beaucoup  de 
recherche  et  d'élégance  dans  leur  toilette; 
elles  portent  avec  une  c;râce  particulière, 
quand  elles  vont  à  pied  ,  un  ample  voile  blanc, 
appelé  mezzaro ,  dont  elles  couvrent  plutôt 
quY'lles  ne  cachent  uiie  partie  de  leur  visnge, 
les  épaules  et  les  bras.  Cet  ajustement,  qui 
descend  jusqu'aux  pieds,  ajoute  à  l'élégance 
d'un  bas  de  soie  bien  tiré  et  d'une  chaussure 
légère.  Toutes  les  femmes  de  la  haute  classe 
ont  leurs  si^isbés;  mais  cette  mode  qui,  hors 
de  l'Italie,  passerait  pour  scandaleuse,  est 
regardée  à  Gènes  comme  tellement  indiffé- 
rente en  elle-même,  que  l'on  est  tenté  de 
croire  qu'elle  est  aujourd'hui  presque  sans 
conséquence.  L'amour  des  arts,  la  culture  de 
l'esprit,  une  certaine  liberté  dans  les  idées, 
distinguent  les  Génois  de  la  plupart  des  Ita- 
liens méridionaux.  La  nation,  portée  vers  le 
commerce,  excelle  encore  dans  plusieurs  gen- 
res d'industrie  :  Gênes  a  des  manufactures  de 
soieries,  de  velours  et  d'étoffes  d'or;  l'orfè- 
vrerie y  est  portée  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion; ses  parfumeries  et  ses  fleurs  artificielles 
sont  recherchées.  Parmi  les  productions  de  son 
so! ,  ses  huiles  sont  plus  estimées  que  ses  vins. 

Cette  ville  a  conservé  assez  de  causes  de 
prospérité  pour  augmenter  de  population  :  il  y 
a  peu  d'années  on  lui  donnait  80,000  habitants, 
aujourd'hui  elle  en  a  plus  de  100,000. 

Ce  qu'on  nomme  à  Gênes  le  Port  franc  est 
une  réunion  de  huit  beaux  édifices  uniformes, 
enfermés  dans  une  enceinte  de  murailles  où 
l'on  emmagasine,  sans  les  imposer  à  aucun 
droit,  toutes  les  marchandises  qui  ari'iventde 
l'étranger.  C'est  un  véritable  entrepôt,  il  fait 
la  richesse  du  commerce  génois.  Les  seuls 
porte-faix  qu'on  y  emploie  sont  connus  sous 
le  nom  de  caravani;  ils  sont  tous  Bei'gamas- 
ques  et  se  recrutent  dans  les  communes  de 
Piazza  et  de  Zugno,  aux  environs  de  Bergame. 
L'organisation  de  cette  corporation  remonte  à 
l'an  1340;  à  cette  époque,  ils  n'étaient  que  12; 
depuis  1832  le  nombre  en  est  fixe  à  200. 

La  partie  orientale  de  la  côte  qui  borde  le 
golfe  de  Gênes  est  désignée  depuis  long-temps 
sous  le  nom  de  rivière  du  Levant;  c'était  une 
des  divisions  du  territoire  de  l'ancienne  répul  il- 
que.  La  Spezzia ,  joUe  ville  de  7  à  8,000â!ucs, 
en  est  le  principal  port.  Il  est  capable  de  con- 
tenir une  importante  armée  navale.  A  o  lieues 
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de  ia  Spczzia  Ton  voit  Sarzana,  ville  à  peu 
près  (le  ia  même  population,  et  !e  siège  d'un 
évéehé;  elle  est  la  patrie  du  sage  et  saviftit 
pape  Nicolas  V  ;  sa  eatlu-drale  est  un  bel  édi- 
fice, construit  en  marbre  de  Carrare.  On  voit 
dans  ses  environs  les  ruines  de  rantitfue  et 
célèbre  capitale  de  la  Lunigiane,  qui 

passe  pour  avoir  été  détruite  par  Alaric,  ainsi 
que  les  restes  de  deux  tours,  d'un  amphi- 
théâtre et  d'une  église.  Chiavari ,  plus  peu- 
plée, bien  bâtie  et  industrieuse,  fabrique  des 
toiles  et  des  chaises  qu'elle  expédie  jusqu'en 
Améi-ique.  Cette  ville  possède  une  bibliothèque 
de  7,000  volumes,  des  écoles  publiques  ,  une 
maison  de  travail  pour  les  pauvres  et  une  so- 
diété  d'encouragement.  A  2  lieues  de  Gènes, 
on  voit  dans  l'église  de  la  petite  ville  de  Nervi 
letond)eau  du  comte  Corvetto  qui  fut  minis- 
tre des  fmances  en  France  sous  le  règne  de 
Louis  XVIII. 

A  l'ouest  de  Gènes ,  l'ancien  territoire  de  la 
république  portait  le  nom  de  rivière  du  Ponenî. 
La  petite  ville  de  Voltri  a  de  la  réputation  pour 
ses  papiers  et  son  vermicelle.  Le  village  de 
Cogoleto  prétend  à  tort  disputer  à  Gênes  l'hon- 
neur d'avoir  vu  naître  Colomb.  Savone  tire 
un  grand  secours  de  ses  fabriques  de  faïence, 
de  porcelaine  et  dépotasse;  mais  elle  rede- 
viendrait commerçante  si  son  port,  eond)ié 
depuis  long-temps,  était  creusé  de  nouvea.u. 
On  voit  encore  dans  cette  ville  les  restes  du 
palais  de  Jules  li.  Sa  cathédrale  est  un  bel 
édilice.  Albenga,  vieille  ville  noire  et  insalubre, 
renferme  quelques  restes  d'antiquités  :  le  bap- 
tistère est  un  petit  temple  antique  qui  re- 
monte, dit-on,  à  un  empereur  Proculus  du 
dernier  temps  de  l'Empire;  \e  'ponte-lo?igo  est 
attribué  à  Adrien  ou  à  Constance.  La  jol  e 
Oneille  ou  Oneglia  est  la  pati-ie  d'André  Do- 
ria.  San-Rcmo  est  l'antique  F anum  Romuli ; 
et  Vintimille,  siège  d'un  èvêcbé,  est  VAlbium 
Iniemelium  dont  parlent  Tacite  et  Cicéron. 
Plus  loin,  en  suivant  la  côte,  Nice  est  une 
ville  de  30,000 âmes,  chef-lieu  de  proviîice  et 
siège  d'un  évèché;  son  petit  port  reçoit  des 
bâtiments  de  300  touiieaux  ;  à  son  entrée  s'é- 
lève une  statue  en  marbi'edu.  roi  Châties-Al- 
bert. Cette  ville  jouit  du  plus  beau  climat  de 
l'Europe  :  l'hiver  y  est  sans  frimas;  aussi  le 
pays  est-il  le  rendez-vous,  pendant  la  froide 
saison ,  d'un  grand  nombre  d'étrangers  et  sur- 
Vjut  d'Anglais,  attirés  parla  douceur  de  sa 


température.  On  voit  à  Cimkr ,  dans  ses  en- 
virons, les  restes  de  l'antique  Ccnemaniiim  : 
ce  sont  des  bains,  des  temples  et  un  amphi- 
théâtre. 

N'oublions  point  de  mentionner,  à  2  lieues 
à  l'est  de  Nice,  la  petite  ville  de  Monaco, 
peuplée  de  1,100  habitants.  Bâtie  sur  un  ro- 
cher qui  brave  la  fnreui-  des  flots ,  et  sur  l'em. 
placement  du  temple  d'Hercule  Monœcus, 
dont  parle  Virgile  ('),  son  territoire  a  le  titre 
de  priiîcipauté  depuis  le  dixième  siècle,  et  ap- 
partient à  ia  maison  deGriniaidi  sojs  la  pro- 
teciioa  du  roi  de  Sa.rdaigne. 

1/ile  de  Sardaigne  a  été  appelée  par  les 
Grecs  Sardon  et  Ichnnsa,  et  par  les  Romains 
Sardinia.  Le  nom  de  Sardo  lui  vient,  dit-on, 
de  Sardus  ,  prétendu  fds  d'Hercule,  qui,  parti 
de  la  Libye,  s'y  établit  avec  une  nombreuse 
colonie.  Le  nom  d' Ichnnsa  paraît  lui  avoir  été 
donné  du  mot  grec  IcJmos,  j)ar  la  ressem- 
blance grossière  que  les  anciens  ti'ouvaient 
entre  sa  forme  et  celle  de  l'empreinte  d'un  pied 
d'homme.  Il  parait  que  les  premières  sardoines 
y  furent  trouvées;  cai-  le  nom  de  sardonyx , 
que  les  Grecs  donnaient  à  cetîe  variété  d'agate, 
vient  en  effet  de  Sardon.  Suivaivt  Dioscoride, 
il  croissait  dans  cette  île  une  plante  de  la  fa- 
mille des  renonculacées ,  que  les  anciens  nom- 
maieiU  pour  cette  raison  sardonia,  et  qui 
donnait  la  mort  à  ceux  qui  en  mangeaient  la 
racine  ,  en  produisant  aux  nerfs  de  la  face  une 
contraction  semblable  au  rire  et  que  l'on  ap- 
pelle r/rc  sardoniqm.  Enfm  le  petit  poisson  du 
genre  Clupé,  appelé  sardine,  doit  son  nom  à 
l'île  de  Sardaigne,  parce  que  les  anciens  en 
péchaient  une  gi-ande  quantité  sur  ses  côtes, 
comme  font  encore  les  modernes. 

La  Sardaigne  fut  conquise  d'abord  par  les 
Pélasges,  puis  par  les  Phéniciens,  les  Etrus- 
ques et  les  Cariiîaginois  qui  en  restèrent  pos- 
sesseurs jusqu'à  répo(jue  de  leur  première 
guérie  avec  les  Romains,  qui  les  en  chassè- 
rent, et  dont  elle  devint  un  des  greniers.  Peu 
de  temps  après,  elle  ne  fit  avec  la  Corse  qu'une 
seule  province.  Sous  ces  maîtres  du  monde, 
I  sa  population  était  plus  considérable  qu'au- 
!  jourd'hui:  elle  renfermait  42  villes,  elle  n'en 
:  conq3te  plus  que  10  qui  méritent  ce  titre.  Les 
I  Vandales,  devenus  possesseurs  de  l'Espagne 
I  et  des  côles  de  l'Afrique,  les  Goths,  les  eni^ 
i:néi(ic,  llY.  VI,  V.  831. 
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pcreurs  d'Orient  et  les  Arabes  furent  siicces- 
sivemeiit  maîtres  de  la  Sardai^ne.  Au  onzième 
sièeie,  les  Pisans  et  les  Génois  leur  sueeédè- 
rent;  200  ans  plus  tard,  les  papes,  ((ui  n'ont 
''amais  n('<j^iigé d'étendre  leur  domination  tem- 
porelle, elierehèrent  à  la  réunir  aux  domaines 
de  l'K^ilise;  deux  fois  k>s  Pisai's  se  n  ii-ent  v  m- 
trainlsde  la  !eur  eéder,  et  i»ome  en  nnestit  la 
couronne  d'Ai-aiion;  mais  ee  fut  au  (fuator- 
zième  sièeie  seulement  (jue  Jae(|U(s  II,  roi 
d'Aragon,  parvint  à  s'en  rendre  maitj-e.  i*]lle 
resta  soumise  à  ^^]spa^ne  jusqu'en  1708,  que 
les  An<;Iais  s'en  emparèreiit  au  nom  de  l'em- 
pereur d'Allemagne,  qui  la  céda  au  duc  de 
Savoie  en  échange  de  la  Sicile. 

Depuis  le  moyen  âge  les  Sardes  étniciit  l'e- 
gardés  comme  des  espèces  de  sauvages  peu 
susceptibles  de  civilisation;  mais,  à  fo)'ce  de  i 
soins,  la  inaison  de  Savoie  améliora  leur  sort. 
Elle  fit  fleurir  chez  eux  les  arts  et  les  sciences , 
et  put  dès  lors  reconnaître  l'avantage  que  les 
gouvernements  retirent  d'une  marche  légale  et 
de  la  propagation  des  lumières.  Peut-être 
même  les  malheurs  de  cette  maison  n'ont-ils 
pas  peu  contribué  à  ces  améliorations  :  iors({ue 
les  conquêtes  de  la  France  eurent  l'éduit  la 
monaiThie  sai'de  à  la  seule  possession  de  celte 
île,  la  présence  du  souvei'ain  dut  y  faire  pius 
que  les  gouverneurs  les  mieux  intentionnés. 
]l  y  a  40  ans,  les  revenus  de  la  Sardaigne 
atteignaieiit  à  peine  le  quart  de  leur  tern>e 
moyen  actuel. 

î/habitant  doit  à  son  lo.ng  isolement  les 
traits  qui  le  distinguent  des  autres  peuj)les  de 
l'Italie,  et  pour  le  peindre  en  deux  mots,  le 
Sarde  est  d'une  constitution  robuste,  d'un  ca- 
ractère gai,  d'un  courage  qui  va  jusqii'à  la 
témérité.  Iilxalté  dans  ses  passioi^s,  il  aime  avec 
constance,  il  hait  avec  fureur;  doué  d'une  ima- 
gination vive,  enthousiaste  dans  ses  goûts, 
ami  du  merveilleux,  il  se  livre  avec  ardeur  à  la 
poésie  et  aux  beaux-arts.  On  est  même  étonné 
de  l'imagination  poétitjue  et  de  la  facilité  à 
versifier  qui  distinguent  les  gens  de  la  cam- 
pagne :  ils  charment  leurs  travaux  ou  leurs 
voyages  par  des  chants  improvisés,  dans  les- 
quels ils  célèbrent  les  événements  du  pays, 
ou  la  bien-venue  d'un  étranger,  ou  les  plaisirs 
de  la  eampagp.e. 

La  Sardaigne  est  divisée  en  1 1  pi-ovinces  ou 
divx'èse-,  doiit  6  iorment  rintendajice  généi'aie 
de  C'i^'iiiri  et  5  la  vice-intendance  générale  de  j 


Sassari  :  cetîe  sous-fiitcndance  reconnaît  la  su- 
prématie de  l'iiitendance  généi-a!e. 

Au  fond  d'un  golfe,  à  l'extrémité  n>éridio 
nale  de  l'ile,  Cagliari,  la  capitale,  occupe  la 
l)ente  d'une  colline  rapide  que  douiine  un  châ- 
teau-fort, bâti  par  les  Pisans.  Sa  population 
est  de  28,000  habitants;  c'est  la  résidence  du 
vice-roi  et  des  principales  autorités.  Ses  mai- 
sons soiit  mal  consti'uites ,  et  ses  rues  sont 
éiroites  et  tortueuses.  Outre  sa  cathédrale,  elle 
a  38  églises,  21  couvents,  un  séminaire,  une 
uinversité,  mie  société  royale  d'agriculture, 
un  musée  d"an!iquités  et  d'histoire  naturelle, 
Uiîe  bibliothèque,  un  t'iéatre,  un  hôtel  des 
monnaies  et  un  hôpital  ;  mais  le  palais  du  vice- 
roi  est  le  seul  éddice  i-emarquable.  Elle  est  le 
siège  d'un  arclicvéelîé,  de  la  cour  suprême  de 
i  justice  de  l'ile  et  du  parlement.  Cette  ville,  qui 
fut  fondée  par  les  Carthaginois  sous  le  nom  de 
Calaris,  fait  un  gi-and  commerce.  Les  produits 
de  son  sol  consistent  en  ble,  en  huile,  en  vin, 
en  coton  et  en  indigo. 

La  plus  importante  après  celle-ci  qsI  Sas- 
sari, dans  une  belle  vallée  au  nord-ouest  de 
rî!e,  peuplée  de  20,000  âmes  ;  elle  est  le  siège 
d'un  archevêché,  et  la  résidence  du  vice-in- 
tendant et  du  gouverneur  de  la  division.  Bâtie 
sur  la  pente  d'une  colline,  les  coteaux  qui  l'en- 
vironnent sont  couveits  de  citronniers,  d'oran- 
gers, d'oliviers  et  de  \  ignés  ;  la  vue  déiicicuse 
dont  on  jouit,  et  la  salubiàté  t'u  climat,  en 
font  u.n  séjour  agréable,  l-^llc  est  entourée  de 
nuu-aiiles  gothiques  percées  de  cinq  portes 
princi{)ales,  et  dominée  par  un  vieux  château 
flanqué  de  tours  et  delciidu  par  des  fosses.  Ses 
maisoiis  sont  en  général  bien  bâties;  ses  plus 
beaux  édifices  sont  le  palaLs  du  gouvernement, 
celui  de  rarchevêché,  ceiui  da  duc  d'Asinara  , 
et  la  cathédrale  dont  on  admire  le  porlail. 
Outre  celle-ci ,  il  y  a  4  églises  paroissiales,  10 
couvents  d'hoî^nmes  dont  un  de  jésuites,  et  3  de 
religieuses,  i^ile  possède  \\\\  séminaii'e,  un 
collège  de  nobles,  une  eenle  de  mathématiques 
applicfiiées,  et  une  université  où  3  chaires  sont 
consaci-e(-s  à  l;i  théologie,  5  au  droit,  3  à  la 
nietleciric  et  2  à  la  philosophie,  et  où  l'on 
compte  2  cà  ,'iOO  étudiants.  Sa  biblioth.èque  pu- 
blique est  assez  belle  :  l'ancien  palais  de  l'in- 
quisition a  été  transformé  en  caserne.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est  industrieuse  j  on  y 
fait  un  grand  commerce,  principalement  en 
huiîe  d'oli^  e  et  en  tabac.  Parmi  l?s  belles  pro» 
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menades  qui  entourent  la  ville  on  cite  celle  de 
Rosello,  ornée  d'une  fontaine  de  ce  nom  que, 
pour  son  arcliitecture  et  l'abondance  des  eaux , 
on  compare  aux  plus  belles  de  l'Italie. 

Oristano  ou  Oristagni,  près  du  golfe  de  ce 
nom,  sur  la  côte  occidentale,  est  le  siège  d'un 
archevêché.  On  y  fait  le  commerce  du  thon, 
poisson  qui  abonde  dans  ces  parages;  elle  est 
peuplée  de  10,000  habitants.  On  récolte  dans 
ses  environs  l'excellent  vin  de  Vernaccia. 
Bosa,  petit  port  à  l'embouchure  du  Terno,  sur 
le  même  côté  de  Tile,  a  une  belle  rue,  une 
ancienne  cathédrale  et  plusieurs  couvents  ;  la 
ville,  entourée  de  murailles  qui  tombent  en 
ruines,  est  peuplée  de  6,000  habitants  :  on  y 
pêche  le  corail ,  ainsi  qu'à  Alghero,  autre  siège 
d'évêché  sur  la  môme  côte.  Cette  dernière  ville 
est  la  plus  commerçante  en  blé. Sa  population  est 
de  7,000  âmes  ;  son  port  ne  peut  recevoir  que 
de  petits  bâtiments  ;  mais  à  trois  lieues  à  l'est , 
celui  de  Porto-Conte j,  vaste  et  bien  défendu, 
peut  donner  asile  à  des  flottes  considérables. 
Celui  de  Castel  Sardo ,  au  nord  de  l'île,  est  dé- 
fendu par  des  fortifications  importantes.  Ozieri 
est  un  village  où  réside  l'èvêque  de  Bisarcio, 
mais  ce  village  est  plus  peuplé  que  certaines 
villes  de  la  Sardaigne  :  il  a  environ  8,000  ha- 
bitants. Tempio  est  un  boui'g  à  peu  près  aussi 
peuplé,  où  réside  l'évêque  û'Ampmras. 

Dans  l'intendance  de  Cagliari  il  existe  un 
petit  pays  appelé  Barbagia,  qui  tire  son  nom 
d'une  émigration  de  Berbères  ou  habitants  de 
la  Barbarie  qui  s'y  réfugièrent  à  l'époque  de 
l'invasion  de  leur  patrie  par  les  Vandales.  Ce 
pays,  couvert  de  montagnes  et  de  forêts,  se 
divise  en  quatre  parties  :  la  Barbagia  propre- 
ment dite,  le  Scalo  qui  a  pour  clief-lieu  un 
village  de  1,200  habitants;  le  Belvi  et  VOl- 
lolaï. 

La  Sardaigne,  qui  a  été  subjuguée  par  tant 
de  peuples  différents  ,  doit  nécessairement 
renfermer  beaucoup  de  monuments  qui  rap- 
pellent leur  domination.  Ceux  qui  ont  le  plus 
exercé  la  sagacité  des  antiquaii-es  sont  surtout 
ceux  que  l'on  nomme  Nuraghcs  et  qu'un  sa- 
vant, M.  Petit-Radel ,  attribue  aux  Pélasges, 
et  fait  remonter  à  environ  quinze  siècles  avant 
l'ère  chrétienne  :  ce  sont  donc  les  plus  anciens 
de  tous  ceux  que  renferme  File.  Ils  offrent  le 
même  caractère  de  construction  que  les  mo- 
numents dits  cyclopéens  dont  on  trouve  de 
nombreux  exemples  en  Italie.  On  en  a  signalé 


plus  de  600.  Ce  sont  des  espèces  de  tours ^ 
quelquefois  hautes  de  50  pieds  et  de  90  de 
circonférence  ,  dont  le  sommet  se  termine  en 
cône  surbaissé;  ils  sont  formés  de  blocs  d'en- 
viron l  mètre  cube,  réunis  sans  ciment;  leur 
intérieur  est  divisé  en  trois  étages,  ayant  cha- 
cun une  chambre;  une  rampe  en  spirale,  pra- 
tiquée dans  l'intérieur,  sert  de  communication 
entre  les  différents  étages;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable  dans  la  construction  de  ces 
chambres,  c'est  qu'elles  sont  voûtées  en  ogive. 
Quelques  uns  de  ces  Nuraghes  sont  flanqués 
de  tours  au  nombre  de  3  à  7,  dont  la  hauteur 
est  d'environ  6  pieds,  et  qui  ont  une  ouverture 
à  la  partie  supérieure.  On  croit  que  ces  mo- 
numents ont  servi  de  sépultures.  D'autres  con- 
structions antiques,  que  l'on  trouve  dans  l'île, 
appartiennent  principalement  aux  Romains  : 
ce  sont  des  restes  d'aqueducs,  de  bains  et 
d'autres  édifices.  Dans  la  direction  de  Cagliari 
à  Sassari,  on  remarque  les  restes  d'une  voie 
romaine  (^). 

La  Sardaigne  est  environnée  de  petites  îU  s: 
les  principales  sont,  au  nord-ouest,  l'île  d'^- 
sinara,  et  au  sud-ouest  celles  de  Piana,  de 
San-Pietro  et  de  Sant-Antioco ;  à  l'est  celles 
de  Ser'pentaria ,  de  Chirra,  à'Ogliastra  et  de 
Pedrami;  au  nord-est,  celles  de  Spargi^  de 
\<x  Madeleine,  de  Saint-Etienne^  de  Caprera  et 
de  Tavolara, 

Cette  dernière  est  un  bloc  énorme  de  roche 
calcaire  qui  a  18  milles  de  tour  et  qu'on  peut 
rapporter  à  la  formation  secondaire  ;  ses  flancs 
sont  coupés  à  pic  et  quelquefois  même  en  talon 
renversé,  ce  qui  la  rend  inaccessible  de  tous 
ies  côtés.  Elle  n'est  habitée  que  par  des  chè- 
vres sauvages.  Les  anciens  allaient  y  pêcher 
le  mollusque  dont  ils  tiraient  la  pourpre. 

Asinara,  VInsula  HercuUs  des  anciens, 
longue  de  4  lieues  et  demie,  large  de  2,  est 
montagneuse,  fertile,  couverte  de  pâturages, 
et  cependant  ne  renferme  que  quelques  caba- 
nes de  bergers  et  de  pêcheurs. 

San-Pietro,  divisée  du  nord  au  sud  par  une 
chaîne  de  collines ,  est  l'ancien  Hieracum;  sa 
circonférence  est  de  8  à9  lieues.  Ses  habitants 
pèchent  le  corail  et  cultivent  un  sol  fertile. 
Elle  renferme  des  salines. 

Sant-Antioco,  qui  comprend  9  lieues  de 
tour,  est  VEnosis  des  Romains.  Elle  a  des  sa- 
lines et  des  terres  fertiles. 

(')  D.Jos.  iVaiitio  :  Sloi  ia  di  Sardegna.  Turiis,  1825*. 
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Caprera  récol  te  beaucoup  do  grains  et  abonde 
en  pâturages.  Les  autres  îles  ne  sont  que  des 
îlots  sans  importance. 

Le  royaume  sarde  se  compose  de  provinces 
en  général  pauvres,  si  l'on  en  excepte  le  ter- 
ritoire de  l'ancienne  république  de  Gênes  ; 
mais  il  est  administré  avec  économie.  Le  peu- 
ple y  serait  même  peu  chargé  de  contributions, 
puisqu'il  ne  paie  que  16  fr.  25  c.  par  tête, 
tandis  qu'en  France  la  contribution  donne 
19  fr.  26  c.  par  individu,  s'il  n'était  rigou- 
reusement soumis  à  l'ancienne  coutume  réta- 
blie depuis  la  restauration  de  payer  la  dîme  au 
clergé.  Il  est  vrai  que  plusieurs  taxes,  telles 
que  celle  des  portes  et  fenêtres,  celle  des  pa- 
tentes, le  timbre,  l'enregistrement,  et  l'impôt 
universitaire,  ont  été  abolis  et  n'ont  point  été 
remplacés  par  d'autres.  Le  produit  des  im- 
pôts directs  et  indirects  est  évalué  à  environ 
65,000,000  de  francs,  et  la  dette  publique 
à  150,000,000. 

Depuis  l'année  1836  le  gouvernement  a  té- 
moigné sa  sollicitude  envers  la  population 


sarde  par  des  améliorations  Importantes.  D'a- 
bord l'exercice  de  la  juridiction  féodale  tant 
civile  que  criminelle  a  été  aboli,  avec  tous 
les  droits  qui  en  dépendaient:  les  propriétaires 
de  fiefs  ont  été  indemnisés  des  avantages 
qu'ils  perdaient  par  cette  abolition,  au  moyen 
de  la  création  d'une  rente  royale  aimuelle  de 
250,000  livres,  qui  a  été  répartie  entre  eux 
selon  l'importance  de  leurs  fiefs.  La  corvée 
personnelle  à  laquelle  les  paysans  étaient 
obligés  pour  l'exploitation  et  le  transport  du 
sel  des  salines  royales,  a  été  également  abolie. 
Enfin  l'administration  municipale  a  été  mo- 
difiée, et  mise  en  rapport  avec  les  conditions 
des  temps  présents  :  il  y  a  dans  chaque  ville 
un  conseil  général  et  un  conseil  particulier 
plus  ou  moins  nombreux  selon  l'importance 
des  cités.  Les  conseillers,  tous  élus,  se  com- 
posent de  deux  classes  :  la  première  de  nobles 
et  de  chevaliers;  la  seconde  de  propriétaires, 
d'habitants  exerçant  des  arts  ou  des  profes- 
sions libérales,  d'officiers  en  retraite  et  de  ri  < 
ches  négociants. 


ROYAUME  DE  PIÉMONT  ET  DE  SAllDAIGNE, 

I-arlagé  en  8  divi-^ions  ou  inlendcmrcs  ^  c:i  40  provinces  pofir  le  territoire  continental,  ei 
en  !  1  diocl'.u'.'^  pour  l'île  de  Sardaigne  ;  comprenant  en  tout  94  villes ,  269  bourgs,  et  3,3.")G 
villages  et  hameaux. 


SAVOIE  ET  PIEMONT. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  géoj^raphiqiics  carrées, 

en  1S38, 

par  lieue  carrée, 

2,050. 

4,l2£,73o  habiLints, 

2,012  habitanls. 

Nombre  de  familles.  . 

Wombre  de  maison?,. 

Division  de 

Savoie  propre. 
Haule  Savoie. 
Chablais.  .    .  , 
Faucigny  .    .  , 
Genevois  . 
Maiirienne. 
Tarcn  taise. 


PROVINCES. 


Cntifs-LIEUS. 


CIIKFS-LIEUX. 


Savoie  {')  (5i;0,900  habilar.: 

i  148,804  Cliambéry  f  f.  . 

.    49,758  L'Hôpital.   .    .  . 

.1  64,080  Thonon  .    .    .  . 

.  101,792  lioniievîî!e  .    .  . 

.  100,005  Annecy  j.  .  .  . 
.j  62,344  St  Jeaiî-de  Maur  t 

.1  4G,G88  Moutiers.     .    .  , 


^"  i'  Division  de  JYovare 
12,000 

1,500  Novare.    .    .    .  1 80, 159 

4,000  Lu racJline.    .    .  13;U)1G 

1,200  Pallanza  .    .    .  05,598 

6,m(i  \erccil.    .    .    .  1 27,955 

2.:.;)» 

2,500  .  .  ^,  , 

i  Division  d  Aosie  ( 


(440,020  habitants). 

N  vare  f .  . 
Vigevano  f. 
Paflanza  .  . 
Ycrceil  f. 


15.000 
15  000 
2,000 
17,000 


Division  de  Turin  (716,400  habitants). 


Turin  .  . 

Biella  .  . 

Ivrée.  .  . 

Pignerol  . 

Suse.  .  . 


Aosle 


Dii 


379,677  TURîM  f  f.  .  .  .[117,072 
128,025  Biella  f  .  .  .  .  7,700 
160,574  Iviée  t  .  .  .  .1  8,300 
120,998  Pignerol  t  .    .    .!  12,000 

78,036jSuse  t  I    3,000  Nice.    .  . 

Oîseille,  . 

de  Coni  (  489.130  habitants).  San-Remo 


G4,G40  habitants). 
78,1  lO.Aoste  f  •    •    .|  5,500 


Division  de  Alce  (  173,230  habitants.) 


.111  5,42s 
.!  57.435 
.!  00,855 


Nice  f.  .  . 
Oneille.  .  . 
Vinlimille  f. 


30,000 
5,  ('00 
5,500 


Coni.  . 
Alba.  . 
Mondovi 
Saluées. 


.  163,780  Coni  f. 

>  f. 


.    .  18,00-0 

111, 007  Alba  f  7,000 

138,2GG|Mondovi  f  .    .    .  17,000  cènes 

148,1 12 |Saluces  ....  12,000  Alhengâ 

Division  d'Alexandrie  (  510,310  habitants).  ch'i'a^ari 


Division  de  Gênes  (539,370  habitants). 
21! 


Alexandrie 
Acqui  .  . 
Asti.    .  . 

Casale. 
Torlone  . 
Voghcra  . 


109,739'Alexandrie  f. 
92,777  Acqui  t  •  • 

127,973, Asti  f.    .  . 

114,3421  Casale  t.  • 
:  63,570 1 Tortoîie  f.  • 
;  97,iG21Voghera  .  . 


^g'^oo 

22^000  Novi.  . 
17,000  Savone. 
9,000 
IKOOO 


11,350  [Gènes  f  t- 
57,703! Al benga  f- 
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34,337  iBobbio  j- 
y53'Cliiavari. 

'Spcvia.  . 

'       Sarzane  f .  . 

01,817  i\ovi.  .    .  . 

73,593, Savone  f.  • 

Total. 


4.125,736 


ÏABLblAUX. 


PopultHion  par  datons. 

tiKisc.  U:m.  Tot.-.l. 

Njh  mariés.  .    .  1,273, 0G5    ;,î5r,,SS}l  2,'r2.S,9:>G 

>Juri(is  712,916      7IO,'i.S8(')  l,V-2;]iOi 

Veufs   8G,72G       t8G,(J'i9         273  ;]75 


4,K>5,735 


Populiuion  par  4'ui  d 


C.;illioli(iues. 
ri(>U\sl,iiil.s. 
Juifs.     .  . 


:,072,7U7  2,0.>},():>8 

2S.:?G  individus  par  kiloruèlrc  carré  riéinonl 
G2.iO  1(1.  Traiice. 


4,097,670 
2l,;iG0 
G,799 

4,125,735 


ILE  DE  SA1U)A1GNE. 


SUI'RRFICIE 

P  (»  P  U  L  A  T  I  0  H 

en  lieues  géographiques  carrées, 

en  1838, 

1,G00 

624, G33  habitants. 

POPULATION 

par  lieue  carrée, 
327  habitants. 


PopnUnioii  par  diocènes  (3). 


DENOMINATION 


Cagliari  ft- 


Cagliari. 


Quarto. 
Saniuri. 
vSinnai. 
Gergei. 


Ogliastra. 


Villaputzu. 
Seni.  .  . 
Lanusei  \. 


Sassari.  . 


Sassari  f  j 


Sorso. .  . 
Bonorva. 
ItLiri. 
Osilo.  .  . 
Pioaghe. . 


Iglesias  \  ^olesias  f- 

I 


Carloforle. 


Gastclli  et  Nuoro. .  ) 


Nuoro  f . 
Dorgall.  . 
l'oniii. 
Oliena.  . 


Alghero. 


1  Alghero  f. 


Villanova. 
Dolotona. 


Bosa 


Bosa  t- 


Santo  Lussurgin.  , 
Cuglieri  


Ozicri  t-  . 
Tallada.  . 
liudduso. 


Guspini  

Viliacidro  f.  .  . 
Gonnos  Fanadigo. 

A  reporter.    .    .  » 


28,000 
6,320 
3,301 
2,Gi3 
2,066 

2,160 
1,814 
1,379 

20,000 
3,285 
4,263 
4,000 
4,988 
3,000 

4,691 
2,48G 

3,349 
3,049 
3,000 
2,600 

7,000 
3,17G 
2,180 

G,000  ' 

4,022 

3,406 

8,0'^0 
3.(119 
2,100 

3,307 
6,671 
3,125 


298 
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DENOMINATION 


/  Orislano  tt- 


Caslelsardo.. 


Ampurias  elCivila.  \ 


Report.  .  . 

rabra.-  . . 
Toutiara. 
hW'i.  .  . 


Tempio  "f.  .    .  . 

Nulvi  

Scdini  

La  Maddalena.  . 


Totaux. 


POPULATION, 


(),3jG 
2,(500 

2,0G2 

1,9G4 
7,067 
3,007 
1,343 
1,758 


208 
73 


293 


70,5L3 


28,524 


524,633 


Population  de  l'île  de  Sardaigne 
2)ar  classes  (*). 


FAMILLES. 

INDIVIDUS. 

66,101  famillesd'ouvrieiseldc  paysans 

6,200 

65,200 
330,SO5(^) 
1,757 
1,125 

490,087 

Congrégations  et  couvents  dans  l'île  de 
Sardaigne. 


CO^GREOA- 

OCCUPATIONS. 

ORDRES. 

TIOMS 
COUVENTS. 

IJTDIVIDUS. 

Livrés  à  l'édu- 
calion.  .  . 

Id. 

Soignant  les 
hôpitaux.  . 
Propriétaires  . 
Mendiants.  . 

Jésuites.   ,  . 

Pères  des  éco- 
les pies..  . 

Saint-Jean-de 
Dieu.    .  . 

divers  ordres.. 
Id. 

2 

6 

>  5 
30 
47 

11 

74 

28 
318 
695 

90 

1,126 

Tableau  dti  bétail  existant  dans  l'île  de 
Sardaigne  en  1824. 


ESPÈCES. 

EN  ÉTAT  VIVANT 

d<<  dans 
domesticité.      les  iiumlagiies. 

Bœufs  et  vaches.  .    .  . 
Vaches  et  génisses.     .  . 

Cochons  

Chevaux  et  Juments.  .  . 

91,800  28,500 
17,000  106,000 
30,0('0  156,000 
29,300    1  17,cS0O 
1  286,500 
»        1  28,300 
»  669,600 
»        1  6l,4uO 

1,523,100 

Etablissements  d'instruction  dans  les  Etats 
sardes. 


Turin.  . 
Gênes.  . 
Cagliari. 
Sassari. . 


i  (') 
1  (^) 

1  (3) 
1  (4) 

Diverses^  Gymnases, 
villes. .'^Séminaires 


BIBLIOTHEQUES 


2,000  de  l'université 


jj^de  l'université 
^deBerio.  .  . 
350  del'université 


420 


120 
41 
37 


Id. 


114,000 
45,000 
16,500 
50,000 
15,000 
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PopidulioH  générale  des  Etats  sardes 
en  1838. 


Provinces  continentales.    ......  4,125,735 

Ile  de  Sardaigne   524,633 


Total,  ......  4,G50,368 


BUDGET  DES  ETATS  SARDES  EN  1826  ET  1826. 

Revenus  de  l'île  de  Sardaigne. 

fr.  c. 

Cens  et  redevances                              4,800  » 

Revenus  de  la  couronne                        84,082  73 

Contributions  directes                        9I(),647  08 

Id.       indirectes.    .    .    •       1,723,901  56 

Revenus  éventuels                              20,568  63 


2,750,000  » 

Revenus  des  provinces  continen- 
tales..   62,250,000  » 


Total.   .    .     65,000,000  • 
Dette  publique   150,000,000  ■ 


La  partie  de  l'Italie  que  nous  allons  par- 
courir, et  qui  fera  le  sujet  de  ce  livre  et  des 
deux  livres  suivants,  est  la  plus  divisée  de 
toute  cette  contrée  :  six  Etats  indépendants  y 
forment  une  sorte  de  confédération  qui  a  pour 
lien  le  même  langage,  les  mêmes  mœurs  et 
presque  les  mêmes  intérêts.  Elle  comprenait, 
sous  la  domination  romaine,  la  Gaule  cisalpine 
méridionale,  ïEtrurie,  VOmhrie,  le  Picenum 
et  le  Latium.  Les  Anamani,  peuples  dont  l'o- 
rigine est  incertaine ,  et  qui  probablement 
étaient  Celtes ,  habitaient  presque  tout  le  ter- 
ritoire du  duché  de  Parme  ;  ils  avaient  pour 
limites  le  Pô  au  nord,  la  Trebia  à  l'ouest,  et 
la  Parma  à  l'est.  Au  sud  du  Pô,  \esLingones, 
et  sur  le  versant  septentrional  des  Apennins 
les  Boii,  peuplade  qui  faisait  partie  du  peuple 
dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la  Bohême, 
étaient  établis  sur  les  terres  de  Modène,  de 
Bologne  et  de  Ferrare.  En  Etrurie  les  pentes 
occidentales  des  Apennins  étaient  occupées  par 
les  MagelH  et  par  les  Ligures,  qui  par  leurs 

IV. 


Armée  de  terre  en  1832. 


En  Sardaigne.  Infanterie  I5,ono 

Id.         Cavalerie   7,/)(m) 

Sur  le  continent,  infanterie  cl  cavalerie.  .    .  35,00;) 


Marine  en  1836, 

Frégates                                  .  ^ 

Corvettes  ,  *2 

Bricks   2 

Bâtiments  inférieurs   6 

Id,      armés  en  flûte.  .    ,    .  10 

Id.      en  réparation.    .    .    ,  g 


Id.      condamnés  (frégates),  .  î 


PRINCIPAUTÉ  DE  MONACO. 

Population.  i  Revenus. 

6,600  habitants.       I       100,000  francs. 


Description 


mœurs  se  rapprochaient  des  Gaulois.  Sur  les 
bords  de  l'Adriatique,  d'autres  Gaulois  ap- 
pelés Senones  s'établirent  quatre  siècles  avant 
notre  ère  dans  les  environs  du  territoire  oc- 
cupé par  la  république  de  Saint-Marin.  Ces 
peuples  se  rendirent  célèbres  par  leur  coopé- 
ration à  l'expédition  des  Gaulois  qui ,  après 
avoir  traversé  les  Alpes,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Kome,  et  qui  n'en  furent  chassés  que 
par  l'arrivée  de  Camille,  Près  d'eux,  les  Pi- 
centes  habitaient  les  pentes  des  Apennins  qui 
comprennent  aujourd'hui  les  territoires  d'An- 
cône,  de  Macerata  et  d'Ascoli  :  ces  peuples 
étaient  Sabins  d'origine.  Le  pays  qu'ils  occu- 
pèrent dut  le  nom  de  Picenum  à  la  grande 
quantité  de  poix  minérale  qu'on  y  recueillait. 
ÙOmbrie,  située  sur  le  versant  occidental  des 
Apennins,  entre  le  Tibre  et  la  Nera  qui  s'y 
jette,  était  habitée  par  un  peuple  descendu  des 
Gaulois,  Les  Sabini,  leurs  voisins,  devaient 
leur  nom,  suivant  Court  deGébelin,  aumot  cel- 
tique Sab,  qui  signifie  éJcvc;  ils  habitaient  en 
10 
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c-nV't  les  pentes  et  les  cimes  des  Apennins.  Les 
îniciens  les  peignent  sous  les  couleurs  les  plus 
favorables:  ils  étaient  francs,  i^énéreux  et  vail- 
lants ;  leurs  femmes  étaient  modestes  et  sages , 
et  les  mariages  assortis  par  la  vertu,  dit  Men- 
telle,  étaient  chez  eux  un  lien  civil  contracté 
au  nom  de  l'Etat:  fait  d'autant  plus  remar- 
quable dans  l'antiquité,  que  les  cérémonies 
religieuses  étaient  la  base  de  tous  les  liens 
sociaux.  L'histoire  de  l'origine  de  Rome  prouve 
que  ces  peuples  furent  puissants:  \esHernici, 
les  Lucani ,  \es  Snmnites  et  les  Brutii  n'en 
étaient  que  des  colonies.  Avant  d'être  asservis 
par  les  Romains  ,  leur  culte  simple  et  méta- 
physique était  exempt  de  la  corruption  qui 
caractérisait  le  polythéisme.  Le  territoire  com- 
pris entre  l'embouchure  du  Tibre  et  celle  du 
Tolero,  l'ancien  Liris,  portait  le  nom  de  La- 
tium,  pays  qui  s'étendait  à  l'est  jusqu'au  lac 
Lucrino.  Ses  habitants,  paraissent 
avoir  été  formés  de  la  réunion  des  Pélasges 
venus  de  la  Thessalie ,  et  d'un  peuple  dont 
l'origine  est  tellement  incei'taine,  qu'il  se  don- 
nait le  titre  (}i  Aborigène. 

Lorsque  Charlemagne  porta  ses  armes  vic- 
torieuses en  Italie ,  il  s'empara  de  Parme  et  de 
Plaisance;  mais  il  n'est  pas  plus  prouvé  qu'il 
en  ait  fait  la  donation  au  saint-siége,  qu'il 
n'est  prouvé  que  le  lîom  de  Parme  tire  son  éty- 
mologie  du  bouclier  rond  appelé  Panna,  dont 
se  servaient  les  Anamani.  Toutefois,  soit  par 
adresse,  soit  pf?r  riniluence  que  les  lumièi-es 
et  la  religion  donnaient  aux  papes  sur  des 
princes  ignorants  et  superstitieux ,  Rome  fut 
long-temps  en  possession  de  ces  deux  villes. 
Plus  tard  elles  se  gouvernèrent  en  républi- 
ques; mais  les  divisions  intestines  et  les  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Gibelins  les  firent 
passer  tour  à  tour  au  pouvoir  des  Corréges, 
des  Scaligers ,  des  Viscontis,  des  Sforces  et  des 
papes.  Lorsque  l'un  des  plus  intrigants  de  ces 
princes  de  l'Eglise,  Jules  LI,  eut  organisé  en 
1512  la  grande  ligue  des  rois  contre  la  France, 
il  se  fit  donner  par  l'empereur  Maximilien  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  En  1547, 
Paul  m  en  disposa  en  faveur  de  son  fils  Louis 
Farnèse ,  qui  fut  assassiné  deux  ans  plus  tard , 
et  dont  les  descendants  en  jouirent  jusqu'à 
l'époque  où  Eiis^ibtth  Farnese,  héritière  de 
cette  famille ,  porta  en  dotées  deux  duchés 
dans  la  maison  de  Bourbon,  en  épousant  Plii-  j 
lippe  V,  roi  d'Espagne.  Les  infants  don  Carlos,  ! 
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don  Philippe ,  et  le  fils  de  ce  dernier,  eu  furrnî 
successivement  possesseurs;  mais  en  1805, 
les  deux  duchés  furent  réunis  à  l'empire  fran- 
çais ,  et  formèrent  le  département  du  Taro, 
dans  le  royaume  d'Italie.  Napoléon  en  détacha 
seulement  l'ancien  duché  de  Guastalla,  qu'il 
donna  à  sa  sœur  Pauline,  et  réserva  le  titre 
de  duc  de  Parme  à  l'archichancelier  Camba- 
cérès ,  et  celui  de  duc  de  Plaisance  à  l'archi- 
trésorier  Lebrun.  En  1814,  les  anciens  duchés 
de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla  furent 
donnés,  en  toute  souveraineté,  par  le  congrès 
de  Vienne,  à  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
pour  passer  après  elle  aux  princes  de  Lucques 
de  la  maison  de  Rourbon-Anjou ,  ou  à  leurs 
successeurs.  Dans  cette  nouvelle  disposition  , 
la  maison  d'Autriche  n'oublia  pas  de  s'arron- 
dir en  faisant  céder  au  royaume  lombard- 
vénitien  Rozzolo  et  Sabionetta,  situés  sur  la 
rive  gauche  du  Pô. 

Les  Etats  de  Parme  se  composent  du  duché 
de  ce  nom,  et  de  ceux  de  Plaisance  et  de  Guas- 
talla. Ils  sont  bornés  au  nord  par  le  Pô,  a 
l'est  pai'  le  duché  de  Modène,  au  sud  par  les 
pays  de  Varano  et  de  Vinco,  qui  dépendent 
du  même  duché ,  et  par  ceux  de  Fivizzano  et 
de  Pontremoli,  appartenant  à  la  Toscane,  et 
à  l'ouest  par  les  possessions  sardes.  Le  duché 
de  Guastalla  est  enclavé  entre  le  royaume  lom- 
bard-vénitien et  le  duché  de  Modène. 

Parme,  la  capitale  et  la  plus  importante 
ville  du  duché,  est  située  sur  le  bord  de  la 
Parma,  torrent  qui  reste  à  sec  tout  l'été.  Ses 
vieux  murs  et  ses  bastions  forment  un  circuit 
de  4  milles  ;  ses  rues  sont  larges  et  belles,  et 
ses  places  spacieuses  ;  mais  l'aspect  général 
de  cette  ville  est  triste  ;  ni  les  habitations  ni  les 
édifices  ne  se  font  remarquer  par  leur  archi- 
tecture. A  l'exception  de  la  cathédrale,  bâti- 
ment dans  le  style  gothique,  et  d'un  aspect 
imposant,  les  églises  et  les  palais  sont  aussi 
simples  dans  leur  construction,  aussi  modestes 
dans  leurs  ornements  qu'ils  sont  riches  en  ta- 
bleaux précieux.  On  admire  à  la  cathédrale  la 
coupole  peinte  par  le  Gorrége;  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Agathe,  un  riche  cénotaphe  a  été 
élevé  à  Pétrarque,  qui  était  archidiacre  et 
chanoine  de  cette  église.  Une  simple  pierre  in- 
dique la  sépulture  d'Augustin  Carrache.  In 
monument  non  moins  remarquable  que  la  ca- 
j  thédrale  est  un  baptistère  construit  vers  la  fin 
!  du  douzième  siècle ,  et  dont  les  sculptures  pre- 
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Hitent  un  singulier  mélange  du  sacré  et  du 
profane:  Diane  et  Apolloti  y  sont  représentés 
non  loin  de  saint  Jean ,  des  prophètes  et  dos 
apôtres  ;  et  le  savant  M.  de  Hanimer  a  voulu 
voir  dans  les  divers  emblèmes  qui  le  décorent, 
{es  symboles  du  baptême  tels  qu'on  le  prati- 
quait dans  les  mystères  de  Mithra.  L'Anwww- 
ziata  est  une  des  grandes  et  belles  églises  de 
Parme  :  on  y  voit  une  Annonciation  peinte  à 
fresque  par  le  Corrége.  La  Steccata  est  un 
beau  monument  de  la  renaissance;  une  cha- 
pelle souterraine  y  a  été  construite  en  1823  , 
afin  d'y  recevoir  les  tombeauxdes  anciens  ducs 
de  Parme  placés  précédemment  dans  l'église 
des  Capucins.  Le  vieux  palais  ducal  ou  Far- 
iièse,  construit  en  briques,  ressemble  plus  à 
un  couvent  qu'à  la  demeure  d'un  prince;  il 
renferme  l'académie  des  beaux-arts,  la  biblio- 
thèque et  le  plus  vaste  théâtre  de  l'Italie, 
chef-d'œuvre  de  Vignole,  qui  frappe  d'éton- 
nement  par  sa  majestueuse  construction  et  par 
les  belles  proportions  de  toutes  ses  parties:  il 
peut  contenir  4,500  spectateurs,  et  sa  coupe 
est  si  bien  calculée,  que  de  tous  les  points  de 
la  salle  l'œil  embrasse  la  scène,  et  que  l'on 
peut  entendre  celui  qui  parle  à  voix  basse  sur 
le  théâtre.  On  regrette  qu'un  si  bel  édifice  ne 
soit  point  utilisé,  et  qu'il  soit  même  devenu 
une  espèce  de  ruine  :  on  n'y  joue  plus  depuis 
près  d'un  siècle,  et  dans  une  autre  partie  de 
la  ville  on  a  construit,  depuis  peu  d'années, 
une  salle  moins  grande,  mais  d'une  belle  di- 
mension. Au  massif  palais  Farnèse  est  adossé 
un  bâtiment  d'une  grande  simplicité  :  c'est  la 
demeure  de  Marie-Louise.  L'une  des  salles  de 
ce  palais  renferme  le  riche  berceau  de  son  fils, 
la  toilette  et  les  meubles  magnifiques  qui  fu- 
rent donnés  par  la  ville  de  Paris  à  l'épouse  de 
Napoléon.  Cette  princesse ,  par  de  sages  éco- 
nomies, a  pu  faire  exécuter  des  travaux  utiles. 
Jusqu'en  1822  la  ville  de  Parme  n'avait  point 
de  cimetière,  on  enterrait  les  morts  dans  les 
églises;  celle  de San-Giovanni-Decollatto  était 
réservée  aux  seuls  suppliciés.  Des  médecins 
éclairés  avaient  reconnu  depuis  long-temps 
combien  cette  coutume  était  funeste  à  la  sauté 
des  habitants  ;  un  décret  de  Marie-Louise  a 
fait  cesser  cet  antique  abus  :  un  cimetière 
vaste  et  décent  est  établi  hors  des  murs  de  la 
Ville. 

L'ancien  palais  ducal  a  été  surnommé  pa- 
lazzo  di  Giardino;  il  attire  les  curieux  par  ses 


belles  fresques  d'Augustin  Carrachc,  plutôt 
([ue  par  soîi  jardin  dessiné  à  la  française.  Le 
pont,  construit  dans  ces  derniers  temps  sur  le 
Taro,  est  un  des  plus  beaux  que  renferme 
l'Italie.  L'université  occupe  un  grand  et  ma- 
jestueux édifice  orné  de  belles  fresques  :  on  y 
compte  enviion  500  élèves.  La  bibliothèque 
publique  renferme  plus  de  80,000  volumes  et 
de  4,000  manuscrits  :on  y  remarque  le  Coran 
qui  fut  pris  à  la  levée  du  siège  de  Vienne  dans 
la  tente  du  visir  Kara-Mustapha  ;  le  livre 
d'Heures  de  Hem-i  11  ;  le  Psautier  hébreu  de 
Luther;  un  Yiraile  irianuscrit  du  douzième 
siècle,  et  une  collection  de  plus  de  20,000 
médailles  antiques.  Parme  possède  un  jardin 
botanique,  deux  collèges,  cinq  établissements 
de  bienfaisance,  ainsi  qu'un  hospice  de  la  ma- 
ternité,  fondé  en  1818  par  l'archiduchesse, 
qui  en  a  confié  la  surveillance  à  un  profes- 
seur-directeur, et  à  cinq  dames  nommées  par 
elle ,  qui  visitent  tous  les  jours  l'établissement 
à  tour  de  rôle 

Guastalla,  chef-lieu  d'un  ancien  duché, 
n'a  rien  qui  mérite  de  nous  y  arrêter  :  c'est 
une  petite  ville  fortifiée  dont  on  porte  la  po- 
pulation à  6,000  âmes.  Plaisance  est  digne  de 
quelque  attention.  Entourée  comme  Parme 
de  remparts  et  de  fossés ,  elle  est  mieux  bâtie, 
les  palais  y  sont  plus  nombreux;  mais  sa  po- 
pulation est  trop  faible  pour  son  étendue  :  on 
y  compte  28,000  habitants.  Depuis  le  pillage 
de  cette  cité  par  François  Sforze,  en  1448, 
elle  n'a  pu  se  relever.  Le  palais  ducal  ou  Far- 
nèse, construit  en  briques,  de  môme  que  celui 
de  Parme,  annonce  la  puissance  des  Farnèse 
et  le  talent  de  Vignole  qui  en  fit  les  dessins. 
Cet  édifice,  qu'on  nomme  aussi  la  Cittadella, 
est  resté  inachevé.  On  le  laisse  même  se  dé- 
grader. Plusieurs  autres  constructions  attirent 
les  regards  ;  mais,  comme  un  autre  Versailles, 
Plaisance  n'a  que  des  rues  larges,  droites  et 
désertes,  dont  la  principale  l'essenible  plutôt 
à  une  grande  route  qu'a  une  rue.  La  place  du 
palais  est  décorée  de  deux  statues  équestres 
en  bronze,  représentant  deux  princes  de  la 
maison  de  Farnèse  :  Alexandre  et  son  fils  R;  < 
nuccio.  Le  palais  public,  bâti  vers  la  lin  du 
treizième  siècle,  est  un  majestueux  édifice 
gothique.  La  cathédrale,  reconstruite  au  com- 
mencement du  douzième,  est  un  beau  mo- 

(')  Voyage  en  Italie,  par  le  docleur  P'aUniin- 
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miment  dans  le  ménfie  style.  Ses  peintures  ont 
de  la  célébrité  ;  on  y  remarque  des  ouvrages 
de  Louis  Carrache  et  du  Corrége.  La  plupart 
des  autres  églises,  telles  que  Saint-François- 
le-Grand ,  Saint-Antoine ,  Saint-Augustin , 
Saint-Sixte,  Saint-Savin,  sont  plus  ou  moins 
remarquables.  La  bibliothèque  publique  ren- 
ferme 30,000  volumes.  Parmi  ses  manuscrits 
se  trouvent  un  palimpseste  du  neuvième  siècle 
et  le  psautier  de  l'impératrice  Engelberge, 
femme  de  Louis  II,  écrit  de  sa  propre  main 
en  847  ou  857.  On  croit  que  Plaisance  dut  à 
sa  situation  agréable  et  à  la  salubrité  de  l'air 
qu'on  y  respire  le  nom  de  Placentia.  Deux 
siècles  avant  notre  ère,  elle  était  au  nombre 
des  cités  les  plus  importantes  de  l'empire  ro- 
main. 11  n'y  reste  aucun  vestige  d'antiquité; 
elle  fut  ravagée  pendant  les  guerres  d'Othon 
et  de  Vitellius.  Le  siège  qu'elle  soutint  en  545 
contre  Totila  est  mémorable  :  les  habitants 
souffrirent  une  disette  si  horrible,  qu'ils  fu- 
rent réduits  à  manger  de  la  chair  humaine. 
Cette  ville  a  donné  naissance  à  Ferrante  Pal- 
lavicini,  ecclésiastique  célèbre  au  dix-septième 
siècle,  autant  par  ses  écrits  que  par  sa  fin  tra- 
gique, à  laquelle  Rome  ne  fut  point  étrangère; 
à  Laurent  Valla,  qui  contribua,  au  quinzième 
siècle,  à  faire  renaître  dans  toute  sa  pureté  la 
langue  latine  en  Italie;  et  à  Grégoire  X,  qui 
ordonna  qu'à  la  mort  d'un  pape  les  cardinaux 
seraient  renfermés  dans  un  conclave  jusqu'à 
l'élection  d'un  nouveau  pontife. 

Près  de  Plaisance,  les  fi'anciscains  ont  un 
couvent  dont  l'église,  appelée  Santa-Maria- 
di-Campagna,  est  remarquable  par  sa  belle 
coupole  ornée  de  fresques. 

Au-dessus  de  Plaisance,  le  bourg  de  Cam- 
pre-Moldo  est  le  Campo-Morto  près  duquel 
Annibal  défit  les  Romains  à  la  bataille  de  la 
Trébia  ;  à  G  lieues  de  la  ville,  on  a  découvert, 
en  1760,  les  restes  de  la  cité  de  Yellia,  qui 
paraît  avoir  été  détruite  par  un  tremblemeiit 
de  terre,  et  qui  est  recouverte  de  plus  de  20 
pieds  de  roches  et  de  terre.  Le  grand  nombre 
d'ossements,  de  médailles  et  d'objets  précieux 
déterrés  jusqu'à  ce  jour,  prouvent  que  les 
habitants,  comme  ceux  d'Herculanum  ,  n'eu- 
rent pas  le  tempsdefuir  etfurentengloutisavec 
leurs  richesses.  On  sait  que  cette  cité  était  le 
chef-lieu  de  plus  de  30  villes  ou  bourgs ,  dont 
les  noms,  inscrits  sur  une  table  de  bronze 
conservée  à  Parme,  sont  encore  la  plupart 


semblables  à  ceux  d'un  grand  nombre  de  vil- 
lages des  environs. 

Le  commerce  du  duché  est  peu  considéra- 
ble :  Parme  ne  possède  que  quelques  fabri- 
ques de  taffetas ,  de  bonneteries  et  de  liqueurs; 
le  riz  et  la  soie  sont  les  principaux  produits 
du  duché.  On  recueille  annuellement  près  de 
Salzo-Maggiore,  à  10  lieues  au  sud  de  la  ca- 
pitale ,  30,000  quintaux  de  sel ,  qui  ne  forment 
à  peu  près  que  les  deux  tiers  de  sa  consom- 
mation. On  retire  des  sources  salées  qui  ser- 
vent à  ces  exploitations  une  grande  quantité 
d'huile  de  pétrole,  qui  est  utilisée  dans  le 
pays. 

Le  duché  de  Modène,  situé  entre  le  royaume 
lombard-vénitien,  le  duché  de  Parme,  celui 
de  Lucques  et  les  États  de  l'Église ,  occupe 
une  longueur  de  32  lieues  et  une  largeur 
moyenne  de  10  à  14.  Il  se  compose  des  anciens 
duchés  de  Modène,  de  Reggio,  de  Miran- 
dola,  et  de  Massa-Carrara ,  des  petites  prin- 
cipautés de  Carpi ,  de  Correggio ,  et  de  Novel- 
lara ,  ainsi  que  de  la  seigneurie  de  Garfagnana. 
Sa  superficie  est  d'environ  270  lieues  carrées. 

Le  sol  y  est  en  général  fertile  et  bien  cul- 
tivé j  le  climat  y  est  doux  et  sain;  on  y  élève 
un  grand  nombre  de  vers  à  soie  et  d'abeilles  ; 
on  y  trouve  du  fer,  du  soufre,  du  pétrole,  du 
plâtre,  plusieurs  sources  minérales  dont  la 
plus  fréquentée  est  celle  d'Aquaria.  On  y  ex- 
ploite des  marbres  dont  le  plus  célèbre  est 
celui  de  Carrare.  On  pourrait  sans  doute  uti- 
liser le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  des  salses 
ou  pseudo-volcans  qui  se  trouvent  en  grand 
nombre  aux  environs  de  Modène.  Cet  État, 
après  avoir  appartenu  aux  empereurs ,  aux 
papes,  aux  Vénitiens,  aux  ducs  de  Milan,  de 
Mantoue,  deFerrare,  et  à  quelques  petits 
princes  particuliers ,  appartint  dès  le  treizième 
siècle  à  la  maison  d'Esté  qui  régnait  à  Ferrare. 
11  fut  érigé  en  duché  en  1453.  En  1796,  il  fut 
réuni  à  la  république  cisalpine,  et  fit  ensuite 
partie  du  royaume  d'Italie;  mais  l'archiduc 
François  d'Esté,  héritier  par  sa  mère  de  cet 
ancien  duché,  en  prit  possession  en  1814. 

Modène,  ville  agréable  et  bien  bâtie,  dont 
les  rues  sont  ornées  d'arcades,  n'a  de  remar- 
quable que  le  vaste  palais  ducal  isolé  au  mi- 
lieu d'une  grande  place.  Cette  édifice  est  d'une 
grande  magnificence  et  d'une  étendue  hors  de 
proportion  avec  la  petitesse  de  l'Etat  du  souve- 
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rain  qui  i 'habite.  Tl  renferme  une  galerie  de  ta- 
bleaux des  prnicipaux  maîtres  de  l'école  ita- 
lienne, ainsi  qu'une  bil)li()thèque  où  l'on  compte 
00,000  volumes  et  3,000  manuscrits;  parmi  ces 
derniers  on  cite  un  évangile  du  huitième  ou 
du  neuvième  siècle,  et  un  recueil  de  poésies 
provençales,  du  treizième  siècle,  de  Ferrari , 
de  Ferrare,  troubadour  du  marquis  d'Esté.  La 
cathédrale  de  Modène  est  un  monument  go- 
thique, dans  le  style  lombard,  de  la  fin  du 
onzième  siècle  :  elle  est  remarquable  sous 
plusieurs  rapports  et  entre  autres  par  sa  tour, 
l'une  des  plus  hautes  de  l'Italie,  et  où  l'ou 
conserve  encore  suspendu  à  sa  chaîne  le  cé- 
lèbre seau  de  sapin  conquis  sur  les  Bolonais, 
et  chanté  par  Tassoni  dans  un  poëme  intitulé 
la  Secchia  rapita.  La  grande  église  de  Saint- 
Augustin  conserve  les  restes  de  deux  célèbres 
érudits,  l'honneur  de  Modène  :  Sigonio  et 
Muratori.  Le  théâtre,  construit  sur  l'empla- 
cement d'un  ancien  palais,  est  d'une  coupe  in- 
commode pour  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs. Modène  a  donné  naissance  à  Gabriel 
Fallope,  l'un  des  anatomistes  les  plus  célèbres 
du  seizième  siècle;  elle  contribue,  malgré  la 
tyrannie  d  un  gouvernement  ombrageux  qui 
prohibe  jusfiu'aux  œuvres  du  Dante,  à  l'avan- 
eement  des  conimissanees  utiles  par  la  S'ocî'eïe 
italienne  des  sciences,  qui  propose  souvent  au 
concours  des  questions  intéressantes.  On  porte 
à  28,000  cimes  la  population  de  cette  petite 
capitale. 

La  ville  de  Reggio,  jadis  Rhegium  Leyidi, 
qui  fut  ruinée  par  les  Goths  et  rétablie  par 
Charleraagne ,  passa  sous  la  domination  de  la 
maison  d'Esté,  après  avoir  été  long-temps 
gouvernée  par  ses  propres  magistrats;  elle 
était  jadis  la  capitale  d'un  duché  dont  le 
titre  fut  rajeuni  par  Napoléon  en  faveur  d'un 
de  ses  plus  braves  capitaines.  Cette  ville , 
dont  les  fortifications  ne  sont  pas  plus  impor- 
tantes que  celles  de  Modène,  et  qui  vit  naître 
l'Arioste,  est  bien  bâtie,  d'un  aspect  agréable 
et  gai,  et  renferme  un  grand  nombre  de  cou- 
vents; on  y  fabrique  des  étoffes  de  soie.  Sa 
population  est  estimée  à  18  ou  20,000  âmes. 
Ses  principaux  édifices  sont  un  palais  ducal , 
la  cathédrale,  dédiée  à  la  Vierge,  et  qui  offre 
en  petit  le  modèle  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  de  Kome.  La  ville  possède  aussi  un 
théâtre,  une  bibliothèque  publique  et  un  mu- 
sée d'histoire  naturelle,  formé  en  grande 


partie  de  celui  que  possédait  Spailanzaui. 
Dans  ses  environs  on  remarque  l'hospice  de 
Saint  -  Lazare ,  maison  d'aliénés  fort  bien 
tenue. 

A  4  ou  5  lieues  au  sud-ouest  de  Ueg- 
gio ,  le  petit  bourg  de  Canossa  mérite  d'être 
mentionné  :  on  y  voit  un  château  devant  la 
porte  duquel  l'empereur  Henri  IV  vint  pieds 
nus  pendant  trois  jours  au  milieu  de  l'hiver 
de  l'année  1077,  demander  son  pardon  à  Gré- 
goire VII  qui  l'avait  excommunié. 

Entre  Modène  et  Reggio ,  la  campagne  est 
belle,  fertile,  et  les  coteaux  voisins  sont  cou- 
verts de  maisons  de  plaisance  et  de  vignes  qui 
se  marient  agréablement  avec  des  arbres  qui 
produisent  des  fruits  délicieux.  Au  nord  du 
duché,  la  petite  ville  de  Mirandola  ou  de  la 
Mirandole  est  célèbre  par  son  dernier  prince, 
qui  fut  même,  avant  l'âge  de  l'adolescence, 
un  prodige  d'érudition,  et  qui  renonça  à  sa 
principauté  pour  se  livrer  aux  sciences.  Cette 
ville  qui  n'a  que  8,0C0  âmes  est  importante 
par  ses  fortifications,  cependant  assez  mal  en- 
tretenues, et  par  son  industrie  :  on  y  file  la 
soie ,  la  laine  et  le  lin. 

Le  duché  de  Massa  j  qui  dans  ces  dernières 
années  a  passé  par  héritage  au  duché  de  Mo- 
dène, n'a  que  10  à  11  lieues  de  superficie.  Ce 
petit  coin  de  l'Italie  est  l'un  des  plus  beaux 
pays  que  l'on  puisse  voir;  il  est  difficile  de 
trouver  une  vallée  plus  romantique  que  celle 
du  Fiume-Frigido ,  torrent  qui  descend  des 
montagnes  et  qu'alimente  la  fonte  des  neiges. 
Dans  sa  partie  la  plus  élevée  ,  cette  vallée  est 
étroite  et  ombragée  par  de  beaux  arbres  qui 
concourent  à  y  entretenir  la  fraîcheur;  à  son 
extrémité,  elle  s'élargit  et  devient  magnifique. 
Alors  que  les  chaleurs  de  l'été  commencent 
à  dessécher  les  plaines ,  on  voit  la  neige  et  la 
verduredes  pâturages  former,  par  l'effet  de  la 
perspective,  de  longues  bandes  sur  le  flanc 
des  montagnes. 

Ce  duché  a  fait  partie  de  la  principauté  de  Luc- 
ques  et  de  Piombino,  que  gouverna  sous  l'Em- 
pire la  princesse  Elisa  Bacciochi,  sœur  de  Na- 
poléon ;  et  le  titre  de  duc  de  Massa-Carrara 
fut  donné  au  grand-juge  Begnier.  En  1814, 
la  principauté  fut  restituée  à  l'archiduchesse 
Marie-Béatrix,  pour  ictourner  après  elle  à  son 
fils,  le  duc  de  Modène.  Massa  est  petite, 
mais  belle,  dans  une  plaine  agréable  entourée 
de  montagnes,  et  à  peu  de  distr.nce  de  la  Hé 
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diterraiîée.  Il  ne  reste  de  son  antique  cathé- 
drale que  des  ruines  qui  rappellent  un  abus 
de  pouvoir  d'Elisa  Bacciochi,  qui,  tout  en 
gouvernant  de  manière  à  se  faire  regretter 
aujourd'hui ,  eut  quelquefois  l'exigence  des 
parvenus.  Du  fond  de  son  palais,  trop  voisin 
de  l'église,  elle  était  attristée  par  le  son  des 
cloches,  et  l'odeur  de  l'encens  la  faisait  tous- 
ser; il  fallut  raser  l'édifice,  malgré  la  conster- 
nation des  habitants  et  les  sages  représen- 
tations des  magistrats.  La  petite  ville  de 
Carrare  ne  doit  son  importance  qu'à  ses  iné- 
puisables carrières  de  marbre  ,  exploitées 
depuis  plus  de  2,000  ans;"  la  plus  grande 
partie  des  montagnes  de  ses  environs  ne  sont 
composées  que  de  marbre ,  sur  une  longueur 
de  deux  lieues  et  sur  une  hauteur  d'environ 
200  à  400  toises.  C'est  surtout  au  Monte-Sa- 
cro  qu'on  l'exploite.  Le  plus  beau  et  le  plus 
blanc  est  uni  à  celui  qui  n'est  destiné  que 
pour  la  construction  des  édifices.  Plus  de 
1,200  ouvriers  sont  employés  à  l'exploitation 
de  ces  carrières.  On  en  exporte  annuellement 
environ  16,000  mètres  cubes,  qui  fornient  le 
chargement  de  plus  de  100  navires.  Les  droits 
de  sortie  de  cette  matière  recherchée  pour  le 
ciseau  du  statuaire  forment  une  partie  impor- 
tante des  revenus  du  duché.  La  richesse  pres- 
que inépuisable  des  carrières  de  Carrare  fait 
la  prospérité  de  cette  ville  de  5,000  âmes^  la 
difficulté  que  présente  le  choix  du  marbre,  et 
principalement  celle  du  transport,  engagent 
plusieurs  sculpteurs  à  y  séjourner,  et  font  de 
cette  petite  cité  un  rendez-vous  d'artistes. 
Elle  possède  d'ailleurs  une  académie  et  une 
école  populaire  de  sculpture,  où  les  enfants 
soîît  admis  dès  l'âge  le  plus  tendre;  aussi  a- 
t-ellc  produit  un  grand  nombre  de  sculpteurs, 
parmi  lesquels  on  cite  Danese  Gattaueo,  Ghir- 
landa  et  les  deux  Tacca. 

Le  duché  de  Lacques,  placé  entre  celui  de 
Modène  et  le  grand-duché  de  Toscane,  adopta 
le  gouvernement  i-épiiblicain  après  la  mort  de 
la  comtesse  Mathilde  en  1115;  cependant  ce 
■petit  Etat  ne  s'était  point  soustrait  à  l'obéis- 
sance des  empereurs,  et  Louis  de  Bavière  l'é- 
rigea  de  nouveau  eu  duché  vers  l'an  1316. 
Son  gouvernement  chuiiE^ea  plusieurs  fois  de 
forme;  mais  depuis  le  quinzième  siècle,  il 
resta  libre  jusqu'en  1805,  époque  de  sa  réu-  j 
mou  aux  Etats  de  ia  pi-incesse  Klisa  Bacciochi-  ' 
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En  1815,  il  fut  donné  comme  indemnité  à  la 
famille  du  duc  de  Parme,  pour  être  un  jour 
annexé  au  grand-duché  de  Toscane. 

LesLucquois  sont  l'un  des  peuples  les  plus 
industrieux  de  l'Italie;  c'est  ce  qu'attestent 
l'état  de  leur  agriculture,  leurs  fabriques 
d'huile  d'olive ,  et  leurs  manufactures  de  ve- 
lours et  de  soieries.  La  probité  est  toujours  la 
compagne  du  travail  ;  les  montagnards  de  ce 
duché  jouissent  d'une  réputation  de  fidélité, 
qu'attestent  plusieurs  voyageurs. 

La  ville  de  Lucques,  l'antique  Lucca,  peu 
plée  de  30,000  âmes  ,  est  arrosée  par  le  Ser- 
chio.  Ses  anciens  remparts  ou  plutôt  ses  bou- 
levards, garnis  de  beaux  arbres,  forment  une 
magnifique  promenade;  ses  maisons  à  toits 
pointus  et  ses  rues  irrégulières  et  tortueuses, 
mais  bien  pavées,  offrent  plutôt  l'aspect  d'une 
ville  du  Nord  que  d'une  cité  italienne.  On  est 
surpris  de  trouver  au  milieu  de  cette  ville,  si 
mal  bâtie,  quelques  édifices  réellement  re- 
marquables: tel  est  le  palais  ducal,  l'un  des 
plus  vastes  de  l'Italie  ;  l'intérieur  est  orné 
avec  un  luxe  et  un  goût  exquis  :  tout  le  mo- 
bilier, toutes  les  tentures,  ont  été  fabriqués 
dans  le  duché  et  prouvent,  comme  le  dit 
M.  Valéry,  que  le  mouvement  industriel  im- 
primé par  l'administration  française  a  été 
continué  et  encouragé;  la  galerie  de  tableaux 
offre  des  chefs-d'œuvre  des  premiers  maîtres, 
tels  que  Raphaël ,  Léonard  de  Vinci,  le  Cor- 
rége,  le  Guide,  le  Dominiquin,  Michel-Ange 
et  les  trois  Carraches.  Sa  cathédrale,  dédiée 
à  saint  Martin,  est  vaste  et  ancienne;  elle 
date  du  onzième  siècle,  et  sa  façade  de  la  fin 
du  douzième.  On  y  remarque  plusieurs  beaux 
morceaux  de  sculpture.  L'église  de  Saint-Jean 
et  sonbt  au  baptistère  paraissent  être  du  temps 
des  Lombards;  celle  de  Saint-Alexandre  offre 
toute  la  simplicité  de  Farchitecture  lombarde/ 
son  intérieur  est  orné  de  colonnes  qui  parais- 
sent  avoir  appartenu  à  un  temple  antique  ;  la 
iaçade  de  celle  de  Saint-Christophe  est  inté- 
ressante pour  l'histoire  de  l'art,  par  le  pas- 
sage de  la  première  a  la  seconde  époque  go- 
thique; mais  la  plus  caractéristique  est  celle 
deSaiiit-Frédian,  ancienne  basilique  des  Lom- 
bards. 

Lucf(ues  possède  de  riches  collections  rela- 
tives à  l'histoire,  à  l'instruction  :  les  archives 
j  du  chapitre  renferment  plus  de  4,000  diplô- 
'  mes  sur  parchemin,  dont  le  plus  ancien re- 
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monte  à  l'an  774  ;  celles  de  l'ardievôché  en 
possèdent  plus  de  10,000,  dont  deux  du  sep- 
tième siècle  et  plus  de  300  du  huitième.  La 
bibliothèque  ducale  compte  25,000  volumes 
et  de  beaux  manuscrits,  dont  un  Evangéliaire 
grec  du  dixième  siècle;  la  bibliothèque  pu- 
blique est  belle  et  occupe  un  local  spacieux. 
Le  lycée,  réorganisé  en  1819,  réunit  les  dif- 
férentes branches  de  l'enseignement  :  on  y 
compte  26  chaires  différentes;  le  collège  Carlo- 
Lodovico  est  un  établissement  à  demi  laïque 
et  ecclésiastique.  L'académie  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  appelée  jadis  des  Oscuri, 
et  dont  le  duc  est  le  président  perpétuel ,  est 
connue  par  les  mémoires  qu'elle  publie. 

L'une  des  constructions  les  plus  utiles  que 
possède  Lucques,  est  l'aqueduc  dont  les  plans 
furent  approuvés  par  l'adminystration  fran- 
çaise et  terminés  en  1829;  il  se  compose  de 
459  arcades. 

Lucques  renferme  encore  quelques  monu- 
ments antiques,  tels  qu'un  théâtre  romain  , 
d'une  petite  dimension,  et  un  vaste  amphi- 
théâtre assez  bien  conservé. 

Les  ducs  de  Lucques  possèdent  à  quelques 
lieues  de  la  capitale  un  château  de  plaisance 
appelé  Marlia,  et  situé  dans  une  position  dé- 
licieuse, au  pied  de  l'embranchement  des 
Apennins  à  peu  de  distance  des  bains  de 
Lucques.  Ceux-ci  sont  célèbres  et  très  fré- 
(juentés;  leur  température  est  de  45^  du  ther- 
momètre de  Réaumur  :  leurs  eaux  sont 
ordonnées  contre  les  rhumatismes  et  les  ob- 
structions. Sur  la  côte  de  la  Méditerranée , 
dans  un  territoire  marécageux,  se  trouve  la 
petite  ville  de  Viareggio,  peuplé*  de  2,000 


âmes,  qui  possède  un  port  dont  le  mouve- 
ment commercial  esttrè.s  animé. 

«  Il  est  dillicile,  dit  .\L  Valéry,  de  traver- 
ser le  duché  de  Lucques  sans  être  frappé  de 
la  variété ,  de  l'agrément  des  sites ,  de  la  ri- 
chesse des  collines  couvertes  de  vignes  ,  d'o- 
liviers, de  châtaigniers,  et  sans  admirer  sur- 
tout l'intelligence  laborieuse  des  Lucquois, 
gens  madrés,  subtils,  bons  cultivateurs,  et 
qu'on  pourrait  surnommer  les  ISormands  de 
l'Italie.  Cette  étonnante  prospérité  agricole, 
cette  population  qui ,  d'après  la  superficie  du 
sol,  est  peut-être  la  plus  nombreuse  de  la 
terre,  prouve  l'avantage  de  la  petite  propriété, 
car  presque  tout  le  monde  et  les  montagnards 
même  y  possèdent;  chaque  année,  pendant 
les  mois  d'hiver  que  la  culture  des  terres  reste 
suspendue,  la  cent  cinquantième  partie  de 
cette  population  émigré  et  va  se  livrer  à  de 
rudes  et  lucratifs  travaux  dans  la  Maremme 
de  la  Toscane  ou  dans  les  îles  de  Corse  et  de 
Sardaigne,  d'où  elle  rapporte  de  nouveaux 
capitaux  qui  ajoutent  à  l'aisance  des  familles. 
Un  certain  perfectionnement  social  et  philo- 
sophique semble  depuis  long-temps  s'être  ré- 
pandu dans  ce  petit  Etat  !  jamais  il  n'eut  de 
jésuites.  L'Encyclopédie  y  fut  réimprimée  en 
28  volumes  in-folio;  les  instituts  philanthro- 
piques ,  tels  que  maisons  de  fous ,  dépôt  de 
mendicité,  malgré  leur  exiguïté,  y  sont  nom- 
breux et  bien  entendus  ;  et  Lucques  la  pre- 
mière ville  de  l'Italie  du  sud  a  introduit  pu- 
bliquement la  vaccine.  »  Ajoutons ,  suivant 
un  dicton  populaire,  que  si  la  Toscane  est  Iq 
jardin  de  l'Italie  ,  le  duché  de  Lucques  passe 
pour  le  jardin  de  la  Toscane. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES. 


DUCHE  DE  PARME. 

Divisé  en  3  duchés  répartis  en  14  districts , 
comprenant  6  villes  ^  31  bourgs  et  815  vil- 
lages ou  hameaux. 


SUPERFICIE 

'en  lieues  géogr. , 
288. 

POPULATION 

'      en  1 836  , 
450,000. 

POPULATION 

par  lieue  carrée, 
1,562. 

!     GHANDES  Divisions. 

POPULAT.    j  VILLES. 

POPULAT. 

Duché  de  Parme 

Duché  de  Plai-1 
i    sance  .    .  ,\ 
Duché  de  Guas-i 
talla.   .   .  .] 

1 

Cparme.    .    .  . 
îî43,000]Corgo-San-Do- 
(    nino.   .    .  , 

^*^^'"0"|Fiorenzuola.  . 

^^'"'^V'bbiano.    .  . 

1 

30,000 

.  5,000 

2H,000 
3,000 
6,000 
2,300 

REVENUS. 

6,600,000  fr. 


Idette  publique.  1 
1   7,000,000  fr.  I 


ARMEE. 

1,800  hommes. 


DUCHE  DE  MODENE. 

Comprenant  10  villes^  63  bourgs  et  437 
villages  et  hameaux. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  géogr., 

en  1835, 

par  lieue  carrée, 

272. 

390,000. 

1,434. 

POPULATION  DES  VILLES. 


MODÈNE  . 

Mirandola 
Finale.  . 
Sassuolo. 
Massa.  . 


28,000 
8,000 
6,000 

•  3,000 
7,000 


Reggio.  . 
Castel  nuovo  di 

Garfagnana 
Carpi.  .  . 
Carrare  .  . 


18,000 

3,QJ[)0 
5,000 
5,000 


iDETTE  PUBLIQUE. I 


4,000,000  fr.  »   1,600,000  fr.  «  1,780  hommes. 


DUCHÉ  DE  LUCQUES. 

Comprenant  2  villes^  20  bourgs  et  270 
villages  et  hameaux. 


[  SUPERFICIE 

en  lieues  géogr., 
54. 


POPULATION 

en  1835, 
150,500. 


POPULATION 

par  lieue  carrée, 
2,787. 


POPULATION  DES  VILLES. 
LucQUES.    .    .    30,000  I  Viareggio.  . 


2,000 


REVENUS. 

1,500,000  fr. 


iDETTE  PUBLIQUE, 1  ARMKH. 

I     800,000  fr.    I  800  hommes. 


Budget, 
RECETTES. 

Contributions  directes  .......  350,000 

Douanes  et  octrois   450,000 

Enregistrement  et  timbre.    .....  200,000 

Tabacs   250,000 

Sel   150,000 

Postes ,  loteries ,  poudres   100,000 


l,bOO,000 

DÉPENSES. 

Force  armée   300,000 

Justice  ,   »   .  100,00»/ 

Finances   350,ooo 

Intérieur   120,000 

Liste  civile   300,000 

Intérêts  de  la  dette  publique.    ....  40,000 

1,210.000 
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Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  l'Italie.  —  Cinquième  section.  —  Description 
du  grand-ducbé  de  Toscane. 


Le  grand-duché  de  Toscane  est  la  plus  im- 
portante principauté  de  l'Italie.  II  est  borné 
par  les  duchés  de  Lucques  et  de  Modène,  les 
États  de  l'Église  et  la  Méditerranée.  Ce  pays 
est  renommé  par  la  fécondité  de  son  sol  et  par 
la  beauté  de  ses  sites  ;  ses  vins  sont  recher- 
chés: le  rouge  rappelle  celui  de  Bordeaux,  le 
blanc  est  plus  fin  et  plus  délicat  que  celui  de 
Sauterne  ;  mais  les  vents  et  les  inondations 
détruisent  quelquefois  les  espérances  du  cul- 
tivateur, et  le  brûlant  sirocco  y  exerce  trop 
souvent  sa  funeste  influence. 

La  région  que  l'on  appelle  Maremme  ou 
Maremma,  parce  qu'elle  est  près  de  la  mer, 
est  digne  d'attention  par  son  humidité  pesti- 
lentielle, autant  que  d'autres  portions  du  duché 
le  sont  par  leur  richesse  et  leur  beauté ,  dont 
Addison  a  fait  une  peinture  charmante.  La 
Maremma  s'étend  aux  environs  de  Sienne , 
de  Pise  et  de  Livourne,  sur  une  longueur  de 
43  lieues;  sa  superficie  est  de  1,900  milles 
carrés  d'Italie ,  et  sa  population  est  à  peine 
de  40  habitants  par  mille  ;  cependant  c'était 
avant  la  domination  romaine  la  partie  la  plus 
peuplée  de  l'Italie  :  c'est  là  que  florissaient  les 
villes  étrusques  de  Rosella,  Saturnia,  Popu- 
lonia ,  Cossa  et  Ancedonia  dont  il  reste  en- 
core des  murailles,  des  bains,  des  amphithéâ- 
tres et  d'autres  antiques  vestiges  (*).  Les  dé- 
prédations des  Romains  ,  les  envahissements 
successifs  des  barbares  l'ont  dépeuplée.  Dé- 
pourvue d'habitants,  elle  s'est  couverte  de  bois; 
les  eaux  qu'une  population  industrieuse  rete- 
nait dans  des  canaux  ont  formé  de  nombreux 
marais ,  dont  les  exhalaisons  produisent  les 
maladies  épidémiques  qui  désolent  cette  con- 
trée. Avant  que  les  Tusci  ou  Rhasenœ  s'y 
ifussent  établis,  elle  était  probablement  dans 
'ie  même  état  qu'aujourd'hui.  Ces  peuples  ont 
vaincu  les  obstacles  qu'offrait  l'insalubrité  du 
isol,  et  le  pays  est  devenu  florissant.  Les 

(')  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Thaon ,  sur  les  moyens 
propres  à  encourager  la  culture  dans  la  Maremma. 
(Eiitologia,  18?(>,  Florence). 


Grecs  ,  peut-être  même  les  Égyptiens  ,  y  éta- 
blirent des  colonies  ;  l'empereur  Claude  y  avait 
des  maisons  de  plaisance  et  des  jardins  déli- 
cieux; la  vigne  et  les  arbres  fruitiers  s'y  pro- 
pageaient sous  l'influence  d'un  climat  brûlant. 
Ses  richesses  agricoles  ont  disparu  ,  et  main- 
tenant l'œil  n'aperçoit  plus  que  de  misérables 
cabanes  de  pâtres  dans  ces  lieux  mêmes  où 
une  population  nombreuse  s'agitait  et  se  livrait 
au  travail.  Les  anciens  ducs  de  Toscane  firent 
de  vains  efforts  pour  repeupler  ces  terrains 
marécageux  :  Côme  III  avait  fait  venir  du  Pé- 
loponèse  une  colonie  de  Maniottes  :  en  peu  de 
temps  elle  fut  détruite  par  les  maladies;  une 
colonie  de  Lorrains  y  fut  appelée  :  elle  eut 
bientôt  le  même  sort.  Ce  n'était  point  seule- 
ment des  bras  qu'il  fallait  pour  rendre  ces 
terres  à  la  culture  ;  il  fallait  aussi  le  concours 
de  quelques  hommes  instruits  dans  l'art  d'ar- 
rêter les  funestes  effets  des  exhalaisons  pesti- 
lentielles sur  la  santé  des  habitants;  il  fallait 
enfin  que  le  gouvernement  dépensât  des  som- 
mes considérables  pour  dessécher  le  sol ,  et 
employât  les  conseils  d'habiles  agriculteurs 
sur  le  choix  des  plantes  qui  peuvent  y  pros- 
pérer, et  qui ,  avec  de  la  persévérance ,  doi- 
vent dédommager  le  cultivateur  de  ses  peines 
et  de  ses  travaux.  Tous  ces  moyens  ont  été 
habilement  employés. 

La  Maremme  n'offre  plus  le  spectacle  affli- 
geant d'une  contrée  pestilentielle  ;  les  travaux 
de  dessèchement  commencés  en  1828  par  le 
gouvernement  toscan  ont  été  termines  en  1832. 
Ces  vastes  plaines  sont  devenues  une  conquête 
pour  l'agriculture  qui ,  en  les  rendant  produc- 
tives ,  achèvera  de  les  assainir. 

La  Toscane  ou  l'antique  Étrurie  a  été ,  dès 
l'époque  la  plus  reculée ,  envahie  successive- 
ment par  un  grand  nombre  de  nations  diffé- 
rentes. Les  plus  anciens  envahisseurs  de  cette 
belle  contrée  sont  les  Omhri,  peuple  d'origine 
celtique ,  qui  en  fut  chassé  par  les  Pelasgi  ou 
Pélasges  ;  ceux-ci  le  furent  à  leur  tour  par  des 
Ma'oncg  ou  rvh'onicns  qui ,  partis  de  la  Lydie, 
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y  portèrent  leurs  arts  et  surtout  leurs  croyan- 
ces religieuses  ,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom 
de  Tusci  ou  Thusci  (*). 

Au  sixième  siècle,  la  Toscane  tombaau  pou- 
voir des  Goths  ,  qui  en  furent  les  maîtres  pen- 
dant 60  ans.  Alboin ,  roi  des  Lombards,  la 
leur  enleva  et  l'érigea  en  duché  et  fief  relevant 
de  sa  couronne.  Charlemagne,  après  la  con- 
quête de  la  Lombardie,  soumit  ce  duché  à  des 
comtes  qui  prirent  ensuite  le  titre  de  marquis  ; 
ils  étaient  vassaux  de  l'Empire.  Les  villes  de 
la  Toscane  étaient  florissantes  ;  elles  étaient 
régies  par  des  magistrats  de  leur  choix.  Rome, 
dans  la  vue  d'affaiblir  la  puissance  impériale, 
engagea  ces  cités  à  former  une  ligue  sembla- 
ble à  celle  des  villes  de  la  Lombardie:  Inno- 
cent III  parvint  à  ce  but.  Leur  mot  de  rallie- 
ment était  Vhonneur  et  l agrandissement  du 
siège  apostolique;  elles  restèrent  long-temps 
fidèles  à  leurs  engagements  (^).  Pise,  Sienne 
et  Florence  furent  les  plus  importantes  de  ces 
républiques  ;  leurs  chefs  portaient  le  titre  de 
gonfalonier.  Au  ({iiaîorzième  siècle,  e'Ies 
•  .  >,  |>ar  le  coinnierce  des  ri- 
■  '"'bk-s  ;  irais  comm^'  si  les. 
aient  io-..joGi-r>  finir  par 
ètu"  i.oMi'vis  ,  ;a  république  de  Florence  s'ern- 
para  de  celle  de  Pise,  et  bientôt  elle  perdit 
elle-même  sa  liberté,  en  devenant  le  domaine 
de  la  maison  de  Médicis ,  que  d'heureuses 
spéculations  avaient  rendue  l'une  des  plus 
riches  de  la  ville.  Alexandre  de  Médicis,  avec 
l'appui  de  Charles-Quint,  fut  fait  duc  de  Flo- 
rence en  1531  ;  son  fils  obtint  du  pape  et  de 
l'empereur  le  titre  de  grand-duc.  Après  l'ex- 
tinction de  cette  famille  en  1737,  le  grand- 
duché  passa  au  duc  de  Lorraine,  qui  céda  cette 
province  à  la  France.  Ce  duc,  parvenu  au 
trône  impérial ,  eut  son  fils  pour  successeur  ; 
mais  la  maison  de  Lorraine  fut  dépossédée  de 
ce  duché  par  Napoléon  ,  qui,  en  vertu  du  traité 
de  Lunéville,  l'érigea  en  royaume  d'Etrurie, 
en  faveur  du  prince  de  Parme,  auquel  il  passa. 
Par  un  sénatus-consulte  du  24  mai  1808,  les 
Etats  de  Toscane  furent  réunis  à  l'empire  fran- 
<;,ais  ,  et  divisés  en  trois  départements  :  ceux 
(ie  l'Arno ,  de  la  Méditerranée  et  de  l'Om- 
brone.  Un  décret  du  2  mars  1809  érigea  en 
grand-duché  ces  trois  nouveaux  départements; 
(juelques  Jours  plus  tard ,  le  6  mars ,  un  autre 

(•  ^  De  0£o^ ,  Dieu ,  ou  ^uai'a,  sacriOce.  —  (*)  Mura- 
U>ri  (lisserlalio  '«8,  t.  IV,  p.  320. 


décret  conféra  le  titre  de  grande-duchesse  de 
Toscane  à  la  princesse  Élisa  ,  sœur  de  Napo- 
léon. Enfin  en  181 4  ,  l'ancien  archiduc  y  ren- 
tra, et  l'année  suivante  l'île  d'Elbe  fut  réunie 
au  grand-duché. 

Les  deux  principaux  cours  d'eau  de  la  Tos- 
cane sont  VOmbrone  et  VArno  ,  qui  se  jettent 
dans  la  mer.  L'Arno  ,  alimenté  par  plusieurs 
petites  rivières,  peut  être  considéré  comme 
un  fleuve  ;  il  faisait  autrefois  un  long  circuit , 
mais  son  cours  a  été  raccourci ,  retenu  par 
des  digues,  et  les  terrains  qu'il  inondait  ont 
été  livrés  à  la  culture.  Le  val  d'Arno,  dans 
les  Apennins,  où  le  fleuve  prend  sa  source  , 
était,  au  temps  des  républiques  de  Florence 
et  de  Pise,  embelli  par  les  maisons  de  campa- 
gne des  riches  négociants;  aujourd'hui  cette 
jolie  vallée  est  peuplée  par  un  grand  nombre 
de  manufacturiers  :  c'est  là  que  l'on  fabrique 
les  toiles  qui  forment  une  partie  du  commerce 
de  la  Toscane,  et  surtout  ces  chapeaux  de 
paille,  si  recherchés  et  si  fins  ,  qu'on  a  peine 
à  croire  qu'ils  soient  faits  avec  de  la  paille  or- 
dinaire. 

.NotiS  avons  parié  des  lacs  de  \n  Toscane  où 
Ion  recieiiie  l'acide  boriqtsr  hydrate;  nous 
devons  di  e  que  les  ctablissen.ents  ou  l'on  ex- 
trait cet  acide  sont  au  nombre  de  neuf  dont  les 
principaux  sont  Monte-Cerboli ,  Monte-Bo- 
tondo  ,  Castel-Nuovo ,  Serazzano  et  Susso,et 
que  leurs  produits,  qui,  en  1817,  n'étaient  que 
de  3  à  4,000  kilogrammes ,  se  sont  élevés  en 
1836àia  quantité  de  1,750,000 kilogrammes. 

L'Arno  traverse  Pise  à  un  peu  plus  d'une 
lieue  de  son  embouchure;  cette  ville  est  l'une 
des  plus  anciennes  de  l'Italie;  elle  est  grande 
et  bien  bâtie  ;  ses  rues  sont  larges  et  garnies 
de  trottoirs  ,  mais  presque  toujours  désertes  , 
excepté  pendant  les  quelques  mois  que  le  grand- 
duc  vient  y  résider.  Au  treizième  siècle ,  épo- 
que de  sa  splendeur,  lorsque  rivale  de  Gênes 
elle  formait  une  république  puissante,  sa  po- 
pulation était  de  120,000  âmes:  aujourd'hui , 
bien  qu'aussi  étendue  ,  elle  n'en  a  pas  la  sixiè- 
me partie.  Son  dôme  ou  sa  cathédrale  en  mar- 
bre est  dans  le  style  gothique.  C'est  un  mo- 
nument du  onzième  siècle.  On  admire  les  trois 
portes  en  bronze  de  son  portail,  et  les  74  co- 
lonnes qui  soutiennent  la  nef,  dont  62  sont  en 
granit  oriental.  L'intérieur  est  un  peu  soîii- 
bre;  on  y  voit  encore  suspendue  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  tableaux  et  de  scuip- 
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tures  remarquables  ,  la  lampe  de  métal  qui , 
ynise  en  mouvement  par  le  choc  d'une  échelle 
que  transportaient  quelques  ouvriers  ,  donna 
à  Galilée  l'idée  du  pendule,  dont  l'invention 
est  un  de  ses  titres  de  gloire.  Le  Baptistère 
est  une  église  destinée  aux  baptêmes;  sa  con- 
î3truction  remonte  à  l'an  1152.  La  chaire  est 
un  chef-d'œuvre  de  sculpture.  Sa  voûte  gothi- 
que est  si  sonore  qu'il  s'y  produit  plusieurs 
effets  d'acoustique  qu'on  ne  manque  point  de 
faire  remarquer  aux  étrangers  :  pour  peu  que 
l'on  frappe  le  pavé,  il  retentit  presque  aussi 
long-temps  que  le  tintement  d'une  cloche  ;  si 
l'on  parle  haut ,  un  écho  répète  plusieurs  syl- 
labes de  suite  ;  en  parlant  bas  dans  l'un  des 
coins  de  l'église,  on  se  fait  entendre  distincte- 
ment à  l'extrémité  opposée. 

Le  plus  singulier  édifice  de  Pise  est  le  Cam- 
panile Torto  ou  la  Tour  penchée  :  sa  base  , 
ornée  de  colonnes,  supporte  six  rangs  d'ar- 
cades surmontés  d'une  tour  d'un  diamètre 
moins  considérable  que  la  base;  sa  hauteur 
est  de  190  pieds  ;  son  inclinaison,  depuis  le 
pavé  de  la  place  sur  laquelle  elle  s'élève,  est 
de  15  pieds  jusqu'au  sommet.  A  la  vue  de  ce 
monument,  qui  date  de  1274,  il  est  difficile 
de  décider  si  l'intention  des  architectes , 
comme  on  le  croit  communément  dans  le 
pays,  a  été  de  le  construire  avec  cette  éton- 
nante inclinaison,  ou  si,  comme  le  pensent 
quelques  personnes  de  l'art,  cet  effet  n'est 
que  le  résultat  de  l'affaissement  du  sol.  Ce- 
pendant l'opinion  la  plus  probable  est  que  le 
sol  s'est  affaissé  lorsqu'elle  était  à  moitié  de 
sa  hauteur,  et  qu'ensuite  elle  fut  continuée 
sur  le  même  plan  et  dans  la  ménie  inclinaison. 
Non  loin  de  cet  édifice ,  les  cicérone  vous 
montrent  avec  vénération  le  Campn  Santo , 
vaste  cour  rectangulaii-e  environnée  d'un  por- 
tique et  de  24  galeries  dont  les  murs  sont  or- 
nés de  41  fresques  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  et  très  curieuses  pour  l'histoire 
de  l'art:  des  maîtres  fameux  y  ont  travaillé. 
Plus  de  600  tombeaux,  la  plupart  en  marbre 
de  Paros  ,  ornent  cette  religieuse  enceinte,  ce 
cimetière  unique  dans  l'univers,  et  qui  date 
de  l'an  1278. 11  renferme,  dit-on,  sur  une  su- 
perficie de  10,000  pieds  carrés,  une  épaisseur 
de  9  pieds  de  terre  apportée  de  Jérusalem  à 
i'épo([ue  de  la  troisième  croisade  :  on  a  calculé 
que  ce  transport  a  dû  employer  50  navires  de 
300  tonneaux  chacun.  On  prétend  que  cette 


terre  a  la  propriété  de  consumer  les  corps  très 
promptement.  Autrefois  cet  effet  se  produi- 
sait en  24  heures  ;  aujourd'hui  on  avoue  qu'il 
en  faut  plus  du  double ,  et  peut-être  qu'en  y 
regardant  de  près,  on  reconnaîti-ait  qu'il  y  a 
erreur  dans  cette  évaluation  :  de  pareils  mi- 
racles ont  besoin  d'être  confirmés  par  des  ex- 
périences positives. 

En  remontant  l'Arno ,  la  route  de  Pise  à 
Florence  rappelle  ,  par  le  grand  nombre  de 
tours  et  de  châteaux  que  l'onapeicoit,  l'é- 
poque où  le  pays  était  en  proie  aux  discordes 
civiles.  Mais  bientôt  la  capitale,  que  les  Ita- 
liens nomment  Firenze^  se  présente  avec  ses 
quatre  ponts  et  ses  quatre  quartiers  de  deux 
lieues  de  tour  et  de  1,500  toises  de  longueur. 
Que  d'objets  d'arts  dans  cette  ville,  qui  fut 
pour  aiosi  dire  leur  berceau  à  l'époque  de 
leur  renaissance!  L'archilectin-e  de  la  cathé- 
drale, sous  l'invocation  de  Santa-Maria-del- 
Fiore,  faisait  dire  à  Michel-Aiige  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  possible  d'en  construire 
une  plus  belle;  le  Campanile,  tour  isolée  qui 
s'élève  auprès  et  qui  lui  sert  de  clocher,  est  si 
riche  d'ornements,  qu'elle  rappeih  1  •  mot  de 
Charles-Quint  qu'on  devrait  la  mettre  dans  un 
étui;  les  trois  portes  en  bronze  de  l'église  du 
Baptistère ,  monument  lombard  élevé  par  la 
reine  Tbéodelinde,  sont  travaillées  avec  tant 
de  goût  que  Michel-Ange  prétendait  qu'elles 
étaient  dignes  de  fermer  l'entrée  du  paradis. 
Dans  la  cathédrale  on  voit  un  gnomon,  qui 
passe  pour  le  plus  grand  qu'il  y  ait  au  monde. 

L'église  de  Santa-Croce ,  dont  la  brique 
attend  depuis  long-temps  le  marbre  destiné  à 
la  revêtir,  renferme  les  dépouilleai  de  plusieurs 
hommes  illustres.  Combien  de  pensées  diffé- 
1  entes  s'emparent  de  l'âme  à  la  vue  des  tom- 
beaux de  Galilée^  Michel- Ange ,  d'Alfieri, 
sculpté  par  Canova,  Machiavel,  représenté 
balançant  le  poids  d'une  épée  avec  celui  d'un 
rouleau  de  papier,  et  de  l'illustre  Bruni  VA- 
rétin ,  que  l'on  confond  quelquefois  avec  son 
cynique  homonyme  ! 

L'ancienne  église  de  Saint-Laurent,  qui  fut 
reconstruite  en  1425 ,  offre  dans  ses  24  cha- 
pelles de  beaux  tableaux  d'habiles  peintres 
florentins;  au  milieu  de  la  nef  un  large  pavé 
en  mosaïque  ferme  le  tombeau  de  Côme-l'An- 
cien,  qui  fut  surnommé  le  père  de  la  patrie. 
La  nouvelle  sacristie  de  cette  église  est  l'un 
des  premiers  ouvra^jes  de  Michel-Ange,  et  les 
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tombeaux  de  Julien  de  Médieis  et  de  Laurent, 
ducd'IJrbin,  sont  deux  de  ses  chefs-d'œuvre. 
Derrière  le  chœur  la  chapelle  royale  ou  le 
tombeau  des  Médieis,  commencée  il  y  a  trois 
siècles  ,  et  qui  ne  sera  probablement  jamais 
achevée,  est  l'un  des  monuments  les  plus  re- 
marquables de  l'Italie:  le  jaspe,  le  lapis,  le 
granit ,  le  porphyre ,  l'albâtre  et  les  marbres 
les  plus  rares  y  sont  rassemblés  avec  tant  de 
profusion,  que  c'est  moins  un  monument  sé- 
pulcral qu'une  magnifique  mosaïque. 

Parmi  les  édifices  religieux  de  Florence 
nous  citerons  la  belle  église  et  le  couvent  de 
San-Giovannino  ;  le  couveiit  et  l'église  de 
Saint-Marc;  l'église  de  l'Annonciade,  surmon- 
tée d'une  belle  coupole  ornée  de  peintures  ; 
celle  de  Saint-Ambroise ,  l'une  des  plus  an- 
ciennes de  Florence,  et  celle  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  si  intéressante  par  ses  peintures  et 
ses  sculptures.  Elle  est  desservie  par  des  do- 
minicains, dont  les  préparations  pharmaceu- 
tiques ont  de  la  réputation  en  Italie. 

Parmi  les  palais  appartenant  à  de  riches 
particuliers,  il  en  est  plusieurs  qui  mérite- 
raient d'être  décrits,  si  ces  détails  ne  devaient 
pas  nous  entraîner  trop  loin  :  tels  sont  le  grand 
et  massif  palais  Riccardi,  dont  la  galerie  sert 
aux  séances  annuelles  de  l'académie  de  la 
Crusca;  l'élégant  palais  Pandolfini,  le  magni- 
fique palais  Borghèse^  le  simple  et  majestueux 
palsiis  Peruzzi,  plus  connu  aujourd'hui  sous 
le  nomîe  C  elle  si  ^  le  vaste  palais  Corsini,  et 
le  palais  Strozzi,  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  d'architecture  florentine. 

Le  palais  ducal ,  appelé  Palazzo  Pitti  du 
nom  du  gentilhomme  florentin  qui  le  fit  con- 
struire en  1460,  porte  un  caractère  de  soli- 
dité qui  lui  promet  encore  des  siècles  de  du- 
rée. Il  se  compose  de  trois  étages  élevés;  on 
y  compte  900  appartements;  l'intérieur  est 
chargé  de  dorures  et  décoré  de  marbres  les 
plus  précieux;  il  renferme  une  belle  collec- 
tion de  tableaux ,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  tables  en  mosaïques  de  Florence,  qui  dif- 
fèrent des  autres  mosaïques  d'Italie  par  les 
larges  plaques  ou  les  morceaux  en  relief  dont 
elles  sont  formées  :  quelques  unes  ont  coûté  à 
plusieurs  artistes  réunis  25  ans  de  travail. 
C'est  dans  l'une  des  salles  de  ce  palais  que 
l'on  voit  la  voluptueuse  Vénus  de  Canova , 
qui  passe  pour  avoir  été  moulée  sur  le  corps 
tnênie  de  la  plus  belle  des  sœurs  de  Kapoicon.  I 


La  galerie  de  tableaux  est  sans  contredit  l'une 
des  premières  de  l'Europe.  La  bibliothèque  de 
ce  palais  se  compose  de  70,000  volumes ,  de 
livres  précieux  et  d'éditions  rares ,  ainsi  que 
de  manuscrits  italiens  d'un  grand  intérêt, 
parmi  lesquels  on  en  distingue  du  Tasse,  de 
Machiavel  et  de  Galilée.  On  y  remarque  aussi 
une  collection  de  cartes  géographiques,  la 
plus  belle  peut-être  qui  ait  été  formée.  Der- 
rière le  palais  Pitti,  les  jardins  appelés  Boholi 
sont  admirés  des  Florentins ,  qui  n'ont  point 
encore  perdu  le  goût  des  arbres  et  des  char- 
milles que  les  ciseaux  ont  transformés  en  mu- 
railles de  verdure.  Les  giroflées  de  ce  jardin 
passent  pour  les  plus  belles  de  l'Europe.  Au 
nord  de  cet  édifice  se  trouve  la  fameuse  gale- 
rie de  Florence,  à  laquelle  on  communique 
par  un  corridor  de  600  pas  de  longueur;  c'est 
là  que  l'on  peut  juger  de  la  magnificence  des 
Médieis!  c'est  là  qu'on  peut  contempler  la  cé- 
lèbre Vénus  qui  porte  leur  nom,  l'admirable 
groupe  de  Niobé,  et  d'autres  statues  antiques 
qui  furent  pendant  long-temps  les  principales 
richesses  du  Louvre  ;  c'est  là  que  sont  reunis 
quelques  uns  des  chefs-d'œuvre  des  plus 
grands  peintres  de  l'Italie,  et  de  bons  tableaux 
des  écoles  française  et  flamande  ;  environ 
15,000  médailles  antiques  et  4,000  camées 
tant  anciens  que  modernes  ;  enfin  une  ma- 
gnifique suite  d'antiquités  étrusques,  grec- 
ques et  romaines. 

La  bibliothèque  Laurentienne  est  un  éta- 
blissement unique  dans  son  genre:  elle  ren- 
ferme environ  9,000  manuscrits  qui,  suivant 
un  usage  du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle 
elle  fut  conjplétement  organisée,  sont  posés 
sur  des  pupitres  auxquels  ils  tiennent  par  une 
chaîne  de  fer.  On  y  remarque  un  Virgile  du 
quatrième  ou  du  cinquième  siècle:  c'est  le 
plus  ancien  que  l'on  connaisse.  Une  précieuse 
collection  des  premières  éditions  des  classi- 
ques grecs  et  latins  complète  les  richesses  de 
cette  bibliothèque,  qui  ne  possède  pas  d'autres 
livres.  On  y  conserve  dans  un  bocal ,  au  mi- 
lieu de  la  salle,  un  doigt  de  Galilée.  La  biblio- 
thèque Riccardi,  devenue  propriété  de  la 
ville,  est  publique  depuis  1811  :  elle  se  com- 
pose de  23,000  volumes  et  de  3500  manuscrits. 
La  bibliothèque  Marucelli,  voisine  de  la  Lau- 
rentienne ,  est  regardée  comme  une  dépen- 
dance de  celle-ci  ;  elle  a  45,000  volumes.  En- 
fin la  Maglia  Ihcchmm^  fundee  par  Maijlia 
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Becchi ,  que  l'on  vit,  après  avoir  été  40  ans 
orfèvre ,  devenir  bibliothécaire  du  grand-duc 
Côme  Jîl,  est  la  plus  grande  bibliothèque  de 
Florence:  elle  renferme  150,000  volumes  et 
12,000  manuscrits. 

A  ces  anciens  dépôts  littéraires,  Florence 
joint  plusieurs  autres  collections  d'études, 
telles  qu'un  musée  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  enrichi  de  la  belle  suite  d'objets 
anatomiques  exécutés  en  cire  sous  la  direction 
du  célèbre  Fontaiia  ;  un  jardin  d'horticulture, 
qui  appartient  à  V académie  des  Géorgophiles ; 
un  observatoire ,  que  possède  la  société  des 
Scuole~Pxe ,  et  l'établissement  de  la  taille  des 
pierres  dures,  annexé  à  l'académie  impériale 
et  royale  des  beaux-arts.  Outre  la  société  que 
nous  venons  de  nommer,  il  existe  l'académie 
de  la  Crusca,  l'athénée  italien  et  la  société 
Colombaria. 

Les  trois  théâtres  de  Florence  n'offrent  rien 
de  remarquable,  du  moins  sous  le  rapport  de 
la  construction  :  cependant  nous  dirons  que 
celui  de  la  Pergola  est  un  des  plus  vastes  de 
l'Italie. 

Il  faudrait  entrer  dans  déplus  longs  détails 
pour  donner  une  idée  convenable  des  établis- 
sements de  bienfaisance  que  possède  Florence; 
nous  nous  bornerons  à  citer  les  trois  plus  im- 
portants :  l'hôpital  de  Santa  Maria  Nuova, 
celui  de  Bonifazio ,  et  celui  de  San  Giovanni 
di  JDio.  Mais  il  existe,  depuis  le  treizième 
siècle,  une  confrérie  de  la  Miséricorde,  dans 
laquelle  se  font  recevoir  les  philanthropes 
zélés  et  même  les  plus  grands  seigneurs.  On 
voit  par  cet  exposé  rapide,  que,  pour  une  ville 
qui  n'a  pas  80,000  âmes,  Florence  l'emporte 
sur  des  cités  plus  populeuses  par  ses  richesses 
en  objets  d'arts  et  par  ses  établissements 
utiles. 

Dans  ses  environs  on  remarque  un  grand 
nombre  de  maisons  de  campagne ,  parmi  les- 
quelles on  doit  citer  le  Paggio-imperiale  et  le 
Pratolino,  où  s'élève  le  fameux  colosse  dû  au 
ciseau  de  Jean  Bologna,  et  qui  représente  l'A- 
pennin. 

A  Florence  les  places  publiques  sont  belles, 
et  l'on  y  compte  plus  de  150  statues  ;  celle  de 
Sainte-Marie-Nouvelle  est  ornée  de  deux  obé- 
lisques autour  desquels  on  fait  tous  les  ans 
des  courses  de  chars  à  la  manière  des  anciens  ; 
mais  la  plus  remarquable  de  ces  places  est 
«elle  du  Grand-Duc,  sur  laquelle  s'élèveut 


\e  Palazzo  vecchio ,  monument  aussi  curieuï 
que  gigantesque,  jadis  habité  par  les  Médicis, 
et\si Loggia deiLanzi,  superbe  portique  où  l'oi 
voit  de  très  belles  statues ,  entre  autres  le  fa- 
meux groupe  de  l'enlèvement  des  Sabines,  par 
Jean  Bologna,  le  Persée  en  bronze  de  Benve- 
nuto  Cellini,  la  Judith  de  Donatello,  et  le 
liondeFlaminius  Vocca,  digne  du  ciseau  grec. 
Devant  le  palais  on  admire  trois  statues  co- 
lossales en  marbre ,  ce  sont  :  le  groupe  repré- 
sentant Hercule  assommant  Cacus,  par  Bac- 
chioBandinelli,  et  un  David,  par  Michel-Ange. 
On  remarque  aussi  sur  cette  place  une  statue 
équestre  en  bronze  de  Côme  de  Médicis,  et  une 
fontaine  de  l'Ammanato,  surmontée  d'une 
statue  gigantesque  de  Neptune;  mais  cette 
fontaine  manque  d'eau.  On  peut  encore  citer 
à  Florence  le  pont  Santa-Trinita ,  l'un  des 
plus  élégants  et  des  plus  légers  qu'il  y  ait  en 
Europe;  le  fameux  groupe  d'Hercule  et  du 
Centaure  de  Jean  Bologna,  qui  orne  une  fon- 
taine reléguée  dans  un  carrefour  à  la  descente 
du  pont  vieux;  le  cours,  qui  a  près  de  deux 
milles  de  longueur,  destiné  aux  courses  de 
chevaux;  enfin  les  quais,  beaucoup  plus  beaa^ 
que  ceux  de  Paris. 

Si  de  Florence  on  se  dirige  vers  le  nord  en 
remontant  les  Apennins,  on  voit,  sur  les  bordi 
du  Bisenzio,  Prato ,  petite  ville  industrieuse 
dont  le  marché  est  l'un  des  plus  fréquentés  de 
la  Toscane.  Célèbre  par  sa  procession  du  ven- 
dredi-saint, elle  est  remarquable  par  sa  ca- 
thédrale gothique,  son  élégante  église  de  la 
Madone  délie  Carceri,  le  palais  du  tribunal , 
ancienne  forteresse,  et  son  collège  confié  aux 
soins  des  jésuites.  Pistoja,  peuplée  de  10,500 
âmes,  se  présente  ensuite  au  pied  de  l'Apen- 
nin; il  est  peu  de  villes  en  Italie  dont  les  rues 
soient  aussi  larges  et  aussi  droites.  Elle  for- 
mait autrefois  une  république;  aujourd'hui 
elle  est  connue  par  ses  canons  de  fusil ,  son 
commerce  de  soie  et  de  chapeaux  de  paille. 
Son  antique  cathédrale  est  riche  en  objets 
d'arts  de  la  plus  grande  beauté,  tels  que  ta— 
bleaux,  bas-reliefs,  tombeaux,  etc.;  à  la  cha- 
pelle Saint-Jacques,  on  remarque  un  autel  en 
argent  du  quatorzième  siècle.  L'évéché  est 
un  palais  somptueux  ;  la  magnifique  église  de 
Sainte-Marie-de-l'Humilité  offre  une  des  plus 
belles  coupoles  de  l'Italie.  A  une  lieue  à  l'est 
du  canal  qui  unit  l'^lrno  et  la  C/nana,  Arezzoï, 
ville  antique  dont  le  nom  latin  Aretium  dérive. 
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selon  quelques  auteurs,  de  celui  d'Aretia, 
surnom  de  Vesta,  et  selon  d'autres,  du  nom 
oriental  Aretz,  qui  peiîit  parfaitement  sa  si- 
tuation et  qui  signifie  lieu  agréable  sur  les 
eaux,  était  célèbre  chez  les  Etrusques  par  ses 
poteries ,  son  vin  et  sa  fontaine  qui  rendait 
des  oracles.  Son  plus  bel  édifice  est  \diLoggia^ 
qui  comprend  la  douane,  le  théâtre  et  le  por- 
tique de  400  pieds  de  longueur.  On  cite  encore 
sa  majestueuse  cathédrale ,  monument  du 
treizième  siècle,  qui  possède  de  belles  ar- 
chives, et  la  maison  où  naquit  Pétrarque. 
Que  d'hommes  célèbres  sont  nés  dans  cette 
ville!  C'est  la  patrie  de  Mécène,  du  martyr 
saint  Laurent  ,  de  Pétrarque ,  de  Guy  ou 
Guido  qui  inventa  ou  retrouva  les  notes  de 
musique,  du  i^a^^e  Jules  1 1  et  de  Concini, 
maréchal  d'Ancre.  A  8  lieues  au  nord,  dans 
les  Apennins,  on  voit  le  fameux  couvent  de 
l'ordre  des  Camaldules,  fondé  au  commence- 
ment du  onzième  siècle. 

Au  sud-est  d'Arezzo,  Cortona  est  bâtie  sur 
le  penchant  d'une  montagne  qui  domine  une 
belle  plaine,  bordée  par  les  agréables  rivages 
du  lac  de  Pérouse  ou  de  Trasimene.  Elle  est, 
dit-on,  bâtie  sur  les  ruines  de  Corythum  dont 
parle  Virgile  (')  et  qui  n'existait  plus  de  son 
temps.  On  y  voit  encore  des  murailles  com- 
posées d'énormes  pierres  qui  ne  sont  liées  par 
aucun  ciment,  et  qui  furent  élevées  par  les 
plus  anciens  peuples  de  l'Etrurie.  L'enceinte 
parait  être  la  même  que  celle  de  la  ville  anti- 
que ;  on  croit  aussi  que  les  portes  modernes 
sont  à  la  même  place  que  les  portes  anciennes. 
Sa  cathédrale  date  du  dixième  ou  onzième 
siècle.  Quoique  très  petite,  Cortone  possède 
depuis  l'année  1726  une  académie  étrusque 
qui  s'est  rendue  utile  par  ses  travaux  et  par 
ses  riches  collections. 

M  Déchue  de  l'ancien  rang  qu'elle  occupait 
»  comme  ville  républicaine  comptant  150,000 
»  habitants,  à  celui  d'une  petite  ville  de  pro- 
»)  vince  qui  n'en  a  pas  plus  de  15  a  20,000, 
»  Sienne,  décorée  de  la  triste  dignité  de  capitale 
»  du  pays  de  Maremma,  ne  présente  pour- 
»  tant  aucun  des  symptômes  de  la  décadence, 
»»  mais  au  contraire  ceux  d'une  active  industrie. 
»  On  y  voit  à  peine  un  mendiant  ;  les  rues 
»>  sont  bien  pavées  et  fort  propres,  les  bouti- 
]»  ques  en  grand  nombre  et  bien  fournies,  les 
»  iiabitants  proprement  vêtus  ;  les  femmes 

(')  Enéide.  Uv.  III,  v.  170. 


>>  surtout  y  sont  d'une  beauté  remarquable  et 
»  d'une  tournure  très  gracieuse ,  même  à  ca- 
»  lifourchon  sur  un  cheval  ou  un  âne ,  manière 
»>  ridicule  démonter,  commune  aux  dames  et 
»  aux  campagitardes  par  toute  l'Italie.  On 
»  voit  la  jarretière  de  ces  amazones  sur  une 
»  jambe  bien  faite,  chaussée  d'un  bas  très 
»  blanc  et  d'un  fin  soulier.  La  cathédrale, 
»  édifice  qui  n'appartient  à  aucun  genre ,  date 
»  du  treizième  siècle ,  époque  à  laquelle  le 
»  style  gothique,  dominant  au-delà  des  Alpes, 
»  ne  pénétrait  qu'avec  difficulté  en  Italie.  Ci; 
»  morceau  d'architecture  offre  en  conséquence 
»  les  piliers  grêles  du  gothique,  surmontés  de 
»  chapitaux  corintliiens  avec  des  voûtes  à 
>»  plein  cititre  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre 
»  dans  cet  édifice,  c'est  l'aspect  de  ses  rayures 
»  extérieures  provenant  de  marbres  de  deux 
»  couleurs  en  assises  alternatives  brunes  et 
»  blanches  comme  la  peau  du  zèbre.  En  re- 
»  vanche,  le  pavé  de  l'église,  fait  en  1460,  est 
»  fort  beau  et  du  meilleur  goût  »  La  pièce 
appelée  la  Bibliothèque,  où  se  conservent  d'an- 
ciens livres  de  chœur,  est  avec  le  pavé  ce  que 
la  cathédrale  offre  de  plus  beau.  Elle  est  or- 
née de  10  belles  fresques  exécutées  par  Pintur- 
richio,  sur  les  dessins  de  Raphaël.  Il  n'y  a  à 
Sienne  qu'une  seule  place,  lajnazzadel  Camjm; 
11  rues  y  aboutissent^  elle  est  creusée  en  forme 
de  bassin ,  ornée  d'une  belle  fontaine  et  bordée 
de  palais  dans  le  goût  gothique  ;  c'était  jadis 
le  lieu  des  assemblées  populaires  :  c'est  au- 
jourd'hui le  cirque  où  se  font  les  courses  de 
chevaux ,  qui  tous  les  ans  au  mois  d'août  at- 
tirent une  foule  d'étrangers.  Les  aqueducs 
souterrains  qui  fournissent  de  l'eau  à  la  ville 
sont  remarquables  par  leur  étendue  et  leur 
construction  :  ils  ont  5  milles  de  longueur  et 
ont  fait  dire  à  Charles-Quint  que  Sienne  était 
plus  admirable  dessous  que  dessus.  La  ville  a 
pour  patronne  une  sainte  Catherine,  aussi  cé- 
lèbre dans  le  pays  que  sainte  Geneviève  a 
Pcfris.  Née  au  quatorzième  siècle  et  lilled'un 
simple  teinturier^  elle  a  joué  un  rôle  important 
dans  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Italie  :  elle 
fut  choisie  pour  engager  Grégroii  e  XI  à  quit- 
ter Avignon,  et  à  rétablir  le  trône  pontifical  à 
Rome.  On  dit  qu'une  confrérie,  établie  en  1464 
dans  la  maison  qu'occupait  cette  sainte,  con- 
tinue à  doter  tous  les  ans  des  filles  de  pauvres 
(')  Voyage  en  Italie,  par  M.  Simond ,  toin.  Il  , 
p.  335. 
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artisans,  et  à  faire,  le  jour  de  l'octave  de  sainte 
Catherine ,  une  procession  dans  laquelle  figu- 
rent les  jeunes  filles  qui  doivent  pendant  cette 
cérémonie  faire  le  choix  d'un  mari.  Les  pré- 
tendants se  tiennent  sur  leur  passage,  et  cha- 
cun offre  à  celle  qui  lui  plaît  un  mouchoir  que 
celle-ci  rend  après  l'avoir  baisé  si  elle  refuse, 
ou  auquel  elle  fait  un  nœud  si  elle  accepte  la 
main  de  celui  qui  le  lui  présente.  Sienne,  cité 
étrusque,  reçut  d'Auguste,  avec  une  colonie 
romaine,  le  nom  de  colonia  Senensis.  C'est  la 
ville  de  la  Toscane  où  l'on  parle  l'italien  le 
plus  pur,  où  la  prononciation  est  la  plus  facile 
et  la  plus  agréable.  Elle  possède  la  seule  aca- 
démie des  sciences  qu'il  y  ait  en  Toscane,  une 
académie  des  beaux-arts,  une  école  des  nobles 
qui  jouit  d'une  certaine  réputation  en  Italie, 
et  une  université  qui  remonte  à  l'année  1203. 
Sa  bibliothèque,  riche  de  50,000  volumes  et 
de  5  à  6,000  manuscrits,  occupe  l'ancienne 
grande  salle  de  la  célèbre  académie  des  Im- 
béciles {Jntronati).  Son  hôpital  de  Sainte- 
Marie  c?e//a  5ca/a  est  un  des  plus  anciens  que 
l'on  connaisse  :  il  remonte  à  l'an  832.  Ses  ha- 
bitants sont  gais,  instruits  et  spirituels  ;  elle  a  ' 
produit  plusieurs  persountiges  célèbres,  parmi 
lesquels  on  compte  7  papes ,  et  Socin,  le  chef 
de  la  secte  des  Unitaires,  qui  rejettent  le 
mystère  de  la  Trinité  en  considérant  Jésus- 
Christ  comme  participant  de  la  divinité,  mais 
inférieur  à  Dieu.  Sienne,  dont  la  population 
est  de  18  à 20,000  âmes ,  en  possédait  plus  de 
100,000  lorsqu'elle  était  la  capitale  d'une  ré- 
publique rivale  de  celle  de  Florence. 

En  allant  de  Sienne  à  Livourne  on  traverse 
d'abord  la  petite  et  industrieuse  ville  de  Colle^ 
siège  d'un  évêché,  dont  la  cathédrale  est  un 
beau  monument  du  treizième  siècle  ;  puis 
l'antique  cité  étrusque  de  Volterra,  qui  n'a 
pas  changé  de  nom,  mais  dont  la  population, 
ladisde  100,000  âmes,  est  aujourd'hui  réduite 
à  4,000.  C'était  une  des  12  principales  cités 
de  l'Etrurie.  Les  énormes  murailles  cyclo- 
péennes,  c'est-à-dire  sans  chaux  ni  ciment, 
qui  l'entourent  encore;  ses  portes  antiques, 
dont  une  appelée  VArco  rappelle  le  temple 
d'Hercule  qui  en  était  voisin;  le  grandiose  de 
sa  cathédrale  du  seizième  siècle;  le  palais  c?e/ 
Ptiblico  qui  date  du  treizième,  et  dans  lequel 
on  a  établi  la  bibliothèque  et  le  musée  d'antiqui- 
tés, riche  en  monuments  précieux  (jui  attes- 
tent l'éclat  de  la  civilisation  étrus({ue  ;  enfin 


les  thermes  qui  paraissent  avoir  précédé  ceux 
des  Romains,  donnent  un  grand  intérêt  à  Vol- 
terra. 

De  cette  ville  presque  déserte  ,  on  arrive  à 
la  populeuse  Livourne,  qui  n'était  qu'une  bour- 
gade en  1120,  et  dont  la  population  aujour- 
d'hui est  de  78,000  âmes  ,  en  y  comprenant 
celle  de  ses  3  faubourgs  ,  qui  est  de  plus  de 
30  000.  Le  quartier  des  Juifs  est  le  plus  peu- 
plé ;  ils  y  sont  environ  4,700.  Ses  rues  sont 
droites  et  bien  bâties  ;  ses  principaux  édifices 
sont  des  magasins,  l'arsenal,  3  lazarets  ,  dont 
l'un  est  surtout  important  par  son  étendue  et 
sa  bonne  tenue,  et  la  synagogue  qui  est  grande 
et  magnifique.  Le  seul  monument  d'art  qui 
soit  digne  d'attention  est  la  statue  en  marbre 
du  duc  Ferdinand  P',  représenté  en  vainqueur 
avec  4  esclaves  en  bronze  à  ses  pieds.  Le  ci- 
metière anglais  est  remarquable  par  la  quan- 
tité de  monuments  qu'il  renferme ,  et  par  la 
beauté  et  la  noble  simplicité  de  quelques  uns 
d'entre  eux.  Indépendamment  du  Dôme  et  de 
14  églises,  Livourne  possède  des  temples  et 
des  cimetières  de  presque  tous  les  cultes.  Le 
port,  long  de  300  toises  et  proiond  de  36  i^i  (is- 
ses  ,  serait  encombré  par  les  atterrissements 
ou  les  galets  qu'y  apporte  la  mer,  sans  les 
soins  que  l'on  prend  de  les  enlever  au  moyen 
de  pontons  destinés  à  cet  usage.  Le  commerce 
de  Livourne  est  considérable,  un  grand  nom- 
bre denégociantsjuifsetgrecs  y  sont  établis; 
ses  savons  sont  estimés;  on  y  travaille  avec 
art  l'albâtre  et  le  corail.  Une  maladie  parti- 
culière à  son  sol  est  l'ophthalmie  :  on  l'attri- 
bue à  tort  à  la  poussière  sabloimeuse  enlevée 
par  les  vents  et  à  l'humidité  du  quartier  appelé 
nouvelle  Venise  (  Venezia),  à  cause  de  ses 
nombreux  canaux;  elle  parait  être  due^  au 
contraire ,  à  la  fraîcheur  des  nuits  pendant  la 
saison  de  l'été. 

Piombino,  autre  port  au  sud  de  Livourne  ^ 
est  situé  à  peu  de  distance  de  l'ancienne  ville 
étrusque  de  Popiilonia ,  qui  fut  détruite  au 
neuvième  siècle  par  le  patrice  Nicée  ,  et  dont 
on  voit  encore  plusieurs  de  ses  murailles  sans 
ciment.  A  quelque  distance  de  ces  murailles, 
on  aperçoit  des  ruines  considérables  que  l'on 
croit  être  celles  d'un  vaste  temple  ,  ou  les 
ruines  de  l'antique  Vetulonia,  Piombino  est 
bâtie  sur  un  rocher,  elle  donne  son  nom  à  un 
golfe  voisin.  L'air  y  est  malsain,  et  sa  popu- 
lation, que  la  paix  et  le  commerce  n'ont  point 
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augmentée,  est  d'environ  1,800  habitants. 

A  16  lieues  au  sud-est  de  Piorabino,  Or- 
beteUo  ou  Orhitcllo ,  sur  le  bord  d'un  lac  de 
2  lieues  de  longueur,  et  non  loin  de  la  mer, 
est  une  petite  ville  qui ,  dans  ces  dernières 
années ,  a  acquis  une  sorte  de  célébrité  chez 
sifes  archéologues  par  les  tombeaux  étrusques 
qu'on  y  a  découverts  ,  et  dans  lesquels  on  a 
trouvé  de  précieuses  antiquités. 

De  Piombino  on  découvre  distinctement 
rîle  d'Elbe,  qui  n'est  qu'à  3  lieues  du  conti- 
nent. Au  treizième  siècle ,  elle  était  soumise 
aux  Pisans  ;  les  Génois  la  leur  enlevèrent.  Elle 
fut  tour  à  tour  un  objet  d'envie  pour  les  ducs 
de  Milan  et  la  couronne  des  Deux-Siciles ,  qui 
la  céda  à  la  France  en  1801.  Sa  population 
est  de  14,000  âmes.  Elle  est  devenue  à  jamais 
célèbre  dans  l'histoire  par  le  séjour  qu'y  fit 
Napoléon ,  à  qui  elle  fut  donnée  en  souverai- 
neté par  le  traité  de  1814,  et  qui,  en  la  quit- 
tant le  25  février  1815  pour  revenir  en  France, 
attira  sur  ce  royaume  une  seconde  invasion 
des  armées  étrangères  ,  plus  désastreuse  en- 
core que  la  première.  La  capitale  de  l'île  est 
Porto-Ferrajo ,  ville  fortifiée  avec  un  port 
sur  la  côte  septentrionale  et  peuplée  de  3,000 
habitants.  Sur  la  côte  orientale  Porto-Lon- 
gone,  petite  ville  de  1,500  âmes  ,  est  défen- 
due par  une  forteresse  bâtie  sur  un  rocher  : 
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son  port  est  appelé  La  Marina,  du  nom  d'un 
faubourg. 

La  Toscane  doit  aux  lumières  du  duc  Léo- 
pold  la  prospérité  dont  elle  jouit  encore.  En 
1772,  il  avait  déjà  fait  cesser  bien  des  abus  : 
les  couvents  y  étaient  beaucoup  moins  nom- 
breux que  dans  le  reste  de  l'Italie  :  on  n'y  avait 
conservé  que  les  ordres  les  moins  inutiles; 
l'inquisition  n'y  existait  que  de  nom  ^  la  peine 
de  mort  y  était  presque  abolie  :  elle  ne  fut 
infligée  qu'une  fois  sous  son  règne  j  les  impôts 
furent  régularisés  ;  l'industrie  et  le  commerce 
furent  dégagés  de  toutes  leurs  entraves  ;  enfin 
l'éducation  fut  encouragée  chez  la  classe  que 
l'on  retient  en  Italie  dans  la  plus  abjecte  igno- 
rance. Ces  réformes  qui  font  honneur  au  plus 
grand  prince  qu'ait  eu  la  Toscane,  avaient 
préparé  les  esprits  à  adopter  sans  répugnance 
les  lois  françaises;  mais  à  la  restauration,  une 
partie  de  la  vieille  législation  a  été  amalgamée 
à  notre  Code;  d'anciennes  communautés  reli- 
gieuses sont  rentrées  dans  leurs  biens;  de 
nouveaux  abus  se  sont  introduits,  et  le  peuple 
toscan ,  dont  la  douceur  a  passé  en  proverbe , 
ce  peuple,  peut-être  plus  facile  à  contenter 
qu'un  autre ,  n'est  point  sans  quelque  sujet  de 
plaintes.  Cependant  la  Toscane  est  gouvernée 
avec  sagesse,  et  surtout  avec  économie,  puis- 
qu'elle n'a  plus  de  dette  publique. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 


GRAND-DUCHÉ   DE  TOSCANE, 
Comprenant  36  villes,  135  bourgs ,  et  6,017  villages  et  hameaux. 


SUPERFICIE 

en  lieues  géographiques, 
1,088, 


POPULATION 

en  1836. 
1,350,000. 


POPULATION 

par  lieue  carrée, 
1,228. 


TABLEAUX. 


loi 


Gomparlimento  di  Firenze. 


Compartiraento  di  Pisa, 


Compartimento  di  Sienna. 
Compartiraento  d'Arezzo.. 


Compartimento  di  Grossetto. 


599,550 


297,290 


202,350 


Florence.  .    .  . 

Colle  

Empoli.  .  .  . 
Modif^liana.  .  . 
San-Miniato. 

Pcscia  

Pisloja  

Pralo  

Scarperia.  .  .  . 

Vollerra  

Pise  

Fivizzano.  .  .  . 
Livourne.  .  .  . 
Piombino..  .  . 
Pieira  santa.  .  . 
Pontremoli.  .  . 
Porto-Ferrajo.  , 
Porto-Longone.  . 

Sienne  

Montalcino.  .  . 
Arezzo.     .  . 

Chiusi  

Cortona.  .  .  . 
Monte-Pulciano. 
(hossetio.  .  .  . 
Pitigîiano.  .  . 
Orbitello  .  .  . 
Gîglio  (île).  .  . 


POPULATION.  1 


78,000 
2,000 
3,000 
2,500 
2,000 
4,000 

10,50C 

11,000 
5,000 
4,000 

20,000 
2,500 

78,000 
1,800 
3,000 
3,000 
3,000 
1 ,500 

18,000 
0,500 
9,0(10 
3,000 
3,500 
2,000 
3,000 
2,000 
3,000 
1,200 


Universités. 


ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION, 

Florence  1  (■)  comptant  300  étudiants. 

Pise  1  (^)        »  660  » 

Sienne  1  (3)       »  280 


ETABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE  ET  COUVENTS. 

Hôpitaux  ordinaires  35  contenant  2,043  lits. 

iTAo-foM         5  pour  les  enfants  trouvés  12       »  800  enfants. 

Hôpitaux.  .    ^  j^u-j^.g  2 

i>„,.^  o        S  des  hôpitaux   1,200,000  francs. 

Revenus.  .    |  ^es  hospices   600,000 


Couvents  d'hommes.    .    .    ,    ,  95 

Idem    de  femmes  67 


REVENUS. 

17,500,000  francs. 


DETTE  PUBLIQUE. 
»  (*). 


dont 


50  de  mendiants. 


ARMEE. 

4,500  hommes. 


Budget. 

RECETTES. 

francs. 

Contributions  directes   3,800,000 

Douanes   6,500,000 

Postes   400,000 

Enregistrement   1,100,000 

Loterie   1,000,000 

Sels   2,000,000 

Tabacs  (affermés)   700,000 

Mines  de  fer,  de  soufre  et  d'alun.  .  .  1,500,000 
Biens  de  la  couronne   600,000 


Total   17,500,000 


DEPENSES. 


Ministère  de  la  guerre  

/cfem  de  la  justice  2 

Constructions  publiques  2 

Cultes  

Secours  aux  hôpitaux  et  aux  indigents. 

Liste  civile  1. 

Dépenses  diverses  

Réserve  j_ 

Total  17, 


,700,000 
700,000 
300,000 
700,000 
500,000 
000,000 
,600,000? 
,000,000? 
500,000  ' 


Fondée  en  n^3.  —  (»)  Fondée  en  liZg  -  IM  Fondée  en  l33o.—      Depuis  'Rzq  la  dett<> 
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LIVRE  CENT  ONZIÈME. 


SuUe  de  la  Description  de  TEurope.  —  Description  de  l'Italie.  — -  Sixième  seciioo. 
-  Description  des  États  de  l'Église. 


L'iriiluenced'un  gouvernement  théocratîque 
est  si  grande  sur  l'esprit  d'un  peuple,  que 
malgré  les  traits  de  ressemblance  que  Ton  re- 
marque chez  les  différentes  nations  de  l'Italie, 
nous  croyons  devoir  présenter  dans  un  cadre 
particulier  un  État  qui,  sous  le  point  de  vue 
politique,  diffèi-e  de  tous  les  autres  États  de 
l'Europe.  En  effet,  une  monarchie  élective, 
une  puissance  qui  a  pour  domaine  la  terre, 
où  elle  n'occupe  qu'un  point,  et  pour  em- 
pire le  ciel ,  d'où  elle  regarde  les  rois  comme 
ses  inféi-ieurs,  n'offre-t-e!le  point  un  tableau 
digne  de  quelque  intérêt?  Et  si  l'on  considère 
que  le  trône  de  Rome  passe  pour  le  plus  an- 
cien trône  de  l'Europe;  que  la  tiare  papale  est 
ornée  d'une  triple  couronne;  que  celui  qui 
occupe  ce  trône ,  qui  ceint  cet  antique  dia- 
dème, se  fait  appeler  le  successeur  de  saint 
Pierre;  que  par  son  grand  âge  autant  que  par 
son  rang  de  prince  de  l'Eglise,  il  a  droit  aux 
hommages  et  à  la  vénération  de  ses  sujets,  et 
qu'il  aspire  à  ceux  du  monde  entier  :  on  ne 
sait  comment  caractériser  cette  puissance. 
Est-ce  comme  successeur  d'un  apôtre  qu'il  re- 
vêt la  pourpre,  qu'il  porte  les  insignes  de  la 
royauté,  qu'il  a  des  soldats,  et  que  la  justice 
rendue  en  son  nom  punit  le  crime  par  le  sang 
du  coupable?  Les  deux  pouvoirs  dont  il  est 
revêtu  ne  paraissent-ils  point  en  contradiction 
i'un  avec  l'autre?  ainsi  la  pompe  royale  de- 
vrait-elle être  accompagnée  de  l'humble  titre 
de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  7  et  pour 
être  au-dessus  des  rois  comme  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, est-il  nécessaire  d'être  un  des 
plus  faibles  princes  de  la  terre?  Telles  sont 
les  réflexions  qu'on  est  tenté  de  l'aire  en  con- 
sidérant le  pape  comme  réunissant  à  la  fois  la 
dignité  de  chef  de  l'Église  et  la  puissance  sou- 
veraine. Mais  en  remontant  vers  les  premiers 
temps  du  christianisme,  ce  qui  nous  paraît 
contradictoire  dans  un  siècle  où  tous  les  pou- 
voirs soiU  en  quelque  sorte  définis,  nous 
semble  avoir  été  la  conséquence  de  certains 
faits  ,  le  résultat  de  la  forc€  des  cluoses. 


La  suprématie  du  siège  apostolique  de  Roms 
sur  les  autres  Églises  remonte  à  une  époquÊ 
très  reculée  :  saint  Irénée ,  évêque  de  Lyon  au 
deuxième  siècle ,  et  saint  Cyprien ,  évêque  de 
Carthage  au  siècle  suivant ,  l'admirent  comme 
un  point  incontestable,  sans  cependant  en 
déduire  toutes  les  conséquences  qui  en  furent 
la  suite.  Jusqu'à  l'invasion  de  l'Italie  par 
Pépin,  les  papes  n'eurent  aucune  puissance 
politique,  aucune  possession  temporelle  :  la 
prétendue  donation  faite  par  Constantin  à  Sil- 
vestre  est  reconnue  fabuleuse  par  les  plus 
habiles  critiques  et  par  les  ultraraontains  eux- 
mêmes  (^).  Pépin,  maire  du  palais  de  Childé- 
ric  III,  voulant  appuyer  son  usurpation  du 
trône  de  France  sur  le  consentement  de  la 
nation  et  sur  celui  du  chef  de  l'église,  con- 
sulta solennellement  le  pape  Zacharie,  qui 
répondit ,  comme  les  anciens  oracles ,  que  la 
couronne  appartenait  à  celui  qui  exerçait  la 
puissance  royale.  C'était  détruire  jusqu'aux 
scrupules  du  ministre;  celui-ci  relégua  son 
maître  dans  un  couvent,  et  se  fit  proclamer 
roi  par  les  Français  ;  et  lorsqu'il  eut  chassé  les 
Lombards  de  l'exarchat  de  Ravenne,  il  en  fit 
don  par  reconnaissance  au  pape  Étienne  II. 
Cette  donation  fut  confirmée  et  même  aug- 
mentée du  Pérugin  et  du  duché  de  Spolette, 
par  Charlemagne.  Les  évêques  de  Rome  de- 
venus princes  temporels  en  eurent  bientôt 
l'ambition.  Cependant  ce  ne  fut  que  lorsque 
leur  puissance  spirituelle  fut  parvenue  à  son 
comble  qu'ils  accrurent  leurs  Etats  :  au  on- 
zième siècle ,  l'empereur  Henri  III  leur  donna 
le  duché  de  Rénévent  ;  au  douzième ,  Mathilde, 
comtesse  de  Toscane ,  fit  don  au  saint-siége  de 
ses  biens  composés  du  territoire  de  Rolsène, 
de  Ragnarea ,  de  Monte-Flascone ,  de  Viterbe, 
de  Civita-Castellana ,  de  Corneto,  de  Civita- 
Vecchia  et  de  Rracciauo ,  possessions  connues 

(')  Voyez  Histoire  de  l'Kglise  et  de  l'Empire,  par 
J.  Lesueiir,  t.  II.  —  Histoire  de  la  délivrance  de  l'É- 
glise, par  P.  Morin.  —  Dictionnaire  de  Moieri, 
l  3U  Riot  Silvesire. 
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sous  le  nom  de  patrimoine  de  saint  Pierre- 
Rome  n'était  encore  qne  la  résidence  des  pon- 
tifes, elle  appartenait  à  l'Empire  ;  des  factions 
républicaines  la  déchirèi-ent,  :  quelques  hom- 
mes au-dessus  de  leur  siècle  essayèrent  vai- 
nement d'y  établir  un  gouvernement  libre; 
enfin  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  qu'elle  put  être  considérée  avec  la  Sa- 
bine, province  contiguë  à  son  territoire, 
comme  faisant  partie  des  domaines  du  saint- 
siége.  En  1532,  Louis  de  Gonzague,  général 
de  Clément  VIT,  réunit  la  marche  d'Ancône 
aux  États  de  l'Église;  en  1626,  le  duché  d'Ur- 
bin,  qui  avait  appartenu  à  la  famille  de  Ju- 
les II,  devint  la  possession  des  papes;  les 
dernières  conquêtes  qu'ils  firent  furent  celles 
de  rOrviétan  ,  du  duché  de  Castro  et  du  comté 
de  Romiglione.  Ces  deux  dernières  principau- 
tés appartenaient  au  pape  Paul  îll  ;  il  les 
donna  à  son  fiis  Farnèse,  qui  devint  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance  ;  mais  l'un  de  ses  des- 
cendants les  ayant  engagées  au  mont-de-piété 
de  Rome  contre  une  somme  d'argent  qu'il  ne 
put  rembourser,  Innocent  XI  s'en  empara. 

La  part  que  le  pape ,  comme  prince  tempo- 
rel de  l'Église,  prit  aux  coalitions  de  l'Eu- 
rope contre  la  république  française  lui  fut  plus 
d'une  fois  funeste  ;  il  est  même  probable  que 
ai  Napoléon  eût  conservé  le  pouvoir ,  les  papes 

seraient  retrouvés  dans  la  position  où  ils 
étaient  sous  l'empire  d'Orient.  L'invasion  des 
Français  en  Lombardie  et  dans  les  États  de 
rÉglise  força  Pie  V!  à  entrer  en  accomraode- 
inenî  le  19  juin  1796.  11  fut  stipulé  qu'il  cé- 
derait à  la  France  des  tableaux,  des  vases, 
des  statues  et  500  manuscrits  au  choix  des 
commissaires  de  la  république,  et  qu'il  paie- 
rait une  contribution  de  21  millions  de  francs; 
qu'il  livrerait  passage  aux  troupes  françaises; 
'lii'il  ouvrirait  ses  ports  à  nos  vaisseaux,  et 
qu'il  les  fermerait  aux  bâtiments  des  puissan- 
ces en  guerre  avec  nous.  Ce  traité  fut  bientôt 
rompu  par  le  pape  lui-même.  Le  31  janvier 
de  l'année  suivante,  les  Français  paraissant 
affaiblis,  Pie  VI  reprit  possession  de  Ferrare; 
une  lettre  interceptée  par  Bonaparte  prouva 
que  Sa  Sainteté  traitait  avec  l'empereur  d'AI- 
lemagiie;  mais  à  l'approche  du  vainqueur,  de 
nouvelles  conditions  furent  proposées  par  le 
saint-siége.  Le  généralissime  fiançais  fixa  à 
36,000,000  de  francs  la  contribution  exigée, 

le  traité  fut  de  nouveau  conclu.  Cependant, 


à  la  fin  de  la  même  année,  l'assassinat  du  gé- 
néral français  Duphot  à  Rome  fournit  au  Di- 
rectoire l'occasion  de  renverser  le  gouverne- 
ment papal.  Le  général  Berthier  reçut  l'ordre 
de  marcher  sur  Rome ,  et  le  territoire  du  saint- 
siége  fut  érigé  en  république;  mais  cette  ré- 
publique éphémère  tomba  d'elle-même,  lors- 
que les  Français  évacuèrent  l'Italie.  En  1808, 
de  nouvelles  combinaisons  politiques  firent 
réunir  les  États  romains  du  nord  à  la  couronne 
d'Italie.  Un  sénatus-consuUedu  17févrierl810 
comprit  ceux  du  sud  dans  les  limites  de  l'em- 
pire français,  et  déclara  que  le  pape  aurait 
pour  résidence  Rome  et  Paris.  Enfin  les  évé- 
nements de  1814  renversèrent  cette  organisa- 
tion, et  le  pape  Pie  VII  recouvra  toutes  les 
anciennes  possessions  de  l'Église. 

Les  États  romains,  bordés  à  l'est  par  la  mer 
Adriatique,  au  nord  par  le  royaume  lombard- 
vénitien,  à  l'ouest  par  les  duchés  de  Modène 
et  de  Toscane,  au  sud-ouest  par  la  Méditer- 
ranée et  au  sud  par  le  royaume  de  Naples , 
s'étendent  de  95  lieues  dans  un  sens  et  de  25 
dans  l'autre;  leur  superficie  est  d'environ 
2,050  lieues  carrées.  Les  anciennes  dénomi- 
nations de  comtés ,  de  duchés  et  autres ,  que 
nous  avons  rappelées  plus  haut,  par  lesquelles 
on  distinguait  les  différentes  provinces  ,  ont 
été  abolies  :  le  pays  est  divisé  maintenant  en 
14  parties  qui  portent  les  titres  de  délégations 
et  de  légations,  à  l'exception  du  territoire  de 
Rome  qui  a  celui  de  comarca. 

L'exemple  de  l'administration  française  a 
provoqué  d'heureuses  réformes  dans  les  lois, 
la  justice  et  les  finances  ;  mais  il  y  a  encore 
tontà  faire  sous  ce  rapport,  qu'il  est  à  crain- 
dre que  les  papes  ne  parviennent  jamais  à 
établir  dans  leurs  États  la  pureté  de  mœurs, 
l'industrie  et  l'aisance  dont  les  peuples  soumit? 
au  saint-siége  seraient  peut-être  susceptibles 
sous  un  autre  régime.  Pour  juger  les  mœurs 
et  le  gouvernement  des  États  romains,  il  n'est 
point  nécessaire  de  les  parcourir  :  la  capitale 
peut  en  donner  une  juste  idée. 

A  Rome,  la  vie  habituelle  est  une  espèce  de 
long  carême,  tant  on  s'acquitte  avec  ponctua» 
lité  des  devoirs  extérieurs  de  la  religion.  Cette 
grande  cité  ,  qui  pourrait  contenir  facilement 
trois  fois  plus  d'habitants  qu'elle  n'en  ren- 
ferme, est  d'un  aspect  triste  que  rendent  en- 
core plus  frappant  ses  places  spacieuses ,  ses 
rues  larges  et  sans  mouvement,  les  ecclés-as- 
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tiques  et  les  religieux  de  tous  les  ordres  qu'on 
y  rencontre,  et  les  ruines  majestueuses  que 
l'on  y  aperçoit  à  chaque  pas.  Il  n'est  point 
jusqu'ayx  inarchés  ([uî  ne  présentent  le  niênne 
calme.  ^ïais  ce  silence  se  change  tout-à-coup 
en  une  joie  bruyante  à  l'époque  du  carnaval  ; 
Rome  n'est  plus  la  même  ville  ,  tant  elle  ac- 
quiert d'activité  :  tous  les  rangs  sont  alors  con- 
fondus ,  tous  les  temples  deviennent  déserts  , 
et  les  rues  peuvent  à  peine  contenir  une  po- 
pulation qui  s'empresse  de  quitter  ses  habi- 
tations pour  courir  après  la  joie  et  le  plaisir. 
On  voit  pendant  ces  jours  de  folie  de  graves 
magistrats  se  couvrir  d'un  costume  et  d'un 
masque ,  et  courir  les  aventures  qui  ne  man- 
quent point  de  se  présenter  ;  car  chez  les  deux 
sexes  chacun  les  cherclie,  persuadé  que  quel- 
ques moments  d'erreur  seront  facilement 
expiés  par  les  pénitences  et  les  saintes  priva- 
tions du  carême.  Le  Cours  devient  le  rendez- 
vous  d'une  foule  tumultueuse  ,  les  équipages 
s'y  succèdent  sur  deux  files,  les  balcons  sont 
couverts  de  tentures  ,  une  pluie  de  dragées 
couvre  les  piétons  et  les  équipages,  aux  accla- 
mations d'un  peuple  de  masques  de  toutes  cou- 
leurs. A  un  signal  donné,  le  milieu  du  Cours 
devient  libre  ;  une  foule  de  chevaux  en  liberté, 
mais  aiguillonnés  par  des  plaques  garnies  de 
pointes,  et  par  une  mèche  allumée  que  l'on  a 
la  barbarie  de  leur  introduire  entre  cuir  et 
chair,  s'élancent  de  la  place  du  Peuple  et  par- 
courent l'espace ,  moins  pour  remporter  le 
prix  de  la  course  que  pour  fuir  les  instruments 
de  douleur  qui  les  pressent.  Aux  folies  du  car- 
naval ,  qui  rappellent  les  lupercales  de  l'an- 
tique Rome,  succèdent  le  soir  du  mardi -gras 
les  moccoletti,  petites  bougies  allumées  dont 
chacun  porte  un  faisceau ,  et  avec  lesquelles 
on  se  poursuit  pour  les  faire  éteindre  ou  les 
rallumer.  Les  équipages  qui  n'en  seraient 
point  pourvus  seraient  arrêtés  et  forcés  par  la 
foule  à  s'en  munir.  Cette  coutume  est  un  reste 
de  la  fête  que  l'on  célébrait  en  l'honneur  de 
Céi  ès  cherchant  sa  fille  Proserpine. 

Dans  un  pays  infesté  de  brigands  avec  les- 
quels le  gouvernement  transige  au  lieu  de  les 
soumettre,  on  doit  croire  que  la  police  est 
aveugle  ou  sans  vigilance;  cependant  il  en 
est  peu  où  elle  soit  mieux  faite  qu'à  Rome  : 
point  de  rixes,  point  de  vols,  point  de  ces  pe- 
tits brigandages  si  communs  dans  les  villes 
populeuses,  et  qui ,  au  sein  de  la  foule ,  font 
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disparaître  les  mouchoirs  et  les  montres.  Il  y 
est  bien  quelquefois  question  de  quelques 
coups  de  stylet,  mais  ils  sont  toujours  provo- 
qués par  la  jalousie  et  non  par  la  cupidité. 
Les  rues  de  Rome  ne  sont  point  souillées  par 
ces  êtres  dégradés,  tolérés  partout  comme  une 
lèpre  nécessaire,  et  dont  la  vue  est  un  sujet  de 
tentation  pour  le  vice  et  de  scandale  pour  lA 
vertu  :  les  filles  publiques  en  sont  impitoya- 
blement proscrites,  ou  du  moins  elles  ne  peu- 
vent point  y  étaler  leur  honteuse  effronterie  ; 
et  l'on  doit  dir  e  à  la  louange  du  gouverne- 
ment  papal,  que  pour  extirpe)- autant  qu'il  est 
en  son  pouvoir  la  licence  et  la  débauclie,  il  a 
tout  fait  pour  favoriser  les  unions  légitimes. 
Les  mariages  secrets  n'y  éprouvent  aucune 
entrave  :  une  permission  de  se  marier,  dit  un 
auteur  ,  est  délivrée  par  le  vice -régent  avec 
autant  de  facilité  qu'un  passeport;  et,  avec 
cette  permission,  le  curé  de  la  paroisse  donne 
immédiatement  la  bénédiction  nU'ptiale.  A 
Rome,  celui  qui  abuse  de  la  crédulité  d'une 
jeune  fille  est  condamné  à  l'épouser  ou  à  pas- 
ser 5  ans  aux  galères, 

L'Eglise  blâme  l'usure  ,  mais  à  Rome  elle 
permet  que  des  cardinaux  se  livrent  en  secret 
à  des  opérations  mercantiles  sur  des  objets 
de  première  nécessité.  Les  épiciers  et  les  bou- 
langers ne  sont  souvent  que  leurs  prête-noms 
ou  leurs  agents.  Ceux  qui  parmi  ces  derniers 
veulent  exercer  leur  industrie  pour  leur  compte 
sont  exposés  à  plus  d'une  vexation.  Ailleurs 
les  agents  du  gouvernement  taxent  le  prix  du 
pain  ,  afin  que  le  peuple  ne  le  paie  pas  trop 
cher  ;  à  Rome,  on  met  à  l'amende  le  boulan- 
ger qui  le  vend  trop  bon  marché.  Dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Europe,  on  commence  à 
sentir  tout  ce  que  le  jeu  de  la  loterie  a  d'im- 
moral ;  à  Rome ,  ce  raneste  impôt ,  levé  sur 
l'ignorance  et  la  misère  du  peuple  ,  est  sanc- 
tionné par  les  ministres  de  la  religion  :  c'est  en 
présence  des  différents  chefs  de  congrégations 
et  des  cardinaux  même  que  le  tirage  se  fait 
avec  solennité.  L'enfant  qui  doit  mettre  la 
main  dans  la  roue  fatale  ne  le  fait  qu'après 
un  grand  signe  de  croix  ;  et  cependant  l'Église 
ne  permet  point  les  jeux  de  hasard. 

A  Rome  l'assassin  est  puni  de  mort ,  mais 
c'est  après  l'avoir  hsissé  plusieurs  jours  dans 
son  cachot  en  proie  aux  incjuiétudes  d'un  ju- 
gement qu'il  ignore  ;  c'est  après  l'avoir  obligé 
à  écouter  les  exhortations  d'un  prêtre j  qui  l'en- 


i:UROPE.  —  ITALIE.  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE. 


gage  a  se  confesser  et  à  communier.  Son  sup- 
plice a  lieu  trois  jours  après  ces  cérémonies  : 
mais  s'il  refuse  les  consolations  de  la  religion, 
on  le  met  à  la  diète  ,  il  est  obsédé  par  toutes 
les  congrégations  religieuses  jusqu'à  ce  qu'il 
consente  à  se  confesser,  et  s'il  persiste  dans 
son  refus ,  son  supplice  ne  s'exécute  qu'après 
un  ordre  du  pape.  Si  l'assassin  a  tué  un  prê- 
tre, il  est  assommé,  puis  égorgé,  coupé  en 
quatre,  et  une  partie  de  son  corps  est  exposée 
à  chaque  porte  de  la  ville.  Ce  supplice  eut  en- 
core lieu  sous  le  pontiiicat  de  Léon  XIT.  C'est 
à  dater  de  l'avènement  de  ce  pape  que  les  plai- 
doyers dans  les  affaires  ecclésiastiques  et  laï- 
ques ne  se  font  plus  en  latin,  mais  dans  la 
langue  nationale.  La  torture  est  abolie  depuis 
long-temps. 

Le  gouvernement  des  Etats  romains  se  com- 
pose de  cardinaux  ayant  chacun  un  départe- 
ment ,  et  de  laïcs  auxquels  on  confie  différents 
emplois  dans  la  magistrature  et  le  commande- 
ment militaire:  tous  sont  soumis  à  l'autorité 
absolue  du  pape.  Les  principales  fonctions 
remplies  par  des  cardinaux  sont  celles  de  ca- 
merlingue, ou  de  ministre  des  finances,  chargé 
de  l'administration  des  revenus  de  l'État  et  de 
présider  la  chambre  apostolique;  celles  de  se- 
crétaire d'Etat,  dont  les  attributions  analo- 
gues à  celles  du  ministre  des  affaires  étrangè- 
res consistent  à  correspondre  avec  les  nonces 
et  les  légats  ;  celles  de  dataire,  chargé  de  la 
nomination  aux  bénéfices  ,  des  dispenses  et 
des  annates;  celles  de  vicaire^  qui ,  outre  les 
fonctions  épiscopales  qu'il  exerce  dans  Rome, 
remplit  celles  de  ministre  de  la  police,  et  est 
chargé  de  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs ,  la 
conduite  des  filles  publiques  et  les  affaires  re- 
latives aux  juifs  5  celles  de  chancelier,  dont  le 
titre  indique  suffisamment  les  fonctions  ; 
celles  d'auditeur,  qui  a  dans  son  département 
la  justice,  les  affaires  contentieuses  et  l'exa- 
men de  ceux  que  l'on  propose  pour  l'épisco- 
pat  ;  enfin  celles  de  secrétaire  des  brefs,  chargé 
de  l'expédition  de  toutes  les  dispenses. 

Différentes  assemblées  de  cardinaux  por- 
tent le  nom  de  consistoires  et  de  congrégations  : 
dans  les  premiers  on  traite  de  la  nomination 
des  nonces,  des  légats  et  des  évêques;  dans 
les  secondes,  on  examine  les  procès  des  assas- 
sins sans  préméditation ,  qui  réclament  le  droit 
d'asile  ou  d'impunité ,  après  s'être  réfugiés 
dans  une  église  ;  les  plaintes  du  peuple  contre 


16.-) 

les  gouverneurs;  les  qualités  de  ceux  qui  sol- 
licitent la  noblesse,  et  autres  ([uestions  ana- 
logues, La  congrégation  des  rites  fixe  les  céré- 
monies de  l'église,  et  confère,  après  un  exa- 
men d'usage,  l'honneur  de  la  canonisation.  La 
principale  de  ces  congrégations  est  celle  de 
Vlnquisilion  ou  du  Saint-Office  ^  qu'assiste 
celle  de  V Index,  établie  pour  examiner  les 
livres  réputés  dangereux.  Une  réunion  decar- 
dinaux  forme  encore  le  tribunal  appelé  la 
Segnatura  di  giustizia  ;  ses  fonctions  consis- 
tent à  prononcer  sur  les  récusations  et  sur  les 
appellations  :  c'est  une  sorte  de  cour  de  cassa- 
tion. Enfin  le  dernier  tribunal ,  composé  de 
prélats  et  de  cardinaux,  est  la  Segnatura  di 
grazia,  qui  prononce  sur  les  recours  en  grâce 
adressés  au  pape  ,  qui  le  préside.  Le  tribunal 
civil  de  la  Rota  est  une  cour  qui  juge  en  pre- 
mière instance  les  affaires  civiles.  Les  affaires 
criminelles  sont  du  ressort  du  gouverneur  de 
Rome.  Deux  cours  d'appel ,  sous  le  nom  de 
consulta,  sont  établies,  l'une  dans  la  capitale 
et  l'autre  à  Bologne.  Le  sénateur  et  ses  quatre 
lieutenants  forment  un  autre  tribunal  laïc ,  et 
les  conservateurs  sont  des  magistrats  chargés 
de  tout  ce  qui  regarde  les  intérêts  de  la  ville. 
Dans  le  chef-lieu  de  chaque  district  ils  fixent 
les  dépenses  du  budget. 

Les  Romains  ,  et  en  général  tous  les  sujets 
du  pape ,  offrent  le  type  de  la  superstition.  Ils 
remplissent  scrupuleusement  les  devoirs  ex- 
térieurs de  la  religion  ;  mais  sur  ce  point  tout 
est  affaire  de  règle  plutôt  que  de  véritable  dé- 
votion. La  confession  est  une  pratique  dont 
chacun  s'acquitte  plutôt  par  habitude  que  par 
humilité  chrétienne,  plutôt  pour  mettre  sa 
conscience  à  l'abri  que  pour  se  corriger  de  ses 
défauts  et  de  ses  vices.  Une  belle  donne  ren- 
dez-vous à  son  amant  dans  une  église  ;  mais 
s'y  trouvât-elle  seule  avec  lui,  elle  ne  le  re- 
gardera point ,  elle  ne  lui  parlera  point  qu'elle 
n'ait  épuisé  tous  les  grains  de  son  chapelet. 
Le  peuple  reçoit  à  genoux  les  bénédictions  du 
pape  ;  mais  ce  n'est  point  à  Rome  que  le  chef 
de  l'Église  est  regardé  comme  participant  du 
pouvoir  dwin  :  ce  qu'il  gagne  en  autorité  tem- 
porelle, il  le  perd  en  puissance  spirituelle.  Dès 
que  l'octave  de  Pâques  est  révolue,  les  curés 
exigent  de  leurs  paroissiens  des  certificats  de 
communion ,  sous  peine  de  faire  figurer  les 
noms  de  ceux  qui  n'en  présentent  point  sur  le 
tableau  des  excommunies.  Mais  autant  le  gou- 
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vernenvent  papal  se  montre  rigoureux  à  l'é- 
gard de  ses  sujets  sur  les  pratiques  du  culte, 
autant  il  professe  la  tolérance  la  plus  illimitée 
à  l'égard  des  étrangers;  ainsi,  à  Rome,  on 
n'intente  point  un  procès  à  celui  qui  ne  tapisse 
pas  sa  maison  le  jour  de  la  Fêle-Dieu ,  et  celui 
qui  n'a  pas  l'air  de  le  faire  par  affectation,  peut 
passer  dans  la  rue  sans  se  découvrir  à  la  vue 
d'une  croix  ou  du  viatique.  Enfin,  quels  que 
soient  ses  principes  ,  tout  homme  peut  mourir 
avec  sécurité  :  son  corps ,  transporté  à  l'église, 
n'y  occasionnera  aucun  scandale;  pourvu  qu'il 
paie ,  il  y  sera  reçu  avec  les  honneurs  que  la 
religion  réserve  après  leur  mort  à  tous  les 
chrétiens. 

Il  est  inutile  de  parler  des  sigisbés  ou  des 
cavaliers  servants;  ils  ont  autant  de  crédit  à 
Rome  que  dans  quelques  autres  grandes  villes 
d'Italie.  Pendanvtle  séjour  des  Français,  le  ri- 
dicule que  ceux-ci  avaient  jeté  sur  ces  galants 
leur  avait  beaucoup  nui ,  mais  les  mœurs  n'y 
avaient  point  gagné  :  les  intrigues  am.oureuses 
avaient  remplacé  cette  espèce  de  contrat  que 
îe  mari  passe  ici  avec  le  complaisant  qu'il 
choisit  à  sa  femme.  Les  étrangers  qui  ont  ob- 
servé Rome  depuis  peu  s'accordent  à  dire  que 
sur  ce  point  les  anciennes  mœurs  redeviennent 
à  la  mode  :  c'est  une  conséquence  naturelle 
dans  un  pays  où  l'éducation  ne  fait  rien  pour 
la  régénération  des  mœurs. 

Un  gouvernement  tout-à-fait  pacifique  com- 
me celui  de  Rome  pourrait  se  consoler  de  sa 
nullité  politique  par  la  protection  et  l'encoura- 
gement accordés  aux  lettres ,  aux  sciences  et 
aux  arts;  mais  tout  sommeille  à  Rome.  Les 
sciences  y  sont  moins  cultivées  que  dans  tout 
le  reste  de  l'Italie  ;  cependant  cette  ville,  qui 
renferme  tant  de  trésors  pour  l'archéologie,  a 
produit  des  antiquaires  dignes  d'êti'e  compa- 
rés à  ceux  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Si 
ses  académies  littéraires  jouissent  d'une  faible 
réputation  et  s'élèvent  à  peine  à  la  hauteur  de 
nos  plus  obscures  académies  de  province, 
c'est  à  la  censure  qu'est  dû  ce  résultat.  La 
littérature  théâtrale ,  par  exemple,  ne  peut 
être  encouragée  dans  une  ville  où  il  n'est  pas 
permis  de  représenter  les  tragédies  d'Alfieri  ; 
où,  à  l'exception  du  théâtre  Valle^  le  moins 
grand  des  quatre  théâtres  de  Rome ,  et  sur  le- 
quel on  joue  presque  toute  Tannée,  les  théâ- 
tres ne  sont  ouverts  que  pendant  quelques 
jours  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  carnaval. 


L'école  romaine  de  peinture  ne  compte  plus 
un  seul  nom  digne  des  beaux  jours  d'Italie; 
et  sans  les  anciens  chefs-d'œuvre  dont  la  ville 
est  remplie,  l'Académie  franèaise  des  beaux- 
arts  serait  tout  aussi  bien  établie  ailleurs.  Le 
seul  art  dans  lequel  Rome  excelle  est  celui  des 
mosaïques. 

Dans  les  fiautes  classes  de  la  société,  l'igno- 
rance et  le  désœuvrement  sont  aussi  répandus 
ici  qu'à  Venise;  les  jeunes  gens  qui  lisent  ne 
connaissent  d'autre  lecture  que  celle  des  œu- 
vres badines  de  Voltaire  ;  les  jeunes  personnes 
et  les  femmes ,  pour  se  dédommager  du  temps 
qu'elles  ont  passé  dans  les  couvents  ,  ne  s'oc- 
cupent que  de  lectures  aussi  frivoles  que  dan- 
gereuses. Le  peuple  de  la  ville  sait  lire  et  écrire, 
mais  ces  connaissances  sont  très  rares  dans  les 
campagnes. 

Dans  ce  tableau  du  gouvernement  et  des 
mœurs  de  la  capitale  des  Etats  de  l'Eglise, 
nous  croyons  n'avoir  rien  omis  d'important: 
nous  n'y  reviendrons  plus.  Choisissons  main- 
tenant parmi  les  curiosités  antiques  et  mo- 
dernes qu'elle  renferme  celles  qui  méritent  îe 
plus  de  nous  occuper.  Rome  est  située  au 
milieu  d'une  vaste  plaine,  jadis  fertile,  au- 
jourd'hui presque  stérile ,  qui  s'étend  depuis 
îa  mer  jusqu'aux  Apennins.  En  entrant  dans 
cette  ville ,  on  a  d'abord  de  la  peine  à  se  croire 
dans  l'orgueilleuse  capitale  de  l'empire  ro- 
.  main  ;  la  Rome  des  papes  recouvre  en  quelque 
sorte  îa  ville  des  empereurs ,  dont  quelques 
monuments  restés  debout  malgré  les  ravages 
du  temps ,  des  barbares  et  des  chrétiens ,  at- 
testent çà  et  là  son  antique  existence.  Le  sol 
moderne  est  tellement  élevé  au-dessus  de  l'an- 
cien ,  que  la  roche  tarpéienne  n'a  plus  que  30 
ou  40  pieds  de  hauteur,  et  que  le  pavé  d'une 
petite  église  bâtie  au  pied  du  mont  Palatin  est 
juste  au  niveau  du  faîte  du  temple  antique  élevé 
à  la  place  où  l'on  prétendait  que  Rémus  et  Ro- 
mulus  avaient  été  allaités  par  une  louve.  Il  a 
fallu  creuser  une  vingtaine  de  pieds  pour  met- 
tre à  découvert  la  base  de  la  colonne  Trajane; 
il  a  fallu  déterrer  plus  de  la  moitié  du  piédestal 
de  l'arc  de  Constantin  pour  pouvoir  juger  dans 
son  entier  ce  monument  si  peu  dégradé,  et 
qui.,  bien  qu'il  appartienne  à  l'époque  de  la  dé- 
cadence de  l'art,  n'en  est  pas  moins  d'un  grand 
intérêt  aux  yeux  de  l'antiquaire.  Le  bel  obé- 
lisque égyptien  chargé  d'hiéroglyphes  et  taillé 
par  ordre  de  Rhamsès ,  treize  siècles  avant 
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notre  ère ,  était  recouvert  de  16  pieds  de  terre 
'au  milieu  des  ruines  du  gi'and  cirque,  lorsque 
Sixte-Quint  le  fit  déterrer  et  en  orna  la  place 
de  Saint-Jean-de-l.atrau.  L'arc  de  Septime- 
Sévcre  était  enterré  jusqu'à  ia  moitié  de  la 
liauteur  de  la  porte  principale.  Presque  tous 
ces  édifices  ont  été  dégagés  par  l'administra- 
tion française,  qui ,  en  quelques  années,  a  fait 
plus  pour  rendre  à  l'admiration  des  artistes 
les  antiques  constructions  de  Rome,  que  la 
plupart  des  papes. 

L'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  gran- 
deur romaine,  le  mieux  conservé  surtout,  c'est 
le  Panthéon  ,  élevé  par  Agrippa  en  l'honneur 
de  tous  les  dieux.  Sa  voûte,  parfaitement 
ronde,  est  égale  en  hauteur  à  sou  diamètre, 
comme  si  l'on  avait  voulu  imiter  la  rotondité 
que  présente  le  ciel.  L'intérieur  de  l'édifice  a 
1 37  pieds  de  diamètre  ;  il  est  éclairé  par  une  ou- 
verture ronde,  de  80  pieds  de  circonférence. 
Précédé  d'un  beau  portique  de  16  colonnes  de 
granit,  et  couronné  d'un  fronton  porté  sur  8 
colonnes,  on  a  pu  facilement  le  transformer  en 
une  église.  Aujourd'hui ,  à  la  place  des  dieux 
de  l'antiquité,  on  y  voit  les  tombeaux  de  Ra- 
phaël etd'Annibal  Carrache.  On  monte  sur  la 
rotonde  (c'est  le  nom  moderne  de  cet  édifice) 
par  des  degrés,  jusqu'au  cercle  de  l'ouverture. 
Au  temps  de  la  puissance  romaine,  ce  dôme 
était  revêtu  de  bronze  :  Constance  11  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  enlever  une  partie  pour 
l'envoyer  à  Syracuse  ;  le  reste  a  été  employé 
dans  la  tribune  et  le  fameux  baldaquin  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  et  à  faire  les  canons  qui 
défendent  le  château  Saint-Ange.  La  place  sur 
laquelle  s'élève  ce  monument  majestueux, 
encore  si  bien  conservé  malgré  une  antiquité 
de  18  siècles,  est  un  marché  arrosé  par  une 
fontaine  abondante,  surmontée  d'un  petit  obé- 
lisque de  granit  égyptien.  Derrière  le  Panthéon 
on  remarque  les  ruines  splendides  des  thermes 
d'Agrippa. 

L'amphithéâtre  de  Flavien ,  que  ses  propor- 
tions gigantesques  ont  fait  appeler  colosseum, 
le  Colyséc,  est  moins  bien  conservé  que  le 
Panthéon ,  parce  qu'il  n'a  point  été  possible 
de  le  transformer  en  église,  et  que  plusieurs 
papes  en  ont  démoli  des  parties  pour  en  em- 
ployer les  pierres  à  la  construction  de  leurs 
palais  :  on  pourrait  citer  de  beaux  édifices,  entre 
autres  le  palais  Farnèse,  qui  ont  été  bâtis  avec 
ces  matériaux.  Le  cardinal  Consalvi  ,  plus 
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éclairé,  a  fait  construire  un  superbe  arc-bou- 
tant  pour  soutenir  un  côté  du  grand  mur  exté- 
rieur qui  menaçait  ruine,  et  le  pape  Léon  XII 
a  fait  réparer  et  même  restaurer  plusieurs  ar- 
cades. Le  peuple  a  quelque  respect  pour  ce 
monument  depuis  que  Pie  VI  a  fait  élever  au 
milieu  de  l'arène  une  croix  et  15  autels  à  la 
mémoire  des  martyrs  que  l'on  croit  avoir  péri 
dans  son  enceinte.  12,000  juifs,  emmenés  cap- 
tifs par  Vespasien  api-ès  la  prise  de  Jérusalem, 
ont  commencé  cet  édifice,  qui  coûta  d'abord 
une  somme  égale  à  50,000,000  de  francs,  et 
qui  fut  achevé  par  Titus.  Sa  circonférence  ex- 
térieure est  de  1,000  pieds,  l'intérieur  en  a 
580  de  longueur  et  480  de  largeur.  On  a  pré- 
tendu qu'il  pouvait  contenir  87,000  specta- 
teurs sur  les  gradins,  mais  ce  nombre  a  paru 
exagéré  à  plusieurs  voyageurs.  Lorsque  Titus 
ouvrit  pour  la  première  fois  cet  amphithéâtre , 
on  y  vit  paraître  un  nombre  incroyable  d'a- 
nimaux de  toutes  espèces  :  des  renards,  des 
lions,  des  tigres,  des  éléphants,  des  cerfs  et 
des  gazelles;  en  un  seul  jour  il  en  périt  plus 
de  5,000  dans  les  combats.  L'arène  fut  quel- 
quefois transformée  en  une  petite  mer  d'une 
vingtaine  de  pieds  de  profondeur,  dont  l'eau 
arrivait  par  80  ouvertures,  et  sur  laquelle  on 
donnait  au  peuple  romain  le  spectacle  d'un 
combat  naval. 

On  a  l'habitude  d'aller  visiter  le  Vatican  aux 
flambeaux  et  le  Colysée  au  clair  de  la  lune. 
Rien  ne  produit  un  effet  plus  magique  que  la 
clarté  de  l'astre  des  nuits  sur  ce  bel  amphi- 
théâtre :  il  semble  que  l'on  va  voir  sortir  de 
ses  sombres  vomitoires  les  ombres  des  mal- 
heureux gladiateurs  qui  venaient  combattre 
à  la  vue  d'un  peuple  habitué  à  de  sanglants 
spectacles. 

Le  Vatican,  qui  tient  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  est,  dit-on,  bâti  sur  l'emplacement 
du  palais  de  Néron.  C'est  une  réunion  de  plu- 
sieurs édifices  qui  occupent  une  superficie  beau- 
coup plus  considérable  que  les  Tuileries  et  le 
Louvre  réunis.  Son  intérieur  renferme  20  cours 
avec  leurs  portiques ,  8  grands  escaliers  et  200 
petits,  et  1,200  appartements,  comprenant 
environ  11,000  salles.  L'escalier  qui  conduit 
à  la  galerie  des  antiques  a  servi  de  modèle  à 
celui  du  musée  au  Louvre,  mais  on  s'accorde 
à  donner  la  préférence  à  ce  dernier.  La  cha- 
pelle du  Vatican  est  cette  fameuse  chapelle 
'  Sixtine ,  &i  richement  décorée ,  et  dont  l'un  des 
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plus  beaux  ornements  est  le  célèbre  tableau 
du  Jugement  dernier,  peint  à  fresque  par  Mi- 
chel-Auge. La  bibliothèque  renferme  S0,000 
volumes  et  24,000  manuscrits  ;  savoir,  16,000 
en  latin,  5,000  en  grec  et  3,000  en  diverses 
langues  orientales.  On  y  voit  un  Virgile  dont 
les  miniatures  sont  de  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle ;  un  Térence  de  la  fin  du  huitième  ;  les  poé- 
sies autographes  de  Pétrarque  ;  un  rouleau  en 
parchemin  de  32  pieds  de  longueur,  couvert 
de  peintures  représentant  l'histoire  de  Josué  et 
ornant  un  manuscrit  grec  du  septième  ou  du 
huitième  siècle;  un  calendrier  mexicain  d'une 
prodigieuse  longueur,  et  un  Plutarque  ayant 
appartenu  à  Christine  de  Suède ,  avec  des 
notes  de  la  main  de  Grotius.  On  sait  que  le 
Vatican  a  été  enrichi  des  livres  que  possédait 
cette  reine.  Parmi  les  objets  que  l'on  remarque 
dans  le  local  réservé  à  la  bibliothèque  se  trou- 
vent une  petite  fresque  du  huitième  siècle  qui 
représente  Gharlemagne  ,  et  plus  loin  l'armure 
dont  était  revêtu  le  connétable  de  Bourbon 
lorsqu'il  périt  au  sac  de  Rome.  C'est  au  Vati- 
can que  l'on  admire  l'école  d'Athènes  et  les  au- 
tres fresques  de  Raphaël  ;  c'est  aussi  ce  palais 
qui  renferme  le  plus  beau,  le  plus  riche  des 
musées.  Un  petit  bâtiment  qui  communique  au 
Vatican  par  deux  longues  galeries  domine 
Rome  et  ses  environs  jusqu'aux  Apennins  ;  la 
belle  vue  dont  on  y  jouit  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  belvéder  :  c'est  là  que  l'on  a  replacé  , 
sous  un  jour  beaucoup  plus  favorable  qu'au 
Louvre,  cette  statue  d'Apollon,  chef-d'œuvre 
du  ciseau  antique,  et  dans  d'autres  salles  le 
Laocoon,  le  Torse  et  l'Antinous.  La  galerie  du 
Vatican,  dit  M.  Valéry,  n'a  pas  cinquante  ta- 
bleaux ,  mais  trois  ou  quatre  chefs-d'œuvre  la 
rendent  la  première  du  monde  :  parmi  ceux-ci 
il  suffit  de  citer  la  Transfiguration  de  Raphaël 
et  la  Communion  de  saint  Jérôme  par  le  Do- 
miniquin.  Les  jardins  du  Vatican  méritent 
d'être  visités  :  on  y  voit  une  pomme  de  pin  de 
grandeur  colossale  en  bronze ,  qui  surmontait, 
dit-on ,  le  mausolée  d'Adrien  ;  le  piédestal  de 
ia  colonne  d'Antonin-le-Pieux  ;  et  la  villa 
Pia,  élégante  construction  élevée  par  le  pape 
Pie  IV. 

Le  palais  Quirinal  était  autrefois  la  rési- 
dence d'été  du  pape  ;  il  est  maintenant  réservé 
aux  esclaves.  La  forme  en  est  irrégulière, 
mais  la  beauté  de  son  intérieur,  ses  magnifi- 
ques points  de  vue  et  ses  jardins ,  en  font  une 


demeure  qui  joint  l'agrément  à  la  magnifi- 
cence. Sous  le  gouvernement  impérial  il  avait 
été  destiné  au  jeune  prince  qui  reçut  le  titre  de 
roi  de  Rome.  Ce  palais  porte  le  nom  du  mont 
Quirinal,  sur  le  sommet  duquel  il  est  bâti. 
On  lui  donne  aussi  celui  de  Monte- Cav allô , 
parce  que  devant  sa  façade  on  voit  deux  beaux 
groupes  en  marbre  représentant  chacun  un 
cheval  de  proportion  colossale,  conduit  par  un 
jeune  homme  qui  semble  le  dompter,  et  dont 
la  taille  est  de  17  pieds  de  hauteur.  Ces  deux 
groupes  sont  antiques,  mais  ils  ne  sont  pro- 
bablement point  de  Phidias  et  de  Praxitèle, 
comme  les  noms  que  portent  leurs  piédestaux 
sembleraient  l'indiquer.  Entre  ces  deux  grou- 
pes s'élève  un  obélisque  égyptien  de  porphyre 
rouge.  Une  belle  fontaine,  dont  les  eaux  re- 
tombent dans  un  bassin  de  granit  oriental  de 
76  pieds  de  circonférence  et  taillé  dans  un  seul 
bloc,  occupe  le  centre  de  la  place.  Le  jardin 
du  Quirinal  est  un  des  plus  beaux  de  l'Italie. 

La  moderne  Rome  a  aussi  son  Capitole, 
mais  ce  n'est  plus  cette  montagne  où  les  maî- 
tres du  monde  allaient  rendre  grâces  à  Jupiter- 
Tonnant,  dont  le  temple  dominait  la  ville,  et 
près  duquel  s'élevait  le  Tahularium,  édifice 
sacré  renfermant  les  décrets  du  sénat ,  gravés 
sur  des  tables  de  bronze.  Ce  n'est  qu'une  pe- 
tite colline  dont  les  bâtiments  sont  la  rési- 
dence des  magistrats  municipaux.  On  y  monte 
par  un  escalier  construit  par  Michel-Ange  et 
bordé  de  deux  balustrades  au  bas  desquelles 
deux  lions ,  formés  de  cette  roche  d'amphibole 
improprement  appelée  6asa/^e,  jettent  de  l'eau 
par  la  gueule.  Le  sommet  de  ses  rampes  est 
garni  de  deux  groupes,  dont  Tun  représente 
Castor  et  l'autre  Pollux,  tenant  chacun  un 
cheval  par  la  bride.  Us  ne  sont  pas  à  comparer 
à  ceux  qui  décorent  la  place  de  Monte-Cavallo, 
On  est  choqué  à  la  vue  de  ces  deux  hommes 
d'une  si  haute  stature ,  retenant  deux  chevaux 
de  si  petite  taille.  Près  de  ces  groupes  on  voit 
deux  beaux  trophées ,  dits  les  trophées  de  Ma- 
rins^ puis  deux  statues  des  fils  de  Constantin , 
et  enfin  deux  petites  colonnes.  Les  deux  côtés^ 
de  la  balustrade  sont  terminés  par  deux  bornes 
miliaires:  celle  de  gauche  était  la  première 
sur  la  voie  Appienne.  L'escalier  conduit  à  une 
place.  En  y  arrivant,  on  voit  le  palais  du  sé- 
nateur en  face  ;  à  droite  celui  des  conserva- 
teurs ,  et  à  gauche  le  musée  de  peinture.  Ces 
bâtiments  sont  aussi  l'ouvrage  de  Michel- 
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Ange,  qui  fit  mettre  au  milieu  de  la  place  la 
«tatue  de  Marc-Aurèle,  la  plus  belle  statue 
équestre  antique,  et  la  seule  grande  statue  de 
bronze  qui  ait  été  trouvée  à  Rome.  On  arrive 
au  palais  du  sénateur  par  un  beau  perron  à 
deux  rampes  de  Michel-Ange,  au  bas  des- 
quelles figurent  les  deux  colosses  couchés  du 
Nil  et  du  l'ibre,  et  la  statue  mutilée  de  Mi- 
nerve, dite  Rome  triomphante.  La  grande  salle 
sert  aux  séances  du  tribunal  sénatorial  ;  à  l'é- 
tage supérieur  se  réunit  l'académie  des  nou- 
veaux Lyncei,  la  plus  ancienne  des  sociétés 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  :  elle 
date  du  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. Sous  le  portique  du  palais  des  conserva- 
teurs on  remarque  une  statue  antique  de  César, 
la  seule  qui  passe  pour  authentique.  Le  musée 
du  Capitole  offre  un  grand  nombe  de  tableaux 
d'auteurs  célèbres,  tels  que  le  Titien,  le  Guer- 
chin,  le  Guide,  l'Albane,  le  Tintoret,  le  Do- 
miniquin  ,  le  Poussin ,  Rubens,  les  deux  Car- 
rache  et  Paul  Véronèse  ;  mais  la  plupart  de 
ces  tableaux  sont  de  second  et  même  de  troi- 
sième ordre. 

Du  haut  de  la  tour  du  palais  sénatorial,  on 
voit,  à  l'opposé  de  l'escalier  qui  conduit  au 
Capitole,  le  Campa  Vaccino.  Cette  vaste  place, 
couverte  de^  ruines  ,  a  été  jusqu'au  pape 
Pie  VII  le  marché  aux  bœufs;  c'était  jadis  le 
Forum  Romanum.  A  l'endroit  où  l'on  a  vu 
les  bestiaux  rassemblés,  le  peuple  romain  ve- 
nait prendre  part  aux  affaires  publiques  ;  ici 
la  voix  éloquente  de  Cicéron  révélait  à  ses 
compatriotes  la  conspiration  de  Catilina;  plus 
loin,  le  gouffre  de  Gurtius  rappelait  le  dé- 
vouement patriotique  d'un  Romain  généreux  : 
ce  gouffre  n'est  plus  qu'une  petite  mare  dans 
laquelle  les  canards  vont  barboter. 

Non  loin  du  Monte-Citorio ,  se  voit  sur  la 
place  Colonna  la  colonne  Antonine,  surmon- 
tée d'une  statue  de  saint  Paul.  Sur  la  place 
du  Monte-Citorio  s'élève  un  obélisque  en 
syénite  rouge,  érigé  à  Héliopolis  en  l'honneur 
de  Psammitichus  l*"^,  et  qui  fut  transporte  à 
Rome  par  Auguste,  pour  servir  de  gnomon 
sur  le  Champ-de-Mars,  ou  il  fut  déterré  sous 
le  pontificat  de  Benoît  XIV.  Le  vaste  palais 
du  Monte-Citorio,  bâti  par  le  cavalier  Bernin, 
est  celui  où  se  tire  la  loterie.  La  douane  est 
un  ancien  temple  orné  de  11  majestueuses  co- 
lonnes cannelées  en  miirbre  que  l'on  legarde 
comme  celui  que  le  sénat  et  le  peuple  décer- 


nèrent à  Antonin-le-Pieux.  Plus  loin  ,  sur  le 
bord  du  Tibre,  le  tombeau  d'Adrien  est  de- 
venu le  château  Saint-Ange;  le  pont  qui  y 
conduit  et  qui  porte  le  môme  nom  ,  est  l'an- 
tique pont  Mlius ,  bâti  par  Adrien;  les  deux 
statues  qui  se  trouvent  à  l'entrée  sont  celles 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ;  les  autres  re- 
présentent des  anges. 

Mais  laissons  ces  monuments  travestis,  ou 
par  le  mauvais  goût  ou  par  le  zèle  religieux, 
et  dirigeons  nos  pas  vers  ie  chef-d'œuvie  de 
Rome  moderne,  vers  le  plus  magnifique  tem- 
ple de  la  chrétienté.  Le  principal  défaut  que 
l'on  trouve  à  féglise  de  Saint-Pierre,  est  d'a- 
voir plutôt  la  façade  d'un  palais  que  celle 
d'une  église,  et  de  manquer  d'unité.  Les  di- 
mensions gigantesques  de  ce  bâtiment  sont 
telles,  que,  vue  de  l'extérieur,  sa  magnifique 
coupole  ne  paraît  point  en  faire  partie;  il 
semble  que  ce  soit  le  dôme  d'un  autre  édifice. 
La  place  de  Saint-Pierre  est  tout -à- fait  digne 
de  cette  basilique  ;  elle  est  environnée  de  deux 
portiques  demi-circulaires  qui  se  terminent 
par  une  place  carrée,  prolongée  jusqu'à  la  fa- 
çade de  l'église ,  de  manière  à  former  deux 
places  dont  la  longueur  totale  est  de  près  de 
1,000  pieds.  Le  portique  est  surmonté  de 
92  statues  de  saints,  hautes  de  9  à  10 pieds; 
le  portail  est  si  bien  en  proportion  avec  ce  qui 
l'entoure,  que  l'œil  n'est  d'abord  point  étonné 
du  développement  qu'il  présente,  ni  de  la 
grosseur  des  colonnes ,  qui  ont  cependant  8 
pieds  3  pouces  de  diamètre.  La  façade  est  de 
366  pieds  ;  on  entre  par  5  portes  sous  un  por- 
tique de  448  pieds  de  longueur  sur  39  de  lar- 
geur; les  deux  extrémités  de  ce  portique  sont 
occupées  par  deux  vestibules:  dans  l'un,  on 
voit  la  statue  équestre  de  Constantin,  due  au 
ciseau  de  Bernin,  et  dont  le  cheval  rappelle 
celui  de  Louis  XIV,  transformé  en  Curtius, 
que  le  même  artiste  fit  pour  le  château  de 
Versailles ,  et  qui  fut  avec  raison  relégué  à 
l'extrémité  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses; 
dans  l'autre,  s'élève  celle  de  Charlemagne, 
par  Cornacchini.  Ces  deux  empereurs,  que 
Rome  regarde  comme  ses  bienfaiteurs ,  mé- 
ritent une  telle  place  sous  le  rapport  histo- 
rique ,  mais  non  sous  le  rapport  de  l'art.  En 
entrant  dans  ce  temple,  dont  la  forme  est  celle 
d'une  croix  latine,  on  est  d'abord  plus  frappé 
de  la  profusion  des  marbres  et  des  mosaïques 
que  de  sa  grandeur:  il  a  cependant  660  pieds 
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de  longueur  à  l'cxtéileur,  575  dans  œuvre , 
428  de  largeur  et  144  de  hauteur  sous  clef. 
Les  ornements  en  sont  riches  ,  éblouissants 
même  et  distribués  avec  plus  d'ostentation 
que  de  goût.  On  pourrait  aussi  reprocher  à  cet 
édifice  une  trop  grande  clarté  :  une  lumière 
moins  vive  inviterait  au  recueillement  et  fe- 
rait mieux  remarquer  l'effet  magique  que 
produit  une  gloire  ou  vitrage  de  couleur  au- 
rore, entourée  d'anges,  et  qui  éclaire  l'extré- 
mité de  l'église.  Les  principales  chapelles  sont 
ornées  de  mosaïque  d'après  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres.  Au  bout  de  la  nef  à  droite, 
la  statue  colossale  de  saint  Pierre  n'est  point 
faite  avec  le  bronze  de  celle  de  Jupiter-Capi- 
tolin ,  comme  on  Ta  si  souvent  répété  ;  c'est 
un  véritable  saint  Pierre  ,  monument  barbare 
du  cinquième  siècle  (^j.  Il  est  l'objet  de  la  vé- 
nération générale  ;  l'orteil  de  ce  saint  est  usé 
de  plus  d'un  pouce  par  les  baisers  des  fidèles. 
Ce  qui  peut  donner  une  idée  des  dimensions 
de  l'édifice,  c'est  le  baldaquin  en  bronze  qui 
surmonte  le  maître-autel  :  il  paraît  être  dans 
des  proportions  ordinaires,  et  cependant  il  a 
122  pieds  de  hauteur,  c'est-à-dire  qu'elle  dé- 
passe de  39  pieds  celle  de  la  colonnade  du 
Louvre.  Le  bronze  employé  par  Bernin  à  sa 
construction  pèse  186,392  livres,  et  la  dorure 
a  coûté  210,000  francs.  Il  est  placé  au-des- 
sous de  la  coupole ,  qui  est  sans  contredit  ce 
que  cette  église  offre  de  plus  étonnant  :  elle 
a  450  pieds  d'élévation  et  130  de  diamètre  à 
l'intérieur,  les  12  apôtres  y  sont  représentés 
en  mosaïques  dans  des  médaillons  séparés  par 
des  groupes  d'anges  qui  portent  les  instru- 
ments de  la  passion.  Dans  les  deux  parties  les 
plus  apparentes  de  cette  église ,  on  a  eu  soin 
de  rappeler  le  souvenir  du  saint  auquel  elle 
est  consacrée  :  ainsi  l'on  assure  que  la  balus- 
trade dorée  qui  s'étend  devant  le  maître-autel 
recouvre  le  tombeau  et  le  corps  de  saint 
Pierre,  placés  au-dessous,  dans  une  église  sou- 
terraine plus  ancienne  que  la'basihque.  L'ex- 
trémité de  l'église  est  occupée  par  un  superbe 
monument  composé  d'une  tribune  soutenue 
par  quatre  figures  colossales  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Augustin,  de  saint  Atha- 
nase  et  de  saint  Chrysostome.  Au  milieu  de 
cette  tribune,  faite  avec  le  bronze  antique  du 
Panthéon ,  on  voit  un  fauteuil  en  bois  orné 

(')  Falery  ;  Voyages  historiques,  littéraires  et  ar- 
Ibtiques  en  Italie,  etc. ,  t.  IV,  p.  6. 


d'or  et  d'ivoire,  que  l'on  appelle  la  chaire  de 
saint  Pierre,  parce  qu'on  prétend  que  c'est 
celle  dont  il  se  servait.  Parmi  les  magnifiques 
mausolées  que  renferme  cette  église,  on  place 
en  première  ligne  celui  de  Paul  III,  par  Guil- 
laume délia  Porta.  Celui  d'Urbain  Vlll  fait 
honneur  au  ciseau  du  Bernin,  si  souvent  mal- 
heureux dans  ses  compositions  ;  celui  de  Chris- 
tine de  Suède  est  splendide,  mais  maniéré;  le 
m.oniiment  Bezzonico  est  un  chef-d'œuvre  de 
Canova  ;  enfin  la  chapelle  Clémentine  renferme 
le  tombeau  de  Pie  VII ,  ouvrage  qui ,  suivant 
les  connaisseurs ,  est  peu  digne  du  talent  de 
Thorwaldsen. 

L'église  souterraine  de  Saint-Pierre ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  mosaïques  et  d'autres  mo- 
numents anciens,  ne  répond  pas  à  l'idée  que 
l'on  se  fait  des  antiques  catacombes  chrétien- 
nes. On  y  remarque  les  tombeaux  de  Char- 
lotte ,  reine  de  Jérusalem  et  de  Chypre ,  de 
l'empereur  Othon  II ,  et  des  papes  Adrien  IV, 
Boniface  Vllï,  Nicolas  V,  Urbain  VI  et 
Paul  11. 

Pour  juger  complètement  de  l'étendue  de 
Saint-Pierre,  il  faut  monter  sur  son  immense 
coupole,  que  termina  Michel-Ange  à  l'âge  de 
87  ans.  Il  avait  dit  qu'il  placerait  à  150  pieds 
de  hauteur  la  coupole  du  Panthéon ,  et  cette 
entreprise  hardie  a  été  accomplie  :  le  sommet 
de  la  croix  est  à  408  pieds  du  sol.  La  boule 
de  bronze  que  couronne  celle-ci  peut  contenir 
jusqu'à  16  personnes  assises.  De  ce  point  on 
jouit  du  plus  complet  et  du  plus  magnifique 
aspect  de  la  ville  et  de  la  campagne  de  Rome. 
Une  population  d'ouvriers  toujours  occupés 
des  réparations,  habite  le  sommet  du  temple 
qui ,  suivant  l'expression  de  M.  Valéry ,  sem- 
ble une  place  publique  en  l'air.  On  dit  qu'il 
y  a  certaines  fêtes  dans  l'année  où  l'on  brûle 
dans  Saint-Pierre  pour  60,000  francs  de  bou- 
gies dans  un  seul  jour  (*}.  Cette  égh'se  fut 
commencée  en  1503  et  terminée  en  1606;  on 
estime  qu'elle  a  coûté  plus  de  247  millions  de 
notre  monnaie. 

Après  cette  magnifique  basilique,  comment 
s'arrêter  à  décrire  les  autres  églises  de  Rome? 
la  plupart  cependant  offrent  un  intérêt  parti- 
culier par  leur  richesse  et  leur  antiquité.  On 
s'accorde  à  regarder  celle  de5a/i  Giovanni  in 
Fonte  comme  la  plus  ancienne,  non  seule- 
ment de  Rome ,  mais  de  toute  la  chrétienté;  ou 

(')  Voyage  co  Italie,  par  M.  iSimond, 
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la  désîgne  aussi  sous  le  nom  de  Baptistère  de 
Constantin,  quoiqu'il  soit  faux  que  cet  empe- 
reur y  ait  été  baptisé  :  il  est  plus  probable 
qu'il  se  plut  à  l'enrichir.  On  y  admire  8  co- 
lonnes magnifiques  et  d'une  grosseur  surpre- 
nante en  porphyre.  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs autres  églises  qui ,  bien  qu'inférieures  à 
celle  de  Saint-Pierre ,  surpassent  encore  la 
plupart  de  celles  de  l'Europe  :  telle  est  celle 
de  Saint- J ean-de-Latran  ^  dont  les  cloîtres 
ont  servi  de  demeure  à  plusieurs  papes  ,  et  où 
des  conciles  se  sont  tenus  ;  on  y  montre  le 
puits  de  la  Samaritaine,  la  colonne  du  temple 
de  Jérusalem  qui  s'est  fendue  en  deux  à  la  mort 
de  Jésus-Christ,  celle  où  le  coq  chanta  quand 
saint  Pierre  renia  son  maître,  et  l'escalier  saint 
apporté  de  Jérusalem  et  qu'on  ne  monte  qu'à 
genoux.  On  doit  encore  citer  Sainte-Marie- 
Majeure  ^  dont  l'intérieur  est  surtout  remar- 
quable par  ses  riches  ornements;  l'église  des 
Jésuites  ou  du  Gesii,  dont  l'élégante  façade 
est  de  Vignole  et  de  son  élève  Jacques  délia 
Torta;  celle  de  Saint-Charles ,  à  Catinari , 
ornée  de  tableaux  du  Giside  et  du  Dominiquin; 
celle  de  Sainte-Marie-des- Anges ,  bâtie ,  ainsi 
que  le  vaste  cloître  des  Chartreux,  par  Michel- 
Ange  sur  les  ruines  des  thermes  de  Dioclétienî 
celle  de  Saint-Paul  hors  des  murs ,  la  plus 
révérée  des  églises  de  Rome  pour  son  anti- 
quité, que  le  feu  détruisit  en  1823,  et  que  Ton 
rebâtit  depuis  plusieurs  années  :  parmi  les 
objets  échappés  à  l'incendie ,  se  trouvent  quel- 
ques bas -reliefs  antiques  et  une  superbe 
mosaïque  faite  en  440  par  saint  Léon,  repré- 
sentant le  Christ  et  les  24  vieillards  de  l'Apo- 
calypse; la  basilique  de  S ainte-Croiœ-en- Jé- 
rusalem, fondée  par  sainte  Hélène  sur  les  restes 
des  jardins  d'Héliogabale^  l'église  de  Saint- 
Théodore ,  qui  s'élève  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  temple  de  Romulus,  bâti  à  l'endroit 
où  la  tradition  porte  qu'il  fut  allaité  par  une 
louve;  Saint-Etienne-le~Rond ,  que  l'on  re- 
garde comme  un  temple  consacré  à  Claude,  et 
converti  en  église  vers  le  cinquième  ou  le 
sixième  siècle;  enfin  la  basilique  de  Saint-Sé- 
bastien^ célèbre  par  ses  catacombes. 

On  nous  pardonnera  de  ne  point  entrer  dans 
plus  de  détails  au  sujet  des  églises  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  ,  lorsqu'on  saura  com- 
bien le  choix  que  nous  aurions  à  faire  serait 
long  et  fastidieux,  puisque  leur  nombre  s'é- 
lève à  plus  de  360.  Celui  des  palais  est  encore 


plus  considérable.  Leur  architecture  a  plutôt 
le  caractère  de  la  solidité  que  de  l'éléjzance; 
on  en  compte  au-delà  de  60  qui  méritent 
d'être  vus  ;  il  en  est  peu  qui  n'offrent  à  côté 
des  livrées  de  l'orgueil  les  dehors  de  la  gene, 
et  même  de  la  mijièi  c.  Le  délabrement  de  la 
plupart  des  palais  de  Rome  est  une  consé- 
quence naturelle  de  la  décadence  du  pouvoir 
des  papes  :  au  temps  de  leur  splendeur,  ces 
somptueuses  demeures  étaient  habitées  par 
des  familles  puissantes,  telles  que  les  Colonna, 
les  d'Esté,  les  Doria,  etc. ,  et  leur  intérieur, 
occupé  par  de  nombreux  domestiques,  répon- 
dait à  la  beauté  de  l'extérieur;  aujourd'hui  les 
propriétaires,  réduits  à  l'indigence,  ne  sont 
plus  que  les  concierges  des  palais  de  leurs 
ancêtres.  On  va  souvent  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  italienne  dans  une  vaste  ha- 
bitation dont  les  vitres  sont  cassées ,  et  comme 
l'entrée  en  est  publique,  le  dessous  de  la  porte 
devient  le  réceptacle  de  toutes  les  ordures  que 
chez  nous  les  gens  du  peuple  vont  déposer  au 
pied  des  murs,  malgré  les  défenses  qui  y  sont 
affichées  en  grosses  lettres.  «  Le  noble  pos- 
»  sesseur  d'un  palais  romain  occupe  un  recoin 
»  de  sa  vaste  étendue;  il  y  vit  simplement, 
»  familièrement,  avec  sa  famiglia,  c'est-a- 
»  dire  ses  affidés,  protégés  et  serviteurs.  Les 
»  grands  appartements  ne  sont  point  habités  ] 
»  il  n'y  reçoit  pas  ses  amis,  mais  il  les  laisse 
»  voir  à  tout  le  monde  ;  c'est  le  seul  usage 
»  qu'il  en  fasse.  Son  palais  est  un  lieu  public; 
»  l'admiration  qu'il  excite  rejaillit  sur  lui; 
»  voilà  sa  jouissance;  mais  comme  le  public 
»  qui  admire  n'est  pas  un  public  accoutumé  à 
»  la  propreté,  et  qui  s'effarouche  de  quelques 
»  ordures  sur  un  escalier,  pourquoi  le  pro- 
»  priétaire  s'en  occuperait-il  davantage?  Soa 
»  escalier  à  lui  est  un  escalier  dérobé;  la  grande 
)'  porte,  le  grand  escalier,  tout  cela  c'est  la  rue. 
»  Il  porte  ses  regards  plus  haut,  et,  pour  le 
»  dire  en  un  mot,  il  y  a  un  coin  de  grandioso 
»  caché  sous  l'ordure  d'un  palais  romain  » 
Cependant  on  peut  citer  le  palais  RuspoH 
dont  l'escalier  de  1 15  marches  en  marbre  blanc 
passe  pour  le  plus  beau  de  Romej  le  palais 
Ghigi  dont  la  cour  et  le  vestibule  sont  magni- 
fiques, et  dont  l'intérieur  renferme  des  ta- 
bleaux précieux  et  une  riche  bibliothèque;  le 
palais  Sciarra  dont  la  porte  en  marbre  est  di- 
gne de  Vignole,  et  qui  possède  aussi  une  ti'ès 
{')  Si:n07ici  :  Voyage  en  Italie- 
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belle  galerie;  l'immense  palais  Doria;  le  pa- 
lais Colonna  dont  la  galerie  est  une  des  pre- 
mières de  Rome;  le  palais  Barherini^  remar- 
quable par  son  architecture  qui  fait  honneur 
au  Bernin ,  et  par  ses  sculptures  et  ses  pein- 
tures; le  palais  Corsini  dans  lequel  on  conserve 
la  chambre  où  mourut  la  reine  Christine  ;  le 
beau  palais  Massimi  dont  les  maîtres  préten- 
dent descendre  des  Fabius  de  l'antique  Rome; 
le  palais  Farnèse,  que  Vignole  et  Michel- 
Ange  ont  contribué  à  embellir ,  et  dans  lequel 
on  admire  une  galerie  peinte  par  Anuibal  et 
Augustin  Carrache;  enfin  l'immense  palais 
Borghèse ,  célèbre  par  ses  portiques  et  sa  ri- 
che galerie. 

La  plus  belle  des  15  portes  de  Rome  est  la 
plus  septentrionale,  appelée  -porta  del  Po- 
polo ,  espèce  d'arc  de  triomphe  dont  l'extérieur 
d'un  bon  goût  d'architepture  a  mérité  d'être 
attribué  à  Vignole  et  à  Michel-Ange,  mais 
dont  l'intérieur  présente  des  traces  du  mauvais 
goût  de  Bernin  ,  qui  la  termina  pour  l'entrée 
de  la  reine  Christine.  Ses  principales  rues  sont 
la  strada  di  Ripetta,  qui  conduit  au  Tibre; 
celle  du  Babuino  qui  mène  à  la  place  d'Espa- 
gne; la  strada  Lungara,  la  strada  Condotti, 
et  surtout  la  strada  del  Corso ,  qui ,  traversant 
presque  toute  la  ville,  sert  aux  courses  de 
chevaux  et  est  la  promenade  la  plus  fréquen- 
tée de  Rome, 

Parmi  les  46  places  que  renferme  cette  belle 
cité,  il  en  est  5  ou  6  qui  méritent  d'être  men- 
tionnées. Celle  du  Peuple  est  située  près  de 
la  porte  de  ce  nom  ;  elle  est  ornée  d'un  superbe 
obélisque  égyptien  qui  fut  élevé  à  Eéliopolis 
par  le  roi  Rhamsès  P*^  pour  décorer  le  temple 
du  Soleil,  et  qui  fut  transporté  à  Rome  par 
Auguste.  En  1833  on  a  inauguré  sur  cette 
place  une  belle  statue  représentant  le  génie 
des  beaux-arts  ,  qui  a  été  exécuté  par  M.  Fél. 
Guacca.  La  place  de  Saint-Jean  de-Latran 
n'est  remarquable  que  par  la  belle  façade  de 
cette  église  et  par  un  des  plus  beaux  obélisques 
connus  qui  fut  érigé  à  Tiièbes  par  Thoutmo- 
sis  II.  La  place  Panthéon  est  aussi  décorée 
d'un  obélisque,  mais  d'une  petite  dimension. 
La  place  Navoyic,  où  se  tient  le  principal  mar- 
ché ,  est  embellie  par  une  magnifique  fontaine. 
La  place  à! Espagne  est  décorée  par  le  palais 
de  la  cour  d'Espagne,  par  le  magnifiqueescalier 
qui  conduit  à  l'église  de  la  Trinité  du  Mont 
et  par  la  fontaine  Barcaccia. 


Nous  avons  cité  quelques  unes  des  princi- 
pales  antiquités  de  Rome,  mais  il  en  est  en- 
core plusieurs  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence.  La  cloaca  maa^ma ,  magnifique 
aqueduc  souterrain  si  solidement  construit 
par  Tarquin,  qu'il  en  reste  plus  de  la  moitié, 
est  le  plus  beau  monument  qui  ait  jamais  été 
fait  pour  servir  d'égout  aune  grande  ville;  sa 
voûte  étonne  par  sa  hauteur  et  sa  longueur;  il 
remplit  encore  sa  destination  première.  Le 
Forum  Trajanum,  le  plus  l'égulier  et  le  plus 
splendide  des  Forum  antiques,  fut  déblayé 
par  l'administration  française  ;  il  présente 
l'aspect  d'un  cirque  entouré  d'une  balustrade 
en  fer.  Au  milieu  s'élève  la  colonne  Trajane 
dont  les  bas-reliefs  en  spirale  comprennent 
plus  de  2,500  figures  parfaitement  sculptées 
dans  le  marbre.  Ce  monument,  sur  lequel 
Sixte-Quint  fit  placer  une  statue  en  bronze  de 
saint  Pierre,  a  servi  à  démontrer  un  fait  ar- 
chéologique très  curieux  :  pendant  qu'on  le 
restaurait  en  1833,  un  architecte  d'Altona, 
nommé  Semper,  profita  de  l'échafaudage  qu'on 
avait  élevé  à  l'entour,  et  y  découvrit  des  traces 
de  couleur  bleue  ou  verte.  Ce  fait,  joint  à  plu- 
sieurs autres  du  même  genre,  ne  permet 
guère  de  douter  que  les  anciens  peignaient 
leurs  monuments  d'architecture,  de  manière 
à  en  faire  ressortir  les  ornements.  Il  reste  du 
théâtre  de  Marcellus  le  quart  des  arcades  qui 
formaient  son  enceinte.  Le  cirque  de  Cara- 
calla,  seul  monument  de  ce  genre  qui  existe 
encore  à  Rome,  s'élève  majestueusement  au 
milieu  des  champs  et  des  vignes.  Les  thermes 
du  même  empereur,  dans  lesquels  3,000  per- 
sonnes pouvaient  se  baigner  à  la  fois,  occupent 
une  superficie  qui  surpasse  d'un  tiers  celle  de 
l'hôtel  des  Invalides  à  Paris;  ceux  de  Titus, 
d'où  l'on  jouit  d'une  superbe  vue  sur  le  Coly- 
sée  ;  plusieurs  arcs  de  triomphe ,  parmi  les- 
quels nous  citerons  celui  de  Gallien^  celui  de 
Titus,  celui  de  Constantin^  celui  de  Januset 
celui  de  Septime  Sévère  ;  les  mausolées  d'Au- 
guste et  de  CeciiiaMetella  sont  aussi  des  mo- 
numents très  remarquables  sous  le  rapport  de 
l'histoire  de  l'art  chez  les  anciens. 

Les  catacombes,  dites  de  Saint-Sébastien, 
portent  tous  les  caractères  d'une  antique  car- 
rière de  tufa  volcanique  ou  de  pouzzolane, 
dans  laquelle  sont  disposées  des  niches  laté- 
rales ,  les  unes  au-dessus  des  autres.  Les  ga- 
leries ont  15  à  20  pieds  de  largeur  et  de  hau- 
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teur,  sur  environ  2  lieues  (le  longueur.  Elles  for- 
ment des  rues  qui  communiquent  entre  elles.  Le 
luxe  de  la  métropole  pénétra  même  au  fond  de 
ces  souterrains  :  on  voit  que  plusieurs  parties 
sont  ornées  de  fresques  remarquables. 

Rome,  d'après  les  recensements  officiels 
de  1838,  renferme  148,903  habitants,  mais 
son  étendue  peut  comporter  une  population 
plus  considérable.  On  y  comptait,  en  1835, 
vingt-deux  hôpitaux  pour  les  malades,  les 
aliénés  et  les  convalescents;  vingt-cinq  insti- 
tuts pour  les  enfants-trouvés,  les  orphelins, 
les  vieillards,  les  filles  repentantes  et  les  veu- 
ves ;  vingt-six  établissements  et  confréries  de 
charité,  et  372  écoles  primaires  qui  comp- 
taient environ  14,100  élèves  (').  Parmi  les 
établissements  de  bienfaisance  nous  citerons 
principalement  l'hospice  Saint-Michel  et  le 
vaste  hôpital  du  Saint-Esprit. 

En  téte  des  établissements  d'instruction,  se 
trouvent  l'université  connue  sous  le  nom  de 
Sapienza,  le  collège  romain,  celui  de  la  pro- 
pagande;  on  compte  en  outre  à  Rome  16 
collèges,  2  séminaires,  un  grand  nombre 
'  d'écoles  élémentaires,  un  institut  de  sourds- 
muets.  5  écoles  des  beaux-arts  pour  les  étrangers 
et  les  indigènes,  un  bel  observatoire,  de  nom- 
breuses bibliothèques  et  collections  d'arts  et  de 
sciences,  et  8  sociétés  savantes  et  littéraires. 

On  ne  peut  sortir  de  Rome  sans  qu'une  foule 
d'objets  ne  vous  retrace  les  souvenirs  de  l'an- 
tiquité. Près  de  la  porte  de  Saint-Paul,  la 
pyramide  ou  le  tombeau  de  Caïus  CestiuSf 
annonce  par  sa  masse ,  par  les  peintures  et  le 
stuc  qui  ornent  son  intérieur,  l'opulence  de  ce 
Romain.  On  voit  à  peu  de  distance  la  grotte 
et  la  fontaine  où  Numa  s'entretenait  avec  la 
nymphe  Egéric.  C'est  à  Ttisculum  que  Cicé- 
ron,  César  et  Crassus,  fuyaient  le  bruit  et  les 
intrigues  de  Rome  :  Frascati  s'élève  auprès  de 
ses  ruines. 

Un  grand  nombre  de  villa,  ou  maisons  de 
campagne  des  environs  de  Roiiie,  mériteraient 
d'être  citées  si  le  plan  de  ce  Précis  le  per- 
mettait; nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
plus  remarquables.  La  villa  Borghèse  doit  être 
mise  au  premier  rang  :  on  y  admire  ses  jardins, 
sou  lac,  son  temple,  son  hippodrome  et  son 
musée  riche  en  chefs-d'œuvre  antiques.  La 
villa  Albani  surpasse  encore  la  précédente  par 

(')  Degli  insiituti  di  publica  curita  et  d'mslruzione 
primnria  in  Roma.  —  Ouvrage  de  Mgr.  Moiichini. 


les  trésors  de  son  musée.  Lsl  villa  Aldohran- 
</im,  superbe  demeure,  mais  presque  abandon- 
née, ne  le  cède  point  aux  plus  belles  maisons 
de  plaisance  des  environs  de  Rome  :  ses  jar- 
dins en  amphithét^itre,  ses  cascades,  dont  l'a- 
gréable murmure  paraît  être  une  imitation  des 
orgues  d'eau  célèbres  chez  les  anciens,  ses 
vases  ,  ses  statues  antiques ,  ses  fresques  du 
Dominiquin,  en  feraient  un  séjour  délicieux 
s'il  était  moins  négligé. 

Les  rues  sales  de  Tivoli  inspireraient  à 
Horace  plutôt  une  juste  satire  que  des  chants 
à  sa  louange  :  il  n'y  reconnaîtrait  point  ce 
Tihiir  qui  fit  ses  délices;  le  temple  d'Hercule 
a  été  remplacé  par  la  cathédrale  de  Saint-Lau- 
rent; la  villa  de  Mécène  est  devenue  une  ma- 
nufacture de  fer  ;  mais  il  retrouverait  les  restes 
des  deux  petits  temples  de  la  Sibylle  et  de 
Vesta;  il  admirerait  encore  la  situation  de  la 
ville  et  ses  belles  cascades  toujours  dignes  des 
chants  du  poëte.  Dans  ces  lieux  qui  furent 
habités  par  tant  de  personnages  antiques  cé- 
lèbres, il  ne  remarquerait  que  \a.  villa  d'Esté, 
le  seul  monument  moderne  qui  puisse  rivaliser 
avec  les  riches  habitations  qu'on  y  remarquait 
de  son  temps;  il  chercherait  à  FeZ/efri  l'an- 
cienne Velitrœ  ^  bâtie  par  les  Volsques,  la 
maison  de  plaisance  que  possédait  Auguste; 
il  reconnaîtrait  ces  marais  Pontins  (Pomptina 
palus),  aujourd'hui  plus  dangereux  par  leurs 
exhalaisons  que  de  son  temps  ;  il  reverrait  les 
restes  de  cette  voie  Appienne  qui  les  traver- 
sait et  dont  la  construction,  due  à  Appius 
Glaudius,  fut  le  premier  bienfait  qu'éprouva 
cette  contrée.  Auguste  fit  dessécher  une  partie 
de  ces  marais,  Trajan  y  fit  construire  des 
ponts  et  des  habitations,  et  l'on  y  vit  s'élever 
des  maisons  de  plaisance  appartenant  à  de 
riches  familles  que  la  beauté  du  site  attirait. 
Les  causes  qui  contribuèrent  à  l'insalubrité 
de  la  Maremme  eurent  la  même  influence  sur 
les  marais  Pontins  :  l'invasion  des  barbares 
les  dépeupla;  les  eaux,  sans  écoulement,  ré- 
pandirent  dans  l'air  leurs  miasmes  dangereux. 
Malheur  à  celui  que  la  nuit  surprendrait  en- 
dormi sur  leurs  bords  pendant  les  chaleurs  de 
l'été!  il  ne  se  ré^ cillerait  plus.  Plusieurs  papes 
ont  tenté  de  les  dessécher;  les  derniers  essais 
dus  à  l'administration  française  n'ont  point 
été  tout-à-fait  infructueux  ;  il  faudrait  plus 
de  persévérance  que  le  gouvernement  papal 
n'en  peut  mettre  dans  ses  entreprises ,  pour 
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arriver  à  des  lésultats  satisfaisants.  Les  ché- 
tifs  habitants  de  ce  pays  ont  le  teint  verdâtre 
et  les  jambes  enflées  ;  on  peut  dire  sans  exa- 
gération qu'Us  sentent  la  fièvre  :  ils  en  sont 
atteints  pendant  plusieurs  mois  de  l'année. 
Les  animaux  seuls  ne  paraissent  point  souffrir 
de  l'insalubrité  de  l'air  :  les  cerfs,  les  sangliers 
et  les  buffles  y  sont  vigoureux  et  en  très  grand 
nombre. 

A  l'exemple  des  voyageurs  qui  les  traver- 
sent ,  hâtons-nous  de  quitter  ces  marais  per- 
nicieux. Le  bourg  ou  la  petite  ville  de  Cori^ 
l'antique  Cora,  possède  encore  ses  murailles 
antiques  et  les  restes  de  deux  beaux  temples, 
l'un  élevé  à  Hercule ,  et  l'autre  à  Castor  et 
Pollux.  Suivons  les  bords  de  la  Méditerranée, 
traversons  Ostie ,  ville  fondée  par  Ancus- 
Martiiis ,  quatrième  roi  de  Rome ,  célèbre 
sous  l'Empire  par  son  porta  l'embouchure  du 
Tibre,  et  qui  ne  possède  plus  aujourd'hui  que 
des  salines  peu  importantes;  on  s'y  ressent 
encore  du  voisinage  des  marais  pontins;  aussi 
le  cardinal  qui  en  est  évêque  a-t-il  soin  de  ré- 
sider à  Rome.  Pendant  l'été  Ostie  est  presque 
déserte,  et  pendant  l'hiver,  lorsque  le  mau- 
vais air  a  cessé,  sa  population  est  d'une  cen- 
taine d'individus.  Le  palais  épiscopal  offre 
une  inscription  antique  d'un  beau  caractère; 
sur  la  place  un  sarcophage  sert  de  fontaine  ('); 
la  cathédrale  ,  dédiée  à  Santa- Aurea^  est  un 
joli  monument  du  quinzième  siècle;  le  petit 
fort  qui  défend  la  ville  est  une  bonne  construc- 
tion de  la  même  époque.  A  un  quart  de  mille 
de  la  moderne  Ostie  s'étendent  les  ruines  de 
l'antique  cité  ,  jadis  si  florissante.  On  y  voit 
les  restes  d'un  théâtre  et  ceux  d'un  magni- 
fique temple  de  Jupiter. 

Le  seul  port  commerçant  que  possède  le 
pape  dans  la  Méditerranée  est  celui  de  Civiia- 
Vecchia;  la  ville,  peuplée  de  8  à  10,000 âmes, 
est  bien  bâtie,  et  l'air  n'y  est  plus  malsain  de- 
puis l'accroissement  de  la  population  ,  l'élar- 
gissement et  le  nettoyage  des  rues  ,  et  l'éta- 
blissement des  cimetières  hors  de  la  ville  : 
d'impoi'tantes  fortifications  la  défendent.  Elle 
possède  un  arsenal  militaire,  des  chantiers  de 
construction,  et  son  port,  qui  jouit  de  la  fran- 
chise, fait  un  commerce  assez  important. 

Canino,  Corneto,  Montalto,  Piano  de  Voce^ 
et  quelques  autres  villages  ou  bourgs  des  en- 

(')  M.  alery  :  Voyages  historiques,  littéraires  et  ; 
artistiques  en  Italie. 


virons  de  Vitcrbe,  sont  intéressants  pour  l'ar- 
chéologie par  les  importantes  découvertes 
d'antiquités  étrusques  qu'on  y  a  faites  dans 
ces  dernières  années,  grâce  au  zèle  éclairé  du 
prince  Lucien  Bonaparte  On  y  a  reconnu 
5  à  600  hypogées,  3  temples  avec  leurs  sanc- 
tuaires ,  et  des  thermes  ;  et  l'on  en  a  retiré  un 
grand  nombre  de  vases,  d'armures  en  bronze 
ornées  d'or,  des  bijoux  du  même  métal ,  des 
figurines  en  terre  cuite ,  etc.  ;  enfln  quelques 
uns  de  ces  tombeaux  sont  décorés  de  pein- 
tures encore  très  bien  conservées ,  représen- 
tant des  jeux  et  des  cérémonies  funèbres.  Ces 
peintures,  de  l'avis  des  antiquaires,  sont  an- 
térieures de  plus  de  400  ans  aux  beaux  siècles 
de  la  Grèce,  et  remontent  bien  au-delà  de  la 
fondation  de  Rome. 

En  se  dirigeant  vers  l'est,  on  voit  la  jolie 
ville  de  Viterbe,  surnommée  la  ville  aux  belles 
fontaines  et  aux  jolies  filles.  Le  palais  com- 
mtmal,  commencé  en  1264,  renferme  une  col- 
lection d'antiquités  étrusques  et  romaines;  de 
beaux  tableaux  ornent  la  cathédrale  ;  l'ancien 
palais  épiscopal,  monument  du  treizième  siè- 
cle, rappelle  le  fameux  conclave,  qui  dura 
33  mois ,  pour  l'élection  du  pape  Martin  IV  ; 
le  couvent  de  Sainte-Rose  conserve  le  corps 
intact  et  momifié  de  cette  jeune  fille  dont  il 
porte  le  nom  ,  et  qui  au  treizième  siècle  sou- 
leva le  peuple  contre  la  domination  de  l'em- 
pereur Frédéric  II.  Orvietto ,  au  bord  de  la 
Paglia,  est  sur  un  rocher  escarpé  ;  on  y  voit 
un  puits  dans  lequel  les  mulets  descendent 
par  un  escalier  éclairé  par  100  petites  fenê- 
tres ,  et  remontent  par  un  autre.  Cette  jolie 
petite  ville,  célèbre  par  son  excellent  vin 
blanc,  possède  une  cathédrale  fondée  en  1200, 
et  qui  est  remarquable  pour  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture :  elle  indique  le  passage  en  Italie 
du  style  gothique  à  celui  de  la  renaissance. 
Les  environs  sont  volcaniques  et  couverts  de 
belles  masses  de  prismes  basaltiques. 

En  dirigeant  sa  course  vers  Foligno,  on  tra- 
verse Spoleite,  petite  ville  bâtie  sur  une  hau- 
teur, qui  conserve  quelques  restes  de  murs 
cyclopéens  :  on  y  trouve  les  ruines  d'un  théâtre 
et  de  plusieurs  temples  antiques  ;  ses  vieilles 
tours  et  ses  murailles  sontpeut-êUe  l'ouvrage 
de  Narsès,  qui  en  chassa  les  Goths.JPrès  de  la 

(')  Catalogue  d'antiquités  étrusques  choisies  ,  trou 
vées  dans  Ica  fouilles  du  prince  de  Canino.  —  Vi- 
trj^be,  1829. 
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ville,  un  bel  aqueduc  de  500  pieds  de  hauteur 
et  d'architecture  gothique  est  probablement 
celui  de  Théodoric.  FolUjno,  naguère  indus- 
trieuse et  peuplée  de  12,000  âmes ,  s'enri- 
chissait par  le  produit  de  ses  papiers  ,  de  ses 
bougies  et  de  ses  confitures  ;  mais  le  tremble- 
ment de  terre  de  janvier  1832  l'a  ravagée  et 
a  détruit  quelques  uns  de  ses  plus  beaux  édi- 
fices ,  à  l'exception  de  sa  majestueuse  cathé- 
drale. Spello  ,  à  une  lieue  de  là ,  qui  n'a  pas 
été  épargnée  par  les  secousses  volcaniques, 
est  remplie  d'antiquités ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  la  porte  de  Yénus,  beau  monument 
romain.  Cette  petite  ville  possède  un  excellent 
collège. 

Près  du  Tibre,  Pérouse  ou  Perugia  est  une 
ancienne  ville  étrusque  qu'on  nommait  Peru- 
sia;  elle  était  célèbre  long-temps  avant  Rome; 
Annibal  en  fit  vainement  le  siège.  Placée  au 
sommet  d'une  montagne  ,  l'eau  y  est  amenée 
du  mont  Pacciano  par  des  tuyaux  qui  des- 
cendent dans  la  vallée  et  remontent  à  la  hau- 
teur de  400  pieds  ;  c'est  dans  ses  murs  que 
naquit  le  Pérugin  ,  peintre  estimé,  qui  eut  la 
gloire  de  former  Raphaël.  Elle  a  plusieurs 
académies,  entre  autres  celle  des  beaux-arts 
et  la  société  des  amis  des  arts  ;  son  université, 
fondée  en  1320,  est  l'une  des  plus  distinguées 
de  l'Italie.  Le  jardin  botanique  renferme  plus 
de  2,000  espèces  de  plantes  ;  le  cabinet  de 
minéralogie  est  assez  riche  ;  mais  le  musée 
archéologique  est  surtout  remarquable  par  les 
antiquités  étrusques  qu'il  renferme.  La  galerie 
de  l'académie  des  beaux-arts,  dans  le  local  de 
i'université ,  offre  une  suite  de  tableaux  des 
différents  maîtres  de  Pérouse,  classés  chrono- 
logiquement; enfin  la  bibliothèque,  qui  se 
compose  d'environ  30,000  volumes,  renferme 
des  manuscrits  curieux.  Pérouse  a  plusieurs 
églises  remarquables ,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  surtout  la  cathédrale ,  dans  le  style 
gothique  et  d'une  grande  hardiesse.  La  biblio- 
thèque du  chapitre  possède  plusieurs  manu- 
scrits précieux ,  tels  qu'un  évangile  du  hui- 
tième siècle  et  un  bréviaire  du  neuvième.  Le 
palais  public  est  d'un  beau  gothique  ;  la  bourse 
est  décorée  de  fresques  du  Pérugin  ;  la  place 
del  Papa  offre  une  belle  statue  en  bronze  de 
Jules  III;  celle  de  Grimana  présente  de  beaux 
restes  de  l'enceinte  étrusque  de  la  ville;  enfin 
la  porte  appelée  l'Arc  d'Auguste  paraît  être 
un  monument  d'une  grande  antiquité,  dont 


l'inscription  Angusta  Pemsta  fut  ajoutée  plus 
tard  par  les  Romains  Cette  ville ,  dont  la 
plupart  des  géographes  continuent  à  porter  la 
population  à  30  ou  40,000  âmes  ,  n'est  plus , 
suivant  le  témoignage  de  M.  Valéry,  qu'une 
belle  cité  assez  déserte,  qui  n'a  que  14,000 
habitants.  Du  haut  de  la  citadelle  la  vue  est 
magnifique.  On  aperçoit  à  trois  lieues  de  là , 
sur  le  revers  d'une  montagne ,  des  aqueducs  . 
des  temples  et  des  murailles  crénelées  :  c'est 
Assisi  ou  Assise,  patrie  de  saint  François,  dont 
les  reliques  attirent  une  foule  de  pèlerins.  On 
remarque  dans  cette  ville  un  ancien  temple  de 
Minerve  devenu  l'église  de  Sainte-Marie-de- 
la-Minerve  ,  des  aqueducs ,  des  tombeaux  et 
les  restes  d'un  théâtre  antique. 

En  suivant  les  contours  de  la  chaîne  Apen- 
nine ,  on  arrive  à  Bologne  :  c'est  la  seconde 
ville  des  Etats  de  l'Eglise  ;  c'est,  après  Rome, 
la  plus  riche  en  tableaux.  Dans  ses  murs  fut 
convenu,  en  1515,  le  concordat  en  vertu  du- 
quel François  se  réserva  la  nomination 
des  grands  bénéfices,  en  accordant  au  pape  la 
première  année  de  leur  revenu.  Cette  ville 
renferme  un  nombre  considéj  able  d'églises,  et 
deux  vieilles  tours  fort  remarquables  :  l'une  , 
celle  des  Aêinelli,  juste  au  milieu  de  Rologne, 
est  la  plus  haute  de  l'Italie;  l'autre,  \a.Gari' 
senda^  encore  plus  penchée  que  celle  de  Pise, 
semble  menacer  de  destruction  les  maisons 
voisines.  Son  université  ,  la  plus  ancienne  de 
fitalie  ;  son  jardin  botanique  ,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Europe  méridionale ,  et  qui  fut 
fondé  vers  l'an  1568;  son  musée  d'histoire 
naturelle,  celui  d'antiquités,  où  l'on  remarque 
plusieurs  objets  précieux  ;  la  galerie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  où  l'on  admire  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'école  bolonaise  et  ceux  de  plu- 
sieurs grands  peintres ,  tels  que  la  sainte 
Cécile  de  Raphaël,  le  Martyre  de  sainte  Agnès 
et  la  Madone  du  Rosaire  par  le  Dorainiquin  ; 
sa  bibliothèque,  qui  renferme  80,000  volumes 
et  4,000  manuscrits  ;  son  observatoire  ,  où 
l'on  a  tracé  une  belle  méridienne  ;  ses  deux 
académies ,  celle  des  beaux-arts  et  celle  des 
jurisconsultes  {filodicologi^  meltent  cette  ville 
au  rang  des  plus  célèbres  et  des  plus  lettrées 
de  l'Italie.  Parmi  les  belles  églises  de  Bologne, 
on  peut  citer  celle  de  Saint-Pétrone,  bâtie  à 
la  lin  du  quatorzième  siècle;  la  catliédrale ; 
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î'églhe  de  Saint-Jacques-Majeur,  celle  de 
San-Salmtore ,  celle  du  Corpus-Domini  o\\ 
délia  Sania,  celle  de  Saint-Dominique,  celle 
de  Saint-Etienne ,  formée  de  la  réunion  de 
sept  chapelles,  et  celle  de  Santa-Maria-dclla- 
Vita,  où  Ton  remarque  les  reliques  d'un  saint 
Buonaparte  et  un  riche  médaillon  de  Petitot , 
représentant  Louis  XIV.  A  ces  somptueux 
édilices,  il  faut  ajouter  parmi  les  plus  remar- 
quahles  l'ancien  palais  du  podestat,  le  palais 
del  PuhUico,  et  quelques  palais  de  riches  par- 
ticuliers, tels  que  le  palais  Magnani,  le  pa- 
lais Bentivoglio,  et  le  palais  Rannzzi,  main- 
tenant Bacciocchi  ;  les  bâtiments  des  écoles 
et  la  salle  de  l'opéra.  La  population  de  cette 
ville  est  d'environ  72,000  âmes. 

Ferrare,  moins  considérable  que  Bologne , 
est  la  ville  la  plus  septentrionale  des  États  du 
pape;  ses  rues  sont  larges,  droites,  mais  presque 
désertes  ;  celle  de  Saint-Benoît  a  1,000  toises 
de  longueur.  L'édifice  le  plus  curieux  est  le 
palais  gothique  des  anciens  ducs  ;  l'extérieur 
seul  y  rappelle  l'illustre  maison  d'Esté,  et  les 
beaux  vers  de  l'Arioste  et  du  Tasse  ,  car  l'in- 
térieur est  entièrement  moderne.  Les  cendres 
du  premier  de  ces  poêles  reposent  au  Lycée , 
et  dans  l'hôpital  Sainte-Anne  on  montre  en- 
core la  place  où  le  second ,  sous  prétexte  de 
folie ,  fut  enfermé  pendant  sept  ans  par  Al- 
phonse ,  duc  de  Ferrare.  Le  palais  del  Magis- 
îrato,  résidence  du  gonfalonier,  offre,  suivant 
l'expression  de  M.  Valéry,  d'admirables  pein- 
tures: c'est  là  que  s'assemble  l'académie 
Jntrepidij  qui  prit  en  1803  le  nom  d'académie 
Ariostea ,  et  en  1814  celui  d'académie  scien- 
tifique littéraire  degli  Ariostei.  La  cathédrale 
est  d'un  beau  style  gothique  ;  l'église  de  Saint- 
François  possède  un  écho  qui  répète  seize  fois 
les  sons  ;  on  distingue  le  monastère  et  l'église 
de  Saint-Benoît  qui  est  au  nombre  des  plus 
belles  de  Ferrare.  La  bibliothèque  publique 
contient  environ  80,000  volumes  et  1,000  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  se  trouvent  quelques 
chants  de  i'Ortoc/o  furioso  de  l'Arioste,  la 
Jérusalem  du  Tasse  ,  et  le  Pastor  fido  de  Gua- 
rini.  La  maison  de  l'Arioste  est  aussi  un  des 
monuments  de  Ferrare.  Le  Campo-Santo ,  an- 
Cî(nme  chartreuse ,  renferme  plusieurs  beaux 
mausolées.  La  grande  place  ,  qui  fut  décorée 
d'abord  de  la  statue  du  pape  Alexandre  VII , 
puis  de  celle  de  Napoléon  ,  dont  elle  porta  le 
nom,  qu'elle  changea  en  1814  contre  celui  de 


place  de  l'Arioste  ,  est  depuis  1833  ornée  de 
la  statue  de  ce  poète.  Cette  ville,  dont  la  po- 
pulation s'élevait  sous  l'administration  fran- 
çaise à  23,700  âmes  ,  est  d'après  les  derniers 
recensements  de  31,612  habitants,  dont  un 
tiers  se  compose  de  juifs  relégués  dans  un 
quartier  séparé,  qui  est  le  plus  beau  de  la 
ville. 

Les  atterrissements  ont  comblé  le  port  que 
l'empereur  Auguste  avait  fait  construire  àBa- 
venne;  cette  ville  est  aujourd'hui  à  deux  lieues 
de  la  mer.  Selon  Strabon^  elle  fut  fondée  pa» 
les  Thcssaliens.  Jadis  florissante,  elle  n'a  plus 
que  16,000  habitants.  La  cathédrale,  refaite 
en  1749,  renferme  quelques  parties  qui  datent 
du  sixième  siècle;  dans  la  basilique  de  Saint- 
Vital  ,  beau  monument  de  l'architecture  des 
Goths  ,  qui  servit  de  modèle  à  Charlemagne 
pour  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  on  ad- 
mire une  vaste  mosaïque  représentant  Justi- 
nien  et  l'impératrice  Théodora  avec  leurs  cour- 
tisans; elle  renferme  le  mausolée  de  Galla 
Placidia,  fille  de  Théodose  et  mère  de  Valen- 
tinien  III,  et  le  tombeau  d'Honorius  II.  L'é- 
glise de  Saint-François  a  été  bâtie  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle  ;  celle  de  Saint-Onu 
phre  renferme  le  tombeau  du  Dante ,  auquel 
un  beau  mausolée  fut  jadis  érigé  près  du  cloître 
des  frères  mineurs  de  Saint-François,  où  on  le 
voit  encore.  Bavenne  possède  un  musée  d'an- 
tiquités et  une  bibliothèque  de  40,000  volu- 
mes et  de  700  manuscrits.  Hors  de  ses  murs 
antiques  s'élève  un  beau  monument  surmonté 
d'une  coupole  :  c'est  le  tombeau  que  se  fit  éle- 
ver Théodoric ,  et  qui  est  devenu  l'église  de 
Sainte-Marie-de-la-Botonde. 

Faenza  passe  pour  avoir  donné  son  nom 
aux  poteries  que  l'on  appelle  faïences,  et  dont 
elle  possède  des  fabriques;  elle  est  la  patrie 
adoptive  du  célèbre  physicien  Torricelli.  Forli 
n'a  de  remarquable  que  sa  cathédrale  et  ses 
rues  larges  tirées  au  cordeau.  Césène  a  de  jolis 
environs  ,  mais  point  de  monuments  ;  cepen- 
dant le  Campo-Santo  y  est  remarquable.  La 
ville  de  Rimini,  bâtie  avec  élégance  sur  le 
bord  de  la  mer,  était  le  lieu  où  se  terminaient 
la  voie  Flaminienne  et  la  voie  Emilienne.  On 
y  voit  plusieurs  antiquités,  entre  autres  un 
arc  de  triomphe  d'une  belle  conservation  érigé 
à  Auguste  ,  et  le  pont  commencé  par  cet  em- 
pereur et  terminé  par  Tibère.  L'église  de  San- 
Francesco  ,  bâtie  en  1450 ,  est  l'un  des  pre- 
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micrs  édifices  clans  lequel  l'architecture  ro- 
maine remplaça  le  style  gothique.  La  biblio- 
thèque publique  renferme  30,000  volumes. 
Aux  environs  de  Bimini  est  le  château  de 
Saint-Lco ,  où  fut  enfermé  et  où  mourut  Ca- 
gliostro.  La  petite  ville  d'Urbin,  siège  d'un 
archevêché ,  n'est  célèbre  que  pour  avoir  donné 
naissance  à  Raphaël.  Son  université  n'existe 
plus ,  mais  elle  a  conservé  un  collège  et  une 
institution  qui  s'est  donné  le  nom  ridicule  de 
Academia  assurdîtarum  ou  ahsurdescentium, 
Ancône,  vue  du  côté  de  la  mer,  offre  un  beau 
coup  d'œil  ;  elle  est  bâtie  sur  le  penchant  d'une 
montagne.  Sur  deux  mamelons  aux  deux  ex- 
trémités de  la  ville,  s'élèvent,  d'un  côté,  la 
citadelle  ,  et  de  l'autre  ,  la  cathédrale  ,  ancien 
temple  de  Vénus  ;  le  port  a  la  forme  d'un  demi- 
cercle  ;  le  môle,  qui  s'avance  dans  la  mer,  a 
68  pieds  de  hauteur  et  2,000  de  longueur  ;  les 
rues  de  la  ville  sont  étroites  et  tortueuses.  On 
y  remarque  un  bel  arc  de  triomphe  élevé  à 
Trajan  ,  et  un  autre  érigé  en  l'honneur  de  Be- 
noît XIV,  qui  fit  construire  le  môle  et  le  laza- 
ret. En  1831  ,  la  forteresse  d'Ancône  a  été 
surprise  par  les  Français,  qui  y  ont  conservé 
une  garnison  jusqu'en  1836. 

On  ne  peut  voir  Ancône  sans  être  tenté  d'al- 
ler visiter  Lorette,  bâtie  sur  une  montagne  qui 
domine  la  mer.  L'histoire  de  la  fondation  de 
cette  petite  ville,  devenue  célèbre  par  la  sta- 
tue de  la  Vierge ,  jadis  objet  d'une  si  grande 
vénération  qu'avant  la  réformation  plus  de 
200,000  pèlerins  venaient  tous  les  ans  dépo- 
ser à  ses  pieds  leurs  prières  et  leurs  offrandes, 
est  digne  de  figurer  dans  les  annales  de  la  su- 
perstition. Suivant  la  tradition,  les  anges  en- 
levèrent à  Nazareth,  en  1291 ,  la  maison  de 
la  sainte  Vierge,  et  la  déposèrent  à  Tersato 
en  Dalmatie  ;  trois  ans  après  ,  les  mêmes  anges 
la  transportèrent  sur  les  côtes  de  l'Italie  à 
1,000  pas  de  la  mer,  aux  environs  de  Reca- 
nati.  Huit  mois  après,  la  maison,  qui  était  so- 
lide, fit  encore  1,000  pas  vers  cette  ville  ,  et 
quelques  mois  plus  tard  elle  vint  se  placer  sur 
le  terrain  d'une  dame  de  qualité  appelée  Lau- 
retta  ,  à  l'endroit  même  où  depuis  la  ville  s'est 
élevée.  Cette  maison ,  exposée  aux  adorations 
du  peuple,  a  32 pieds  de  longueur,  13  de  lar- 
geur et  18  de  hauteur  :  on  pense  bien  qu'elle 
n'a  point  de  fondation  et  qu'elle  repose  sur  le 
soi.  Jadis  c'était  un  simple  bâtiment  en  bri- 
ques •  aujourd'hui  brillante  et  somptueuse, 

IV. 


elle  est  incrustée  de  marbres  de  Carrare ,  et  le 
plancher  est  revêtu  de  marbre  rouge  et  blanc. 
Dans  la  muraille  ,  du  côté  de  l'orient,  on  voit 
la  cheminée  :  au-dessus  on  a  placé  une  statue 
de  la  Vierge  que  l'on  dit  êti  e  en  bois  de  cèdre. 
Tout  auprès  une  ai-moire  renferme  les  robes 
dont  on  habille  cette  image  ;  l'un  de  ces  vête- 
ments, qui  est  en  camelot  rouge,  est,  dit-on, 
la  robe  que  portait  la  sainte  Vierge.  Un  peu 
plus  loin,  une  autre  armoire  contient  les  vases 
déterre  dont  se  servait  la  sainte  famille;  enfin, 
vis-à-vis  de  la  cheminée  est  la  fenêtre  par  la- 
quelle entra  l'ange  Gabriel.  Cette  maison  , 
qu'on  appelle  la  Santa  Casa,  est  placée  au 
milieu  d'une  église  dont  le  trésor  a  été  long- 
temps le  plus  riche  du  monde ,  et  dont  les  au- 
tels sont  encore  chargés  d'or  et  de  pierreries. 
Du  reste,  l'église,  qui  fut  construite  par  Sixte- 
Quint  ,  annonce  par  son  architecture  la  déca- 
dence du  goût ,  malgré  ses  trois  superijes 
portes  en  bronze,  sa  belle  coupole  et  les  mo- 
saïques qui  décorent  ses  diverses  chape! i es. 
La  célèbre  madone  de  Lorette,  conquise  par 
l'armée  française,  arriva  à  Paris  en  1797,  où 
elle  fut  conservée  dans  le  cabinet  des  médailles 
de  la  bibliothèque  alors  nationale  ;  Napoléon 
la  rendit  au  pape  en  1801  ;  ««  mais  le  commis- 
saire pontifical ,  par  une  étrange  exception  , 
ne  voulut  point  qu'elle  fût  portée  sur  un  pro- 
cès-verbal ,  afin  de  ne  point  paraître  déroger  à 
la  manière  aérienne  et  mystique  de  voyager 
dont  cette  statue  avait  l'habitude  » 

De  Lorette  aux  frontières  du  royaume  de 
Naples,  on  ne  compte  que  quatre  villes  peu 
importantes:  Macerata,  sur  une  colline  qui 
domine  une  plaine  fertile  en  céréales ,  est  le 
siège  d'un  évêché  important  par  son  univer- 
sité et  ses  établissements  littéraires.  Fermo , 
dont  le  petit  port  est  très  fi'èquentè,  conserve 
les  restes  du  palais  de  son  tyran  Olivei'otlo, 
«  digne  victime  de  son  émule  plus  adroit, 
César  Borgia.  »  Sinigaglia,  l'antique  Se7ia~' 
gallica,  qui  indique  par  son  nom  son  origine 
gauloise,  fut  bâtie  par  les  Senones.  Elle  est 
aussi  le  siège  d'un  évêché  ;  mais  malgré  sa  ca- 
thédrale dans  le  style  corinthien ,  son  hôtel 
des  monnaies  et  son  théâtre,  elle  n'est  remar- 
quable que  par  la  foire  ([ui  s'y  lient  depuis  le 
20  juillet  jusqu'au  10  août,  et  qui  est  l'une 
des  plus  importantes  de  l'Italie.  Camenno  a 
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un  beau  palais  archiépiscopal,  une  université 
et  des  fabriques  de  soieries  ;  et  Ascoli,  l'an- 
cien Asculum,  est  le  siège  d'un  évêché. 

Les  papes  possèdent  encore  deux  petits  ter- 
ritoires dans  te  royaume  de  Naples:  celui  de 
Ponte-Corvo  ,  et  celui  de  Bénévent.  Ponte- 
Corvo  est  une  ville  de  5,000  habitants,  sur  le 
Garigliano,  avec  un  évêché  et  un  château. 
Bénévent ,  chef-lieu  d'un  archevêché  et  d'un 
tribunal  de  première  instance,  renferme  quel- 
ques édifices  remarquables  dont  le  plus  im- 
portant est  une  superbe  cathédrale  soutenue 
par  54  colonnes  cannelées  antiques  en  marbre 
de  Paros;  on  y  voit  aussi  une  belle  porte  ap- 
pelée Porta  aurca,  act  de  triomphe  en  marbre 
élevé  en  l'honneur  de  Trajan.  La  première 
de  ces  villes  est  enclavée  dans  la  Terre  de  La- 
bour, et  la  seconde  dans  la  Principauté  Ulté- 
rieure. 

Nous  ne  devons  point  oublier  près  de  la 
frontière  du  royaume  des  Deux-Siciles,  Ter- 
racine,  petite  ville  épiscopale  qui  offre  un 
séjour  malsain  qu'elle  doit  à  son  voisinage  des 
marais  Pontins ,  mais  qui  présente  sur  une 
vaste  place  quelques  beaux  édifices.  On  y  voit 
aussi  les  restes  d'un  temple  à  Jupiter,  et  ceux' 
d'un  château  de  Théodoric. 

La  révolution  de  1830,  qui  eut  tant  de  re- 
tentissement et  d'influence  sur  le  sort  des 
peuples  en  Europe ,  a  failli  clianger  complè- 
tement le  gouvernement  des  Etats  de  l'Eglise  : 
il  a  fallu  le  secours  des  baïonnettes  étrangères 
pour  maintenir  la  population  dans  l'obéis- 
sance. Cette  commotion  a  eu  toutefois  un 
heureux  résultat  en  décidant  le  gouverne- 
ment papal  à  introduire  quelques  améliora- 
tions dans  l'organisation  des  communes  et  des 
provinces. 

D'après  l'édit  du  5  juillet  1831,  il  y  a  près 
de  chaque  délégué,  ou  gouverneur  de  province, 
un  conseil  gouvernât? f  composé  de  quatre 
membres  nommes  par  le  souverain.  Ce  con- 
seil a  voix  délibérative  dans  les  matières  de 
finances^  et  seulement  voix  consultative  pour 
les  autres  affaires.  Dans  chaque  délégation  il 
y  a  un  conseil  provincial  qui  se  réunit  au  chef- 
lieu  sous  la  présidence  du  délégué.  Ces  con- 
seils se  composent  d'autant  de  membres  qu'il 
y  a  de  fois  20,000  âmes  dans  la  province. 
Leur  session  annuelle  ne  peut  durer  plus  de 
Î5  jours  et  le  gouvernement  peut  les  dissou- 
dre. Ils  examinent  le  compte  des  impôts  de 


la  province  et  en  fixent  le  budget,  et  ils  déter- 
minent les  travaux  publics  à  exécuter.  Ces 
conseillers  sont  nommés  par  le  gouvei  iiement 
sur  une  triple  liste  de  candidats  présentes  par 
les  conseillers  communaux. 

Ceux-ci  sont  au  nombre  de  4S  dans  les 
communes  de  10,000  âmes  et  au-dessus.  Ce 
nombre  décroît  progressivement  jusqu'à  16 
conseillers  pour  les  communes  au-dessous  de 
1,000  habitants.  Nommés  pour  la  première 
fois  par  les  délégués  de  chaque  province,  leurs 
successeurs  sont  élus  tous  les  deux  ans  à  la 
pluralité  des  suffrages  par  les  membres  du 
conseil  sortant,  sauf  l'approbation  du  délé- 
gué. Ils  sont  choisis  pour  les  deux  tiers  parmi 
les  propriétaires,  et  pour  l'autre  tiers  parmi 
les  hommes  de  lettres,  les  professeurs  et  les 
négociants. 

La  magistrature  de  cliaque  commune  se 
compose  de  9  membres  dans  celles  de  plus  de 
10,000  âmes;  mais  le  nombre  en  diminue 
jusqu'à  3  dans  celles  où  il  y  a  moins  de  1,000 
habitants. 

Les  comptes  des  communes  et  les  budgets 
sont  publiés  chaque  année. 

Les  finances  du  gouvernement  papal  sont 
bien  loin  d'être  dans  une  situation  prospère; 
depuis  long-temps  il  est  obligé  d'avoir  recours 
aux  emprunts;  sa  dette  publique  était  en 
1830  de  350,000,000  de  francs,  et  depuis 
cette  époque  elle  s'est  considérablement  aug- 
mentée :  ce  n'est  point  exagérer  que  de  la  por- 
ter à  370,000,000.  C'est  plus  de  8  fois  le 
revenu  annuel  de  l'État. 

Nous  terminerons  ce  livre  par  quelques 
mots  sur  la  petite  république  de  Saint-Ma- 
rin. 

Pendant  le  cinquième  siècle,  un  tailleur  de 
pierres,  Dalmale,  que  sa  piété  portait  à  prê- 
cher le  christianisme,  bâtit  un  ermitage  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique,  au  sommet  du  mont 
Titan  :  on  l'appelait  Marino.  Son  zèle  reli- 
gieux lui  fit  donner  le  titre  de  saint,  et  après 
sa  mort  il  eut  les  honneurs  de  la  canonisation. 
Une  ville  s'éleva  l'an  600  sur  l'emplacement 
qu'occupait  la  retraite  de  san  Marino ,  dont 
elle  prit  le  nom.  Elle  se  forma  en  république, 
se  fortifia  et  acquit  deux  ou  trois  petites  for- 
teresses dans  ses  environs.  En  1739,  les  papes 
la  subjuguèrent:  c'était  une  bien  faible  con- 
quête, mais  l'empereur  d'Allemagne  lui  ren- 
dit la  iiberîc.  Enclavée  dans  les  ICiats  du 
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saint-si(^gc,  elle  est  aujourd'hui  sous  sa  pro- 
tection. Cette  petite  r(^pul)!ique ,  qui  avait 
adopté  le  protocole  suivant,  en  écrivant  à 
celle  de  Venise:  Allanostra  carmima  sorella, 
la  Serenissima  rcptiblica  di  Vcnezia,  occupe 
un  territoire  de  trois  lieues  carrées;  elle  se 
compose  de  la  ville  de  Saint-Marin  renfer- 
mant 6,000  habitants  et  de  deux  villages.  Ses 
produits  consistent  en  vins,  principal  aliment 


de  son  commerce.  La  souveraineté  réside  dans 
un  conseil  de  800  anciens,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif dans  un  sénat  composé  de  20  patriciens, 
20  bourgeois  et  20  paysans,  présidés  par  deux 
gonfalouiei's  que  l'on  réélit  tous  les  trois  mois. 
Ces  deux  magistrats  ont  une  garde  de  30 
hommes  ;  mais  si  la  liberté  de  la  répu- 
blique est  menacée  ,  tout  citoyen  devient 
soldat. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 


ETATS  DE  L'ÉGLISE, 

Comprenant  90  villes ,  206  bourgs  et  3,387  villages. 


SUPERFICIE 

en  lieues  géographiques , 
2,250. 


POPULATION 

en  1832, 
2,850,000  habitants. 


POPULATION 

par  lieue  carrée, 
1,266  habitants. 


POPULATIO.^  JUIVB, 
17,000. 


PROVINCES  C) 


Légation  de  Bologne 


Légation  de  Ferrare. 


Légation  de  Ravenne. . 


Légation  de  Forli. 


Délégation  d'UrbinetdePesaro. 


Délégation  de  Macerata  et  de; 
Gamerino  


295,000 


250,000 


150,000 


170,000 


Bologna.. 
Cento.  . 
Medicina. 


Ferrara  

Comacchio.    .    .  . 

Li'go  

Ponte-di-Lago  Scuro. 

Ravenna  

Cervia  

Faenza  

Imola  


Forli.    ,  . 
^  Cesena.  .  . 
\  Gesenatico.. 
/  Forlimpopoli. 
\  Rimini.  .  . 


230,000 


Urbino.  .    .  . 

Fano.  .  .  . 
Fossombrone. . 

Gubbio. .    .  . 

Pesaro.  .    .  . 

San- Léo.    .  . 

Sinigaglia.  .  - 

Macerata.  .  . 

Gamerino.  .  . 

Fabriano.  .  . 

Loreto.  .    .  . 

Recanall.   .  . 


(»  )0n  donne  le  nom  de  délégation  à 
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H. 


Délégation  de  Fermo  et  d'Ascoli. 


•>     )  Délégation  de  Spoletle  et  dei 
i     Rieti  " 


POPULATION. 


160,000 


180,000 


9     \  Délégation  de  Viterbe  et  de  Ci-j 
{    vita-Vecchia  ' 


Délégation  d'Ancône. 


Délégation  de  Pérouse. 


Délégation  de  Frosînone   t  de^ 
Ponte-Gorvo  1 


160,000 


190,000 


Délégation  de  Bénévenl, 


Coraarca  de  Rome. . 


260,000 


Fermo.  .  .  . 
Ascoli  .  .  .  , 
Montai to.  .  .  . 
Porto-di-Fermo  . 
Ripalranzone.  . 


Spolelo. 
Narni.  . 
Rieti.  . 
Terni.  . 


Kiterbo.    .    .  . 
Civita-Castellana. 
Civita-Yccchia. . 
Corneto.  .    .  . 

Nepi  

Orvieto.  .  .  . 
Ronciglione.  .  . 

yincona.   .    .  . 


Osimo. 


Perugia.   .    ,  . 

Assisi  

Ciltà-della-Pieve. 
C.ittà-di-Castello. 
Foiigno.   .    .  . 
Nocera.    ,    .  . 


Frosinone. 
Aiatri.  .  .  , 
Ponte-Gorvo., 
Sezze.  .  .  . 
Terracina. ,  . 
Veroli.     .  , 


20,000  \ 


Benevento. 


(  San-Leuci. 


Borna.  .  . 

Albano,  . 

Frascati.  . 
Palestrina. 

Subiaco.  . 

Tivoli.  .  . 

Velletrl.  . 


7,000 
12,000 
1,600 
7,000 
2,200 

7,000 
3,0  0 
7,000 
6,000 

13.000 
3,000 

10,000 
2,<)00 
1,800 
8,000 
3,400 

30,000 
6,000 
6,700 

30,000 
4,000 
2,400 
6,000 
9,000 
2,000 

6,000 
8,700 
6,000 
6,000 
4,000 
8,000 

14,000 
3,000 

148,469 
2,400 
4,000 
3,600 
2,000 
6,000 
10,000 


REVENUS, 

50,000,000  francs. 


DETTE  PUBLIQUE, 

370,000,000  francs. 


Corps  indigènes.  . 
Corps  étrangers.  . 
Corps  de  police.  . 


ARMEE.  —  En  1838. 

3  Infanterie   9,264  ^ 

'i  Artillerie  et  cavalerie   941 

(  Suisses  (infanterie.)   4,401 

'l    Idem    (artillerie)   88 

^  Iiifanlerie   3,697 

l  Cavalerie   495 


10,205 


1,489 


18,886 
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Statistique  de  la  population  de  Rome,  depuis  IS^'^  jusqu'en  1833  hwliiiwement. 


i 

1823. 

1824. 

1825. 

1826. 

1827. 

1828. 

1830. 

1832. 

Fainillcs  

Prêtres  

;  Pauvres  dans  les  hôpi- 

Prisoiiniors  

Hérétiques,  Turcs  et^In- 

Enfants  en  âge  de  com- 

Enfants  avant  l'âge  de 
Communier.    .    .  . 

Total  des  morts.  .    .  . 

34,357 
19 
27 
1,395 
1 ,5G5 
1,370 
460 

1,438 
1,218 

234 
97,199 

39,070 

1,269 

3,129 
2,351 
6,480 

33,774 
19 
32 
1,570 
1,613 
1,318 
469 

1,290 
1,080 

195 
97,249 

40,696 

1,369 
4,628 
2,997 
2,252 
5,249 

33,271 
19 
32 
1,456 
1,662 
1,502 
468 

2,002 
1,020 

217 

1,158 
4,243 
2,400 
1,986 
4,446 

» 

a 

D 

33,913 
19 
11 
1,443 
1,807 
1,350 

1,058 
865 

2o0 

1,177 
4,744 

B 

5,029 

D 
0 

» 

1,011 

5,004 

4,140 

D 

19 

35 
1,490 
1,984 
2,390 

0 

B 

» 
B 
B 

B 
B 

• 
• 

B 
B 
B 

B 
B 

B 
B 

B 

B 

5,105 
4,609 

Hommes  vivants..    .  . 
Femmes  vivantes.    .  . 

72,355 
63.914 

72,273 
66,237 

73,397 
65,333 

75,085 
64,762 

73,234 
67,439 

76,200 
66,120 

B 
B 

Population  totale.  . 

136,569 

138,510 

138,730 

139,847 

140,673 

142,320 

144,542 

148,459  (•) 

RÉPUBLIQUE  DE   SAINT- M ARIIS, 
Comprenant  1  ville  et  2  villages. 


j  SUPERFICIE 

POPULATION 

RAPPORT 

REVENUS. 

ÂEMEB. 

]  -SD  lieues  géographi- 

de  la  population  à  la 

1           ques , 

en  1826, 

lieue  carrée, 

70,000  francs. 

60  hommes. 

1  ^- 



7,000  habitants. 

2,233  habitants. 

{  /  Dans  !a  popaiation  de  Rome  on  ne  comprend  pas  if  a  Juifs ,  qui  ne  sont  jamais  recensés ,  et  dont  le  nombre  dépassait  10.000  «a  1832. 
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8uUe  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  l'Ilalie.  —  Septième  section.  —  Description 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  —  Première  division.  —  Provinces  continenl.ales. 


Seize  siècles  avant  notre  ère,  des  peuples 
sortis  des  montagnes  de  l'Illyrie  établirent  des 
colonies  entre  les  Alpes  et  l'Adige.  Bientôt, 
abandonnant  un  sol  marécageux,  funeste  à 
l'homme  et  rebelle  à  la  culture,  ils  suivirent 
le  littoral  du  golfe  Adriatique,  et  se  retirèrent 
depuis  l'embouchure  du  Chienti  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  la  Calabre.  Ces  peuples  étaient  des 
Lihiirnii ,  nation  dont  les  Pœdicidi^  les  Apuli 
et  les  Calabri  formaient  les  trois  principales 
souches.  Quelques  unes  de  leurs  peuplades 
portaient  des  noms  qui  ont  excité  les  recher- 
ches des  étymoiogistes.  Court  de  Géhelin  pré- 
tend que  celui  des  Marrucini,  établis  sur  la 
rive  droite  de  la  Pescara,  dérive  des  mots  mar, 
haut,  et  rUf  ruisseau.  Les  Peligni  habitaient 
(Vdus  les  Apennins  :  le  mot  pal  signifie  en  effet 
lien  cli'vé.  La  dénomination  de  Frentani  déri- 
verait du  mot  ren,  couler,  parce  que  leur  pays 
était  traversé  par  plusieurs  rivières  qui  des- 
cendent à  l'Adriatique;  mais  ce  nom  ne  vien- 
drait-il pas  aussi  de  l'une  de  ces  rivières  que 
l'on  appelait  le  Fronto,  aujourd'hui  le  For- 
tore ,  de  même  que,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale ,  on  a  donné  à  quelques  peuplades  des 
noms  de  rivières  et  de  montagnes  ?  On  a  pré- 
tendu aussi  que  celui  de  Calabri  venait  du 
mot  oriental  calab  j  résine,  parce  que  les  pins 
sont  communs  dans  cette  contrée.  A  l'ouest  de 
ces  peuples,  le  versant  qui  se  dirige  vers  le 
golfe  de  Tarente  s'appelait  Messapia  ou  Ja- 
pygia.  Mazocchi  a  fait  une  remarque  assez 
singulière  :  c'est  que  le  mot  oriental  massap 
signifie  vent ,  et  que  le  mot  hébreu  japah  veut 
dire  il  a  soufflé;  ainsi  la  racine  de  ces  deux 
noms  d'un  même  pays  annonce  une  terre  ra- 
vagée par  les  vents  :  ce  que  l'on  remarque  en- 
core de  nos  jours.  Dans  les  Apennins,  aux 
environs  du  lac  Fucino,  qui  occupe  une  partie 
d'un  bassin  élevé,  habitait  un  peuple  appelé 
Marsi,  dont  le  nom  vient,  suivant  Court  de 
fiébclin ,  de  mar,  élévation ,  et  d,  eau  ;  il  était 
liir/itropiv.'  avec  les  Peligni.  Les  Marsi,  les 

i^(j:ii>  k:;  Murnirini  et  les  Frentani éiakiity 


ditStrabon,  peu  nombreux,  mais  pleins  (?3 
courage  :  ils  opposèrent  une  longue  résistance 
au  joug  des  Romains  j*). 

Au  sud  des  Marsi,  dans  les  montagnes  et 
sur  les  flancs  de  l'Apeimin ,  s'étendait  le  Sam- 
nium,  pays  des  Samnitei;  le  géographe  grec 
donne  pour  ancêtres  à  ce  peuple  les  Sabini. 
Court  de  Gébelin  et  Lamartinière  voient  dans 
le  nom  de  Sabini  l'origine  du  mot  Samnites  : 
on  les  aura  appelés  Sabinites,  puis  Sannites , 
et  enfin  Samnites.  La  cause  de  leur  séparation 
des  Sabini  n'est  point  sans  quelque  vraisem- 
blance :  Strabon  nous  en  a  conservé  la  tradi- 
tion. Selon  l'usage  de  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, les  5a6mi,  engagés  dans  une  guerre 
sanglante  contre  les  Ombri  leurs  voisins ,  con- 
sacrèrent aux  dieux  tout  ce  qui  naîtrait  chez 
eux  dans  l'année  courante.  La  victoire  ayant 
couronné  leur  entreprise ,  les  animaux  et  les 
produits  de  l'agriculture  furent  offerts  en  sa- 
crifice :  la  disette  en  fut  le  résultat.  Quelqu'un 
lit  alors  remarquer  que ,  pour  accomplir  rigou- 
reusement le  vœu,  il  aurait  fallu  l'étendre  sur 
les  enfants  :  ceux-ci  furent  donc  voués  au  dieu 
Mars.  Devenus  adultes,  ils  durent  s'expa- 
trier :  ils  suivirent  la  chaîne  des  Apennins , 
et  ce  fut  à  une  vingtaine  de  lieues  de  leur  pa- 
ti'ie  qu'ils  s'établirent.  Ce  peuple  guerrier  de- 
vint puissant  et  nombreux  ,  puisqu'il  pouvait 
mettre  sous  les  armes  80,000  fantassins  et 
8,000  cavaliers.  Long-temps  rival  des  Ro- 
mains, il  ne  leur  fut  tout-à-fait  soumis  que 
lorsque  'e  dictateur  Sylla,  après  l'avoir  vaincu, 
eut  la  barbarie  de  faire  égorger  au  milieu  du 
Champ-de-Mars  les  prisonniers  qui  s'étaient 
rendus  à  lui  en  se  confiant  à  sa  bonne  foi.  «*  On 
»  cite,  ajoute  Strabon,  une  fort  belle  loi  reçue 
»  chez  les  Samnites ,  et  bien  faite  pour  exciter 
»  les  hommes  à  la  vertu.  Parmi  eux,  les  pères 
»  n'ont  point  la  faculté  de  choisir  à  leur  gré 
»)  les  maris  de  leurs  filles;  mais,  tous  les  ans, 
»  on  élit,  au  nombre  de  10,  clans  chacun  des 
»  deux  sexes,  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gar» 

{')  Strabon,  liv.  V,  cii.  ix. 
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»  çons  en  qui  l'on  reconnaît  le  plus  de  vertu  ; 
»  puis,  la  jeune  fille  la  plus  estimée  est  ac- 
»  cordée  au  plus  estimé  des  jeunes  garçons ,  et 
»  ainsi  des  autres,  suivant  le  degré  de  mérite. 
>  Quelqu'un  de  ces  maris,  après  avoir  rem- 
»  porté  le  prix  ,  vient-il  à  changer  de  mœurs, 
)'  à  se  corrompre,  on  le  note  d'infamie,  et  on 
w  lui  ôte  l'épouse  qui  lui  avait  été  donnée  (^).  » 

A  l'est  du  Samnium,  la  Cam'panie  [Cam- 
pania)  était  célèbre  par  ses  beaux  sites  et  sa 
fertilité.  Là  se  trouvait  Capoue  y  délicieuse 
cité,  dont  les  plaisirs  furent  aussi  funestes  aux 
troupes  d'Annibal  que  les  plaines  de  Cannes 
l'avaient  été  aux  Romains.  Plus  loin,  les  co- 
teaux de  Falerne  étaient  chéris  du  dieu  des 
vendanges.  Les  environs  de  Baies  et  de  Pouz- 
zole y  renommés  par  leurs  bains,  étaient  cou- 
verts de  maisons  de  plaisance,  où  les  Romains 
venaient  étaler  leur  luxe  et  leur  mollesse. 
«  Au-dessus  de  ces  lieux ,  dit  Strabon ,  domine 
»  le  Vésuve,  offrant  sur  toute  sa  surface,  ex- 
»  cepté  vers  sa  cime,  un  sol  très  agréable. 
»  Cette  cime,  plane  dans  sa  plus  grande  partie, 
»  mais  totalement  stérile,  semble,  à  la  vue, 
»  n'être  qu'un  monceau  de  cendres  ;  et  l'on  y 
»'  rencontre  de  longues  cavités  formées  de 
.»  pierres  ,  toutes  de  couleur  ferrugineuse , 
»)  comme  si  elles  avaient  été  calcinées  par  le 
•>  feu.  De  là  nous  pouvons  inférer  que  ce  mont 
»  fut  jadis  un  volcan,  et  renferma  des  four- 
»>  naises  de  feux  qui  se  seront  éteints  lorsque 
»  l'aliment  leur  aura  manqué  (2).  »  Il  est  assez 
singulier  de  voir  cet  auteur  parler  du  Vésuve 
comme  on  parle  des  volcans  éteints  de  l'Au- 
vergne. 

La  fertilité  de  la  Campanie  y  attira  tour  à 
tour  différents  peuples,  qui  s'en  rendirent  maî- 
tres :  après  avoir  été  habitée  par  les  Opici  et 
les  Aiisones,  elle  fut  conquise  par  les  Osci, 
qui  furent  chassés  par  les  Cymœi,  peuplade 
grecque  venue  de  l'Eolie  douze  siècles  avant 
notre  ère  ;  ceux-ci ,  après  y  avoir  fondé  douze 
villes,  dont  la  capitale  était  Capoue,  se  sou- 
mirent aux  SamniteSy  qu'asservirent  les  Ro- 
mains. 

Au  sud-ouest  de  la  Campanie ,  la  Lucanie 
[Lucania]  se  prolongeait  depuis  le  golfe  de 
5o?erne  jusqu'à  celui  de  Tarente  ;  les  Lucani , 
qui  l'habitaient,  étaient  une  colonie  de  Sam- 
niles.  Justin,  d'après  Trogue-Pompée,  les  peint 

(•)  Strabon  ,  liv.  V,  cli.  x  ,  §  .2  ,  trad.  de  Laporie- 
Ihaheil  —  (»)  Strabon ,  liv.  V,  ch.  x,  §  1. 


dans  les  t?rmes  suivants  :  «  Chez  les  Lucani , 
y  dès  que  les  jeunes  gens  ont  atteint  l'âge  de 
«  la  puberté,  ils  sont  mis  hors  des  villes  et  en- 
»  voyés  dans  les  bois  parmi  les  bergers.  Là, 
»  sans  secours,  sans  vêtements,  sans  lits,  ils 
»  s'accoutument  de  bonne  heure  à  une  vie  dure 
»  et  sans  besoins.  Ils  n'ont  de  nourriture  que 
I  >•  leur  chasse,  de  boissons  que  l'eau  des  fon- 
I  »  taines  ou  que  le  lait.  C'est  ainsi  qu'ils  se 
j  »  familiarisent  dès  la  jeunesse  à  ce  que  les  tra- 
j  »  vaux  guerriei  s  ont  de  plus  pénible  et  de  plus 
»  fatigant.  »  A  l'époque  de  leur  établissement, 
les  côtes  de  l'Italie  occidentale  étaient,  comme 
la  Sicile,  peuplées  de  colonies  grecques  qui 
leur  valurent  la  dénomination  de  Grande- 
Grèce.  Les  plus  voisines  de  la  Lucanie  luttè- 
rent contre  ces  nouveaux  habitants  :  leur  po- 
litique eut  toujours  pour  but  de  s'opposer  a 
leurs  envahissements  sur  les  cantons  mariti- 
mes. C'est  probablement  dans  cette  politique 
qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la  destruction 
de  Sybaris,  ville  située  à  l'embouchure  du 
Sybaris,  aujourd'hui  le  Cosale.  Son  origine 
paraît  être  orientale,  si  l'on  admet  avec  Men- 
telle  que  son  nom  vient  d'un  mot  analogue  à 
shebery  qui  en  hébreu  signifie  abondance.  Il 
est  assez  remarquable  que  lorsque  les  Syba- 
rites eurent  rebâti  leur  ville  à  peu  de  distance 
de  la  preînière ,  son  nom  grec,  qui  fut  d'abord 
Thourion,  dont  les  Latins  firent  Thurium,  ei 
qui  reçut  ensuite  des  Romains  celui  de  Copia , 
conserva  toujours  la  même  signification.  Thor 
en  chaldéen  signifie  bœuf,  emblème  de  l'agri- 
culture, et  Co/;m  présente  aussi  la  même  idée 
d'abondance.  Le  pays  des  Sybarites  était  tel- 
j  leraent  riche  et  peuplé,  qu'on  y  comptait  25 
1  villes  et  qu'il  pouvait  mettre  30,000  hommes 
:  sous  les  armes.  Mais  leurs  richesses ,  leur  luxe 
et  leur  mollesse  furent  les  principales  causes 
;  de  leur  perte  :  leur  nom  était  devenu  syno- 
nyme d'efféminés. 

Le  territoire  de  la  Calabre  était  appelé  Bre~ 
tium  ou  Brutinm  par  les  anciens  :  selon  Stra- 
bon ,  les  j&r^^u  ou  Brutii y  qui  l'habitaient, 
étaient  venus  de  la  Lucanie  ;  mais  Court  de 
Gébelin  a  prétendu  que  cette  tradition  était  dif- 
ficile à  admettre ,  parce  que  le  nom  de  Bretium 
paraît  venir  du  mot  celtique  bret ,  qui  signi- 
fie forêt.  Les  Syriens  désignent  par  bruta  un 
arbre  résineux  :  le  nom  de  Brutinm  indique 
donc  un  pays  couvert  de  pins.  Nous  avons  vu 
que  la  racine  du  mot  Calabre  signifie  résine, 
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Nous  ne  rappelons  ces  étymologies  que  parce 
qu'elles  s'accordent  assez  exactement  avec  la 
natui'e  des  productions  ou  du  sol  des  diverses 
parties  de  l'Italie  méridionale. 

I^  Sicile  fut  d'abord  habitée  par  les  Sicani, 
jeuple  d'origine  ibérienne  ou  basque ,  qui  l'ap- 
pela Sicania.  Asservie  par  les  Sicidi  ou  Sicili, 
nation  dalnnate  ,  établie  dans  le  Latium  ,  l'ile 
reçut  ensuite  le  nom  de  Sicilia.  Ses  princes , 
connus  sous  la  dénomination  de  tyrans ,  se 
rendirent  célèbres  par  leur  despotisme  et  par 
leurs  excursions  sur  les  côtes  de  ritalie.  Après 
la  mort  de  Denys,  l'un  d'eux,  la  Sicile  fut 
tour  à  tour  soumise  par  les  Grecs,  les  Cartha- 
ginois, les  Mamertini ,  qui  faisaient  partie 
aes  Bnitiif  et  les  Romains. 

Après  la  chute  de  l'empire,  les  4  provinces 
qui  composaient  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  royaume  des  Deux-Siciles  furent  dévastées 
par  les  Ostrogoths.  Narsès  les  fit  rentrer  sous 
l'obéissance  de  Constantinople ,  en  553.  Trente 
ans  plus  tard ,  Antharis,  roi  de  la  Lombardie, 
s'en  empara,  et  fonda  le  duché  de  Bénévent, 
dont  les  princes  possédèrent  NcqHes ,  Salerm, 
Capoue  et  Tarente. 

La  Pouilleet  la  Calabre  étaient  restées  sou- 
mises aux  empereurs  grecs.  Au  onzième  siè- 
cle, quelques  gentilshommes  normands  ,  re- 
venant d'un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte  (  à 
cette  époque ,  ces  pieuses  excursions  se  fai- 
saient à  main  armée) ,  s'arrêtèrent  à  Salerne. 
Pendant  le  séjour  qu'ils  firent  à  la  cour  du 
prince  lombard  G  uimar,  les  Sarrasins,  maî- 
tres de  la  Sicile ,  firent  une  descente  dans  le 
port  et  mirent  à  contribution  le  prince  et  les 
habitants.  Les  Normands,  peu  disposés  à  voir 
tranquillement  ces  infidèles  se  livrer  au  pillage, 
coururent  aux  âmes  ;  et  quoique  leur  suite 
fût  peu  nombreuse,  leur  courage  doublant 
leurs  forces ,  il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
de  Sarrasins  qui  purent  échapper  à  leur  fu- 
reur. Les  habitants ,  pénétrés  de  reconnais- 
sance, comblèrent  de  présents  leurs  libéra- 
teurs. De  retour  en  Normandie  ,  les  succès  de 
cette  poignée  de  braves  engagèrent  leurs  com- 
patriotes à  aller  chercher  fortune  en  Italie: 
ime  expédition  s'organisa  sous  les  oidres  de 
Ranulphe.  Ce  chef,  après  avoir  rendu  plu- 
sieurs services  aux  princes  grecs  et  lombards, 
en  obtint  la  permission  de  fortifier  Aversa^ 
entre  Napies  et  Capoue,  et  de  s'y  établir.  Les 
i'xploits  des  successeurs  de  Ranulphe  furent 
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encore  surpassés  par  ceux  des  fils  de  Tan- 
crède.  Leur  alliance  était  recherchée  par  les 
petits  princes  de  la  Grande-Grèce,  mais  la  cu- 
pidité de  ceux-ci  amena  bientôt  une  rupture. 
Manassès,  général  des  troupes  grecques,  di- 
rigea une  expédition  contre  la  Sicile  :  on  ne 
pouvait  vaincre  sans  les  Français;  les  Français 
y  signalèrent  leur  courage.  Mais  pendant 
qu'ils  poursuivaient  les  Sarrasins  dans  leurs 
montagnes,  les  Grecs  se  partagèrent  le  butiii 
enlevé  sur  l'ennemi.  Les  Normands  leur  dé- 
putèrent Arduin ,  l'un  de  leurs  chefs,  pour 
leur  reprocher  leur  injustice  :  celui-ci  fut 
frappé  de  verges  ,  promené  dans  le  camp  et 
renvoyé  tout  couvert  de  sang  au  milieu  des 
siens.  Les  soldats,  furieux,  brûlaient  d'as- 
souvir leur  vengeance  sur  les  Grecs,  lorsque 
Arduin  ,  voulant  qu'elle  fût  éclatante,  conçut 
le  projet  hardi  d'aller  s'emparer  de  la  Pouille. 
Ses  compagnons  le  secondèrent  si  bien ,  que 
ce  fut  une  conquête  facile.  Guillaume,  sur- 
nommé Bras-de-Fer^  fils  aîné  de  Tancrède, 
et,  après  lui,  Dreux  et  Onfroy  ses  frères, 
fondèrent  plusieurs  principautés;  enfin  Ro- 
bert, que  sa  grande  finesse  fit  surnommer 
Guiscard,  quatrième  des  douze  fils  de  Tan- 
crède, étendit  ses  conquêtes.  RIaitre  de  la 
Pouille,  de  la  Calabre,  des  principautés  de 
Salerne  et  de  Rénévent,  il  se  fit  donner  par  le 
pape  le  titre  de  duc.  Roger,  son  frère,  con- 
quit la  Sicile  avec  une  poignée  de  Normands, 
et  prit  celui  de  comte.  Son  fils  Roger,  héri- 
tier du  fils  de  Robert  Guiseard  ,  força  l'empe- 
reur Lothaire  et  le  pape  Innocent  11  à  le  re- 
connaître pour  l'oi  :  ses  possessions  compre- 
naientà  peu  près  tout  ce  qui  forme  aujourd'hui 
le  royaume  des  Deux-Siciles 

C'est  ainsi  que  s'établit  la  dynastie  nor- 
mande de  Sicile  ;  le  dernier  de  ces  princes 
fut  Guillaume  111,  fils  de  Tancrède,  surnommé 
le  Bâtard.  Trop  jeune  pour  régner,  la  régence 
fut  confiée  à  Sibylle,  sa  mère.  L'empereur 
Henri  \T,  allié  à  cette  famille  qui  l'avait  choisi 
pour  protecteur,  fit  enfermer  Sibylle,  et  con- 
damna le  fils  à  une  captivité  perpétuelle,  après 
l'avoir  privé  de  la  vue  et  de  la  virilité.  Pos- 
sesseur de  la  couronne  de  Napies,  son  ambi- 
tion pouvait  être  satisfaite ,  mais  sa  cruauté 
soupçonneuse  avait  besoin  de  sang  et  de  for- 

(•)  Histoire  des  républiques  ilaliennes  ,  par  M.  Sis- 
mnndi.  —  Histoire  des  priisces  de  Normandie  en  Si- 
cile ,  par  .4.  de  La  Salle. 
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faits.  Il  fit  périr  tous  les  partisans  des  princes  i 
normands,  et  fit  exhumer  le  corps  deTancrède 
pour  le  laisser  exposé  aux  oiseaux  de  proie. 
Sa  cupidité  le  porta  à  d'autres  attentats.  Ri- 
chard Cœur-de-Lion  traversait  ses  Etats  :  il 
le  fit  jeter  dans  une  prison  afin  de  lui  faire 
payer  sa  rançon.  Il  avait  des  sicaires  à  récom- 
penser :  il  s'empara  des  biens  de  l'Eglise  et  les 
distribua  à  ses  favoris.  Cette  usurpation  attira 
sur  lui  les  foudres  du  Vatican.  Il  composa 
avec  le  pape,  et  recommença  ses  cruautés  eu 
Italie  avec  tant  de  violence ,  que  sa  femme  se 
mit  a  la  tête  des  mécontents  et  le  fit  enfermer 
dans  un  château.  Le  repentir  parut  alors  s'em- 
parer de  son  cœur;  il  se  réconcilia  avec  son 
épouse,  et  se  préparait  même  à  racheter  ses 
forfaits  par  un  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte, 
lorsqu'il  mourut  empoisonné,  en  1197,  em- 
portant le  surnom  de  Cruel  qu'il  n'avait  que 
trop  mérité.  Ses  descendants  occupèrent  le 
trône  de  Naples  jusque  vers  l'an  1265,  que  le 
pape  en  donna  l'investiture  à  celui  qui  chas- 
serait Mai  nfroy ,  qui  venait  de  l'usurper. 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  s'of- 
frit pour  accomplir  les  intentions  de  Rome, 
quoique  l'iiéritier  direct,  qu'on  avait  fait  pas- 
ser pour  mort,  existât.  C'était  une  nouvelle 
usurpation  :  Charles  ne  crut  pouvoir  se  sou- 
tenir qu'en  gouvernant  avec  un  sceptre  de  fer. 
Conradin,  petit-fils  de  Hei;ri  VI,  fit  enfin  va- 
loir ses  droits;  mais  il  fut  battu  par  Charles 
et  décapité.  Cet  événement  contribua  à  aug- 
menter la  haine  des  Siciliens  pour  leur  nou- 
veau maître  :  la  sévérité  du  gouvernement, 
des  garnisons  françaises  dans  toutes  les  places, 
leur  rappelaient  trop  le  droit  de  la  conquête. 
Us  ne  voyaient  dans  les  Français  que  des  ri- 
vaux dangereux  auprès  de  leurs  femmes.  Un 
proscrit  appelé  Procida  conçut  le  projet  de 
délivrer  son  pays;  il  était  soutenu  par  le  pape, 
l'empereur  de  Constantinople  et  le  roi  d'Ara- 
gon. A  l'aide  d'un  déguisement,  il  parcourait 
l'île  et  entretenait  des  intelligences  avec  les 
mécontents.  La  cour  d'Aragon,  attendant  le 
moment  d'agir,  faisait  croiser  une  fiotte  sur 
les  côtes  d'Afrique,  sous  prétexte  de  surveil- 
ler les  Maures,  lorsque  la  veille  de  Pâques 
de  l'année  1282,  pendant  une  procession,  une 
dame  de  Palerme  fut  insultée  par  un  Français  : 
ce  fut  le  signal  de  la  révolte ,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  Vêpres  siciliennes.  Elle  n'au- 
rait peut-être  pas  eu  des  résultats  aussi  im- 


\  portants  sans  la  conspiration  de  Procida  :  le 
peuple,  enhardi,  massacra  les  Français.  Les 
conjurés  appelèrent  le  roi  d'Aragon  et  sa  flotte 
à  leur  secours,  et  le  proclamèrent  souverain. 
La  conséquence  de  cet  événement  fut  la  sépa- 
ration de  Naples  et  de  la  Sicile.  JNaples  conti- 
nua à  être  gouvernée  par  des  princes  de  la 
maison  d'Anjou  jusqu'en  1382.  Au  siècle  sui- 
vant ces  deux  couronnes  furent  réunies.  La 
possession  de  Naples  et  de  la  Sicile  fut  un  long 
sujet  de  guerres  pour  la  France,  l'Espagne  et 
l'Empire.  La  branche  espagnole  des  Bourbons 
possédait  ces  deux  couronnes,  lorsqu'en  1805 
le  dernier  roi  fut  obligé  de  se  retirer  en  Sicile. 
Naples  alors  fut  donnée  à  Joseph  Bonaparte 
par  Napoléon  son  frère,  puis  à  Joachim  Murât 
en  1808.  En  1815,  tout  fut  rétabli  sur  l'ancien 
pied. 

En  commençant  notre  excursion  choro- 
graphique  par  les  parties  voisines  des  Etats 
de  l'Eglise,  nous  citerons  d'abord  sur  les 
pentes  des  Apennins,  San  Germano,  bâti  près 
des  ruines  de  deux  villes  antiques,  Casinum 
et  Aquinum^  dont  on  voit  encore  quelques 
restes,  tels  qu'un  théâtre  et  un  amphithéâtre. 
C'est  la  première  ville  de  la  Terre  de  Labour 
qui  rappelle  des  souvenirs  récents  :  le  16  mars 
1815,  Murât  y  fut  défait  par  les  Autrichiens. 
La  ville  est  défendue  par  un  fort;  elle  est, 
pendant  l'hiver,  la  résidence  de  l'abbé  du 
Mont-Cassin. 

Cette  superbe  abbaye  occupe  la  cime  d'une 
montagne  volcanique  escarpée;  on  y  entre 
par  une  longue  et  sombre  grotte  qui  passe 
pour  avoir  été  l'habitation  de  saint  Benoît;  sa 
façade  présente  un  développement  de  plus  de 
500  pieds.  Son  intérieur,  richement  orné,  ren- 
ferme une  belle  bibliothèque  et  une  collection 
d'antiquités.  L'un  des  plus  anciens  manuscrits 
est  le  commentaire  d'Origène  sur  l'épître  de 
saint  Paul  aux  Romains,  de  l'an  569.  L'église 
possède  le  corps  de  saint  Benoît,  son  fonda- 
teur, et  celui  de  sainte  Scholastique,  sa  sœur 
jumelle,  dont  on  voit  dans  le  parvis  les  statues 
colossales,  ainsi  que  celle  de  sainte  Abbon- 
danzia  leur  mère. 

Jadis  les  bénédictins  du  Mont-Cassin  étaient 
propriétaires  et  seigneurs  de  toutes  les  terres 
environnantes  ;  aujourd'hui  une  partie  de  ces 
terres  appartient  à  des  particuliers  auxciucls 
elle  a  ete  vendue  comme  propriété  nationale. 
Les  environs  de  l'abbaye  sont  infestés  de  bri- 
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Les  cadavres  suspendus  de  distance  en 
distance  aux  branches  des  arbres  annoncent  le 
châtiment  qu'on  leur  réserve,  mais  ne  les  ef- 
fraient point.  Cette  partie  des  Apennins  a  une 
physionomie  particulière  :  au  mois  de  juin, 
le  sommet  des  montagnes  est  couvert  de  lon- 
gues bandes  de  neiges,  auxquelles  les  rayons 
du  soleil  prêtent  des  reflets  argentés,  tandis 
que  dans  les  vallées,  des  paysans,  qui  ne  les 
habitent  point  pai'ce  qu'elles  sont  fiévreuses  , 
récoltent  les  cerises  et  s'occupent  des  autres 
travaux  champêtres.  A  l'époque  de  la  mois- 
son, une  danse  assez  singulière  est  leur  prin- 
cipal délassement  :  8  moissonneurs  forment 
un  cercle,  enti'elacent  leurs  bras  ,  et  8  jeunes 
filles  s'élançant  sur  leurs  épaules  s'y  main- 
tiennent pendant  qu'au  son  de  la  zampogiia 
ou  de  la  flûte  champêtre,  ces  couples  dansent, 
courent  et  font  mille  évolutions  en  passant 
tour  à  tour  sous  les  bras  des  danseurs;  après 
quoi  chaquejeune  fille  vient  danser  et  chanter 
au  milieu  du  rond,  afin  de  mériter  la  gerbe  de 
blé  qui  est  la  récompense  de  ses  talents  natu- 
rels. Enfin,  à  un  signal  donné,  toutes  les 
mains  se  désunissent  et  chaque  moissonneur 
reçoit  dans  ses  bras  celle  qu'il  portait  sur  son 
dos.  Ce  qui  contribue  encore  à  donner  à  cette 
danse  quelque  chose  de  bizarre,  c'est  l'exté- 
rieur robuste  des  danseurs  et  la  légèreté  des 
danseuses;  c'est  l'élégante  bigarrure  des  vê- 
tements de  celles-ci:  deux  pièces  d'étoffe,  l'une 
rouge  et  l'autre  verte,  leur  ceignent  la  taille; 
une  longue  épingle  d'argent  retient  leurs  longs 
cheveux  noirs  qui  font  si  bien  ressortir  les 
couleuiis  de  leurs  joues  et  la  blancheur  de  leurs 
dents. 

Nous  l'avons  déjà  fait  observer  dans  cet 
ouvrage  :  plus  la  nature  se  montre  prodigue 
de  ses  trésors,  plus  l'homme  se  laisse  aller  à 
l'insouciance  et  à  la  paresse.  L'Italie,  compa- 
rée à  d'autres  contrées  ,  en  offre  partout  la 
preuve.  Cependant  nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  cette  disposition  au  far  niante  qui 
distingue  l'Italien  soit  due  principalement  à 
l'influence  du  climat.  C'est  à  des  causes  mo- 
rales plutôt  que  physiques  qu'il  faut  avoir 
recours  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  pu 
changer  la  masse  d'un  peuple  qui  n'a  rien 
conservé  de  l'activité  et  de  la  puissance  de 
ses  ancêtres.  L'aumône,  si  sagement  érigée  en 
précepte  par  l'Evangile,  mais  qui  dans  son 
application  devrait  être  dirigée  avec  discerne- 


ment par  les  législateurs  et  par  les  interprètes 
des  lois  divines,  n'a  pas  peu  contribué,  dans 
les  pays  où  l'industrie  n'a  point  reçu  du  gou- 
vernement l'impulsion  nécessaire,  à  encoura- 
ger la  fainéantise  ,  et  à  faire  naître  la  dépra- 
vation, les  vices  et  les  crimes  même  auxquels 
elle  peut  conduire  les  dernières  classes  du 
peuple.  Qui  n'a  remarqué  avec  quelle  arro- 
gance le  mendiant  semble  exiger  souvent  le 
prix  de  son  importunité?  Il  croit  avoir  par  sa 
misère  des  droits  aux  faveurs  qu'il  implore. 
Cette  idée  le  conduit  à  une  autre  :  c'est  que 
la  mendicité  est  un  métier,  une  sorte  d'in- 
dustrie ;  la  honte  alors  n'a  plus  accès  dans 
son  âme  ,  et  si  l'aumône  lui  procure  de  quoi 
subsister,  il  la  préfère  au  travail.  Mais  de 
l'idée  de  demander  sans  honte  en  suppliant  à 
celle  de  demander  en  menaçant,  il  n'y  a  qu'une 
nuance  presque  insensible  pour  l'homme  sans 
morale  et  sans  éducation.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  que  dans  les  contrées  où  la  mendi- 
cité est  un  métier,  le  vol  sur  les  grandes  routes 
soit  une  profession. 

Cependant,  il  faut  le  dire  à  la  louange  de  la 
police  napolitaine,  le  nombre  de  mendiants  et 
de  voleurs  a  considérableraeiit  diminué  dans 
les  provinces  napolitaines  ,  et  l'on  peut  même 
aujourd'hui  voyager  avec  sécurité. 

La  mendicité  qu'on  a  remarquée  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  plus  que  dans  les 
autres  parties  civilisées  de  l'Europe  ,  venait 
autrefois  de  l'état  de  découragement  daus  le- 
quel le  commerce  et  l'industrie  du  royaume 
étaient  tombés  après  de  longues  guerres  et  de 
fréquentes  révolutions.  Elle  diminue  mainte- 
nant tous  les  jours  par  les  progrès  naturels  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  par  l'ordre  in- 
troduit dans  la  législation  et  dans  l'adminis- 
tration publique. 

Quant  au  caractère  paresseux  que  tous  les 
étrangers  se  plaisent  à  attribuer  aux  Italiens 
et  particulièrement  aux  Napolitains  ,  ce  re- 
pi'oche  est  fort  exagéré.  Il  suflît  de  voyager 
dans  les  proNinces  du  royaume  de  Naples 
pour  voir  quels  rudes  travaux  soutiennent  I  s 
hommes  pour  gagner  leur  vie.  Il  faudrait 
dire  plutôt  que  les  Napolitains  n'ayant  pas 
encore  reçu  un  degré  de  développement  égal  a 
celui  des  autres  peuples  de  l'Italie  et  vivant 
sous  un  climat  très  doux  ,  ont  très  peu  de 
besoins  et  peuvent  facilement  les  satisfaire  ; 
de  là  vient  qu'ils  se  contentent  bien  souvent 
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lie  ce  qu'ils  possctleut  et  refusent  de  travailler 
pour  l'avenir  ;  ear  la  prévoyance  est  la  fa- 
culté qui  se  développe  la  dernière  chez  tous 
les  peuples. 

Il  n'y  a  plus  trace  de  brigandage  aux  envi- 
rons du  Mont-Cassin.  Depuis  deux  ans  une 
excellente  auberge  existe  à  San-Gerniano,  les 
voyageur  la  fréquentent  et  s'y  arrêtent  afin  de 
visiter  à  leur  aise  le  pays  et  les  antiquités. 
La  route  de  Naples  à  Rome  par  San-Gei'mano 
a  été  remise  en  état  et  macadamisée  sur  plu- 
sieurs points.  Depuis  plusieurs  années  une 
bonne  diligence  part  de  JNaples  pour  Rome 
deux  fois  par  semaine  et  n'a  jamais  été  inquié- 
tée. La  route  par  Fondi  est  également  ti-ès 
bûre. 

C'est  sur  la  voie  Appienne  qu'est  bâtie  la 
principale  rue  de  Fondi,  ville  ancienne  où  Ton 
conserve  la  maison  qu'habita  saint  Thomas 
qui  y  enseignait  la  théologie.  On  y  montre  sa 
chambre ,  son  puits  et  un  oranger  à  demi  des- 
séché qu'il  planta,  dit-on,  par  la  tête.  A  la  sor- 
tie de  cette  triste  cité,  l'air  est  parfumé  de 
l'odeur  des  champs  de  fèves  et  des  fleurs  de 
l'oranger;  on  aperçoit  cet  arbre  à  chaque  pas 
à  côté  des  cyprès  ,  des  citronniers,  de  belles 
haies  d'aloès. 

A  l'impression  que  produisent  une  si  riche 
nature  et  la  vue  de  la  Méditerranée  en  arri- 
vant à  Mola,  les  souvenirs  historiques  vien- 
nent ajouter  de  nouveaux  charmes.  C'est  près 
de  ce  bourg  que  Cicéron  avait  sa  maison  de 
plaisance;  c'est  sur  le  chemin  même  que  l'on 
parcourt  que  l'atteignirent  les  assassins  apos- 
tés  par  Octave.  Les  restes  d'un  aqueduc,  d'un 
théâtre  et  d'un  amphithéâtre  que  l'on  remar- 
que entre  Mola  et  les  rives  du  Garigliano ,  sont 
ce  qui  reste  de  l'antique  Minturnes.  Gaèta, 
qui  s'élève  en  amphithéâtre  au  bord  de  la 
mer,  est  cette  ville  de  Cajeta  dont  le  port  fut 
réparé  par  Antonin-le-Pieux ,  dont  les  mu- 
railles ont  été  construites  par  Charles-Quint, 
et  dans  laquelle  on  voit  le  tombeau  du  conné- 
table de  Bourbon ,  dont  le  corps  resta  depuis 
l'année  1528jusqu'en  1757  privé  de  sépulture, 
parce  que  ce  prince  avait  été  excommunié. 
Capoue  n'a  de  commun  avec  la  délicieuse  Ca- 
pua  des  anciens  que  le  nom  ;  elle  est  à  une 
demi-lieue  de  celle-ci.  Les  Lombards  la  fon- 
dèrent en  856.  Sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Capoue  on  trouve  les  restes  d'un  amphithéâtre. 
Caserie,  qui  doit  aussi  son  origine  aux  Lom- 


bards, conserve  le  château  bâti  en  1752  par  le 
roi  d'Espagne  Charles  HT.  C'est  une  ville  bien 
construite,  et  peuplée  de  8,000  habitants,  et 
chef-lieu  de  l'intendance  de  la  Terre  de  Laboui*. 

Mais  nous  voici  à  Naples,  cette  Neapolts 
des  Romains,  cette  Parlhénope  des  Grecs, 
qui ,  dans  leurs  brillantes  (ietions,  attribuaient 
sa  fondation  à  la  sirène  Parthénope,  sans 
doute  pour  exprimer  la  sûi  eté  et  l'impoi  taïu  e 
de  son  port. 

Naples  est  située  au  fond  d'une  baie  (jui  a 
73  milles  de  tour,  depuis  le  cap  Minervejus- 
qu'à  la  pointe  du  i/'ausilippe.  La  ville  avec  ses 
faubourgs  en  occupe  10  de  circonférence  depuis 
les  derniers  accroissements  qu'elle  a  éprou- 
vés. La  largeur  et  la  beauté  des  quais;  le  châ- 
teau de  l'OEuf  [Castel  deW  Uovo)^  isolé  sur 
le  haut  d'un  rocher  escarpé,  celui  de  Saint- 
Elme,  au  sommet  d'une  colline  derrière  la 
ville;  l'îie  de  Caprée ,  qui  sort  de  l'onde  comme 
un  rocher  stérile  ;  la  couleur  noirâtre  du  Vé- 
suve qui  menace  la  ville  de  ses  feux  destruc- 
teurs, et  dont  les  flancs  ,  couverts  de  la  plus 
belle  verdure,  sont  tachetés  de  points  blancs 
qui  sont  autant  de  maisons  de  campagne;  les 
montagnes  bleuâtres  dont  l'extrémité  forme  le 
prom.ontoire  ûe Massa;  à  leurs  pieds ,  Caslel-a- 
Mare,  bâtie  sur  les  ruines  de  Stabiœ,  près  de 
laquelle  Pline  l'Ancien  trouva  la  mort  en  con- 
templant l'éruption  qui  détruisit  Pompéi;  au 
bord  de  la  mer,  Sorrento,  patrie  du  Tasse,  for- 
ment un  point  de  vue  dont  la  magnificence  sur- 
passe les  plus  belles  descriptions.  En  voyant  se 
dérouler  ce  riche  panorama,  on  peu t  se  dire  avec 
le  Napolitain  :  Vedi  Napoli  ejyoi  muoril  Voir 
Naples  et  mourir!  Ces  quais,  animés  par  la 
foule  qui  se  presse,  annoncent  une  ville  popu- 
leuse; mais  c'est  dans  la  rue  de  Tolède  qu'on 
peut  s'en  faire  une  idée  juste.  Aucune  rue  dans 
Paris  ne  présente  autant  de  confusion,  ne  re- 
tentit d'autant  de  fracas.  «  Quelle  idée  allez- 
vous  vous  faire  d'une  ville  dont  une  rue ,  celle 
de  Tolède ,  présente  le  dimanche  l'image  de 
ces  partei'res  de  théâtres  de  province  où  s'o- 
père le  flux  et  le  reflux,  tant  on  s'y  presse, 
tant  on  se  fatigue  pour  faire  un  pas  ?  Voilà 
Tolède f  et  pourtant  trois  cents  chars,  aux 
essieux  dorés,  la  traversent  aussi  prompts  que 
l'éclair,  et  s'y  croisent  en  tous  sens,  sans  s'in- 
quiéter s'ils  trouvei'ont  un  passage.  Il  semble 
voir  le  soc  d'une  charrue  qui  trace  un  sillon, 
et  jette  doucement  la  glèbe  de  chaque  côté, 
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car  personne  ne  bouge  et  jamais  aucun  acci- 
dent  n'arrive  :  le  Napolitain  pressent  l'arrivée 
du  char,  détourne  légèrement  l'épaule  et  re- 
prend ensuite  sa  première  position.  »  C'est 
ainsi  que  s'exprimait  un  de  nos  amis  à  son 
retour  de  Naples.  «  La  rue  de  Tolède,  ajou- 
tait-il,  est,  de  toutes  les  rues  du  monde, 
celle  où  se  passent  les  scènes  les  plus  bizarres 
et  les  plus  variées  :  c'est  une  foire  perpétuelle. 
VAqiiaiolo  y  distribue  sa  boisson  rafraîchis- 
sante et  glacée  ;  le  Focchino  y  vend  ses  figues; 
le  bateleur  y  dresse  ses  tréteaux,  et,  mêlant 
dans  ses  parades  le  sacré  et  le  profane,  donne 
à  ses  auditejirs  une  idée  des  béatitudes  du  pa- 
radis ,  par  le  plaisir  qu'ils  éprouvent  à  manger 
du  macaroni.  Quelquefois  au  milieu  de  la 
foule,  un  convoi  s'avance  processionnellement 
avec  tout  l'appareil  d'un  triomphe ,  car  le  cof- 
fre qui  renferme  la  bière  dépositaire  du  cada- 
vre est  éblouissant  d'or  et  de  sculptures ,  et 
repose  sur  une  estrade  revêtue  d'un  riche  ta- 
pis de  velours  cramoisi.  » 

Le  mouvement  et  l'activité  qui  caractérisent 
Naples  ne  sont  nullement  les  indices  de  l'in- 
dustrie et  du  travail.  Les  Napolitains  se  re- 
muent et  se  tourmentent  sans  rien  faire, 
comme  ils  se  querellent  et  se  menacent  avec 
fureur  sans  jamais  en  venir  aux  mains.  On 
comprend  que  nous  ne  parlons  que  du  peuple  : 
c'est  toujours  dans  ses  rangs  qu'il  faut  obser- 
ver le  caractère  national.  Dans  la  dernière 
classe  de  Naples  il  règne  un  sentiment  de  haine 
très  prononcé  contre  ceux  qui  tiennent  à  la 
police.  Rouez  de  coups  de  canne  un  filou  qui 
vous  met  la  main  dans  la  poche,  le  peuple  ap- 
prouvera la  correction;  conduisez-le  au  corps- 
de-garde  ,  il  murmurera.  Un  crime  est-il  com- 
mis, on  plaint  la  victime;  l'assassin  est-il 
arrêté,  c'est  lui  qui  excite  la  pitié.  Qu'on  ne 
confonde  point  dans  ces  traits  caractéristiques 
la  pitié  pour  l'homme  qui  ne  peut  manquer  de 
subir  son  châtiment ,  avec  cette  sorte  de  haine 
jalouse  que  le  peuple  a  souvent  pour  les  clas- 
ses aisées  ou  privilégiées.  H  est  peu  de  pays 
où  l'on  distribue  plus  fréquemment  des  coups 
de  canne  qu'à  Naples.  A  Paris  et  à  Londres, 
un  individu  qui ,  dans  un  mouvement  d'impa- 
tience ,  frapperait  un  cocher  de  fiacre  courrait 
le  risque  de  la  riposte  ;  à  Naples  on  a  vu  sou- 
vent le  plus  fier  lazzarone  recevoir  la  correc- 
tion sans  murmurer.  Il  faut  cependant  faire 
observer  que  ce  trait  caractéristique  devient 


de  jour  en  jour  moins  exact.  L'homme  de  la 
haute  classe  et  l'homme  du  peuple  commen- 
cent à  sentir  la  dignité  humaine  :  le  premier 
est  moins  disposé  à  frapper;  le  second  sent 
qu'il  est  honteux  de  se  laisser  frapper. 

L'existence  des  lazzaroni  s'est  sensiblement 
améliorée;  ceux  du  port  surtout  semblent 
avoir  renoncé  à  leur  ancienne  paresse  :  ils  sont 
actifs  et  fort  occupés.  «  Depuis  long-temps  ils 
ont  abandonné  la  sauvage  nudité  qui  leur  avait 
valu  le  nom  de  Za^jsan  ( Lazares)  ;  ils  por- 
tent une  chemise ,  un  caleçon  de  toile  ;  et 
quand  il  fait  froid,  un  gilet  long  à  manches  et 
à  capuchon  de  grosse  étoffe  brune  ;  ils  ne  cam- 
pent plus  pérpétuellement  comme  jadis;  ils 
sont  locataires,  paroissiens ,  et  ils  n'ont  plus 
enfin  tout  ce  pittoresque  qu'avaient  observé 
et  peint  spirituellement  mesdames  de  Genlis 
et  de  Staël  (i).  »  Cette  portion  du  peuple,  dés- 
œuvrée par  goût  et  soumise  par  paresse ,  ne 
trouble  point  la  tranquillité  publique.  Ce  n'est 
que  dans  quelques  grandes  occasions  qu'on 
l'a  vue  manifester  contre  le  gouvernement  des 
intentions  hostiles.  Ces  hommes,  qui  pour  la 
valeur  de  trois  sous  de  notre  monnaie  se  procu- 
rent autant  de  macaroni  qu'ils  peuvent  en 
manger,  qui  pour  deux  liards  s'abreuvent 
d'eau  glacée ,  ont  facilement  gagné  de  quoi  sa- 
tisfaire les  besoins  les  plus  impérieux. 

La  glace  est  de  première  nécessité  à  Na- 
ples ,  comme  le  pain  l'est  dans  les  régions 
tempérées  ;  le  gouvernement  met  tous  ses 
soins  à  la  tenir  à  bas  prix ,  c'est-à-dire  à  peu 
près  au  même  taux  que  le  pain.  C'est  au 
moyen  de  la  neige  tirée  des  montagnes  de 
Castellamare  que  le  peuple  se  rafraîchit.  On 
a  dit  qu'un  jour  sans  glace  ferait  soulever  le 
peuple  napolitain  ;  cette  expression  est  moins 
exagérée  qu'on  ne  le  pourrait  croire. 

La  mendicité  prend  dans  cette  ville  toutes 
les  formes  pour  tromper  les  étrangers  ou  pour 
émouvoir  les  passants  ;  mais  le  vol  y  est  tel- 
lement fréquent ,  que  ,  sans  de  grandes  pré- 
cautions, on  est  à  chaque  instant  exposé  à  se 
voir  enlever  sa  montre  ou  son  mouchoir. 

A  Naples ,  la  révolution  qui  remplaça  le 
souverain  légitime  par  Joseph  Bonaparte,  puis 
par  Joachim  Murât,  eut,  comme  toutes  les 
catastrophes  du  même  genre  ,  l'inconvénient 
de  déplacer  quelques  favoris  du  pouvoir,  et 

(')  M.  yalerij  :  Voyages  historiques ,  littéraires  el 
artistiques  en  Italie,  tom.  III,  p.  291. 
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d'imprimer  une  nouvelle  direction  à  la  faveur; 
mais  elle  eut  pour  le  pays  l'avantage  d'accor- 
der de  l'influence  à  quelques  esprits  supé- 
rieurs ,  ou  du  moins  animés  dos  meilleures 
intentions.  L'usurpation  a  su  donner  de  sages 
leçons  à  la  légitimité.  De  belles  routes  ont  été 
construites  ;  le  commerce  et  l'industrie  ont  été 
encouragés  ;  l'ordre  a  régné  dans  les  fmancos, 
et  des  lois  uniformes  ont  remplacé  des  cou- 
tumes souvent  contradictoires.  Le  peuple  n'a 
point  apprécié  dans  un  parvenu,  et  surtout 
dans  un  étranger,  tout  le  bien  que  son  admi- 
nistration a  tenté  de  faire  ;  mais  quelques 
institutions  ont  résisté  aux  commotions  poli- 
tiques ,  et  l'ancien  gouvernement,  rétabli 
dans  ses  droits ,  a  eu  le  bon  esprit  de  conser- 
ver les  établissements  d'éducation.  Dans  la 
classe  du  peuple  la  nouvelle  génération  sait 
lire  et  écrire.  Les  collèges  sont  fréquentés  par 
les  enfants  de  fa  bourgeoisie  ;  la  noblesse 
confie  les  siens  à  des  précepteurs,  et  les  jeunes 
demoiselles  à  une  école  royale ,  fondée  par  la 
reine  Caroline  Murât ,  sur  le  plan  de  l'école 
d'Ecouen.  Depuis  la  fondation  de  cette  insti- 
tution on  en  a  établi  deux  autres  :  celle  de 
Saint-Marcelin  et  celle  de  Saint-François. 

Des  douze  quartiers  de  Naples  l'un  des  plus 
beaux  est  celui  de  Chiaja,  qui  s'étend  à  l'ouest 
et  que  décorent  de  superbes  hôtels.  Il  est  ter- 
miné par  un  long  quai  ou  plutôt  une  prome- 
nade plantée  d'orangers  et  de  citronniers,  or- 
née de  fontaines  et  de  gazons.  C'est  à  coup  sûr 
le  plus  beau  point  de  réunion  de  la  viiie.  Les 
différents  quartiers  sont  embellis  par  des  fon- 
taines. Un  aqueduc  conduit  en  abondance  les 
eaux  du  pied  du  Vésuve  à  la  ville;  un  autre  , 
celui  de  Carmignano ,  alimenté  par  les  eaux 
du  Fizzo,  arrive  à  Naples  par  Capo-di-Chino. 

Vers  le  centre  de  Naples,  les  rues,  étroites 
et  obscures,  sont  bordées  de  maisons  fort  éle- 
vées ;  la  plupart  sont  conslruites  en  pierres  et 
couvertes  de  terrasses.  Pai'tout  le  pavé  est 
uni ,  mais  noir  :  il  est  formé  de  dalles  en  laves 
du  Vésuve.  Cette  ville  renferme  un  grand 
nombre  de  beaux  édifices.  Le  Palais  royal  est 
un  des  plus  vastes  ;  il  est  bâli  sur  le  plan  de 
Dominique  Fontana ,  et  dans  quelques  an- 
nées lorsqu'il  sera  achevé  ce  sera  un  édifice 
magnifique.  La  façade  présente  une  étendue 
de  600  pieds,  avec  22  croisées  et  3  poJ  tes  or- 
nées de  colonnes  en  granit  ;  ce  qui  le  rend 
surtout  remarquable,  c'est  sa  position  réelle- 


ment merveilleuse  et  la  i-ichesse  des  apparte- 
ments qui  offrent  divers  chefs-d'œuvre  dei 
peintres  les  plus  célèbres.  Aux  extrémités  de 
cet  édifice  s'en  élèvent  deux  autres  :  d'un  côté 
c'est  celui  que  le  roi  destine  pour  le  logement 
des  princes  étrangers  ;  de  l'autre  c'est  le  palais 
du  prince  de  Salerne.  Ces  constructions  font 
de  lap^acc  du  Palais  royal  l'une  des  plus  belles 
de  Naples.  On  y  remarque  deux  belles  statues 
équestres  :  celle  de  Charles  Tll  par  Canova , 
qui  devait  être  primitivement  celle  de  Napo- 
léon, et  qui  hiiww  moment  celle  de  Joachim 
et  celle  de  Ferdinand  Jci-,  ouvrage  du  même 
statuaii-e,  qui  ne  put  en  terminer  la  figure. 

Le  Caslcl  Niiovo,  bâti  par  Charles  d'Anjou, 
est  un  grand  et  lourd  édifice  qui  ressemble  à 
la  Bastille;  mais  l'entrée  offre  le  bel  arc  de 
triomphe  d'Alphonse  I*""  d'Aragon  ,  ouvrage 
du  quinzième  siècle.  «  La  Yilla  Reale^  bordée 
par  la  mer,  avec  ses  vases,  ses  fontaines,  ses 
allées  d'acacias  ,  ses  bosquets  de  myrtes  et 
d'orangei's  ,  son  temple  circulaire  de  marbre 
blanc,  sa  vue  admirable,  est  peut-être  la  plus 
délicieuse  des  promenades  publiques.  »  Ce 
jardin  n'est  ouvert  au  peuple  qu'une  fois  par 
an  ,  le  8  septembre.  A  la  place  du  célèbre 
Taureau  Farnese,  on  y  voit  depuis  1826  un 
bassin  de  18  pieds  de  diamètre  d'un  seul  bloc 
de  granit  oriental. 

Le  théâtre  Saint-Charles,  qui  communique 
au  palais  du  roi ,  est  un  des  plus  vastes  qui 
existent  :  on  ne  doit  vanter  ni  son  architecture 
ni  ses  ornements  intérieurs,  mais  la  salle 
offre  un  aspect  véritablement  enchanteur  les 
jours  de  grandes  représentations  ,  lorsqu'elle 
est  complètement  illuminée.  Le  joli  théâtre 
del  Fondo  est  un  diminutif  de  celui  de  Saint- 
Charles  ;  celui  des  Florentins  est  le  plus  ancien 
des  théâtres  de  Naples  :  les  deux  premiers  sont 
consacrés  au  chant  et  à  la  danse,  celui-ci  est 
destiné  à  la  comédie  et  à  la  tragédie.  Celui  de 
San-Carlino  ou  de  Polichinelle  est  sui-tout 
fréquenté  par  le  peuple  :  on  y  joue  deux  fois 
par  jour,  le  matin  et  le  soir.  Ce  n'est  point  un 
tiiéâtre  de  marionnettes ,  et  les  acteurs  s'ac- 
quittent de  leurs  rôles  avec  beaucoup  de  zele 
et  d'intelligence. 

La  cathédrale  porte  les  noms  de  Ycscovado 
et  de  San~Gennaro,  ou  de  saint  Janvier,  per- 
sonnage en  vénération  parmi  le  peuple  ,  et 
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dont  le  sang ,  conservé  dans  deux  petites 
fioles,  excite  la  joie  ou  le  désespoir  de  la  po- 
pulace ,  selon  qu'il  se  liquéfie  ou  qu'il  reste 
coagulé  le  19  septembre  ,  jour  de  la  fête  pa- 
tronale. L'église,  d'une  architecture  gothique, 
est  bâtie  sur  les  ruines  et  avec  les  restes  d'un 
tennple  d'Apollon.  On  y  remarque  un  vase  an- 
tique servant  de  fonts  baptismaux,  le  tombeau 
de  Charles  d'Anjou  ,  et  celui  du  roi  André , 
l'époux  de  la  célèbre  Jeanne ,  qui  fut  assas- 
siné, comme  le  dit  M.  Valéry,  plutôt  du 
consentement  que  par  l'ordre  de  celle-ci.  L'é- 
glise de  Gesù-Novo  est  l'une  des  plus  belles 
de  Naples.  Celle  du  couvent  de  Sainte-Claire 
en  est  la  plus  élégante  ;  elle  ressemble,  dit-on, 
à  une  salle  de  bal  plutôt  qu'à  un  temple  ;  elle 
est  destinée  à  recevoir  les  dépouilles  des  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Celle  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule ,  malgré  les  défauts  de  son  ar- 
chitecture ,  surpasse  toutes  les  autres  sous 
plusieurs  rapports.  Mais  il  faut  avouer  que 
des  200  églises  de  Naples,  il  n'en  est  aucune 
dont  le  portail  soit  digne  de  l'Italie. 

L'édifice  appelé  les  Studj  [les  Etudes)  est 
à  la  fois  l'un  des  plus  vastes  de  Naples  et  l'un 
des  plus  dignes  d'être  visités  ;  c'est  là  que  se 
trouvent  la  bibliothèque  royale  et  le  musée. 
Cette  bibliothèque  renferme  150,000  volumes 
et  environ  3,000  manuscrits.  Le  musée  des 
Studj  est  au  premier  rang  des  collections  de 
chefs-d'œuvre  antiques.  On  y  remarque  la 
Y  émis  caUipyge,  Y  Hercule  colossal  du  sculp- 
teur athénien  Glycon,  le  Taureau  F arnèse 
qui  ne  lui  est  point  inférieur  ;  mais  surtout 
V Aristide,  regardé  comme  l'une  des  plus 
belles  statues  connues.  Le  Musée  des  petits 
bronzes  est  le  plus  complet  qui  existe  en  meu- 
bles, instruments  et  ustensiles.  La  collection 
des  ^erreries  s'élève  à  1,200  objets,  et  celle 
des  vases  en  diverses  matières  à  2,500.  Les 
ustensiles  de  cuisine  ont  à  peu  près  la  forme 
des  nôtres;  mais  un  vase  surtout  attire  l'at- 
tention par  sa  ressemblance  parfaite  avec  une 
théière  anglaise.  Les  aliments  antiques ,  parmi 
lesquels  se  trouve  un  pâté,  sont  parfaitement 
conservés.  On  l  emarque  aussi  une  masse  de 
cendre  solidifiée  par  l'eau,  qui  présente  l'em- 
preinte gracieuse  et  parfaite  de  la  partie  anté- 
rieure d'un  corps  de  femme  sur  lequel  elle  s'est 
moulée.  Ce  musée,  enrichi  des  précieux  restes 
trouvés^  Herculanum,  possède  plus  de  2,000 
peintures  antiques,  ainsi  qu'un  nombre  con- 
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sidérable  de  manuscrits  sur  papyrus,  dont 
près  de  1 ,400  ont  été  déroulés ,  mais  dont  une 
soixantaine  seulement  sont  entiers.  La  collec- 
tion des  médailles  et  des  mosaïques  antiques 
est  aussi  très  précieuse.  Enfin  le  palais  des 
Studj  renferme  une  galerie  de  tableaux  de 
l'école  napolitaine  et  des  principaux  peintres 
de  l'Italie. 

La  bibliothèque  royale  n'est  pas  la  seule 
qui  soit  publique  à  Naples.  La  plus  ancienne 
est  la  Brancacciana ,  fondée  par  le  cardinal 
François  Brancaccio  :  elle  renferme  50,000 
volumes.  Les  autres  sont  la  bibliothèque  mi- 
nistérielle, celle  de  l'Université  et  celle  du 
marquis  Taccone  qui  est  devenue  la  propriété 
du  gouvernement.  On  cite  encore  celle  du  cou- 
vent de  Saint-Philippe  de  Neri,  qui  a  paru  à 
M.  Valéry  au-dessous  de  son  ancienne  répu- 
tation. Le  vieux  palais  de'  Tribunali  renfej'me 
les  précieuses  archives  du  royaume. 

Les  principales  places  publiques  de  Naples 
sont  celle  du  Castello ,  celle  de  l'archevêché, 
celle  du  marché  et  celle  du  mont  Calvaire.  La 
ville  est  divisée  en  12  quartiers,  et  sa  po- 
pulation en  1840  est  de  351,700  habitants; 
mais  en  y  comprenant  plus  de  26,000  étran- 
gers, elle  s'élève  sans  la  garnison  à  près  de 
380,000  âmes. 

Naples,  outre  une  université,  possédait  dans 
ces  dernières  années  4  ou  5  écoles  secondai- 
res ,  55  écoles  primaires  et  près  de  1 ,600  maî- 
tres publics,  deux  écoles  militaires ,  une  aca- 
démie nautique,  une  école  vétérinaire,  une 
école  royale  de  musique,  un  observatoire, 
un  jardin  botanique  et  des  collections  d'his- 
toire na»turelle;  plusieurs  sociétés  savantes  et 
littéraires  dont  la  principale  est  Vacadémie 
bourbonique ,  divisée  en  trois  sections  :  celle 
des  antiquités ,  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
et  plus  de  60  établissements  de  bienfaisance. 

Naples  n'avait  point,  avant  le  siècle  der- 
nier, un  nombre  d'institutions  de  bienfai- 
sance proportionné  à  sa  population.  On  y 
compte  aujourd'hui  11  grands  hôpitaux:  8  ci- 
vils et  3  militaires.  L'hôpital  des  incurables 
est  le  plus  vaste  et  le  mieux  tenu.  On  y  soigne 
près  1,000  malades  ,  et  il  peut  en  contenir  le 
double.  Quatre  cliniques  ,  dépendant  de  l'u- 
niversité, y  sont  établies;  l'une  conceine  la 
médecine,  l'autre  la  chirurgie,  une  troisième 
est  pour  les  accouchements,  et  la  qualriènafe 
pour  les  maladies  des  yeux. 
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L'industrie  de  Naples  consiste  en  fabriques 
d'étoffes,  de  rubans,  de  bas  de  soie,  et  prin- 
cipalement en  macaronis  et  en  diverses  pâtes. 
Ses  savons  pai-fumés  et  ses  cordes  d'instru- 
ments jouissent  d'une  grande  réputation  ;  ses 
confiseurs  excellent  dans  la  fabrication  de  cer- 
taines friandises,  et:  surtout  de  ces  diavolini 
recherchés  par  les  tempéraments  froids  ;  on  y 
compte  plusieurs  filatures  de  soie,  un  grand 
nombre  de  fabriques  de  gants  et  de  faïence; 
on  y  travaille  avec  soin  le  corail;  ses  fleurs 
artificielles  et  surtout  ses  chapeaux  de  paille 
sont  estimés;  on  cite  aussi  sa  passementerie 
et  son  orfèvrerie;  enfin  Naples  possède 52  im- 
primeries. 

Nous  avons  parlé  des  catacombes  de  Rome  ; 
celles  de  Naples  leur  sont  bien  supérieures 
par  leur  étendue  :  on  dit  qu'elles  ont  deux 
milles  de  longueur.  Elles  occupent  les  cavités 
d'une  montagne  nommée  Capo  di  Monte,  si- 
tuée au  nord  de  la  ville  à  l'entrée  d'une  gorge. 
En  1788  ,  on  construisit  dans  cette  gorge  une 
église  et  un  hôpital  destiné  aux  malfaiteurs 
repentants.  Cette  église,  située  sur  une  grande 
place,  est  le  vestibule  des  catacombes.  D'au- 
tres églises  sous  l'invocation  de  Sania  Maria 
délia  Santa  y  de  Sa?îta  Maria  délia  Vita,  de 
Santo  Severo  de  Cinesi ,  et  même  celle  de 
Poggio  reale ,  (\m  est  à  2  lieues  de  Naples, 
avaient  autrefois  des  communications  souter- 
raines avec  ces  catacombes,  ce  qui  confirme 
l'opinion  de  leur  grande  étendue.  Aujourd'hui 
on  a  muré  toutes  ces  communications ,  soit 
pour  mettre  lin  aux  rendez-vous  scandaleux 
qui  s'y  donnaient,  soit  pour  priver  les  mal- 
faiteurs d'un  refuge  nocturne.  Cependant  la 
plus  grande  partie  de  ces  catacombes  a  été 
conservée ,  et  est  ouverte  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  étrangers.  Ce  sont  des  galeries 
souterraines  taillées  dans  une  roche  sablon- 
neuse volcanique ,  qui  fut  exploitée  à  une 
époque  très  reculée.  Elles  se  croisent  dans 
tous  les  sens  et  offrent  des  salles,  dis  cha- 
pelles et  des  rotondes.  Ces  galeries ,  ces 
chambres,  ces  carrefours,  ces  culs-de-sac, 
ces  piliers  ou  massifs,  destinés  à  soutenir  les 
terres,  annoncent  d'antiques  carrières,  mais 
qui  ont  subi  des  changements  dans  leurs 
formes,  pour  le  but  pieux  que  les  chrétiens 
se  sont  proposé  en  les  consacran-t  à  leur  culte 
et  à  leurs  sépultures.  Vers  l'entrée  on  aper- 
çoit adroite  la  chapelle  soutcrraisie  qui,  du 


temps  de  Constantin ,  servit  de  sépulcre  à 
saint  Janvier  ;  on  y  voit  l'autel  et  le  siège  épis- 
copal,  l'un  et  l'autre  taillés  dans  le  tufa  vol- 
canique. De  là  on  passe  dans  un  haut  et  vaste 
vestibule,  dont  les  issues  latérales  conduisent 
à  des  galeries  et  à  des  escaliers  qui  vont,  les 
unes  au  premier,  les  autres  au  second  étage, 
et  d'autres  dans  des  caveaux  au-dessous  des 
galeries.  Partout  on  ne  voit  que  des  tombeaux 
ou  des  niches  creusés  dans  la  roche ,  et  que 
des  ossements  humains.  Au  second  étage,  on 
ai  riveà  une  vaste  église  dont  les  ai'cades,  les 
piliers,  les  autels,  la  chaire  et  les  fonts  bap- 
tismaux sont  taillés  dans  la  roche.  Enfin  les 
statues  des  apôtres,  qui  se  trouvent  disper- 
sées çà  et  là,  semblent  témoigner  de  l'usage 
qu'on  fit  de  ces  antiques  galeries. 

Le  meilleur  cours  d'antiquité  que  l'on 
puisse  faire,  c'est  d'aller  visiter  J^omi^eï  et 
Herculanum ,  cités  qui  furent  détruites  l'an 
79  de  notre  ère,  par  les  déjections  du  Vésuve. 
Ce  qui  distingue  ces  deux  villes,  c'est  que  la 
première  a  été  engloutie  sous  une  pluie  de 
cendres,  et  que  la  seconde  l'a  été  par  des  cou- 
rants de  laves.  On  croit  généralement  que  les 
cendres  qui  recouvrent  Pompeï  ne  l'englou- 
tirent point  d'abord  ;  que  ses  habitants  n'y 
furent  point  ensevelis  ;  qu'ils  eurent  le  temps 
de  sauver  les  objets  précieux  qu'ils  possé- 
daient, ou  qu'ils  revinrent  après  la  catastro- 
phe pour  enlever  leurs  richesses.  La  plus 
basse  des  8  ou  10  couches  qui  la  l'ccouvrent, 
et  qui  paraît  avoir  été  remuée,  le  petit  nombre 
de  squelettes  et  le  peu  d'argent  monnayé 
qu'on  y  a  retrouvés,  serviraient  de  preuves  à 
cette  assertion.  On  peut  se  promener  dans  les 
rues  de  Pompeï  et  pénétrer  dans  ses  maisons; 
on  suit  encore  la  route  garnie  de  larges  trot- 
toirs et  bordée  de  tombeaux.  La  trace  antique 
des  chars  sur  la  chaussée,  pavée  de  larges 
dalles  en  laves,  conduit  à  la  porte  de  la  ville. 
Ses  murailles  sont  debout;  quelques  carac- 
tères gi'avés  sur  les  pierres  ont  fait  recon- 
naître qu'elles  ont  été  bâties  par  les  Osqiies, 
long-temps  avant  la  fondation  de  Rome.  Les 
casernes,  parfaitement  conservées,  portent 
sur  leurs  murs  des  dessins  incorects,  fruits  du 
désœuvrement  des  soldats  romains.  Deux 
théâtres,  un  amphithéâtre  et  la  plupart  des 
maisons  de  cette  ville  sont  maintenant  à  dé- 
couvert. On  y  voit  que  l'usage  des  anciens 
était  d'écrire  au-dessus  de  la  poi'te  de  la  mal- 


192 


LIVRE  CKNT  DOUZIÈME 


son  les  noms  des  locataires.  11  serait  trop 
long  de  relater  tous  les  monuments  précieux 
qui  existent  àPompeï  ;  chaque  jour  voit  en 
quelque  sorte  la  découverte  d'une  antiquité 
nouvelle.  En  1831,  au  coin  de  la  rue  Mercure, 
on  a  déblayé  un  palais  qui  paraît  être  celui 
du  préteur;  en  1835,  on  a  trouvé  dans  une 
maison  d'une  modeste  apparence  de  la  même 
rue,  quelques  belles  fresques,  29  médailles 
en  or  du  temps  des  premiers  empereurs,  et 
14  vases  en  argent  d'une  grande  dimension 
et  d'un  travail  admirable.  Mais  il  est  fâcheux 
pour  l'archéologie  que  le  gouvernement  na- 
politain ne  consacre  à  ces  importantes  fouilles 
qu'environ  25,000  francs  par  an  :  avec  de  si 
faibles  moyens,  Pompeï  ne  pourra  être  com- 
plètement déblayée  que  vers  le  milieu  du 
vingtième  siècle.  Cette  ville  a  été  découverte 
en  1759. 

Herculanum  fut  enseveli  sous  des  torrents 
de  laves,  au-dessus  desquels  est  bâti  Portici ; 
l'existence  de  cette  cité  antique  n'a  été  cons- 
tatée que  par  une  circonstance  purement  acci- 
dentelle: en  creusant  un  puits  en  1713,  on 
arriva  juste  sur  le  théâtre,  et  bientôt  les  sta- 
tues d'Hercule  et  de  Cléopâtre  furent  trou- 
vées. Cette  ville  n'a  été  explorée  que  pour  en 
retirer  les  objets  précieux  qui  donnent  tant 
d'intérêt  au  musée  du  palais  royal  des  Studj 
à  Naples.  Le  Forum  ,  le  temple  de  Jupiter  et 
d'autres  édifices  importants  ont  été  comblés  à 
mesure  que  les  ouvriers  avançaient  dans  leurs 
travaux,  à  cause  de  la  difficulté  d'enlever  les 
matériaux  à  la  profondeur  de  70  pieds  où  ils 
sont  enfouis.  Le  théâtre  seul  est  resté  ouvert, 
encore  ne  peut-on  le  voir  qu'avec  le  secours 
de  torches.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  pu 
rendre  cette  ville  à  la  lumière.  Plus  riche  et 
plus  importante  que  Pompeï,  sa  vue  offrirait 
un  plus  grand  intérêt. 

Après  avoir  vu  Naples  du  château  de  Por- 
tici ,  après  l'avoir  contemplée  du  haut  du 
Cajm  di  Monte,  d'où  l'on  peut  compter  ses 
palais  et  ses  églises,  apprécier  son  imposante 
étendue,  et  voir  se  perdre  à  l'hoiizon  la  mer 
et  les  îles  qui  s'élèvent  à  l'entrée  de  son  golfe, 
il  faut  l'admirer  encore  du  jardin  des  Camal- 
doli,  situé  au  sommet  d'une  colline  volca- 
nique de  1,200  pieds  de  hauteur,  où  l'on  voit 
un  couvent  dont  les  religieux  savent  si  peu 
apprécier  la  magie  d'un  point  de  vue  magtîi- 
fique,  qu'ils  sont  tout  étonnés  de  la  peine 


qu'on  prend  d'arriver  jusqu'à  leur  demeure 
pour  en  jouir.  Au  nord,  l'œil  se  perd  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Campante,  bornées  par 
les  montagnes  des  Abruzzes.  Ici,  Naples  s'é- 
tend entre  Pouzzole  et  le  Vésuve  ;  et  l'on  voit 
le  lac  Averne ,  dont  les  eaux  n'exhalent  plus 
ces  vapeurs  empoisonnées  dont  parle  Virgile , 
cette  solfatare ,  connue  jadis  sous  le  nom  de 
vallée  àe  Phlegra  ou  de  Fonim  Vidcani;  le 
lac d'^^f^iano ,  d'où  l'eau,  sans  chaleur,  sou- 
levée par  le  gaz  hydrogène,  bouillonne  à  sa 
surface;  le  Fusaro^  l'Achéron  des  poètes,  que 
l'on  peut  traverser  impunément  depuis  que 
Caron  n'en  est  plus  le  batelier  ;  enfin  Baïa  ou 
Baies,  dont  le  sol  est  aujourd'hui  aride  et 
brûlé,  et  dont  les  sites  enchanteurs  étaient  cé- 
lèbres alors  que  César  et  Néron  faisaient  con- 
struire des  palais  près  des  temples  de  Diane, 
de  Vénus  et  d'Hercule. 

Descendons  des  Camaldoliet  dirigeons-nous 
vers  la  colline  que  l'on  appelle  le  mont  Pau- 
silippe  :  c'est  un  promontoire  qui  sépare  la 
ville  de  Naples  des  champs  phlégréens.  La 
colline  est  percée  d'outre  en  outre  par  une 
route  souterraine  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  le  plus  ancien  ouvrage  de  ce  genre. 
«  Cette  route,  ditStrabon,  traverse  dans  l'es- 
»  pace  de  plusieurs  stades  la  montagne  située 
»  entre Neapolis  (Naples)  et  Dicœarchia  (Pouz- 
»  zole).  Sa  largeur  est  telle  que  les  voitures  qui 
»  s'y  rencontrent  n'éprouvent  aucun  embar- 
»  ras,  et  le  jour  y  pénètre  en  beaucoup  d'en- 
»  droits  par  des  ouvertures  percées  intérieu- 
»  rement  depuis  la  surface  de  la  montagne 
»  dans  une  grande  épaisseur  (i).  »  Cette  des- 
cription convient  encore  parfcdtement  à  la 
grotte  de  Pouzzole.  On  lui  donne  80  à  90 
pieds  de  hauteur,  24  à  30  de  largeur,  et  2, 180 
de  longueur.  Elle  a  été  d'autant  plus  facile  à 
creuser,  que  la  montagne  est  entièrement 
composée  de  tufa  volcanique  ou  de  pêpérine. 
Quoique  pavée,  elle  est  toujours  remplie  de 
poussière  ;  le  jour  y  pénètre  aux  deux  extré- 
mités et  par  deux  trous  percés  vers  le  milieu. 
A  deux  époques  de  l'année,  en  octobre  et  en 
février,  les  derniers  rayons  du  soleil  s'y  pro- 
longent dans  toute  sa  longueur.  De  cette  route 
au  cap  Misètie,  la  côte  est  parsemée  de  tem- 
ples, d'amphithéâtres  et  d'autres  restes  an- 
tiques ;  h  Pouzzole,  petite  ville  qui,  après 
avoir  éprouvé  les  ravages  des  barbares  depuis 
(')  !,iv.  V,  ch.  X,  §  1. 
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le  cinquième  jusqu'au  huitième  siècle,  fut 
renversée  en  1538  par  un  tremblement  de 
terre,  la  cathédrale  est  bâtie  sur  les  débris 
d'un  temple  dédié  à  Auausle.  Il  reste  encore 
de  son  amp'iiihfiUre  d'.'Hificnos  ruines,  et  le 
reste  du  prétendu  temple  de  Sérapù. 

Sur  le  revei's  du  mont  i'aiisiiippe ,  un  mo- 
nument composé  (l'une  l<'n'^j;e  base  cnrrée,  en 
pien-es  et  en  briques,  sur  la(îuellc  s'i'lève  une 
espèce  de  tour  circulaire,  attii-e.  les  re^iards 
et  commande  le  respect  et  le  recueillement  : 
c'est,  dit-on,  le  tombeau  de  Virgile.  L'inté- 
rieur du  monument  consiste  en  une  chambre 
carrée  et  voûtée;  le  tombeau  est  couvert  de 
terre  où  croissent  mille  arbrisseaux  :  il  est 
ombragé  par  des  chênes  verts,  mais  on  n'y 
voit  plus  le  laurier  planté  par  Pétrarque.  On 
prétend  que  ses  racines  existent  encore,  et 
que,  comme  s'il  était  devenu  immortel  près 
des  cendres  du  poëte  divin,  il  reverdit  dès 
qu'il  a  été  humecté  par  les  eaux  pluviales , 
mais  que  les  voyageurs  s'emparent  de  ses 
feuilles  à  mesure  qu'elles  poussent.  Cette  opi- 
nion, qui  sent  un  peu  trop  le  merveilleux,  n'a 
pas  empêché  un  poëte  français  (^)  de  renou- 
veler de  nos  jours  le  célèbre  laurier  de  Pé- 
trarque. 

La  petite  province  de  Naples  renferme  tant 
de  lieux  célèbres  qu'on  a  de  la  peine  à  la  quit- 
ter; il  faut  cependant  l'abandonner  comme 
nous  avons  fait  de  la  Terre  de  Labour,  et  voir 
dans  la  Principauté  Citérieure  l'antique  Sa- 
/erweque  les  Romains  fortifièrent  pour  retenir 
dans  l'obéissance  les  Piceîites  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  d'Annibal  (-j.  Une  partie  de  la 
ville  s'étend  sur  le  bord  de  la  mer,  et  l'autre 
s'élève  en  amphithéâtre  jusqu'au  château  qui 
la  domine.  Sa  cathédrale,  environnée  d'un 
portique  dont  les  colonnes  antiques  enlevées 
aux  temples  de  Pœstiim  sont  en  porphyre , 
renferme  le  tombeau  du  pape  Grégoire  Vil  , 
et  les  reliques  de  saint  Matthieu  l'évangéliste; 
ce  monument  est  dû  au  roi  Robert  Guiscard. 
Le  port ,  placé  au  fond  d'un  golfe ,  a  été  con- 
struit par  le  fameux  conspirateur  Jean  de 
Procida,  dont  le  nom  rappelle  les  Vêpres  sici- 
liennes, et  qui  était  médecin  à  Salerne.  Ce 
port  était  le  plus  fréquenté  de  la  côte,  avant 
que  celui  de  Naples  eût  acquis  de  l'impor- 
tance. Salerne  était  surtout  célèbre  au  on- 

(')  M.  Casimiv  Delavigne.  —  h)Slrabony  liv.  V, 
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zième  siècle  par  son  école  de  philosophie  et  de 
médecine,  dont  plusieurs  préceptes  ont  été 
long-temps  considérés  comme  des  oracles. 
Elle  possède  un  lycée  où  Ton  étudie  les  scien- 
ces exactes,  une  maison  d'orphelins,  un  théâ- 
tre. Son  palais  de  l'intendance,  monument 
moderne,  passe  pour  le  plus  beau  palais  de 
ce  penre  que  possède  le  royaume  de  Naples. 

(^'(  sl  près  de  Capace  ou  Capuccio,  petite 
ville  épiscopale  de  2,000  âmes,  que  l'on  voit 
les  restes  des  trois  temples  de  Pœstixm,  anté- 
rieui'emeut  Pof:sidonia ,  aujourd'hui  Pesto, 
qui  furent  construits  par  les  Sybarites  et  dé- 
truits par  les  Sarrasins,  et  peut-être  aussi  par 
Robert  Guiscard,  lorsqu'il  construisit  le  dôme 
de  Salerne.  Ces  célèbres  ruines  se  composent 
des  murs  de  deux  temples,  l'un  consacré  à 
Neptune  et  l'autre  à  Cérès,  d'une  basilique 
qui  doit  avoir  été  un  temple,  et  d'un  amphi- 
théâtre qui  paraît  être  du  temps  des  Romains. 
Des  fouilles  faites  en  1830  ont  fait  découvrir 
une  rue  entière,  une  longue  colonnade  et  un 
autre  vaste  temple.  Policastro  ,  l'antique 
Bvœentum,  qui  prit  au  moyen  âge  le  nom  de 
Palœocastrum ,  est  située  à  l'extrémité  d'un 
golfe  auquel  elle  donne  son  nom.  Cette  v.Mle 
épiscopale,  autrefois  florissante,  ne  renferme 
plus  que  500  habitants  :  on  y  remarque  quel- 
ques inscriptions  romaines. 

La  Principauté  Ultérieure  renferme  une 
partie  des  Apennins  ;  sa  capitale  ç^XAvellino, 
que  les  Romains  appelaient  Abellîmim  Hir^ 
pinorum.  Ses  rues  sont  larges ,  mais  irrégu- 
lières ;  on  vante  ses  promenades.  C'est  le  siège 
d'unévêché  et  du  tribunal  civil  et  criminel  de 
la  province.  Elle  est  impori<ihte  par  son  col- 
lège royal ,  et  surtout  par  oon  industrie  et  son 
commerce.  La  grosse  noisette  appelée  aveline 
doit  son  nom  à  cette  ville:  elle  est,  avec  les 
châtaignes,  un  des  produits  de  son  territoire. 
Dans  ses  environs,  ie  Val  di  Gargano  occupe 
l'emplacement  des  fourches  caudines  où  les 
Romains  passèrent  sous  le  joug  des  Samnites. 
Ariano,  plus  considérable  qu'Avellino,  est 
situé  à  une  plus  grande  hauteur  dans  les 
Apennins. 

En  suivant  le  faîte  de  ces  montagnes,  on 
arrive  auprès  à'Aquila,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  VAbruzze  Ultérieure  seconde ^  il  s'y 
fait  un  grand  commerce  de  safran,  et  tous  les  ans 
il  s'y  dent  quatre  foires  considérables.  Cette 
ville,  que  plusieurs  tremblements  de  terre 
13 
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ont  endommngt'C ,  n'a  conservé  de  ses  ancien- 
nes fortifications  qu'un  petit  fort.  Elle  possède 
quelques  antiquités  découvertes  dans  ses  en- 
virons sur  l'emplacement  d'^miVenmm,  patrie 
de  riiistorien  Salluste. 

Au  nord-est,  dans  VAbi^uzze  UUérieiire, 
Teramo,  au  milieu  d'une  plaine  élevée  entre 
les  Apennins  et  la  mer  Adriatique,  a  des  ma- 
nufactures de  tissus  de  laine  et  de  chapeaux  , 
et  fait  le  commerce  de  grains.  C'est  une  place 
de  guerre  de  quatrième  classe,  le  siège  d'un 
évéché  et  du  tribunal  civil  et  criminel  de  la  pro- 
\ince.  Sa  cathédrale  est  un  monument  remar- 
quable. Dirigeons-nous  vers  le  sud,  nous  ar- 
riverons sur  les  bords  de  la  Pescara ,  rivière 
qui  des  Apennins  descend  vers  l'Adriatique, 
où  elle  arrose  près  de  son  embouchure  une 
petite  ville  à  laquelle  elle  donne  son  nom,  et 
qui  est  l'antique  Atenmm. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Pescara  on  voit 
C/itcft,  chef-lieu  de  VAbruzze  Citérieiire;  elle 
est  agréablement  située,  bien  bâtie  et  remplie 
de  beaux  édifices  au  nombre  desquels  il  faut 
citer  un  vaste  séminaire  et  la  cathédrale.  Elle 
possède  un  collège  royal  et  une  société  d'agri- 
culture et  des  arts.  Sa  population  est  de  13,000 
âmes.  C'était  la  capitale  des  Marrucini ,  le 
Teate  des  Romains,  et  c'est  de  ce  nom  antique 
qu'un  célèbre  ordre  religieux  a  pris  celui  de 
Théatins,  fondé  en  1524  par  Caraffa,  son  ar- 
chevêque ,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Paul  IV. 
Lanciano,  ville  épiscopale,  fait  un  grand 
commerce  de  vin  muscat. 

Dans  la  province  de  MoUse ,  Campobasso , 
le  chef-lieu,  est  renommé  pour  sa  coutellerie. 
Jsernia,  l'antique  OEsernia,  présente  encore 
des  traces  du  tremblement  de  terre  de  1805  , 
qui  la  détruisit  en  paitie.  Marcone ,  ville  de 
5,000  âmes,  fabrique  des  étoffes  de  laine. 

La  province  de  la  Capitanate,  limitrophe  de 
la  précédente,  est  formée  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Pouille;  elle  est  divisée  du  sud- 
ouest  au  nord-est  par  une  chaîne  de  montagnes 
calcaires  qui  se  termine  au  mont  Gargano 
(Gargamis  Mons) ,  dont  les  pentes  et  les  col- 
lines environnantes  forment  un  vaste  promon- 
toire dans  l'Adriatique.  Leurs  sommets  sont 
couverts  de  forêts  où  l'on  recueille,  comme 
au  temps  des  anciens,  de  la  manne,  de  la  téré- 
benthine et  de  la  poix.  Au  sud  de  cette  chaîne, 
une  grande  plaine  sablonneuse  s'étend  jusqu'à 
lamerManfredonia  est  le  port  le  plus  important 


de  cette  province ,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  re- 
cevoir de  grands  bâtiments;  la  ville  fut  bâtie 
en  1256  par  un  fils  naturel  de  l'empereur  Fré- 
déric II,  Mainfroy,  qui  lui  donna  son  nom. 
Foggia ,  le  chef-lieu  de  la  Capitanate,  fut  rui- 
née en  1732  par  un  tremblement  de  terre, 
mais  elle  a  été  rebâtie  avec  élégance  et  régu- 
larité. Elle  renferme  environ  25,000  âmes  ;  la 
douane  est  son  principal  édifice.  Depuis  long- 
temps cette  ville  a  l'habitude  de  conserver  les 
grains  dans  des  magasins  voûtés  et  souterrains 
qui  rappellent  la  construction  des  silos. 

Près  des  limites  de  la  Terre  de  Bari,  non 
loin  du  cours  de  VOfanto,  on  traverse  une 
plaine  qui  porte  le  nom  de  Campo  di  Sangue: 
c'est  là  que  se  donna  la  célèbi-e  bataille  de 
Cannes;  et  sur  la  droite  de  la  rivière,  le  vil- 
lage de  Cannes  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
tique Canna,  Un  bourg,  Canosa,  l'ancien 
Canushtm,  fondé  par  Diomède,  était  une  ville 
que  détruisit  le  tremblement  de  terre  de  1694. 

Nous  sommes  sur  la  Terre  de  Bari,  pro- 
vince dépourvue  de  bois,  mais  abondanfe  en 
sel,  et  dans  laquelle  une  partie  de  l'ancienne 
Pouille  est  comprise.  Au-delà  de  la  chaîne  apen- 
nine  qui  la  traverse,  la  principale  ville  est 
Altamura,  peuplée  de  16,000  âmes  et  fière  de 
sa  riche  cathédrale.  Sur  le  côté  oriental  de  la 
chaîne,  à  l'exception  de /?<7on/o,  ville  connue 
par  son  vin  délicieux  appelé  zagarello,  les 
principales  cités  sont  des  ports  de  mer.  L'une 
d'elles  est  Tram',  jolie  ville  archiépiscopale, 
dont  la  cathédrale  a  l'une  des  plus  hautes  tours 
de  l'Italie;  ses  maisons  forment  une  enceinte 
autour  du  poi  t  qui  contient  à  peine  assez  d'eau 
pour  les  bateaux  ordinaires. 

Barletta,  sur  la  côte,  est  à  2  lieues  au  nord- 
ouest  de  Trani  ;  elle  a  été  fondée  au  onzième 
siècle  par  un  des  chefs  normands  qui  conqui- 
rent la  Pouille.  Son  port  est  commode,  défendu 
contre  les  flots  par  plusieurs  môles,  et  contre 
une  attaque  étrangèi-e  par  une  vieille  citadelle. 
On  raconte  que  c'est  à  quelques  lieues  de  cette 
ville,  entre  Quartaria  et  Andria,Çi\\  1502, 
époque  où  l'amour-propre  national  était  beau- 
coup plus  chatouilleux  que  de  nos  jours,  qu'il  se 
livra  un  combat  entre  treize  Français  et  autant 
d'Espagnols  qui  soutenaier.t  la  prééminence 
de  leur  nation.  Six  Espagnols  restaient  contre 
quatre  Fi'ançais  ;  ceux-ci  mii  ent  pied  à  terre  et 
se  défendirent  derrière  leurs  chevaux,  jusqu'à 
ce  que  la  nuit  mit  fin  à  un  combat  dont  l'issue 
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laissa  la  question  indécise.  Le  ehef-lieu  de  la 
province  est  Bari,  trois  fois  détruit  et  trois 
fois  rebâti.  La  ville, en  général  mal  construite, 
s'est  accrue  depuis  peu  d'années  d'un  vaste 
faubourg  qui  en  lait  une  ville  nouvelle  et  très 
belle.  On  y  commence  la  construction  d'un 
beau  tbrâtre.  Elle  a  un  port  qui,  malgré  sa 
petitesse,  offre  un  asile  sûr  aux  navires.  Sa 
population  est  d'environ  25,000  âmes. 

La  Terre  d'Olrante ,  qui  fait  suite  à  celle  de 
Bari,  foi  me  ce  que  les  anciens  géographes 
appellent  le  talon  de  la  botte  de  l'Italie.  Près 
du  cap  Cavallo ,  Brendusium ,  aujourd'hui 
Brendisi,  est  le  port  dans  lequel  Jules  César 
alla  bloquer  son  antagoniste  Pompée,  qui  se 
fraya  un  passage  au  milieu  des  assiégeants  et 
se  réfugia  en  Grèce.  La  ville  a  beaucoup  souf- 
fert par  les  tremblements  de  terre  ;  mais  le 
port,  parfaitement  placé  au  fond  d'un  golfe,  a 
été  détruit,  au  quinzième  siècle,  par  le  sys- 
tème de  défense  qu'adopta  le  prince  de  Ta- 
rente  qui  voulait  en  fermer  l'entrée  à  la  flotte 
vénitienne.  Il  tit  couler  bas  quelques  vaisseaux 
dans  le  milieu  du  chenal;  les  sables  arrêtés 
par  cet  obstacle  se  sont  accumulés,  et  le  port, 
transformé  en  un  marais  fétide,  engendre  tous 
les  étés  des  vapeurs  iiévreuses  qui  ont  réduit 
la  population  au  tiers  de  ce  qu'elle  était  jadis: 
aujouid'hui  elle  n'est  plus  que  de  6,000  ha- 
bitants. Entre  Brendisi  et  Otrante,  Lccce , 
l'antique  Aletium,  à  3  lieues  de  la  mer,  est  la 
plus  Jolie,  la  plus  considérable  ville  et  le  chef- 
lieu  de  la  province.  Ses  habitants  ont  à  JNaples 
la  réputation  qu'avaient  les  Béotiens  à  Athè- 
nes; mais  cette  opinion  est  tout-à-fait  injuste. 
Les  habitants  de  Lecce  se  distinguent  au  con- 
traire par  une  vive  intelligence  et  des  manières 
distinguées;  ils  ont  même  un  peu  de  la  finesse 
sicilienne.  Selon  M.  Valéry,  il  n'y  a  point  vé- 
ritablement de  bas  peuple  à  Lecce. 

Avant  d'arriver  à  Otrante,  on  traverse  une 
vallée  qui  est  le  paradis  terrestre  de  la  con- 
trée. La  petite  ville  et  le  port,  qui  donnent 
leur  nom  à  la  province,  occupent  l'emplace- 
ment d'ifî/f/nma/m,  qui  reçutavec  les  lumières 
de  la  civilisation  les  premières  leçons  de  phi- 
losophie que  donna  Pythagore.  En  doublant  le 
cap  de  Leuca  et  en  suivant  la  côte ,  le  premier 
port  que  l'on  trouve  dans  le  golfe  de  Tarente 
est  celui  de  Gallipoli,  qui  doit  son  activité  à 
la  pèche  du  thon,  et  dont  les  principales  bran- 
ches d'industrie  sont  la  fabrication  des  bas  de 


coton  et  celle  de  la  mousseline  ;  on  dit  que  ce 
qui  fait  aussi  rechercher  ses  huiles  pour  les 
manufactures  de  drap ,  c'est  la  qualité  qu'elles 
acquièrent  e;;  séiournant  dans  ses  caves. 

A  l'extrémité  septentrionale  du  golfe,  Ta- 
rente n'est  plus  cette  ville  dont  Straboji  vante 
la  grandeur  et  la  beauté  du  port;  elle  n'occupe 
plus  que  l'espace  sur  lequel  s'élevait  la  cita- 
delle d'où  les  Romains  résistèrent  à  Aimibal. 
C'était  principalement  dans  le  golfe  de  Tai'ente 
que  les  anciens  péchaient  le  mollusque  dont 
ils  tiraient  la  pourpre.  L'animal  porte  dans  un 
réservoir  placé  au-dessous  du  col  la  liqueur 
dont  on  fabriquait  cette  couleur:  chaque  in- 
dividu en  renferme  si  peu ,  qu'il  n'est  point 
étonnant  qu'elle  ait  toujours  été  d'un  prix  ex- 
cessif, ïarente  a  donné  son  nom  à  la  tarentule 
[lycosa  tarcntnla)  ^  si  connue  par  le  récit  po- 
pulaire des  effets  de  sa  piqûre.  On  a  cru  long- 
temps que  ceux  qui  étaient  blessés  par  cette 
aranéide  éprouvaient  les  symptômes  les  plus 
opposés  :  les  uns  riaient,  les  autres  pleuraient, 
ceux-ci  ne  cessaient  de  chanter,  ceux-là  étaient 
mornes  et  silencieux,  ceux-ci  restaient  assou- 
pis, ceux-là  dansaient  sans  relâche,  tous 
avaient  besoin  des  secours  de  la  musique  pour 
obtenir  leur  guérison.  Ces  récits  ne  sont  que 
des  contes.  Le  venin  de  la  tarentule  n'est  point 
à  la  vérité  sans  danger,  mais  l'art  du  médecin 
en  arrête  facilement  les  effets.  La  tarentule  est 
noire,  avec  le  dessous  de  l'abdomen  rouge 
traversé  par  une  bande  noire;  sa  longueur  est 
d'environ  un  pouce.  Le  tissu  qu'elle  file  ne  lui 
sert  qu'à  envelopper  ses  œufs  et  à  tapisser  son 
habitation,  toujours  creusée  dans  la  terre.  Elle 
se  place  en  embuscade  à  l'entrée  de  son  ter- 
rier, et  s'élance  sur  les  insectes  qu'elle  aper- 
çoit, et  pour  lesquels  seulement  sa  piqûre  est 
mortelle  ;  elle  fait  souvent  des  excursions  dans 
les  champs,  quelquefois  même  dans  les  mai- 
sons, mais  elle  rapporte  toujours  sa  proie  au 
gite.  Ses  œufs,  dit  un  habile  naturaliste/;, 
ressemblent  à  des  graines  de  pavot  blanc  ; 
lorsqu'ils  sont  éclos,  elle  déchire  l'enveloppe 
qui  les  contient,  et  porte  ses  petits  sur  son  dos 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  forts  pour  cher- 
cher leur  nourriture.  Chez  cet  insecfte,  les  deux 
sexes  vivent  séparés;  hors  le  temps  de  l'ac- 
couplement, ils  se  font  une  gueire  à  mort. 
Ou  ne  peut  qu'avec  peine  lui  faire  quitter  son 
habitation,  et  si,  après  en  avoir  été  chassé, 
(■)  LaireilU,  de  l'Académie  des  sciences. 
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H  parvient  à  y  rentrer,  il  se  fait  tuer  plutôt  que 
i'en  sortir. 

Au  pied  des  Apennins,  Potenza  ,  ville 
ppiscopaie  ,  est  la  capitale  de  la  Basilicate  ; 
lette  ville  et  Matera,  située  à  12  lieues  au 
Oid-est ,  sont ,  malgré  la  faiblesse  de  leur  po- 
pulation, les  deux  })lus  importantes  de  cette 
{irovince  ,  qui  paraît  avoir  pris,  au  dixième 
liècle ,  son  nom  de  Basile  II ,  empereur  d'O- 
rient ,  auquel  elle  dut  probablement  quelques 
privilèges.  Elle  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
(«luvres  du  royaume  deNaples. 

Le  mont  Pollino  sépare  la  Basilicate  des 
??ux  provinces  de  Calahre ,  pays  peu  peuplés 
et  sans  villes  importantes.  Baignées  à  l'est,  à 
l'ouest  et  au  sud  par  la  mer,  les  Galabres  sont 
traversées  par  une  branche  de  l'Apennin  ; 
ellp'  forment  une  contrée  découpée  par  de 
lar^  •  "ïolfes,  rafraîchie  par  des  brises  mariti- 
mes, et  humectée  par  des  rosées  abondantes, 
par  des  sources  et  des  rivières  qui  ajoutent  à 
la  richesse  d'un  terrain  noir  et  fertile.  Dans 
la  Calabre  Citérieiire^  qui  se  termine  au  mont 
Calistro  et  au  cours  de  la  rivière  du  Neto^  les 
plus  considérables  cités,  telles  que  Cassano 
et  Rossano  ,  dont  presque  toute  l'industrie  est 
la  fabrication  et  le  commerce  d'huile  d'olive  ; 
Bisignano ,  où  l'on  élève  beaucoup  de  vers  à 
soie  ;  Castrovîllari^  importante  par  ses  plan- 
tations de  cotonniers  et  de  mûriers  et  par  son 
fameux  fromage  appelé  Cacc/o  cavallo  ;  Ca- 
riatij  dont  les  environs  produisent  la  meil- 
leure manne  de  la  Calabre,  ne  renferment 
aucun  édifice  remarquable,  et  la  plus  peuplée 
compte  à  peine  9,000  habitants.  La  capitale 
même,  Cosenza,  l'antique  Cosentia,  ville 
archiépiscopale  ,  au  confluent  du  Crati  et  du 
Bussento ,  n'a  que  des  rues  tortueuses,  à  l'ex- 
ception de  la  plus  grande,  qui  la  traverse; 
cependant  elle  renferme  plusieurs  beaux  éta- 
blissements, des  hôpitaux,  un  collège  et  deux 
académies,  une  belle  cathédrale  et  un  magni- 
fique palais  de  justice ,  édifices  que  l'on  est 
étonné  de  voir  dans  une  ville  de  8  à  10,000 
âmes.  Le  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sen- 
tir la  nuit  du  12  au  l3  octobre  1835,  a  ren- 
versé la  petite  ville  de  Castiglione  dans  le  dis- 
frict  de  Cosenza.  Sur  un  millier  d'habitants  , 
plus  de  100  ont  perdu  la  vie. 

Les  villes  de  la  Calabre  Ultérieure  seconde 
sont  plus  considérables;  quelques  unes  d'en- 
tre elles  étaient  célèbres  dans  l'antiquité:  on 


voit  sur  la  côte  orientale  .es  murs  de  la  fa- 
meuse Crotona,  dont  les  ruines  entourent  la 
moderne  cité  de  Crotone,  Crotona ,  riche  et 
populeuse ,  pouvait ,  dans  ses  murs  et  sur  son 
territoii'c,  recruter  une  armée  de  100,000  com- 
battants :  Crotone  renferme  à  peine  6,000 
âmes.  Sans  parler  du  robuste  Milon,  on  sait 
que  les  habitants  de  Crotona  étaient  renom- 
més ,  les  hommes  par  leur  taille  et  par  leur 
force,  et  les  femmes  par  leur  beauté:  leurs 
descendants  sont  bien  dégénérés.  Ses  jeux 
gymnastiques  et  ses  écoles  de  philosophie  fon- 
dées par  Pythagore  la  plaçaient  à  la  tête  de 
toutes  les  colonies  grecques;  Crotone  renfer- 
me 6  églises,  2  hôpitaux  ,  2  couvents  et  un 
séminaire,  mais  rien  qui  puisse  fixer  l'atten- 
tion. Catanzaro  est  plus  considérable  :  les 
femmes  y  sont  célèbres  par  leur  beauté. 

Sur  le  revers  occidental  des  Apennins,  au 
fond  du  golfe  de  Sainte-Euphémie,  on  voit 
Pizzo ,  petit  port  où  Joachirn  Murât  débar- 
qua le  8  octobre  1815  ,  lorsqu'il  tenta  de  re- 
conquérir un  trône  occupé  par  un  prince  qui 
ne  l'avait  point  usurpé.  Pi'is  et  maltraité  par 
ceux  qui  l'avaient  long-temps  salué  du  titre 
de  roi,  condamné  comme  un  vil  criminel ,  en- 
terré dans  l'église  même  qu'il  avait  fait  res- 
taurer, sa  mort  peut  être  considérée  non  seu- 
lement comme  une  de  ces  catastrophes  qui 
naissent  des  révolutions  politiques,  mais 
comme  un  trait  caractéristique  chez  une  na- 
tion qui  prouva  plus  tard  qu'elle  n'était  point 
digne  des  institutions  qu'elle  semblait  dé- 
sirer. 

Dans  la  Calabre  Ultérieure  iJremière ,  !a 
misérable  ville  de  Gerace,  qui  ne  renferme  pas 
4,000  habitants,  est  bâtie  sur  les  ruines  de  la 
seconde  ville  de  Locres ,  et  à  quelques  lieues 
de  celle  de  l'antique  cité  des  Locri.  Bova, 
plus  petite  encore,  avait  été  dctruite  par  le 
tremblement  de  terre  de  1783;  mais  elle  a  été 
rebâtie  depuis  dans  le  meilleur  goût  par  les 
soins  de  Ferdinand  IV. 

Beggio,  dont  les  environs  sont  renom. m és 
pour  les  figues  et  les  ananas,  est  la  capit;v!e  de 
la  province.  Ses  habitants  font  un  grand  com- 
merce d'essences  de  citron,  d'orange  et  de  ber- 
gamote. Ils  lui  donnent  aussi  le  nom  de  Santa 
Agata  délia  GalUne.  Cette  ville  est  assez  bien 
bâtie ,  mais  elle  ne  renferme  rien  de  remarqua- 
ble; c'est  le  siège  d'un  archevêché;  elle  pos- 
sède une  petite  bibliothèaue  publique  de  4,000 
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volumes,  dans  laquelle  on  chercherait  en  vain 
la  première  édition  hébraïque  de  la  Bible,  im- 
primée cependant  à  lleggio  en  1475.  Reggio 
passe  pour  une  des  places  decommerce  les  plus 
riches  du  royaume.  Son  enceinte  est  formée 
de  \ieilles  murailles  flanquées  détours,  autour 
desquelles  s'étendent  ses  faubourgs.  On  porte 
sa  population  à  16  ou  17,000  âmes.  Son  nom 
de  Reggio  rappelle  qu'elle  occupe  l'emplace- 
ment de  Rhegium,  dont  Strabon  parle  comme 
d'une  cité  puissante  qui  fut  détruite  de  fond 
en  comble  par  Denys  l'Ancien.  Les  tyrans  de 
Syracuse  étaient  redoutés  sur  les  côtes  de  l'I- 
talie :  les  habitants  de  Rhegium  formèrent  une 
ligue  contre  celui-ci  ;  mais  lorsqu'un  traité  de 
paix  eut  terminé  leurs  querelles,  Denys  fit 
annoncer  aux  magistrats  de  cette  ville  qu'il 
avait  le  désir  de  choisir  une  femme  parmi  les 
jeunes  filles  des  familles  distinguées  de  Rhe- 
giim;  ceux-ci,  ne  voulant  point  d'alliance 
avec  leur  ennemi,  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
vaient lui  offrir  que  la  fille  du  bourreau  ('). 
Furieux  de  cette  réponse,  Denys  mit  le  siège 
devant  Rhegium;  et  après  des  combats  et  des 
cruautés  dont  Diodore  rapporte  des  détails 
qui  font  horreur,  la  vengeance  de  ce  prince 
fut  si  complète,  que,  malgré  les  soins  de  De- 
nys le  Jeune,  cette  ville  ne  put  jamais  recou- 
vrer sa  splendeur.  Celle  qui  s'éleva  sur  ses 
ruines  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des  Ro- 
mains. Un  tremblement  de  terre  la  détruisit 
et  César  la  rebâtit,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Rhegium  Jiilii.  En  1543,  Barberousse 
la  réduisit  en  cendres;  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1593,  elle  fut  deux  fois  saccagée  par 
les  Turcs  et  les  tremblements  de  terre ,  mais 
ce  fut  celui  de  1783  qui  y  causa  le  plus  de 
désastres  :  le  temps  et  Ferùinand  IV  les  ont 
heureusement  réparés. 

Ce  funeste  événement,  qui  ravagea  toute  la 
Calabre,  fut,  par  sa  durée  et  par  ses  effets,  si 
épouvantable,  que  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  donner  une  courte  description. 
Les  premières  secousses  se  firent  sentir  le 
6  février  à  midi  trois  quarts,  et  se  renouve- 
lèrent à  de  courts  intervalles  pendant  plusieurs 
mois.  Elles  ne  furent  précédées  par  aucun  des 
symptômes  ordinaires  :  en  deux  minutes  toutes 
lesplaines  montueuses  delà  Calabre  ultérieure 
furent  ravagées.  Ceux  qui  observèrent  cette 
affreuse  catastrophe  disent  que  les  oscilla- 
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tions  furent  si  violentes  et  si  diversifiées,  que 
rien  ne  leur  résista,  ni  les  plus  solides  ou- 
vrages de  l'homme,  ni  les  monuments  de  la 
nature.  Les  édifices  furent  renversés  et  leurs 
débris  dispersés  au  loin  ;  les  matériaux  de  la 
petite  ville  de  Sciglio  ,  bâtie  sur  le  promon- 
toire de  Scylla,  écrasèrent  2,700  personnes 
rassemblées  sur  la  côte  ;  des  villages  en  ruines 
roulèrent  du  haut  des  montagnes;  quelques 
unes  de  celles-ci  s'ouvrirent;  d'autres  s'af- 
faissèrent ;  la  terre  soulevée  foi  ma  denouvelles 
collines.  Ici,  des  plaines  se  transformaient  eu 
lacs  dont  les  eaux  anéantissaient  les  récoltes  ; 
là ,  des  rivières  sortaient  de  leurs  lits  et  chan- 
geaient la  direction  de  leur  cours.  En  quel- 
ques endroits  la  terre  agitée  offrait  à  sa  sur- 
face les  mobiles  ondulations  des  flots;  ailleurs, 
de  violentes  commotions  soulevaient  des  mor- 
ceaux de  terrain,  les  détachaient,  et  ils  re- 
tombaient comme  s'ils  avaient  été  minés 
et  dispersés  par  la  poudre;  sur  certaines  plages 
la  mer  sortie  de  son  lit  engloutit  les  malheu- 
reux qui  cherchaient  un  refuge  sur  le  rivage 
ou  sur  les  vaisseaux.  On  vit  un  ami  presser 
contre  son  sein  le  corps  de  son  ami  expirant, 
et  attendre  tranquillement  la  chute  d'une  mu- 
raille qui  termina  ses  jours  ;  on  vit  des  amants 
se  précipiter  dans  le  gouffre  qui  venait  d'en- 
gloutir l'objet  de  leur  tendresse  ;  on  vit  des 
mères  rappelées  à  la  vie  par  les  soins  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis ,  aller  chercher  la 
mort  au  milieu  des  décombres  chancelants 
sous  lesquels  leurs  enfants  étaient  restés  en- 
sevelis. Dans  les  deux  Calabres ,  plus  de  300 
villes  ou  villages  furent  renversés,  et  toutes 
les  villes  dont  nous  venons  de  parler  furent 
cruellement  ravagées;  40,000  individus  pé- 
rirent, et  20,000  furent  victimes  des  maladies 
contagieuses  que  causèrent  les  exhalaisons 
des  cadavres  dispersés  dans  les  eaux  ou  sous 
les  décombres;  et  pour  comble  de  malheur, 
le  feu  resté  dans  les  maisons  renversées  com- 
muniquant aux  matières  combustibles,  se  ma- 
nifesta subitement,  et  la  flamme  acheva  de 
détruire  ce  que  le  tremblement  de  terre  avait 
épargné.  Enfin  ce  qui  échappa  à  ces  deux 
fléaux  devint  la  proie  des  brigands  qui ,  au 
milieu  de  l'effroi  général,  égorgeaient  les  ha- 
bitants et  pillaient  tous  les  lieux  où  ils  pou- 
vaient pénétrer.  L'inhumanité  et  l'intrépidité 
de  ces  hommes  qui  se  dirigeaient  de  divers 
points  du  royaume  sur  la  Calabre  pour  y  as- 
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souvir  leur  cupidité,  n'ont  rien  qui  étonne 
lorsqu'on  connaît  les  brigands  napolitains; 
mais  plusieurs  traits  de  coiiiage  et  de  désin- 
téressement ont,  dans  cette  triste  circonstance, 
honoré  les  Caiabrois  et  le  reste  de  la  nation. 
Des  populations  éloignées  du  théâtre  de  ces 
infortunes  rivalisèrent  de  zèle,  de  soins  et  de 
sacrifices  pour  contribuer  au  soulagement 
d'un  peuple  décimé;  les  douaniers  deNaples 
et  les  lazzaroni  employés  au  chargement  des 
denrées  que  le  gouvernement  envoya  en  Cala- 
bre ,  refusèrent  de  recevoir  le  salaire  de  leurs 
peines. 

Les  tremblements  de  terre  ne  sont  pas  les 
seuls  maux  auxquels  les  Calabres  soient  ex- 
posées :  il  en  est  de  périodiques,  coinme  le 
souffle  du  sirocco,  qui,  pendant  les  quatre 
mois  qu'il  règne,  pi'oduit  des  maladies  et  flé- 
trit la  végétation;  et  les  miasmes  des  eaux 
stagnantes  qui,  durant  l'été,  font  déserter 
les  plaines  basses  pour  le  séjour  des  mon- 
tagnes. 

La  végétation  des  deux  provinces  de  Ca- 
labre  varie  selon  l'exposition  des  terrains.  La 
vigne  donnerait  un  vin  excellent  si  les  habi- 
tants la  cultivaient  avec  plus  de  soin^  la  ré- 
glisse hérissée  [glycyrrhiza  cchinata)^  qui  sert 
aux  mêmes  usages  que  la  réglisse  officinale, 
y  croît  naturellement;  le  mûrier  y  nourrit  un 
nombre  immense  de  vers  à  soie;  l'olivier,  cul- 
tivé partout,  est  si  fécond  et  l'huile  si  abon- 
dante, qu'on  la  conserve  dans  de  vastes  citer- 
nes; le  frêne  à  manne  {fraœimis  rotundifulia)^ 
indigène  de  ces  provinces,  se  multiplie  sans 
culture  dans  tous  les  bois  et  sur  le  penchant 
des  collines  :  c'est  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs  de  l'été  qu'il  donne  le  sucre  concret 
si  utile  en  médecine;  le  palmier,  le  cotonnier, 
la  canne  à  sucre  ,  y  réussissent  parfaitement; 
les  fruits  de  l'oi  anger  et  du  citronnier  rendent 
plus  considérables  les  exportations,  tandis 
que  des  céréales  de  toute  espèce  suffisent  à  la 
W)urriture  des  habitants.  Des  méîèses  et 
d'autres  arbres  lésineux  qui  produisent  une 
poix  célèbre  dès  îa  plus  haute  antiquité  sous 
le  nom  de  hréliane,  occupent  encore  sur  la 
crête  des  Apennins  l'emplacement  de  cette 
forêt  de  Sila  à  laquelle  Strabon  donne  sept 
cents  stades  ou  23  lieues  de  longueur  ('). 

L'aloès,  aux  feuilles  épaisses  et  dentelées, 
aux  racines  grêles  et  rares,  couronne  les  ro- 
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chers  arides;  le  laurier-rose  ombrage  les  ri-^ 
vières  et  mêle  ses  fleurs  d'une  nuance  tendre, 
son  feuillage  d'un  vert  mat,  aux  longues  feuil- 
les de  Varundinaria ,  utile  graminée  dont 
on  tresse  des  cordages  ,  des  nattes,  des  filets 
et  des  paniers.  Des  chevaux  pleins  d'ardeur, 
des  mulets  d'une  belle  race,  d'immenses  trou- 
peaux de  gros  et  de  menu  bétail ,  une  grande 
quantité  de  porcs,  des  bois  remplis  de  gibier 
et  de  buffles  sauvages  :  voilà  les  avantages 
qu'offrent  les  deux  Calabres.  Les  anciens  di- 
saient que  la  rosée  de  la  nuit  y  faisait  renaî- 
tre l'herbe  que  les  troupeaux  avaient  broutée 
pendant  le  jour.  La  métaphore  n'est  point 
aussi  outrée  qu'on  serait  disposé  à  le  croire  , 
lorsqu'on  ignore  que  la  nature  y  fait  plus  que 
la  main  de  l'homme.  Ce  qui  ajoute  encore  aux 
richesses  naturelles  de  la  Calabre,  ce  sont  ses 
côtes  poissonneuses  peuplées  de  thons  qui 
rendent  la  pêche  si  lucrative,  et  d'espadons 
{xipkias  gladius)  qui  servent  de  nourriture  aux 
Caiabrois.  Ce  poisson,  dont  le  museau  est  armé 
d'une  sorte  de  lame  solidequi  lui  a  valu  le  nom 
à'épée  de  mer,  et  dont  il  se  défend  contre  ses 
ennemis,  atteint  quelquefois  la  longueur  de  18 
à  20  pieds  et  pèse  jusqu'à  400  livres.  L'agilité 
dont  il  est  doué,  l'arme  dont  il  est  pourvu,  ren- 
dent sa  chasse  diflicile  et  même  dangereuse, 
souvent  il  brise  les  filets  des  pêcheurs  :  aussi 
sont-ils  obligés  de  le  harponner  comme  la 
baleine.  Sa  chair ,  assez  bonne ,  se  conserve 
salée;  les  morceaux  les  plus  estimés  sont  ceux 
du  ventre  et  de  la  queue  et  ceux  qui  environ- 
nent les  nageoires.  Les  Caiabrois  ne  négligent 
point  les  coraux  qui  tapissent  les  baies  et  que 
leur  belle  couleur  fait  rechercher  pour  la  pa- 
rure des  dames  ;  ni  la pinna  nobiiis  ou  la  pinne 
marine,  le  plus  grand  de  tous  les  mollusques 
bivalves,  qui  porte  cette  longue  soie  rougeâtre, 
si  douce,  si  fine,  avec  laquelle  on  tisse  à  Reg- 
gio  des  étoffes  d'une  légèreté  admirable. 

Le  Caiabrois  se  plaît  dans  une  oisiveté 
comp'ète  :  son  œil  vif,  son  teint  brun  ,  le  large 
manteau  dont  il  s'enveloppe,  lui  donnent  beau- 
coup de  resscmblaiîce  avec  l'Espagnol.  Soup- 
çonneux et  vindicatif,  il  ne  marche  jamais 
sansêti  e  armé.  On  voit  rarement  chez  ce  peu- 
ple des  hommes  d'une  belle  taille  et  des  fem- 
mesd'unphysiqueagréable. Celles-ci ,  mariées 
de  bonne  heure,  ont  bientôt  perdu  leur  fraî- 
cheur :  elles  sont  d'ailleurs  très  fécondes.  Ce- 
pendant la  Calabre  est  peu  peuplée ,  ce  qu'il 
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faut  probablement  attribuer  à  l'usage  répandu 
chez  les  Calabrois  de  ne  se  marier  que  dans  un 
petit  rayon  autour  d'un  village  ou  d'une  ville  : 
tous  les  paysans  d'un  village  sont  proches 
parents.  Mais  cette  consanguinité  perpétue 
dans  les  familles  les  maladies  et  affaiblit  les 
générations ,  tandis  que  le  croisement  des  l  a- 
ces  leur  donnerait  de  la  vigueur.  La  dot  d'une 
paysanne  consiste  en  une  pièce  de  terre,  en 
un  quartier  de  vigne ,  et  quelquefois  même 
en  un  seul  mûrier.  L'existence  des  paysans, 
autrefois  malheureuse,  Ioi-sque  toutes  les  ter- 
res appartenaient  à  la  noblesse  et  au  clergé, 
s'est  fort  améliorée  depuis  l'entière  abolition  de 
la  féodalité.  Les  mœurs  s'adoucissent  chaque 
jour  davantage,  et  l'industrie  agi  icole  est  au- 
jourd'hui très  florissante  en  Calabre.  C'est  à 
l'impulsion  donnée  par  l'administration  fran- 
çaise que  ce  pays  doit  ces  heureux  change- 
ments. 

Le  peuple  d'origine  incertaine  dont  nous 
avons  parlé  en  traitant  de  la  Hongrie,  où  on 
lui  donne  le  nom  de  Zigiieune  ou  Tzigane, 
se  retrouve  en  Calabre,  où  il  est  connu  sous 
celui  de  Zingari.  Au  milieu  d'une  population 
pauvre  on  le  reconnaît  encore  à  ses  haillons, 
à  sa  misère  et  à  sa  malpropreté.  Les  hommes 
coupent  leur  barbe,  mais  ils  laissent  croître 
leurs  cheveux  sans  jamais  les  peigner;  les 
femmes  sont  d'une  saleté  non  moins  dégoû- 
tante. Les  hommes  vivent  de  leur  industrie, 
qui  consiste  à  trafiquer  sur  les  ânes  et  les  che- 
vaux qu'ils  achètent  ou  qu'on  les  charge  de 
vendre;  à  façonner  la  ferraille  à  divers  usa- 
ges; à  jouer  des  gobelets  et  à  faire  des  tours 
d'adresse  sur  les  places  publiques;  mais  It 
plus  souvent  à  s'adonner  au  vol ,  dont  ils  s'ac- 
quittent avec  beaucoup  de  dextérité.  Les  fem- 
mes parcourent  le  pays  en  disant  la  bonne 
aventure.  Sans  demeures  fixes,  habitnnt  sous 
des  tentes  où  ils  s'entassent  pêle-mêle,  hom- 
mes, femmes,  enfants  et  animaux,  ils  ne 
contractent  jamais  d'alliance  avec  les  Cala- 
brois  et  se  marient  toujours  entre  eux.  On  dit 
qu'il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  leur 
Ignorance  etdela  dissolution  de  leurs  mœurs. 


Leur  idiome  particulier  indique  par  certains 
mots  une  origine  orientale,  mais  ils  parlent 
aussi  l'italien;  leur  religion  est  un  mélange 
de  pratiques  superstitieuses  et  de  croyances 
chrétiennes  :  ils  admettent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  mais  n'ont  aucune  vénération  pour  la 
Vierge.  Ils  se  conforment  volontiei's  aux  cé- 
rémonies catholiques  pour  les  mariages,  les 
enterrements,  les  baj)têmes;  mais  lorsqu'ils 
ont  quel({ues  difficultés  avec  les  ministres  du 
culte,  ils  ne  se  font  point  scrupule  de  se  pas- 
ser de  leur  minislère,  et  alors  ils  y  suppléent 
par  des  cérémonies  qui  rappellent  celles  du 
paganisme. 

Les  provinces  continentales  du  royaume  de 
Naples  occupent  dans  leur  plus  grande  lon- 
gueur 110  lieues,  dans  leur  largeur  moyenne 
20  à  30,  et  dans  leur  plus  grande  largeur  70. 

Les  deux  côtes  du  détroit  qui  sépare  Heggio 
de  Messine  sont  le  théâtre  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  du  mirage  dans  les  plaines 
de  l'Afrique,  et  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à 
l'effet  de  la  réfraction.  Au  cœur  de  l'été  ,  quel- 
ques instants  avant  que  le  soleil  sorte  du  sein 
des  flots,  si  des  rivages  de  Messine  on  jette 
un  coup  d'œil  du  côté  de  Reggio,  on  aperçoit 
dans  les  airs  des  forêts,  des  tours  et  des  pa- 
lais, dont  l'ensemble  représente  Messine,  ses 
montagnes  et  ses  habitations.  Sur  la  côte  op- 
posée, l'observateur  qui  regarde  du  côté  de 
Messine  voit  aussi  dans  les  nues  l'image  d'une 
cité  semblable  à  Reggio.  Cette  illusion ,  encore 
mal  expliquée,  serait  moins  surprenante  si  le 
spectateur  apercevait  en  l'air  la  ville  qui  borde 
l'horizon ,  au  lieu  de  voir  celle  près  de  laquelle 
il  est  placé.  Les  peuples  de  la  Calabre  et  de 
la  Sicile,  qui  ont  conservé  des  Grecs  l'amour 
du  merveilleux  et  des  brillantes  fictions,  ont 
bâti  sur  cet  effet  physique  la  fahie  suivante  : 
Une  puissante  fée  (  la  Fata  Morgana)  étend 
son  empire  sur  le  détroit  de  IMessine;  elle  fait 
apercevoir  aux  jeunes  navigateurs  ses  palais 
aériens,  afin  que,  trompés  par  l'illusion,  ils 
aillent,  en  croyant  s'approcher  de  Messine  et 
de  Reggio,  échouer  sur  la  côte  où,  nouvelle 
Circé,  la  fée  s'apprête  à  les  enlever. 
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JXous  allons  parcourir  l'unedes  plus  grandes 
Iles  de  la  Méditerranée,  île  qui  forme  une  portion 
considérable  des  Etats  napolitains,  puisqu'elle 
constitue  à  peu  près  le  tiers  de  la  superficie  et 
de  la  population  du  royaume  des  Deux-Siciies. 

La  Sicile  a  plus  de  230  lieues  de  côtes  et 
plusieurs  ports  importants,  tels  que  ceux  de 
Messine,  Palerme ,  Syracuse  et  Catane.  Elle 
est  divisée  en  7  intendances  et  en  23  districts. 
Chère  aux  arts  dans  les  temps  anciens,  et  si 
puissante  que  la  population  de  la  seule  ville 
de  Syracuse  était  presque  égale  à  celle  que 
renferme  aujourd'hui  i'ile  tout  entière,  elle 
fut,  à  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  de 
Kapoléon,  le  seul  coin  de  l'Europe  qui  restât 
sous  le  gouvernement  d'un  prince  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Elle  avait  conservé  son  an- 
cienne organisalion  féodale  et  son  parlement 
des  trois  bras  [tro  hracci),  lorsque  le  commis- 
saire britannique  sir  William  Bentinck  déter- 
mina le  roi,  enl812,à  fonder  une  constitution 
sur  le  modèle  de  celle  de  l'Angleterre.  «  Ce 
»  nouveau  pacte  politique  avait  en  vue  le 
»  bien-être;  il  limitait  les  droits  d'une  classe 
»  pi-ivilégiée,  dans  le  but  d'en  étendre  les 
»)  devoirs;  cette  noble  pensée  aurait  dû  la 
»  consoler,  et  unir  au  lieu  de  désunir  !...  L'é- 
»  poque  des  cenl-jours,  le  traité  de  Paris,  le 
»  renversement  de  Joachim  par  les  armes 
«autrichiennes,  remirent  le  roi  Ferdinand 
»  sur  le  trône  de  Naples.  L'égoïsme  des  barons 
»  siciliens  ,  anciens  feudataires  ,  prévalut. 
»)  Croyant  voir  revenir  le  temps  de  l'ancien 
»  parlement  des  tro's  hracci^  et  avec  lui  les 
»  droits  de  la  féodalité,  ils  contribuèrent  à 
^  faire  renverser  le  nouveau  système,  sans  se 
w  douter  qu'ils  n'y  gagneraient  rien  :  comme 
>»  de  fait,  la  constitution  fut  annulée  par  un 
»  décret  publié  à  Messine,  sans  que  les  privi- 
»  leges  leur  fussent  rendus.  Le  8  décembre 
»  1816,  le  roi  prit  le  titre  de  Ferdinand  I", 
»  roi  des  Deux-Siciles ,  et  déclara  la  Sicile 
»  province  du  royaume  (').  Les  Siciliens  sont 

(■)  Par  un  décret  du  niok  de  juillet  1824  ,  la  Sicile 


!  »  déjà  désabusés  des  illusions  qui  les  ont 
»  trompés  ,  mais  le  réveil  est  tardif.  Puissent- 
»  ils  mettre  à  profit  leurs  erreurs  passées  pour 
>î  leur  conduite  future  (^)  !  » 

Les  Siciliens,  après  avoir  eu  ,  pendant  que 
le  trône  de  Naples  était  occupé  par  un  Fran- 
çais, un  roi  qui  relevait  l'éclat  de  la  noblesse, 
une  cour  nombreuse  à  Palerme,  un  commerce 
intérieur  assez  actif,  se  voient  avec  regret 
gouvernés  par  le  lieutenant  d'un  vice-roi,  et 
privés  de  leur  numéraire  qui ,  attiré  à  Naples, 
devient  chaque  jour  plus  rare  dans  leur  île. 
Nulle  industrie  manufacturière  ne  contribue 
à  faire  rentrer  l'argent  que  la  cour  en  retire. 
Les  objets  de  luxe,  les  tissus  et  d'autres  pro- 
duits sont  d'origine  anglaise  et  française;  et 
pour  satisfaire  des  besoins  factices,  et  cepen- 
dant impérieux,  elle  ne  peut  fournir  que  des 
matières  premières  dont  la  production  n'oc- 
cupe qu'un  petit  nombre  de  bras  :  ce  sont 
des  soies  écrues  pour  la  valeur  annuelle  de 
4,000,000  de  francs,  des  vins,  parmi  lesquels 
les  plus  estimés  sont  ceux  de  Syracuse  et  de 
Marsala  ,  dont  on  exporte  pour  Boston  seul 
plus  de  2,000  tonnes  ,  et  dont  le  produit  total 
est  d'environ  900,000  francs:  pour  9,000,000 
de  céréales  dont  la  quantité  est  cependant 
bien  moins  considérable  que  d.ms  l'antiquité, 
qui  appelait  laSardaigue  et  la  Sicile  les  gre- 
niers du  peujyle  romain;  des  citrons  et  des 
oranges  pour  1,800,000  francs  ;  de  l'huile 
d'olive  pour  2,000,000;  de  la  soude  liont  on 
l'ait  de  grands  envois  à  ?;;arseille;  eiifin  du 
thon  mariné  dont  lc>  pi'oduit  b'elè\e  à  plus  de 
250,000  francs.  La  Sicile  livre  encore  au  com- 
merce du  mercure,  du  soufre,  de  l'alun,  du 
nitre  et  du  sel  gemme.  Mais  ces  richesses  ne 
font  point  l'éloge  du  gouvernement  ni  du 
peuple  sicilien  ;  elles  font  plutôt  leur  honte.  Il 

est  assujclLie  aux  mêmes  lois  que  les  autres  Etats 
napolitains. 

(')  Yoyez  le  Manuel  du  voyageur  en  Sicile,  publié 
en  français  à  Gotha,  1826,  par  \q  Gomifi  Fedor  de 
Karaaay. 
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n'existe  pas  en  Europe  une  terre  plus  fertile,  et 
cependant  le  quart  de  sa  superficie  est  à  peine 
défriché.  Elle  renferme  dans  son  sein  des  tré- 
sors: ses  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,decuivrc 
et  de  plomb  sont  complètement  négligées. 
Parmi  les  roches  qui  composent  ses  montagnes, 
nous  citerons  des  porphyres  dont  elle  pourrait 
décorer  ses  énifices;  de  l'albâtre,  des  jaspes,  des 
agates  et  même  des  éiTienuides  que  l'industrie 
et  les  arts  pourraicLi  utiliser.  A  l'embouchure 
de  la  Giarretta,  on  trouve  du  succin  plus 
transparent  que  celui  de  la  Baltique,  et  sou- 
vent d'un  beau  rouge  violet;  près  de  Messine, 
il  existe  une  importante  mine  de  houille,  et 
cet  élément  de  richesse  demeure  stérile  entre 
les  mains  des  Siciliens.  Enfin  le  gypse  dont 
elle  abonde,  et  qui,  converti  en  plâtre,  pour- 
rait être  si  facilement  employé  dans  les  con- 
structions, utilisé  comme  engrais,  ou  devenir 
une  branche  d'exportation,  y  reste  inap- 
précié. 

La  culture,  l'industrie  et  le  travail,  encou- 
ragés en  Sicile,  pourraient  y  nourrir,  comme 
au  temps  des  Romains ,  une  population  triple 
de  sa  population  actuelle  ;  mais  que  d'obstacles 
à  vaincre  pour  la  porter  au  degré  de  prospé- 
rité dont  elle  est  susceptible  1  11  faudrait  que 
la  noblesse  montrât  l'exemple  d'une  si  grande 
réforme,  et  ce  qui  est  plus  difficile  peut-être, 
qu'elle  en  sentit  tout  le  prix  :  la  paresse  et  la 
fainéantise  en  souffriraient  sans  doute  ;  le 
nombre  des  moines  diminuerait,  et  l'on  pour- 
rait juger  si  quelques  fabriques,  dans  un  pays 
qui  n'en  possède  pas ,  ne  remplaceraient  point 
avec  avantage  quelques  uns  des  couvents  dont 
le  nombre  est  hors  de  proportion  avec  la  po- 
pulation ;  en  effet,  on  compte  dans  l'île  28,000 
moines  et  18,000  religieuses;  en  tout  46,000 
reclus  sur  1,914,000  habitants,  c'est-à-dire 
1  reclus  sur  41  habitants.  Le  clergé  séculier 
ne  désapprouverait  peut-être  point  un  p;ireil 
changement,  car  on  le  dit  enclin  à  la  tolérance  : 
c'est  presque  comme  si  l'on  disait  qu'il  est 
instruit  et  éclairé.  Son  inlluenceest  due  peut- 
être  plus  ii  ses  lumières  qu'à  ses  richesses 
considérables  :  il  est  propriétaire  du  tiers  des 
biens-fonds.  La  noblesse ,  plus  riche  encore, 
possède  presque  les  deux  autres  tiers  des 
terres.  Elle  se  composait,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  120  princes,  de  80  ducs,  de  140  mar- 
quis ,  de  30  comtes ,  de  360  barons  et  d'un 
nombre  considérable  de  chevaliers.  L'aboli- 


tion de  ses  droits  a  diminué  ses  revenus  ;  mais 
ne  pourrait-elle  pas,  suivant  l'exemple  donné 
aujourd'hui  par  la  noblesse  russe,  accroître  ses 
richesses  par  l'industrie,  fonder  des  fabriques, 
encourager  l'agriculture  ?  choses  si  faciles 
dans  un  pays  où  la  nature  a  tout  fait  et  sem- 
ble dire  à  l'Iiomme  :  Travaille,  et  je  paiera 
tes  soins  au  centuple. 

La  situation  de  la  Sicile  entre  l'Europe  et 
l'Afrique  en  ferait  facilement  l'île  la  pluscom- 
meiVt'uite  de  l;i  Méditerranée;  mais  avant  d'en 
venir  la,  il  serait  indispensable  de  remplacer 
par  de  bonnes  routes,  des  sentiers  incommo- 
des. 11  n'existe  que  trois  routes  pour  les  voi- 
tures dans  l'ile  :  celle  de  Montrénl  a  Alcamo; 
celle  de  Palerme  à  Catane,  et  celle  de  Catane 
à  Messine.  Les  terres  rappoi  tent  aux  proprié- 
taires moins  de  4  pour  cent;  celui-ci  fait  les 
avances  des  semences  au  fermier  qui ,  après 
les  lui  avoir  rendues,  paie  son  fermage  en 
denrées  d'après  l'estimation  faite  dans  chaque 
paroisse. 

Tandis  qu'un  hiver  éternel  règne  au  som- 
met de  l'Etna,  le  reste  de  la  Sicile  jouit  d'un 
printemps  perpétuel.  En  avril  le  thermomètre 
de  Réaumur  marque  à  l'ombre,  au  milieu  du 
jour,  17  degrés;  mais  lorsque  le  sirocco  souffle, 
le  même  thermomètre  indique  35  à  36  degrés. 
Les  autres  vents  méridionaux,  le  Uhecchio  qui 
vient  du  sud-ouest,  et  V austral  qui  vient  du 
midi,  participent  plus  ou  moins  des  qualités 
malfaisantes  du  sirocco.  Les  mois  de  novem- 
bre et  de  décembre  sont  doux  ;  en  jan\  ier  on 
cherche  l'ombre  avec  plaisir;  mais  en  mars 
les  vents  froids  obligent  sou\ent  le  Sicilien  à 
se  réchauffer  près  d'un  brasier. 

Les  blés  de  la  Sicile  ac({uiei'ent  une  hau- 
teur extraordinaire;  leurs  cpis  ne  renferment 
pas  moins  de  60  grains  ;  leur  couleur  dorée 
en  dedans  et  en  dehoi-s  est  un  des  caractères 
qui  les  distinguent  des  nôtres.  L'aloès  s'y 
clè\e  jusqu'à  30  pieds  ;  le  eaetier-raquette 
[cactus  opuntia)  ^  doni  le  fruit  en  forme  d<; 
figue  et  d'une  couleur  purpurine  est  l'aliment 
de  la  classe  indigente ,  borde  tous  les  sentiers; 
le  melon  d'eau  ou  la  pastèque  ,  au  jus  rafrai- 
chissa.it,  y  acquiert  une  saveur  exquise;  le 
dattier  y  voit  arriver  à  maturité  ses  fruits, 
dont  le  suc  mielleux  est  employé  dans  Lassai' 
sonnement  de  certains  mets ,  ou  qui ,  sécliés 
au  soleil ,  se  servent  sur  toutes  les  tables  j  le 
grenadier,  apporté  de  Carthage  en  Italie  par 
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les  "Romains  qui  lui  doîinèrent  le  nom  de  pu- 
nica  ,  distille  dans  ses  baies  rougeâtres  le  suc 
acide  et  vineux  dont  la  saveur  plait  aux  peu- 
oies  méridionaux.  La  canne  à  sucre  prospère 
sur  la  côte  en  regard  de  l'Afrique  ;  on  prétend 
avoir  recomiu  le  eafler  à  l'état  sauvage  dans 
les  bois  de  cette  partie  de  l'île.  Près  des  ruines 
de  Syracuse,  sur  les  bords  de  la  fontaine  de 
Cyane,  depuis  l'endroit  où  elle  prend  sa  source 
jus(iu'à  celui  où  elle  se  jette  dans  l'Anape, 
croit  \e  papyrus ^  qui  rivalise  de  taille  et  de 
beauté  avec  celui  du  ISil:  il  y  atteint  15  à 
16  pieds  de  bauteur.  C'est  la  seule  localité  de 
l'Europe  où  fut  trouvé  ce  végétal  jadis  si  pré- 
cieux et  si  utile.  Une  si  grande  variété  de  vé- 
gétaux, qui  n'exclut  point  ceux  de  nos  climats, 
prouve  tout  le  parti  que  pouri'ait  tirer  de  son 
sol  l'indolent  Sicilien. 

La  ville  la  plus  près  des  côtes  de  la  Calabre 
est  Messine^  fondée  ,  à  ce  que  l'on  croit,  dix 
siècles  avant  notre  ère.  Elle  porta  d'abord  le 
nom  de  Zanclé ,  que  ,  suivant  Thucydide,  la 
forme  ciiîtrée  de  son  port  lui  fit  donner  par  les 
Siculi ,  d'un  mot  de  leur  langue  qui  signifie 
une  faux.  Trois  ou  quatre  siècles  après  sa  fon- 
dation,  Anaxilas  ,  chef  de  la  coloiw'e  messé- 
nienne  établie  à  iJe^^io,  chassa  les  Zonclœi 
de  leur  ville  ,  et  s'y  établit  ;  elle  reçut  alors  le 
nom  de  Mcssana  ou  de  Messène.  Plus  tard, 
elle  fut  conquise  par  les  Mamertini ,  peuple 
de  la  Campanie.  Cette  ville  ,  qui  fut  entière- 
ment détruite  par  le  trop  fameux  tremblement 
de  terre  de  1783,  a  été  rebâtie  sur  un  plan 
régulier.;  mais,  malgré  la  franchise  de  son 
port,  elle  n'a  pu  recouvrer  sa  première  iinpor- 
tance  :  avant  le  désastre,  elle  renfermait  plus 
de  100,000  âmes  ;  aujourd'hui  elle  en  compte 
a  peine  50,000.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre 
au  pied  de  ces  montagnes  qui  étendent  leurs 
rameaux  sur  toute  la  Sicile,  et  que  nous  re- 
gardons comme  la  suite  des  Apennins.  Leurs 
cimes  bleuâtres  se  confondent  avec  l'azur  du 
ciel.  Mille  espèces  de  plantes  toujours  vertes 
s'étendent  en  longs  festons  sur  leurs  flancs  dé- 
chirés par  des  ravins,  et  couionnent  les  pa- 
lais de  Messine.  Sous  les  murs  de  la  cité  se 
pressent  en  bouillonnant  les  eaux  du  détroit 
où  jadis  Charybde  et  S cy lia  glaçaient  d'effroi 
les  navigateurs.  Bâtie  sur  un  terrain  inégal , 
elle  occupe  une  étendue  de  3,000  toises.  Un 
promontoire  de  rochers  et  de  sables  qui  s'a- 
vance en  demi-cercle  sur  sa  droite,  forme  une 


rade  spacieuse  et  sûre;  ime  vaste  citadelle 
plusieurs  forts  et  des  batteries  à  fleur  d'eau 
défendent  l'entrée  de  son  port ,  qui  passe  pour 
le  plus  beau  de  tous  ceux  de  la  Méditerranée. 
Ses  rues  sont  belles,  régulières  et  pavées  de 
lai'ges  dalles  en  lave;  son  quai  serait  d'une 
grande  beauté  si  les  maisons  qui  le  bordent 
n'oHVaient  point  l'aspect  d'édifices  rasés  à  la 
bauteur  du  premier  eîage,  où  l'on  voit  des  co- 
loimes  et  des  pilastres  tronqués,  comme  si 
l'on  avait  voulu  diminuer  leur  hauteur  dans 
la  crainte  des  tremblements  de  terre.  Quatre 
àciuq  places  assez  grandes,  mais  ii'régulières, 
se  font  remarquer  par  la  profusion  plutôt  que 
par  le  bon  goût  et  le  choix  des  ornements  ; 
toutes  sont  décorées  de  fontaines  en  marbre  et 
de  statues  en  broiîze  d'une  belle  exécution. 
Le  Neptune  de  la  marine  et  la  fontaine  de  la 
place  du  Dôme  sont  de  très  bons  ouvrages  du 
frèi-e  Ange  Montorsoli,  habile  sculpteur  tos- 
can, collaborateur  de  Michel-Ange.  Le  palais 
Senalorio^  occupé  par  l'intendance  et  les  tri- 
bunaux, est  d'une  architecture  simple  et  im- 
posante. Les  églises  sont  l'iches  comme  toutes 
celles  de  l'Italie;  les  ornements  y  sont  prodi- 
gués saus  choix.  La  cathédrale,  bâtie  par  le 
comte  Roger,  est  décorée  de  26  colonnes  an- 
tiques en  granit  égyptien ,  qui ,  à  côté  des 
oriiements  gothiques  du  douzième  siècle,  for- 
ment le  plus  bizarre  assemblage.  L'éducaiîon 
est  fort  négligée  à  Messine  :  très  peu  d'indivi- 
dus des  classes  infétieures  savent  lire,  et  la 
noblesse  n'est  pas  fort  instruite  ;  les  étc/blis- 
sements  d'instruction  se  composent  d'un  col- 
lège royal  et  de  six  maisons  d'éducation  gra- 
tuite dont  deux  sont  destinées  aux  gentilshom- 
mes; mais  il  y  a  un  séminaii'c  pour  400  élèves 
et  46  couvents  de  moines  ou  de  religieuses. 
La  bonne  tenue  de  la  banque  municipale,  du 
lazaret,  du  grand  hôpital ,  des  ti-ois  monls-de- 
piété,  et  surtout  du  petit  hôpital  des  Slorpi^ 
destiné  aux  paralytiques,  qui  fut  fondé  en 
1824  par  wn  legs  généreux  du  prince  Colle- 
reale  paralytique  lui-même,  annoncent  une 
administration  vigilante. 

A  12  lieues  au  sud-ouest  de  Messine, 
Taormina  est  placée  sur  une  des  cimes  du 
mont  Taurus  au  bord  de  la  mer  Ionienne. 
C'est  une  pente  ville  d'environ  3,000  âmes, 
remplie  d'églises,  de  monastères  et  de  confré- 
ries. !,a  voie  romaine  que  l'on  gravit  pour  y 
arriver,  et  les  vastes  débris  d'un  théâtre  an- 
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tique,  annoncent  les  ruines  de  Tauromenhtm, 
ville  jadis  considérable,  que  les  Aral)es  et  les 
tremblements  de  terre  ont  détruite.  L'édifice 
que  l'on  y  admire  a  plus  de  200  pieds  de 
diamètre  ;  ce  théâtre,  taillé  dans  le  roe,  donne 
nne  idée  exacte  de  ce  qu'ils  étaient  chez  les 
anciens  :  malgré  la  grandeur  de  ses  dimensions, 
la  scène  n'y  occupe  qu'un  espace  de  quelques 
pieds  de  profondeur  à  peu  près  égal  à  ce 
que  nous  appelons  Vavant-scène.  Les  sculp- 
tures qui  ornaient  ce  monument  précieux  ont 
servi  à  décorer  les  monastères  de  la  ville  :  leur 
origine  profane  ne  les  a  point  mis  à  l'abri  du 
pieux  zèle  des  princes  normands.  On  y  remar- 
que aussi  les  restes  d'un  aqueduc ,  d'une  ci- 
terne et  d'une  naumachie.  I.e  siège  après  le- 
c\\\c\  elle  fut  prise  et  détruite  en  968  par  les 
Arabes  ,  est  le  plus  long  dont  l'histou'e  fasse 
menlion  :  il  dura  80  ans. 

La  rivièi'e  de  Cantara,  qui  conserve  le  nom 
d'AlcaLtara  que  lui  donnèrent  les  Arabes,  sé- 
pare la  plaiiie  qui  domine  Taormina  des  der- 
nières pentes  de  l'Etna. 

Au  pied  de  l'Etna,  sur  le  bord  de  la  mer, 
Catane  ou  Catania,  l'ancienne  Catana,  fon- 
dée sept  siècles  avant  notre  ère  ,  si  souvent 
détruite  par  la  lave  et  les  tremblements  de 
terre,  n'occupe  point  le  quart  de  la  superficie 
qu'elle  couvrait  avant  que  Hiéron  ,  tyran  de 
Syracuse  ,  lui  eût  donné  d'autres  habitants 
avec  le  nom  d'Etna.  Elle  est  grande  et  bien 
bâtie.  La  beauté  de  ses  constructions,  qui  lui 
donne  de  la  ressemblance  avec  Turin  ,  n'est 
point  une  conséquence  de  sa  prospérité,  mais 
de  ses  malheurs  :  dans  cette  ville  antique  les 
bâtiments  ne  vieillissent  point,  ils  cèdent  aux 
efforts  de  la  lave  ou  des  secousses  volcani- 
ques. C'est  aux  tremblements  de  terre  de 
1693  et  de  1783  qu'elle  doit  sa  magnificence  : 
renversée  presque  de  fond  en  comble,  elle  fut 
reconstruite  sur  un  plan  plus  régulier.  Les  se- 
cousses de  l'année  1819  ont  malheureusement 
lézardé  la  plupart  de  ses  édifices.  L'un  des 
pius  Deaux  est  la  cathédrale  :  les  murs  de  la 
sacristie  sont  couverts  de  peintures  à  fresque 
qui  représentent  les  ravages  de  l'éruption  de 
1669,  durant  laquelle  on  vit  nn  torrent  de 
lave,  large  de  plus  d'une  lieue,  franchir  les 
murailles  de  la  ville  ,  hautes  de  60  pieds  ,  la 
traverser,  et  former  dans  la  mer  un  môle  élevé 
qui  ajoute  à  la  sûreté  de  son  port.  Le  peuple 
de  Catane  est  cependant  persuadé  que  cette 


ville  doit  sa  conservation  à  shmte  Agathe  sa 
patronne  ,  maityrisée  dans  ses  murs  sous  le 
règne  de  Décius.  Il  est  vrai  qu'il  attribue  a 
ses  propres  péchés  les  malheui's  que  la  pro- 
tection de  la  sainte  ne  détourne  point.  Le  cou- 
vent ou  plutôt  le  palais  des  bénédictins  con- 
traste par  la  richesse  de  son  architecture  avec 
la  simplicité  qui  convient  si  bien  à  la  modestie 
d'un  pieux  édifice.  Ce  monastère  est  un  véri- 
table musée  d'antiquités  :  il  renferme  toutes 
celles  qui  ont  été  découvertes  dans  les  envi- 
rons; on  y  voit  aussi  de  beaux  tableaux,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  une  riche  biblio- 
thèque et  des  jardins  construits  à  grands  frais 
sur  une  coulée  volcanique.  L'hôtel-de-ville 
{palazzo  del  Senato)  est  aussi  un  des  plus 
beaux  édilices  de  Ccitnne.  Le  musée  Biscari , 
fondé  par  un  riche  seigneur  qui  employa  sa 
fortune  a  faire  des  fouilles  sur  le  sol  de  la 
ville ,  est  pi'écieux  par  le  nombre  et  le  choix 
des  objets  antiques  qu'il  renferme  :  c'est  au 
zèle  de  cet  ami  des  arts  que  l'on  doit  de  pou- 
voir jouir  de  la  vue  du  théâtre,  des  muraiiles, 
des  bains,  des  temples  et  de  l'amphithéâtre, 
que  l'on  ti'ouva  sous  plusieurs  couches  de  lave 
et  de  dépôts  d'ail uvions  ;  c'est  à  ses  soins  que 
la  ville  doit  plusieurs  statues  et  un  éléphant 
en  basalte ,  portant  sur  son  dos  un  obélisque 
égyptien. 

Si  les  maisons  religieuses  de  Catane  sonf 
richement  dotées,  ce  n'est  point  aux  dépens 
de  son  université.  Celle-ci  est  dirigée  par  de 
savants  professeurs  ;  elle  était  fréquentée  par 
800  étudians  à  la  fin  de  1839  ;  aussi  la  classe 
aisée  est-elle  en  général  assez  instruite.  La 
ville  possède  un  lycée,  une  bibliothèque  pu- 
blique, ainsi  qu'un  musée.  L'académie  Gio- 
jena  s'occupe  principalement  d'histoire  natu- 
relle. C'est  dans  un  couvent  de  Catane  que  sont 
modestement  confinés  les  successeurs  de  ces 
chevaliers  de  iMalte,  si  long-temps  la  terreur 
du  Croissant.  Cette  cité,  chef-lieu  d'inten- 
dance, est  le  siège  d'un  archevêché  et  des  tri- 
bunaux. On  y  fabrique  de  la  toile  ,  de  belles 
étoffes  de  soie ,  des  croix  et  des  chapelets  en 
ambre  que  l'on  recueille  près  de  l'emhou- 
chure  de  la  Giarretta,  jadis  le  Simèlhe^  célé- 
bré par  les  poètes  de  l'antiquité.  Sa  popula- 
tion est  (l'enN  iron  45,000  âmes. 

Le  territoire  de  Catane  produit  beaucoup  de 
blé,  de  vin,  de  lin,  d'olives  et  de  soie.  Ses  en- 
virons offrent  plusieurs  petites  villes,  dout 
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quelques  unes  méritent  d'être  mentionnées. 
Nous  avons  déjà  cité  Taormina  ;  mais  il  y  a 
aussi  Agosta,  importante  par  ses  fortifications 
et  par  sa  population  que  l'on  porte  à  10,000 
âmes  ;  et  Aci-Real ,  petite  ville  bâtie  sur  un 
massif  de  laves  basaltiques. 

La  route  de  Catane  à  Syracuse  est  loin  d'être 
aussi  agréable  que  celle  de  iMessine  à  Catane  ; 
il  faut  se  li-ayer  un  chemin  au  milieu  des  sa- 
bles qui  bordent  la  mer.  Cependant  le  bonnet 
phrygien  dont  se  coiffent  encore  les  paysans 
réveille  une  foule  de  souvenirs  ;  on  marche 
sur  un  sol  embelli  par  les  brillantes  fictions 
des  Grecs;  les  bords  du  Simèthe  sont  encore 
couverts  de  ces  fleurs  odorantes  que  Proser- 
pine  était  occupée  à  cueillir  lorsque  Pluton,  le 
dieu  de  l'enfer  et  de  l'Etna ,  vint  l'enlever 
pour  lui  faire  partager  son  trône.  Au  milieu 
des  ruines  de  l'ancienne  Syracuse ,  de  cette 
ville  aux  cinq  quartiers  que  les  Grecs  appe- 
laient/*e«^rty>>o/<5,  on  voit  jaillir  du  creux  d'un 
rocher  la  fontaine  Aréthuse,  qui  rappelle  cette 
nymphe  fuyant  les  amoureuses  poursuites  de 
TAlphée ,  et  dont  la  métamorphose  ne  put  la 
soustraire  aux  recherches  de  son  amant,  puis- 
que les  anciens  prétendaient  que  ce  fleuve 
parvint  à  réunir  ses  eaux  aux  siennes  en  pas- 
sant sous  la  mer  :  idée  poétique  sans  doute  , 
mais  contraire  à  la  géogi-aphie  physique,  qui 
démontre  l'impossibilité  d'une  telle  communi- 
cation souterraine  Cette  fontaine,  que  Ci- 
céron  représente  comme  si  poissonneuse  et 
d'une  incroyable  grandeur,  n'est  plus  recon- 
naissable  :  c'est  un  des  lavoirs  de  la  moderne 
Syracuse.  Celle-ci ,  peuplée  de  15,000  âmes , 
occupe  à  peine  un  faubourg  de  l'antique  cité 
qui  survécut  peu  de  temps  à  la  décadence 
d'Athènes.  Elle  est  bâtie  sur  l'ile  qu'on  appe- 
lait Nasos ;  sa  circonférence,  y  compris  le 
grand  et  le  petit  port,  est  à  peine  d'une  lieue. 
L'enceinte  de  l'ancienne  ville  en  avait  près  de 
huit;  on  peut  juger  de  son  immense  popula- 
tion par  l'étendue  de  ses  catacombes.  Elles 
sont  situées  sous  la  plaine  où  se  trouve  la  vieille 
église  de  Saint  Jean,  et  taillées  dans  une  pierre 
calcaire  sablonneuse.  Leurs  longues  galeries 
régulières  ,  mais  dirigées  dans  tous  les  sens  , 
sont  de  distance  en  distance  interi  ompues  par 
de  grandes  salles  circulaires  revêtues  de  stuc 

(')  Strabon  combat  viclorieusemenl  tout  ce  que 
l'on  (lisait  de  son  temps  sur  la  prétendue  réunion  de 
l'Alphée  et  de  l'Arélhuse.  Voyez  llv.  VI,  ch.  m,  §  5. 
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et  percées  au  sommet  pour  laisser  entrer  l'a^î 
et  la  clarté.  Sur  les  côtés  on  a  creusé  des  ni^ 
ches  et  des  tombeaux  pour  y  recevoir  les 
corps.  Dans  quelques  unes  des  niches  on  a 
trouvé  jusqu'à  vingt  cercueils  l'un  devant 
l'autre,  et  plusieurs  squelettes  avaient  encore 
dans  la  bouche  la  pièce  de  monnaie  pour  le 
salaire  du  nautonier  de  l'Achéron.  On  peut 
encore  suivre  l'enceinte  du  mur  eAUiiciir  que 
Denys  fit  construire  autour  de  la  ville,  et  re- 
connaître les  restes  d'un  vaste  théâtre  et  d'un 
amphithéâtre  taillés  dans  le  roc.  Le  premier 
de  ces  édifices  est  immense  :  il  pouvait  conte- 
nir 40,000  spectateurs.  La  fameuse  prison 
appelée  ï Oreille  de  Denys  est  une  immense 
carrière  de  58  pieds  de  hauteur ,  de  forme  ir- 
régulière et  contournée,  qui  par  sa  disposition 
est  naturellement  si  sonore  ,  qu'il  n'est  point 
étonnant  que  Denys  y  ait  fait  pratiquer  au- 
dessus  l'ouverture  que  l'on  y  voit ,  et  par  la- 
quelle il  entendait  tout  ce  que  les  prisonniers 
se  disaient  en  secret.  Le  déchirement  d'un 
morceau  de  papier  y  produit  autant  de  bruit 
que  si  l'on  frappait  avec  un  bâton  sur  une 
planche  :  qu'on  juge  de  l'effet  qui  résulte  de 
la  détonation  d'une  arme  à  feu  ,  expérience 
dont  les  guides  ne  manquent  point  de  satis- 
faire les  curieux. 

La  moderne  Syracuse  fut  dévastée  aussi 
par  les  tremblements  de  terre.  Celui  de 
1693  dura  quatre  minutes  ,  il  détruisit  pres- 
que toutes  les  habitations  et  le  quart  des  ha- 
bitants. Malgré  son  peu  d'importance ,  elle 
possède  un  théâtre,  une  bibliothèque,  un  col- 
lège royal  ,  deux  séminaires ,  15  églises  et  un 
musée  fort  riche,  dans  lequel  on  admire  une 
statue  de  la  Vénus  Callipyge,  que  l'on  croit 
être  celle  qui  l'ut  décrite  par  Athénée  et  don- 
née aux  Syracusains  par  Héliognbale;  elle  fut 
découverte  en  1810.  La  cathédrale  est  l'an- 
cien temple  de  Minerve,  transformé  en  église 
vers  la  fin  du  deuxième  siècle.  L'édihce  a  été 
défigure  par  différentes  constructions  de  mau- 
vais goût.  Ce  qu'elle  renferme  de  plus  cu- 
rieux ,  c'est  une  madone  de  grandeur  natu- 
relle, en  argent  massif,  que  l'on  revêt  d'une 
robe  resplendissante  de  diamants  et  d'autres 
pierreries  à  certaines  époques  solennelles, 
telles  que  le  jour  de  la  visite  annuelle  qu'on 
lui  fait  faire,  en  procession  et  en  grande  céré- 
monie, à  une  autre  madone  du  voisinage. 

Le  mont  Daura  ,  qui  s'élève  à  l'ouest  de 
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Syracuse,  est  l'un  des  points  les  plus  élevés 
des  trois  chaînes  (lui  traversent  la  Sicile.  Sur 
le  versant  méridional  de  celles-ci,  à  une  assez 
grand(î  hauteur,  Caltagirone  est  une  cité  in- 
dustrieuse; les  hahitants  s'y  livrent  au  com- 
merce ,  à  l'a'zriculluie  et  aux  ai  ls  utiles.  Il  y 
a  un  grand  noin!)ie  d'é^^l^scs  et  de  prêtres,  de 
couvents  et  de  religieux  ;  un  eollcge  royal  et 
des  hôpitaux;  il  s'y  lient  plusieurs  foires  pai* 
an.  On  a  dit  peuplée  de  19, ()()()  hahitants, 
mais  nous  eroyojis  cette  évaluation  eX(';frérée. 
Elle  occupe  l'emplacement  iV Ilybla  Minima , 
que  l'on  apt)el;ut  aussi  IJerœa,  mentionnée 
dans  l'Itinéraire  d'Antonin  ;  elle  est  traver- 
sée par  une  mauvaise  route  venant  de  Catane 
et  conduisant  à  Castro-Giovanni ^  ville  de 
11,000  âmes,  qui,  par  sa  position  sur  une 
colline  et  par  quelques  restes  d'antiquités, 
paraît  être  Enna,  dont  parle  Strabon ,  dans 
laquelle  ,  150  ans  avant  notre  ère,  des  escla- 
ves révoltés  soutinrent  un  long  siège  contre 
les  Romains  ;  ses  envii'ons  étaient  et  sont  en- 
core très  fertiles  en  blé;  elle  passait  pour 
avoir  été  la  capitale  des  Etats  de  Cérès;  le 
temple  de  cette  déesse  était  magnifique,  et 
près  de  ses  murs  on  montrait  la  grotte  par 
laquelle  Pluton  rentra  dans  les  enfers  en  enle- 
vant Proserpine. 

En  retournant  dans  la  direction  de  Syra- 
cuse ,  nous  verrons  au  sud-est  de  cette  ville 
celle  de  Noto ,  l'antique  Nechim ,  peuplée  de 
11,000  âmes  et  assez  bien  bâtie  ;  et  plus  loin 
Modica,  jadis  Motyca,  avec  18,000  liabitants 
sur  la  rive  droite  du  Scieli  dans  une  vallée 
étroite.  On  y  remarque  un  couvent  de  francis- 
cains dont  l'intéi'ieur  est  orné  de  beaux  ou- 
vrages en  mosaïque.  Aux  environs  de  cette 
ville,  la  vallée  d'ipsica  est  intéj'essante  par 
ses  innombrables  grottes  creusées  dans  le  roc, 
et  ([ui  paraissent  avoir  servi  d'habitations  à 
l'un  des  plus  anciens  peuples  de  l'île  ;  aussi 
donne-t-on  à  cette  vallée  le  nom  de  vallée  des 
Troglodytes. 

De  Castro-Giovanni,  un  chemin  conduit 
d'abord  à  Calfanisefta,  chef-lieu  d'intendance, 
assez  grand  et  assez  bien  bâti  ;  puis  à  Naro  , 
dont  les  environs  abondent  en  soufre,  et  en- 
fin à  Girgenti.  Mais  en  suivant  le  cours  du 
Salso  ,  on  arrive  à  Alicata ,  ville  de  12,000 
âmes  bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  protégée  par 
deux  petits  forts  et  renommée  en  Sicile  par 
ses  pâtes  et  ses  macaronis  ;  son  port  est  peu 


étendu,  mais  très  fréquenté.  Les  ruines  que 
l'on  aperçoit  sur  le  mont  Serrato  ,  dans  ses 
environs,  sont,  suivant  l'opinion  de  quelques 
antiquaires,  celles  de  Gela,  patrie  du  poète 
Apollodoi'e ,  du  philosophe  Timagoras  et  du 
tyran  Gélon  ,  et  près  de  laquelle  se  trouvait 
le  tombeau  d'Eschyle.  A  l'est  de  cette  ville, 
on  ^oit  sur  le  bord  de  la  mer  Terranovaf 
Callipolis  chez  les  anciens  ,  ville  de  9,000 
âtp.{"s  ,  (jui  lenferme  8  couvents  et  plusieurs 
belles  ( élises,  et  dont  le  petit  port  est  dé- 
fendu par  un  château -fort. 

Girgenti,  dont  les  maisons  s'élèvent  en 
gradins  sur  une  des  plus  hautes  montagnes 
de  la  côte,  est  sale,  mal  bâtie  et  peu  indus- 
trieuse. Elle  possède  un  hospice  d'orphelins  , 
un  lycée  où  l'on  voit  une  bibliothèque  et  un 
cabinet  de  médailles;  mais  elle  renferme  un 
séminaire ,  un  palais  épiscopal ,  4(j  églises ,  15 
monastères  et  17  confréries  ,  et  avec  tout  cela 
une  population  de  15,000  âmes.  Sa  cathé- 
drale et  le  couvent  de  Saint-Nicolas  sont  ses 
principaux  édifices.  Elle  s'élève  sur  la  place 
même  de  la  citadelle  que  Dédale  bâtit  k  la 
demande  du  roi  Coealus  pour  défendre  Agri- 
gente.  Les  ruines  de  cette  antique  cité  se 
voient  à  une  demi-lieue  au  sud-est,  à  Girgenti* 
Vecchio;  plusieurs  couvents  occupent  son 
enceinte,  composée  de  rochers  naturels  tail- 
lés en  forme  de  murailles.  Agrigente ,  que 
Strabon  appelle  Acragas,  du  nom  d'un  ruis- 
seau qui  la  traversait  et  qui  coule  encore , 
fut  fondée  600  ans  avant  notre  ère  ,  détruite 
200  ans  plus  tard  par  Amiicar,  rebâtie  ensuite 
et  prise  par  les  Romains.  Sa  population  était 
de  200,000  âmes  ;  elle  était  encore  considéra- 
ble lors(ïue  les  Arabes  ou  les  Sarrasins  la  sac- 
cagèrent en  941.  Ses  habitants,  qui  ne  surent 
jamais  résister  à  leurs  ennemis,  passaient 
leur  vie  dans  les  plaisirs  et  la  mollesse.  Il  a 
fallu  la  longue  tyrannie  de  Phalaris ,  ses 
cruautés  et  l'affreux  spectacle  des  malheureux 
qu'il  faisait  cuire  dans  un  taureau  d'airain, 
pour  les  portera  s(H'ouer  son  joug.  Au  temps 
de  la  splendeur  de  Carthage,  ils  furent  me- 
nacés d'une  al!a(jue  par  cette  puissance  mari- 
time ;  les  niagish-ats  arrêtèrent  que  l'on  veil- 
lerait la  nuit  sur  les  remparts  ,  et  que,  pour 
que  ce  service  ne  causât  pas  trop  d'encombre- 
ment ,  chaque  citoyen  en  faction  n'aurait 
avec  soi  qu'une  tente,  une  couverture  de 
laine  et  deux  oreillers.  Cette  discipline  parut 
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trop  dure  et  excita  un  mécontentement  géné- 
ral. Le  philosophe  Empédocie,  qui,  né  à 
Agrigentc ,  trouva  la  mort  dans  le  cratère  de 
l'Etna,  disait  de  ses  compatriotes  qu'ils  se  li- 
Yraient  à  la  bonne  chère  comme  s'ils  devaient 
mourir  le  lendemain,  et  qu'ils  bâtissaient 
comme  s'ils  devaient  toujours  vivre.  Rien  n'é- 
tait en  elïet  plus  somptueux  que  les  édifices 
de  cette  ville.  On  y  admire  encore  le  temple 
de  la  Concorde,  dont  il  ne  manque  que  la  toi- 
ture et  quelques  portions  de  murailles;  celui 
de  Junon  Lucine,  et  les  restes  de  ceux  de  Ju- 
piter Olympien ,  de  Cérès  et  de  Proserpine , 
d'Hercule,  d'Apollon,  de  Diane,  de  Castor 
et  Pollux,  et  d'Esculape.  A  2  ou  3  lieues  au 
nord  de  Girgenti,  la  petite  ville  (ïAragoiia 
renferme  un  vieux  château  où  l'on  voit  une 
belle  collection  de  tableaux  et  d'antiquités. 
C'est  dans  son  voisinage  que  se  trouvent  les 
salses,  ou  volcan  d'air  de  Macaluba. 

]\ous  nous  abstiendrons  de  décrire  quel- 
ques villes  de  l'intérieur  de  la  Sicile,  telles 
que  Corleone  dont  la  population  est  agricole, 
Salemi  qui  possède  d'anciennes  fortifications, 
et  Nicolia,  près  de  laquelle  se  trouve  une  ri- 
che mine  de  sel.  C'est  sur  ses  côtes  que  l'on 
voit  un  peu  de  mouvement  et  d'industrie; 
c'est  aussi  là  que  l'esprit  trouve  dans  les  sou- 
venirs historiques  des  sujets  de  méditations. 
Au-delà  de  la  rivière  du  Platani  et  de  la  Ca- 
latabellota ,  rivière  de  12  lieues  de  cours  que 
les  anciens  honoraient  du  titre  pompeux  de 
fleuve  du  Crimisus ,  et  près  duquel  Timoléon 
à  la  tête  de  6,000  Syracusains  défit  une  armée 
de  70,000  Carthaginois,  on  traverse  une  plaine 
aride  qui  s'étend  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où 
l'on  voit  s'élever  dans  une  position  agréable 
la  ville  de  Sciacca,  qui  étonne  d'autant  plus 
par  son  aspect  misérable,  qu'elle  est  peuplée 
de  12,000  âmes ,  et  que  son  petit  port  exporte 
beaucoup  de  grains  a  l'étranger.  Elle  n'offre 
plus  de  vestiges  de  la  ville  appelée  les  Bains 
de  Sélinonle  [Thermœ  Selinunliœ)  ^  célèbre 
par  ses  eaux  minéi-ales  chaudes ,  par  la  beauté 
de  ses  poteries  improprement  appelées  étrus- 
ques ,  et  pour  avoir  donné  naissance  au  fameux 
Agathocle,  qui ,  de  simple  potier,  devint  par 
ses  talents  roi  de  Syracuse. 

Sur  le  territoire  de  CasleUYetrano ,  sur  la 
rive  droite  du  Belici,  ville  de  14,000  âmes, 
où  l'on  travaille  l'albâtre  et  le  corail,  d  énor- 
mes monceaux  de  ruines  dont  quelques  unes 
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ont  appartenu  à  des  temples  et  à  des  édifices 
si  considérables  que  les  gens  du  pays  les  ap- 
pellent piliers  de  géants  ipilieride  giganti)  ^ 
sont  tout  ce  qui  reste  de  l'antique  Séiinonte. 
Souvent,  dit  un  voyageur  (*),  la  tempête  dé- 
blaie les  sables  qui  ont  envahi  les  ports  de  Sé- 
iinonte, et  laisse  voir  encore  pour  quelques 
instants  des  quais ,  des  colonnes ,  des  anneaux, 
tristes  vesîiges  que  la  fureur  des  vagties  cache 
ensuite  de  nouveau  sous  un  gravier  mobile. 

Au-delà  de  ces  ruines  majestueuses,  ornées 
de  touffes  d'aloès  et  peuplées  de  lézards  et 
de  serpents,  la  plaine  déserte,  mais  fertile, 
s'étend  jusqu'à  Mazzara,  ville  de  8,000  ha- 
bitants, dont  la  cathédi'ale  est  remarquable 
par  sa  coupole  et  ses  tombeaux.  On  franchit 
une  colline  et  l'on  arrive  sur  le  bord  de  la 
mer  à  Marsala ,  dont  les  enviions,  plantés  de 
vignes  apportées  de  Madère,  pioduisentun  vin 
recherché.  La  beauté  de  son  port  lui  fit  don- 
ner par  les  Sarrasins  le  nom  qu'elle  porte  et 
qui  signifie  port  de  Dieu;  mais  ce  port  a  été 
comble  en  1532.  Elle  est  bâtie  sur  les  débris 
de  LHybœum,  ville  carthaginoise  qui  soutint 
un  siège  de  plus  de  5  ans  contre  les  Romains, 
et  dans  laquelle,  après  la  ruine  de  Carthage, 
ceux-ci  entretenaient,  au  rapport  de  Tite-I.ive, 
une  garnison  de  10,000  hommes.  Au  nord  de 
Marsala,  Trapani ,  joVie  ville  au  bord  delà 
mer,  occupe  une  presqu'île  sur  laquelle  s'é- 
tendait jadis  Drepanum ;  on  y  \o\t  les  restes 
d'un  temple  dédié  à  Vénus.  Les  femmes  y 
sont  d'une  beauté  rare.  De  ses  remparts  on 
aperçoit  à  peu  de  distance  de  la  côte  les  iles 
de  Favignano ,  de  Levanzo  et  de  Maretimo , 
près  desquelles  le  consul  Claudius  Pulcher , 
avant  de  livrer  la  bataille  navale  qu'il  perdit 
contre  les  Carthaginois,  fit  jeter  à  la  mer  les 
poulets  sacrés,  en  disant:  «<  Qu'ils  boivent, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger;  »  mais  ce 
fut  ensuite  dans  les  mêmes  parages  que  Caïus 
Lutatius  remporta  sur  Carthage  la  victoire  qui 
mit  la  Sicile  au  pouvoir  des  Romains. 

Entre  Trapani  et  Alcamo  le  pays  devient 
encore  stérile,  comme  pour  préparer  l'œil  à  la 
contemplation  d'un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité,  seul  reste  de  la  ville  de  Segeste 
ou  à'Egeste.  Il  est  placé  sur  une  hauteur  qui 
s'élève  au  pied  du  mont  Enjx,  célèbre  par  le 
temple  de  Vénus  Erycine,  déjà  désert  et  à 
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moitié  ruiné  au  temps  de  Strnboii  (*).  Les  voya- 
geurs qui  l'ont  examiné  tout  téeemrïient  s'ne- 
cordentsur  sa  beauté.  «  L\'lé<j;;uit  |)r()ni  de  ee 
temple  aiiti(]ue  et  son  n()1)l('  froiilon  se  dessi- 
nent dans  les  vapeui'S  di;i|)hanes  de  l'atmo- 
splicre;  en  s'approehant  <j,i-aduellement ,  on  se 
familiarise  avec  le  grandiose  de  sa  sti'ueture. 
Telle  est  la  magie  de  ses  pi'oportions ,  Ici  est 
le  pi'estige  de  ses  foi-mes,  que  de  {[ueliiue  côté 
qu'on  l'envisage,  à  quelque  distance  qu'on  le 
considère,  il  charme  toujours  les  regards  et 
enchante  toujours  l'imagination  (2).  »  11  a  bravé 
l'influence  du  temps  :  il  n'y  manque  que  le 
sanctuaire  et  la  toituie.  Ses  colonnes,  d'ordi-e 
ionique ,  ont  7  pieds  de  diamètre  à  la  base,  une 
élévation  de  28  pieds  qui,  avec  le  fi-onton, 
forment  une  hauteur  totale  de  58  pieds.  Sa 
longueur  est  de  30  toises  et  sa  largeur  de  12. 
Il  y  a  6  colotines  sur  la  façade  et  14  sur  chacun 
des  côtés. 

Les  environs  d'Alcamo  sont  fertiles  et  va- 
riés; le  nom  de  cette  ville  indique  sou  origine 
arabe  :  elle  fut  fondée  en  828  par  un  prince 
sarrasin  nommé  Aikamah.  Du  bas  de  la  mon- 
tagne qu'elle  couronne,  l'architeciure  de  ses 
tours  et  de  ses  murailles  lui  donne  l'aspect 
d'une  ville  mauresque.  Les  femmes  ont  con- 
servé une  tournure  orientale  :  elles  ne  sortent 
qu'enveloppées  d'un  large  manteau  noir,  dont 
elles  cachent  une  pai  tie  de  leur  visage.  Alcamo 
renferme  13,000  habitants;  ils  ne  connaissent 
rien  de  plus  célèbre  que  leur  madone,  à  la- 
quelle ils  attribuent  une  foule  de  mii-acles. 

Montréal  ou  Morreale,  ville  de  8,000  âmes, 
est  située  aussi  sur  une  montagne.  Les  habi- 
tants sont  cultivateurs  et  fabricants  de  maca- 
roni. L'église  et  le  couvent  de  bénédictins, 
qui  ont ,  pour  ainsi  dire ,  servi  de  noyau  à  cette 
ville,  par  les  habitations  qui  se  sont  succes- 
sivement groupées  autour,  ont  été  fondés  au 
douzième  siècle  par  le  prince  normand  Guil- 
laume II,  surnommé  le  Bon.  L'abbé  de  ce 
monastère  a  le  titre  et  le  rang  d'archevêque; 
les  moines  du  mont  Cassin  en  forment  le  cha- 
pitre. La  cathédrale,  doiit  on  admire  la  porte 
en  bronze  ornée  de  bas-reliefs,  est  l'un  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Sicile.  En  1811, 
elle  fut  endommagée  par  un  incendie.  Elle  est 
ornée  de  colonnes  de  granit;  ses  murailles  sont 

(•j  r,iv.  VI,  ch.  m,  §8.  —  (')  Voyez  le  Manuel  du 
Voyageur  en  Sicile ,  par  le  comte  Fedor  de  Karaczay, 
cl  le  Voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  par  M.  Simond. 


incrustées  de  mosaïques,  et  le  pavé  est  formé 
de  porphyre  et  de  mai-bre  de  toutes  cou- 
leuis.  On  y  voit  les  mausolées  de  Guillaume- 
le-Bon ,  et  de  son  père  Guillaume  I**"  ou  le 
IMéchant.  On  y  conserve  les  entrailles  du  joi 
saint  Louis.  Le  couvent  renferme  le  chef-d'œu- 
vre de  Pietro  Novelli,  le  Raphaël  de  la  Sicile, 
surnommé  Monlréalese ,  parce  qu'il  na(|uit  à 
IMonlréal. 

De  Monti-éal  cà  Palerme,  on  descend  par  un 
beau  chemin  en  zigzag,  bordé  de  maisons  de 
campagne,  dans  une  vallée  magnifique  pré- 
sentant avec  des  rochers  arides  entassés  les 
uns  sur  les  autres,  et  qui  semblent  sortir  du 
sein  de  la  mer,  des  bouquets  d'aloès  et  de  cac- 
tus. Des  palmiers,  des  bambous,  balancent 
dans  les  aii's  leurs  cimes  verdoyantes ,  pendant 
que  la  brise  qui  se  promène  sur  les  champs  de 
blé  agite  doucement  leur  surface  ondulée  ;  le 
brillant  feuillage  des  orangers  et  des  citron- 
niers, les  rameaux  polis  et  mats  de  l'olivier, 
la  large  feuille  de  la  vigne  et  le  feuillage  gi-a- 
cieux  du  laui'ier-rose  forment  un  rideau  de 
verdure  de  la  plus  agréable  variété.  La  capitale 
de  la  Sicile,  l'antique  Panormus ,  que  fondè- 
rent les  Phéniciens ,  est  entourée  de  murs  et 
disposée  circulairement  au  fond  d'un  golfe; 
son  port  est  petit,  mais  animé  par  un  com- 
merce considérable.  La  ville  ne  paraît  point 
aussi  grande  qu'elle  l'est  réellement.  Deux  rues 
qui  se  coupent  transversalement  la  divisent  ei:- 
4  parties  à  peu  près  égales.  Elles  sont  larges 
de  40  à  45  pieds,  longues  de  1 ,200  à  1 ,400  pas, 
et  garnies  de  belles  maisons  et  de  boutiques. 
La  plus  belle  s'appelle  la  rue  del  Cassaro,  du 
mot  arabe  cassar,  qui  signifie  palais;  l'autre 
porte  le  nom  de  Macqueda  ou  de  Strada- 
Nuova.  L'endroit  où  ces  deux  rues  se  croisent 
forme  une  petite  place  octogone;  un  peu  plus 
loin,  on  en  voit  une  plus  considérable  appelée 
la  place  Prétorienne,  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
lève une  fontaine  d'une  somptuosité  qui  fatigue 
l'œil ,  et  d'une  dimension  qui  ne  permet  point 
d'en  saisir  l'ensenible  de  l'extrémité  de  la  place, 
qu'elle  obstrue  :  elle  est  formée  de  plusieurs 
bassiiîs  placés  au-dessus  les  uns  des  autres, 
séparés  par  des  galeries,  et  surchargés  de  sta- 
tues et  d'animaux  qui  jettent  de  l'eau  dans 
différents  sens.  La  place  de  Bologni  est  ornée 
d'une  statue  en  bronze  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  roi  de  Sicile,  chef-d'œuvre  du  Sicilien 
Volsi.  r,a  ville  a  plusieurs  portes  que  i'ou 
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ferme  lannit  :  îes  deux  plus  belles  sont  ]r porta 
Felîce  ,  qui  forme  un  arc  de  triomphe,  et  sous 
laquelle  on  passe  eu  venant  du  port,  et  \r pointa 
ISuova,  placée  à  l'extrémité  de  la  rue  del  Gas- 
saro,  et  contiguë  au  palais  royal.  Celui-ci, 
malgré  son  importance ,  ue  donne  point  une 
haute  idée  du  bon  goût  desPalermitains  en  fait 
d'architecture  :  c'est  une  énorme  masse  dont 
les  parties,  construites  à  diiïérentes  époques, 
ne  sont  nullement  en  harmonie.  Les  deux  bas- 
tions qui  s'cievcnt  ai!\  deux  côtes ,  et  qui  sont 
garnis  de  pièces  de  canon  destinées  à  contenir 
un  peuple  familiarisé  avec  la  révolte,  sont  les 
deux  arguments  les  plus  forts  contre  la  répu- 
gnance qu'éprouve  le  gouvernement  à  répandre 
les  bienfaits  de  l'éducation.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  cet  édifice,  c'est  la  chapelle 
bâtie  par  le  roi  Roger  en  1129  ;  toutefois  elle 
n'est  curieuse  que  par  la  profusion  de  ses  ara- 
besques et  de  ses  mosaïques  grossières,  et  par 
son  architecture,  ou  le  style  gothique  est  mêlé 
au  style  grec  du  moyen  âge.  La  partie  !a  plus 
élevée  du  palais  est  l'observatoii'e  qui  fut  con- 
struit en  1791 ,  et  d'où  le  célèbre  abbé  Piazzi 
découvrit,  en  1801 ,  la  planète  qu'il  nomma 
Cérès.  Dans  le  grand  hôpital  on  va  voir  une 
peinture  à  fresque  qui  passe  pour  être  du  qua- 
trième siècle mais  qui,  suivant  l'opinion 
la  plus  probable,  est  due  à  Antoine  Cres- 
cenzio  ,  peintre  palermitain  du  quinzième 
siècle.  Elle  représente  le  triomphe  de  la  mort  : 
le  sujet  de  cette  peinture  ne  doit  pas  donner 
beaucoup  de  confiance  aux  malades.  La  Vica- 
ria,o\i  le  palais  de  justice,  est  à  la  fois  le  tri- 
bunal et  la  prison  ;  on  y  entasse  pêle-mêle  des 
coupables  et  des  innocents,  des  criminels  et 
des  prévenus,  et  souvent  ils  restent  enfermés 
pendant  10  ou  15  ans  sans  que  la  justice  s'oc- 
cupe de  constater  leur  innocence  ou  leur  cul- 
pabilité. «Voici,  dit  M.  Simond,  un  exemple 
de  la  manière  dont  les  prisons  se  remplissent: 
je  suis  certain  du  fait.  Deux  hommes  se  que- 
rellaient dans  la  rue ,  armés  de  couteaux.  Un 
passt'  it,  en  cherchant  à  les  séparer,  fut  poi- 
gnard les  meurtriers  prirent  la  fuite;  des 
sbim  survenant  saisirent  à  l'aventure  trois  des 
spectateurs  et  les  conduisirent  en  prison.  Il 
s'est  écoulé  deux  mois  depuis  cet  événement  j 
ils  y  sont  encore:  pas  l'ombre  de  preuves  con- 
tre eux  ;  mais  enfin  ils  étaient  là  ;  les  preuves 

Q')  Manuel  du  voyageur  en  Sicile,  par  le  comte 
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viendront  peut-être,  on  ne  se  met  pas  en  peine 
de  les  chercher  :  pourquoi  le  ferait-on  ?  les  pré- 
venus sont  bien  heureux  qu'on  les  oublie  ;  c'est 
merci  que  de  les  laisser  vivre  un  peu  plus  long- 
temps avant  que  de  les  pendre;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  pourront  passer  en  prison  la  mcUié  de 
ce  qui  leur  reste  de  vie.  »  Une  telle  indiffé- 
rence sur  le  sort  des  prisonniers  ne  peut-ello 
point  favoriser  les  persécutions  et  les  haines  de 
l'homme  puissant?  Le  nombre  des  détenus 
dans  les  prisons  de  la  Vicaria  était,  en  i8l8, 
d'environ  1,700.  Sur  une  popuhUion  neuf  fois 
plus  considérable  que  celle  de  la  province  de 
Palerme ,  les  prisons  du  ressort  de  la  cour 
royale  de  Paris  n'en  renfermaient  pas  à  la 
même  époque  plus  de  1,300  à  1,400.  Fort 
heureusement  que  cet  état  de  choses  s'est  beau- 
coup amélioré  depuis  l'époque  dont  a  parlé 
M.  Simond. 

La  galerie  de  tableaux  que  l'on  forme  dans 
les  bâtiments  de  l'université  paraît  devoir  être 
un  Jour  d'une  grande  utilité  pour  les  élèves  de 
l'académie  des  beaux-arts.  Le  musée  des  an- 
tiquités et  le  cabinet  des  médailles  possèdent 
des  objets  d'un  grand  prix. 

On  voit  dans  les  faubourgs  de  Palerme 
deux  édifices  d'architecture  mauresque ,  qui 
rappellent  la  domination  arabe  :  l'un  est  le 
palais  Ziza,  propriété  particulière,  et  l'autre 
le  palais  Cuba,  ch  «ngé  en  caserne  de  cavale- 
rie ;  ils  ont  été  cor,  truits  par  un  émir  qui  leur 
donna  les  noms  d  ^  ses  deux  filles.  Outre  les 
édifices  que  nous  venons  de  citer,  la  ville 
renferme  27  églises  principales,  67  couvents 
des  deux  sexes,  4  grands  liôpitaux,  un  hos- 
pice pour  les  enfants-trouvés  ,  8  maisons 
d'éducation,  1  séminaire,  3  bibliothèques  pu- 
bliques, 4  casernes,  2  théâtres  et  2  monts- 
de-piété.  Le  dôme  ou  la  cathédrale  est  l'un 
des  plus  beaux  monuments  gothiques  de  la 
Sicile.  Sa  fondation  date  de  l'an  1166;  on  le 
compare  aux  plus  beaux  édifices  de  Cordoue 
et  de  Grenade  ;  l'intérieur,  malgré  sa  r  chesse, 
ne  répond  pas  à  l'extérieur:  le  marbre,  le 
granit,  le  porphyre,  le  jaspe,  l'albâtre  et  le 
lapis  y  sont  prodigués  comme  dans  la  plupart 
des  églises  de  l'Italie.  Après  la  cathédrale, 
l'église  de  .lésus  est  aussi  remarquable  par 
son  architecture  et  les  substances  précieuses 
qui  la  décorent  que  par  les  bas-reliefs  et  les 
tableaux. 

Des  catacombes  taillées  dans  le  roc  au- 
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dessous  de  l'église  des  Capucins  ont  la  singu-  1 
licre  propriété  de  convertir  en  momies  les 
corps  que  l'on  y  dépose.  Us  sont  placés  dans 
des  espèces  de  niches,  debout,  tout  habillés, 
'es  bras  pendant  le  long  du  corps  ou  croisés 
sur  la  poitrine;  les  seuls  cadavres  de  femmes 
sont  dans  des  coffres  couverts.  I>es  personnes 
de  la  noblesse  tiennent  beaucoup  à  ce  géni  e 
de  sépulture,  et  paient  très  cher  le  droit  d'y 
être  admises  :  ce  qui  e.st  une  soui  ce  de  richesses 
pour  les  capucins.  Le  jour  des  Morts,  ces  corps 
à  moitié  desséchés  sont  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits;  les  parents,  les  amis,  quelque- 
fois même  les  amants,  vont  alors,  moyennant 
quelque  offrande  qu'ils  portent  au  couvent, 
visiter  ceux  qui  leur  étaient  chers.  Mais  qui 
peut  considérer  sans  un  sentiment  pénible, 
sous  des  ajustements  élégants,  sous  des  habits 
somptueux,  ces  morts  dont  la  peau  retirée  par 
le  dessèchement  découvre  les  dents,  fait  faire 
à  leurs  figures  une  grimace  repoussante  ,  ou 
donne  à  leurs  physionomies  l'expression  du 
sourire?  Ne  semble-t-i!  pas  voir  la  mort  regar- 
dant en  pitié  les  plaisirs  passagers  et  les  vaines 
grandeurs  de  ce  monde? 

Palerme,  glorieuse  d'être  la  patrie  de  sainte 
Agathe  qui  cueillit  la  palme  du  martyre  au 
troisième  siècle,  eut,  il  y  a  200  ans,  l'hon- 
neur de  fournir  un  nouveau  personnage  à  la 
légende,  un  nouvel  objet  de  vénération  à  la 
crédulité  du  peuple.  Sainte  Rosalie  a  été  mise 
par  quelque  poète  sicilien  au-dessus  de  tous 
les  saints  du  paradis  ,  au-dessus  de  la  Vierge 
même.  Suivant  ce  qu'on  en  raconte,  elle  était 
nièce  de  Guillaume-le  Bon  ;  à  15  ans,  elle  re- 
nonça au  monde  et  vécut  dans  une  complète 
solitude.  Elle  s'était  retirée  dans  les  monta- 
gnes; elle  y  mourut  ignorée.  Pendant  les  ra- 
vages de  la  peste  en  1624,  un  homme  d'une 
vie  austère  annonça  qu'il  avait  eu  une  vision, 
et  que  Dieu  lui  avait  révélé  que  l'on  trouve- 
rait les  os  de  sainte  Rosalie  dans  une  caverne 
du  mont  Pclegrino,  et  que ,  portés  en  pro- 
cession autour  des  murs  de  Palerme,  leurs 
vertub  sacrées  délivreraient  la  ville  du  fléau 
qui  la  ra\ageait.  Jamais  on  n'avait  entendu 
parler  de  cette  sainte  ;  rien  ne  constatait 
qu'elle  eût  jamais  vécu  ;  il  était  un  peu  hardi 
de  prétendre  retrouver  &a  dépouille  cinq  siè- 
cles après  l'époque  prétendue  de  son  exialenee. 
Les  nuigislrals  tirent  tt'abord  peu  d'attention 
u\x  récit  d'uu  visionnaire;  m^as  le  peuple  y 
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eut  beaucoup  de  confiance,  et  pour  Tapaiser 
il  fallut  faire  des  recherches  à  la  place  indi- 
quée. On  ti  ouva  les  ossements  annoncés  ;  la 
peste  se  dissipa  ;  et  maintenant  renfermés  dans 
une  châsse  magnifique,  au  fond  de  la  caverne 
où  ils  ont  été  déterrés,  ils  attirent  les  visites 
et  les  offrandes  des  pèlerins.  Une  église  a  été 
construite  près  de  cette  grotte  vénérée.  Tous 
les  ans,  au  15  juillet,  la  châsse,  promenée  en 
grande  pompe  dans  les  rues  de  Palerme,  est 
le  sujet  d'une  fête  qui  dure  plusieurs  jours,  et 
qui,  d'après  l'opinion  de  ceux  qui  en  ont  été 
témoins,  surpasse  la  magnificence  de  celles  de 
la  semaine  sainte  à  Rome.  Sur  un  char  de  70 
pieds  de  longueur,  de  30  de  largeur  et  de  plus 
de  80  de  hauteur,  supportant  un  orchestre 
nombreux,  garni  d'orangers,  de  bouquets  et 
de  guirlandes,  et  ti-aîné  par  50  mules  riche- 
ment caparaçonnées,  s'élève  un  dôme  sup- 
porté par  6  colonnes  d'ordre  corinthien  sous 
lequel  est  placée  la  statue  gigantesque  de 
sainte  Rosalie  ,  en  argent  massif.  Le  char, 
avec  tout  le  cortège  et  la  cavalerie  qui  l'ac- 
compagnent, rentre  le  soir,  à  la  clarté  des 
flambeaux  et  d'une  illumination  éblouissante, 
La  fête  se  continue  au  milieu  des  feux  d'ar- 
tifice ;  à  minuit,  le  Corso,  ou  la  promejiade  dii 
plus  riches  équipages,  marchant  sur  deux  files^ 
commence  dans  la  rue  del  Cassaro,  et  finit  h 
deux  heures  du  matin.  Le  second  jour,  ki 
réjouissances  recommencent  par  les  coursti 
de  chevaux  dans  la  grande  rue  :  cette  fois,  ce 
n'est  point  comme  à  Rome;  ils  sont  montés 
par  d'élégants  jockeys;  mais  c'est  au  milieu 
de  la  foule  qu'ils  tâchent  de  méi'iter  le  prix  et 
qu'ils  atteignent  rapidement  le  but.  Le  soir, 
les  illuminations  éclairent  encore  le  char  et  sa 
nombreuse  escorte.  l>e  troisième  jour,  mêmes 
amusements,  mêmes  illuminations,  qui  se  ter- 
minent par  de  brillants  feux  d'artifice.  Le 
quafrièiïie  jour,  trois  courses  de  chevaux  se 
succèdent  ;  le  soi)-,  la  cathédrale,  éclairée  par 
20  ou  30,000  bougies,  se  i-emplit  de  curieux 
qui  viennent  y  jouir  du  spectacle  le  plus 
éblouissant  qu'il  soit  possible  de  voir,  et  qui 
surinasse  tout  ce  que  les  fêtes  précédentes 
avaient  d'imposant  et  de  varié;  la  soirée  se 
leriniue  encore  par  la  promenade  en  Noiture. 
Kiifin ,  le  cinquième  jour ,  aux  réjouissances 
succède  une  procession  plus  brillante  et  plus 
nombieuse  que  la  précédente,  dans  laquelle 
ou  voit  le  chai-,,  escorte  cette  fois  de  tous  les 
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prêtres  et  religieux  de  la  ville,  et  la  châsse 
d'argent  renfermant  les  reliques  de  sainte 
Rosalie.  Le  cortège,  avant  de  rentrer,  fait  le 
tour  de  la  place  Prétorienne,  dont  la  fontaine 
se  change  tout-à-coup  en  une  fontaine  de  feu. 
Cette  fête,  qui  attire  dans  la  capitale  presque 
un  quart  de  la  population  de  l'ile,  coûte  à  la 
municipalité  environ  60,000  ducats.  L'intérêt 
que  prennent  à  ces  fêtes  les  Palermi tains  de 
tous  les  rangs ,  de  tous  les  âges ,  le  luxe  qui  y 
préside,  l'importance  que  chacun  y  attache, 
n'indiquent-ils  pas  qu'il  coule  encore  dans  les 
veines  du  peuple  sicilien  du  sang  de  ces  an- 
ciens Grecs,  si  avides  de  cérémonies  et  de 
fêtes  religieuses? 

La  plus  belle  promenade  de  Palerme  est 
celle  de  la  Marina,  sur  le  bord  de  la  mer;  elle 
se  termine  à  la  Flora,  vaste  jardin  public 
planté  avec  goût  et  bien  entretenu,  qui  s'étend 
jusqu'au  jardin  botanique,  où  l'on  compte 
4,000  plantes  exotiques ,  et  qui  renferme  un 
bâtiment  construit  par  un  architecte  fran- 
çais (^)  et  destiné  aux  cours  d'histoire  natu- 
relle. 

Le  golfe  de  Palerme  n'offre  point  un  aussi 
beau  coup  d'oeil  que  le  golfe  de  Naples  :  les 
montagnes  brûlées  par  un  soleil  ardent  annon- 
cent le  voisinage  de  l'Afrique.  Le  mont  Pele- 
grino,  VEveta  des  Romains ,  est  la  plus  haute 
de  toutes  celles  qui  se  groupent  en  amphi- 
théâtre autour  de  la  ville.  Sur  leurs  flancs  les 
plus  rapprochés  se  succèdent  des  jardins  et 
des  maisons  de  plaisance,  au  milieu  desquels 
on  remarque  le  beau  parc  royal  de  la  Favo- 
rita,  peuplé  d'une  innombrable  quantité  de 
lièvres  et  de  faisans.  La  position  que  l'Itiné- 
raire d'Antonin  assigne  à  la  petite  ville  d'Hyc- 
cara,  dont  parlent  Thucydide  et  Plutarque, 
la  fait  reconnaître  dans  le  village  de  Carini. 
C'est  sur  ce  sol  que  naquit  la  célèbre  courti- 
sane Laïs. 

A  7  lieues  à  l'est  de  Palerme,  la  misérable 
ville  de  Termini,  célèbre  en  Sicile  par  son 
riche  et  beau  couvent  de  bénédictins  bâti  par 
le  pape  saint  Grégoire,  ainsi  que  par  son 
port,  ses  fortifications ,  son  collège  royal  et 
son  école  de  navigation,  occupe,  sur  le  bord 
de  la  mer ,  une  partie  de  l'emplacement  d'Hi- 
mera,  fondée  650  ans  avant  notre  ère,  par 
une  colonie  envoyée  de  Messine  ou  de  Sanclé. 
Amilcar  avait  été  défait  sous  ses  murs  par 
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Gélon  ;  Annibal  vengea  la  défaite  de  son  aïeul 
en  faisant  raser  la  ville  après  avoir  fait  égor- 
ger les  habitants.  En  continuant  à  suivre  le 
rivage,  nous  ne  trouverions  que  des  villes  ou 
des  villages  sans  importance;  Milazzo  ou  Me- 
lazzo  seul,  bâti  sur  un  cap  à  8  lieues  de  Mes- 
sinCj  a  le  rang  de  place  forte,  et  6  à  7,000  âmes; 
c'est  l'antique  Mylœ^  d'où  l'on  vit  les  Romains 
remporter  la  première  victoire  navale  sur  la 
flotte  carthaginoise. 

Notre  tournée  sur  les  côtes  de  la  Sicile  est 
terminée  ;  il  nous  reste  à  compléter  le  tableau 
politique  des  possessions  napolitaines  par  un 
coup  d'œil  sur  les  petites  îles  qui  en  dépen- 
dent. Pantellaria ,  au  sud-est  de  la  Sicile, 
renferme  une  ville  de  3,500  âmes,  que  l'on 
appelle  Oppidolo  ou  Pantellaria.  Ustica,  au 
nord  du  golfe  de  Palerme,  a  la  plus  grande 
partie  de  sa  population  réunie  dans  le  bourg 
ou  la  ville  d&  Sainte -Marie  ^  que  domine  une 
forteresse.  Felicuri  a  800  habitants,  Alicudi 
ou  Alicuri,  un  peu  plus  petite,  n'en  a  que 
250;  Salina,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
renferme  une  population  de  4,000  âmes  ;  celle 
de  Lipari  est  évaluée  à  18,000  :  la  ville  du 
même  nom  est  fortifiée;  l'île  produit  un  ex- 
cellent vin  de  Malvoisie;  Panaria,  nourrit 
200  habitants.  Stromboli  renfermait ,  il  y  a 
25  ans,  200  habitants,  aujourd'hui  elle  en 
compte  environ  2,000  réunis  dans  une  seule 
ville.  Les  autres  îles  qui  environnent  la  Sicile 
ne  sont  point  habitées. 

Le  soleil  de  la  Sicile  répand  son  active  in- 
fluence jusque  sur  le  moral  des  habitants;  les 
têtes  siciliennes  sont  volcanisées  comme  le  sol, 
brûlantes  comme  le  climat.  Le  Sicilien  est 
vif,  gai ,  spirituel ,  doué  d'un  génie  actif, 
d'une  imagination  exaltée ,  de  passions  fou- 
gueuses et  d'un  ardent  amour  pour  son  pays  ;  il 
est  hospitalier ,  généreux ,  fidèle  observateur 
de  ses  promesses.  S'il  commet  un  assassinat,  ce 
n'est  point  par  cupidité ,  mais  par  vengeance  : 
il  la  considère  comme  un  droit,  et  presque 
comme  un  devoir.  Plus  fier  que  sur  le  terri- 
toire napolitain ,  le  bas  peuple  sicilien  n'en- 
durerait pas  l'outrage  d'un  coup  de  canne  :  il 
s'en  vengerait  par  un  coup  de  couteau.  Malgré 
son  inertie  physique,  son  activité  morale  offre 
tant  de  ressources,  que  l'éducation  en  ferait 
un  peuple  peut-être  supérieur  aux  autres  peu- 
ples européens.  Les  hommes  influents  n'oDt 
'  point  laissé  établir  en  Sicile  la  méthode  d'en- 
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geignement  mutuel ,  ils  regardent  l'instruction 
comme  un  bien  funeste  et  dangereux.  Ils  n'ont 
point  encore  compris  qu'instruire  le  peuple  , 
ce  n'est  point  l'initier  aux  sciences,  mais  aux 
vérités  morales  qui  s'allient  si  facilement  avec 
les  vérités  religieuses.  L'instruction  élémen- 
taire, en  répandant  l'usage  de  l'écriture,  in- 
spire plus  facilement  l'amour  de  l'ordre  et  de 
l'économie,  met  le  peuple  à  même  de  profiter 
de  quelques  lectures  à  sa  portée,  entretient  en 
lui  le  sentiment  de  ses  devoirs,  et  dispose 
l'agriculteur  et  l'artisan  à  s'instruire  des  meil- 
leurs procédés  employés  dans  leur  état.  Un 
changement  si  grand  dans  les  mœurs  populai- 
res est-il  donc  si  dangereux?  les  bastions  qui 
défendent  le  palais  contre  les  émeutes  sont-ils 
donc  des  moyens  de  répression  infaillibles  et 
sans  danger?  un  peuple  instruit  dans  le  res- 
pect des  lois  n'est-il  pas  plus  facile  à  diriger 
et  à  maintenir  dans  une  sage  obéissance,  que 
celui  qui  ne  connaît  que  l'empire  de  la  for.ce 
et  la  soumission  de  la  crainte? 

Nous  avons  vu  le  Sicilien  ardent  spectateur 
des  fêtes  religieuses  :  ce  peuple  a  besoin  d'un 
culte  qui  parle  à  ses  sens  ;  il  lui  faut  des  fleurs, 
des  parfums,  une  musique  bruyante  et  des 
images.  En  embrassant  le  christianisme,  il 
n'a  fait  que  transporter  dans  la  religion  du 
Christ  le  polythéisme  de  ses  ancêtres.  Il  a 
conservé  de  ceux-ci  cet  amour-propre  natio- 
nal qui  le  porte  à  se  regarder  comme  supé- 
rieur aux  autres  peuples,  et  qui  entretient 
entre  les  principales  villes  de  la  Sicile  cette 
jalousie  de  prééminence  qui  fait  naître  mille 
rivalités  :  Messine  dispute  à  Palerme  le  rang 
de  capitale,  comme  jadis  Athènes  et  Lacédé- 
mone  revendiquaient  la  suprématie  politique. 

Le  peuple  sicilien  a  presque  la  sobriété  du 
Spartiate  :  chez  lui,  l'ivrognerie  est  regardée 
comme  un  vice  honteux.  Dans  les  mœurs 
champêtres  on  trouve  encore  quelques  traces 
des  usages  grecs  :  les  pâtres  aiment  à  disputer 
je  prix  du  cliant ,  consistant  en  quelques  ob- 
jets à  leur  usage,  que  distribue  celui  qu'ils 
choisissent  pour  juge;  les  paysannes  ont  con- 
servé, de  l'hahillement  grec,  le  long  voile  et 
la  large  ceinture. 

Le  principal  but  de  réunion  dans  les  villes 
est  ce  qu'on  appelle  en  Italie  les  conversa- 
zioni  :  ce  sont  des  assemblées  chez  des  parti- 
culiers ,  ou  dans  des  lieux  ouverts  à  ceux  qui , 
car  une  souscription ,  ont  acquis  le  droit  de 


s'y  présenter  ;  on  y  trouve  des  salons  de  jeux 
et  d'autres  réservés  au  seul  plaisir  de  causer. 
Un  usage  qui  paraîtrait  fort  singulier  en 
France,  c'est  qu'une  dame  en  couche  ne  man- 
que point  de  tenir  chez  elle  la  conversaziom  : 
le  lendemain  même  de  sa  délivrance ,  sa  cham- 
bre devient  le  salon  de  réunion  de  tous  ses 
amis.  En  Sicile,  on  ne  connaît  point  les  dou- 
leurs par  lesquelles  les  femmes  achètent  le 
bonheur  d'être  mères  :  cet  avantage  et  la  fé- 
condité dont  elles  jouissent  sont  de  ces  bien- 
faits que  la  nature  répand  dans  les  climats 
brûlants. 

La  Sicile  a  des  savants  et  des  écrivains  dis- 
tingués :  la  littérature  est  le  sujet  principal  de 
toutes  les  conversations;  la  poésie  est  le  lan- 
gage adopté  par  l'amour  et  la  galanterie  :  il 
n'est  pas  un  soupirant  qui  n'exprime  en  vers 
son  douloureux  martyre.  Les  intrigues  amou- 
reuses sont  le  passe-temps  de  toutes  les  dames  : 
celles-ci  ne  sortent  jamais  à  pied,  on  ne  les 
voit  qu'aux  spectacles,  à  la  messe  ou  chez 
elles.  Elles  ont  un  goût  prononcé  pour  la  pa- 
rure, et  suivent  les  modes  françaises  avec 
beaucoup  de  recherche  et  d'élégance;  elles  sa- 
vent avec  art  relever  la  beauté  de  leurs  traits 
et  la  vivacité  de  leurs  yeux.  Elles  sont  géné- 
ralement mieux  que  les  hommes,  ce  qui  est 
le  contraire  de  ce  qui  se  voit  sur  le  territoire 
napolitain.  Quelques  villes  sont  en  réputation 
pour  la  beauté  du  sexe  :  à  Messine,  les  fem- 
mes  sont  plutôt  agréables  que  belles;  à  Pa- 
lerme, elles  sont  plutôt  belles  que  jolies;  a 
Syracuse ,  on  admire  la  fraîcheur  de  leur  teint; 
à  ïrapani ,  on  retrouve  la  régularité  des  pro- 
fils grecs. 

Veut-on  avoir  la  mesure  des  mœurs  publi- 
ques de  la  Sicile  :  un  dédale  inextricable  de 
lois,  une  nuée  d'avocats  et  de  gens  de  robe 
y  entretiennent  plus  que  partout  ailleurs  la 
manie  des  procès.  La  justice  y  est  vénale  et 
les  magistrats  n'en  rougissent  point  ;  les  agents 
du  gouvernement  font  la  contrebande  ;  les  moi- 
nes dirigent  l'éducation,  gouvernent  les  fa- 
milles, et  ils  n'ont  point  une  conduite  plus  ré- 
gulière qu'au  seizième  siècle. 

La  corruption  avait ,  jusque  dans  ces  der- 
niers temps  ,  encouragé  le  brigandage  en  Si- 
cile comme  il  l'était  sur  le  territoire  de  Na- 
ples,  et  quelques  parties  de  l'île  passaient 
pour  de  vei  i tables  coupe-gorges  ;  le  gouverne- 
ment est  enfin  parvenu  à  assurer  la  sécuriU; 
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des  voyageurs.  Dans  chaque  district  on 
nomma  un  capitano  élu  parmi  les  plus  riches 
propriétaires  ;  on  mit  à  sa  disposition  14  ca- 
valiers bien  montés,  bien  payés,  et  choisis 
pour  plus  de  sûreté  parmi  les  brigands  les 
plus  intrépides.  Avec  ce  secours,  le  capitaine 
devait  pourvoir  à  la  ti'anquillité  publique.  Il 
répondait  personnellement  des  vols  qui  pou- 
vaient se  commettre.  Cette  mesure  fut  cou- 
ronnée de  succès;  345  hommes  protégèrent 
la  libre  circulation  dans  l'ile.  Aujourd'hui  l'on 
n'a  plus  recours  aux  Capitani;  la  sûreté  des 
routes  est  uniquement  due  aux  brigades  de  la 
gendarmerie. 

Sous  un  gouvernement  plus  éclairé,  les 
Deux-Siciles  présenteraient  un  spectacle  bien 
différent  de  celui  qu'elles  offrent.  Il  serait 
possible  de  détruire  ce  germe  de  paresse  qui 
répand  la  misère  chez  le  peuple  et  multiplie 
dans  le  royaume  les  couvents  des  deux  sexes. 

En  Sicile  et  dans  toute  l'Italie,  excepté  à 
Turin  ,  à  Parme  et  à  Florence  ,  la  manière 
de  désigner  les  heures  est  pour  les  étrangers 
dilTicile  à  comprendre.  On  compte  une  heure 
jus(ju'à  vingt-quatre,  depuis  un  soir  jusqu'à 
l'autre,  et  la  24%  que  l'on  nomme  Ave  Maria, 
soiuie  trente  minutes  après  le  coucher  du  so- 
leil. A  l'époque  de  l'équinoxe,  ce  qu'on  ap- 
pelle midi  dans  le  reste  de  l'Europe,  est  la 
17*  heure  pour  les  Italiens;  à  7  heures  \  ils 
disent  qu'il  est  une  heure.  L'un  des  inconvé- 
nients de  cet  usage,  c'est  que  les  horloges  des 
églises  se  règlent  à  midi ,  et  qu'il  faut  les 
avancer  ou  les  retarder  selon  que  les  jours 
croissent  ou  décroissent.  Un  autre  embarras 
pour  les  Italiens  mêmes,  c'est  que  leurs  mon- 
tres, faites  en  pays  étranger,  ont  des  cadrans 
qui  ne  s'accordent  point  avec  leur  manière  de 
compter,  qu'ils  soulieiment  cependant  être  pré- 
férable à  celle  qui  est  généralement  adoptée. 

L'Italie,  berceau  d'anciennes  colonies  flo- 
ris>antes,  centre  de  la  puissance  la  plus  for- 
midable de  l'antiquité,  théâtre  des  plus  puis- 
santes républiques  du  moyen  âge,  est-elle 
destinée  à  languir  sans  prospérité ,  sans  in- 
fluence réelle  et  sans  gloire,  au  milieu  des 
eiiangements  politiques  auxquels  l'Europe  est 
encore  exposée?  Divisée  en  royaumes  et  en 
prmcipautés  de  deuxième  et  de  troisième  or- 
dre, elle  ne  possède  aucun  point  cential  ; 
banque  partie  est  conséquemment  vulnei  able. 
cpwï!.  14  siècles,  elle  est  un  objet  d'envie 


pour  les  puissances  situées  au-delà  des  Al- 
pes ,  et  les  événements  ont  prouvé  que  ses 
différents  Etats  peuvent  ft)cilement  devenir  la 
proie  d'un  prince  ambitieux.  Quelques  victoi- 
res ont  suffi  à  Napoléon  pour  s'en  rendre 
maître.  S'il  avait  assuré  son  indépendance  en 
lui  donnant  un  chef,  au  lieu  de  la  diviser  en 
préfectures  ,  gouvernées  sous  son  influence 
par  des  princes  de  sa  famille ,  elle  lui  eût  été 
d'un  grand  secours  pour  maintenir  son  pro- 
pre pouvoir.  11  Ta  bien  senti,  mais  trop  tard. 
Les  peuples  de  l'Italie  auraient,  sous  un 
sceptre  indépendant,  recouvré  leur  antique 
énergie  et  leur  esprit  national.  Ce  que  la  poli- 
tique d'un  homme  n'a  point  essayé,  le  temps 
et  l'intérêt  même  de  l'Europe  l'exécuteront 
peut-être  un  jour.  L'influance  des  mœurs,  de 
la  religion  et  du  langage  tend  à  réunir  en 
une  seule  masse  tous  les  peuples  de  Tltalie. 
Les  intrigues  de  quelques  princes,  l'ambition 
de  plusieurs  grandes  puissances,  s'opposeront 
long-temps  encore  à  l'accoMiplissement  de 
cette  fusion.  Mais  si  les  agrandissements  suc- 
cessifs de  la  plus  formidable  couronne  de 
l'Europe  faisaient  naître  chez  les  gouverne- 
ments occidentaux  des  craintes  légitimes  sur 
leur  indépendance,  ils  setitiraient  l'impor- 
tance que  doit  avoir  dans  la  balance  euro» 
péenne  un  Etat  qui  se  composerait  de  tout  le 
territoire  italien;  ils  comprendraient  combien 
ils  pourraient  trouver  de  ressources  dans 
l'alliance  d'une  contrée  qui  offre  sur  une  sur- 
face de  1,500  lieues  carrées  une  population 
de  20-000,000  d'individus,  population  qui , 
par  le  commerce  et  l'industrie,  par  l'influence 
d'une  étonnante  fertilité  et  d'un  climat  sans 
rival,  parviendrait  aisément  à  25,000,COO 
d'habitants.  La  nation  italienne,  défendue  au 
nord  par  les  Alpes,  au  centre  par  les  Apen- 
nins et  sur  les  autres  points  par  la  mer  ;  pou- 
vant ajouter  à  ces  retranchements  naturels 
des  places  forles  et  des  arsenaux,  mettre  sur 
pied  une  armée  imposante,  agrandir  ses  ports, 
se  créer  une  marine,  profiter  de  ses  îles  pout 
acquérir  une  supérioiite  maritime,  prendrait 
rang  parmi  les  plus  puissantes  natioîis  de 
l'Euiope.  L'un  des  tiônes  actuels  de  l'Italie 
est  piobablement  appelé  à  dominer  un  jour 
toute  cette  contrée  ;  mais  si ,  poussée  pai-  des 
intérêts  locaux  ou  par  des  causes  imprévues, 
elle  devait  dans  la  suite  devenir  une  république 
fédérative^  Milan  ,  Venise ,  Florence  ,  Rome, 


KUKOPK.  ^ 
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Kaples,  Caglimi  et  Palcrme  seraient  les  six 
principaux  chefs-lieux  de  ces  nouveaux  F.tats- 
Unis,  et  peut-être  un  jour  oITriraient-ils ,  i\ 
l'extréniilc  de  notre  continent,  le  lable.iu  de 
la  richesse  et  de  la  prospérité  de  la  confédéra- 
tion américaine. 

Il  nous  reste  encore  à  décrire  en  Italie  quel- 
ques îles  qui  appartiennent  aux  Anglais,  et 
dont  nous  n'avons  parlé  que  sous  le  point  de 
vue  physique:  ce  sontMa//e,  GozzoniComino. 

Elles  sont  séparées  de  la  Sicile  par  un  bras 
de  mer  que  l'on  nomme  Canal  de  Malte.  D'a- 
près les  recensements  les  plus  récents,  Malte 
renferme  90,000  âmes,  Gozzo  "24,000,  et  la 
petite  île  de  Comino  n'a  qu'une  forteresse , 
une  garnison  et  quelques  habitants.  Les  deux 
premières  seules  méritent  donc  quelques  dé- 
tails. 

La  Vallette  est  la  capitale  de  Maite,  sfs 
principaux  monuments  ont  été  construits  sous 
l'influence  de  ses  anciens  chevaliers  ,  et  don- 
nent une  juste  idée  de  leur  puissance  passée. 
Le  palais  du  Grand-Maître  oITre  de  vastes  sal- 
les ornées  de  colonnes  en  marbre  et  des  por- 
traits des  chevaliers  les  plus  célèbres  et  de 
tous  les  grands-maîtres.  L'église  de  Saint- 
Jean  renferme  les  tombeaux  de  ces  nobles 


défenseurs  de  la  croix,  et  est  décorée  des  dé- 
pouilles des  mahométans.  Dans  cette  ville, 
qui  fut  fondée  en  1566  par  le  célèbre  grnnd- 
maitre  dont  elle  porte  le  nom,  on  remarque 
encore  19  autres  églises,  4  hôpitaux,  de  heik\s 
caserius,  une  riche  bibliothèque  publique  et 
un  jardin  botanique.  Le  port  est  partagé  en 
deux,  le  grand  et  le  petit,  par  une  presqu'île 
sur  la((uelle  est  bâtie  la  principale  partie  de  la 
ville.  Cîtla-Vecchiay  ville  épiseopale  plus  an- 
cienne que  la  précédente,  est  importante  par 
ses  fortifications  ;  au-dessous  de  sa  belle  ca- 
thédrale, se  trouve  une  grotte  (jui  passe  pour 
avoir  été  habitée  par  l'apôtre  saint  Paul.  Dans 
I  es  e n V i  ron s  d  e  ce t te  V i  1 1  e  o n  r c  ma rq  u  e  u  n  gra nd 
nombre  de  catacombes  taillées  dans  le  roc. 

Malte  est  par  ses  travaux  de  défense  l'une 
des  possessions  les  plus  importantes  des  An- 
glais; nmis  sa  population  est  dans  un  tel  état 
de  misère  et  de  décadence,  qu'elle  est  obligée 
à  de  fréquentes  émigrations.  Les  villages  de 
l'intérieur  sont  bâtis  en  pierre  de  taille  et  dé- 
corés de  jolies  maisons  bourgeoises. 

Gozzo  ,  environnée  d'écueils  ,  ne  renferme 
que  le  bourg  de  Rabalto  et  plusieurs  villages. 

Les  habitants  de  ces  îles  ont  conservé  leurs 
anciens  usages  et  le  droit  d'élire  leurs  magis- 
trats. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES 

90 


ROYAUME  DES  DEUX-SICILES , 
Comprenant  644  villes,  399  bourgs  et  2,156  villages  et  hameaux. 


SUPERFICIK 

en  lieues  géographiques. 

POPULATION 

en  1840. 

RAPPORT 

de  la  population  à  la 
lieue  carrée. 

Provinces  continentales.  .  . 

4,100 
1,360 

6,158,129 
1,914,486 

1,502 
1,407 

5,460 

8,072,615 

1,478 

Division  du  royaume  de  Naples  en  16  provinces. 


POPULATION 

PROVINCES. 

en  1834. 

CHEFS-LIEUH. 

AUTRES  VILLES. 

POPULATION. 

743,000 

Torre  dell'  Annunciata..   .  . 

351,700 
13.000 
15,000 
15,000 
6,0(»0 
8,000 
5,000 
5,000 
9,000 
13,000 

Terra  di  Lavoro. .  . 

668,000 

Acerra   . 

Nola  ,    .  . 

8,000 
6,000 
8,000 
16,000 
8,000 
5,000 
3,000 
9,000 
5,000 
9,000 

Princîpato  Citer.,  . 

480,000 

Amalfi  

1 1 ,000 

3,000 

19,000 

Nocera                       .    ,  . 

7,000 

Prîncîpato  Uller,,  . 

365,000 

13,000 
4,000 

j4bruzzo  1»  Ult.  ,  . 

185,000 

9,000 

9,000 

Abnaxa  2*  Vit,  •  . 

279,000 

8,000 

6,000 
2,000 
8.000 

A  reporter,  , 

2,720,000 

M 

TABLEAUX. 


PROVINCES. 

POPULATION 

AUTRES  TILLES* 

POPULATION. 

en  i834. 

Jîeport.  .    .  . 

2,720,000 

13,000 

y4bruizo  Citer..    .  . 

278,000 

9,000 

8,000 

Capilanata  

296,000 

25,000 

4,(100 

8,000 

5,000 

10,000 

Suniiio  ou  Molise,  . 

334,000 

8,000 

7,000 

5,000 

3,000 

3,500 

Terra  di  Bari.     .  . 

418,000 

25,000 

16,000 

18,000 

6,000 

11,000 

17,(100 

14,000 

10,000 

Terra  di  Olranio.  . 

361,000 

18,000 

6,000 

8,000 

16,000 

2,400 

456,000 

9,000 

6,000 

11,000 

8,000 

Catabria  Citer.  ,  . 

379,000 

8,000 

6,(!00 

5,000 

5,000 

7,5rO 

Culabria  Ult.  pr..  . 

246,000 

17,000 

Gerace  •   •  • 

3,000 

4,500 

Calabria  Ult  sec, ,  • 

332,000 

11,000 

Cotrone.. 

5,000 

7,000 

6,000 

5,000 

Santa  Severina.  •  •   •  •  • 

1,000 

3,000 

4.000 

Total.   ,  . 

5,810,000 

Division  de  l'île  de  Sicile  en  7  intendances. 


INTENDANCES. 

POPULATION. 

CHEFS-LIEUX, 

POPULATION. 

Palermo  •   .   •  .  . 

Trapani. 

Girgenli                             *   ,  . 

Callanisella  •  .   •  . 

Siracusa  

Calania. 
Messiua. 

438,000 
140,000 
109,000 
101,000 
190,000 
293,000 
255,000 

Tra()ani.  ••••••••• 

Syracuse.  ••••••••• 

24,000 
15,000 
16,000 
14.000 
47.000 
&4.800 

1,682,000 

Population  des  îles  voisines  de  la  Sicile  en  1826  ('). 


Aîieiirî.  .  . 

Baiiluzzo.  . 
Felicuri  .  . 
Lampeduza.. 
,Li^ 


200 
SO 

lôO 


Panaria   ?00 

P.inlcllaria   5,000 

Saliua   4,200 

Stromboli  ».  2,100 

Ufticn   700 


3l,GôO 


Tableau  du  mouvement  de  la  popvlation  du 
royaume  de  Naples  ,  en-deçà  du  Phare  (^), 
pendant  l'année  1824  fl. 


MAKIAGES 

TTAISSiVCES. 

OBGBS. 

IVaples  

6,588 

29,268 

20,722 

Terrtt  de  Labour.    .  . 

4,432 

23,168 

18,. ^70 

Principauté  Citérieure. 

2,860 

16,017 

9,776i 

Principauté  Ultérieure. 

2,687 

13  672 

9,6;)8| 

Abruzze  Ultérieure  \'^. 

1,607 

10,038 

6,012 

Abruzze  Ultérieure  2". . 

1,633 

9,007 

6,67S| 

At)ruzze  Citérieure..  . 

2,177 

10.008 

8,836 

Capitanale  

2,?89 

13,664 

9,4-671 

Sannio  ou  Molise.  .  . 

2,030 

14,187 

12,636^ 

Terre  de  Bari.    .    .  . 

3,144 

18,930 

11, 32»» 

Terre  d'Olrante..    .  . 

2,824 

16,763 

I0,4l4i 

Basilicale  

3,816 

20,978 

12.166 

(Palabre  (ultérieure. .  . 

2,613 

16.717 

9,760; 

Calabre  Ultérieure  1". 

1 ,936 

9,3X1 

6,363 

Calttbre  Ulléiieure  2».. 

2,969 

12,906 

10,284; 

42,805 

236,010 

163,432: 

Mouvement  de  la  population  du  royaume  de 
Naples,  en-deçà  du  Phare. 


ANNICES. 

NAtSSANCES. 

DÉCÈS. 

POPULATION. 

1830. 
1831. 

209.907 
219,261 

188,641 
192,236 

5,732,644 
5,764,010 

Mouvement  de  la  population  de  Naples, 


i  A..£«. 

NAISSANCBS. 

DÉCÈS. 

FIXE. 

1831. 

2,397 

14,836 

13.734 

367,403 

1832. 

2,306 

13,662 

13,062 

368,6(14 

!  1834. 

2,651 

14,237 

17,107 

3.'')8,3.S0 

1  1836. 

» 

365,386 

Population. 

164,793 


Mouvement  de  la  population  de  Palerme  en  1824  ('') 

,  ...  „  .  Enfant?  r^A.-- 

'  MariagM.  Naissance».  naturili 


(  m. 
l  f. 


1,510 
3,070 


978 

Total  des  naissances. 


m.  3,361 
f.  3,197 

.    .  6,558 


597 


à  domicile. 

3,964 


Dérè* 
d»ns  1rs 
hôpUaii)!. 

1,067 


Total  des  décès. 


m.  2,627 
f.  2,404 


5,031 


Excéd.  des  naissances  sur  les  décès.  1,527 


Mouvement  de  la  population  de  Palerme  pendant  les  dix  années  de  1816  à  1825 


Population. 

167,505 


MariajiPS. 

10,882 


inres.  Enfants  naturel», 

65,766  6,922 
Excédant  des  naissances  sur  les  décès.  . 


48,893 
16.872 


Longévité  pendant  les  dix  années  de  1806  à  1815. 
Sur  47,914  décès  on  comptait  79  décédés  au-dessus  de  97  ans;  savoir i 

De   97  ans  à  101  49 

De  102        à  105  22 

De  106   3 

De  107   o    .    .   .  2 

De  109       i  110  

79 

)r.n  fit  comprise  dans  celle  des  intendances.    —(»)  Cette  dénomination  napolitaine  comprend  tontei  les  province 

i vrn.  (IHIe  reuno  dr  due  Sioili?  ,  juillet  i8:>5.— (<)  Bdletino  univers,  di  srienze  letter.  arli  e  polit.  ,  «  juillet  i8a5.  —  (») 
.        ..  i.. ..i  P,...rn,^.  n,r  M.  rr.lrnif,u\  m*<erin  ho-^^r-i--  'lu  srand  l.dpit.M  de  P.U-.-r... 


province»  e«n- 


TABLEAUX. 


Î17 


Budget  de  la  Sicile  en  1823. 
4l,3t«.270  franc»  52,349,310  francs.  H  ,021,040  francs. 


Budget  du  royaume  des  Deux-Siciles  en  1833. 


REVENUS. 

DÉPENSES. 

Francs. 

Présidence  du  conseil  des  ministres.  . 

Frann. 

52,000 

5,3:50,000 

Ministère 

des  affaires  étrangères.    ,  . 

1,481,000 

,  15,031,000 

Id, 

3,128,000 

Id. 

198,000 

Id. 

.  3,570,000 

Id. 

de  l'intérieur  

8,G3(;,00O 

EnregisUemenl  et  timbre.  .    .  . 

.     4, 5  n, 000 

Id. 

de  la  guerre  

31,352,000 

5,525,000 

Id. 

6,fi  17,000 

1,292,000 

Revenus  indéterminés  

.  4,543,000 

8,440,000 

Retenue  du  10*  des  traitements.  . 

.  14,951,000 

13,107,000 

Total  des  dépenses.   .   .  . 

124,597.000 

564,000 

Excédant  des  dépenses  sur  les  recettes. 

1,420,000 

Total.  . 

.  123,177,000 

123,177,000 

La  dette  publique ,  dont  le  chiffre  augmente  tous  les  ans  ,  s'élevait  en  1826  à.    .  500,000,000 


Armée  de  terre  en  temps  de  guerre. 

Hommes  Hommes. 

:  :  :  :  ?:^Jti«.3«3 

Liene  ^'"fanterie   30,434/.,  ..j, 

*^'^"®VGavalerie  et  artillerie. .  4,034^*'^^^ 

Gendarmerie  à  pied  et  à  cheval  7,514 

Vétérans,  3  bataillons  2,700 

Total  de  l'armée  de  terre    .  53,045 


Marine, 


2  Vaisseaux. 
6  Frégates.. 
1  Corvette.. 
6  Bricks.  . 
4  Paquebots. 

IR  Navires.  . 
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Suîte  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  physique  de  la  Péninsule  hispanique.  —  Coup  d'œil 
historique  sur  les  anciens  peuples  de  l'Espagne  et  du  Portugal  jusqu'à  la  fin  de  la  domination 
musulmane. 


Aucune  contrée  de  l'Europe  ne  fut  plus  fa- 
vorisée de  la  nature  que  la  Péninsule  hispani- 
que. Bes  montagnes  inaccessibles,  favorables 
à  la  guerre  de  pai  tisans  ,  protègent  son  indé- 
pendance contre  d'audacieuses  tentatives  ;  la 
variété  de  son  climat  permet  aux  productions 
des  tropiques  de  s'unir,  sur  son  fertile  sol,  à 
celles  de  la  zone  tempérée.  Des  plateaux  élevés 
qui  n'attendent  que  des  soins  pour  se  couvrir 
d'une  utile  végétation;  des  collines  garnies  de 
ceps  vigoureux  qui  produisent  des  vins  re- 
cherchés ;  des  vallées  dont  la  terre  est  fécon- 
dée par  de  limpides  ruisseaux  et  par  les  rayons 
d'un  astre  bienfaisant;  des  fleuves  qui ,  par- 
tant de  divers  points  rapprochés,  peuvent ,  à 
l'aide  de  quelques  canaux ,  entretenir  des  com- 
munications faciles  ,  sont  les  éléments  d'une 
richesse  agricole  que  d'autres  pays  lui  envient, 
et  qui,  utilisés  par  l'industrie,  produiraient 
des  trésors  plus  précieux  que  la  possession  des 
plus  vastes  colonies.  Une  énorme  étendue  de 
côtes  ,  des  poj'ts  vastes  ,  commodes  et  sûrs  , 
ouverts  à  la  navigation  de  deux  mers ,  y  pour- 
raient concentrer  le  commerce  des  deux  hé- 
misphères. Quel  génie  malfaisant  a  pu  para- 
lyser ou  corrompre  tant  de  causes  de  prospé- 
rité, et  réduire  à  une  population  qui  est 
inférieure  à  celle  de  la  France  de  plus  de 
14,000,000  d'individus,  la  population  de  la 
Péninsule,  qui  surpasse  de  plus  de  2,000 
lieues  carrées  la  France  en  superficie? 

Cette  vaste  Péninsule  est  séparée  de  la 
France  par  une  partie  des  Pyrénées ,  et  bai- 
gnée dans  la  moitié  de  son  circuit  par  l'Océan, 
et  dans  l'autre  par  la  Méditerranée.  Sa  plus 
grande  étendue  de  l'est  à  l'ouest  est  de  220 
lieues,  et  de  190  du  nord  au  sud.  Sa  superfi- 
cie est  de  28,900  lieues  carrées ,  dont  5,035 
appartiennent  au  Portugal ,  23,850  à  l'Espa- 
gne, et  15  à  la  république  d'Andorra. 

Il  est  peu  de  pays  dont  la  géographie  phy- 
sique soit  plus  difficile  à  étudier;  long-temps 
on  a  cru  que  les  chaînes  de  montagnes  qui  le 
divisent  partaient  d'un  centre  commun  et  se 


ramifiaient  à  peu  près  comme  les  nervures 
d'une  feuille  de  pampre.  C'est  à  un  savant  dont 
les  connaissances  sont  aussi  variées  qu'éten- 
dues que  l'on  doit  les  notions  exactes  que 
nous  possédons  sur  les  montagnes  ,  les  cours 
d'eau  et  les  bassins  de  la  Péninsule.  Les  Es- 
pagnols eux-mêmes  ont  été  puiser  des  lumiè- 
res dans  ses  descriptions  de  leur  propre 
pays  (*).  Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire 
que  d'adopter  sous  ce  rapport  la  division  qu'en 
a  donnée  M.  Bory  de  Saint-Vincent. 

Il  partage  les  montagnes  de  cette  contrée  en 
sept  systèmes  distincts  que  nous  appellerons 
groupes. 

Le  groupe  Pyrénaïque,  qui  comprend  toute 
la  chaîne  des  Pyrénées ,  se  divise  en  cinq 
masses  principales  :  1°  la  Méditerranéenne  ou 
orientale ,  dont  le  point  culminant  est  le  pie 
du  Canigou  :  ses  pentes  donnent  naissance  au 
Ter  et  au  Llohrega ,  qui  se  jettent  dans  la 
Méditerranée ,  et  à  la  Segre,  affluent  de  l'Ebre; 
2»  VAquitaniqiie  ,  dont  les  glaciers  fournissent 
les  eaux  de  la  Garonne  et  de  l'Adour,  tandis 
qu'ils  ne  donnent  à  l'Espagne  que  de  petites, 
rivières ;. 3"  la  Cantabriquc  ou  centrale,  sépa- 
rée de  la  suivante  par  les  sources  de  i'Èbre; 
A"  V Asturienne ,  presque  aussi  haute  que  l'A- 
quitanique ,  et  coupée  à  pic  du  côté  du  sud , 

(■)  Voyez  le.Guide  du  voyageur  en  Espagne ,  par 
M.  Bory  de  S aini- f^inceni ,  1  vol.  in-8°,  1823. 

Voyez  aussi  Dicciônario  de  Espaiia  y  Portugal  ^ 
por  el  doctor  don  Sébastian  de  Minano  ,  10  vol.  in- 
4°,  1826.  L'auteur  de  ce  savant  ouvrage  a  ,  dans  son 
article  Espagne,  traduit  littéralement,  jusque  dans 
ses  détails,  la  division  adoptée  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  ainsi  que  son  aperçu  de  la  Péninsule  sous 
les  Romains  et  pendant  le  moyen  âge.  C'est  sans 
doute  sans  intention  que  le  géographe  espagnol  a 
omis  d'annoncer  à  quelle  source  il  avait  puisé. Quand 
on  est  si  riche  de  ses  connaissances,  il  y  a  du  mé- 
rite à  emprunter  aux  autres. 

Nous  ne  faisons  celle  observation  que  pour  éviter 
que  par  la  suite  les  Espagnols  n'attribuent  à  un  de 
leurs  compatriotes  la  description  fidèle  qu'un  Fran- 
çais a  donnée  de  l'Espagne,  et  ne  prétendent  dé- 
pouiller un  de  nos  savants,  comme  ils  ont  fait  à  l'é- 
gard de  l'un  de  nos  plus  habiles  romanciers. 


EUROPE.  —  PÉNINSULE  HJSPANIQUE. 


50  la  Portugaise  ou  occidentale ,  dont  les  ra- 
mîMcations  s'étendent  jusqu'à  l'embouchure 
du  Douro  ou  Duero, 

La  constitution  géognostique  de  la  chaîne 
Pyrénaïque  est  intéressante  sous  plusieurs 
rapports  :  un  naturaliste  (*)  a  reconnu  que , 
bien  qu'elle  appartienne  à  la  formation  grani- 
tique ,  le  granit  v  est  moins  ancien  que  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l'Europe.  Dans 
toute  rétendue  de  la  chaîne  s'élèvent  des 
masses  granitiques  qui  semblent  encore  porter 
les  traces  d'un  antique  soulèvement.  Sur  leurs 
flancs  s'appuient  des  schistes  micacés  ,  et  sur 
ceux-ci ,  les  plus  anciens  dépôts  à  débris  or- 
ganiques ;  des  grès  rouges  surmontent  ces  der- 
niers, et  des  calcaires  analogues  à  ceux  des 
Alpes  et  du  Jura  s'étendent  jusqu'aux  derniè- 
res pentes.  On  voitçà  et  là  des  marbres  blancs 
ou  calcaires  lamellaii-es  ,  placés  au-dessus  du 
granit,  et  sur  le  calcaire  alpin  reposent  en 
quelques  endroits  des  roches  chargées  d'am- 
phibole. 

Le  groupe  Ibérique  est  formé  de  différentes 
chaînes  dont  les  pentes  vont  se  joindre  au  nord- 
ouest  à  celles  des  Pyrénées,  et  vont  se  termi- 
ner au  sud-est  près  des  rives  du  Guadalaviar. 
Ces  différentes  chaînes  unies  entre  elles  por- 
tent les  noms  de  Sierra  de  Oca^  de  Sierra  de 
Moncayo,  de  Sierra  de  Gudar^  et  de  Sierra 
d'Espadan.  La.  Sierra  de  Mollna,  qui  se  con- 
fond avec  celle  d'Albaracin  et  les  montagnes 
de  Cuenca,  s'y  rattache. 

La  chaîne  que  composent  ces  montagnes 
pourrait  former  une  subdivision  sous  les  noms 
de  monts  Espériques,  Le  calcaire  ancien  se 
montre  partout,  et  les  plaines  basses  sont  cou- 
vertes de  terrains  d'alluvions  qui  renferment 
une  si  grande  quantité  d'ossements  fossiles , 
dont  plusieurs  appartiennent  à  des  animaux 
perdus  ,  que  les  habitants  ont  appelé  les  ter- 
rains qui  les  recèlent  las  calaveras  (les  sque- 
lettes). Depuis  les  sources  du  Guadalaviar  jus- 
qu'à son  embouchure,  les  vallées  sont  tra- 
versées par  des  torrents  furieux  ,  environnées 
d'escarpements  perpendiculaires.  Elles  sont  si 
profondes,  que  le  soleil  n'y  pénètre  que  lors- 
que ses  rayons  y  donnent  d'aplomb.  La  Sierra 
d'Espadan  ressemble  à  une  longue  muraille. 
Ses  vallées  sombres  et  silencieuses ,  d'où  l'on 
aperçoit  des  pics  menaçants  couronnés  par  les 

(•)M.de  Charpentier  :  Essai  sur  la  constitution 
Réognostique  des  Pyrénées. 
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nuages ,  ces  monts  dont  la  base  est  déchîréfl 
par  des  ravins  tortueux  arrosés  par  des  mil- 
liers de  ruisseaux  ,  forment  un  inextricable  et 
gigantesque  labyrinthe.  Un  ealcaii'e  ancien  , 
fécond  en  métaux  divers,  y  domine;  mais  en 
descendant  vers  l'occident,  le  pays  change 
d'aspect:  les  montagnes  s'arrondissent,  et 
leurs  roches  noires  et  poreuses  indiquent  une 
origine  ignée. 

Le  groupe  appelé  Carpetano-Vettonique , 
parce  que  ses  pentes  étaient  habitées  par  les 
Carpetaniet  les  Vettones ,  se  rattache  vers 
l'est  au  système  Ibérique,  et  vers  l'ouest  se 
termine  par  le  mowt  Junto,  qui  domine  le  Tage, 
non  loin  de  son  emhoucluire.  Sa  principale 
chaîne  est  étroite;  elle  offre  presque  partout 
de  vastes  escarpements  ;  elle  sépare  la  vieille 
Castille  de  la  nouvelle,  et  la  province  de  Sa- 
lamanque  de  l'Estremadure.  Pendant  l'hiver, 
elle  assemble  les  orages  et  les  tempêtes  qui 
vont  fondre  sur  Madrid,  et  dans  l'été  elle  aug- 
mente la  chaleur  de  l'atmosphère  en  réfléchis- 
sant les  vents  brûlants  qui,  venus  de  l'Afri- 
que ,  traversent  les  plaines  arides  de  la  Man- 
che. Quelques  sommets  sont  assez  élevés  pour 
conserver  la  neige  pendant  certains  étés.  On 
peut  diviser  ce  groupe  en  trois  sous-groupes  : 
Y  orientai  est  formé  de  la  Somo-Sierra  et  du 
Guadarrama;  le  central ,  composé  de  la  Sierra 
de  Gredos ,  est  le  plus  élevé  de  toute  la  chaîne  : 
on  y  voit  un  petit  glacier  au  lieu  nommé  Pa- 
lacio  del  Moro  Almanzor,  et  des  lacs  d'où 
s'échappent  plusieurs  rivières  qui  vont  grossir 
le  Tormès ,  affluent  du  Duero  ;  enfin  Vocci- 
dental  comprend  la  Pena  de  Francia,  la 
Sierra  de  Gâta,  celle  à^Estrella,  et  les  der- 
nières chaînes  qui  vont  se  terminer  près  de 
Lisbonne  :  cette  partie  est  la  plus  boisée  de 
toutes  les  montagnes  de  la  Péninsule.  La  char- 
pente de  ces  montagnes  est  formée  d'un  gra- 
nit grisâtre  à  gros  grains,  qui,  par  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  décompose,  et,  par  les 
masses  plus  ou  moins  grosses  d'un  granit 
plus  dur  qu'il  renferme,  paraît  être  l'une  des 
roches  les  moins  anciennes  de  la  formation 
granitique.  Les  envii  ons  de  VJadrid  sont  cal- 
caires :  la  craie  supérieure  avec  ses  silex  noi- 
râtres y  supporte  des  dépôts  récents. 

Le  groupe  Lusilanique  est  moins  élevé  que 
les  trois  précédents  ;  aucune  sommité  n'y  con- 
serve la  neige  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
11  s'étend  entre  le  Tage  et  la  Guadiana ,  com- 


no 
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prend  les  monls  de  Tolède  à  l'est,  la  Sierra 
de  Guadahtpe  au  centre  ,  et  la  Sierra  de  San- 
Mames  k  l'ouest,  qui  projette  au  sud  celle 
A'  Estremos. 

Le  groupe  Marianiqueesi  formé  de  la  chaîne 
(lu  mont  Marianus  des  anciens  ;  la  plusgrande 
partie  de  sa  masse  sépare  le  cours  de  la  Gua- 
diana  de  celui  du  Guadalquivir  ;  ses  sommets 
ne  conservent  la  neige  que  pendant  neuf  mois, 
ils  surpassent  en  hauteur  ceux  de  la  chaîne 
précédente  :  quelques  uns  atteignent  8  à  900 
toises  d'élévation.  Son  extrémité  orientale  est 
formée  de  deux  branches,  dont  l'une  porte  le 
nom  de  Sierra  Alcaras ,  et  l'autre  celui  de 
Sierra  de  Segiiro.  Le  centre  est  célèbre  sous 
le  nom  de  Sierra-Mjorena ,  nom  qui  signifie 
montngnes  noires,  et  qui  offre  une  sorte  d'a- 
nalogie avec  l'antique  nom  Mons  Marianus. 
C'est  là  que  des  brigands  ont  établi  leurs  re- 
paires ;  c'est  de  là  qu'ils  fondent  sur  le  voya- 
geur. La  Sierra  Albaleijra,  qui  se  termine 
près  de  la  Guadiana ,  forme  son  extrémité  oc- 
cidentale. Les  collines  qui  entourent  Alcaras 
sont  composées  de  psammites  ou  de  grès  ar- 
gileux. Les  sommets  situés  près  des  sources 
du  fleuve  voient  s'étendre  à  leur  base  une 
chaîne  de  volcans  éteints  parfaitement  recoa- 
naissables 

Le  groupe  Ctinéiqtie  ne  se  compose  que  de 
la  petite  chaîne  appelée  dans  l'antiquité  Mons 
Cuneus,  Il  s'étend  depuis  l'embouchure  de  la 
Guadiana  jusqu'au  cap  Saint-Vincent,  et  sé- 
pare le  royaume  d'Algarve  de  la  province  de 
l'Alemtejo,  qui  forme  la  partie  méridionale  du 
Portugal.  On  le  divise  en  deux  chaînes  :  l'o- 
rienlale,  ou  la  Sierra  Cdderona,  et  l'occi- 
dentale ,  ou  la  Sierra  de  Monchique.  Ce  groupe 
ne  renferme  point  de  hautes  sommités;  il  dif- 
fère même  de  tous  les  autres  par  sa  constitu- 
tion physique  :  on  ne  voit  partout  que  des 
roches  arénacées ,  que  d'anciennes  coulées  de 
laves  ,  surtout  vers  la  partie  orientale ,  dont 
le  nom ,  qui  signifie  chaîne  à  chaudrons,  con- 
vient parfaitement  à  une  réunion  de  mamelons 
volcaniques  dont  les  cratères  ont  conservé 
leurs  formes  et  les  caractères  qui  retracent  leur 
origine. 

Le  groupe  Bétique,  dont  les  pentes  septen- 
trionales formaient  la  province  romaine  de 
Betica,  s'étend  depuis  le  Rio  Almanzor  jus- 

(*)  Introduccion  à  la  Hlstoria  nalural  y  à  la  Gt'o- 
sjrafla  flsica  de  ilsparia  .  por  fiowles  ,  ii»-4o,  1782, 


qu'aux  dernières  pentes  qui  se  xermmenTTei» 
l'embouchure  du  Guadalquivir.  Le  centre  est 
occupé  par  la  Sierra  Nevada  et  par  celle  de 
Loja.  Ce  n'est  pas  ie  plus  vaste  groupe  de  la 
Péninsule,  mais  c'est  sans  contredit  ie  plus 
élevé.  Quelques  unes  de  ses  cimes  surpassent 
en  hauteur  celles  des  Pyrénées  :  elles  sont 
couvertes  de  glaciers  éternels.  On  y  remarque 
les  profils  heurtés  des  monts  d*(/6nVyi/e,  d'Al- 
godonales  et  del  Gastor,en{ve  lesquels  do- 
mine le  pic  de  Sait  Cristoval  :  la  neige  n'y 
fond  que  dans  les  élés  d'une  chaleur  extraor- 
dinaire; elle  se  conserve  plus  habituellement 
sur  le  point  culminant  de  la  Sierra-nia  de 
Ronda,  où  l'on  voit  le  petit  ermitage  appelé 
Nuestra  Sehora  de  las  Nieves  (Notre-Dame 
des  Neiges).  A  mesure  que  l'on  avance  vers 
l'orient,  en  suivant  la  crête  de  ces  monts, 
plusieurs  groupes  rivaux  en  hauteur  se  succè- 
dent :  ce  sont  ceux  de  la  Sierra  Prieta ,  de  la 
Sierra  d'Alhama  et  de  la  Sierra  Tejada,  Le 
plus  pittoresque  est  celui  du  2' or  quai ,  dont 
les  rochers,  de  formes  et  de  dimensions  va- 
riées ,  sont  si  confusément  et  si  singulièrement 
entassés,  que  leurs  longues  avenues  ressem- 
blent à  une  ville  en  ruines  construite  par  les 
Titans  ;  mais  l'effet  imposant  de  ces  monta- 
gnes n'est  point  à  comparer  à  celui  que  pro- 
duisent les  cimes  de  la  Sierra  Nevada,  «  im« 
mense  dominatrice  de  l'horizon,  revêtue  de 
frimas  resplendissants  dont  la  permanence 
commence  à  3,050  et  quelques  mètres  de 
hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditer- 
ranée qui  baigne  ses  racines  méridionales.  De 
ces  cimes,  ajoute  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
on  aperçoit  en  même  temps  la  Sierra  Morena, 
distante  de  plus  de  30  lieues  vers  le  nord ,  eî 
les  côtes  africaines  qui  sont  au  moins  à  45 
lieues  du  côté  du  sud.  Le  Mulahacen  est  le 
point  le  plus  élevé  de  cette  série  de  pics  fière-» 
ment  couronnés  de  glaces  éternelles.  Sa  forme 
imposante  est  tronquée  vers  le  ciel  où  il  at- 
teint à  peu  près  à  la  njême  hauteur  que  le 
fameux  pic  de  Ténériffe ,  c'est-à-dire  à  3,600 
ou  3,700  mètres  au  moins.  » 

Les  vallées  du  groupe  Bétique  sont  profon- 
des et  se  croisent  dans  toutes  les  directions  ; 
des  eaux  limpides  les  sillonnent  et  les  ferti- 
lisent. 

Toute  la  chaîne  appartient  à  la  série  de» 
terrains  primordiaux  :  la  Sierra  Nevada  est 
schisteuse;  sur  legneiss  s'appuientdes  calcaire.** 
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saccharoïdes  et  des  marbres  veinés  des  plus 
brillantes  couleurs,  ainsi  que  des  brèches  cal- 
caires susceptibles  d'être  employées  connme 
ornements  dans  les  constructions.  Près  du  cap 
de  Gâte,  on  trouve  de  ces  belles  a<;ates  onyx 
que  les  habitants  appellent  mcco/o;  à  l'autre 
extrémité  de  la  chaîne,  le  rocher  de  Gibraltar 
s'élève  à  450  mètres  au-dessus  de  la  Méditer- 
ranée. Il  a  depuis  long-temps  fixé  l'attention 
des  géologues.  Le  calcaire  gris  dont  il  est 
formé  est  divisé  par  des  fentes  perpendiculai- 
res remplies  de  concrétions  calcaii  es  et  ferru- 
gineuses du  plus  beau  rouge,  pétries  d'une 
immense  quantité  d'ossements  et  de  coquilles 
terrestres.  Ces  restes  de  mammifères,  dont 
quelques  uns  ont  appartenu  à  de  petits  ron- 
geurs, et  d'autres  à  des  cerfs,  qui  tous  diffè- 
rent des  espèces  qui  vivent  en  Europe ,  attes- 
tent l'un  de  ces  cataclysmes  partiels  dont  la 
violence  a  détruit  et  entraîné  les  animaux  qui 
habitaient  les  plateaux  de  nos  continents  (*). 

JNous  ne  quitterons  point  les  hauteurs  de  la 
Péninsule  sans  parier  de  ces  parameras  ou 
plateaux  intérieurs  toujours  fort  élevés,  sou- 
vent d'une  étendue  considérable,  qui  se  pro- 
longent entre  plusieurs  parties  des  divers  sys- 
tèmes de  montagnes  que  nous  venons  de 
parcourir,  ou  vers  leur  faîte,  de  manière  à 
tromper  l'œil  sur  leur  élévation.  Les  plus  re- 
marquables de  ces  plateaux  solitaires  et  nus 
sont  ceux  d'Avila  et  de  la  province  de  Soria. 
Les  Pyrénées,  les  montagnes  de  Molina ,  d'AI- 
baracin  et  de  Guenca,  celles  de  Tolède  et  de 
Gredos  offrent  de  nombreux  exemples  de  ces 
parameras  qm,  à  part  leur  étendue,  pourraient 
être  comparés  aux  plateaux  déserts  de  l'Asie. 

La  Péninsule  hispanicjue  est  encore  impar- 
faitement coinuie  sous  le  rapport  géologique. 
La  Catalogne  offre  un  grand  dépôt  de  grès  vert, 
c'est-à-dire  appartenant  à  la  partie  inférieure 
du  terrain  crétacé  :  le  mont  Seri'at  en  est  en- 
tièrement composé.  Les  environs  d'Olot  offrent 
plusieurs  volcans  éteints. 

De  grands  bassins  d'eau  douce  ont  laissé 
leurs  dépôts  sur  les  plateaux  granitiques  et 
schisteux  du  centre  de  la  Péninsule  :  tels  que 
les  environs  de  Madrid ,  de  Burgos ,  de  Tolède, 
de  Valladolid,  etc. 

D'autres  grands  bassins,  marins  et  lacus- 
tres, appartenant  aux  dépôts  supercretacés 

(')  Voyez  les  Recherches  sur  les  ossements  fossiles, 
par  Ci.  Cuvier,  iu-4",  1821. 


les  plus  supérieurs,  se  trouvent  aux  environs 
de  Barcelone,  de  Tortose  ,  d'Alicante,  delMa- 
laga  et  de  Murcie. 

Les  montagnes  de  la  Galice  sont  formées  de 
granit,  de  gneiss  et  de  schiste. 

Dans  l'Estremadure  et  l'Andalousie,  ce  sont 
des  roches  quartzeuses  qui  constituent  le  som- 
met des  montagnes  ;  leurs  pentes  sont  formées 
de  roches  schisteuses  recouvertes  d'une  pro- 
digieuse quantité  de  blocs  provenant  de  la 
destruction  des  sommets  de  la  chnine. 

La  vallée  du  Guadalquivir  est  creusée  an 
milieu  de  terrains  superciétacés  supérieur  et 
moyen.  L'Espagne  méridionale  renferme  des 
calcaires  blancs  ou  lias.  Dans  le  roynume  de 
Grenade,  la  Sierra  de  Filabres  est  formée  de 
schistes  cristallins,  et  les  contre-forts  de  cal- 
caire jurassique.  Des  dépôts  de  sel  gemme  se 
trouvent  au-dessous  de  ces  roches.  L'Anda- 
lousie a  aussi  des  sources  et  des  lacs  salés.  La 
côte,  aux  environs  de  Tarifa,  présente  d'au- 
tres brèches  osseuses  que  celles  de  Gibraltar. 

En  Portugal,  Porto  s'élève  sur  un  sol  an- 
cien ;  Lisbonne  est  environnée  de  dépôts  su- 
percrétacés supéi  ieurs,  de  craie  et  de  coulées 
basaltiques.  On  retrouve  les  mêmes  forma- 
tions près  du  cap  Saint- Vincent. 

Considérée  physiquement,  la  Péninsule  peut 
se  diviser  en  cinq  grands  bassins  considéra- 
bles, et  en  cinq  moins  importants.  Ces  bassins, 
désignés  par  les  principaux  cours  d'eau  qui  les 
traversent,  sont  dans  la  première  classe  ceux 
de  l'Ebre,  du  Duero,  du  Tage,  de  laGuadiana 
et  du  Guadalquivir.  Dans  la  seconde  classe  on 
voit  ceux  du  Guadalaviar,  du  Jucar,  de  la  Se- 
gura ,  du  Mondego  et  du  IMinho.  Le  moins  con- 
sidérable de  ceux  de  la  première  classe  est  celui 
de  l'Ebre;  mais  aussi  c'est  le  plus  important 
de  ceux  qui  versent  leurs  eaux  dans  la  Médi- 
terranée; les  autres,  au  nombre  de  ti'ois  ,  in- 
clinés dans  le  même  sens,  appartiennent  à  la 
seconde  classe;  tandis  que  quatre  grands  bas- 
sins et  deux  de  moindre  importance  poi  fent  à 
l'Océan  les  eaux  de  la  Péninsule.  Il  semble- 
rait, d'après  cette  disposilion,  qu'avant  la  for- 
matioti  du  deti-  nt  de  Gibraltar,  qui  permit  aux 
eaux  de  la  Meditei-ivuiée  de  s'unir  à  celles  de 
l'Océan,  toutes  les  pentes  orientales  et  méri- 
dionales de  la  Péninsule  devaient  être  sous  les 
eaux,  tandis  (jue  depuis  long-temps  les  pentes 
qui  se  dirigent  vers  l'Océan  étaient  a  nu. 

Le  bassin  du  Tage  pst  le  plus  vaste  de  toute 
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ia  Péninsule  ;  son  fleuve  était  célèbre  dans  l'an- 
tiquité :  il  n'a  pas  changé  de  nom ,  les  Romains 
l'appelaient  Tagus.  Les  poètes  ont  chanté  ses 
bords  heureux  et  ses  rives  fleuries;  mais  en 
parcourant  ses  détours  sinueux ,  on  voit  peu  de 
sites  capables  de  justifier  la  réputation  que 
Silius  Italicus,  d'autres  écrivains  et  quelques 
romanciers  lui  ont  faite.  Ses  bords  arides  sont 
presque  partout  coupés  à  pic  ;  dans  les  trois 
quarts  de  son  cours  il  a  la  rapidité  d'un  tor- 
rent, et  la  vase  rougeâtre  qu'il  entraîne  ne  ren- 
ferme plus  les  parcelles  d'or  qui  lui  avaient 
valu  chez  les  anciens  le  surnom  d'Aiiratus.  Ce 
fleuve,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
d'Albaracin,  et  dont  le  cours  est  de  170  lieues, 
a  pour  affluents  sur  sa  rive  droite,  le  Jarama, 
qui  se  grossit  des  eaux  du  Trajuna;  le  Giia- 
darrama,  qui  descend  des  montagnes  du  même 
nom  ;  VAlberche,  qui  prend  sa  source  entre  les 
monts  de  Gredos  et  d'Avila;  le  l'ietar,  qui 
descend  d'une  des  branches  des  monts  de  Gre- 
dos; VAlagon,  qui  a  sa  source  dans  la  Sierra 
de  Francia,  et  le  Zezere ,  qui  prend  naissance 
au  pied  de  la  Sierra  d'Estrelia.  Sur  sa  rive  gau- 
che, le  Rio  del  Monte  et  le  Saler,  qui  descen- 
dent, l'un  de  la  Sierra  Guadalupe,  et  l'autre 
de  celle  de  Montanches ,  sont  les  principales 
rivières  qui  l'alimentent. 

L'antique  nom  du  fleuve  Anas  se  conserve 
encore  dans  celui  de  la  Giiadiana ,  sorte  de 
périphrase  arabe  qui  signifie  Veau  de  l'Ana.  Ce 
fleuve,  dont  le  cours  est  d'environ  150  lieues, 
prend,  sous  le  nom  de  Rio  Gijuela,  sa  source 
dans  les  montagnes  de  Cuenca.  Cependant, 
comme  il  est  formé  de  plusieurs  cours  d'eau 
réunis,  son  origine  paraît  encore  être  incer- 
taine. On  croit  qu'il  sort  des  lagunes  de  Ri- 
duera,  d'où  s'échappe  en  effet  un  ruisseau  qui 
disparaît  après  un  cours  de  10  lieues,  pour  re- 
paraître ensuite  près  d'un  endroit  appelé  Ojos 
de,  Gnadiana.  Ces  Ojos  ou  ces  ijeux  sont  de 
gros  jets  d'eau  qui  sortent  de  terre  en  bouillon- 
nant, et  qui  forment,  par  leur  réunion,  un 
canal  auquel  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de 
Guadiana.  On  connaît  des  rivières  qui  se  per- 
dent et  reparaissent;  mais  si  les  lagunes  de 
Riduera  sont  bien  les  sources  du  fleuve,  il  dis- 
parait deux  fois  avant  de  parcourir  son  vaste 
bassin.  Au-dessous  du  Gijuela  son  cours  est 
encore  de  peu  d'importance;  ce  n'est  que  lors- 
qu'il a  reçu  sur  sa  rive  droite  le  Bullague,  qui 
descend  des  monts  de  Tolède,  et  sur  sa  fi;auche 


\eJabalon,  qu'il  commence  à  en  acquérir.  Plus 
bas,  la  Guadalema  et  le  Zuja,  qui  prennent 
leurs  sources  dans  les  montagiies  qui  appar- 
tiennent à  la  Sierra  Morena  ;  kMatachel,  sorti 
de  la  Sierra  Constantina  ;  VArdila  et  la  Chanza, 
descendus  de  la  Sierra  d'Aracena ,  complètent 
les  principales  l'ivières  qui  se  jettent  dans  la 
Guadiana,  et  lui  donnent  assez  de  vitesse  pour 
former  au-dessous  de  Martola  une  cascade  ap- 
pelée Salto  del  loho  ( le  saut  du  loup). 

Le  Duero ,  appelé  Durius  chez  les  anciens, 
et  Douro  par  les  Portugais,  coule  dans  un  bas- 
sin plus  considérable  en  largeur  que  ceux  du 
Tage  et  de  la  Guadiana;  il  prend  sa  source  an 
pic  à'Urbion,  qu'il  sépare  de  la  Sierra  Oca  : 
son  cours  est  d'environ  140  lieues.  La  largeur 
de  son  bassin  donne  à  la  plupart  de  ses  affluents 
une  grande  importance.  L'un  des  plus  consi- 
dérables sur  sa  rive  droite  est  la  Pisuerga, 
formée  de  la  réunion  de  plusieurs  rivières  qu\ 
descendent  de  la  Sierra  Oca  et  des  Pyrénées  ; 
plus  loin,  VEsla,  qui  prend  naissance  dans 
cette  chaîne  et  qui  reçoit  elle-même  plusieurs 
autres  rivières  ;  et  la  Tamega,  qui  s'y  jette  15 
lieues  avant  qu'il  ne  tombe  dans  l'Océan.  Sur 
sa  rive  gauche,  Y Eresma,  qui  vient  des  para- 
meras  d'Avila  ,  la  T ormes ,  qui  sort  des  hautes 
cimes  de  Gredos,  et  le  Rio  Coa ,  qui  descend 
de  la  Sierra  de  Gâta,  donnent  au  Duero  l'im- 
portance dont  il  jouit.  Le  sol  de  ce  bassin  n'est 
point  sans  fertilité  ;  mais  dans  quelques  en- 
droits c'est  une  terre  trop  lourde  que  la  pluie 
transforme  en  une  boue  épaisse  et  tenace ,  et 
dans  d'autres  ce  sont  des  sables  mobiles  sur 
lesquels  on  ne  voit  que  des  arbres  résineux.  A 
sa  sortie  des  montagnes ,  le  fleuve  traverse  de 
vastes  et  monotones  parameras  de  7  ou  800 
mètres  d'élévation  :  la  pauvreté  de  la  végé- 
tation fait  paraître  plus  triste  leur  immense 
étendue. 

Les  Arabes,  en  se  rendant  maîtres  de  la  Pé- 
ninsule, furent  frappés  de  la  grandeur  du  Bœ- 
tis,  et  lui  imposèrent  le  nom  de  Guad-al-Kebir, 
qui  signifie  le  grand  fleuve,  et  que  les  Espagnols 
ont  altéré  en  l'appelant  Guadalquivir.  Suivant 
l'opinion  vulgaire ,  il  prend  sa  source  sur  le 
versant  occidental  de  la  Sierra  Sagra;  mais 
comme,  d'après  les  règles  généralement  ad- 
mises en  géographie,  l'origine  d'un  fleuve  se 
cherche  dans  la  source  du  cours  d'eau  le  plus 
éloigné  de  son  embouchure,  le  Guadarmena , 
qui  descend  de  la  Sierra  Alcaras,  porte  un  nom 
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qui  ne  lui  convient  point,  et  devrait  s'appeler 
Guadalquivir;  ainsi  ce  fleuve  prendrait  nais- 
sance dans  le  bassin  même  de  la  Guadiana  et 
traverserait  le  groupe  Bétique.  Deux  autres 
rivières  importantes  sorties  du  même  bassin 
viennent  se  réunir  à  lui  sur  sa  rive  droite  :  l'une 
est  VAjandula^  qui  coule  à  travers  la  Sierra 
Morena;  l'autre  est  le  i?iar^  qui  se  fraie  un  che- 
min au  milieu  de  la  Sierra  Constantina.  Sur 
sa  rive  gauche,  le  Génil^  l'ancien  Singilis^  est 
la  plus  considérable  des  rivières  qu'il  reçoit 
de  la  Sierra  Nevada.  Une  partie  du  terrain  que 
traverse  le  Génil  est  imprégné  de  sel  à  une 
grande  profondeur,  et  se  couvre  pendant  l'été 
d  efflorescences  qui  nuisent  à  la  végétation. 
Après  sa  jonction  avec  ce  cours  d'eau,  le  fleuve 
traverse  un  pays  plat  dopt  on  remarque  la  ri- 
chesse jusqu'à  peu  de  distance  de  Séville ,  où , 
depuis  Tablado  jusqu'aux  salines  de  San  Lu- 
car,  s'étend  sur  une  largeur  d'une  à  deux  lieues 
u-ne  bande  de  terrain  qui ,  sous  le  nom  de  Ma- 
risma,  rappelle  l'insalubrité  des  Maremmes  de 
l'Italie.  Cette  petite  région  inhabitée  est  arro- 
sée par  quelques  ruisseaux  d'eau  salée  qui 
descendent  des  pentes  de  Moron  et  de  Montel- 
liano,  la  transforment  en  une  espèce  de  marais 
dont  la  vase  ne  nourrit  que  quelques  plaates 
grêles  et  propres  seulement  à  fournir  de  la 
soude,  tandis  que  le  fleuve,  partagé  en  plu- 
sieurs bras,  laisse  au  milieu  de  son  cours  les 
îles  Menor  et  Major,  dont  les  magnifiques  prai- 
ries nourrissent  une  grande  quantité  de  bêtes 
à  cornes.  En  remontant  son  cours  depuis  son 
embouchure ,  le  fleuve  cesse  d'être  navigable 
au-delà  de  Cordoue. 

C'est  à  Font-Ibre,ea  latin  Fons-Ibera, 
dans  la  vallée  de  Reynosa,  que  VEbre  prend 
sa  source.  Les  anciens  le  connaissaient  sous  le 
nom  (ïlberus.  Dans  la  plus  grande  partie  de  son 
cours  il  est  resserré  par  des  montagnes  dont 
la  plupart  forment  des  vallées  transversales 
qui  servent  de  route  à  ses  nombreux  affluents. 
Sur  sa  rive  gauche ,  VAfjra  et  VArragon  se 
réunissent  un  peu  avant  de  devenir  ses  tribu- 
taires; plus  bas,  le  Gallegos ,  la  Cinca  et  la 
Sègre  s'y  jettent  au-dessous  de  Mequinenza: 
toutes  ces  rivières  descendent  des  Pyrénées. 
Les  monts  Oca,  la  Sierra  de  M^icmjo  et  la 
Pena  Goloca  lui  fournissent  des  affluents  im- 
portants :  ce  sont  le  Xalon,  dont  on  a  comparé 
le  volume  à  celui  de  la  Marne,  et  le  Guada- 
lope,  qui  avait  été  utilisé  par  les  Arabes  oour 


la  canalisation  du  bassin  de  l'Ebre.  Ce  fleuve, 
dont  les  sinuosités  forment  une  longueur  d'en- 
viron 120  lieues,  est,  par  son  étendue  et  le 
volume  de  ses  eaux ,  comparable  à  la  Seine; 
il  est  moins  sinueux,  mais  plus  rapide.  Des 
rochers  descendus  des  montagnes  entravent 
souvent  sa  navigation;  aussi  le  gouvernement 
espagnol  a-t-il  dépensé  des  sommes  considéra- 
bles pour  la  construction  d'un  canal  qui  règne 
parallèlement  au  fleuve,  depuis  Tudela  jusqu'à 
Sastaga.  11  n'eût  pas  été  moins  utile  de  faire 
communiquer  l'Ebre  avec  leDueropar  un  ca- 
nal commencé  depuis  long-temps.  Le  terrain 
qui  sépare  leur  cours  n'offrait  point  d'obsta- 
cles, mais  l'argent  a  manqué.  De  Mequinenzc'i 
à  Lerida  un  autre  canal  côtoie  la  Sègre.  La 
canalisation  du  bassin  de  l'Ebre  a  répandu  l'a- 
bondance dans  cette  partie  de  l'Espagne  ;  ce- 
pendant ces  canaux  n'ont  point  suffi.  Les  atté- 
rissements  que  le  fleuve  porte  à  la  Méditerranée 
ont  formé  à  son  embouchure  un  delta  consi- 
dérable :  il  a  fafiu  creuser  aussi  un  canal  pour 
que  les  navires  pussent  remonter  jusqu'à  la 
petite  ville  d'Amposta,  au-dessous  de  Tortose. 

Les  autres  bassins  de  la  Péninsule,  malgré 
leur  peu  d'importance,  méritent  cependant 
d'être  décrits  :  au  sud  de  celui  de  l'Ebre  s'é- 
tend celui  du  Guadalaviar,  rivière  ou  plutôt 
petit  fleuve  qui  prend  sa  source  entre  la  Sierra 
Molina  et  la  Sierra  d'Albaracin,  et  qu'ali- 
mentent plusieurs  rivières  dont  VAlhambra 
est  la  plus  considérable.  Le  cours  de  ce  petit 
fleuve  est  de  plus  de  50  lieues;  le  bassin  qu'il 
arrose  est  circonscrit  au  nord  par  la  Pena 
Goloca ,  et  par  d'autres  branches  de  monta- 
gnes qui  s'étender^t  jusque  vers  l'Ebre;  à 
l'ouest,  par  la  chaîne  que  prolongent  les  monts 
d'Albaracin.  A  ce  bassin  succède  au  sud  celui 
du  Jucar,  autre  petit  fleuve  alimenté  par  le 
Gabriel  et  le  Lambay,  et  qui ,  dans  sa  confor- 
mation irrégulière,  est  environné  de  monta- 
gnes élevées  et  de  collines.  Le  Jucar  prend 
naissance  sur  les  pentes  occidentales  des  monts 
d'Albaracin ,  et  compte  plus  de  80  lieues  de 
longueur.  Le  bassin  que  traverse  la  Segura 
est  plus  large  que  les  deux  précédents;  au 
nord  et  à  l'est,  il  n'est  formé  que  par  des  col- 
lines; au  nord-ouest  on  voit  le  groupe  appelé 
Penas  de  san  Pedro;  à  l'est  s'étendent  les 
chaînes  appelées  Sierra  Alcaras  et  Sierra 
Sagra.  La  Segura,  dont  les  détours  forment 
une  longueur  de  55  lieues,  reçoit  les  eaux  du 
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Rio  Mundo,  du  Qtiipar  et  de  la  Sangonera  ; 
ses  bords  sont  déserts  et  sauvages  jusqu'à  la 
moitié  de  son  cours,  où  depuis  la  vallée  de 
Ricote  jusqu'à  la  Méditerranée  ils  offrent  la 
plus  riche  végétation. 

Des  deux  petits  versants  qui  envoient  leurs  | 
eaux  à  l'Océan,  le  plus  considérable  est  celui 
du  Minho  :  ce  fleuve  descend  de  la  Sierra  de 
Mondoncdo;  il  n'a  pas  plus  de  60  lieues  de 
cours,  ma=s  sa  largeur  est  considérable.  Il 
coule  dans  la  direction  du  nord  au  sud  jusqu'à 
sa  reunion  avec  le  SU;  puis  il  suit  celle  de 
Toucst,  dominé  d'un  côté  par  la  Sierra  de  P^- 
nayache  et  celle  à'Estrica,  et  de  l'autre  par 
îa  chaîne  de  Barcia.  Les  hautes  montagnes 
de  ce  bassin  sont,  indépendamment  de  celles 
qui  appartiennent  aux  Pyrénées,  la  Sierra 
de  Segondina,  qui  donne  naissance  au  Bibey, 
affluent  du  SU.  Au  sud  du  Duero  coule  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  au  milieu  d'un 
bassin  formé  par  la  Sierra  de  Alcoba  et  par 
celle  à'Estella,  le  Mondego ,  petit  fleuve  de 
50  lieues  de  cours,  alimenté  par  la  petite  ri- 
vière de  VAlva,  par  la  Seire ,  et  enfin  par  la 
Soire. 

La  division  de  la  Péninsule  en  bassins  ne 
peut  point  satisfaire  le  géographe  qui  cherche 
dans  la  description  d'une  contrée  d'au  1res 
limites  que  celles  que  l'œil  peut  saisir,  d'au- 
tres divisions  physiques  que  le  cours  des 
îleuves.  Un  savant  (')  que  nous  estimons,  et 
dont  les  lumières  ont  toujours  éciairci  les 
questions  qu'il  a  voulu  approfondir,  a  par- 
^iigé  la  Péninsule  en  quatre  grands  versants  : 
le  Cantabrique,  forme  des  pentes  septentrio- 
nales des  Pyrénées,  depuis  les  sources  de 
l'Adour  jusqu'au  cap  Ortegal  ;  le  Lusitaniqiie, 
composé  des  pentes  méridionales  des  Pyrénées 
et  de  celles  d'où  descendent  le  Duero,  le  Tage 
et  la  Guadiana  :  versant  qui  comprend  un 
vaste  demi-cercle  dont  les  deux  extrémités 
sont  les  bouches  de  ce  fleuve  et  le  cap  Ortegal  ; 
ie  versant  Ibérique,  forme  des  pentes  jnéridio- 
i,.ales  de  la  Sierra  Morena,  et  de  toutes  les 
montagnes  qui  se  rattachant  à  cette  chaîne 
vont  se  terminer  au  cap  de  Gâte  :  dans  cette 
enceinte  se  Irouve  comprise  la  Sierra  ]Ne\ada, 
et  l'on  y  voit  circuler  le  Guadalquivir  et  ses 
affluents;  enfm  le  versant  Bétique,  compre- 
nant les  pentes  orientales  de  toutes  les  mou- 
lugiies  qui ,  depuis  le  cap  de  Gâte  jusqu'aux 
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Pyrénées,  forment  la  Sierra  de  Algamilta^ 
la  Sierra  de  Segura,  la  Sierra  de  Alharacin^ 
la  Sietra  de  Molina,  la  Sierra  de  Moncayo 
et  celle  de  Oca.  Depuis  leur  embranchement 
avec  cellC'Ci,  toutes  les  pentes  méridionales 
des  Pyrénées  en  font  partie.  Cette  division, 
qui  paraît  propre  à  expliquer  la  route  que  les 
mers  durent  prendre  en  abandonnant  le  ter- 
rain de  la  Péninsule,  ne  nous  paraît  pas  ré- 
pondre rigoureusementaux  questions  relatives 
aux  phénomènes  que  présente  la  végétation 
de  cette  contrée  ;  nous  croyons  donc  devoir 
en  adopter  une  qui  ,  partageant  cette  belle 
portion  de  l'Europe  en  six  régions,  nous  semble 
propre  à  classer  d'une  manière  plus  exacte  les 
principaux  faits  relatifs  à  la  température. 

l  a  région  centrale  on  celtibérique  doit  com- 
prendre les  deux  plateaux  de  la  Nieille  et  de  la 
nouvelle  Castille,  c'est-à-dire  la  Sierra  de 
Gala,  celle  de  Gredos,  celle  (i'Avila,  et  les 
montagnes  de  Somo  Sierra,  au  nord  du  Tage; 
au  sud  de  ce  fleuve ,  la  Sierra  de  Mamès  et  les 
monts  de  Jo/èf/e,  jusqu'aux  défilésde  \aSierra 
Molina ,  ainsi  que  toutes  les  pentes  occiden- 
tales de  la  Sierra  Morena  et  de  la  Sierra  de 
ii/6aracm,  jusqu'à  celle  de  Martes.  Ce  vaste 
noyau  de  la  Péninsule,  quoique  renfermant 
des  sommets  isolés  et  des  forêts,  comprend 
des  plaines  immenses,  nues  et  monotones  . 
c'est  une  réunion  de  plateaux  qui  offre  beau- 
coup d'analogie  avec  le  plateau  central  de 
l'Asie-Mineure.  On  n'y  voit  point  de  pom- 
miers, l'olivier  commence  à  s'y  montrer  vers 
le  sud,  et  la  vigne  y  réussit  presque  partout. 
C'est  dans  cette  région  que  croit  le  chêne  à 
glands  doux,  dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom 
de  bellolle ,  a  la  saveur  de  l'amande  douce, 
et  fait  concevoir  la  possibilité  que  les  premiers 
peuples  en  aient  fait  leur  nourriture. 

La  région  méridionale  ou  Bétique  s'étend, 
de  l'est  à  l'ouest,  depuis  le  cap  Pd/os  jusqu'au 
cap  Saint-Vincent ,ei  du  nord  au  sud,  depuis 
les  pentes  méridioriales  de  la  Sierra  Morena, 
en  y  comprenant  les  montagnes  d'Algarve, 
jusqu'à  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Le  climat 
y  est  plusardent  qu'en  Sicile.  Les  parties  que 
borde  la  mer  forment  une  zone  que  l'on  peut 
appeler  africaine,  caractérisée  par  le  bananier, 
le  palmier  nain  et  le  cactus  Les  lieux  pier- 
reux sont  couverts  de  câpriers,  dont  les  nom- 
(')  Voyez  la  Géographie  bolaiiique  de  M,  Schow; 
CopenUuitue.  iR2i, 
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breuses  et  longues  tiges,  dont  la  large  fleur 
tiux  étamines  pourprées  couvrent  de  leurs 
touffes  gracieuses  les  terrains  incultes  et  les 
rochers.  Une  secondezone  toujours  verdoyante 
s'élève  au-dessus  de  la  précédente;  elle  se 
compose  des  végétaux  de  l'Ilalie  et  de  la  Si- 
cile :  des  cistes,  des  thyms,  des  myrtes,  des 
orangers  et  des  citronniers  ;  le  laurier-rose  et 
l'agnus-castus,  le  tamaris  et  le  nérion,  y  re- 
cherchent les  bords  des  torrents.  A  cette  zone 
succède  celle  des  cultures  européennes  carac- 
térisée par  la  vigne;  les  forêts  de  pins  for- 
ment une  autre  zone  au-dessus  de  laquelle 
s'élèvent  celle  qui  donne  naissance  aux  plan- 
tes alpines  et  enfin  la  zone  des  neiges  éter- 
nelles. 

La  région  orientale  ou  Ibérique  occupe,  du 
nord  au  sud,  l'espace  compris  entre  le  cap 
Pâlos  et  le  cap  Creux,  et  de  l'est  à  l'ouest, 
comprend  le  bassin  de  l'Ebre  et  les  terrains 
qiii  s'étendent  entre  les  cimes  de  la  Sierra  de 
Moiina,  de  la  Sierra  d'Albaraein,  de  la  Sierra 
Mai'tes,  les  montagnes  de  Paloraera,  celles 
de  Orihuela  et  la  Méditerranée.  Cette  magni- 
fique portion  de  la  Péninsule,  que  l'on  peut 
comparer  aux  rivages  de  l'Ionie  et  de  la  Do- 
ride  ,  possède  toutes  les  plantes  de  la  Sicile, 
de  rAi'chipel  et  du  Levant.  L'olivier  y  pro- 
spère dans  toute  son  étendue  ;  le  caroubier  y 
croît  près  du  lentisque  ;  le  myrte  ,  le  lauiier, 
le  figuier,  le  grenadier  et  le  mûrier  y  étendent 
leurs  feuillages  variés  ;  la  vigne  y  donne  un 
vin  fortement  coloré  et  capiteux.  Mais  elle 
offre,  comme  les  précédentes,  plusieurs  zones 
qui  présentent  diverses  nuances  de  végéta- 
tion, depuis  les  basses  vallées  jusqu'aux  som- 
mets des  Pyrénées. 

La  région  du  l'âge  inférieur  ^  ow  Lusitani- 
que,  s'étend, du  sud  au  nord,  depuis  le  cap  Saint- 
Vincent  jusqu'au  cap  de  la  Roca.  Sa  largeur 
est  déterminée  par  la  branche  méridionale  de 
la  Sierra  d'Estremos,  à  laquelle  succède,  en 
remontant  vers  le  nord,  la  Sierra  de  Mamès. 
Cette  région  est  abritée  contre  les  vents  froids 
par  les  montagnes  qui  s'étendent  au  nord  du 
Tage.  Ses  parties  basses  sont  couvertes  de 
landes  sablonneuses.  On  y  distingue  la  zone 
des  orangers  et  des  oliviers.  C'est  vers  les 
côtes,  et  surtout  dans  la  partie  méridionale, 
que  la  végétation  a  offert  à  M.  Bory  de  Saiut- 
Vincent  des  caractères  qui  la  rapprochent  de  i 
celle  des  îles  Atlantiques.  Depuis  les  monts  1 


de  Cintra  et  de  la  Semas  de  Ourem  jusqu'au 
cap  Saint-Vincent,  dit-il,  on  rencontre  un 
grand  nombre  de  plantes  que  les  botanistes 
avaient  jusqu'ici  supposées  propres  aux  Aço- 
res,  à  Madère  et  même  aux  Canaries.  Les  vé- 
gétaux américains  s'y  plaisent  et  se  multiplient 
avec  facilité;  quelques  uns  pourraient  même 
être  comptés  au  nombre  des  plantes  indigènes, 
au  point  qu'ils  fuiissent  souvent  par  envahir 
aux  dépens  de  ces  dernières  des  terrains 
d'une  grande  étendue,  où  ils  prospèrent  comme 
dans  leur  propre  patrie. 

La  région  du  Duero^  ou  Gallecique ,  qui, 
du  sud  au  nord  ,  occupe  l'espace  compris  en- 
tre le  cap  de  Roca  et  le  cap  Finistère,  offre 
un  aspect  différent  de  celui  des  précédentes. 
On  y  voit  la  région  des  châtaigniers  et  des 
chênes,  ainsi  que  celle  des  vignes;  l'olivier  et 
l'oranger  ne  s'y  montrent  que  dans  les  parties 
les  plus  basses  ,  au  sud  du  Duero. 

La  région  septentrionale ,  ou  Cantahrique^ 
qui  comprend  l'espace  situé  depuis  les  sour- 
ces de  l'Adour  jusqu'au  cap  Finistère,  est 
coupée  par  des  vallées  qui  se  dirigent  tantôt 
de  l'est  à  l'ouest,  et  tantôt  du  sud  au  nord. 
Les  plaines  y  sont  peu  étendues ,  encore  n'en 
remarque-t-on  que  près  des  côtes.  Le  carac- 
tère constant  et  uniforme  de  cette  région  est 
l'absence  du  ciste  et  du  laurier-rose  ,  la  diffi- 
culté d'y  élever  l'oranger  et  l'olivier,  et  d'y 
cultiver  avec  succès  la  vigne.  De  belles  forêts, 
d'abondants  pâturages  et  de  brillants  tapis 
de  fleurs,  couvrent  les  monts  et  les  vallées 
de  cette  riche  région.  Un  sol  gras  et  fertile,  la 
constante  humidité  de  l'air,  contribuent  à  en- 
tretenir cette  agréable  verdure;  le  pommier 
qui  y  croît  partout,  le  cidre  qui  remplace  un 
vin  sans  chaleur,  pourraient  faire  appeler 
cette  contrée  la  Normandie  de  la  Péninsule. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  l'Afiique 
et  l'Espagne  ont  été  réunies ,  les  îles  Baléares 
ont  dû  faire  partie  de  la  Péninsule.  Elles  pa- 
raissent être  un  prolongement  de  la  chahic  qui 
a  formé  le  cap  Saint-Martin  ;  leur  direction 
générale  est  du  sud-ouest  au  nord-est.  Elles 
se  composent  de  quatre  îles  principales  :  Ivice 
et  Fromentera,  Majorque  et  Minorque;  plu- 
sieurs îlots  avoisinent  leurs  côtes.  Autour  d'/- 
vice^  on  voit  Conejera-Grande  (  la  grande  ile 
aux  lapins),  Esparlo ,  Bebra,  Espalmador^ 
Espar dell  et  Taijam.  Près  des  côtes  de  Ma- 
jorque s'élèvent  Vrayoncra  (l'île  aux  dra- 
J5 
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gons),  Conejeta  Tîle  aux  lapins),  et  Cabrera 
{ l'île  aux  chèvres  ).  L'île  d'A^jre  est  à  peu  de 
dislance  des  côtes  méridionales  de  Minorque. 
INons  nous  dispensons  de  nommer  d'autres 
rochers  de  nulle  importance. 

L'île  de  Fromentera  compte  5  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur,  et  4  dans  sa  plus 
grande  largeur.  On  ci  oit  qu'elle  doit  son  nom 
moderne  à  la  quantité  considérable  de  céréa- 
les qu'elle  produit  relativement  à  sa  superfi- 
cie; c'était  la  petite  Pitxjusa  [Pityusa  minor) 
des  anciens.  Ivice  ,  ou  Iviza,  au  nord  de  la 
précédente,  a  22  lieues  de  tour;  les  Romains 
lui  donnaient  le  nom  d^Ebusus.  Leur  antique 
nom  de  Pilyuses  annonce  que  ces  îles  étaient 
couvertes  de  forêts. 

Majorque,  ou  Mallorca,  est  l'île  Balearis 
major  des  anciens  ;  elle  a  50  lieues  de  tour, 
et  Strabon  dit  que  les  lapins  que  les  premiers 
habitants  y  transportèrent  s'y  multiplièrent 
tellement,  que  l'on  fut  obligé  d'implorer  le 
secours  des  Romains  pour  les  détruire  (*). 

L'île  Minorque,  ou  Menorca^  est  l'ancienne 
Balearis  minor,  située  à  l'est  de  laprécédente; 
elle  a  38  lieues  de  circuit. 

Le  sol  de  ces  îles  est  montueux ,  leur  con- 
stitution géognostique  est  partout  la  même. 
Les  roches  calcaires  y  dominent  ;  ce  qui  pa- 
raît confirmer  leur  antique  réunion  sous-ma- 
rine avec  le  cap  Saint-Martin.  Depuis  le  séjour 
qu'un  naturaliste  français  P)  y  lit  en  1825,  on 
connaît  aujourd'hui  d'une  manière  positive  les 
hauteurs  de  leurs  montagnes,  leurs  roches  et 
leurs  végétaux.  L'île  Mnjorque  est  la  plus  in- 
téressante sous  ces  divers  rapports  ;  ses  deux 
principales  montagnes  sont  le  Puig  de  Tor- 
cella  et  le  Puig  Major  i^).  Les  deux  groupes 
de  montagnes  qui  la  divisent  sont  formés  de 
calcaires  appartenant  au  terrain  jurassique  , 
c'est-à-dire  de  cette  roche  appelée  lias  par  les 
Anglais,  et  de  calcaires  oolithiques.  On  y 
trouve  aussi  des  dolomies  ,  des  porphyres  et 
quelques  roches  qui  semblent  avoir  une  ori- 
gine ignée.  Des  sources  minérales  et  divers 
échantillons  de  minerai  de  cuivre  indiquent 
dans  cette  île  des  richesses  dont  on  ne  tir** 

{')  Lib.  III,  cap.  n,  §  2.  —  («)  M.  Cambessède, 
nieuiLMe  des  sociétés  d'histoire  naturelle  et  philo- 
niaiiqiie  de  Paris.  —  (3)  M.  CumOessède  a  mesuré 
ces  deux  ruoiUagnes  à  l'aide  du  baromètre;  voie»  ia 
hauteur  qu'il  leur  donne:  Puig  de  ïorcella,  1463,6  inè- 
Ues;  Puig  Major,  U16,4. 


point  parti.  Majorque,  comme  les  autres  Ba- 
léares, offre  des  sommets  arides  et  de  vertes 
vallées.  Le  caroubier  et  l'olivier  s'y  montrent 
dans  toute  leur  vigueur.  Le  premier  occupe 
le  niveau  le  plus  bas  et  jusqu'à  la  hauteur  de 
500  mètres  ;  le  second  ,  ainsi  que  le  buis ,  s'é- 
lève sur  les  montagnes.  Ils  se  réunissent  au 
pin  d'Alep  pour  garnir  leurs  pentes;  mais  ce 
dernier  forme  des  forêts  qui  régnent  jusqu'à 
200  mètres  plus  haut.  11  se  mêle  souvent  au 
chêne  vert,  qui  croît  encore  à  100  mètres  au- 
dessus.  Les  cimes  les  plus  élevées  ne  se  cou- 
vrent que  d'une  espèce  de  seslère  [sesleria  sœ- 
relna).  Sur  les  coteaux  maritimes  ,  le  palmier 
nain  protège  de  son  large  feuillage  de  jolies 
espèces  de  cyclames  ,  des  ononides  à  fleurs 
blanches  ou  purpurines,  et  quelques  élégan- 
tes anthyllides.  On  voit  souvent  sur  les  mon- 
tagnes les  paysans  mettre  le  feu  aux  forêts  de 
pins  et  de  chênes  pour  favoriser  la  végétation 
d'une  plante  qu'ils  appellent  carregt  [donux- 
feiicwc ).  Cette  plante,  qui  vit  en  société  ,  se 
répand  sur  tout  le  terrain  vacant,  et  produit, 
l'année  suivante,  une  nourriture  abondante 
aux  mulets  des  campagnards.  En  vain  les  pins 
et  les  chênes  poussent-ils  quelques  rejetons 
qui  partout  ailleurs  serviraient  à  remplacer  la 
forêt  détruite  ,  les  carregts  conservent  l'em- 
placement qu'ils  ont  usurpé,  et  ce  n'est  qu'a- 
près de  longues  années  qu'ils  cèdent  aux  ef- 
forts de  leurs  gigantesques  rivaux.  Sur  les 
coteaux  pierreux  qui  avoisinent  les  monta- 
gnes de  Majorque,  le  myrte,  le  pistachier 
lentisque ,  le  câprier  épineux ,  le  ciste  et  le 
romarin  indiquent  aux  botanistes  la  région 
méditerranéenne.  Le  cactier  raquette  entoure 
les  jardins  ;  sur  les  bords  de  la  mer,  le  tama- 
ris et  la  salicorne  ligneuse  croissent  au  milieu 
des  maiais  salés;  enfin  la  vigne  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  les  flancs  de  plusieui's  col- 
lines, et  le  cotoiuiier  se  plaît  dans  les  terrains 
bas  et  humides  (').  L'analogie  qui  existe  sous 
îe  rapport  physique  entre  Majorque  et  les 
autres  îles  Baléares  ,  nous  dispense  de  pour- 
suivre sur  leur  sol  nos  observations  relatives 
à  l'histoire  naturelle. 

Le  nom  de  Baléares  [Balearides]  fut  donné 
par  les  Grecs  aux  habitants  de  ces  îles  parce 
qu'ils  étaient  d'une  grande  habileté  à  se  servir 

(')  Enumeralio  plantarum  quœ  reperiunlur  'n  in- 
îiulis  Balearlus.  Camùes^ide ,  in-4%  Pari*,  1827. 
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de  la  fronde  (»).  Suivant  Pline,  on  les  appelait 
aussi  Gymnasii,  parce  qu'ils  étaient  nus  lors- 
qu'ils marchaient  au  combat  (2)  ;  leurs  armes 
consistaient  en  un  petit  bouclier,  un  javelot  et 
trois  frondes  dilTérentes,  selon  la  distance  où 
ils  voulaient  atteindre.  Pour  habituer  de 
bonne  heure  les  enfants  à  un  coiipd'œil  sûr, 
on  ne  leur  doimait  que  la  nourriture  qu'ils 
avaient  abattue  de  loin  avec  la  pierre  lancée 
par  leur  fronde.  Il  faut  croire  que  les  Grecs 
et  les  Romains  n'avaient  point  de  relations 
d'amitié  avec  ces  peuples,  puisqu'ils  leiu'  don- 
naient le  surnom  de  nus;  car  il  parait  certain 
que,  dans  la  vie  privée,  ils  portaient  des  robes 
long-temps  avant  les  habitants  de  l'Italie. 
Diodore  rapporte  un  singulier  usage  établi 
parmi  eux  :  la  cérémonie  du  mariage,  dit-il,  se 
termine  par  un  festin;  mais  le  nouveau  marié 
ne  peut  habiter  avec  sa  femme  qu'après  qu'elle 
a  accordé  ses  faveurs  à  chacun  des  convives. 
Les  Romains  subjuguèrent  les  îles  Baléares, 
moins  pour  faire  cesser  les  pirateries  de  leurs 
habitants  que  pour  enlever  aux  Carthaginois 
des  stations  importantes  pour  le  commerce  de 
la  Méditeri-anée  ;  ils  fondèrent  dans  l'île  de 
Majorque  Palma  et  Pollensa,  dont  nous  par- 
lerons plus  tard  :  ces  iles  firent  partie  de  la 
province  Taraconaise, 

On  a  fait  beaucoup  de  conjectures  sur  l'o- 
rigine des  noms  de  Hispania  et  Hcsperia^  que 
les  anciens  donnèrent  à  la  Péninsule;  les  plus 
probables  sont,  que  celui  d'JIispania\\enl  du 
mot  phénicien  spaii^  qui  signifie  caché ,  parce 
que  ce  pays  était  pour  les  Phéniciens  une  con- 
trée éloignée  et  peu  connue.  On  a  dit  aussi 
qu'ils  l'appelèrent  5/?a?iia,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  lapins  qu  ils  y  trouvèrent  (^],  Les  Grecs 
la  nommèrent  Hesperia,  parce  que,  pour  eux, 
elle  était  située  au  couchant  (^).  Le  nom  de 
iberia^  qu'elle  portait  aussi,  parait  venir  de 
celui  de  ses  premiers  habitants.  AT.  Bory  de 
Saint-Vincent  croit  qu'ils  élaient  une  colonie 
venue  de  l'ileou  du  continent  de  l'Atlantide. 
Cette  assertion  est  sujette  à  bien  des  contro- 

(')  T)u  tnot  grec  U-AU  (lancer).  —  {»)  Plin.,  Hist. 
liât.,  lib.  m,  cap.  v.  —  [^)  I.a  double  significalion 
du  mot  Spnn  (cach(^,  lapin)  prèle  à  ces  diverses 
interprélalions.  l  es  Pinmaiiis  adoplerenl  la  dernière, 
conune  le  prouve  une  médaille  d'Adrien ,  sur  la- 
quelle rCspagne  esl  repréî.enlée  sous  la  fi^jure  d'une 
femnie  ayant  à  ses  côlés  un \je\)\n.  Voyez  I-'lurez,  Me- 
dall  is  de  Espana,  lom.  1",  pag.  109.—  C*)  En  grec 
h-ntpa  (soir,  occideut). 


verses  ;  mais  elle  est  au  moins  aussi  raison- 
nable que  la  supposition  admise  par  plusieurs 
auteurs  espagnols,  que  ces  premiers  peuples 
descendaient  de  ce  fils  de  Noé  appelé  Tubal , 
qui  débarqua  en  Espagne  vingt-deux  siècle? 
avant  notre  ère. 

Les  y^ert  étaient,  suivant  Hérodote,  divisés 
en  six  tribus  :  les  Cynèles,  les  Glètes^  les  Tar^ 
tesses  ou  Turdetcmi,  les  Eleusmii,  les  Mar^ 
iinii  et  les  Celciani.  Sti  aboii  dit  (') ,  en  par- 
lantdes  Turdetani,  que  la  civilisation  était  fort 
avancée  chez  eux  ,  qu'ils  s'appliquaient  aux 
belles-lettres,  qu'ils  possédaient  des  poèmes 
et  des  livres  d'histoire  très  anciens ,  et  des 
lois  qu'ils  prétendaient  être  écrites  en  vers 
depuis  6,000  ans. 

Diodore  de  Sicile  parle  du  passage  des 
Celles  en  Hispanie.  LesJberi  leur  firent  long- 
temps la  guerre  ;  mais  ,  après  une  longue  ré- 
sistance de  leur  part,  les  deux  peuples  convin- 
rent qu'ils  posséderaient  le  pays  en  commun, 
qu'ils  resteraient  à  jamais  unis  ,  et  qu'ils  ne 
porteraient  plus  qu'un  nom  ;  telle  est,  suivant 
cet  ancien  historien ,  l'origine  des  Celtiberi, 
Ces  peuples  guerriers  étaient  aussi  redoutables 
à  pied  qu'à  cheva!  ;  dès  que  leur  cavalerie 
avait  rompu  les  rangs  ennemis,  elle  mettait 
pied  à  terre,  se  mêlait  à  l'infanterie  et  faisait 
des  prodiges  de  valeur.  Leur  costume  consis- 
tait en  un  sagum  ou  manteau  de  laine  gros- 
sière; ils  portaient  un  bouclier  rond,  des 
cuissards  en  crin,  des  espèces  de  bottes  faites 
de  poil ,  un  casque  en  fer  orné  d'un  panache 
rouge  ,  et  leurs  épées  ,  larges  et  à  deux  tran- 
chants, étaient  d'une  si  bonne  trempe,  qu'au- 
cune armure  ne  leur  l  ésistait.  Maigre  la  pro- 
preté dont  ils  se  piquaient  dans  leur  nourriture 
et  dans  leurs  vêtements ,  ils  avaient  la  singu- 
lière coutume  de  se  laver  tous  les  jours  les 
dents  et  le  corps  avec  de  l'urine,  usage  qu'ils 
croyaient  favoiable  à  la  santé.  Leur  boisson 
habituelle  était  une  soi  te  d'hydromel  ;  le  via 
leur  était  a))porlé  par  des  marehands  étran- 
gers. Chez  eux  ,  les  terres  étaient  également 
réparties;  les  récoltes  se  partageaient  entre 
tous  les  citoyens  ;  la  loi  punissait  de  mort 
quiconque  en  avait  détourné  une  partie.  Dio- 
dore ajoute  qu'ils  retii  aient  mi  gain  considé- 
rable de  la  vente  de  leurs  mulets.  Ils  pous- 
saient le  devoir  de  l'hospitalité  juscju'a  se 
disputer  le  bonheur  de  loger  les  étrangers , 
1     (•)  Lib.  V,  cap.  11. 
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perbua<3és  que  leur  présence  appelait  la  pro- 
tection des  dieux  sur  la  famille  qui  les  accueil- 
lait. Jls  sacrifiaient  aux  divinités  des  victimes 
humaines ,  et  leurs  prêtres  prétendaient  lire 
l'avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes  (*).  A 
chaque  pleine  lune,  suivant  Strabon,  ils  célé- 
braient par  des  danses  la  fête  d'un  dieu  sans 
nom.  Ce  qui  semblerait  prouver  que  leur  culte 
était  un  déisme  dégénéré. 

Le  peuple  phénicien  fut  le  premier  qui  éta- 
blit des  colonies  sur  les  côtes  de  l'Espagne; 
une  des  plus  anciennes  est  celle  de  Tartessus; 
plus  tard  ils  fondèrent  Gades ,  aujourd'hui 
Cadiz,  dans  l'ile  de  Gades.  lîr,  y  fciisaient  uu 
trafic  d'autant  plus  avantageux  qu'il  était 
ignoré  des  autres  nations  ;  mais  par  la  suite 
les  Rhodiens ,  les  Samiens ,  les  Phocéens  et 
d'aui»"es  Grecs  vinrent  sur  différents  points  de 
ia  côte  établir  des  comptoirs.  Carthage  avait 
été  fondée  par  les  Phéniciens  ;  mais  oubliant 
leurs  liens  de  parenté,  les  Carthaginois  s'em- 
parèrent des  stations  phéniciennes  et  demeu- 
rèrent les  maîtres  de  tout  le  littoral  de  l'Es- 
pagne. La  domination  de  ces  républicains  ne 
fut  pas  aussi  supportable  que  celle  de  leurs 
prédécesseurs  :  ils  s'attirèrent  par  leurs  ra- 
pines et  leurs  cruautés  la  haine  desCeltibères, 
et  ne  purent  jamais  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  la  Péninsule  que  les  armes  à  la  main. 

La  ruine  de  Carthage  livra  ce  pays  à  de 
nouveaux  envahisseurs  ;  il  fut  considéré 
comme  province  romaine  deux  siècles  avant 
notre  ère  :  ceux  qu'il  avait  eus  pour  alliés  de- 
vinrent ses  maîtres  ,  et  bientôt  ils  y  introdui- 
sirent leurs  lois,  leurs  usages ,  et  jusqu'à  leur 
idiome.  Rome  acheta  cher  cette  conquête  :  le 
nord,  aujourd'hui  la  vieille  Castille ,  l'Aragon 
et  la  Catalogne,  fut  constamment  en  révolte 
contre  le  vainqueur:  les  autres  parties  de  la 
Péninsule  résistèrent  aussi  ;  toute  la  popula- 
tion des  montagnes  combattait  avec  ardeur  : 
il  semble  que  de  tout  temps  l'Espagnol  ait  sucé 
avec  le  lait  l'amour  de  rindépeudance.  La  Pé- 
ninsule ne  fut  soumise  que  sous  le  i-ègne  d'Au- 
guste ;  elle  fut  divisée  en  trois  grandes  pro- 
vmces  :  la  Lusitanique,  la  Bétique  et  la  Tar- 
raconaise. 

La  Lîisiianîque  comprenait  la  région  occi- 
dentale ;  elle  était  séparée  de  la  Tarraconaise, 
au  nord  par  le  Duero ,  jusqu'à  son  confluent 
avec  ie  Tormès ;  Libora ,  sur  îeTage,  et  Au- 

(')  Diodor. ,  lib.  V,  cap.  kxxi. 


gKstohriga,  étaient  les  deux  points  les  pluâ 
oi'ientaux  de  ses  limites.  Le  cours  de  la  Gua- 
diana  la  circonscrivait  depuis  les  monts  de 
Tolède  jusqu'à  la  Méditerranée.  Elle  compre- 
nait donc  la  plus  grande  partie  du  Portugal  et 
toute  l'Estremadure.  EmcritorAiigusta,  au- 
jourd'hui Merida,  était  sa  capitale. 

La  province  Bétique  était  séparée  de  la  Lu- 
sitanique  par  la  Guadiana  ,  et  de  la  Tarraco- 
naise par  une  ligne  qui ,  depuis  les  environs 
de  Chidad-Real ,  s'étendait  jusqu'au  Rio- 
Almanzor;  c'était  la  partie  la  plus  méridio- 
nale de  la  Péninsule  ;  sa  capitale  était  Cor- 
duba. 

Lci  ^vG^ime  Tarraconaise  comprenait  tout 
le  reste  de  l'Espagne  :  la  Gallœcia ,  au  nord- 
ouest,  aujourd'iiui  la  Gallice;  ta  Carthagi- 
noise, aujourd'hui  le  royaume  de  Murcie  ,  et 
les  îles  Baléares  en  faisaient  partie. 

La  Tarraconaise  portait  encore  le  nom  d'Es- 
pagne Citérieure ,  et  les  deux  autres  provinces 
celui  d'Espagne  Ultérieure, 

La  Lusitaniqîie  renfermait  les  Cynètes  ou 
Cinesii ,  premiers  habitants  de  l'Atgarve  ;  les 
Celtici  ou  Celtes-Gletas,  entre  la  Guadiana  et 
le  Tage;  autour  des  monts  deGrèdos ,  les  Vet- 
tonesy  qui  passaient  tour  à  tour  d'un  repos  ab- 
solu aux  chances  aventureuses  des  combats  ) 
au  sein  de  l'Esti-emadure,  les  Lusitani,  qui, 
célèbres  par  leurs  rapines,  ne  se  nourrissaient 
que  de  farine  et  de  glands  doux ,  ne  buvaient 
que  de  ia  bière ,  se  servaient  de  bateaux  faits 
en  cuir,  de  petits  boucliers  en  cordes  de  boyau 
tressées,  et.  légers  à  la  course,  marchaient 
au  combat  en  dansant  (^). 

La  Bétique  était  habitée  par  les  Bastuli, 
appelés  aussi  Pœni,  riverains  de  la  Méditer- 
ranée ;  les  Turduli,  riverains  de  l'Océan , 
près  de  l'embouchure  du  Bœtis  ;  les  Bœturi  , 
occupant  les  monts  Mariani;  enfin  les  Tarde- 
tani,  qui  habitaient  les  pentes  méridionales 
de  la  Sierra  d'Aracena.  Plus  éclairés  qu'aucun 
des  peuples  de  la  Bétique ,  ils  possédaient 
quelque  industrie  long-temps  avant  leurs  voi- 
sins. Lorsque  les  Phéniciens  arrivèrent  sur  la 
côte  des  Turdetani,  l'argent  y  était  si  com- 
mun, que  les  ustensiles  les  plus  ordinaires 
étaient  faits  de  ce  métal.  Ils  firentalors  ce  que 
les  Espagnols  ont  fait  depuis  en  Amcrique  : 
ils  échangèrent  des  objets  de  quincaillerie  et 
de  peu  de  valeur  contre  des  meubles  en  ar- 

i'-^  strabo ,  lib.  III ,  cap.  m. 
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genl,  et  même,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
anciens,  non  seulement  ils  emplirent  leurs 
vaisseaux  de  ce  métal ,  mais  ils  en  forgèrent 
des  ancres  pour  remplacer  celles  qu'ils  aban- 
donnèrent. 

La  Tf/nYicowatçe comprenait,  dans  la  sub- 
division appelée  Gallœcia ,  les  Artabri,  qui 
tiraient  leur  nom  du  cap  Artabrum  ^  aujour- 
d'hui Finistère;  les  Bracari,  dont  le  chef-lieu 
était  Bracara,  aujourd'hui  Braga;  les  Lu- 
cences,  dont  Lugo  indique  encore  la  capitale. 
Ces  peuples  et  quelques  autres  composaient  la 
nation  des  Callaïci  ou  des  Gallœci,  que  les 
anciens  disaient  être  sans  religion.  l.QsAsturiy 
aujourd'hui  Astiirietis,  habitaient  a  l'orient 
des  montagnes  de  la  Gallœcia,  sur  les  boi'ds 
de  VAsUins;  leur  capitale  était  Astiirica-Ati- 
gusta.  A  l'orient  de  ceux-ci  s'étendaient  les 
Vacceï,  les  plus  policés  des  Celtiberi;  les  fé- 
roces Cantabri,  qui,  pour  combattre,  avaient 
coutume  de  monter  deux  sur  un  même  cheval, 
occupaient  les  parties  riveraines  de  la  vieille 
Castille.  Sur  les  mêmes  pentes  des  Pyrénées  , 
les  Carites  ou  Caristi  habitaient  une  portion 
de  la  Biscaye.  Sur  le  versant  méridional  ,  les 
Turmodiges  et  les  Murbogii  occupaient  la 
province  de  Burgos  ;  leurs  voisins  à  l'est 
étaient  les  Autrigones  de  l'Alava,  les  Berones 
de  la  Rioja,  et  les  Varduli  du  Guipuscoa.  Au 
nord  de  l'Ebre  se  trouvaient  les  Vascones  ou 
Navarrois,  ancêtres  de  nos  Gascons;  les  Jao 
cetani,  répandus  sur  les  pentes  pyrénaïques 
de  l'Aragon;  les  courageux  1 1er  g  êtes ,  des  en- 
virons de  Lérida,  QtV\-\  ^<'-'cilani,  entre  les 
Vascones  et  les 

A  l'orient  de  ce  CerrcU-n , 

les  Indigètes,  les  CaHeliani,  '  " 
Saletamet  les  Cosclani,  cwi  sva ,  , . 
occupaient  toute  la  Catalogne.  Au  niiui  gc 
l'Ebre,  les  Arevaci,  qui  devaient  leur  nom  à 
la  rivière  d'Are  va,  occupaient  les  environs 
d'Arevalo  et  la  province  de  Ségovie;  les  Pc- 
lendones ,  les  hauts  plateaux  de  Soria  et  de 
Moncayo.  L'espace  compris  entre  les  monts 
Alboracin  et  le  fleuve  était  habité  par  les 
Edetani  ,  l'un  des  peuples  les  plus  pu.issan^s 
de  la  contrée.  Les  Ilercavoncs ,  nation  non 
moins  considér:ible ,  occupaient  un  grand  es- 
pace entre  le  haut  Jucar  et  le  bas  Ebre.  Entre 
VEbre  et  le  Guadalavinr,  les  Suesfiefnv!  s'é- 
tendaienî  sur  le  rivage  de  la  MédilLi  ran^-e  ;  les 
Carpclani  étaient  iixrs  depuis  la  Guadiana 


jusqu'à  Somo-Sierra,  espace  qui  comprend  au- 
jourd'hui l'Archevêché  de  Tolède.  Au  sud,  on 
voyait  les  Oretani ,  entre  la  Guadiana  et  les 
monts  Marianiques;  la  petite  peuplade  des 
Olcades  étai'c  cantonnée  dans  les  environs  du 
confluent  du  Gabriel  et  du  Jucar.  La  subdi- 
vision de  la  Tarraconaise ,  appelée  la  Car- 
thaginoise,  était  occupée  par  deux  peuples: 
les  /ïasîetani,  qui  faisaient  souvent  des  incur- 
sions dans  la  Bétique,  mais  qui  occupaient  le 
centre  du  royaume  de  Murcie,  et  les  Contes- 
tant j,  qui  habitaient,  vers  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée, les  deux  rives  de  la  Segura,  depuis 
le  cap  Palos  jusqu'au  Jucar. 

En  temps  de  paix,  dit  Diodore  de  Sicile, 
les  Iberi  et  les  Lusitani  s' exercent  à  une  danse 
vive  et  légère  qui  exige  ime  grande  souplesse 
dans  le  jarret.  Aurait-il  voulu  désigner  le  fan- 
dango j  danse  dont  on  ne  connaît  point  l'ori- 
gine? Chez  les  Celtiberi  ^  il  se  tenait  tous  les 
ans  une  assemblée  de  vieillaitls  dans  laquelle 
les  femmes  apportaient  leur  travail  de  l'année, 
et  celle  qui  était  reconnue  pour  la  meilleure 
ouvrière  recevait  une  récompense.  Un  auteur 
ancien  (») ,  qui  parie  de  cet  usage ,  ajoute  que 
pour  entretenir  chez  les  hommes  le  goût  de 
se  tenir  le  corps  léger  et  dispos,  on  les  mesu- 
rait tous  les  ans  avec  une  ceinture  dont  l'em- 
plciir  était  déterminée,  et  que  c'était  une  sorte 
de  déshonneur  que  d'avoir  le  ventre  trop  gros. 
Chez  ces  peuples  ,  on  fixait  une  époque  poul- 
ies mai'iages.  Les  tilles  ciioisissaient  pai-n- 
les  jeunes  Guerriers  ,  mais  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  ia  préférence,  c'était  de  présenter  a 
sa  belle  la  main  coupée  de  l'ennemi  qu'on 
rj"i.'r)i'  t  >'.('■. 

es  détails  sur  l'ha- 
•  iignois  :  les /.i/^î^a/'i 
s  tiivcioppaicnc  de  inauteaux  noirs,  parce  que 
la  plupart  de  leurs  moutons  étaient  de  cette 
couleur;  leurs  femmes  avaient  des  vêtements 
brodés.  Les  femmes  cellibères  portaient  des 
colliers  de  fer  surmontés  de  branches  recour- 
bc'es,  qui  s'élevaient  au-dessus  de  la  tête  en 
s'abaissant  vers  le  front;  c'est  sur  ces  bran- 
ches ((u'elles  plaçaient  l'ornement  auquel  elles 
tena:('nt  !e  plus,  le  voile  dont  elles  s'ombra- 
gcrdciit  le  visage.  .D'autres  portaient  une  es 
pèce  de  turban  qui  s'élargissait  en  s'élevarit 
nu  peu  :  quelques  unes  tortillaient  leurs  che- 

I  (^)  Nicolas  ik  n.:iiias,  dans  ses  riuî^meiils  recueil- 
lis pr\r  Co;is;«.'i/.«  Porphi/i'ogcnèieé 
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veux  autour  d'une  petite  bnguette  haute  d'un 
pied  au-dessus  de  leui-  tète,  et  qui  servait  à 
attacher  un  voile  uoir.  Enfin,  il  y  en  avait  qui 
se  dépilaient  le  devant  de  la  tète  de  nianière 
à  le  rendre  pins  luisant  que  le  front  (»}. 

Ces  peuples  s'èt;iient  confondus  sous  l'op- 
pression romaine,  lorscjn'au  commencement 
du  ciiKHiième  siècle  les  Snèxes,  les  Vandales 
et  les  \'isiu()t!;s  se  prècipisèrv'nt  tour  à  tour 
dans  la  Péninsule,  et  formèrent,  par  leur  mé- 
lange avec  les  deux  races  ceUi({ue  et  ibérique, 
les  autres  rnces  que  le  physiol()<iiste  remarque 
encore  sur  le  sol  de  l'Espagne,  f.es  premiers, 
sous  la  conduite  d'Ermeric  ,  descendirent  le 
Duero  ,  et  clioisii-ent  Braga  pour  la  capitale 
de  leur  l  oyaume  ;  Genseric  conduisit  ses  Van- 
dales au  centre  de  la  Péninsule,  et  prit  To- 
lède pour  résidence  ;  mais  (juinze  ans  s'étaient 
a  peine  écoulés  depuis  l'établissement  de  cette 
l:orde  barbare,  que  Théodoric,  vaincu  par 
Clovis,  abandonna  Toulouse,  pénétra  en  Es- 
pagne, et,  s'emparantde  Tolède,  força  les  Van- 
iiales à passeren  Afrique.  Pendantcette émigra- 
tion ,  ranciemie  province  romaine  de  Bétique, 
que  les  Vandales  occupèrent  un  instant,  reçut 
de  ceux-ci  le  nom  de  Yandaloiisk,  aujourd'hui 
encore  Andalousie  ;  mais  les  Visigoths  ne  tar- 
dèrent point  à  étendre  leur  domination,  et  de- 
puis l'Ebre  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  tout 
leur  fut  bientôt  soumis.  Ces  antiques  Celci- 
beres  ,  qui  a>aient  résisté  si  long-temps  aux 
i^omains,  mais  chez  lesquels  ceux-ci  avaient 
étouffé  tout  sentiment  d'indépendaiu^e  et  de 
liberté,  reçui-ent  sans  résistance  leurs  nou- 
veaux maitres;  ils  formèrent  la  race  abjecte 
des  prolétaires.  Le  pouvoir  et  les  privilèges, 
ou,  si  l'on  veut ,  la  noblesse  ,  furent  réservés 
a  la  race  gothique  ,  et  le  titre  de  hljo-del-godo, 
ou  fils  de  Goth ,  dont  les  Espagnols  ont  fait 
hidalgo,  devint  le  signe  distinctif  d'un  homme 
libre  et  puissant  au  milieu  d'un  peuple  d'es- 
claves. Chacun  des  cîiefs  conquérants  appar- 
tenant aux  hordes  venues  du  Nord  forma  au 
sein  de  la  Péninsule  un  Etat  à  peu  près  indé- 
l>endant.  Ces  barons  ou  hommes  libres  recon- 
naissaient un  chef.  Le  Portugal  et  l'Espagne 
étaient  ainsi  divisés  :  c'était  le  régiiue  féodal, 
avec  des  rois  et  des  vassaux.  Mais  chez  les 
Visigoths  la  couronne  n'étnit  point  héréditaire, 
ou  du  moins  la  succession  l  égulière  des  rois 
était  souvent  interrompue  i)ar  les  crimes  et 

^0  Strnhon,  liv.  III,  ch.  ii  et  lu. 


]  les  usurpations.  L'autorité  souveraine  y  etatt 
1  limitée  par  les  conseils  composés  des  grands 
;  vassaux  ;  et  quehjues  uns  de  ceux-ci  devin- 
rent si  puissants  ,  que  l'un  d'eux,  le  comte 
I  Julien,  pour  se  venger  du  roi  Rodric  qui  avait 
j  outrage  sa  fille,  eut  assez  de  pouvoir  pour 
I  livrer  l'Espagne  aux  mahométnns. 
I      Apiès  être  resiée  trois  siècles  soumise  aux 
;  Visigoths,  l'Espagne  tomba,  en  712,  sous  le 
joug  des  Arabes.  Une  seule  bataille,  celle  de 
Xérès,  livrée  sur  la  rive  gauche  du  Guada- 
lète ,  suffit  pour  leur  en  assurer  la  conquête. 
L'établissement  et  la  longue  domination  des 
Maures  dans  la  Péninsule  est  un  de  ces  événe- 
ments qui  prouvent  la  supériorité  d'un  peuple 
instruit  et  policé  sur  une  population  divisée 
par  les  factions  et  abrutie  par  le  régime  féodal. 
Ils  choisirent  Coi'doue  pour  capitale  de  leur 
empire  j  et  tandis  qu'aveuglés  par  les  succès 
ils  s'adonnaient  aux  sciences  ,  cultivaient  les 
lettres  et  les  beaux-arts,  embellissaient  de 
leurs  élégantes  mosquées  Cordoue ,  Gi-enade 
I  et  d'autres  villes  ;  tandis  que,  gouvernant  les 
j  vaincus  avec  douceur,  avec  justice,  et  res- 
I  pectant  partout  le  principe  d'une  sage  tolé- 
rance, ils  croyaient  affermir  leur  empire  ,  un 
peuple  pauvre,  mais  intrépide  ,  relégué  dans 
les  m{mtagnes  des  Asturies  ,  préparait  en  si- 
lence la  délivrance  de  la  T^nUie.  Pelage  ou  Pe- 
layo ,  simple  pâti  e  ,  d'autres  disent  prince  ou 
roi ,  parce  qu'il  se  montra  digne  de  1  être , 
fonda  au  sein  de  ces  montagnes  le  royaume 
d'Oviédo,  qui  s'étendit  par  les  conquêtes  jus- 
qu'au Duero  et  même  jusqu'à  la  chaîne  de 
Guadarrama,  et  se  subdivisa  en  deux  :  celui 
de  Léon  et  celui  des  Asturies.  Cet  exemple 
encouragea  les  chrétiens.  Tandis  que  l'intérêt 
de  leur  conservation  les  obligeait  à  concentrer 
leui's  forces,  les  lieutenants  des  califes,  divi- 
sés par  rand)ition,  affaiblis  par  des  rivalités 
intestines,  prenant  les  titres  pompeux  de  rois 
de  Cordoue,  de  Séville,  de  Valence  et  de  Gre- 
nade ,  se  défendaient  séparément  et  ne  pou- 
vaient opfiOser  qu'une  faible  digue  au  toi  i-ent. 
Depuis  l'an  1085,  les  Maures  se  v  oient  enlever 
successivement  toutes   leurs  provinces;  et 
enfin,  le  2  janvier  l4l)6,  Ferdiiiand  d'Ai-agon 
et  Jsal)elle  de  Castillc  f)nt  leur  entrée  dans 
Grenade,  dernier  rim  )art  des  musulmans. 

Le  royaume  de  Grenade  pei'dit  avec  ses 
anciens  maitres  j-a  richesse  et  sa  splendeur: 
c'était  la  plus  belle  con(|uête  des  Espagnols; 
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le  fanatisme  n'en  fit  qu'une  province  miséra- 
ble et  désolée.  La  population  mahométane était 
la  plus  éclairée,  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
riche;  on  la  soumit  au  plus  honteux  esclavnge. 
On  ouhlia  qu'au  temps  de  leur  puis^^ance  les 
Maures  avaient  respecté  les  lois  et  la  religion 
des  vaincus  :  l'inquisition,  en  prêchant  l'a- 
mour et  l'union  de  tous,  alluma  ses  l)ûcl)ers. 
La  capitulation  conclue  avec  le  dernier  roi  de 
Grenade  portait  que  nul  ne  serait  inquiété  pour 
ses  croyances  religieuses  :  la  violation  des 
traités  signés  avec  des  infidèles  fut  regardée 
par  le  saint-oflice  comme  un  acte  de  piété.  Les 
vaincus,  poussés  par  le  désespoir,  n'eurent 
d'autres  ressources  que  la  révolte.  Hors  d'état 
de  résister  ,  un  grand  nombre  reçurent  le  bap- 
tême, et  les  plus  riches  obtinrent  la  permis- 
sion de  passer  en  Afrique,  après  avoir  payé 
une  contribution  personnelle.  Cette  mesure 
fit  verser  des  sommes  considérables  dans  le 
trésor  royal ,  mais  fit  perdre  à  l'Espagne  de 
grands  capitaux  ,  qui  n'^  rentrèrent  plus.  Loin 
d'être  satisfaite  de  son  triomphe,  l'inquisition 
prétendit  que  la  conversion  des  Maures  n'é- 
tait pas  sincère  :  de  nouvelles  persécutions  les 
forcèrent  à  tenter  plutôt  de  mourir  par  le  fer 
que  sur  des  bûchers.  Réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes, ils  appelèrent  à  leur  secours  leurs 
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frères  de  l'Afrique;  mais  avant  que  ceux-ci 
pussent  leur  envoyer  des  renforts,  un  nou- 
veau souverain  maure  fut  proclamé,  vaincu 
et  décapité.  \.e  «gouvernement  espagnol,  en- 
hardi parla  faiblesse  des  révoltés,  ne  se 
contenta  point  de  leur  nouvelle  soumission  ; 
un  arrêt  de  Philippe  Jll  les  chassa  tous  du 
royaum.e. 

Leur  expulsion  fut  un  coup  d'État  dont  les 
suites  ont  été  long-temps  funestes  aux  arts  , 
à  l'agriculture  et  au  commerce  de  l'Espagne. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  géographie  d« 
voir  le  tableau  que  fait  du  royaume  de  Gre- 
nade un  écrivain  espagnol  du  seizième  siècle. 
Peu  de  temps  après  la  conquête  de  Ferdinand, 
cette  riche  province  renfermait  70  villes  for- 
tifiées; Grenadecomptait  200,000 habitants  (M; 
les  impôts  et  les  produits  des  mines  de  cette 
partie  de  la  Péninsule  étaient  énormes  en 
comparaison  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  : 
le  seul  droit  sur  le  commerce  de  soieries  for- 
mait un  revenu  de  181,500  ducats  d'or  {^J. 
C'est  une  circonstance  assez  humiliante  pour 
l'honneur  espagnol ,  ajoute  un  auteur  an- 
glais [^) ,  que  ce  pays  n'offre  rien  de  plus  in- 
téressant au  voyageur  que  les  monuments 
qu'une  race  odieuse  de  conquérants  a  laissés 
derrière  elle. 


LIVRE  CENT  QUINZIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  la  Péninsule  hispanique.  —  Ko]raum« 
de  Portugal  et  d'Algarve. 


Si  Ton  s'étonnait  de  nous  voir  commencer 
la  description  politique  de  la  Péninsule  par 
un  royaume  aussi  peu  important  que  le  Por- 
tugal ,  il  nous  suffirait  de  rappeler  que  ce  n'est 
point  une  innovation  en  géographie  (*) ,  et  que 
sous  le  rapport  historique  il  mériterait  la  prio- 
rité, puisque  le  royaume  de  Portugal  était 
délivré  des  Sarrasins  et  possédait  ses  limites 
actuelles  long-temps  avant  que  l'Espagnol  eût 
affranchi  son  sol  du  joug  mahométan.  N'est- 
ce  point  au  commencement  du  douzième  sie- 

('}  Dans  son  Précis  de  la  Péninsule,  intitulé: 
Guide  du  voyageur  en  Espagne,  M.  Bory  de  Sami- 
yintent  «  procédé  de  même. 


cle  qu'Alphonse  Henriquez ,  fils  de  ce  Henri 

de  Bourgogne  qui ,  pour  avoir  secouru  de  son 
épée  le  roi  de  Castilie  contre  les  iMaures,  avait 
été  fait  comte  de  Portocale,  reçut  de  ses  sol- 
dats le  titre  de  roi ,  après  avoir  tué  cinq  prin- 
ces musulmans,  dont  les  têtes  figurent  encore 
sur  les  armoiries  du  Portugal  (^)?  N'est-ce 

(')  Zuriia  :  Annales  de  l'Aragon.  —  {»)  Voyage  pit- 
toresque et  historique  de  I  Kspagne  ,  par  ^l,  de  La' 
horde,  iu-fol.,  tom.  II.  —  (^)  Henri  Ilallam  ,  dans  son 
liisloiie  de  l'Kurope  au  moyen  âge,  l.  I.  — (4)Ce  nom 
de  Poriiujul  vicnarail ,  suivant  quelques  auteurs  ,  de 
Porio-diUlo  (port  Français ] ,  ville  dans  laquelle  s'éta- 
blirent Henri  de  Bourgogne  et  ses  compagnons,  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  d'Oporto  ou  de  Porto. Selou 
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pùiut  vers  le  milieu  du  siècle  suivant  qu'Al- 
phonse m  conquit  l'Algarve  sur  les  Sarra- 
sins? Libre  sur  un  territoire  que  son  courage 
avait  délivré  de  la  domination  étrangère,  ne 
vit-on  point  dans  ces  temps  héroïques  la  na- 
tion portugaise  sortir  des  ténbères  de  la  bar- 
barie ,  se  livrer  aux  sciences ,  à  la  navigation , 
au  commerce,  à  l'agriculture,  et  se  préparer 
par  des  routes  inconnues  à  ces  mémorables 
découvertes  qui  étendirent  le  cercle  des  rela- 
tions de  l'Europe  avec  l'Afrique  et  l'Asie,  et 
plus  tard  avec  un  vaste  continent  dont  le  génie 
de  Colomb  avait  deviné  l'existence?  Quel  peu- 
ple occupe  un  rang  plus  glorieux  dans  les  fas- 
tes du  moyen  âge  que  celui  qui ,  pendant  plus 
de  deux  siècles,  conquit  une  multitude  d'iles, 
dicta  des  lois  sur  les  bords  du  Gange,  fonda 
dans  l'Inde  des  villes  et  des  comptoirs,  cou- 
vrit de  ses  vaisseaux  toutes  les  mers,  et  par- 
tagea avec  la  nation  espagnole  d'immenses 
contrées  dont  un  pape  assignait  les  limites? 
Si  à  l'extinction  de  la  dynastie  d'Avis  le  Por- 
tugal est  envahi  par  Philippe  II,  les  pertes 
qu'il  fait  de  plusieurs  de  ses  colonies  pendant 
60  ans  qu'il  reste  au  pouvoir  de  l'Espagne 
n'exaspèrent-elles  point  l'orgueil  portugais, 
et  ne  déterminent-elles  point  la  conjuration  de 
1640,  qui,  en  délivrant  le  pays,  mit  la  cou- 
ronne sur  la  tête  du  duc  deBragance,  chef 
de  la  dynastie  régnante?  Enfin  la  faible  popu- 
lation de  ce  royaume  n'a-t-elie  point,  dans 
plusieurs  circonstances ,  prouvé  qu'elle  est 
animée  de  cet  esprit  public  qui  double  les  for- 
Ces  d'une  nation?  N'a-t-elle  point  résisté  avec 
courage  aux  redoutables  armées  de  Napo- 
léon? En  rappelant  sa  gloire  passée,  nous  en- 
trevoyons l'époque  où ,  secondée  par  un  gou- 
vernement sage  et  par  les  calculs  d'une  poli- 
tique nouvelle,  elle  occupera  dans  la  balance 
de  l'Europe  une  j^kice  plus  importante. 

d'autres,  il  existait  à  remboiichurc  du  Duero  un 
bourg  nommé  Cale,  aujourd'hui  Gaya-,  dans  la 
suite  on  hàlit  vis-à-vis  de  Cale  un  port  qui  reçut  le 
nom  de  Porincnle  [  port  de  Cale) ,  et  qui  devint  la 
ville  de  Porto,  dont  Gaya  ou  Cale  est  le  faubourg. 
C'est  de  ce  nom  de  Poriacale  que  celui  de  Ponuca- 
lia  fut  donné  d'aburd  aux  provinces  a(  tuelles  de 
Minho  et  de  Tras-os-Mouiés,  et  dans  la  suiieà  tout 
le  royaume.  I.e  plus  ancien  titre  où  le-,  nom  de  Por- 
tugal ail  été  employé  est  de  l'an  lOGP,  On  le  conserve 
soigneusement  dans  le  monastère  d'Aroun.  Voyez 
Gaëiano  de  LimOf  Géographie  historique,  t.  I, 
pag.  86. 


Le  royaume  de  Portugal  s'étend ,  du  norn 
au  sud  ,  entre  le  42'^  et  le  37^  degré  de  lati- 
tude ;  et ,  de  l'est  à  l'ouest ,  entre  le  9«  et  le 
11«  de  longitude.  Au  nord,  il  a  pour  limites 
politiques  la  province  espagnole  de  Galice  et 
une  partie  de  celle  de  Zamora;  à  l'est,  celles 
de  Salamanque  et  d'Estremadure,  et  le 
royaume  de  Séville. 

Ses  limites  naturelles  sont,  au  nord,  une 
partie  du  cours  du  Minho  et  des  montagnes  de 
Penagache  et  de  Segondera  ;  à  l'est,  une  par- 
tie du  Duero,  le  cours  du  Turon,  celui  du  Her- 
jas,  une  partie  du  Tage,  le  Sevcr,  une  por- 
tion de  la  Guadiana,  de  la  Chandza  et  de  la 
basse  Guadiana ,  depuis  sa  réunion  avec  cette 
rivière  jusqu'à  son  embouchure  ;  l'Océan 
foi  me  les  confins  méridionaux  et  occidentaux 
de  ce  royaume.  Sa  plus  grande  longueur,  du 
nord  au  sud,  est  de  125  iieues  géographiques , 
et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  est 
d'environ  ôO>  Sa  superficie  est  de  5,035  lieues 
carrées  (^),  et  sa  population  de  3,534,000  in- 
dividus. 

L'espace  peu  étendu  que  comprend  le  Por- 
tugal ,  du  nord  au  sud,  devrait  faire  suppo- 
ser partout  une  température  assez  uniforme, 
mais  l'inégalité  du  sol ,  la  direction  des  val- 
lées, la  proximité  plus  ou  moins  grande  de 
l'Océan^  modifient  considérablement  son  cli- 
mat. Un  intervalle  de  quelques  lieues  suffit 
pour  passer  de  la  température  de  l'Allemagne 
à  la  température  élevée  de  Lisbonne.  Depuis 
le  littoral  jusqu'au  plus  hautes  cimes,  la  cha- 
leur, d'abord  très  forte,  diminue  par  degrés; 
cependant  plusieurs  causes  locales  modifient 
les  règles  connues  d'augmentation  ou  de  di- 
minution. Ainsi,  dans  la  province  de  Tras- 
os-Montes,  où  le  sol  est  assez  élevé,  on 
éprouve  pendant  l'été  des  chaleui's  excessives, 
surtout  aux  environs  de  Lamego  ;  mais  on  a 
remarqué  que  les  collines  d'ardoises  qui  en- 
vironnent le  territoire  de  cette  vil  le  s'abaissent 
vers  le  sud  ,  tandis  que  le  Marao  s'élève  en 

(■)  Les  géographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la 
superficie  :  on  peut  en  juger  par  les  évaluations  sui- 
vantes : 

^ç\on  Bovy  (le  Saint- Vil) cent.     .    .    3,437 1/2  lieues 

Cheling,  16»2,37  milles  carrés  alle- 
mands, ou   4,566  id. 

Iranzini ,  28,360  milles  de  60  au  de- 
gré ,  ou   4,922  id. 

M.  Ad.  Balbi  lui  donne  29,150  milles  de  60  au  degré 

c'est-à-dire  5001  lieues  géographiques  carrées. 
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offrant,  une  barrière  au  souffle  des  vents  du 
nord.  L'éloigneiuent  de  la  mer,  qui  permet 
difrieilcmciU  a  la  brise  qu'elle  produit  de  par- 
venir Jusipie  sui'  ee  territoire;  le  calorique 
rayonnant  qui  se  développe  (ians  cette  étroite 
vallée,  celui  qui  s'exbale  des  collines  d'ardoi- 
ses brûlées  par  le  soleil ,  sont  les  causes  qui 
contribuent  à  déterminer  le  climat  qui  y  rè«>iie, 
et  qui  en  font  une  des  régions  tes  plus  chau- 
des du  Portuf^al  dans  la  belle  saison  (*). 

Les  pari  les  basses  de  ce  royaume  jouissent 
d'un  double  printemps  et  d'un  hiver  très 
court.  Le  premier  commence  en  février;  les 
autres  mois  sont  tantôt  froids  et  pluvieux, 
d'autres  fois  chauds  et  secs.  La  moisson  se 
fait  en  juin;  dès  la  fin  de  juillet  les  chaleurs 
dessèchent  les  plaines  ,  l'herbe  jaunit,  les  ar- 
bres languissent,  et  les  plantes  potagères  ne 
doivent  leur  conservation  qu'aux  soins  actifs 
des  jardiniers.  Cependant  les  soirées  et  les 
nuits  sont  rafraîchies  par  la  brise  de  mer. 
Tandis  que  le  littoral  est  exposé  à  une  cha- 
leur qui  dépasse  souvent  celle  de  la  zone  tor- 
ride,  les  régions  plus  élevées  ressentent  la 
plus  douce  température  f^j.  Vers  la  fin  de  sep- 
tembre ou  le  commencement  d'octobre ,  les 
régions  basses  se  parent  d'une  seconde  végé- 
tation; aux  fleurs  de  Tautomne  succèdent 
tout-à-coup  des  fleurs  printanières  ;  les  prai- 
ries se  garnissent  d'une  herbe  jeune  et  fraî- 
che ;  les  arbres  semblent  reprendre  un  nouveau 
feuillage j  et  les  orangers,  qui  refleurissent, 
donnent  au  mois  d'octobre  tous  les  charmes 
du  plus  beau  printemps.  L'hiver  commence 
en  novembre  et  règne  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier. C'est  la  saison  des  grandes  pluies  et  des 
violents  ouragans  ;  c'est  alursque  les  torrents 
se  fraient  un  cliemin  jusqu  aux  rivières,  dont 
les  débordements  interceptent  les  communi- 
cations. Mais  le  froid  n'est  jamais  rigoureux , 
il  gèle  même  rarement  la  nuit;  cependant,  au- 
delà  du  Duéro,  dans  les  montagnes  de  la  pro- 
vince de  Tras-os-iMontès  et  sur  les  sommets 
de  la  Serra  d'Estreila,  de  la  Serra  de  Mamès 
et  de  celle  d'Estremosfl,  le  froid  est  assez 
vif.  La  neige  s'y  amoncèle ,  mais  rarement 


(')  Kssai  statistique  sur  le  royaume  de  Portugal  et 
d'Algarve,  par  ^J.  Balbi,  t.  I.  — La  iliiTÙ!\'iice 
de  température  entre  le  littoral  et  la  région  éleNce 
est  de  10  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  et 
lie  4  1/2  de  celui  de  Réaumur.  —  (^j  Les  Espagnols 
Uisenl  Sierra,  el  les  Portugais  ^S'e/ra. 


les  cours  d'eau  sont  gelés.  Suivant  lelcmoi- 
gnage  de  plusieins  Portugais  dignes  de  foi,  le 
sommet  du  Caviarra ,  dans  la  province  de 
Minlio,  quelques  cavités  du  IMarao  et  des  ci- 
mes de  l'Estrella,  recèlent  de  la  neige  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été.  Hors  de 
ces  montagnes,  les  parties  les  plus  froides  ne 
la  consei  vent  ({u'un  mois,  et  dans  le  royaume 
d'Algarve  elle  est  tout-à-fait  inconnue.  Dans 
la  province  d'Entre-Doaro-et-Minho,  et  dans 
celle  de  Tras-os-Montès,  le  vent  du  nord  règne 
pendant  l'hiver;  dans  celles  de  lieira,  d'Es- 
tremadure  et  d'Alem-Tejo ,  c'est  lèvent  du 
sud-ouest  qui  domine  pendant  cette  saison  , 
et  les  grands  froids  sont  produits  par  le  vent 
d'est  que  refi'oidissent  les  sommets  neigeux 
de  la  Castille.  Dans  les  autres  saisons,  et  par- 
ticulièrement pendant  l'été,  le  nord-ouest 
souffle  le  matin  et  le  sud-ouest  l'après-midi. 

D'après  un  observateur  instruit  à  Lis- 
bonne et  dans  le  bassin  de  l'embouchure  du 
Tage,  l'hiver  dure  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre, janvier,  février  et  mars  ;  le  prin- 
temps ,  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  ; 
l'été,  depuis  le  l*"''  juin  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre; et  l'automne  comprend  octobre  et 
novembre.  Le  bassin  du  Mondego,  aux  eiivi- 
rons  de  Coimbre ,  est  plus  tempéré  que  celui 
de  Lisbonne,  mais  il  est  plus  humide  et  moins 
salubre;  celui  de  Porto  et  de  Penafiel,  non 
moins  humide,  est  plus  nébuleux  et  plus  froid 
en  hiver,  mais  très  chaud  en  été.  DcUis  l'Ai- 
garve,  au  contraire,  l'hiver  offre  une  douce 
température;  les  prairies  sont  toujours  émail- 
lées  de  fleurs;  pendant  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  la  pliiie  est  peu  ai)ondante, 
et  lorsque  le  mois  d'octobre  est  pluvieux,  il 
n'est  pas  r^ire  (ie  voir  fleurir  de  nouN  cau  les 
arbres  fruitiers  en  novembre.  Les  moi*  les 
plus  hinnides  sont  ceux  de  décembre  et  de 
jîun  icr.  L'iaboiuianee  des  pluies  en  avril  est 
un  siLine  de  ia  l'iehesse  des  moissons.  Un  fait 
assez  iiîteressant  dans  Thistoire  des  phéno- 
mènes atinosphei'iques,  c'est  (|ue  pendant  le 
mois  de  mai  le  vent  tourne  ordinairement  avec 
le  soleil ,  e'esî -a-dire  qu'il  souffle  de  l'est  au 
lever  c!e  eet  asii-e,  du  sud  à  midi ,  du  nord- 
ouest  le  soir,  et  du  nord  pendant  la  nuit.  De  i;i 
le  nom  de  vento-rodeiro  que  lui  donnent  le^ 
Algarviens. 

iMalgré  les  montagnes  qui  couvj  ent  le  Por- 

(')  Le  colonel  Franzinl. 
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tugnl ,  ce  pays  est  rarement  exposé  aux  dé- 
sastres causés  par  la  jirêle  et  les  oraues  :  le 
tonnerre  n'y  gronde  que  pendant  l'automne  et 
î'hiver. 

Les  détails  que  nous  venons  de  donner  sur 
la  température  nous  engagent  à  dire  un  mot 
sur  la  salubrité  du  climat.  Le  Portugal  jouit, 
à  cet  égard ,  d'une  grande  rc^putalion  en  An- 
glctei  re.  Plusieurs  exemples  de  longévité  suf- 
fisent peut-être  pour  attester  que  cette  opi- 
nion n'est  point  un  préju<ié;  quelques  localités 
jouissent  même  d'une  certaine  prédilection 
sous  ce  rapport.  On  cite  parmi  les  lieux  salu- 
bres,  Braga,  Ponte-de-Lima  et  presque  toute 
la  province  de  M'inho;  Mirandella,  Villa- 
Pouca,  IMontalègre  et  plusieurs  autres  villes 
du  Tras-os- Montés.  Au  centre,  toute  la  val- 
lée supérieure  du  Mondego,  depuis  Guarda 
jusqu'à  Ponte-di-Marcella  ;  dans  VEstrema- 
dure,  Ourem  ,  Loures  et  Lisbonne  ;  dans  1'^- 
hm-Tejo ,  Béja ,  Evora ,  Ourique;  et  dans 
VAlgarve ,  Monchique,  au  nord,  et  sur  le  lit- 
toral ,  Faio  et  Tavira.  Cependant  quelques 
lieux,  et  principalement  ceux  qui  sont  hu- 
mides et  marécageux,  ont  une  influence  dan- 
gereuse sur  la  santé  :  tels  sont  dans  cette 
province,  à  l'est  de  Faro,  Quarteira,  Lagos 
et  les  salines  de  Sil  vès  et  de  San-Marcos  d'As- 
serra;  dans  l'Alem-Tejo,  Silveiras  et  Monte- 
Moro-Novo  ;  dans  l'Estremadure  ,  Almeï- 
rim,  et  presque  toute  la  rive  méridionale  du 
Tage,  depuis  le  Rio  Almanzor  jusqu'auprès 
de  Lisbonne;  dans  la  province  de  Beira ,  les 
pentes  méridionales  de  l'Estrella,  et  les  bords 
du  Mondego,  depuis  Coïmbre  jusqu'à  Fi- 
guerra  ;  enfin ,  dans  le  Tras  -  os  -  Montés , 
Pezzo-de-Regoa,  Ghaves ,  Bragance  et  Mi- 
randa. 

Quelques  maladies  affectent  particulière- 
ment certaines  localités  :  à  Lisbonne,  l'apo- 
plexie, la  paralysie,  les  affections  de  foie  et 
de  poitrine  exercent  leurs  ravages  ,  et  les  va- 
riations de  température  font  naitre  diverses 
espèces  de  fièvres,  et  d'autres  maladies  cau- 
sées par  la  suppression  de  la  transpiration  ;  les 
provinces  septentrionales  voient  se  dévelop- 
per les  rhumatismes  et  les  pleurésies;  sur  le 
littoral  ,  les  marais  salants  produisent  les 
obstructions  et  les  hydropisies  ;  dans  le  Beira, 
ïme  sorte  de  lèpre  attaque  la  classe  populeuse; 
dans  l'Alem-Tejo,  la  fièvre  intermittente, 
rhydropisie  et  le  charbon  sont  les  maladies 
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dominantes;  dans  l'Algarve,  enfin,  la  popu- 
lation est  exposée  à  des  fièvres  gastriques,  et 
souvent  à  une  inflammafion  particulière  con- 
nue sous  le  nom  de  mal  de  Bariga ,  que  les 
médecins  attribuent  à  la  grande  quantité  de 
figues  à  moitié  mûres  dont  les  gens  du  peuple 
font  presque  leur  uni(|ue  nourriture  pendant 
trois  ou  quatre  mois  de  l'année  \}), 

L'un  des  fiéaux  auxquels  la  partie  méridio- 
naledu  Portugal  estexposée,  c'est  la  fréquence 
des  tremblements  de  terre  :  il  n'y  a  point 
d'année  qu'on  n'en  ressente,  et  depuis  800  ans, 
quinze  secousses  ont  ravagé  Lisbonne.  On  a 
observé  qu'ils  se  mmifestent  ordinairement 
entre  le  mois  d'octobre  et  le  mois  d'avril,  et 
surtout  api  ès  les  premières  pluies  qui  succè- 
dent à  une  grande  sécheresse  et  à  une  chaleur 
étouffante  :  ces  ciiconstances  sont  fort  cu- 
rieuses, et  prouvent  une  relation  invisible 
entre  les  phénomènes  atmosphériques  et  ceux 
qui  se  passent  au  sein  de  la  terre.  On  n'a  en- 
core que  des  données  bien  vagues  sur  les  vol- 
cans et  les  secousses  qu'ils  produisent,  mais 
il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  galeries 
souterraines  dans  lesquelles  les  phénomènes 
volcaniques  se  développent,  ne  se  prolongent 
à  une  grande  distance ,  puisque  le  fameux 
tremblement  de  terre  qui  bouleversa  Lisbonne 
en  1755  se  fit  ressentir  presque  instanta- 
nément en  Afrique ,  en  Irlande  et  en  Amé- 
rique. 

Si  Ton  en  jugeait  par  le  peu  d'avantages  que 
le  pays  en  retire,  on  aurait  une  fausse  idée  des 
ressources  territoriales  du  Portugal  ;  les  ren- 
seignements publiés  par  M.  Baibi  ont  heureu- 
sement fourni  les  moyens  d'en  apprécier  l'im- 
portance. Il  est  peu  de  contrées  en  Europe  qui 
possèdent  une  plus  grande  quantité  de  sources 
minérales  :  on  en  compte  10  dans  la  province 
de  Minho,  6  dans  le  Tras-os-Montès ,  17  dans 
le  Beira,  12  dans  l'Estremadure,  9  dans  l'A- 
lem-Tejo, et  2  dans  l'Algarve.  Ces  eaux  sont 
gazeuses,  salines,  sulfureuses,  ferrugineuses, 
ou  simplement  chaudes  ;  toutes  sont  d'une 
température  plus  ou  moins  élevée.  Ce  pays, 
où  les  Carthaginois  allaient  chercher  leurs  mé- 
taux, qui  possède  des  mines  d'or,  d'argent, 
de  fer,  de  plomb,  d'étain,  et  d'autres  miné- 
raux moins  utiles,  est  cependant  tributaire  de 
l'étranger  pour  ces  mêmes  richesses,  qui,  ex- 
ploitées avec  intelligence,  pourraient  devenir 

(')  Essai  statistique  du  Portugal  par  M.  Ad.BalOi, 
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une  branche  Importante  d'exportation.  Ses 
mines  de  houille  sont  généralement  né^iligées  ; 
les  marais  salants  sont  seuls  exploités  avec 
avantage;  le  noml)re  des  ouvriers  employés  à 
reeueillii-  le  sel  était,  il  y  a  30  ans,  rte  phis 
de5,400;  la  (|uantité  qu'ils  eji  retiraient  s'éle- 
vait alors  amuiellement  à  38^î,()00  muids. 
L'exportation  de  cette  matière  a  subi,  depuis 
cette  épo(jue,  une  diminution  sensible  :  elle 
est  aujourd'hui  de  H0,000  muids,  dont  le  pro- 
duit annuel  est  évalué  en  monnaie  de  France 
à  3,200 ,000  fr. 

L'ag'.iculture  est  loin  d'être  aussi  avancée 
en  Poi'tugal  que  dans  la  plupart  des  pays  agri- 
coles de  l'Eui'ope,  ce  royaume  ne  produit  point 
de  quoi  satisfaire  à  sa  consommation.  Il  im- 
poi-te  annuellement  150,000  muids  de  céréales, 
dont  la  valeur  repi  ésente  plus  de  35,000,000 
de  fr.,  et  dont  un  sixième  seulement  vient  de 
ses  colonies.  M.  Baibi  a  cependant  calculé  que 
le  royaume  fournit,  année  commune,  de  quoi 
nourrir  sa  population.  Il  faut  donc  attribuer 
ces  importations  aux  besoins  de  la  consom- 
mation de  Lisbonne,  qui,  faute  de  routes,  ne 
peut  recevoir  de  l'intérieur  les  approvision- 
nements nécessaires.  Celte  cause  n'est  pas  sans 
influence  sur  l'agriculture.  La  franchise  du 
port  de  Lisbonne  ne  fait  qu'aggraver  le  mal  en 
y  attirant  les  blés  de  l'étranger;  d'autres  cau- 
ses nuisent  encore  au  développement  de  l'in- 
dustrie agricole  :  les  principales  sont,  les  im- 
pôts considérables  qui  frappent  les  terres  et  les 
paysans;  la  grande  quantité  déterres  privilé- 
giées appartenant  à  la  couronne,  à  la  noblesse, 
au  clergé  et  aux  communes  ;  le  manque  de  bras 
causé  par  le  service  de  la  milice,  qui  pèse 
principalement  sur  l'habitant  des  campagnes  ; 
l'habitude  qu'ont  les  nobles  de  ne  point  vivre 
dans  leurs  terres ,  et  de  les  affermer  à  longs 
termes  à  des  fermiers  qui  les  sous-louent  aux 
laboureurs;  enfm  le  défaut  de  communications 
causé  par  le  mauvais  état  des  grandes  routes. 
Le  gouvernement  a  cherché,  il  est  vrai,  à 
mettre  fin  à  tous  ces  abus,  mais  les  divisions 
intestines  et  la  pénurie  dans  les  finances  n'ont 
pas  peu  contribué  à  empêcher  l'exécution  de 
la  plupart  des  améliorations  projetées. 

Le  mauvais  état  de  l'agi  icultuiea  nécessai- 
rementde  l'influence  sur  !a  quantité  et  la  qualité 
du  béta.lquenourritle  Portugal;  cette  influence 
réagit  ensuite  sur  la  culture  el'e-mème.  Le 
nombre  de  jours  où  l'on  s'abstient  de  nianger  ! 


de  la  viande,  et  qui  forme  près  du  tieis  de 
l'année,  force  à  recevoir  annuellement  de  l'é- 
tranf^er  280,000  quintaux  de  moiue  vni-iiit 
10,000,000  (le  francs.  La  niauvaise  qualité 
des  pAturaizes  que  ragriculteur  ne  cheiche 
point  à  améliorer;  le  peu  de  parti  (jue  le  paysan 
lire  du  lait  de  ses  vaches,  et  qui  est  tel  qu'il 
ne  sait  point  en  fairedu  fromage  et  du  beurre, 
tandis  que  la  Hollande  et  l'Angleterie  apnro- 
visionnent  le  Portugal  de  ces  denrées  :  que 
faut-il  de  plus  pour  expliquer  la  dépendance 
de  ce  pays  à  l'égard  de  l'étranger?  L'huile 
qu'il  retire  de  ses  oliviers  négligés  est  loin 
d'être  une  véritable  richesse  pour  son  sol,  tant 
elle  est  mal  fahricjuée.  En  déduisant,  année 
commune,  la  valein-  des  importations  de  celle 
des  exportations,  on  voit  qu'il  reste  à  la  charge 
du  pays  une  valeur  de  60,000  francs  sur  ce 
seul  produit;  tandis  qu'il  paraîtrait  naturel 
que  le  Portugal  en  approvisionnât  non  seule- 
ment ses  colonies,  mais  plusieurs  pays  étran- 
gers. 

Les  provinces  de  Minho,  de  Tras-os-Montès 
et  de  Beira  sont  riches  en  produits,  mais  prin- 
cipalement en  céréales.  Dans  le  IMinho  et  le 
Beira,  on  cultive  particulièrement  le  maïs,  et 
dans  le  Tras-os-Montès  le  seigle.  La  plus 
grande  partie  de  l'Estremadure  et  de  l'AI- 
garve  est  inculte;  cependant  le  maïs  léussit 
dans  la  première.  Les  principaux  produits  de 
la  seconde  consistent  en  froment,  en  figues  et 
en  amandes.  Dans  les  autres  parties  du 
royaume,  on  recueille  des  poires  et  des  pom- 
mes excellentes  ;  on  cite  celles  de  Colai-es  et 
de  Portalègre ,  comme  les  figues  d'Almada. 
L'Estremadure  s'enrichit  par  ses  oranges  et 
ses  citrons,  renommés  dans  tout  l'univers  ,  et 
l'Alem-Tejo  produit  beaucoup  d'olives.  Le 
châtaignier  abonde  dans  tout  le  Portugal. 

Les  vins  de  ce  royaume  sont  foi't  estimés  ; 
on  connaît  celui  du  haut  Douro,  \  endu  sous  le 
nom  de  vin  de  Porto  ,  si  recheiché  par  les 
Anglais  ;  le  muscat  de  Carcavelos  et  de  Setu- 
bal  ,  et  les  vins  blancs  de  l'Algarve  ,  princi- 
palement ceux  de  Farô  et  de  Sines.  Parmi  les 
vins  rouges,  on  doit  citer,  dans  la  province  de 
Lisbonne,  ceux  de  Torres-Vedras,  plus  légers 
que  ceux  de  Porto  ;  dans  le  Ti  as-os-iMontès, 
ceux  de  Galafura  et  de  Covelinhos,  aini«i  que 
ceux  de  Rancâo,  Barca  et  Romaneii'as. 

Des  produits  de  son  sol ,  le  Portugal  ex- 
porte annuellement  pour  500,000  fr.  d'aman- 


des  et  de  figues  sèches ,  pour  2,000,000  d'o- 
i-aiiges  et  47,000  pipes  de  vin,  produisant  une 
valeur  de  44,000,000  de  francs. 

On  est  étonné  que  dans  un  pays  soumis  à 
une  température  aussi  favorable,  l'éducation 
des  vers  à  soie  et  des  abeilles  soit  pour  ainsi 
dire  dans  l'enfance  ;  le  Portugal  pourrait  en 
tirer  un  grand  avantage.  Les  autres  produits 
du  règne  animal  sont  tout  aussi  négligés.  Ses 
brebis  devraient  être  une  source  de  richesses  : 
leurs  troupeaux  sont  nombreux,  surtout  dans 
la  province  de  Beira,  d'où  ils  émigrent  l'hiver 
pour  celle  de  l'Alem-Tejo  :  leur  laine  ,  moins 
fine  que  celle  des  brebis  espagnoles  ,  est  ce- 
pendant recherchée  par  les  étrangers  ;  Tex- 
portation  des  laines  ne  dépasse  pas  une  valeur 
annuelle  de  400,000  fr.  Les  chevaux  sont  in- 
férieurs à  ceux  de  la  Castille  et  de  l'Andalou- 
sie :  ils  sont  petits  ,  mais  légers  et  bien  faits. 
L'éducation  et  la  culture  pourraient  facile- 
ment améliorer  leur  race  et  augmenter  leur 
nombre,  trop  peu  considérable.  Plus  nom- 
breux ,  les  mulets  ,  grands  ,  forts  et  dociles  , 
pourraient  ajouter  à  la  richesse  du  pays. 

La  faune  portugaise  se  compose  d'un  petit 
nombre  d'animaux.  Les  loups  peuplent  les 
forêts  et  les  montagnes  ;  le  chat  sauvage  ha- 
bite les  contrées  désertes  ;  la  chèvre ,  égale- 
ment sauvage,  n'est  plus  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'autrefois  ,  cependant  on  la  rencontre 
encore  dans  la  Serra  de  Gerès  ;  le  cerf ,  le 
daim  et  le  sanglier  se  montrent  quelquefois 
dans  les  bois  ;  les  lièvres  y  sont  rares,  et  les 
lapins  moins  nombreux  qu'en  Espagne.  Sui- 
vant un  témoignage  que  nous  ne  récuserons 
pas,  on  trouve  dans  les  bruyères  des  insectes 
du  nord  de  l'Afrique ,  sur  le  revers  de  l'Es- 
trella  des  papillons  du  midi  de  la  France,  et 
dans  les  montagnes  de  Tras-os-Montès  de§ 
scarabées  du  nord  (*).  Toutes  ces  montagnes 
recèlent  des  vipères  et  d'autres  reptiles  veni- 
meux. Dans  les  champs  et  jusque  dans  les 
maisons,  on  rencontre  souvent  le  gecko  de 
Mauritanie,  saurien  de  la  famille  des  lézards, 
objet  d'horreur  et  de  dégoût  pour  les  Portu- 
gais,  qui  lui  supposent  des  qualités  malfai- 
santes ,  et  qui  n'apprécient  pas  les  services 
qu'il  rend  en  détruisant  mille  insectes  nui- 
sibles. 

Les  fleuves  et  les  côtes  du  Portugal  abon- 
dent en  poissons  de  toute  espèce  ;  on  y  pêche 
1')  Essai  statihlique  de  M.  Ad.  r>alln. 


des  aloses  et  des  anguilles  d'eau  douce  et  de 
mer,  une  immense  quantité  de  sardines  ,  des 
soles,  des  carrelets,  des  trigles,  la  murène  ta- 
chetée (murœna  ophis).,  le  scombre  bonite 
(scomber pelamis)  et  le  xiphias  espadon.  Cette 
abondance  de  poissons  ,  qui  devrait  être  une 
des  principales  richesses  du  Portugal ,  fait  re- 
gretter que  le  gouvernement  ait  laissé  tomber 
d'importantes  pêcheries.  Loin  de  pouvoir , 
comme  il  y  a  trois  siècles,  aller  rivaliser  avec 
les  pêcheurs  hollandais  sur  le  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  les  pêcheurs  portugais  ont  à  peine  les 
moyens  d'explorer  avec  avantage  les  côtes  de 
leur  propre  pays  ;  et  cepetidant ,  malgré  les 
frais  considérables  qu'exige  leur  profession , 
malgré  les  droits  excessifs  dont  leurs  produits 
sont  surchargés,  malgré  l'état  de  délaissement 
dans  lequel  ils  se  trouvent,  leur  nombre  s'é- 
lèvait  encore ,  il  y  a  quelques  années  ,  à  plus 
de  18,000;  mais  dégoûtés  de  leur  état,  on  dit 
que  chaque  année  ils  fournissent  à  la  marine 
anglaise  d'excellents  et  d'intrépides  matelots. 

Des  écrivains  superficiels,  ou  portés  à  adop- 
ter trop  facilement  certains  préjugés,  ont  re- 
présenté la  nation  portugaise  comme  abrutie 
par  l'ignorance  et  le  fanatisme.  Quelques  mots 
sur  la  religion,  les  mœurs  et  la  littérature  de 
ce  peuple  serviront  à  rectifier  les  erreurs  q-u'on 
s'est  plu  à  répéter.  Dans  ces  derniers  temps,  If 
tolérance  a  fait  des  progrès  en  Portugal  comme 
dans  la  plupart  des  Etats  soumis  à  la  civi- 
lisation européenne.  Le  catholicisme  est  1? 
croyance  de  toute  la  nation ,  mais  les  autre; 
religions  sont  tolérées.  Les  principes  publiés 
par  les  cortès  en  1821  ont  amené  cet  heureux 
résultat  en  faisant  abolir  le  tribunal  de  l'in- 
quisition, qui  depuis  long-temps  n'avait  plu.-: 
d'appui  dans  l'opinion  publique.  Le  nombre 
des  ecclésiastiques  a  été  considérablement  exa- 
géré par  les  géographes  du  siècle  dernier,  et 
des  écrivains  du  premier  mérite  ont  accrédité 
les  erreurs  en  les  répétant  (*).  Des  renseigne- 
ments précis ,  publiés  depuis  long-temps  et 

(')  L'article  Portugal  du  Dictionnaire  d'économie 
politique  de  l'Encyclopédie  nnéthodique  porte  l'état 
ecclésiastique  de  ce  royaume  à  300,000  individus. 

Bourgoimj  ,  dans  son  Nouveau  Voyage  en  Espagne 
(Paris,  1797,  3  vol.  in-8°);  Dumouriez,  dans  son 
Etat  présent  du  Portugal  (1  vol.  in-4«>,  1797),  les 
évaluent  à  200,000. 

M.  de  fAiborde ,  en  1808,  élève  ce  nombre  à  280,000. 

M.  Borii  de  Saini-Kinceni ,  dans  le  Guide  du  voya- 
fe.  .  ,  .    i.:3i!a^!ie  (1823),  le  porte  à  plus  fie  200,000. 
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.infirmés  par  des  détails  récents ,  fixent  le 
nombre  des  religieux  des  deux  sexes  et  des 
membres  du  clergé  séculier  à  29,000  (^).  Le 
haut  clergé  se  compose  de  13  éveques  et  de 
3  archevêques,  dont  celui  de  Braga  porte  le 
titre  de  patriarche-primat,  dignité  qui  fut  créée 
en  1716.  Le  gouvernement  constitutionnel  de 
aona  Maria,  fille  de  don  Pedro  ,  a  aboli  les 
rouvents  ;  leurs  biens  ont  été  déclarés  pro- 
priétés de  l'Etat,  et  tous  les  religieux  en  sont 
devenus  les  pensionnaires. 

S'il  faut  en  croire  quelques  observateurs , 
les  mœurs  du  clergé  ne  seraient  point  irré- 
prochables (2)  5  elles  présenteraient  même  l'i- 
mage de  la  plu  s  honteuse  corru  ption  .Cependant 
il  paraît  que  depuis  une  vingtaine  d'années  les 
mœurs  nationales  se  sont  améliorées  ,  et  que 
le  Portugais  a  même  perdu  quelque  chose  de 
son  caractère  original  par  ses  fréquents  rap- 
ports avec  les  étrangers.  Cen'estplus  ce  peuple 
superstitieux,  outrageant  sans  crainte  les 
saintes  lois  de  la  morale ,  et  portant  au  pied 
des  autels  un  cœur  fermé  au  repentir.  Ses  sol- 
dats ne  ressemblent  plus  à  ceux  qui,  pendant 
la  guerre  de  la  Succession,  ne  consentirent  à 
marcher  que  lorsque  le  roi  don  Pedro  leur  eut 
donné  pour  général  saint  Antoine ,  patron  de 
Lisbonne.  Le  Portugais  est  encore  supersti- 
tieux, mais  il  ne  fut  jamais  fanatique.  Docile 
à  la  voix  de  ses  prêtres,  il  supporta  l'inquisi- 
tion, mais  jamais  il  n'approuva  les  excès  de 
cette  horrible  et  révoltante  institution.  Ce  qui 
caractérise  encore  cette  nation,  c'est  une  dou- 

(■)  Ce  nombre,  calculé  par  M.  y4d.  Balbi  dans  sa 
Statistique  du  Portugal,  n'est  point  au-dessous  de 
la  vérité  ;  nous  croyons  même  qu'il  tend  plutôt  à  di- 
minuer o.u'à  rester  stationtiaire.  11  est  assez  singulier 
qu'on  l'ait  tant  exagéré  quand  on  pouvait,  par  le 
nombre  de  couvents,  évaluer  celui  des  moines  et 
des  religieuses.  Eu  1790  on  comptait,  suivant  la 
Géographie  de  Siein,  418  couvents  d'hommes  et  108 
de  femmes ,  en  tout  526.  On  sait  que  le  terme  moyen 
des  religieux  par  couvent  est  à  peu  près  de  16  :  un 
calcul  simple  porte  donc  ce  nombre,  à  cette  époque, 
à  8,416  individus.  En  1830  on  ne  comptait  plus  que 
363  cloîtres  :  il  n'y  avait  donc  que  6,808  religieux  et 
religieuses.  En  évaluant  à  100  le  nombre  de  ceux 
employés  dans  les  hôpitaux,  on  aurait  un  total  de 
5,908.  Le  Portugal  renferme  environ  4,064  paroisses, 
en  supposant  6  prêtres  par  paroisse,  on  aura  20,270, 
et  avec  le  clergé  régulier  26,178.  Ainsi  donc,  c'est 
dépasser  le  nombre  probable  que  d'en  admettre 
?9,000. 

(*)  Travels  in  Portugal ,  par  /.  Murphy  [  Londres, 
1798).  —  Unk  ,  Bemerkungen  auf  ciner  Reise  durch 
Iranliieich.Spanienund  vorzuglich  Portugal  (1800' 


ceur  qui  ne  se  dément  point,  même  pendant 
les  commotions  politiques;  c'est  une  politesse 
qui  se  fait  remarquer  depuis  les  rangs  les  plus 
élevés  jus(iu'à  la  plus  basse  classe  du  peuple; 
c'est  envers  les  étrangers  une  prévenance  qui 
le  distingue  de  l'Espagnol  et  le  rapproche  du 
peuple  français,  dont  il  a  presque  la  vivacité. 
On  lui  reproche  de  l'indolence  et  de  la  pré- 
somption :  les  paysans  de  l'Estremadure  et  de 
l'Alem-Tejo  sont  en  effet  indolents  et  pares- 
seux. Tous  les  Portugais  se  plaisent  à  vanter 
leur  nation ,  mais  c'est  une  conséquence  du 
rôle  important  qu'ils  ont  joué  sur  le  théâtre 
du  monde,  et  du  peu  de  lumières  qu'on  a 
laissé  pénétrer  dans  leur  pays.  On  répète  de- 
puis Link(^)  que  les  Portugais  sont  dissimulés, 
vindicatifs  et  perfides.  11  y  a  plus  que  de  l'exa- 
gératioii  dans  cette  assertion,  ou  ils  sont  bien 
changés.  D'ailleurs,  en  se  montrant  sévère 
sur  leurs  défauts,  il  faut  rendre  justice  à  k  urs 
qualités  ;  ils  sont  en  général  fort  attachés  à 
leur  patrie,  amis  généreux  et  fidèles  a  rem- 
plir leurs  promesses.  M.  Balbi,  qui  a  observé 
ce  peuple  d'un  œil  impartial,  dit  que  l'habi- 
tant de  la  province  de  Minho  est  plein  de  feu, 
d'esprit  et  d'industrie;  que  celui  du  ïras-os- 
Montès  rachète  des  dehors  grossiers  par  des 
mœurs  pures  et  simples,  par  sa  bravoure  et 
son  activité;  que  celui  de  la  province  de  Beira 
est  le  plus  laborieux;  que  celui  de  l'Estrema- 
dure est  le  plus  policé,  et  que  l'Algarvien  sur- 
passe tous  les  autres  par  sa  vivacité. 

Dans  le  Voyage  de  du  Châtelet  H,  le  por- 
trait physique  des  Portugais,  copié  par  les 
géographes  modernes,  est  loin  d'être  ilatté. 
Nous  en  donnerons  une  idée  plus  exacte  eu 
disant  qu'il  est  faux  qu'ils  soient  basanés  et 
qu'ils  aient  le  nez  retroussé  et  les  lèvres 
épaisses  :  ils  ont  le  teint  des  peuples  méridio- 
naux; ils  sont  d'une  taille  peu  élevée,  mais 
généralement  bien  prise:  rien  n'est  plus  rare 
parmi  eux  que  des  individus  estropiés  ou  con- 
trefaits. La  province  de  Minho ,  le  Tras-os- 
Montès  et  les  montagnes  d'Estrella  renfer- 
ment les  hommes  les  plus  beaux  et  les  plus 
robustes  du  royaume  :  leur  peau  est  asse« 
blanche,  et  leurs  cheveux  sont  blonds  ou  châ- 
tains. Dans  les  autres  provinces ,  le  noir  est 

(■)  Tom.  I,  p,  273.  -      L'ouvrage  intitulé  Voyage 
du  duc  du  Chàlelet  en  Portugal ,  publié  avec  diS 
notes  de  Bourgoing  ,  en  1798  (2  vol.  in-8°  ) ,  est  de 
I       Comartin  ,  l'un  des  chefs  royalistes  de  la  Vendée. 
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la  couleur  dominante  de  la  chevelure.  La  belle 
carnation  des  Portugaises,  leurs  grands  yeux 
noirs,  leurs  dents  blanches  et  bien  rangées, 
Jours  longs  cheveux  d'ébène,  leur  aimable  vi- 
vacité, les  nnettraientau  rang  des  Européennes 
les  plus  séduisantes ,  si  à  la  grâce  des  Fran- 
çaises elles  joignaient  la  petitesse  du  pied  es- 
pagnol. 

La  vivacité,  la  brillante  imagination  qui 
distinguent  le  Portugais ,  le  rendent  en  quel- 
que sorte  affamé  de  dissipations  :  la  musique, 
la  danse,  le  spectacle,  les  processions  et  les 
combats  de  taureaux,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  jetracer  les  plaisirs  des  sens,  a  sur  lui 
un  empire  irrésistible.  Sa  musique,  vive  et 
légère,  n'est  point  sans  attraits  pour  l'étran- 
ger; les  chants  populaires,  accompagnés  du 
son  de  la  guitare,  seraient  agréables  et  gra- 
cieux si  les  paroles  n'en  étaient  point  parfois 
trop  licencieuses.  La  danse  nationale  appelée 
la  Folfa  est  tellement  lascive  ,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  déplorer  la  corruption  du  peuple 
en  la  voyant  exécuter  non  seulement  dans  la 
campagne,  mais  au  sein  des  villes  et  même  sur 
les  théâtres. 

La  langue  portugaise,  formée  de  l'idiome 
des  anciens  Turdetani  et  du  latin,  ne  fut  d'a- 
bord,  comme  toutes  les  langues  italiques, 
qu'un  jargon  barbare  qui  se  mêla  de  mots 
arabes  sous  la  domination  des  Maures,  et 
même  de  mots  français ,  lorsque  le  comte 
Henri  de  Bourgogne  et  ses  compagnons  d'ar- 
mes se  fixèrent  en  Portugal.  Au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle,  elle  acquit  plus  de 
régularité,  et  dans  le  seizième,  elle  atteignit 
cette  douceur  suave  et  cette  mâle  énergie  si 
justement  admirées  dans  les  vers  de  Camoens. 
Depuis  cette  époque,  elle  n'a  fait  que  dégéné- 
rer. L'usurpation  du  trône  de  Portugal  par 
Philippe  II  fut  le  signal  de  sa  décadence:  le 
despotisme,  en  ai'rêtant  l'essor  du  génie,  en 
réprimant  l'élan  des  pensées  généi'euses;  la 
bassesse,  en  substituant  le  langage  de  la  flat- 
terie à  celui  de  la  vérité,  abrutissent  les  peu- 
ples et  corroinpcnt  leur  langage.  Le  portu- 
gais n'a  point  les  sons  gutturaux  de  l'espagnol  : 
il  est  riche  et  sonore;  mais  la  fréquence  des 
hiatus  et  des  terminaisons  nasales,  la  propen- 
sion qu'il  a  au  néologisme,  la  facilité  avec  la- 
quelle il  s'empare  des  niots  des  autres  langues, 
nuisent  à  son  harmonie  et  feraient  croire  à  sa 
pauvreté,  si  plusieurs  écrivains  modernes  u' a- 


valent  prouvé  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de 
cette  langue  (f). 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  , 
parce  que  la  littérature  portugaise  est  peu 
connue  en  Europe,  elle  ne  mérite  point  de 
l'être  :  le  Portugal  a  produit  jusqu'à  l'époque 
actuelle  des  savants  et  des  écrivains  d'un 
grand  mérite.  Depuis  Camoens,  quelques  uns 
de  ses  poètes  ont  su  se  faire  une  réputation 
parmi  leurs  compatriotes  ;  s'ils  ne  se  sont  point 
élevés  jusqu'au  sublime  dans  le  genre  héroï- 
que ;  si  ceux  qui  se  sont  consacrés  à  la  muse 
dramatique  n'ont  pu  tirer  le  théâtre  portugais 
de  son  obscurité,  la  poésie  didactique,  et  sur- 
tout la  poésie  lyrique ,  ont  fait  surgir  de  la 
foule  des  versificateurs  des  noms  honorable- 
ment connus.  Enfin,  disons-le  franchement, 
les  derniers  événements  politiques,  en  don- 
nant plus  d'énergie  à  la  pensée,  ont  fait  sortir 
des  rangs  de  la  bourgeoisie  des  législateurs  et 
des  savants  qui  ont  pr()uvé  que  si  la  masse  de 
la  nation  n'est  point  encore  digne  de  jouir  des 
institutions  fondées  par  la  sagesse  de  don  Pe- 
dro, les  lumières  répandues  dans  les  classes 
supérieures  auront  un  jour  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  destinées  de  ce  pays.  La  poé  - 
sie, l'éloquence,  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles y  sont  cultivées,  et  nous  croyons, 
d'après  des  renseignements  précis ,  pouvoir 
estimer  à  plus  de  100  le  nombre  d'ouvrages 
relatifs  aux  différentes  branches  des  connais- 
sances humaines  qui  sortent  annuellement 
de  ses  imprimeries  (2 .  Ce  nombre  est  certai- 
nement plus  considérable  que  ne  pourrait  le 
faire  supposer  l'état  intellectuel  du  peupla 
portugais.  Il  y  eut  même  un  moment  où  la 
liberté  de  la  presse  et  l'intérêt  des  questions 
politiques  avaient  élevé  à  plus  de  30  les  jour- 
naux publiés  en  Portugal. 

Les  beaux-arts  y  sont  dans  un  état  encore 
moins  satisl'aisant,  faute  d'encouragements 
donnés  par  les  riches  et  le  gouvernement.  La 
musique  est,  pour  ainsi  dii'e,  le  seul  dans  le- 
quel plusieurs  Portugais  se  soient  rendus  cé- 
lèbres. Si  de  la  litteiatur€  et  des  beaux-arts 
nous  passons  à  l'éducaîion  des  masses,  nous 
dirons  qu'il  est  inutile  d'accumuler  les  rai- 
sonnements pour  prouver  un  fait  que  l'on  n'est 
que  trop  porté  à  croire  d'après  une  foule  d'in- 
dices ;  c'est  que  l'instruction  publique  éléinen- 

(')  Voyez  l'Allas  ellinographiquc  du  globe,  par 
Ad,  Balùi.  —  (>)  Essai  statistique  du  Portugal. 
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taire  est  très  négligée  en  Portugal ,  et  qu'à 
l'exceptiou  de  l'Espagne,  qui  lui  est  fort  infé- 
rieure sous  ce  rapport,  il  est  peu  de  pays  où 
le  nombre  relatif  d'écoliers  soit  moins  consi- 
dérable (*).  Cependant  les  établissements  d'in- 
struction desliués  aux  enfants  des  classes  ri- 
ches ou  privilégiées  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  ceux  des  autres  Etats  de 
l'Europe;  l'enseignement  des  sciences  est  con- 
fié à  des  professeurs  habiles,  et  de  bons  ou- 
vrages nationaux  en  facilitent  l'étude. 

Depuis  les  changements  arrivés  en  1821 
dans  la  forme  de  son  gouvernement,  le  Por- 
tugal a  plus  d'une  fois  attiré  l'attention  de  l'Eu- 
rope. La  constitution  qui  confia  le  pouvoir 
législatif  au  roi  et  aux  cortès  fera  long-temps 
époque  dans  les  annales  de  ce  pays  ;  cepen- 
dant une  véritable  représentation  nationale 
n'était  point  une  innovation  pour  les  Portugyis, 
puisque  l'établissement  des  cortès  remonte  à 
la  fondation  du  royaume  de  Léon  et  de  Cas- 
tille,  au  huitième  siècle,  et  se  retrouve  dans 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  portugaise. 
Dès  l'origine  de  ces  nssemblées ,  qui  se  for- 
mèrent autour  du  trône  électif  des  princes  ger- 
mains ou  gothiques,  et  qui  se  composèrent  des 
grands  propriétaires  ou  barons  auxquels  le 
droit  de  conquête  donnait  celui  de  constituer 
à  eux  seuls  le  corps  de  la  nation ,  on  les  vit  in- 
vesties de  la  prérogative  de  contrôler  le  pou- 
voir des  rois  et  de  le  retenir  dans  de  justes  li- 
mites par  le  refus  des  subsides.  A  cette  no- 
blesse militaire  se  joignit  dans  la  suite  le 
clergé,  d'autant  plus  puissant  que  la  bannière 
de  la  croix  était,  pendant  la  lutte  contre  les 
Maures,  le  drapeau  de  l'indépendance.  L'en- 
vahissement des  S  uèves  et  des  Visigoths  n'avai  t 
point  détruit  dans  la  Péninsule  hispanique  les 
fonctions  de  ces  agents  institués  par  les  Ro- 
mains dans  les  villes  notables,  et  qui  subsis- 
tent encore  sous  le  nom  de  procuradores.  Ils 
formèrent  la  troisième  classe  des  membres 
dont  se  composaient  les  corïès  espagnoles  et  por- 
tugaises. Ces  assemblées  délibéraient  sur  les 
lois  et  volaient  les  impôts.  Elles  restreignaient 
même,  plus  que  nos  assemblées  modernes  , 
les  prérogatives  de  la  couronne,  puisque  dans 
les  cortès  de  Coimbre,  en  1387,  sous  le  règne 
de  Jean  l",  les  députés  des  villes  s'opposant 
a  la  guerre  avec  la  Castille,  le  roi  répondit  que 
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la  paix  ou  la  guerre  serait  toujours  faite  seîoii 
l'avis  de  ses  peuples.  Enfin,  elles  étaient  in 
vesties  d'un  pouvoir  que  l'on  regarderait  au- 
jourd'hui comme  révolutionnaire,  puisque 
dans  l'espace  de  525  a[>s  les  cortès  portugaises 
ont  élu  cinq  rois  :  Alphonse  I*',  comte  de  Por- 
tugal ;  Alphonse  III,  après  la  déposition  de 
son  frère  Sanche  II  par  le  pape;  .lean  I*»"  après 
l'extinction  de  la  branche  légitime  de  la  dy- 
nastie bourguignonne;  Jean  IV  chef  de  la 
dynastie  de  Bragance ,  après  l'expulsion  des 
Espagnols  ;  et  Pierre  If ,  en  16G7,  api-ès  la  des- 
titution d'Alphonse  VI,  tombé  dans  une  sorte 
de  délire.  Si  la  petite  propriété  eût  pu  être  re- 
présentée dans  les  cortès ,  cette  antique  con- 
stitution aurait  eu  peu  de  chose  à  envier  à 
celle  de  l'Angleterre  ou  de  la  Suède  ;  mais  il 
aurait  fallu  que  le  souverain  n'eût  jamais  pu, 
sous  aucun  prétexte  ,  se  dispenser  de  les  as- 
sembler régulièrement,  tandis  que  depuis 
1697  elles  cessèrent  d'être  convoquées. 

Les  successeurs  d'Alphonse  VI  furent 
Pierre  II,  qui ,  en  1668  ,  fit  reconnaître  l'in- 
dépendance du  Portugal  par  l'Espagne  ; 
Jean  V,  qui  monta  sur  le  trône  en  1706  ;  Jo- 
seph ,  qui  régna  depuis  1750  jusqu'en  1777, 
et  qui  laissa  la  couronne  à  sa  fille  iVIarie  ,  qu'il 
avait  mariée  à  Pierre  son  frère  cadet.  Sous  le 
règne  de  cette  princesse  le  Portugal  entre  dans 
la  première  coalition  contre  la  république  fran- 
çaise en  1793.  Attaquée  en  1799  par  une  ma- 
ladie qui  l'empêchait  de  vaquer  aux  affaires  , 
son  fils,  le  prince  du  Rrésil,  est  nommé  ré- 
gent du  royaume ,  titre  qu'il  garde  jusqu'en 
1816,  époque  de  la  mort  de  la  reine.  En  1799, 
le  Portugal  s'était  uni  aux  différentes  puis- 
sances coalisées  contre  la  France  ;  la  guea  re 
dura  jusqu'à  l'époque  du  traité  d'Amiens  en 
1802.  Cependant  la  rupture  qui  eut  lieu  en 
1807  amena  de  nouveaux  événements.  Une 
armée  hispano-française  envahit  le  territoire 
portugais  le  29  novembre,  l-a  famille  royale 
se  réfugie  au  Brésil,  et  le  général  Junot  est 
nommé  gouverneur  général  du  Portugal.  En 
1808,  une  insurrection  fomejitée  par  l'Angle- 
terre éclate;  les  Anglais  débarquent  au  mois 
de  juillet,  et  le  30  août  les  Elançais  évacuent 
Lisbonne.  En  1809,  une  armée  Irançaise  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult  entre  en  Portu- 
gal ,  mais  ne  peut  s'y  maintenir;  l'année  sui- 
vante, le  maréchal  Masseua  fait  une  nouvelle 
invasion  et  s'établit  dans  le  pays  jusqu'ea 
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1814,  que  l'armée  anglo-portugaise  l'oblige  à 
évacuer. 

Pendant  cette  longue  série  d'invasions  et  de 
guerres,  les  Portugais  s'étaient  éclairés  sur 
leurs  droits  et  leurs  intérêts  :  les  Français 
avaient  été  repoussés,  mais  les  Anglais  n'a- 
vaient vendu  leurs  secours  qu'en  ruinant  l'in- 
dustrie, le  commerce  et  la  marine  du  Portugal. 
,Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  24  août 
1820  une  révolution  éclata  à  Oporto,  dans  le 
but  de  donner  au  royaume  une  constitution. 
Un  gouvernement  provisoire  est  installé  le  15 
septembre  à  Lisbonne  ;  un  congrès  national  est 
convoqué;  une  nouvelle  constitution  rédigée 
par  de  nouvelles  cortès,  composées  de  députés 
nommés  par  des  électeurs  élus  eux-mêmes  par 
tous  les  citoyens  jouissant  de  leurs  droits  ci- 
vils, établit  en  Portugal  une  véritable  repré- 
sentation nationale,  beaucoup  plus  puissante 
que  dans  les  autres  gouvernements  représen- 
tatils  de  l'I^^urope,  puisque  l'initiative  des  lois 
appartenait  à  l'assemblée  législative.  Le  priiice 
du  Brésil,  roi  sous  le  nom  de  Jean  VI,  depuis 
la  mort  de  sa  mère,  arrive  à  Lisbonne  le  3 
iuillet,  accepte  et  jure  la  constitution  ,  dont  les 
heureux  effets  se  firent  bientôt  sentir.  Mais 
le  clergé,  les  moines,  la  noblesse  et  la  magis- 
trature ,  soutenus  par  la  reine  qui  avait  refusé 
de  prêter  serment  à  la  constitution ,  en  com- 
plotaient sourdement  la  ruine.  Cette  princesse, 
aidée  par  son  fils  don  Miguel ,  parvint  à  fo- 
menter des  troubles  sérieux,  à  ébranler  la  fidé- 
lité de  l'armée,  et  bientôt  une  insurrection 
générale  éclata  au  mois  de  mai  1823.  Afin  de 
prévenir  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  les 
cortès  se  séparèrent  après  avoir  protesté  so- 
lennellement contre  la  violence  qu'elles  subis- 
saient. 

Le  Brésil  s'était,  en  1822,  déclaré  indépen- 
dant du  Portugal ,  et  avait  proclamé  empereur 
don  Pedro ,  fils  de  Jean  VI.  Ce  dernier  mourut 
en  1826,  laissant  à  sa  fille  Isabelle-Marie  la 
régence  du  royaume ,  en  attendant  que  l'héri- 
tier légitime  ait  donné  ses  ordres  à  cet  égard. 
^j)on  Pedro  ne  fit  usage  de  ses  droits  d'hérédité 
que  pour  rétablir  en  Portugal  le  gouvernement 
représentatif,  mais  sur  des  bases  plus  monar- 
chiques ,  et  qui  parurent  satisfaire  la  partie 
éclaù-ée  de  la  nation  plus  que  ne  l'avait  fait  la 
constitution  des  cortès.  Après  avoir  ainsi  fixé 
selon  ses  vœux  la  position  politique  des  Por- 
tugais, il  abdiaua  le  2  mai  182G  en  faveur  de  ' 


sa  fille  dona  Maria  da  Gloria.  Mais  cette  prin- 
cesse, encore  enfant,  ne  put  jouir  de  la  pos- 
session de  son  royaume,  que  son  oncle  don 
Miguel  usurpa  en  1827.  Une  junte  établie  à 
Terceira,  l'une  des  Acores,  représenta  le  gou- 
vernement légitime,  tandis  que  l'usurpateur 
jouissait  en  despote  de  la  souveraineté  de  fait. 
Cependant  don  Pedro ,  qui  avait  abdiqué  la 
couronne  du  Brésil  en  faveur  de  son  fils ,  en- 
treprit en  1831  de  placer  sa  fille  sur  le  trône  : 
à  l'aide  d'une  armée  de  volontaires  levée  en 
Angleterre  et  en  France ,  il  accomplit  cet  acte 
de  dévouement  à  sa  patrie,  et  lorsqu'il  eut 
consolidé  la  nouvelle  constitution,  la  mort  vint 
l'enlever  comme  si  sa  tâche  était  complètement 
terminée. 

Après  cet  aperçu  de  l'état  politique  et  moral 
du  Portugal ,  que  nous  avons  cherché  à  rendre 
précis  en  puisant  aux  meilleures  sources,  notre 
tâche  ne  consiste  plus  qu'à  décrire  les  princi- 
pales villes,  et  celles  qui,  moins  importantes, 
offrent  quelque  intérêt  au  voyageur  ou  à  l'his- 
torie{i,nous  réservant  de  rassembler  dans  les 
tableaux  qui  termineront  ce  livre  les  rensei- 
gnements statistiques  propres  à  faire  apprécier 
la  force  réelle  de  ce  royaume. 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  magni- 
fique spectacle  qu'offre  le  port  de  Lisbonne 
(Iîs6oa),  que  tous  les  marins  s'accordent  à 
regtirder  comme  un  des  plus  beaux  mouillages 
du  monde.  11  est  défendu  par  le  fort  Biigio, 
situé  sur  une  île  à  l'embouchure  du  ïage,  et 
par  celui  de  San-Juliaô,  placé  sur  sa  rive 
droite.  Le  fleuve,  après  avoir  formé  une  sorte 
de  lac  de  2,500  mètres  de  pourtour,  où  les 
flottes  peuvent  mouiller  et  se  mouvoir  à  vo- 
lonté sans  être  exposées  aux  canons  des  côtes , 
se  resserre  tout-à-coup  à  la  partie  occidentale 
contre  la  tour  de  Bélem  et  la  vieille  Tour,  et 
coule  dans  l'Océan.  Les  deux  rives  du  Tage 
sont  bordées  de  batteries ,  et  la  barre  est  cou- 
pée par  un  banc  de  rochers  sous-marins  ap- 
pelés Os  Cachopos.  Lisbonne  s'éiève  majes- 
tueusement en  amphithéâtre  sur  la  rive  droits 
du  fleuve  et  couvre  sept  collines.  Elle  occupe 
un  espace  d'environ  trois  lieues  de  loniiueur 
sur  une  largeur  de  plus  d'une  lieue.  Le  Tage, 
malgré  la  vaste  baie  qu'il  remplit,  n'offre  aux 
navires  qu'un  passage  étroit  et  dangereux  ;  la 
barre  que  forment  ses  eaux  ,  qui  luttent  contre 
les  flots  de  l'Océan,  oblige  le  navigaieur  pru- 
dent à  ne  tenter  d'entrer  daiis  le  port  que  lors 
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qu'il  est  guidé  par  un  pilote  côtier.  La  vue  de 
ct'tte  Yaste  capitale  ferait  croire  qu'elle  ren- 
ferme une  immense  population ,  si  l'on  ne  sa- 
vait, par  des  rensrigsieuK'nts  exacts,  qu'elle 
ne  s'élève  pas  à  plus  de  270,000  âmes.  Elle 
est  divisée  en  deux  villes  :  rancitMMie,  qui, 
échappée  au  terrible  désastre  de  1755,  n'est 
qu'une  i-eunion  de  rues  toi'tueuses  ,  étroites  et 
sales;  et  la  nouvelle,  qui,  formée  de  rues 
larges,  pi-esque  toutes  bien  alignées  et  grirnies 
de  tiottoii's,  s'augmente  de  jour  en  jour.  La 
plupart  des  maisons ,  composées  de  trois  à  cinq 
étnges,  présentent  des  façades  régulières  et 
s'adossent  à  des  jardins.  On  compte  dans  les 
deux  quartiers  environ  351  rues  droites  et  215 
rues  de  traverse,  60  places,  dont  12  seule- 
ment méritent  ce  nom.  Les  deux  plus  impor- 
tantes sont  la  place  du  Commerce  [praça  do 
Commercio) ,  dite  aussi  place  du  Palais  [Ter- 
reiro  de  Paço]^  bornée  d'un  côté  par  le  ïage, 
et  ornée  de  beaux  édifices,  qui  comprennerjt  la 
bourse,  la  douane,  la  maison  des  Indes,  l'in- 
tendance de  la  mai'ine,  la  bibliothèque  royale, 
et  d'autres  bâtiments  dont  quelques  uns  ne 
sont  point  encore  achevés  :  au  centre  s'élève 
la  statue  équestre  en  bronze  de  Joseph  I";  la 
place  du  Rocio,  moins  grande  que  la  précé- 
dente, et  que  borde  le  vaste  palais  de  Tiriqui- 
sitioa,qui  renferme  aujourd'hui  les  bureaux  des 
différents  ministères  :  plus  bas  sont  les  pri- 
sons du  Saint-Office.  Les  seuls  édifices  que  l'on 
puisse  citer  à  Lisbonne  sont  le  palais  royal , 
construit  dans  le  faubourg  d'Ajuda,  et  qui, 
lors{}u'il  sera  terminé,  sera  l'un  des  plus  vastes 
de  l'Europe;  deux  autres  palais  du  roi  :  celui 
de  Jiemposta,  dans  lequel  il  donne  audience, 
et  celui  de  Necessidades ,  destiné  à  loger  les 
princes  étrangers;  l'arsenal  de  la  marine,  où 
'on  voit  une  salle  d'une  grandeur  extraordi- 
naire; le  collège  des  nobles,  remarquable  par 
son  beau  manège;  le  palais  de  Calhariz,  édi- 
llce  réservé  à  l'académie  des  sciences  et  à  celle 
de  fortification  ;  le  théâtre  de  San  Carlos,  qui, 
par  ses  dimensions,  peut  être  compai'é  aux 
théâtres  de  second  ordre  de  l'Italie  ;  la  cathé- 
drale, connue  sous  le  nom  de  Basiiica  de 
Santa  Maria,  vieil  édifice  restauré  dans  le 
goût  moderne  depuis  le  célèbre  tremblement 
de  terre;  l'église  du  couvent  de  Jésus,  bâti- 
ment remarquable  par  la  hardiesse  de  son 
iôme,  et  le  plus  magnifique  qui  ait  été  con- 
'  i  uii  à  Lisbonne  depuis  cette  affreuse  cata- 
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strophe  ;  enfin  Téglise  des  Martyrs ,  élevée  sur 
l'emplacement  ou  Alphonse  I"  défit  les  Maures; 
édifice  antique  que  les  révolutions  physiques 
ont  épargné,  comme  pour  rappeler  aux  Por- 
tugais l'énergie  avec  laquelle  ils  conquirent 
leur  indépendance. 

Les  églises  sont  en  général  construites  dans 
un  très  mauvais  goût  :  elles  sont  surchargées 
de  tours  et  de  corniches  et  entourées  de  bizarres 
frontons.  Les  rues  sont  pleines  de  mendiants, 
vieux,  jeunes ,  aveugles,  étalant  aux  regnrds 
des  plaies  hideuses.  Les  plus  belles  rues  de 
la  ville  nouvelle  sont  la  rue  de  l'Or  ma  de 
Ouro),  la  rue  de  l'Argent  [rua  dePrala)^  et  la 
rue  Auguste  [rua  Avgusta). 

Lisbonne  renferme  plusieurs  établissements 
dont  les  noms  seuls  suffisent  pour  attester 
leur  utilité;  nous  placerons  au  premier  rang 
l'observatoire  de  la  marine,  dont  plusieurs 
travaux  ont  servi  à  l'avancemeiit  de  la  physi- 
que céleste  ;  l'académie  royale  de  marine,  qui 
a  fourni  plusieurs  marins  distingués;  l'école 
royale  de  construction  et  d'architecture  na- 
vales ;  l'académie  royale  de  fortification ,  d'ar- 
tillerie et  de  dessin;  l'école  royale  de  chirur- 
gie et  celle  de  sculpture.  Nous  citerons  encore 
l'école  de  comm.erce,  le  collège  royal  militaire, 
celui  des  nobles  ,  les  écoles  royales  du  monas- 
tère de  Saint-  Vincent  de  Fora,  où  l'on  enseigne 
les  langues  anciennes  et  le  français ,  la  phy- 
sique, la  géométrie  et  la  phiiosopbie;  l'école 
royale  de  dessin  et  d'architecture  civile,  dont 
les  cours  durent  5  années;  l'institut  de  musi- 
que [seminario  musical) ,  où  l'on  enseigne  le 
chant,  la  musique  instrumentale  et  la  compo- 
sition; le  collège  royal  de  Saint-Patrice,  créé 
en  1590  pour  l'instruction  des  prêtres  mission- 
naires irlandais;  le  collège  royal  des  catéchu- 
mènes, fondé  en  1579  pour  instruire  dans  la 
religion  les  infidèles  convertis  ;  le  collège  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Pierre,  destiné  aux 
orphelins  et  aux  enfants  vagabonds  ;  les  écoles 
royales  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où 
l'on  enseigne  principalement  le  latin;  enfin  les 
écoles  de  grammaire ,  de  rhétorique  et  de  phi- 
losophie, établies  à  l'hospice  royal  de  Notre- 
Dame  des  Necessidades.  A  ces  différents  collè- 
ges se  joignent  encore  plusieurs  établissements 
particuliers. 

L'académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne 
est  le  premier  corps  savant  du  royaume;  cette 
ville  a  depuis  peu  une  société  d'encourage- 
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ment  pour  rincîustrîe  nationale  ;  elle  possède 
des  bibliothèques,  \m  musée  d'histoire  natu- 
relle, un  Jardin  botanique,  et  d'autres  col- 
lections scientifiques,  mais  qui  ne  peuvent 
soutenir  aucune  comparaison  avec  ceux  des 
principales  capitales  de  l'Europe. 

Il  y  a  20  ou  30  ans,  on  n'était  point  en  sû- 
reté dans  les  rues  de  Lisbonne  :  les  meurtres 
s'y  commettaient  en  plein  jour;  l'assassin  trou- 
vait l'impunité  dans  le  sanctuaire  des  temples; 
les  soldats  arrêtaient  la  nuit  les  passants  en 
Jeur  demandant  l'aumône,  et  s'emparaient  de 
force  de  ce  qu'ils  leur  refusaient.  Il  n'y  avait 
ni  garde  ni  police  pour  arrêter  ces  désordres. 
Aujourd'hui ,  qu'on  emploie  tous  les  moyens 
propres  à  assurer  la  tranquillité  publique,  les 
vols  et  les  homicides  sont  devenus  très  rares. 

La  grandeur  imposan  te  de  quelques  uns  des 
édifices  de  Lisbonne  n'est  rien  en  comparaison 
de  l'aqueduc  de  Bemfica  (agoas  livres)^  qui 
porte  à  cette  capitale  la  plus  grande  partie 
des  eaux  qu'elle  consomme.  C'est  l'un  des 
plus  magnifiques  ouvrages  de  l'Europe  mo- 
derne. Il  peut  supporter  la  comparaison  avec 
ce  que  les  anciens  ont  fait  de  plus  beau  dans  ce 
genre.  Sa  longueur  totale  est  de  56,380  pieds  : 
il  se  compose  de  35  arches  dont  la  plus  grande 
a  263  pieds  de  hauteur  et  107  d'ouverture. 

Les  environs  de  la  ville  offrent  de  beaux 
sites  et  quelques  lieux  intéressants  par  les 
souvenirs.  Oeiras ,  maison  de  plaisance  don- 
née par  le  roi  Joseph  au  marquis  de  Pombal , 
fut,  en  1775,  habitée  par  le  monarque  pen- 
dant qu'il  prenait  les  eaux  d'Estoril ,  et  le 
ministre  profita  du  séjour  de  ce  prince  pour 
transformer  une  simple  foire  de  village  en  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie  portu- 
gaise :  idée  ingénieuse  qu'on  n'a  fait  que  mo- 
difier depuis  dans  d'autres  pays,  et  parti- 
culièrement en  France,  où  elle  a  excité  une 
émulation  salutaire.  Cintra  est  célèbre  par  la 
capitulation  en  vertu  de  laquelle  l'armée  fran- 
çaise, épuisée,  évacua  le  Portugal  en  1808. 
Mafra,  sur  le  revers  occidental  delà  chaine  à 
laquelle  appartient  le  Monte  Junto,  est  re- 
marquable par  le  couvent,  le  palais  et  l'église 
qu'y  fit  bâtir  Jean  V,  aiin  d'accomplir  le  vœu 
qu'il  avait  fait  pour  la  naissance  d'un  fils.  Ces 
trois  constructions,  dues  au  talent  d'un  archi- 
tecte étranger,  et  embellies  par  des  peintres  et 
des  sculpteurs  de  différentes  nations,  forment 
le  plus  magnifique  édifice  du  royaume.  Loi- 


res ,  à.  3  lieues  de  Lisbonne,  est  connue  par 
ses  plantations  d'orangers  qui  fournissent  les 
plus  belles  oranges  du  Portugal.  Campo- 
Grande,  peuplée  de  1,300  habitants ,  est  le 
j'endez-vous  de  la  noblesse  portugaise  :  c'est 
dans  sa  longue  plaine,  entourée  d'arbres  et 
de  jardins,  que  la  cour  et  la  ville  vont  étaler 
le  luxe  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  équipa- 
ges. Les  différents  lieux  que  nous  venons  de 
citer  ne  sont  point  des  villes  privilégiées  [ci- 
tades) ,  mms  des  bourgs  ou  petites  villes  sans 
municipalité  {villas). 

Le  reste  de  Y Estremadure  renferme  peu 
de  villes  importantes;  il  faut  cependant  citer 
Zema^  petite  ville  épiscopale,  où  l'on  voit 
encore  le  palais  ruiné  du  roi  Denis,  auquel  les 
Portugais  décernèrent  le  titre  de  grand;  le 
bourg  de  Batalha,  dont  le  superbe  couvent, 
bâti  par  Jean  P"" ,  est  l'un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux d'architecture  normano-gothiques ,  et 
qui  renferme  le  mausolée  de  son  fondateur, 
et  les  chapelles  mal  entretenues  destinées  à  la 
sépulture  des  rois.  Santarem,  ville  de  8,000 
âmes  ,  bâtie  sur  une  haute  montagne ,  et  dé- 
fendue par  une  vieille  forteresse,  fut  pendant 
long-temps  la  résidence  des  souverains  ;  enfin 
Sétubal,  sans  avoir  le  rang  de  cité,  peut  pas- 
ser pour  une  ville  importante.  Ses  nombreuses 
salines,  ses  vins  et  ses  oranges  alimentent  sou 
commerce.  Quelques  savants  ont  pensé  qu'une 
langue  de  terre  appelée  encore  Troja,  qui 
s'étend  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  du 
Sado ,  et  sur  laquelle  on  a  trouvé  plusieurs 
restes  d'antiquités ,  annonçait  l'emplacement 
d'une  colonie  phénicienne. 

Dans  la  province  de  Beîra ,  Coïmbre  on 
Coimbra,  sur  les  flancs  d'une  colline  qui  do- 
mine le  Mondego,  est  aussi  triste  à  habiter 
qu'elle  est  agréablement  située;  cependan»; 
l'importance  de  cette  ville  sous  les  Romains  , 
les  Alains  et  les  Maures,  et  plus  encore 
population,  la  beauté  de  quelques  uns  de  sts 
édifices ,  le  nombre  de  ses  établissements  pu- 
blics, la  réputation  attachée  à  son  université 
et  à  son  observatoire,  l'avantage  dont  elle 
jouit  comme  siège  de  la  direction  générale  de 
l'instruction  publique  du  royaume,  lui  ont 
depuis  long-temps  mérité  le  rang  de  chef-lieu 
qu'elle  occupe.  La  petite  ville  épiscopale  d'A- 
veiro,  à  l'embouchure  de  la  Vouga,  recouvrai 
l'importance  maritime  et  la  salubrité  qu  elle 
semblait  avoir  à  jamais  perdues. 
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Dans  les  montagnes  où  le  Mondego  prend 
sa  source,  l'antique  cité  de  Viscu,  résidence 
d'un  évêque,  s'enrichit  par  son  commerce  de 
bijouterie,  d'orfèvrerie  et  de  draperie.  A  l'ex- 
trémité septentrionale  de  la  province,  Lamego, 
dans  une  campagne  fertile,  entre  le  montPé- 
nude  et  IecoursduDouro,estcélèbre  parlaréu- 
inion  des  cortès  de  1 144,  qui  fondèrent  une  con- 
■stitutionpar  laquelle  l'autorité  royale  était  re- 
tenue dans  de  justes  limites,  et  qu'Alphonse  F*" 
jura  de  maintenir  au  nom  de  ses  successeurs. 

Plus  })etite  que  les  précédentes,  la  pro- 
vince à* Entre-Bouro  et  Minho  a  pour  chef- 
lieu  Braga,  bâtie  sur  une  hauteur,  entre  le 
Cavado  et  la  Deste.  Les  plus  beaux  édifices 
sont  le  palais  de  l'archevêque ,  le  séminaire 
et  la  cathédrale  ,  antique  église,  dont  une  des 
chapelles  est  consacrée  au  rite  mosarabîque. 
Cette  ville  renferme  encore  plusieurs  restes 
imposants  de  la  domination  romaine,  tels 
qu'un  aqueduc,  un  temple  et  un  amphithéâ- 
tre. Porto,  la  seconde  ville  du  royaume  par 
sa  population,  que  l'on  porte  à  70,000  âmes, 
occupe  une  position  magnifique  à  l'embou- 
chure du  Doiiro,  sur  deux  collines  nommées 
la  Sé  et  la  Victoria.  Elle  est  divisée  en  ville 
basse  et  ville  haute,  partagée  en  5  quartiers, 
dont  2  sont  entourés  d'une  muraille  de  30 
pieds  de  hauteur,  et  les  3  autres  ouverts. 
Douze  places  principales,  de  belles  églises, 
plusieurs  établissements  d'instruction  et  de 
bienfaisance ,  une  école  de  marine  et  de  com- 
merce, une  de  chirurgie  et  d'anatomie,  le  pa- 
lais de  la  cour  d'appel ,  l'hôtel-de-ville.  l'é- 
vêché  ,  l'hôpital  royal  ,  la  cathédrale,  l'église 
des  Clerigos^  de  vastes  magasins  destinés 
pour  ses  excellents  vins  ,  sont  dignes  de  l'im- 
portance de  cette  cité  commerçante.  L'indus- 
trieuse Giiimaraens ,  ou  Guimaraes^  que  l'on 
pourrait  surnommer  la  jolie,  fut  ancienne- 
ment la  capitale  du  royaume. 
/  Miranda,  petite  cité  épiscopale  que  l'on 
MU'nomme  Miranda  de  Douro  pour  la  distin- 
guer d'une  autre  Miranda  dans  la  province  de 
Beira,  est  la  capitale  de  la  province  de  Tras- 
os-Montes;  elle  renferme  environ  5,000  ha- 
bitants. Moncorvo ,  ou  Torrc  de  Moncorvo^ 
l'antique  Forum  Narhasorum,  est  mal  bâtie 
et  moitié  moins  peuplée.  Bragance ,  ou  Bra- 
ga/nça,  l'ancien  Brigantinum ,  s'élève  au  mi- 
lieu d'une  fertile  plaine;  c'est  dans  ses  murs 
que  don  Pedro  le  Justicier  épousa  secrètement 


l'infortunée  Inès  de  Castro.  C hâves ,  sur  un 
plateau  près  de  la  Tamega,  qui  coule  encore 
sous  le  pont  de  18  arches  bâti  par  Trajan , 
était  célèbre  chez  les  Romains  par  ses  eaux 
minérales^  qu'ils  appelaient  Aquœ-Flamœ 
Turodorum. 

La  province  d'Alem-Tejo ,  c'est-à-dire  au 
sud  du  Tage,  non  moins  montagneuse  que 
celle  de  Beira,  mais  plus  étendue  ,  trois  fois 
moins  peuplée,  et  la  moins  riche  du  royaume, 
ne  renferme  que  des  villes  de  peu  d'impor- 
tance. Evora,  sa  capitale,  siège  d'un  arche- 
vêché, porte  le  titre  pompeux  de  seconde 
ville  du  Portugal ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  plus 
de  10,000  âmes.  Elle  doit  ce  titre  à  la  faveur 
qu'elle  eut  de  servir  de  résidence  à  plusieurs 
rois.  Elle  est  située  sur  un  plateau  de  la 
chaîne  qui  forme  la  prolongation  de  la  Serra 
d'Estremoz  ;  son  ancien  nom  à'Ebora  annon- 
çait l'abondance,  comme  celui  de  Cerealis 
que  lui  donne  Pline.  La  flatterie  de  ses  mu- 
nicipaux lui  valut  l'honneur  de  porter  le  sur- 
nom de  Liber  alitas  Julia;  on  y  voit  encore 
des  restes  de  cette  libéralité  des  empereurs , 
qui  employaient  une  partie  de  Tor  des  peu- 
ples asservis  à  la  construction  de  quelques 
monuments.  Le  bel  aqueduc  attribué  à  Quin- 
tus  Sertorius  s'y  fait  remaï  quer  par  sa  belle 
conservation.  Vers  son  extrémité,  un  petit 
monument  circulaire  rappelle  par  son  élé- 
gance celui  qu'à  Athènes  on  connaissait  sous 
le  nom  de  lanterne  de  Démosthène.  Un  autre 
monument,  où  les  sacrifices  aux  dieux  ont  été 
remplacés  par  des  sacrifices  aux  hommes,  est 
le  temple  de  Diane,  qui  sert  aujourd'hui  de 
boucherie.  On  a  rassemblé  dans  un  musée  les 
objets  d'antiquité  découverts  à  Beja.  Estre- 
moz  est  connue  par  ses  poteries  et  ses  vases 
de  terre  ,  dont  la  porosité  favorise  l'évapora- 
tion  de  l'eau  en  abaissant  sa  température.  Sur 
une  colline  escarpée,  à  2  lieues  de  la  rive 
droite  de  la  Guadiana,  s'élève  la  vieille  ville 
épiscopale  d'Elvas ,  la  plus  forte  place  de 
guerre  du  Portugal;  on  y  voit  une  vaste  ca- 
thédrale, un  aqueduc  et  un  théâtre.  Beja, 
fondée  par  les  Romains  sous  le  nom  de  jPox 
Julia  ^  renferme  encore  quelques  monuments 
antiques.  Serpa  est  importante  par  son  com- 
merce de  contrebande,  Portalègre  par  sa 
grande  manufacture  de  draps,  et  Villaviçosa 
par  son  château  royal  et  son  port  immense. 

Dans  la  petite  province  d'Algarve^  à  la- 
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quelle  les  souverains  du  Portugal  ontconservé 
te  titre  de  royaume ,  on  ne  compte  que  4  vil- 
es dignes  d'être  nommées.  Faro,  la  capitale, 
assez  bien  bâtie,  avec  un  port  à  l'embouchure 
du  Valformoso,  fait  de  grandes  exportations 
en  oranges  et  en  autres  fruits;  Tavira^  sur  la 
côte,  à  8  lieues  à  l'est,  est  une  jolie  cité 
presque  entièrement  peuplée  de  pêcheurs  ;  à 
10  lieues  à  l'ouest  de  Faro,  Villa  Nova  de 
Portimao  possède  un  petit  port  très  fré- 
quenté ;  Lagos,  située  au  milieu  d'un  terrain 
fertile ,  et  dont  le  port  fut,  dit-on,  creusé  par 
les  Carthaginois,  serait  celui  de  Laçobriga; 
Sagres^  petite  place  fortifiée^  doit  son  nom  au 
Sacrum  promontoriiim^  aujourd'hui  le  cap 
Saint- Vincent  ;  enfin,  sur  le  revers  de  la 
Serra  de  Monchique ,  on  trouve  la  jolie  petite 
ville  de  Monchique  ,  que  sa  situation  roman- 
tique et  ses  sources  chaudes  ont  mise  à  la 
mode  parmi  ceux  qui  vont  chercher  aux  eaux 
la  distraction  autant  que  la  santé. 

«  Une  navigation  occidentale  de  220  lieues 
nous  conduit  à  l'archipel  des  îles  Açores,  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  ap- 
partient évidemment  à  l'Europe,  et  qui  a  tiré 
son  nom  de  la  grande  quantité  de  milans  ifalco 
milvus^  en  portugais  azor)dont  elles  se  trou- 
vaient peuplées  lors  de  la  découverte.  On  les 
appelle  aussi  Terceiras^  d'après  la  plus  grande 
d'entre  elles,  ou  Flamandes,  Flamengas,  d'a- 
près les  navigateurs  flamands  qui  s'y  rendi- 
rent presque  en  même  temps  que  les  Portu- 
gais ,  et  qui  les  peuplèrent  en  partie.  Les 
Anglais  les  ont  désignées  quelquefois  sous  le 
nom  de  W estern  Islands^  îles  occidentales  {^) . 

»  Elles  gisent  du  sud-ouest  au  nord-est, 
en  formant  trois  groupes.  Celui  du  sud,  le 
plus  proche  de  la  route  que  suivent  les  vais- 
seaux venant  d'Europe,  se  compose  des  îles 
Sainte-Marie  et  Saint-Michel.  Le  groupe 
du  milieu  comprend  Terceire,  Saint-George, 
Gracieuse,  Fayal  et  Pico^  ou  Tile  du  Pic; 
au  nord,  se  trouvent  Flores  et  Corvo.  L'air  y 
est  sain,  le  climat  agréable  et  plus  doux  que 
dans  les  pays  de  l'Europe  situés  sous  la  même 
latitude.  La  chaleur  de  l'été  est  tempérée  par 
des  brises  de  mer,  et  l'hiver  se  marque  seule- 
ment par  des  temps  couverts,  des  pluies  et 
des  vents  qui  prennent  quelquefois  la  force 
d'un  ouragan.  Jamais  le  froid  n'y  est  assez 

(•)  Elles  furent  découvertes  au  milieu  du  XV'  sié- 
de  par  un  marrhaud  ûainand. 


sensible  pour  forcer  les  habitants  à  chauffer 
leurs  appartements.  La  neige  et  la  glace  ne 
paraissent  que  rarement  sur  les  sommets  des 
plus  hautes  montagnes.  Les  tremblements  de 
terre  sont  le  seul  fléau  de  ces  îles  fortunées 
dont  la  nature  volcanique  est  attestée  par  la 
forme  des  montagnes,  par  des  cratères ,  des 
déchirements  dans  leurs  flancs,  de  nombreu- 
ses cavernes,  par  des  laves ,  pierres  ponces  et 
cendres  qu'on  y  foule  partout ,  et  surtout  par 
neuf  volcans  actifs,  répartis  dans  cinq  de  ces 
îles.  Les  côtes  sont  généralement  hautes ,  es- 
carpées ;  le  sol  est  peu  profond  ,  mais  très 
fertile,  et  bien  arrosé  par  des  ruisseaux  frais  et 
limpides.  On  y  récolte  et  l'on  en  exporte  du  lin, 
du  froment,  de  l'orge,  du  maïs,  du  millet,  des 
légumes ,  des  olives  ,  des  oranges  ,  des  ci- 
trons ,  et  une  quantité  de  bon  vin  qui  passe 
fréquemment  pour  du  Madère.  Jadis  on  en 
évaluait  le  produit  à  34,100  pipes  i')  ;  il  a  dû 
augmenter  par  les  demandes  des  Anglais.  Le 
pastel  y  formait  autrefois  une  importante 
branche  de  commerce;  on  y  cultivait  aussi  la 
canne  à  sucre.  Parmi  une  grande  variété 
d'arbres  ,  on  remarque  le  bananier,  mais  sur- 
tout le  citronnier-cédrat ,  qui  forme  le  plus 
bel  ornement  des  forêts.  Les  coteaux  brillent 
d'une  verdure  pei-pétuelle.  Il  y  a  de  très  gros 
bœufs,  beaucoup  de  cochons  et  de  moutons  , 
de  bons  mulets  et  des  ânes. 

»  La  mer  offre  une  étonnante  richesse  de 
poissons  délicats,  des  tortues  de  la  petite  es- 
pèce, et  plusieurs  testacés,  parmi  lesquels  on 
distingue  deux  sortes  d'excellentes  huîtres, 
appelées  dans  le  pays  lapas  et  cracas.  La  pè- 
che du  cachalot,  aujourd'hui  négligée,  y  était 
autrefois  très  luci'ative. 

»  L'excellent  climat  des  îles  Açores  en  fa 
vorise  tellement  la  population,  qu'elles  ont  pu 
fournir  des  colons  au  Brésil,  et  même  à  la  pro- 
vince d'Alem-Tejo,  dans  le  Portugal.  D'après 
un  recensement  publié  en  1789,  le  nombre 
des  habitants  s'élevait  à  150,174  P)  ;  en  1826 
on  le  portait  à  220,000.  Saint-Michel  ,  Fayai 
et  Gracieuse  sont  les  mieux  peuplées.  Les  ha- 
bitants sont  tous  blancs  ,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  de  nègres  employés  connue  do- 
mestiques. La  noblesse ,  qui  est  nom!)reuse , 
possède  une  grande  partie  du  terrain.  Les  ha- 

{')Brue,  dans  Labat,  Afrique  occidentale ,  t.  V, 
p.  285.  —  Fincent  Tojino Derrotero  di  las  cosla*. 
de  £spanna. 
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bitants  laborieux  ,  sobres  et  de  bonne  consti- 
tution ,  manquent  de  moyens  d'instruction. 
Dans  les  bonnes  années  ,  les  Açores  peuvent 
expédier  pour  le  Brésil,  le  Portugal,  l'Anjzle- 
terre  et  d'autres  pays  du  nord,  une  cincjuan- 
taine  de  vaisseaux  chargés  de  grains,  fruits, 
miel,  légumes,  farines,  viandes  salées,  lard, 
orseilie,  grosses  toiles,  eau-de-vie,  vin,  vi- 
naigi-e,  etc.  ;  mais  le  manque  absolu  d'un  port 
spacieux,  sûr  et  profond,  empêchera  toujours 
le  commerce  de  ces  îles  d'acquérir  une  haute 
splendeur.  » 

Saint-Michel  ou  San-Miyuel,  la  plus  pro- 
che du  Portugal ,  a  17  lieues  de  longueur  et  2 
à  6  de  largeur.  Sa  population ,  en  1820,  était 
de  82,000  âmes. 

«  De  hautes  montagnes  bordent  la  côte  à 
l'est  et  à  l'ouest  ;  vers  le  milieu  ,  les  hauteurs 
abaissées  prennent  des  formes  coniques:  tou- 
tes portent  des  traces  d'éruptions  volcaniques, 
dont  la  dernière  eut  lieu  en  1652.  Aujourd'hui 
les  cratères  qu'on  voit  encore  sur  la  plupart 
des  montagnes,  principalement  à  l'ouest,  sont 
transformés  en  lacs.  Les  naturalistes  admi- 
rent entre  autres  ,  dans  la  partie  de  l'est ,  un 
vallon  profond  et  très  romantique  appelé  Fur- 
nas  (^),  qui  paraît  être  un  volcan  écroulé.  îl  a 
la  forme  ovale,  et  un  peu  plus  d'un  mille  géo- 
graphique de  cii'confei-ence.  Des  montagnes 
bautes  ,  escarpées  et  couvertes  de  cèdres  en 
marquent  le  pourtour.  Une  partie  de  ce  val- 
lon offre  l'aspect  d'un  paradis  terrestre,  tan- 
dis que  l'autre  ,  plus  enfoncée ,  est  remplie 
presque  entièrement  de  pierres  ponces  ré- 
duites en  poudre.  L'enfoncement  est  occupé 
par  un  lac  assez  considérable  d'eau  douce,  et 
par  plusieurs  sources  d'eaux  minérales  et  sul- 
fureuses, tant  chaudes  que  froides  :  elles  don- 
nent naissance  à  la  liiheira-Quente ,  petite 
rivière  dont  les  eaux  fumantes  se  fraient  un 
passage  à  travers  les  fentes  des  rochers ,  et 
débouchent  au  sud-est  à  la  mer,  ou ,  à  une 
distance  considérable  de  la  côte ,  on  voit  en 
quelques  endroits  l'eau  bouillonner  avec  vio- 
lence. 

»»  L'île,  en  général  bien  arrosée  et  très  fer- 
tile ,  est  médiocrement  cultivée.  On  ne  tire 
pas  non  plus  tout  le  parti  convenable  des  pro- 
ductions minéralogiques  ,  telles  que  soufre  , 
sel  ammoniac,  marne,  fer  oxidé  rouge,  sui~ 

(')  /^/ftso»,  dans  les  Trans.  Pliilos.,  t.  LXYIIl,  (>.  1. 
Cor;/t?j//-/i-**'«*"'-'a  fias  islassujolas  0  Porlugai,  p.  K)G. 


fure  et  sulfate  de  fer  et  pierres  ponces.  Les 
Hollandais  exportaient  jadis  de  la  terre  à  fou- 
lon ('1,  et  au  seizième  siècle  il  y  avait  dans  le 
val  (le  Luriias  une  fabrique  d'alun  qui  en 
fournit  4,833  quintaux  dans  un  espace  de  dix 
ans.  L'à  végétation  brille  du  plus  bel  éclat,  et 
de  nombreux  bosquets  diversifient  les  paysa- 
ges ;  les  champs  produisent ,  sans  grands 
frais  ,  d'excellent  froment ,  du  maïs  ,  un  peu 
d'orge,  des  fèves  et  du  riz  en  quantité.  Dans 
les  jardins  ,  on  cultive  des  oranges  d'excel- 
lente qualité,  et  bien  d'autres  fruits.  Les  vl-» 
gnes  ,  établies  principalement  sur  la  lave  dé- 
composée, donnent  annuellement  5,000  pipes 
de  vin.  Les  pâturages  sont  bons  et  abondants. 
Le  val  de  Furnas  fournit  du  miel  délicieux  ; 
la  côte,  des  éponges  qu'on  néglige;  et  la  mer 
surtout ,  des  sardines  qui  nourrissent  le  bas 
peuple, 

;)  Les  habitants  fabriquent  de  grosses  toiles 
qu'on  envoie  au  Brésil. 

>.  Punta-Delgada,  la  capitale  de  l'île,  peu- 
plée de  16,000  habitants  ,  fait  un  commerce 
considérable  des  productions  du  pays  ,  tant 
avec  l'Europe  qu'avec  l'Amérique.  Elle  n'a 
cependaiit  qu'une  mauvaise  rade ,  défendue 
par  le  fort  de  Saint-Braz.  Ribeira- Grande , 
ville  de  6,000  âmes  ,  a  de  nombreux  métiers 
pour  toiles  (^j.  Villa-Franca  en  compte  3,000. 

»  Un  phénomène  du  plus  grand  intérêt  doit 
encore  nous  retenir  quelques  moments  dans 
ces  parages.  Il  faut  considérer  une  de  ces  îles 
volcaniques,  qui  tantôt  élèvent  au-dessus  des 
flots  leurs  sinistres  sommets ,  et  tantôt  s'en- 
foncent de  nouveau  dans  les  abîmes.  La  mer 
des  Açores  renferme  probablement  plus  d'une 
montagne  volcanique  semblable  à  celles  qui , 
dans  les  îles ,  s'élèvent  au-dessus  de  la  sur- 
face des  eaux. 

»  Sans  nous  arrêter  à  une  tradition  portu- 
gaise très  obscure,  d'après  laquelle  l'île  entière 
deCorvo  serait  sortie  de  la  mer  par  une  éruption 
volcanique,  nous  i-appellerons  que,  dans  le 
grand  tremblement  de  terre  de  1757,  qui 
bouleversa  l'île  Saint-Geoi-ge  et  lit  périr  1,500 
personnes  ou  un  septième  de  la  populaîion, 
on  vit ,  selon  plusieurs  témoignages  authen- 
tiques, mais  peu  circonstanciés,  18  ilôts  sortir 
de  la  mer  à  300  toises  du  rivage  (-i). 

(')  Mem.  econ.  do  Socied.  de  Lisboa  ,  t.  1 ,  187  sq. 
299  sq.  — (a)  Cordeyro ,  p.  144  —  (')  Mercure  dô 
Miuhid,  décembre,  17j>7. 
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»  Mais  le  seul  volcan  sous-marin  parfaite- 
ment observé  est  celui  qui  se  trouve  auprès 
de  l'ile  Saint-Michel.  C'est  pendant  un  vio- 
lent tremblement  de  terre,  en  1638,  qu'on  vit 
ici  des  flammes  et  des  bouffées  de  fumée  sor- 
tir de  la  mer  agitée  :  ce  vaste  incendie  s'éten- 
dait sur  un  espace  de  plusieurs  arpents,  selon 
le  rapport  des  pécheurs  ;  bientôt  on  vit  des 
matières  terreuses  et  des  blocs  de  roche  lancés 
en  l'air,  retomber  dans  la  mer,  où  ils  surna- 
geaient ;  d'autres  rochers  noirâtres  semblaient 
sortir  de  l'eau  ;  quelques  uns  s'élevaient  jus- 
qu'à 60  brasses  de  hauteur  ;  peu  à  peu  toutes 
ces  masses  se  réunirent  en  s'étendant  sur  un 
espace  de  3  lieues  de  long  sur  une  demi-lieue 
de  large.  Ces  éruptions  durèrent  trois  semai- 
nes ;  alors ,  dit-on ,  tous  les  rochers  élevés 
nu-dessus  des  flots  disparurent  sans  laisser  de 
traces  Les  pêcheurs  témoins  de  cette  ca- 
tastrophe prirent  des  fi-agments  de  rochers 
sortis  de  la  mer  ;  ils  se  brisaient  en  éclats  ,  et 
ne  laissaient  qu'un  gravier  noirâtre  :  c'étaient 
donc  des  scories  et  du  tufa  volcanique.  Le 
cratère  du  volcan  avait  servi  d'abri  à  une 
quantité  innombrable  de  poissons  ;  c'était  le 
rendez-vous  ordinaire  des  pêcheurs  de  l'ile; 
et  lors  de  l'éruption  ,  la  mer  rejeta  une  telle 
quantité  de  poissons  morts ,  que  l'air  en  fut 
infecté. 

M  Ici  nous  devons  faire  observer  une  cir- 
constance de  peu  d'importance  en  elle-même, 
mais  qui,  par  ses  conséquences,  peut  devenir 
du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  naturelle 
et  la  géographie  physique.  Les  autorités  que 
nous  venons  de  citer  s'accordent  à  fixer  l'é- 
poque de  cette  éruption  mémorable  à  l'an  1638. 
Néanmoins  Buffon  affirme  que  cet  événement 
eut  lieu  en  1628  ;  il  s'appuie  de  l'autorité  de 
Mandelslo,  fameux  voyageur;  mais  en  cher- 
chant dans  l'édition  originale  allemande  de  la 
relation  de  Mandelslo ,  publiée  en  1658  par 
Oléarius  ,  on  ne  trouve  absolument  rien  sur 
cette  éruption  :  il  en  est  de  même  pour  la  tra- 
duction hollandaise.  Ce  n'est  que  dans  la  tra- 
duction française  par  Wiquefort  (Paris,  1 678), 
et  dans  celle  donnée  en  anglais  dans  la  col- 
lection de  Harris  (Londres,  1705),  qu'on 
trouve  le  passage  cité  et  transcrit  par  Buffon  ; 
il  était  naturel  de  rejeter  une  opinion  aussi 

{')Cord€yro,  p.  140.  Kircher,  Mund.  Subterr. , 
1. 1 ,  lib.  u,  cap.  12  ,  p.  82,  Gassendus ,  de  Vitâ  Epi- 
curl ,  t.  IJ,  p.  1060, 
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faiblement  appuyée  (^)  ;  mais  sî  ^  cependant, 
par  un  hasard  qui  n'est  pas  sans  exemple, 
cette  opinion  se  trouvait  confirmée  par  quelque 
nouveau  témoignage  ;  si  Gassendi  et  Kircher 
s'étaient  trompés  en  mettant  1638  pour  1628, 
les  trois  éruptions  connues  de  ce  volcan,  sa- 
voir, celle  dont  nous  parlons  et  celles  de  1720 
et  de  1811,  se  trouveraient  éloignées  les  unes 
des  autres  de  91  à  92  ans  ;  ce  qui  permettrait 
de  considérer  ce  volcan  comme  sujet  à  une 
période  régulière.  Un  résultat  aussi  curieux 
mériterait  qu'on  fît  de  nouvelles  recherches 
sur  la  véritable  date  de  l'éruption  du  dix-sep- 
tième siècle. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance 
chronologique,  la  date  de  l'éruption  de  1720 
est  bien  constatée.  Ce  fut  au  mois  de  novembi  e 
de  cette  année  qu'après  un  violent  tremble- 
ment de  terre,  on  vit  s'élever  entre  les  îles 
Saint-Michel  et  Terceira  une  île  semblable  à 
une  montagne  conique,  et  qui  lançait  4es  feux, 
des  cendres  et  des  pierres  ponces  :  un  toi-rent 
de  laves  enflammées  descendit  de  ces  flancs 
escarpés;  elle  s'agrandit  au  point  d'avoir  une 
lieue  marine  de  circonférence,  et  d'être  visible 
à  îa  distance  de  8  à  10  lieues.  Mais  bientôt 
elle  s'affaissa;  et  au  mois  de  novembre  1723 
elle  avait  entièrement  disparu  :  la  sonde  rap- 
porta 80  brasses  à  la  place  même  où  elle  s'était 
montrée.  On  a  beaucoup  de  rapports  détaillés, 
unanimes  et  authentiques  sur  l'apparition  de 
cette  ile  pj,  on  en  a  même  dessiné  la  vue  sur 
les  lieux  (3);  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'élever 
des  doutes  sur  la  réalité  du  fait.  C'est  cepen- 
dant ce  qu'a  tenté  de  faire  un  savant  hydro- 
graphe espagnol  :  il  soutient  que  toute  cette 
prétendue  île  n'était  qu'un  amas  de  scories  et 
de  pierres  ponces  lancées  la  même  année  par 
le  pic  des  Açores,  le  pic  de  Camarinhas  (dans 
l'île  Saint-Michel),  et  d'autres  volcans  de  cet 
archipel,  et  que  les  courants  maritimes  avaient 
entraînées  et  réunies  ("*).  Mais  la  hauteur  de 
l'île  et  la  vue  qu'on  en  a  tracée  réfutent  suffi- 
samment ces  idées.  Seulement  il  resterait  en- 
core à  examiner  si  cette  île  a  existé  dans  le 
même  endroit  que  celle  de  1628  ou  de  1638  ; 

(')  Raspe,  Insul.  hist.  nat.  cap.  n,  §  26  27. — 

(a)  Aïkins  :  Voyage  (Londres,  1735  ),  p.  2>».  D 
Moniagnac ,  Mém.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  l'aris, 
1722,  p.  12.  Codronchi,  Comment-  Bonon. ,  I, 
—(3)  Philosoph.  TransacL,  1722.  vol.  XXXII,  p.  .'00. 
—  (4)  Finctni  Tojinu,  Denolero,  p.  21^. 
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il  y  a  des  rapports  qui  la  placent  bien  plus 
avant  dans  la  mer. 

»  La  même  incertitude  s'étend  à  l'île  volca- 
nique qui,  au  mois  de  juillet  1811,  s'est  élevée 
dans  ces  parages.  Les  rapports  des  naviga- 
teurs, témoins  oculaires,  peignent  l'effroi  que 
leur  inspirèrent  cette  révolution  physique,  la 
mer  bouillante,  une  colonne  de  feu,  de  fu- 
mée et  de  cendres,  s'élançant  dans  les  airs,  les 
bouleversements  d'une  partie  de  l'Ile  Saint- 
Michel,  les  poissons  morts  et  les  flots  couverts 
de  pierres  ponces.  Mais  l'île  volcanique  se 
montra  au  sud-est  de  la  grande  île;  ce  qui 
semble  ne  pas  convenir  avec  la  position  de 
l'île  volcanique  de  1720.  Un  capitaine  anglais, 
présent  à  la  naissance  de  cette  île,  lui  donna 
trois  milles  de  circonférence;  il  lui  imposa  le 
nom  de  Sahrina,  et  en  prit  possession  comme 
d'une  découverte  anglaise;  mais  bientôt  la 
mer  engloutit  cette  nouvelle  possession  bri- 
tannique. » 

Sainte-Marie,  la  plus  au  sud-ouestde  toutes, 
et  Tune  des  plus  petites ,  n'a  que  9  lieues  de 
circonférence  et  ne  renferme  que  6,000  habi- 
tants. Le  sol,  très  haut  élevé  dans  l'est,  des- 
cend un  peu  vers  le  couchant.  On  y  extrait 
du  marbre  et  une  terre  argileuse  qui  donne  la 
plus  fine  poterie.  Elle  possède  encore  une  es- 
pèce d'oiseaux  marins  de  Guinée,  appelée 
(jarajaô.  On  en  exporte  du  froment,  du  vin, 
des  bestiaux,  de  la  chaux  et  de  la  poterie. 
Porto  et  Yilla-de-Santa-Maria  sont  les  prin- 
cipaux lieux  habités  :  ce  dernier  en  est  le 
chef-lieu.  Au  nord-est  de  cette  île,  'à  la  dis- 
tance de  5  milles,  se  trouvent  \es  Formigas, 
groupe  d'îlots  et  de  rochers  habités  qui  pour- 
raient bien  appartenir  au  sommet  d'un  volcan 
sous-marin. 

u  Terceira,  ou  Terceire,  au  centre  du  groupe, 
a  des  côtes  généralement  hautes  et  en  pai  tie 
inaccessibles.  Sa  circonférence  est  d'environ 
20  lieues.  Elle  est  très  sujette  à  des  tremble- 
ments de  terre.  1 1  s'y  est  même  formé,  en  1761 , 
un  volcan  fort  redoutable  Du  reste,  la  terre 
végétale  y  est  plus  profonde  que  dans  les  au- 
tres Açores,  et  d'une  extrême  fertilité;  aussi 
l'on  y  voit  quelques  forêts  de  cèdres,  de  châ- 
taigniers, de  mûriers,  et  des  vergers  de  beaux 
citronniers,  orangers  et  pommiers.  Le  vin  du 
pays  est  médiocre;  mais  les  champs,  bien 

(')  Hebbe  Relation  de  l'île  Fayal ,  etc.  Stockholm, 
1804. 


cultivés,  fournissent  à  une  exportation  consi- 
dérable de  froment.  L'entretien  des  bestiaux, 
favorisé  par  de  superbes  pâturages,  y  est  plus 
étendu  que  dans  les  autres  Açores  :  aussi  les 
fromages  et  les  jambons  de  Terceire  sont-ils 
renommés.  La  mer  est  riche  en  sardines,  do- 
rades, ombres,  perches,  barbeaux,  et  autres 
poissons  plus  rares;  la  pêche  est  facilitée  par 
les  bas- fonds  voisins  de  la  côte. 

»  La  population  s'élève  à  45,000  âmes.  La- 
borieux et  sobres,  les  babitants  de  Tcrceira 
conservent  encore  une  ancienne  réputation  de 
bravoure,  qu'ils  ont  méritée  en  maintenant 
jusqu'à  la  dernière  extiémité  l'indépendance 
du  nom  portugais  contre  l'usurpation  espa- 
gnole, et  en  secouant  ce  joug  odieux  aussitôt 
que  l'élévation  de  la  maison  deBragance  leur 
fut  connue  (^).  » 

Fidèles  à  leurs  principes,  ce  sont  eux  aussi 
qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  soutenu 
les  droits  de  la  reine  dona  î\Laria. 

«  Angra,  la  capitale,  renferme  plus  d'un 
tiers  de  la  population.  Elle  est  le  siège  des  auv 
torités  ecclésiastiques,  civiles  et  militaires  de 
tout  l'archipel.  Les  habitants  exportent  dans 
leurs  propres  vaisseaux  des  grains,  du  lin,  des 
toiles  et  du  vin.  Angra  est  aussi  la  relâche 
ordinaire  des  vaisseaux  portugais  qui  se  ren- 
dent au  Brésil  et  aux  Indes.  »  Rendez-vous 
des  Portugais  dévoués  à  leur  patrie  et  à  dona 
Maria,  cette  ville  fut,  depuis  le  15  mars  1830 
jusqu'à  la  fin  de  1833,  le  siège  de  la  régence 
qui  gouvernait  les  Açores  au  nom  de  la  reine. 
Ses  fortifications  furent  mises  à  cette  époque 
sur  un  pied  très  respectable. 

«  L'ile  de  Saint-George  ou  Saô- Jorge,  entre 
les  îles  Gracieuse  et  Pico,  est  haute,  sans  être 
raontueuse.  Elle  a  9  lieues  de  longueur  sur  2 
de  largeur.  Dans  le  sud,  il  y  a  des  vignobles 
dont  le  produit  est  préféré  aux  autres  vins  des 
Açores  (2),et  d'excellents  pâturages.  Outre  les 
avantages  dont  jouissent  les  autres  Açores, 
l'île  possède  encore  abondamment  du  bois, 
même  de  construction ,  et  la  meilleure  eau.  La 
population  excède  11,000  âmes.  Le  meilleur 
ancrage  est  à  Villa  de  Vulas. 

Graciosa,  ou  Gracieuse,  l'une  des  plus  pe- 
tites ,  est  située  au  nord-ouest  de  Terceira. 
L'aspect  enchanteur  des  trois  montagnes 

(')  Cordeyro  t  WhioxXo.  insulana,  p.  358-406.  De 
Soiisa  :  Hist.  de  la  Casa-Réal ,  etc. ,  t.  VII ,  p.  177, 

«—  /=•)  Hebbe,  ouvrage  cité  ci-dessus. 
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qu'elle  présente,  vue  du  sud-ouest,  la  prodi- 
gieuse fertilité  de  son  sol,  et  la  salubrité  toute 
particulière  de  son  clinnat,  lui  ont  valu  le 
beau  nom  qu'elle  porte.  On  en  tire  des  grains, 
des  légumes,  des  herbes  potagères,  des  fruits, 
du  vin ,  de  l'eau-de-vie,  du  beurre  et  du  fro- 
mage; mais  l'île  manque  de  bois  à  brûler.  La 
population  s'élève  à  8,000  âmes.  Le  chef-lieu 
est  Santa-Cruz. 

»  Fayal,  la  plus  occidentale  du  groupe  cen- 
tral ,  a  un  peu  plus  de  4  lieues  de  long  sur  3 
à  4  de  largeur.  Des  rochers  hauts  et  escai-pés 
bordent  presque  partout  la  côte.  Le  sol ,  on- 
duleux  et  couvert  d'une  riche  verdure,  s'élève 
vers  le  milieu  de  l'île,  où  des  montagnes  ran- 
gées en  cercle  entourent  une  vallée  profonde  , 
large  d'une  lieue.  On  l'appelle  la  Caldeira^  ou. 
la  Chaudière ,  et  Ton  croit,  avec  quelque  pro- 
babilité, qu'elle  doit  son  origine  à  l'affaisse- 
ment d'un  volcan.  Un  tiers  de  son  étendue  est  | 
occupé  par  un  lac  ,  dans  lequel  se  réunissent  | 
les  causes  de  plusieurs  sources  d'eau  vive. 
Les  plus  beaux  prés  et  de  charmants  bosquets 
qui  parent  les  bords  de  ce  lac  et  se  prolongent 
sur  la  douce  pente  des  coteaux,  varient  le  site  ! 
et  forment  un  séjour  enchanté.  »  Le  volcan  de  | 
Fayal  eut  une  violente  éruption  en  1672. 

«  Le  climat  de  l'île  est,  en  général ,  déli- 
cieux et  très  salubre  ;  le  sol  est  si  fertile  qu'on 
y  fait  souvent  double  moisson  de  froment  et 
de  maïs.  Dans  les  jai  dins  et  les  vergers ,  la 
pomme  de  terre  croît  à  côté  des  citronniers  et 
des  orangers  ;  mais  il  y  a  peu  de  vignobles  , 
et  leur  produit  est  de  médiocre  qualité.  Les 
vins  ,  connus  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  Fayal,  y  sont  apportés  de  Pico  (^).  Des 
touffes  de  frênes  ,  de  hêtres  élancés  {^]  et  de 
châtaigniers  couronnent  les  hauteurs  ;  mais 
les  broussailles  de  myrtes  et  d'auti  es  arbustes 
toujours  verts  prédominent  généralement. 

>>  Les  habitants  se  font  remarquer  par  la 
bonté  et  la  douceur  de  leur  caractèi-e,  par  la 
simplicité  de  leurs  mœurs,  et  par  leur  probité 
dans  les  transactions. 

»  Vitla  da  Horta  ,  le  chef-lieu  de  l'île,  ap- 
pelé quelquefois ,  par  erreur,  également 
l'aval ,  et  peuplé  de  ^,000  âmes  ,  n'est  qu'un 
bourg  bâti  en  amphithéâtre,  sur  une  baie  spa- 
cieuse qui  offre  un  assez  bon  mouillage.  Au- 

(")  Hebbe  :  Pielation  de  l'île  de  Fayal  (en  suédois). 
—  (»)  Les  hèlres  ,  en  portugais  fayas,  ont  donné  à 
l'île  son  nom. 


tour  de  la  baie ,  les  forêts  de  citronniers  et 
d'orangers  s'étendent  à  perte  de  vue  le  long 
des  coteaux.  C'est  l'entrepôt  de  toutes  les  pro- 
ductions des  îles  de  Fayal  et  de  Pico,  et  le 
centre  d'un  grand  commerce.  Il  y  a  des  con- 
suls français ,  anglais ,  espagnols  et  améri- 
cains. 

»  Pico,  très  rapprochée  de  Fayal ,  est  la 
plus  grande  des  Açores  après  Saint-Michel  ; 
elle  a  environ  9  lieues  de  longueur  sur  3  de 
largeur  ;  mais  elle  n'a  que  25,000  habitants.  ' 
La  partie  occidentale  ne  présente  qu'un  amas 
de  montagnes ,  surmonté  par  le  Pico ,  ancien 
volcan  qui  a  donné  son  nom  à  l'île ,  et  qui 
s'élève  près  de  la  côte  à  une  hauteur  de 
1,250  toises  :  avec  un  temps  clair,  on  le 
découvre  à  34  lieues  marines  en  mer.  Au  haut 
du  sommet,  presque  toujours  enveloppé  de 
nuages  ou  couvert  de  neige  ,  on  trouve  un  cra- 
tère qui  jette  continuellement  de  la  fumée  p). 
Plus  bas  ,  on  rencontre  de  grandes  cavernes, 
dont  les  voûtes  distillent  une  quantité  d'eau. 
La  verdure  commence  à  paraître;  petit  à  petit 
des  forêts  succèdent  aux  broussailles,  et  des 
pâturages  d'herbes  aromatiques  invitent  les 
troupeaux.  Enfm,  les  coteaux  inférieurs,  où 
les  habitants  ont  recouvert  les  pierres  et  la  lave 
avec  de  la  terre,  en  partie  achetée  à  Fayal  et 
péniblement  transportée  sur  ces  hauteurs, 
nous  montrent  ce  que  peuvent  le  travail  et  la 
persévérance  humaine  luttant  avec  la  nature. 
D'excellents  vigriobles,  abrités  par  des  muis 
contre  les  vents  de  mer,  y  occupent  une  vaste 
étendue. 

»  La  partie  orientale  de  l'île  est  basse,  unie 
et  fertile.  On  y  récolte  néanmoins  à  peine  une 
quantité  de  grains  suffisante  pour  la  moitié 
des  habitants  ,  et  les  pauvres  tirent  leur  prin- 
cipale subsistance  des  yams  qui  y  abondent. 
D'ailleurs,  tous  les  fruits  du  midi  de  l'Ein-ope 
y  viennent  en  abondance  et  d'excellence  qua- 
lité. Le  vin  ,  cependant,  fonïje  la  plus  grande 
richesse  de  l'île  ;  elle  en  produit,  selon  les  an- 
nées ,  15  à  30,000  pipes.  Il  yen  a  deux  sortes 
principales.  Le  mai\oi:>ie  [cino  passado)  égaie 
le  vin  de  Madère ,  mais  on  n'en  récolte  qu'une 
petite  quantité  ;  l'autre,  le  vitio  seco,  varie 

(■)  Tofino:  DeiTOtero,  p.  22à.  Zodi  ;  Epli.  geog. , 
t.  11,  p.  396.  D'autres  observaiioiis  sup[»()î>cnt  une 
élévation  de  1431  toises.  A.  de  iliouboldi  :  Voyago 
hislor. ,  l.  1 ,  93.  —  (')  Htrberi ,  dans  la  CoUcciion  d« 
Harris,  t.  I ,  p.  4G9.  Cordeyro  et  Uebot. 
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beaucoup  en  bonté.  Les  vcndnnaes,  qui  se  font 
au  commencement  de  septeml)i'e,  sont  des 
jours  de  fêtes  joyeuses  et  eoulinuelles  qui  at- 
tirent un  tiers  de  la  population  de  Fayal.  Les 
vins  de  l^ico  p(\ssent  prii)(*i[);i!emeîil  au  Brésil, 
aux  Élats-Unis,  en  An<4lelei-i  e  ;  ie  l  este  s'ex- 
pédie en  Hollande,  dans  le  Noixl  ci  a  Anuola. 
Les  Ibrels,  en  grande  partie  composées  de  cé- 
di-es,  offrent  aussi  beaucoup  d'ifs,  dont  iebois, 
recherché  pour  l'ébénislerie,  était  auti'cfois  \\n 
nonopole  de  la  couror.iie.  Les  liabiiaids  de 
Pico  sont  renommés  pour  la  beauté  de  leurs 
formes,  la  vivacité  de  leur  esprit,  leur  amour 
du  travail  et  de  la  propreté.  Presque  tous  des- 
cendent ,  comme  ceux  de  Faynl  ,  des  colons 
flamands  amenés  par  Jobst  de  Hurter,  beau- 
père  du  célèbre  géographe  Martin  Behaim  (*). 

»  L'ile  de  Flores ,  longue  de  6  lieues  et  large 
de  3 ,  située  au  nord-ouest  de  Fayal ,  est  es- 
carpée à  la  côte,  montueuse  dans  l'intérieur, 
recouverte  d'une  mince  couche  de  terre ,  bien 
arrosée  par  des  ruisseaux  limpides  qui  for- 
ment plusieurs  belles  cascades.  Exempte  de 
tremblements  de  tene,  elle  est  en  revanche 
exposée  à  des  vents  violents,  qui  souvent  dé- 
truisent l'espérance  du  cultivateur.  Des  fo- 
rêts de  gros  cèdres  ornent  les  montagnes  ;  les 
plaines  produisent  du  froment,  du  seigle, 
des  yams  et  des  yuncas ,  racines  tubéreuses, 
dont  la  farine,  mêlée  à  celle  du  seigle,  donne 
du  bon  pain;  les  roches  de  la  côte  sont  cou- 
vertes d'orseille,  qu'on  ne  cueille  qu'avec 
danger.  On  ne  cuUive  point  la  vigne,  et  le 
maïs  ne  réussit  pas.  L'entretien  des  moutons 
et  des  poules  obtient  des  s<jins  particuliers. 
On  y  compte  14,000  habitaiits,  occupés  en 
partie  à  la  fabrication  de  lainages.  Lagens  en 
est  le  chef-lieu. 

»  Corvo,  la  plus  petite  des  Açores  et  la  plus 
au  iiord,  est  quelquefois  comprise  avec  l'île 
précédente  sous  le  nom  cominun  de  Os  Cor- 
%)0s.  Plus  fi'oide  encore  que  celle  de  Flores, 
elle  abonde  en  excellent  fi-oment,  en  légumes, 
en  yams,  en  lin,  en  bestiaux  et  bois  de  cè- 
dre. La  population  ne  se  monte  (ju'à  7  ou  800 
individus,  qui  vivent  dans  une  sorte  de  com- 
munauté de  biens.  C'est  ainsi  qu'ils  partageiit 
entre  eux  le  lait  de  leurs  troupeaux,  le  l)ois 
qu'il  leur  a  été  permis  de  couper,  et  la  laine 

(")  M.  de  Murr  :  Histoire  diplomatique  de  Martin 
Behaim  .  p.  23-27.  /dem  ,  Journal  pour  l'hi^tr.iie  <!es 
arts,  t.  Yi,  p.  8,  18  el  î^..  Kn  alicni. 


!  de  leurs  moutons  ,  dont  ils  font  de  grosses 
I  étolfes.  Il  y  a  quelques  mouillages  à  la  côte, 
!  et,  aux  extrénntés  nord  et  sud  de  l'ile,  deux 
!  mor;tagnes,  dont  l'une  renferme  ,  dans  un  en- 
î  foncement  du  sommet,  un  lac  d'eau  douce.  On 
a  i)rétendu,  sans  preuve  et  même  sans  aucune 
:  vraisemblance,  que  l'île  devait  son  origine  a 
I  un  volcan  sous-marin. 
!      »  Nous  ne  terminerons  pas  cette  description 
des  îles  Açores,  description  puisée  dans  des 
,  sources  vierges  et  autiientiques ,  sans  faire 
remarquera  nos  leeteui-s  (pic  nous  avons  dt\ja 
traité,  dans  une  railre  l'arii:-  de  ce  Précis  i})^ 
plusieurs  questions  relatives  a  la  découverte 
de  ces  îles  ;  nous  avons  adopté  l'opinion  qu'el- 
lesavaientété  visitées  au  nv-ins  un  siècle  avant 
que  les  Portugais  ne  eruivi;t  en  f:n'iT  la  dé- 
couverte. Non  seulemeni  les  desci'iptiows  des 
géographes  arabes  indi([uent  évidemment  d'au- 
tres îles  que  les  Caiiaries  '^J ,  mais  les  Açores 
paraisseiit  même  sur  les  cartes  manuscrites 
du  quatorzième  siècle.  Le  nom  d'une  d'elles, 
Bentvfa,  nous  avait  paru  arabe,  et  nous  a 
fait  regarder  les  iMaures  d'Espagne  comme  les 
premiers  auteurs  de  la  découverte.  La  carte 
deBenincosa  ,  de  1476,  semble  toutefois  prou- 
ver que  le  mot  Bcnhifla  n'est  qu'une  corrup- 
tion arabe  du  mot  espagnol  ou  italien  Ventura; 
ce  qui  rendrait  aux  peuples  européens  l'hon- 
neur de  la  première  découverte     .  Aucui; 
trait  de  lumière  nouvelle  ii'est  venu  nous 
éclairer  sur  ces  questions  ténébreuses.  » 

Les  établissements  portugais  dans  les  trois 
auti'cs  parties  du  monde  comprennent  en  Afri- 
que les  lies  de  Madère  et  de  Porio-Santo , 
l'archipel  du  cap  Vei-t,  composé  des  iies  Sunt- 
lafjo ,  Fogo  ,  Brava,  San-Ainilaf) ,  Safito^ 
Anlao,  Boavista ,  Maio ,  Sun-  Vicente ,  Sal  et 
Santa-Luzia ,  ainsi  (jue  la  colonie  de  Séné- 
(janibie ,  renfermant  les  places  de  Cacheii,àt 
liissao,  et  les  postes  de  Gcba ,  Farim  et  Zm- 
ghichorj  le  l'oyaume  d'Aiigola  et  de  Congo, 
formé  (V Angola  et  de  plu:>ii'urs  autres  postes; 
la  petite  province  composée  de  l'ile  Saiiit- 
Thotnast^\  de  celle  du  Prince;  la  pro\incede 
Mozambique ,  corn  prenant  plusieurs  établis- 
semenls  importants;  en  Asie,  la  vice-royar,té 

(')  Vol.  I ,  p.  219,  223.  252  et  suiv.  —     Artniaii . 

Afiica  r.ilii.si  ,  |i;u:.  oi  t  cl  suiv.  —  ('J  I-cllre  ue 
M.  .-/'/'/■/•  /t-  S'  .--^  ni, ici»  à  l'an  leur  du  Prén  s 
de>iinoc  a         i-  t     ■  dans  les  A'ouveileft  Annalef 


250 

de  rinde,  qui  a  pour  capitale  Goa ,  avec  les 
provinces  de  Salsete  et  de  Bardes;  sur  la 
côte  de  Malabar,  les  gouvernements  de  Da- 
maio  et  de  Diu,  et  le  comptoir  de  Macao,  en 
Chine;  enfin  dans  VOcéanie,  le  port  de  Dillé 
dans  l'ile  de  Timor,  et  les  îles  Sabrao  et 
Solor. 

Ces  faibles  restes  de  l'ancienne  puissance 
du  Portugal ,  et  l'empire  naissant  du  Brésil  , 
dont  l'indépendance  fut  plutôt  un  bien  qu'un 
mal  pour  la  métropole,  fournissent  encore  un 
aliment  à  son  commerce.  Les  expéditions  qu'il 
y  fait  s'élèvent  annuellement  à  une  valeur  de 
plus  de  87,000,000  de  francs;  les  marchandises 
qu'il  en  retire  surpassent  celle  de  82,000,000. 
Avec  les  pays  étrangers  ses  importations  peu- 
vent être  estimées  à  93,000,000,  et  ses  ex- 
portations à  70,000,000  de  francs.  L'aperçu 
que  nous  avons  donné  du  peu  d'importance 
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des  ressources  commerciales  qu'il  tire  de  son 
agriculture  doit  faire  croire  que  dans  les 
sommes  ci-dessus  les  objets  manufacturés 
tiennent  une  place  assez  considérable.  Il  ne 
faut  point  établir  de  comparaison  entre  ces 
manufactures  et  celles  des  contrées  les  plus 
industrieuses  de  l'Europe;  mais  si ,  malgré  les 
privilèges  dont  jouit  l'Angleterre  dans  ce 
royaume,  il  a  pu,  dans  plusieurs  branches 
de  fabrication,  supporter  une  concurrence  par 
trop  désavantageuse,  il  faut  en  conclure  que 
son  industrie  n'est  point  aussi  arriérée  qu'on 
l'a  cru,  et  qu'une  politique  mieux  entendue 
pourrait,  avec  de  sages  encouragements,  la 
porter  au  degré  d'activité  dont  elle  est  suscep- 
tible. Au  surplus,  on  pourra  apprécier  les 
diverses  sources  de  prospérité  du  Portugal  par 
les  aperçus  que  nous  allons  offrir  dans  les 
tableaux  statistiques. 


TABLEAUX  STATISTIQUES 
DU  PORTUGAL, 

DRESSÉS  EN  PARTIE  D'APRÈS  DES  REIfSSIGNEMEKTS  FOURNIS  PAR  M.  À.  BAL8I- 


POPULATION  DES  PRINCIPALES  CITADES  et  VILLAS. 


PROVINCE 

Divisée  en  \  I 

(.V.  B.  Los  cliefs-lieui 

LiSBONivE,  capitale.  270/ 
O  1  orres  -  Ve- 
dras  ,  b.  .  . 
Ca:ilanlieira ,  b.  . 
Villa-Franca ,  b. 
Alemqiier ,  \.  .  . 
Chamusca,  v.  . 
Cinlra  ,  v.  .  .  . 
Leiria ,  C.  .  .  . 
Ponibal ,  V.  .  . 
Alcabuça ,  >'    .  . 

Thornar ,  y.  ,  . 
Sardoal ,  b.  .  . 
Abranles,  v.  .  , 

Oureiu ,  V.     .  , 


D'ESTREMADURE , 
comarcas  ou  districts. 

;  de  coinarra  sont  en  italique. 

000  î  C/iao  de  Couce,  V. 

SaiHurcm  ,  V.  .  . 
,400lTorres-Novas,  b. 
700  ' Setuùul ,  V.  .  . 
,600:Cezimbra,  y. 
,G00  Alrnada,  V.  .  . 
,0001  Aldea-Gallega,  v. 
,700|I\lalid  ,  c.  .  .  . 
,000iBclli!S  ,  b.  .  . 
,Hon|  Aiiiaiidra  ,  b.  .  . 
,300  (:alda.s,  b.  .  . 
,(((»()  IWUaliia  ,  b.  .  . 
,;j()0|  l'eniclie,  v.  .  . 
.Ooolsaivaleira  deMa- 
,100l  i^os  


2,000 
8,000 
4,200 
15,800 
4,200 
4,200 
4,000 
3,000 

a,4oo 

2,000 
1,600 
1,000 
2,600 

2,000 


PROVINCE  DE  BEIRA, 
Divisée  en  11  comarcas. 


CoiMBRE,ch.-lieu. 

15,200 

Ovar,  V.  .    .  . 

10,4oO 

Miranda  de  Cor- 

V iseu ,  c.  .    .  . 
Lmnego ,  C.    .  . 

3,900 

8,900 

Figueira  on  Fig. 

Arouca,  b.    .  . 
S.  Martinho  dos 

6,500 

da  Foz  ,  V.  .  . 

6,400 

I,oiizaa ,  V.    .  . 

3,100 

Mouros,  y.  .  . 

4,800 

Penella ,  b.    .  . 

3,600 

Paiva ,  b.  .    .  . 

0,000 

Argaiiil. ,  h.   .  . 

2,000 

/'luhel,  C.     .  . 

1,700 

Aveiro  ,  c.     .  . 

4,100 

'J)'aiu()so,  y.  .  . 

1 ,200 

0,000 

(  r  ua  rda  ,  C.     .  . 

2,  iOO 

Ilhavo,  V.     .  . 

4,200 

Oovilhan  ,  y.  .  . 

0,400 

Soiiza,  b.  .    .  . 

3,700 

Lmhares  ,  b.  .  . 

800 

Feiru  ,  Y.  .    .  . 

1,000 

Cuslcllu-Bravco. . 

6,<00 

TABLEAUX. 
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l'ROVLNCE  DU  MINHO.OU  D'ENTRE  DOliRO  ET  MINHO, 
Divisée  en  7  comarcas. 


Braga  ,  chef-lieu. 

14,400 

sa  on  de  Arri- 

Prado,  b.  .    ,  . 

(;,:>oo 

f.ina ,  c. .    .  . 

•2,300 

Porto ,  c.  .    .  . 

70,000 

(]iniitaraes  ,  v.  . 

0,100 

San-Joao  da  Foz. 

3,:500 

riinm  ,  V.      .  . 

8,100 

Pavoa    de  Var- 

Ihirccli'ns ,  v.  .  . 

3,900 

zim  ,  V.  .  .  . 

5,700 

Villa  do  (:onde,v. 

3,100 

Tedrozo.    .    .  . 

3,600 

1  ixo ,  b.   .    .  . 

3,100 

PeiiuJieL  de  Sou- 

1 ,000 

4.000 
3,700 
6,200 


PROVINCE  DE  Tl\ AS-OS-MONTES, 

Divisée  en  3  comarcas. 

MiRANDA  de  Dou-  I  Villa-Heal ,  v.  , 

ro,  chef-lieu. .  5,ooo|  Bragança ,  c.  .  . 
Moncorvo  y  Y.    .     1,000  Chaves v.  . 

PROVINCE  D*ALEM-TEJO  , 

Divisée  en  8  comarcas. 


EvoRA ,  chef-lieu.  \(s,om\FJvas ,  v,.  .    .    .  10,000 

Kstremoz,  v.  .  .  r>,300  Campo-Maior,  v.  4,600 

Jieja  ,  c.     .    .    .  h,^V}()  Porlalegre ,  c.  .  .  0,100 

M<»iira,v.  .    .    .  3,S00  CaslcllodeVide,v.  6, '00 

Serpa,v.  .    .    .  4,000  Craio ,  h.  .    .    .  3,000 


(hiriqtie^y.  .  .  2,400  Sertao ,  V.  , 
Fdla-nçosa  y  y.  Z,hù()  y/viz  ,  \.  . 
Borba,b.  .   .    .     3,400  Marvao.  . 

ROYAUME  D'ALGARVE, 
Divisé  en  3  comarcas. 


8,400 


Fard,  chef-lieu.. 
Lagoa   ou  Ala- 

goa  ,  b.  .  .  .  1 ,000 
Tavira,  C.    .    .  8,000 


Louié,  V. 


Lagos ,  c.  . 
Villa-Nova  de  For- 

timao.  .  . 
Moiichique,  b. 


8,200,  Villa-Real. 


3,300 
1,400 
1,000 


;,8oo 


3,?00 
3,000 
2,000 


Tableau  des  nouvelles  divisions  adoptées 
par  les  cortcs. 


PROVINCES. 

COMARCAS. 

Alto  Minho  (Haut-3Iinho).  . 

(  Viana. 
Braga. 

Baixo  MiNHO  (Bas-Minho)..  . 

l 

Guimaraes. 

Fenafiel 

Porto. 

Tras  os  Montés  

Bragança. 
Villa-Real. 

Alta  Beira  (Haute-Beira).  . 

I.amego. 
Viseu. 

Bkira  oriental  (Beira-Orient.) 

Guarda. 
Castello-Branco. 

Beira  MARIT1MA  (Beira-Marit.) 

Aveiro. 
Coimbra. 

Alta  Estramadura  (Haule- 

f-eira. 
Thomar. 

l 

PPiOVINCKS. 


'  AlerrKjuer. 

„  /  r.        \  l'isboa. 

Baixa  Estramadura  (  Basse-;  Aii<'ra 

Eslremadure   Ponli  Dolgada. 

V  Horla. 

Alto  Alem-Tk-io  (Haut  Alem- (  Portalcgre. 

Tejo)  )  Evora. 

I 

Baixo  Alem-Tkjo   Bas  Alem-  (  Selubal. 

Tejo).     ......    .\  Beja. 


Ar.GARVE  

Madeira  (lie  de  Madère). . 


Faro. 
Funchal. 


Tap,i,eau  de  la  division  ecclésiastique  du 
royaume. 

Parois.*., 

Patriarcat  (fondé  en  171  G)   \^'V,'> 

Archevêché  de  IJ^bonne ,  fondé  en  1394  et 

aboli  en  1741  [tour  «"'Ire  rcuni  au  patriarcat. 
Evèché  de  Lamego,  fondé  dans  le  sixième 

siècle   2iS 

—  de  Guarda,  fondé  sous  Sanche  1".     .    .  206 

—  Leira,  fondé  en  1546   60 

—  Fortalègre,  fondé  en  1660   41 

—  Castello-Branco ,  fonde  sous  Joseph  \".  .  81 

Archevêché  de  Braga  1,292 

Évêché  de  Porto,  f(»ndé  dans  le  sixiènne  siècle.  339 

—  Coimbra  ,  fondé  dans  le  sixième  siècle.    .  27S 

—  Viseu  ,  fondé  dans  le  sixième  siècle.   .    .  200 

—  Aveiro,  fondé  sous  Joseph  1"   72 

—  Finhel ,  fondé  sous  Joseph  I'"".    .      .    .  147 

—  Miranda,  fondé  en  1646,  et  Bragança.  .  334 
^rclievêché  d' Evora  ,  \ox\Aé  tn  \hk(i.  ...  144 
Évêché  d'Algarve  ,  fondé  sous  Sanche  1^'.    .  70 

—  d'Elvas  ,  fondé  en  1670   44 

—  de  Beja  ,  fondé  sous  Joseph  I''   118 

^jrmpz  rfe  Oû/o  ,  résidant  à  Crato.  ...  42 
Exempt  de  Grijo,  résidant  à  Grijo  dans  la  co- 

niarca  de  Porto   7 

Exempt  de  Thomar,  résidant  à  Thomar  .    .  20 

Exempt  de  San-Joào-de-Tarouca ,  résidant  à 
Burgo ,  dans  la  comarca  de  Eamego..    .    .  4 

Exempt  de  6anta-Crux-de-Coimbra,  résidant 
à  Coimbra   1 

Exempt  de  Santa-Crux-do-Douro ,  résidant 
à  Santa-Crux-do-Douro,  dans  la  comarca 
de  Porto,  j)res  de  Fenafiel   f 

Exempt  de  San-Christovac-de  Lafoei,  résidant 
à  San-Cbrislovao,  dans  la  comarca  de  Vi- 
seu  

Exempt  de  Salzedas,  résidant  à  Salzedas, 
dans  la  comarca  de  I.amego   5 

Exempt  de  tSan-Pcdro-das-Aguias,  résidant  à 
Granda  de  San-Pcdro-das-Aguîas,  dans  la 
comarca  (io  Trancoso   8 

Exempt  de  f^illo- P'içosa   4 

Total.    .   .  4,07S 
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Evaluation  de  la  populatioii  du  Portugal  par 
province ,  comiiarée  à  la  superficie  en  1828. 


PROVINCES 

SUPERFICIE 

POrULATlON. 

par 

lieue  cance. 

Minho.  .  .  . 
Tras-os-Montés. 
lieiia.  .  .  . 
Estremadure.  . 
Aleiri-Tejo.  .  . 
Algarve. .    .  . 

384 
643 
1 , 1 62 
1,326 
1,374 
'  256 

89i.O()0 
3l3,f'00 
l,(>;i4,0(>î) 
8liJ,()00 
363,000 
114,000 

2,320 
576 
897 
617 
264 
445 

5,035 

3,534,000 

701C) 

Couvents  d'hommes  en  1826. 

Couvfuts.  Rel:i,ieux.  '^7''""* 
eu  francs 

Ordres  milil., moines,  chanoines 

rég.  et  sec   29  1,100  2,102,370 

Ordres  înenùiants   167  2,350  103,870 

Mendiants  dotés   155  2,070  1,523,000 

Missionnaires   9     180  69,630 


360  5,760  3,798,870 

Revenus  en  nuuirc. 

alqueircs.  litres. 

Froment.  .    .  92,600  ou  1 234655, SO estimés 29!, 690 
/ci.  de  2>=  récolte  43,800  ou 
Orge.    .    .    .  23,900  ou 
Légumes.  .    .    1,100  ou 


Vin. 
Huile. 


30,000  ou 
16,000  ou 


583085,40 
318658,70 
14666,30 

495000 
99000 


]37,1'70 
27,150 


192,300 
77,300 


Total  des  revenus.  .  .  4,530,000 


Couvents  de  femmes. 

Couvents  des  diîTérents  ordres  126 
Couv.  des  conim.  et  recoUii- 

mentos  (hosp.).     ...  12 

Religieuses  prolesses.    .    .  2,725  \ 

Cominandadeiras(ou  sœurs)  i 

retirées   162 

Novices   ô5  V 

Siï'urs converses  (leigas\    .  151  / 

Dames  sécuîières  (seiihoras  \ 

secu  lares}   164' 

Klèves  (ediicandas).  .    .    .  7;^9 1 

Domestiques  , Cl eadas;.  .    .  1,907  ; 

Total.    .    .  .138 
Revenus  en  monnaie  de  France.  . 

Revenus  en  nature. 


3,093 


2,810 


),903 

2,268,750 


Fioments. 
Orge.  .  . 


49,500  ou  6')9983,50  estimés  156,250 


33,000  ou  43998,90 


Vin.  .  .  .  3,900  ou  64350 
Huile.  .  .  6,300  ou  103950 
Diverses  autres  denrées.    .  . 


Total  des  revenus. 


37,500 

25,000 
81,250 
62,50!) 

.  2,631,?50 

■  de  M  ..il...  ,  il 


Tableau  de  la  population  mâle  du  Portugal, 
classée  par  conditions  et  emplois^  en  1826. 


Clergé  séculier. 
Id.  régulier. 


30,000  \ 
1 7,500 j 


47,500 


9,600  \ 
850/ 
350  V 
1,850  ] 
3,100  ( 

6,750  i 
1,000  ' 


500  ^ 


20,600 


12,050 


30,300 


l'jnpioyés  dans  l'administration.  10,250 
Magistrats,  avocats,  procureurs  , 

huissiers ,  etc  

Employés  dans  les  hôpitaux.  .  . 
Professeurs  de  sciences.  .  .  . 
Maîtres  des  premières  lettres.  .  . 
Étudiants  au-dessous  de  seize  ans. 
Médecins,  chirurgiens  et  {)har- 

maciens  

Artistes  

Pro})riéîaires  et  rentiers.     .  . 
Négociants  et  marchands.    .    .  , 
Muletiers,  charretiers  et  autres 

conducteurs  

Matelots  et  pêcheurs  

Laboureurs  propriétaires.  .    .  . 

Id.  fermiers  

/(/.  journaliers.  .  .  . 
Pâtres  et  autres  domestiques  de 

ferme  ,    .  43,' 

Maîtres  et  ouvr.  employant  les 

matières  végétales  

Id.  id.  les  matières  aîiimales. 
Id.  id.  les  matières  minérales. 
Id.     id.  diverses  matières. 

Domestiques  et  laquais   68,750 

Individus  non  classés   66,200 

Prisonniers  et  condamnés  aux  travaux.  .  1,850 
Armée  de  terre  et  de  mer   35,000 


57,850  / 
80,600  ) 
18,000  \ 
1,1^0  ] 


601,600 


164,200 


Total. 


1,142,950 


Valeur  des  prodiùis  sortis  des  fabriques  du 
Portugal ,  et  expédiés  au  Brésil  et  dans  ses 
colonies  en  1819. 


VALEUR 

EN  FEANCS. 

Etoiles  de  coton. .  . 

456,269,660 

2,851,686 

37 

/(/.    de  laine.  .  . 

40,615,660 

253,847 

88 

de  soie.    .  . 

250,443,416 

1,565,271 

Id.    d'or  et  d'ar- 

gent. .    .  . 

72,218,860 

451,367 

86 

Toileries,   .    .    .  , 

9,SJ3,6.S0 

61,335 

60 

Objets  divers. ,    .  . 

413,401,141 

2,583,757 

14 

Total.    .  . 

1,242,762,416 

7,767,265 

10 

Nombre  des  étudiants  et  des  élèves  des  divers 
établissements  d'instruction,  en  1820. 

Université  et  collège  royal  des  arts  de 

Coimbre   1,604 

Toutes  les  écoles  qui  dépendent  de  la  di- 

ri'Cl.  gén.  des  éludes   29,684 


t' porter. 


31,288 


TAf?l.EAl]X. 
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lieijOH.    .    .    .  31,288 
Académie  de  marine  et  de  commerce  de 

Porto   315 

Ecole  (le  coniiTicrco  (le  Lisbonne.      ...  151 

Académit*  de  marine.   300 

Obsci  v.iloire  de  marine   GO 

Ecole  royale  de  conslrudion  ou  d'architec- 
ture navale   15 

Académie  royale  de  fortification,  d'artille- 
rie et  de  dessin   100 

Collège  royal  mililaire   200 

Ecole  royale  de  cliirurgie   300? 

Ecoles  royales  du  monastère  de  Saint-Vin- 

cent-do-l"ora   342 

Ecoles  royales  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire  200? 

Ecoles  de  grammaire,  rhétorique  et  philo- 
sophie  155 

Ecole  royale  de  langue  arabe   2 

Collège  royal  de  Saint-Antoine  et  de  Saint- 
Pierre   50 

Ecole  royale  de  dessin  et  d'architecture 

civile   20 

Ecole  royale  de  sculpture   6 

Institut  de  musique   15 

Ecole  gratuite  pour  les  sourds-muets.  .  .  21? 
Ecoles  milil.  d'enseig.  mut.  dans  lesquelles 

on  reçoit  des  paysans   4,000? 

Total   37,600  (') 


Bibliothèques. 


/Royale  

Couvent  de  Jésus.   .  . 

San-Francisco  

i  Saint-Vincent-de-Fora. . 
I  Hospice  royal  Notre- 
Dame  

I  Académie    royale  des 

Sciences  

'  Couvent  de  Bélem..  . 

Université  

VDe  i'évèché  

/  De  l'archevêché.  .    .  . 

Marquis  de  Penalva.  . 

Baron  de  Soinbral.  .  . 

D.  Francisco  de  Mello- 

man  

I  Monastère  de  San-Ber- 

nardo  

/  Des  Arrobidos.  .  .  . 
,  Sanla-Grux  

Collège  de  Santa-Ritta. 

1  De  l'évêehé  

f  De  révèclié  

De  I'évèché.    .    .  . 

Couvent  de  Tibaens.  . 
^  Congrégation  de  San- 
Joào  


LES  POSSEDEKT. 


Lisbonne.  . 

Id..    .  . 

Id..    .  . 

Id..    .  . 

Id..    .  . 

Id..    .  . 

Adjuda. .  . 

Coimbra.  . 

Porto.    .  . 

Evora.   .  . 

Lisbonne.  . 

Id..    ,  . 

Id..    .  . 

Alcobaca  . 

Mafrà.    .  . 

Croimbra.  . 

Id. .    .  . 

Beja.  .    .  . 

Faro..    .  . 

Bragança.  . 
Tibaens. 

ViilaodesFr. 


85,000 
32,000  i 
20,000 ' 
20,000  ! 

26,000  I 

12.000 

1  fi, 000 
42,000 
32,000 
20,000 
17,000 
13,000, 

15,000  ' 

■i 

55,000 
20,000 
30,000 
15.000 
10,000 
6,000 
8,000 
30,000 

10,000 


ARMEE  DE  TERRE. 
Pird  dp  paix.  Pied  de  guerre. 

23,000  hommes         50,000  hommes,  y  compris 
27,000  hommes  de  milice. 

Dans  ce  nombr?  les  sémiaaires  ne  sont  oas  coii.Dris.  ni  les  peosions 


1  Vaisseau  de  ligne. 

3  Frégates.    .    .  . 

4  Id  

6  Corvettes.  .  .  . 
6  Bricks  


de  74  canons. 

de  44  » 

de  3G 
,  de  54  » 
,  de  22  n 


ARCHIPKL    DK.S  AÇORKS. 

Population  en  1^'.]0,  2:'2,0()0  âmes,  savoir  i 

Terceire.  .    .    .  47,000  |  pico   26  000 

Saint-Michel.    .  8ô,Ono     Flores  14,501) 

Sailli-George.    .  ll,5oo  !  Corvo   800 

Graciosa.  .  .  .  8,000  '  Sainte-Marie..  .  6,200 
Fayal   23,000 


COLONIES  PORTUGAISES. 

Population. 

Vice-royaulé  de  l'Inde ,  avec  le 
gouvernement  de  A/w  co , 
ayant  pour  cajjiiale  ('on.  — 
Province  de  Salscte  et  de  liar- 
des.  —  Pays  des  nouvelles 
conquêtes,  ayant  pour  capi- 
tale Daman  ou  Diu,  sur  la 

côle  de  .vialabar   500,000 

H^Une  portion  de  l'île  de  l'imor 
\  et  celles  de  lVo/oc  et  de. SV/Z^rrto.  45,000 
Le  gouvernement  de  Madère, 
formé  des  îles  iVadère ,  de 
Pono-iSanto  et  de  quelques 

îlots  voisins   100,000 

Le  gouvernement  du  Ca^i  Veri^ 
comprenant  les  îles  Sani-Iayo, 
Focjo  ,  Brava,  San-Nicolao  , 
Sanlo-z'hilao,  Bouvisla,  n/aio, 
6'an-Vi)icenle  ,  Sal  et  Sanla- 
Luzia,  ainsi  que  les  colonies 
de  Sénégambie,  renfermant 
les  places  de  Cacheu  et  de 
Bissao.  ........  70,000 

Afrique. <^  Le  gouvernement  (ï Angola  et 
Congo,  qui  comprend  yingola 
et  plusieurs  petits  établisse- 
ments, ainsi  que  les  îles  de 
San-Thomé  et  de  Principe , 
dans  le  golfe  de  Guinée.  .  .  375,000 
Le  gouvernement  de  Mozam- 
bique comprenant  la  ville  de 
ce  nom,  le  bourg  de  3/esuril, 
lePretiose,  le  I.orenzo-Mar- 
qz/cz,  la  petite  ville  de  l'eiiey 
celle  de  Quilimané  et  quel- 
ques autres  postes  sur  la  côte 

de  Mozambique  290,000 

Total   1,380,000 

Population  du  Portugal.  .  .  3,500,000 
Population  des  îles  Açores.  .  220,000 
Total  général  5TÔÔ,0^ 


Budget  en  1835. 
RECETTES. 

Contributions  des  Provinces  contl-  reu 

nentales   6,880,000,000 

Colonies   1,483,000,000 

Empruntcontracté  à  Londres  en  1833.  1,218,300,000 
Total.  , 

Total  en  francs.  .... 


9,581,300,000 
69,8S372i^5~i^ 


254 


LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 


dèpî:nses. 


Maison  royale  

Chambre  législative  

Ministère  de  l'Intérieur  

Minisière  des  Finances  (y  compris 
l'intérêt  de  la  dette  et  le  fonds  d'a- 
mortissement )  

Ministère  de  la  Guerre  

Ministère  de  la  Marine  

Ministère  des  Affaires  étrangères. 

Ministère  de  la  Justice  et  des  Cultes. 

Colonies  

Total. 

Total  en  francs.     .   .  . 
Les  Recettes  s'élèvent  à. 
Déficit  


405,000,000 
67,000,000 
1,116,342,500 


3,184,282,500 
3,897, S55  500 
1,281.000,000 
316,725,000 
670,320,000 
1,611. 904, 5(tO 

12,549,490,000 


78,434,312  50 
59,883,225  00 
"18,551,087  60 


MOMA^T  DE  LA  DETTE  EN  1839. 


Dette  étrangère  (5  p.  0/0)  fr.  . 

Idem.      (3  p.  0/0)  fr.  . 
Dette  intérieure  (6  p.  0/0)  fr.  . 
Idem,  (5  p.  0/0)  fr.  . 

Idem.         (4  p.  0/0)  fr.  . 
Dette  flottante  (ou  déficit  de  1833  au 
l'^'' juillet  1838,  y  compris  les  em- 
prunts faits  à  la  banque  et  a  la 
compagnie  de  confiance)  .    .   .  . 

Total  général  de  la  dette.   .  . 


138,862,500 
149,270,000 
2,250,000 
14,000,000 
58,500,000 


127,500,000 
490,382,500 


LIVRE  CENT  SEIZIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  de  la  Péninsule  hispanique.  —  Description 
du  royaume  d'Espagne. 


Dès  que  Pélage ,  arborant  l'étendard  de  la 
croix,  eut  franchi  les  montagnes  des  Asturies, 
dans  le  généreux  dessein  de  reconquérir  sur 
les  Maures  quelques  portions  de  l'Espagne  as- 
servie ,  l'exemple  de  son  dévouement  patrio- 
tique, imité  par  d'autres  chefs  chrétiens,  fit 
ériger  en  différents  petits  royaumes  les  terres 
rendues  à  la  religion  du  Christ  et  à  l'indépen- 
dance. Réunies  sur  les  têtes  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle ,  ces  diverses  couronnes  conservè- 
rent leurs  dénominations,  leurs  limites  géo- 
graphiques, et  quelques  privilèges  qui  rap- 
pellent les  époques  glorieuses  de  leur  origine, 
et  qui  expliquent  l'ancienne  division  de  l'Es- 
pagne en  quatorze  provinces  principales  qui 
ont  conservé  leurs  titres  de  royaumes  et  de 
principautés,  et  dont  presque  toutes  se  subdi- 
visent en  petites  provinces. 

Nous  avons  évalué  la  superficie  de  l'Es- 
pagne; nous  avons  indiqué  les  limites  fixées 
entre  ce  royaume  et  le  Portugal  ;  donnons  un 
aperçu  de  sa  population  ,  de  ses  mœurs  ,  de 
son  gouvernement,  de  son  commerce,  de  tout 
ce  qui  constitue  sa  force  et  sa  faiblesse. 

L'ouvrage  le  plus  récent  que  l'on  ait  publié 
sur  l'Espagne  (*)  porte  sa  population  en  1826, 

(')  Diccionario  geografico-estadistico  de  Espana  y 
Portugal ,  nar  M.  le  D.  don  Seùa.ftian  dt  Minano. 


avec  celle  des  îles  Baléares,  à  13,902,234  in- 
dividus, en  y  comprenant  l'état  ecclésiastique, 
l'armée  de  terre  et  de  mer,  les  mendiants  et 
les  vagabonds ,  la  population  des  hôpitaux  et 
des  prisons.  Cependant,  sur  toutes  les  ques- 
tions de  ce  genre,  il  est  peu  de  pays  qui  pos- 
sèdent moins  d'éléments  propres  à  établir  une 
évaluation  positive  que  l'Espagne.  On  sait 
que  dans  toute  la  Péninsule  les  registres  de 
l'état  civil  ne  sont  tenus  que  par  les  curés. 

Dans  le  total  ci-dessus,  l'état  ecclésiastique, 
malgré  la  destruction  d'un  grand  nombre  de 
couvents  pendant  l'occupation  française  de- 
puis 1808  jusqu'en  1814,  s'élève  encore  à 
près  de  150,000  Individus. 

Le  culte  catholique,  le  seul  reconnu  en  Es- 
pagne ,  a  pour  chef  l'archevêque  de  Tolède 
qui  prend  le  titre  de  primat  des  Espagiies , 
8  archevêques  et  51  évêques.  En  outre,  on 
compte  61  cathédrales  et  1 14  collégiales,  dont 
les  chanoines  et  les  abbés  jouissent  d'une  au- 
torité et  d'une  prépondérance  presque  épisco- 
pales. 

Il  faut  parcourir  le  royaume  pour  se  faire 
une  opinion  exacte  sur  les  caractères  phy- 
siques et  moraux  de  l'Espagnol.  Chaque  pro- 
vince offre  des  nuances  beaucoup  plus  tran- 
chées que  dans  les  autres  royaumes  de  l'Europe, 
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parce  que  le  défaut  d'industrie,  la  difficulté 
des  communications,  les  barrières  naturelles 
qui  séparent  les  peuples ,  sont  autant  d'obs- 
tacles à  ces  relations  multipliées  qui  finissent 
par  répandre  sur  la  population  d'un  Etat  une 
teinte  uniforme.  Il  suffit  de  traverser  l'Espagne 
en  différents  sens  pour  remarquer  la  taille  lé- 
gère et  la  beauté  du  Biscaïen,  la  haute  stature 
du  Galicien  et  du  Catalan,  la  vigueur  du  Cas- 
tillan, le  teint  basané  de  l'habitant  de  l'Es- 
tremadure,  les  formes  sveltes  de  l'Andalous 
et  la  pâleur  du  Murcien,  Les  femmes  sont  en 
général  bien  prises  dans  leur  taille,  et  se  font 
presque  toutes  remarquer  par  leur  grâce  et 
leur  souplesse;  leur  teint  brun  est  relevé  par 
des  cheveux  du  plus  beau  noir,  et  leur  phy- 
sionomie expressive  et  animée  contribue  beau- 
coup à  la  réputation  qu'elles  ont  d'être  jolies. 
Les  différences  que  l'on  observe  dans  le  phy- 
sique des  peuples  des  diverses  provinces  exis- 
tent également  pour  le  caractère  moral.  Le 
Biscaïen  est  lier,  irascible,  emporté  (*)  ;  le  Ga- 
licien est  triste,  sérieux,  peu  sociable,  mais 
laborieux  et  plein  de  courage  ;  le  Catalan  est 
violent,  indocile,  infatigable;  l'Aragonais  est 
attaché  à  ses  antiques  coutumes  et  enthou- 
siaste de  son  pays;  le  Castillan  est  grave,  sé- 
vère, orgueilleux  et  insouciant;  l'habitant  de 
l'Estremadure  est  pétri  d'indolence  et  de  va- 
nité; l'Andalous  se  distingue  par  son  arro- 
gance :  on  l'a  appelé  le  Gascon  de  l'Espagne  ; 
le  Murcien,  lent  et  lourd,  est  le  peuple  le 
plus  ignorant  et  le  plus  soupçonneux  de  la 
Péninsule;  le  Valencien,  au  contraire,  est  in- 
constant, léger,  gai,  affable  et  industrieux. 
Considéré  en  masse,  on  peut  dire  du  peuple 
espagnol  ce  qu'en  disent  les  Espagnols  eux- 
mêmes  (^) ,  que  le  fond  de  son  caractère  est 
une  grande  circonspection,  le  noble  orgueil  de 
l'honneur  et  de  la  probité,  une  constante  ré- 
solution dans  ses  entreprises,  et  une  sorte  d'a- 
vei'sion  pour  les  nouveautés  dont  l'utilité  ne 
lui  est  pas  démontrée. 

Doué  d'un  esprit  pénétrant,  il  aurait  depuis 
leur  renaissance  excellé  dans  la  culture  des 
sciences,  si  l'Inquisition  n'eût  comprimé  l'im- 
pulsion dont  il  se  sentait  animé  pour  la  phi- 
'osophie  naturelle.  Sa  brillante  imagination 
chercha  des  compensations  dans  la  culture 
des  lettres  :  les  plus  anciens  romans  appar- 

Lahorde:  Itinéraire  de  l'Espagne,  tom.  "V.  — 
Voyez  Anulloti  t\  Minano. 


tiennent  à  la  littérature  espagnole,  et  compo- 
sèrent long-ternps,  avec  les  chants  nationaux 
qui  célébraient  les  glorieux  exploits  du  Cid, 
sa  principale  richesse.  Expressive  et  harmo- 
nieuse ,  malgré  les  sons  gutturaux  de  l'arabe 
dont  elle  a  conservé  plusieurs  mots,  la  langue 
espagnole  proprement  dite  se  divise  en  cinq 
dialectes  dont  le  plus  ancien  est  celui  du 
royaume  de  Léon  et  des  Asturies,  et  dont  le 
plus  pur  et  le  plus  usité  depuis  Charles-Quint, 
est  celui  de  Tolède.  C'est  cette  langue  qu'ont 
immortalisée  les  écrits  de  l'inimitable  Cer- 
vantes, du  poète  Quevedo,  tout  à  la  fois  léger 
et  sublime;  du  romancier  Guevara,  à  qui  Le- 
sage  emprunta  son  Diable  boiteux;  du  fécond 
Lopez  de  Véga,  dont  on  a  1,800  pièces  de 
théâtre  avec  une  foule  de  poésies  fugitives  ; 
et  du  célèbre  Calderon,  dont  les  comédies  ont 
fourni  mille  sujets  à  nos  auteurs  dramatiques. 
A  côté  de  ces  noms  illustres  viendraient  se 
grouper,  si  notre  sujet  le  comportait,  d'autres 
noms  brillants  de  célébrité,  et  cependant  l'Es- 
pagne, accusant  l'auteur  de  Gil  Blas  d'un 
infâme  plagiat ,  revendiquerait  un  chef- 
d'œuvre  qu'elle  a  été  réduite  à  traduire  dans 
sa  langue! 

Ce  royaume ,  arriéré  des  autres  États  de 
l'Europe  de  plus  d'un  demi-siècle  dans  toutes 
les  sciences  ,  ne  peut  citer,  hors  du  domaine 
de  la  littérature ,  que  des  jurisconsultes  habi- 
les, des  médecins  instruits,  des  botanistes 
distingués,  quelques  bons  mathématiciens  et 
des  théologiens  inutilement  profonds.  Les  arts 
du  dessin  ont  été  jadis  cultivés  avec  succès  en 
Espagne;  la  gravure  y  compte  des  noms 
presque  aussi  célèbres  que  ceux  dont  se  van- 
tent les  Pays-Bas  et  l'Italie.  La  peinture, 
qu'honorent  encore  quelques  artistes  distin- 
gués, s'enorgueillit  de  son  ancienne  école,  où 
l'on'vit  Murillo  s'élever  presque  à  la  hauteur 
de  Van-Dyck  ;  Coello  viser  à  la  manière  large 
de  Paul  Véronèse;  Corcno,  par  sa  grâce  ^ 
mériter  d'être  appelé  le  Titien  espagnol  ;  et 
Morales,  dont  le  pinceau  ne  s'exerça  que  sur 
des  sujets  de  piété,  recevoir  le  surnom  de  di- 
vin. Parmi  les  arcliitectes,  Herrera.,  Arnal 

Jean- Baptiste  de  Toledo ,  tiennent  le  pre- 
mier rang,  comme  Mena,  Alcarès  et  Toledo 
parmi  les  statuaires. 

Jusqu'à  l'avènement  de  Charles-Quint  au 
trône  d'Espagne ,  ce  pays  était  soumis  à  une 
monarchie  limitée  par  les  cortès ,  assemblées 
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piOYinciales  dont  nous  a'çons  esquissé  l'ori- 
gine et  qui  ne  représentaient  que  les  clas- 
ses pi'ivilégiées.  Les  princes  de  la  nuiison 
d'Autriche  et  ceux  de  la  maison  de  Bourbon 
détruisirent  graduellement  les  priviiciies  de 
ces  assemblées.  Leui'  pouvoir  et  leur  inlluence 
é.fîuent  devenus  tout-à-fait  nuls .  lorsqu'en 
1808,  rSapoleon  força  le  roi  Charles  IV  et 
Feidinand  VII,  son  fils,  qui  venait  de  lui 
succéder,  à  renoncer,  eux  et  leur  famille,  à  la 
couronne,  et  pi'oclama  son  frère  Joseph  roi 
d'Espagne  et  des  Indes.  La  courageuse  et 
longue  résistance  du  peuple  espagnol  contre 
un  pouvoir  étranger  inspira  une  nouvelle  éner- 
gie à  ceux  qui  composèrent  les  juntes  provin- 
ciales chargées  de  diriger  l'insurrection.  La 
plus  célèbre  de  ces  assemblées^  refoulée  à 
Cadiz,  organisa  un  conseil  de  régence  auquel 
elle  céda  ses  pouvoirs,  et  bientôt  les  cortès 
extraordinaires,  convoquées,  rédigèrent  une 
constitution,  reconnue  et  approuvée  en  1812, 
maigre  ses  défauts  et  ses  imperfections ,  par 
les  puissances  coalisées  contre  la  France. 
Pour  prix  des  efforts  héroïques  des  Espagnols 
à  conserver  l'indépendance  nationale  ,  cette 
constitution  devait  être  maintenue  et  jurée 
par  Ferdinand.  îl  pouvait  la  modifier  :  il  Fa- 
bolit;  elle  avait  supprimé  l'Inquisition  :  il  ré- 
tablit ce  tribunal  odieux  ;  les  membres  des 
cortès  étaient  inviolables:  ils  furent  exilés. 

Le  mécontentement  remplaça  l'enthou- 
siasme qu'avait  excité  le  retour  du  souverain  ; 
les  insurrections  se  multiplièrent,  et,  le  1^^ 
janvier  1820,  l'arm-ée,  réunie  dans  l'ile  de 
Léon ,  proclama  la  constitution  des  cortès. 
Ferdinand  se  vit  obligé  de  l'accepter.  Il  au- 
rait voulu  la  modifier,  mais  l'empressement 
qu'il  avait  mis  à  l'abolir  excitait  la  méfiance  ; 
l'assemblée  se  refusa  à  toute  révision.  Ce  fut 
alors  que  l'on  vit  les  partisans  du  pouvoir  ab- 
solu remuer  le  peuple  et  fomenter  des  trou- 
bles auxquels  des  ecclésiastiques  et  des  moi- 
iies  n'eurent  pas  honte  de  se  livrer  avec  une 
ardeur  qui  dégradait  leur  caractère.  Le  gou- 
ivernemeut  français  comprit  que  l'Espagnol 
n'était  point  assez  avancé  pour  jouir  des  avan- 
tages d'une  représentation  nationale.  Il  pensa 
qu  il  était  de  son  devoir  de  rétablir  l'ancien 
ordre  de  choses ,  et  le  duc  d'Angoulême ,  à 
la  tête  d'une  armée  qui  ne  rencontra  nulle  part  j 
ces  bandes  intrépides  qui  s'étaient  montrées  i 
Voyez  le  livre  précédent,  p.  239. 


si  redoutables  quinze  ans  auparavant ,  lors- 
qu'elles combattaient  pour  une  cause  qu'elles 
compreîif  ient,  mit  fin  ,  en  entrant  dans  Ca- 
diz ,  à  l'assemblée  des  cortès  et  k  la  captivité 
du  roi.  Le  vainqueur,  avec  uiie  générosité 
toute  française,  rendit  la  mémorable  ordon- 
nance d'Andujar,  qui ,  par  de  sages  mesures^ 
garantissait  la  paix,  le  repos  et  la  protection 
à  ceux  qu'il  était  venu  combattre;  c'était  le 
seul  prix  qu'il  mettait  au  sang  et  k  l'or  que  ia 
France  avait  répandus  sur  le  sol  de  l'Espa- 
gne. Ses  loyales  intentions  restèrent  inexécu- 
tées. Naguère  encore  la  couronne  jouissait  en 
Espagne  d'une  autorité  sans  bornes;  le  roi 
était  assisté  par  différents  conseils,  dont  le 
plus  important  était  le  conseil  d'État  créé  en 
1825.  C'est  en  vertu  de  cette  omnipotence  que 
Ferdinand  VU,  en  mourant,  a  aboli  la  loi 
salique  qui  exclut  les  femmes  du  trône  d'Es- 
pagne, comme  du  ti  ône  de  France  ,  et  qu'il  a 
désigné  pour  son  héritière  sa  fille  Isabelle  ,  à 
l'exclusion  de  son  frère  don  Carlos. 

Le  système  électoral  en  Espagne  diffère  de 
celui  des  autres  États  constitutionnels.  Tout 
Espagnol  âgé  de  25  ans  est  électeur,  pourvu 
qu'il  remplisse  Tune  des  conditions  suivantes: 
r  s'il  paie  200  réaux  (50  fr.)  de  contribution 
directe;  2''  s'il  jouit  d'une  rente  annuelle  de 
1,500  réaux  (375  fr.) provenant  de  biens  fonds 
ou  d'une  profession  libérale;  3°  s'il  paie  3,000 
réaux  (750  fr.)  de  fermage;  4°  enfin  s'il  a  un 
loyer  de  2,500  reaux  (625  fr.  )  à  Madrid,  de 
1 ,500  réaux  (375  fr.)  dans  les  villes  de  50,000 
âmes  et  au-de&sus,  de  1,000  (250fr.)  dans 
celles  de  20,000  âmes,  et  de  400(100fr.  ) 
dans  les  autres  villes.  Il  n'y  a  pas  de  cens 
d'éligibilité  pour  les  députés.  Chaque  province 
élit  un  député  par  50,000  habitants  et  un  sé- 
nateur par  85,000.  Les  48  provinces  nom.- 
ment  249  députés.  L'élection  est  directe.  La 
chambre  des  députés  [procuradores]  est  re- 
nouvelée intégralement;  celle  des  sénateurs 
[procerès]  l'est  par  tiers  chaque  auiiée.  Si  l'on 
ne  compte  pas  300  électeurs  dans  une  pro- 
vince, on  complète  le  nombre  par  les  citoyens 
les  plus  imposés. 

La  justice  est  rendue  dans  tout  le  royaume 
par  des  cours  suprêmes  qui  s';isscii!!)l(>nt  dans 
le  chef-lieu  de  chaque  province  :  ce  ilcs  de  \  al- 
j  ladolid  et  de  Gi  enade  ont  le  titre  de  clKnicclle- 
i  ries;  celle  de  Navarre  se  nomme  con'^ci(^  et  les 
■  autres  sont  appelées  irihnnaux  [audienciae'r, 
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inks  sont  présidées  par  le  capitaine  général 
de  chaque  province.  Pour  inspirer  au  peuple 
ridée  que  toute  souveraineté  ne  réside  que 
dans  la  personne  du  roi,  Ferdinand  avait  en- 
levé aux  communes  la  nomination  des  maires 
et  des  autres  officiers  municipaux,  seul  privi- 
lège qu'elles  eussent  conservé  jusqu'en  1823, 
de  tous  ceux  dont  elles  jouissaient  depuis  l'o- 
rigine des  cortès.  Mais  depuis  la  mort  de  ce 
prince  ,  l'Espagne  marche  dans  la  voie  con- 
stitutionnelle ;  et  tout  porte  à  croire  que  les 
cortès  de  1836  ont  donné  à  ce  pays  les  in- 
stitutions que  réclame  le  progrès  des  lumières 
et  qui  doivent  contribuer  à  assurer  sa  pros- 
périté. 

Les  étrangers  qui  attribuent  l'état  arriéré 
de  l'agriculture  en  Espagne  à  la  paresse  de 
l'habitant,  n'ont  point  suivi  les  rudes  travaux 
du  paysan  ,  tantôt  au  milieu  des  montagnes 
presque  inaccessibles  des  Asturies,  de  la  Ga- 
lice et  de  la  Catalogne ,  ou  dans  les  détours 
arides  du  Guipuscoa ,  de  la  Biscaye  et  de  la 
Navarre  ;  tantôt  dans  les  marais  de  Valence 
ou  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'Andalousie 
et  de  l'Estremadure.  Les  hommes  qui  suppor- 
tent tant  de  fatigues  pour  un  modique  salaire 
méritent-ils  l'épithète  de  nonchalants  ou  de 
paresseux?  D'ailleurs  il  est  à  considérer  que 
depuis  1803  il  y  a  eu  progrès  remarquable 
dans  la  production  agricole  de  l'Espagne  :  au- 
cun pays  de  l'Europe  ne  présente  des  résul- 
tats comparables.  En  1803,  la  récolte  des 
céréales  était  inférieure  de  plus  d'un  cinquième 
à  la  quantité  nécessaire  pour  la  nourriture  des 
habitants,  bien  que  la  frugalité  et  l'abstinence 
espagnoles  soient  passées  en  proverbe.  Aujour- 
d'hui ,  malgré  l'augmentation  que  la  popula- 
tion a  éprouvée,  les  récoltes  ont  presque  dou- 
blé :  on  l'estime  à  61,658,000  hectolitres. 
Dans  presque  toutes  les  provinces  on  cultive 
le  blé,  le  seigle,  l'orge,  le  mais  et  le  chanvre. 
Le  royaume  de  Léon  ,  l'Estremadure  et  les 
deux  Gastilles  ,  l'Aragon  ,  l'Andalousie  et  le 
royaume  de  Murcie,  produisent  principale- 
ment le  froment ,  comme  la  Biscaye  ,  la  Na- 
varre et  la  Catalogne  le  seigle.  L'avoine , 
presque  dédaignée  ,  est  en  général  remplacée 
par  l'orge  pour  la  nourriture  des  bestiaux  : 
ies  royaumes  de  Grenade  et  de  Séville  sont 
ceux  qui  en  fournissent  le  plus.  Le  lin ,  peu 
cultivé,  se  récolte  principalement  en  Galice. 
"Dans  les  provinces  méridionales ,  dans  celles 
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qui  s'étendent  sur  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née ,  l'huile  et  la  soude  forment  les  principaux 
produits ,  qu'il  faut  ajouter  aux  genêts ,  au 
sumac  ,  et  surtout  aux  plantes  potagères  re- 
nommées pour  leur  saveur  ;  dans  quelques 
unes  de  ces  provinces  les  champs  se  couvrent 
de  safran  ,  le  riz  forme  de  vastes  nappes  on- 
doyantes, et  l'arbuste  qui  porte  le  coton  pros- 
père comme  sur  son  sol  natal.  Au  milieu  de 
ces  richesses  végétales ,  le  bombyx  trouve 
dans  la  feuille  du  mûrier  une  nourriture  suc- 
culente  qui  contribue  à  la  beauté  de  la  soie 
qu'il  sécrète.  C'est  dans  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Valence  que  le  riz  est  le  plus 
abondant.  Cette  dernière  province  et  l'Anda- 
lousie sont  les  plus  belles  de  toute  l'Espagne  : 
des  arbres  de  toute  espèce  y  produisent  des 
fruits  délicieux;  la  canne  à  sucre  y  croît  à 
côté  du  cotonnier  ;  de  nombreux  oliviers  four- 
nissent une  huile  qui  par  sa  qualité  est  deve- 
nue une  branche  importante  de  commerce  ; 
des  végétaux  propres  à  la  teinture  ,  le  miel 
exquis  que  distille  l'abeille  ,  ajoutent  encore 
aux  richesses  qu'elles  retirent  d'un  sol  et  d'un 
climat  favorisés  de  la  nature.  Le  miel  de  la 
province  de  Cuenca  était ,  du  temps  des  Ro- 
mains, célèbre  par  sa  blancheur  et  par  son 
goût  agréable  qui  le  fait  appeler  miel  de  ro- 
marin. L'anis  ,  le  maïs ,  le  sel  et  le  stipe  dont 
on  fabrique  les  tissus  de  sparterie,  forment  la 
richesse  du  royaume  de  Murcie  ;  la  baril  le  , 
plante  dont  on  tire  la  soude,  est  l'un  des  pro- 
duits particuliers  à  celui  de  Valence,  qui,  par 
la  richesse  de  sa  culture,  est  appelé  le  jardin 
de  l'Espagne.  L'Aragon,  moins  bien  partagé, 
possède  sur  les  bords  de  l'Ebre  des  terrains 
fertiles  en  grains  ,  en  safran  ,  en  chanvre  ,  en 
oliviers  et  en  fruits  ;  les  forêts  y  sont  bien  en- 
tretenues ;  mais  loin  des  rives  du  fleuve  on  ne 
trouve  plus  qu'un  sol  aride  et  presque  inculte. 
De  beaux  vallons  peu  riches  en  céréales  ,  et 
couverts  d'excellents  pâturages,  caractérisent 
la  Navarre  ;  les  provinces  vascongades  ,  et 
particulièrement  la  Biscaye  ,  se  font  remar- 
quer par  leur  fertilité  et  l'industrie  de  leurs 
habitants  ;  en  Galice,  le  maïs,  la  châtaigne  et 
la  pomme  de  terre  ,  qui  de  cette  province,  où 
elle  fut  d'abord  importée,  se  répandit  dans 
toute  l'Europe,  forment  la  principale  nourri- 
ture du  paysan  ;  le  lin  et  le  chanvre  alimen- 
tent son  industrie.  Dans  les  Asturies  ,  les  fo- 
)  êts  qui  fournissent  des  bois  de  construction 
17 
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les  pâtnrnîïes  où  V  C'wgraisse  d'excellents 
bestiaux  ,  constituent  la  richesse  territoriale, 
l.a  Yieille-Castille  présente  des  landes  sablon- 
neuses ,  line  végétation  appauvrie  et  presque 
desséchée;  la  Nouvelle-Castille,  moins  triste 
et  plus  chaude,  offre  moins  d'aridité. 

Les  blés  que  l'Espagne  récoltait  du  temps 
de  Pline  passaient  pour  les  meilleurs  que  l'on 
connût;  il  est  certain  qu'ils  n'ont  pas  dé- 
l^énéré. 

Presque  toutes  les  terres  de  l'Espagne  sont 
favorables  à  la  vigne  :  l'excédant  de  la  récolte 
du  vin  sur  la  consommation  forme  une  branche 
considérable  d'exportation,  dont  l'importance 
serait  beaucoup  plus  grande  si,  pour  la  cul- 
ture des  vignobles  et  pour  la  fabrication  du  vin , 
©n  employait  les  méthodes  que  l'agriculture  et 
la  chimie  ont  fait  perfectionner  depuis  plus  de 
20  ans  (*).  Nous  citerons  parmi  les  vins  les  plus 
estimés  ceux  de  Peralla,  en  Navarre  ;  de  Ri- 
badavia  et  de  Betanzos,  en  Galice  ;  ceux  de 
Manzanarès  et  de  Val-de-Penas ,  dans  la 
Manche;  ceux  de  Xérès,  de  San~Lucar  et  de 
Rota ,  dans  le  royaume  de  Sévi! le;  ceux  de 
Cabra,  &ç,Lucena,  et  de  presque  tout  le  pays 
qu'on  nomme  la  Campine,  dans  le  royaume  de 
Cordoue;  ceux  de  Malaga,  dans  le  royaume 
de  Grenade;  ceux  des  environs  de  Carthagène, 
dans  le  royaume  de  Murcie;  enfin  ceux  d'^- 
licante ,  dans  le  royaume  de  Valence.  Malgré 
la  réputation  dont  quelques  uns  de  ces  vins 
jouissent  chez  les  gourmets,  la  quantité  qu'on 
en  exporte  n'est  point  en  proportion  avec  celle  | 
de  l'eau-de-vie  qui  sort  des  ports  espagnols. 

Les  richesses  considérables  que,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  l'Espagne  retire  de  la 
vente  de  ses  laines,  ont  diminué  d'une  ma- 
nière qui  paraîtrait  incroyable,  si  l'on  ne  cal- 
culait combien  doit  avoir  été  funeste  pour  ce 
pays  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Français,  sous  le  gouvernement  impérial. 
Kous  pourrions  encore  à  cette  cause  en  ajouter 
d'autres  plus  ou  moins  influentes,  s'il  était 
dans  notre  plan  d'examiner  cette  question.  Au- 
jourd'hui que  les  moutons  espagnols  importés 
en  France  et  dans  plusieurs  contrées  indus- 
trieuses y  perpétuent  leur  race,  il  est  difficile 
que  l'Espagne  ressaisisse  la  prééminence  com- 
merciale qu'elle  obtenait  de  leurs  produits; 
mais  une  administration  sage  et  prévoyanle 

(■)  Voyez  le  Dictionnaire  géographique  et  statisti- 
que de  M.  Minante  .  JUPticle  Espaqne, 


peut  an  êter  l'effet  des  exportations  fraudu- 
leuses de  ces  animaux  ,  et  surtout  encourager 
la  fabrication  des  tissus  de  laine ,  qui ,  à  mérite 
égal,  devraient,  en  Espagne,  rivaliser,  pour 
la  modicité  du  prix,  avec  les  tissus  étrangers, 
en  même  temps  qu'elle  s'attacherait  à  engager 
les  propriétaires  de  troupeaux  à  perfectionner 
le  lavage  des  laines,  et  que,  par  des  règle- 
ments combinés  avec  prudence,  elle  tâcherait 
de  concilier  les  intérêts  de  l'agriculture  avec 
les  privilèges  de  la  Mesta 

Les  troupeaux  de  mérinos  se  divisent  eu 
deux  classes  :  les  sédentaires,  qui  compren- 
nent 8,000,000  de  têtes,  et  les  voyageurs,  un 
nombre  un  peu  plus  considérable  ,  y  com- 
pris ceux  qui  appartiennent  aux  ecclésiasti- 
ques et  ceux  qui  appartiennent  aux  laïques. 
Les  moutons  voyagent  par  bandes  de  1,000  à 
1,200,  sous  la  conduite  de  deux  bergers;  quit- 
tent au  mois  d'octobre  les  montagnes  de  la 
Yieille-Castille,  et  vont  en  quelque  sorte  ra- 
vager les  plaines  de  l'Estremadure  etde  TAnda-s 
lousie,  jusqu'au  mois  de  mai  qu'ils  retournent 
dans  les  montagnes.  Ces  bergers,  au  nombre 
de  16,000  et  presque  aussi  bruts  que  leurs 
mérinos,  exercent  un  véritable  despotisme  sur 
les  terres  qu'ils  parcourent  '^^),  Pendant  leur 
marcbe,  qui  est  d'autant  plus  lente  qu'ils  trou- 
vent plus  de  nourriture,  les  ordonnances  de  la 
Mesta  leur  accordent  une  largeur  de  240  pieds; 
arrivés  à  leur  destination,  on  les  distribue  dans 
des  pâturages  qui  leur  sont  réservés,  et  dont 
I  la  location  est  payée  aux  propriétaires  suivant 
le  taux  fixé  arbitrairement  par  la  Mesta  elle- 
même.  On  attribue  avec  quelque  raison  la 
dépopulation  de  certaines  provinces  et  la  dé- 
cadence de  l'agriculture  à  ces  migrations;  et  en 
effet,  la  Biscaye,  les  Asturies,  la  Galice  et  la 
province  de  Burgos,  qui  ne  sont  point  expo- 
sées à  ce  fléau,  sont  mieux  cultivées  et  plus 
peuplées  que  celles  qui  supportent  cette  charge 
annuelle. 

C'est  lorsque  les  bergers  sont  revenus  dans 
leurs  cantonnements  d'été  que  l'on  fait  la  tonte, 
opération  d'autant  plus  importante  ,  qu'elle 
s'exécute  en  grand  sous  de  vastes  hangars  dis^ 

(■)  Société  de  grands  propriétaires  de  troupeaux 
voyageurs,  qui  tous  les  ans  se  réunit  sous  la  prési- 
dence du  conseil  d'Etat.  —  (')  Voyez  les  tableaux  sta- 
tistiques. —  {^)  M.  y4t.  de  Laborde  évalue  à  40,000  les 
bergers  sédentaires  et  voyageurs.  (Uinéraire  d'Es- 
pagne.) 
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posés  pour  recevoir  à  la  fois  jusqu'à  40,000 
ou  60,000  mérinos.  On  peut  juger  la  quantité 
de  bras  qu'elle  emploie,  puisque  l'on  compte 
125  ouvriers  par  1,000  moutons.  Les  uns  sont 
occupés  à  tondre  la  laine,  et  d'autres  à  la  di- 
viser en  quatre  espèces  suivant  leur  degré  de 
finesse.  L'époque  de  cette  opération  est  aussi 
joyeuse  que  celle  des  vendanges  dans  les  ri- 
ches vignobles. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  peu  nombreuses , 
surtout  dans  la  Catalogne,  l'Aragon,  la  Na- 
varre et  la  Biscaye,  provinces  qui  les  tirent 
principalement  de  France.  Le  centre  de  la  Ga- 
lice, couvert  de  pâturages ,  nourrit  une  grande 
quantité  de  bœufs;  ceux  des  Asturies  sont  ex- 
cellents :  les  vaches  de  ce  pays  sont  une  véri- 
table richesse  :  leur  lait  est  employé  à  faire  des 
fromages  et  d'excellent  beurre,  dont  toute 
l'Espagne  pourrait  être  approvisionnée,  si  l'ha- 
bitant savait  le  saler  et  le  conserver.  D'innom- 
brables troupes  de  bœufs ,  dont  la  beauté  était 
en  réputation  chez  les  anciens ,  paissent  encore 
dans  les  gras  pâturages  de  l'Andalousie.  Dans 
les  montagnes  de  cette  province,  comme  celles 
d'Aracena  et  de  Constantina,  on  élève  beau- 
coup de  porcs  ;  il  en  est  de  même  dans  celle  de 
Salamanque;  dans  le  royaume  de  Léon,  leur 
chair  doit  son  goût  délicat  aux  glands  doux 
qui  leur  servent  de  nourriture  ;  enfin  les  jam- 
bons de  la  Galice  sont  renommés  dans  toute 
l'Espagne.  Les  mulets  et  les  chevaux  ont  un 
peu  perdu  de  la  réputation  dont  ils  jouissaient 
autrefois  :  cependant  on  peut  toujours  citer  les 
Asturies  pour  leurs  petits  chevaux  vifs  et  lé- 
gers, l'Andalousie  pour  ses  superbes  coursiers 
qui  ont  conservé  toute  la  vigueur  des  races 
arabes,  et  ces  deux  provinces  pour  les  robustes 
mulets  qui  doivent  leurs  qualités  à  celles  de 
l'âne,  qui  n'a  point  en  Espagne  subi  la  même 
dégénération  qu'en  France. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  qui  con- 
cerne la  faune  espagnole:  presque  tous  les 
animaux  de  la  France  méridionale  se  trouvent 
en  Espagne.  Les  montagnes  et  les  plaines 
abondent  en  gibier;  on  trouve  des  cerfs,  des 
daims  et  des  sangliers  dans  les  montagnes  de 
la  Galice  et  dans  les  forets  des  Asturies,  qui 
recèlent  de  plus  une  grande  quantité  d'ours; 
l'Andalousie  fournit  au  chasseur  des  lièvres, 
des  lapins,  des  perdrix  rouges  et  des  outardes  ; 
les  loups  habitent  presque  toutes  les  contrées 
boisées  et  montagneuses  ;  le  chamois  et  le  lynx, 


les  Pyrénées  et  les  montagnes  de  Cuenca  ;  dans 
le  royaume  de  Murcie,  on  rencontre  le  mou- 
flon, et  dans  les  provinces  plus  méridionales  la 
genette,  leporc-épic,  le  scorpion,  le  truxale 
(truœalis  nasutus)  et  le  caméléon.  Un  savant 
naturaliste  (*),  frappé  de  la  ressemblance  de  la 
zoologie  du  midi  de  l'Espagne  avec  celle  du 
nord  de  l'Afrique,  a  vu  dans  ce  fait  une  preuve 
de  l'antique  réunion  des  deux  continents  que 
sépare  le  détroit  de  Gibraltar.  Des  essaims  de 
sauterelles  désolent  quelquefois  l'Estremadure 
et  l'Andalousie.  Le  paysan,  qui  pourrait  faci- 
lement les  détruire  lorsqu'elles  sont  peu  nom- 
breuses et  qu'elles  se  contentent  de  l'herbe  des 
champs,  ne  fait  attention  à  ces  insectes  sortis 
des  plaines  de  l'Arabie  que  lorsqu'il  ne  peut 
plus  en  arrêter  les  ravages  ('). 

Les  rivières  de  l'Espagne  sont  très  poisson- 
neuses, ainsi  que  ses  côtes:  la  pêche  est  la 
principale  ressource  de  la  Galice;  on  y  pi-épare 
la  sardine  de  manière  à  en  faire  un  objet  d'ex- 
portation dont  l'Espagne,  la  France  et  surtout 
le  Levant,  font  une  grande  consommation.  Le 
thon  rend  encore  très  lucrative  la  pêche  de 
cette  province.  Les  pêcheries  des  côtes  méri- 
dionales et  orientales  doivent  aussi  leur  im- 
portance à  ce  poisson  et  aux  anchois. 

Les  progrès  que  l'agriculture  a  faits  en  Es- 
pagne depuis  1803  ont  développé  son  indus  - 
trie,  son  commerce,  et  amélioré  ses  finances. 
A  l'époque  que  nous  prenons  pour  point  de 
départ,  le  revenu  net  de  l'Espagne  était  d'en- 
viron 860 millions  de  francs;  en  1834,  on  l'é- 
valuait à  près  de  1,219  millions.  Sur  cette 
somme  il  entre  par  les  impôts ,  dans  les  caisses 
de  l'Etat,  162  millions;  mais  les  dépenses 
s'élèvent  à  près  de  178  millions  :  il  y  a  donc 
un  déficit  annuel  d'environ  16  millions.  Ce 
résultat  est  à  la  vérité  loin  d'être  satisfaisant; 
mais  il  faut  considérer  qu'en  1822  le  délicit 
annuel  était  trois  fois  plus  considérable.  Un 
mauvais  système  de  douanes  offre  en  Espagne 
un  aliment  continuel  à  la  contrebande,  dont 
on  peut  évaluer  le  produit  au  tiers  environ  du 
commerce  légal.  Il  est  à  présumer  que  le  ré- 
gime constitutionnel  apportera  de  nombreuses 

(')M.  Soyy  de  Saint-Vincent  :  Guide  du  voyageur 
en  Espagne.  —  (*)  Boiules  dil  que  depuis  1764  jus- 
qu'en 1767,  ces  provinces  furent  en  proie  à  ce  fléaa 
destructeur.  Voyez  Introduction  à  l'histoire  naturelle 
et  à  la  géographie  physique  de  l'tspagne  (Traduc- 
tion de  Flavigny  ;  Paris,  UTG), 
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améliorations  dans  la  répartition  de  l'impôt 
et  dans  les  encouragements  à  donnerai!  com- 
merce et  à  l'industrie. 

L'Espagne  manque  de  voies  de  communica- 
tion :  elle  est  arrosée  par  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  fleuves  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui 
soient  navigables  ou  dont  la  navigation  soit 
sûre.  De  là  vient  qu'on  y  a  senti  depuis  long- 
temps la  nécessité  des  canaux.  La  plus  impor- 
tante de  ces  constructions  est  le  canal  d'Ara- 
gon^ ou  \e  canal  ImpéîHalj  ainsi  nommé  parce 
qu'il  a  été  commencé  par  Charles-Quint:  il  a 
^6  à  27  lieues  de  longueur  depuis  Tudela  en 
Navarre  jusqu'à  l'Ebre,  environ  10  lieues  au- 
dessous  de  Saragosse.  Il  traverse  sur  une  lon- 
gueur de  1,600  mètres  la  montagne  de  Ter- 
rera par  une  tranchée  à  ciel  ouvert  de  40  pieds 
de  profondeur,  et  il  passe  sur  la  vallée  de  Rio 
Zabon  au  moyen  d'un  aqueduc  long  de 
1,600  mètres.  Le  canal  de  Castille  unit  le  port 
de  Santander  avec  le  Duero.  Le  canal  d'Ol- 
medo  ou  de  Ségovie  va  depuis  les  environs  de 
cette  ville  jusqu'au  Duero.  Il  est  destiné  à 
uiiir  les  eaux  de  la  Méditerranée  à  celles  du 
golie  de  Biscaye  par  la  jonction  du  Duero, 
de  la  Pisuerga ,  du  Carrion  et  des  canaux  de 
Castille  et  d'Aragon.  Son  étendue  devait  être 
de  140  lieues  ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  ving- 
taiiîe  de  terminées.  11  a  9  pieds  de  profondeur, 
20  de  largeur  au  fond  et  56  à  la  surface  de 
l'eau.  Le  canal  de  Iluescar,  dans  l'intendance 
de  Grenade,  n'est  point  achevé  :  il  doit  join- 
dre Carthagèneau  Guadalquivir.  Le  canal  des 
Alfaques  ou  de  San  Carlo  a  été  ouvert  pour 
donner  un  port  à  Tortosa.  Les  canaux  de  la 
Guadarrama  et  du  Manzanarès  ou  de  Madrid 
sont  moins  importants  et  ne  sont  pas  terminés. 
Celui  de  Seu  d'Urgel  en  Catalogne,  et  celui  de 
Séville  à  C  or  doue ,  ne  sont  encore  qu'en  pro- 
jets. 

Quant  aux  routes,  les  principales  sont  celles 
de  Madrid  à  Saragosse,  à  Valence,  à  Cadiz  , 
et  à  toutes  les  demeures  royales  de  la  Vieille- 
Gastille  ;  la  route  de  Valence  à  Barcelone , 
celles  de  la  Navarre  et  des  provinces  basques, 
celle  de  Saragosse  à  Valence,  enfin  celles  des 
Asturies  en  Castiile,  et  celles  de  la  province 
de  Rioja.  Mais  plusieurs  de  ces  routes  ne  sont 
pas  terminées  ou  sont  mal  entretenues,  et 
d'ailleurs  il  n'existe  que  de  mauvais  chemins 
entre  les  villes  de  peu  d'importance. 

L'iv  pagne  est  peut-être  de  tous  les  pays  de 


l'Europe  le  moins  susceptible  d'être  peint  à 
grands  traits  avec  ces  couleurs  générales  qui 
m.ettent  tant  de  différences  entre  l'Italie,  la 
France  et  l'Angleterre.  Plusieurs  nuances  plus 
ou  moins  tranchées  distinguent  ses  provinces; 
les  contrastes  les  plus  frappants  les  séparent, 
et  quelquefois  même  les  isolent.  Savoir  appré- 
cier ces  nuances  et  ces  contrastes,  afin  de 
mieux  juger  l'état  moral  du  peuple  espagnol , 
a  été  jusqu'à  présent  l'écueil  que  n'ont  point 
su  complètement  éviter  ceux  qui  ont  voulu 
donner  une  idée  de  la  civilisation  de  ce  peuple 
et  le  comparer  aux  autres  peuples  de  l'Europe. 
C'est  donc  en  examinant  chacune  des  divisions 
de  l'Espagne  que  nous  parviendrons  à  en  es- 
quisser un  tableau  d'autant  plus  fidèle  que 
nous  repousserons  d'inexactes  généralités. 

Le  royaume  est  divisé  ,  sous  le  rapport  mi- 
litaire, en  13  principales  parties  ou  capitaine- 
ries générales,  qui  ont  chacune  leurs  autorités, 
leurs  administrations  séparées  ,  et  dont  plu- 
sieurs se  subdivisent  en  petites  proviiices. 
Sous  le  rapport  administratif,  le  royaume  est 
divisé  aussi  en  33  gouvernements  On  n'a 
point  à  se  plaindre  en  Espagne  des  i;iConvc- 
nients  de  la  centralisation,  qui,  portée  en 
Fraiîce  au  plus  haut  degré  ,  est  un  mal  dont 
tous  les  esprits  éclairés  sont  convaincus.  Nous 
allons  parcourir  le  royaume  en  procédant  du 
nord  au  centre  et  au  midi. 

Le  royaunie  de  Navarre  est  séparé  de  la 
France  par  une  partie  des  Pyrénées.  Borné  à 
l'est  par  l'AragOLi ,  au  sud  par  la  Vieille  Cas- 
tille ,  et  à  l'ouest  par  les  provinces  vasconga- 
des  ,  son  territoire  est  montagneux,  m^iis  par- 
semé de  riches  et  fertiles  vallons,  croisé  en 
différents  sens  par  de  belles  routes,  avanlage 
dont  jouissent  peu  de  provinces  espagnoles, 
et  exposé  à  un  climat  froid,  variable  et  sain. 
Ses  habitants  sont  laborieux,  mais  pauvres. 
Ce  petit  royaume  ,  dont  le  pape  Jules  11  dc- 
pouilla  l'aïeul  de  Henri  IV,  fut,  en  lîyiS  , 
réuni  à  la  couronne  d'Aragon  et  de  Castille. 
A  peine  a-t-il  francbi  les  l^'rénées  ,  que  le 
voyageur  qui  vient  de  France  aperçoit  la.  pe- 
tite plaine  de  Boncevaux,  dont  le  eouvei.t 
renferme  encore  plusieurs  objets  ([ui  rappel- 
lent le  valeureux  Roland  et  l'archevêque  Tur- 
pin.  Bientôt  il  découvre  sur  la  montagne  tie 
Saint-Christophe,  qui  s'élève  au  bord  de  l'Arga, 

(')  Voyez  dans  les  tableaux  slalisliqucs ,  le.s  div;.; 
ses  divisions  du  royaumes 
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Pampeîune  [Pamplona] ,  que  l'on  prétend  avoir 
été  bâtie  par  Pompée  ,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Pompéiopolis.  C'est  la  capitale  de  la  pro- 
vince et  le  siège  d'un  évêché.  L'aspect  impo- 
sant que  présentent  ses  murailles,  ses  bas- 
tions et  son  château-fort,  se  dément  dès  qu'on 
entre  dans  son  enceinte:  on  n'est  plus  alors 
frappé  que  de  la  tristesse  de  ses  rues  larges  et 
droites ,  et  de  ses  maisons  élevées  et  bâties  en 
pierre.  Son  industrie  consiste  en  manufactu- 
res de  faïence  et  de  draps  grossiers.  Tudela , 
au  confluent  du  Qucila  et  de  l'Ebre,  est  une 
jolie  résidence  épiscopale  qui  possède  un  col- 
lège où  l'on  enseigne  la  médecine,  la  chirur- 
gie et  la  pharmacie  ;  des  fabriques  de  draps  , 
de  poterie  et  de  savon  ;  et  qui  fait  un  impor- 
tant commerce  de  bestiaux. 

Les  trois  provinces  qui  doivent  leur  nom  de 
Vascongades  à  leur  antique  population  ])as- 
que  (*),  forment  un  triangle  dont  le  côté  sep- 
tentrional est  baigné  par  les  eaux  du  golfe  de 
Gascogne,  et  les  deux  autres  côtés  bornés  par 
la  Navarre  et  la  Yieille-Castille.  Doués  de 
cette  infatigable  activité  et  de  cet  amour  de 
l'indépendance  qui  caractérisent  les  peuples 
montagnards,  ces  industrieux  Basques  ont 
trouvé  dans  un  sol  peu  favorisé  de  la  nature 
le  palladium  de  leur  liberté.  Soumis  volon- 
tairement à  la  domination  espagnole  en  vertu 
d'anciens  traités ,  les  rois  d'Espagne  sont 
plutôt  leurs  protecteurs  que  leurs  souverains. 
Chacune  des  trois  provinces  a  son  gouverne- 
ment à  part,  ses  assemblées  générales  où  l'on 
discute  les  intérêts  de  tous  et  où  l'on  examine 
les  ordres  du  roi,  qui  ne  peuvent  recevoir  leur 
exécution  qu'après  qu'ils  ont  été  soumis  à 
cette  formalité.  Elles  se  taxent  elles-mêmes 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'administra- 
tion locale,  et  les  contributions  qu'elles  paient 
à  la  couronne  ne  sont  considérées  que  comme 
un  don  gratuit,  qu'on  leur  demande  rare- 

(■)  Les  savantes  recherches  de  M.  Guillaume  de 
Humboldi  ont  prouvé  que  parmi  les  idiomes  qui  se 
sont  conservés  en  Europe,  le  basque  est  celui  qui 
porte  encore  tous  les  caractères  d'une  langue  primi- 
tive, î.e  nom  du  peuple  qui  le  parle  parait  venir  du 
mol  basque  vaso ,  qui  signifie  montagne,  et  qui, 
pris  adjectivement,  s'augmenta  de  la  finale  co ,  de 
manièie  que  ce  peuple  s'est  appelé  dans  l'origine 
rusocOf  et  par  contraction  Fasco,  comme  on  dit 
montagnard.  De  là  les  Romains  nommèrent  les  Bas- 
ques Fascones ,  et  leur  pays  Fasconin ,  dont  l'éty- 
moiogie  se  conserve  dans  le  mot  espagnol  Fascon- 


ment,  et  qui  ne  serait  point  accordé  s'il  n'é- 
tait modique. 

La  province  de  Guipuscoa  est  séparée  de  la 
France  par  la  Bidassoa.  Fontarrabie  ou  Fueri' 
ierrabia,  dont  le  nom  latin  est  Fons  î^apidus, 
est  une  place  forte  à  l'embouchure  de  cette 
petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  golfe  de 
Biscaye;  Tolosa,  l'ancienne  llurissa,  jolie 
petite  ville,  est  arrosée  par  l'Orio;  Sainl-Sé' 
bastien  en  est  la  capitale.  Défendue  par  quel- 
ques fortifications,  située  sur  une  presqu'île 
baignée  par  les  eaux  du  golfe,  avec  un  petit 
port  à  l'embouchure  de  l'Urumea,  c'est  une 
ville  peu  importante,  mais  bien  bâtie,  com- 
merçante, industrieuse,  qui  possède  des  tan- 
neries ,  des  forges  et  des  fabriques  d'armes 
blanches.  Entre  Fontarrabie  et  Saint-Sébas- 
tien s'enfonce  dans  des  montagnes  une  vaste 
baie  close  en  apparence  de  tous  côtés  :  c'est  le 
Port  du  Passage,  l'un  des  plus  sûrs  et  des 
plus  beaux  de  l'Europe.  La  ville,  appelée  en 
espagnol  Los  Pasagcs,  est  bâlie  sur  le  terrain 
resserré  situé  entre  les  montagnes  et  la  baie  : 
elle  n'a  que  1,200  à  1,500  habitants.  Yergar;^ 
possède  une  école  patriotique  où  l'on  enseigne 
les  sciences  physiques  et  naturelles,  et  où 
l'on  élève  aux  frais  des  Etats  les  jeunes  gens 
de  la  noblesse  du  pays.  Onate  est  remarqua- 
ble par  son  université  et  par  les  forges  de  ses 
environs.  Toute  la  côte  est  pei-plée  de  pê- 
cheurs et  de  marins,  et  les  campagnes  de  cul- 
tivateurs laborieux  et  paisibles. 

Rien  de  plus  riant  que  les  coteaux  de  la 
Biscaye,  rien  de  plus  riche  que  la  culture  de 
ses  vallées.  Bilbao ,  sa  capitale^  peuplée  de 
15,000  âmes,  est  l'entrepôt  de  toutes  les  laines 
que  l'Espagne  exporte,  et  de  toutes  les  mar- 
chandises expédiées  des  différents  pays  de 
l'Europe  pour  le  nord  du  royaume.  Son  port 
offre  un  mouvement  continuel;  la  ville  est 
située  à  2  lieues  de  la  mer,  sur  la  rive  droite 
de  la  petite  rivière  d'Ansa,  assez  profonde, 
pour  recevoir  de  gros  navires  marchands,  et 
abondante  en  petits  poissons  très  délicats  ap- 
pelés angiilas. 

Pour  aller  de  la  Biscaye  dans  la  province 
d'Alava,  on  traverse  le  grand  défilé  et  la  mon- 
tagne de  Salinas.  Après  avoir  dépassé  le  bourg 
de  ce  nom,  on  voit  les  monts  s'abaisser  in- 
sensiblement jusqu'à  la  fertile  plaine  de  lï- 
toriug  parsemée  de  hameaux  et  de  villages. 
Cette  ç-apitalej  dont  ie  nom  latiu  {Ykionu] 
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rappelle  la  défaîte  des  Cantabri  sous  le  règne 
d'Auguste,  fut  réédifiée  par  Sanche-le-Grand, 
qui  remporta  sous  ses  murs  une  victoire  sur 
les  Sarrasins.  La  vieille  ville  est  mal  bâtie, 
mais  la  nouvelle,  construite  avec  assez  d'élé- 
gance, renferme  quelques  beaux  édifices,  et  une 
grande  place  destinée  aux  courses  de  taureaux. 
A  certaines  époques  de  l'année,  on  célèbre  à 
Vitoria  la  fête  des  garçons  ,  celle  des  jeunes 
filles  et  celle  des  époux,  cérémonies  qui  prou- 
vent la  pureté  des  mœurs  et  garantissent  leur 
conservation. 

La  principauté  des  Ashiries ,  bornée  au  nord 
par  l'Océan ,  à  l'est  par  la  Biscaye,  au  sud  par 
la  crête  des  Pyrénées  asturiennes,  et  à  l'ouest 
par  la  Galice,  est  un  pays  coupé  par  une  mul- 
titude de  jolies  vallées  étroites  et  sinueuses, 
arrosées  par  des  torrents  et  des  rivières  pois- 
sonneuses. Le  peuple  de  cette  province  se  vante 
d'être  resté  pur  de  tout  mélange  avec  des 
étrangers;  il  est  patient,  brave  et  laborieux. 
Oviedo,  sa  capitale,  l'ancien  Ovetitm,  est  si- 
tuée au  centre  du  pays,  sur  une  colline  au  mi- 
lieu d'une  plaine  légèrement  ondulée,  entre  la 
Nora  et  le  Nalon.  Son  plus  bel  édifice  est  la 
cathédrale,  monument  gothique  dont  la  fon- 
dation remonte  à  près  de  onze  siècles,  et  dont 
les  antiques  reliques  sont  en  vénération  dans 
la  contrée.  Cangas  de  Onis,  sur  la  Cella,  est 
une  jolie  petite  ville  près  de  laquelle  est  l'ab- 
baye de  Notre-Dame-de-Cavadonga,  que  l'on 
dit  occuper  l'emplacement  même  où  Pelage 
arbora  l'étendard  de  l'indépendance.  Ce  prince 
établit  pendant  long-temps  sa  résidence  à 
Gijon,\'\\\e  bâtie  avec  régularité  au  pied  d'une 
moijtagne  dont  l'extrémité  forme  le  cap  Penas; 
son  port  était  autrefois  très  fréquenté.  Aviles^ 
situé  au  fond  d'un  golfe  de  l'autre  côté  du  cap, 
alimente  son  port  par  le  commerce  de  charbon 
de  terre  et  d'ustensiles  en  cuivre  fabriques 
dans  les  environs. 

Le  royaume  de  Galice ,  limitrophe  des  As- 
turies  et  de  celui  de  Léon,  est  borné  au  nord 
et  à  l'ouest  par  l'Océan,  et  au  sud  par  le  Por- 
tugnl.  Il  est  divisé  par  des  vallées  considéra- 
bles que  forment  différentes  chaînes  élevées 
qui  appartieîinent  au  système  pyrénaïque. 
Cette  province  compte  plus  de  quarante  poris 
et  quelques  villes  importantes.  Santiago^  ou 
Saint-.lacques-de-Compostelie ,  qui  est  peut- 
être  l'antique  Gallœcia,  est  considérée  comme 
la  capitale  de  la  Galice.  Composée  de  rues 


tortueuses  et  mal  pavées,  elle  est  célèbre  par 
sa  vaste  cathédrale  gothique,  dont  la  fonda- 
tion remonte  à  pins  de  dix  siècles  ,  et  dont  la 
double  construction  forme  une  église  souter- 
raine consacrée  à  saint  Jacques-le-Mineur,  et 
une  église  supérieure  où  l'on  révère  le  corps 
de  saint  Jacques-le-Majeur,  découvert  à  l'é- 
poque où  l'on  construisit  l'édifice.  Le  trésor 
de  cette  cathédrale,  si  long-temps  alimenté 
par  la  piété  crédule,  et  dont  la  valeur  avait 
toujours  été  exagérée,  ne  fut  bien  apprécié 
qu'après  le  partage  que  le  chapitre  en  lit  en 
1809  avec  le  maréchal  Ney  ,  pour  la  solde  de 
son  corps  d'armée,  ce  qui  ne  produisit  que 
100,000  écus  ('*).  La  statue  de  saint  Jacques, 
que  l'on  disait  d'or,  n'était  que  dorée;  ses 
yeux  en  diamants  n'étaient  que  des  pierres 
fausses.  La  principale  magnificence  de  cette 
église  est  dans  la  bizarrerie  de  sa  sculpture  et 
dans  la  beauté  de  ses  vitraux.  L'université 
de  cette  ville  est  aujourd'hui  Tune  des  plus 
fréquentées  de  l'Espagne.  Le  commerce  des 
images  et  des  chapelets  n'est  pas  sans  impor- 
tance à  Santiago,  mais  sa  véritable  industrie 
consiste  en  fabriques  de  toile  et  de  bas  de  soie. 
Sa  population  est  de  28  a  30,000  âmes. 

A  l'extrémité  méridionale  de  la  province, 
Orensé,  célèbre  par  ses  fabriques  de  chocolat, 
s'élève  au  bord  du  Minho,  que  l'on  y  traverse 
sur  un  beau  pont  de  dix  arches  tellei>-<"it 
élevé,  qu'un  vaisseau  de  guerre  avec  sa  mâ- 
ture pourrait  passer  dessous.  Sa  cathédrale 
gothique  est  construite  avec  autant  de  régula- 
rité que  d'élégance.  Les  environs  de  cette 
ville,  jadis  plus  importante,  sont  agréables  : 
on  y  fréquente  encore  les  trois  sources  miné- 
rales chaudes  qui  lui  firent  donner  par  les 
anciens  le  nom  à'Aquœ  calidœ  Cilinoriim, 
Lugo,  fondé  par  les  Bomains  76  ans  avant 
notre  ère,  reçut,  en  l'honneur  d'Auguste,  le 
nom  de  Lucus  Augusti.  Des  sources  thermales 
et  un  bois  sacré  déterminèrent  l'emplacement 
de  cette  ville  qu'arrose  le  Tamboga.  Llle  ren- 
ferme plusieurs  ruines  intéressantes  :  l'hôtel- 
de-ville,  dont  la  façade  est  majestueuse,  est 
de  construction  antique.  Les  murailles  circu- 
laires qui  entourent  Lugo  pourraient  contenir 
dix  fois  plus  d'habitants  qu'elle  n'en  renferme  : 
elles  ont  près  de  trois  quarts  de  lieue  de  tour; 
sa  population  est  de  10  à  12,000  âmes.  Mon^ 

(')  Bory  de  Saint- Fincent  :  Guide  du  voyageur  en 
i  Espagne, 
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donedo»  située  a  la  base  de  la  Sierra  d'Infes- 
tia,  dont  les  pentes  s'abaissent  jusqu'à  l'O- 
céan, est  l'ancienne  Britonia,  résidence  d'un 
évêque  ;  elle  fut  long-temps  célèbre  par  ses 
foires  de  bestiaux,  aujourd'hui  peu  fréquen- 
tées. 

Parnû  les  ports  de  la  Galice,  nous  ne  cite- 
rons que  les  plus  importants  :  le  Ferrol,  chef- 
lieu  de  l'un  des  trois  départements  maritimes 
de  l'Espagne,  siège  d'une  école  et  d'une  aca- 
démie de  marine,  est  remarquable  par  son 
arsenal  maritime  et  l'étendue  de  son  port ,  que 
forme  un  golfe  dont  l'entrée  étroite  est  défen- 
due par  de  formidables  batteries.  Sans  T im- 
portance de  son  mouillage,  cette  ville  serait 
encore  recommandable  par  son  industrie.  Be- 
tanzos ,  au  sud  du  Ferrol ,  est  l'ancien  Bri- 
gantium,  qui  joint  au  mouvement  commercial 
de  son  port  le  trafic  de  ses  vins  légers.  La 
Corogne  [Coruna]^  le  Coronium  des  Gallœci, 
est  divisée  en  deux  villes  :  l'ancienne,  entou- 
rée de  fortifications  à  l'extrémité  d'une  petite 
presqu'île,  à  5  lieues  de  Betanzos  ,  et  la  nou- 
velle, qui  n'est  fortifiée  que  du  côté  de  la 
terre,  et  que  l'on  nomme  \diPescaderia,  parce 
qu'il  s'y  tient  un  marché  au  poisson.  La  baie 
de  la  Corogne  a  une  lieue  de  large  ;  son  port, 
en  forme  de  croissant,  est  vaste  et  commode» 
défendu  par  le  fort  Saint-Antoine,  et  l'un  des 
plus  fréquentés  delà  Galice.  La  ville,  peuplée 
de  14,000  âmes,  s'enrichit  par  le  commerce, 
la  pêche  des  sardines,  ses  fabriques  de  toile, 
qui  occupent  113  métiers,  sa  chapellerie,  ses 
corderies,  et  sa  manufacture  de  cigares  dans 
laquelle  plus  de  500  femmes  sont  employées. 
Il  est  probable  que  le  nom  de  Coronium  ou  de 
Conma  vient  de  celui  de  Coliimna,  que  les 
anciens  donnaient  à  une  tour  qui  servait  de 
phare ,  et  qui  par  son  élévation  ressemblait  à 
une  colonne.  Cette  tour  existe  encore.  On  a 
dit  qu  elle  fut  construite  par  les  Phéniciens , 
qui  la  consacrèrent  à  Hercule,  et  que  les  Ro- 
mains la  réparèrent  et  la  dédièrent  à  Mars, 
ainsi  que  senible  l'indiquer  une  inscription 
latine  ;  mais  un  savant  espagnol  (>)  la  regarde 
comme  l'ouvrage  de  Trajan. 

L'importante  province  espagnole  qui  con- 
serve l'ancien  titre  de  royaume  de  Léon,  con- 
fine dans  toute  sa  partie  occidentale  au  Por- 
tugal et  à  la  Galice ,  est  bornée  au  sud  par 

[')  l/acadcmici{Mi  don  José  Cornide.  Voyez  la  dis- 
scrlalion  qu  il  a  publiée  sur  ce  monumenl. 


l'Estremadure ,  à  Test  par  la  Vieîlle-Castille, 

et  au  nord  est  séparée  des  Asturies  par  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sert  de  limites  à  cette 
principauté.  Le  Duero  la  traverse  de  l'orient 
à  roccident.  Elle  doit  son  nom  à  la  ^illede 
Léon,  sa  capitale,  fondée  par  l'empereur 
Galba  dans  l'emplacement  qu'occupait  la  lé- 
gion romaine  appelée  legio  septima  gemina. 
On  remarque  dans  cette  antique  cité  la  cathé- 
drale, commencée  vers  la  fin  du  douzième 
siè-cle  et  terminée  pendant  le  quatorzième. 
L'élégance  et  la  légèreté  de  sa  construction  la 
font  regarder  comme  la  plus  belle  église  de 
l'Espagne.  Les  rues  sont  sales,  irrégulieres  et 
remplies  d'édifices  gothiques;  mais  la  grande 
place,  qui  forme  un  carré  parfait,  est  citée 
pour  la  régularité  de  ses  bâtiments.  Astorga, 
l'ancienne  Asturica  Augusta ,  renferme  encore 
des  inscriptions  et  des  antiquités  romaines. 
Sts  épaisses  murailles,  Oanquées  de  tours,  ont 
été  augmentées  de  quelques  travaux  par  les 
Français.  La  petite  ville  de  Ponferrada,  que 
l'on  croit  avoir  porté  sous  les  Romains  le  nom 
de  Pons  Ferratus ,  et  dont  le  vieux  château 
ruiné  appartenait  aux  Templiers,  occupe,  au 
confluent  du  Sil  et  du  Rocza,  le  ceiUie  d'un 
fertile  et  vaste  bassin  fornîc  de  montagnes  es- 
carpées. Zamora,  détruite  par  les  Maures  au 
onzième  siècle,  rebâtie  par  Ferdinand  II  et 
Alphonse  Vlll,  s'élève  sur  la  rive  droite  et 
escarpée  du  Duero;  elle  renferme  10,000  ha- 
bitants. Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable 
est  lui  beau  pont  sur  le  fleuve  et  une  école 
militaire.  Toro,  malgré  son  peu  d'étendue, 
renferme  18  paroisses  et  un  hôtel  des  invali- 
des. Ce  fut  dans  ses  murs  que  s'assemblèrent 
les  cortès  de  1505,  qui  rédigèrent  les  lois  sages 
et  libérales  connues  sous  le  nom  de  loisdeToro, 
On  y  remarque  le  vieux  palais  appelé  VAlca 
zar.  C'est  à  Tordesillas,  l'antique  Turrià 
Syllœ,  que  l'on  voit  le  vieux  château  dans  le- 
quel mourut,  en  1555,  Jeanne-la-Folle,  mère 
de  Charles-Quint.  Carrion  de  las  C ondes  est 
célèbre  dans  les  chroniques  espagnoles  par 
les  souvenirs  du  Cid  et  d  une  mémorable  ba- 
taille gagnée  contre  les  Maures  ;  on  y  célèbre 
encore  to.us  les  ans  une  fête  en  l'honneur  de 
l'abolition  d'un  tribut  annuel  de  cent  jeunes 
vierges  qu'elle  payait  à  l'un  de  leurs  princes 
avant  cette  victoire.  Cette  petite  ville  renferme 
sept  paroisses.  Elle  est  industrieuse  :  ou  y 
compte  8  tanneries,  5  fabriques  d'huile  de 
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iin,  23  métiers  de  toile  et  5  moulins  à  farine. 
Palencia  n'offi-e  point  un  aspect  désagréable , 
malgré  ses  maisons  gothiques.  Sa  grande  place, 
dont  deux  côtés  sont  garnis  de  galeries  cou- 
vertes ,  est  assez  spacieuse  ;  la  cathédrale  ,  re- 
bâtie par  le  roi  don  Sanche,  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  de  l'Espagne. 

Valladolid,  malgré  son  école  des  beaux- 
arts  et  son  université,  son  château  royal, 
berceau  de  Philippe  II  et  de  plusieurs  autres 
rois,  sa  cathédrale  et  ses  quinze  paroisses,  sa 
grande  place,  à  laquelle  aboutissent  des  rues 
larges,  droites,  ornées  de  portiques  dont  les 
colonnes  sont  en  granit^  son  pont  de  huit  ar- 
ches et  de  3,170  pieds  de  longueur,  offre  l'as- 
pect d'une  ville  déchue.  Sa  population,  jadis 
de  100,000  âmes ,  est  à  peine  du  quart  aujour- 
d'hui. C'est  dans  cette  ville  que  l'inquisition 
conserva  si  long-temps  son  caractère  de  féi  o- 
cité.  Elle  possède  8  collèges,  une  université, 
et  une  école  des  beaux-arts.  C'est  l'antique 
Pintia  dont  parle  Ptolémée ,  située  au  con- 
fluent de  l'Esqueva  et  de  la  Pisuerga.  On  y 
fabrique  des  rubans ,  de  la  faïence  ,  de  l'ébé- 
nisterie,  de  la  parfumerie  et  des  liqueurs. 

Salamanque ,  jadis  Salamantica ,  est  célè- 
bre par  son  université,  fondée  en  1239,  par 
ses  25  églises,  et  surtout  par  sa  cathédrale, 
beau  monument  du  seizième  siècle,  qui  a  378 
pieds  de  longueur,  180  de  largeur  et  130 
d'élévation.  On  y  remarque  une  foule  d'édifi- 
ces de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  styles , 
qui  la  firent  surnommer  la  j^etite  Rome  y  et 
qui  pourraient  fournir  des  renseignements  pré- 
cieux sur  l'histoire  de  l'architecture  espagnole. 
L'université  est  établie  dans  un  bâtiment  as- 
scï  vaste  pour  recevoir  12,000  étudiants  qui 
la  fréquentaient  jadis.  Aujourd'hui  elle  n'en 
a  plus  que  2,000.  La  grande  place  (Plaza 
mayor]  forme  un  carré  régulier  entouré  d'un 
portique  de  90  arcades  et  de  maisons  construi- 
tes sur  le  même  pian,  couronnées  d'une  ba- 
lustrade en  pierres.  Sur  leTormes,  on  voit  un 
pont  de  27  arches  dont  la  moitié  est  de  con- 
struction romaine ,  et  l'autre  du  temps  de  Phi- 
lippe IV.  Cette  ville  a  beaucoup  de  tanneries. 
Ciudad-Rodrigo ,  qui  possède  à  peu  près  la 
même  industrie  que  la  précédente,  était  au 
douzième  siècle  une  forteresse  importante. 
Elle  supporta  plusieurs  sièges  qui  la  rendirent 
célèbre  pendant  la  guerre  de  1808  à  . 1813.  On 
y  trouve  des  inscriptions  et  d'autres  antiquités 


qui  attestent  que  c'est  la  Lancta  Transcudana 
des  Romains,  ainsi  appelée  de  sa  position  sur 
la  rive  droite  de  l'Agueda ,  que  les  anciens 
nommaient  la  Cuda. 

Divisée  en  5  provinces,  la  Vieille-Castille^ 
berceau  de  la  monarchie  espagnole,  est  bor- 
née au  nord  par  le  golfe  de  Gascogne ,  à  Voue^x 
par  les  Asturies  et  le  royaume  de  Léon,  au 
sud  par  la  Nouvelle-Castille,  à  l'est  par  l'A- 
ragon,  et  au  nord-est  par  la  Navarre  et  les 
provinces  vascongades.  Le  Duero  la  traverse 
de  l'orient  à  l'occident.  On  croit  que  le  nom 
de  Castille  lui  vient  du  grand  nombre  de  châ- 
teaux [castillos)  qui  la  défendaient  jadis  des 
attaques  des  Maures ,  ou  qui  étaient  la  rési- 
dence des  petits  princes  chrétiens  que  l'am- 
bition armait  les  uns  contre  les  autres.  Nous 
citerons,  parmi  ses  principales  viiles,  San- 
îander  que  nous  croyons  être  la  Menosca  des 
V  ardidi,  mais  qui ,  selon  d'autres,  est  lePor- 
tus  Blandium,  avec  un  port,  que  son  com- 
merce de  vins  et  le  cabotage  rendent  très  actif; 
c'est  la  ville  la  plus  considérable  du  nord  de 
cette  Castille  :  on  lui  accorde  19,000  habi- 
tants. Burgoê,  le  Bravum  de  Ptolémée ,  vieille 
capitale,  est  remplie  de  couvents  et  d'églises. 
La  cathédrale ,  remarquable  par  la  délicatesse 
de  son  architecture  gothique  et  par  l'élégance 
de  ses  nombreuses  petites  flèches,  qui  de  toutes 
les  parties  de  l'édifice  s'élèvent  les  unes  au- 
dessus  des  auti'cs;  les  restes  de  la  maison  du 
Cid ,  l'arc  de  Fernand  Gonzale ,  le  palais  épis- 
copal  et  l'arc  de  Sainte-Marie  ,  porte  triom- 
phale par  laquelle  on  entre  dans  la  ville  en 
travert^ant  le  Rio  Arlanzo ,  sont  ses  principales 
cui'iosités.  Hors  de  ses  murs ,  on  voit  sur  une 
colline  un  vieux  château  d'où  le  général  fran- 
çais Le  Berton  repoussa  les  attaques  de  l'ai-mée 
de  lord  Wellington  ,  et ,  ce  qui  est  d'un  autre 
intérêt,  le  tombeau  du  Cid,  et  les  ruines  du 
palais  d'AIphonse-le-Sage,  roi  législateur  et 
astronoiue,  auteur  des  l'allés  Alphonsines^ 
Soria,  jolie  ville  qui  occupe  en  pai'tie  l'em- 
placement de  l'antique  Numancej  sur  le  bord 
du  Duero ,  est  importante  par  son  commerce 
de  laines. 

Ségovie,  sur  une  petite  colline  au  pied  de 
laquelle  coule  f  Eresma ,  mérite  que  nous  nous 
arrêtions  dans  ses  murs.  Elle  n'a  pas  changé 
de  nom  :  c'est  l'antique  Segovia ,  cité  celtibci  Cj 
embellie  parTrajan.  A  la  vue  de  cette  porte 
arabe,  aujourd'hui  murée,  de  cet  Alcazar, 
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vieux  château  flanqué  de  tourelles  et  construit 
par  les  rois  maures  sur  l'escarperaent  d'un 
immense  rocher,  comment  ne  pas  se  rappeler 
la  prospérité  et  l'industrie  de  cette  ville  sous 
leur  domination?  Mais  avançons  du  côté  de 
cet  aqueduc  à  double  rang  d'arcades ,  qui  de- 
puis 17  siècles  ne  cesse  de  transporter  de  l'eau 
à  la  ville,  et  ne  craignons  pas  de  dire  que 
pour  que  Trajan  ait  lait  construire  un  monu- 
ment aussi  gigantesque,  aussi  solide,  aussi 
dispendieux,  qui  se  compose  de  175  arches, 
dont  la  plus  grande  hauteur  est  de  90  pieds 
depuis  le  sol  Jusqu'au  conduit,  et  qui  occu- 
pent un  espace  de  2,530  pieds  de  longueur , 
il  fallait  que  Ségovie,  sous  les  Romains,  fût 
beaucoup  plus  importante  que  de  nos  jours. 
Elle  n'a  que  15,000  habitants.  On  trouve  dans 
la  ville  d'autres  restes  antiques  qui  annoncent 
que  des  temples  somptueux  ont  cédé  aux  ef- 
forts du  temps ,  et  surtout  à  ceux  plus  destruc- 
teurs encore  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 
La  cathédrale  est  le  plus  bel  édifice  moderne 
de  cette  cité.  Sou  style,  demi-gothique,  an- 
nonce l'époque  de  la  renaissance  de  l'art  :  elle 
fut  en  effet  construite  pendant  le  seizième  siè- 
cle. L'intérieur  de  l'Alcazar  est  digne  d'inté- 
rêt :  c'est  un  mélange  de  constructions  de  dif- 
férentes époques  ;  l'escalier  principal  est  du 
meilleur  goût;  on  y  voit  plusieurs  apparte- 
ments magnifiques,  ornés  de  sculptures  en 
bois  et  de  dorures;  la  salle  la  plus  spacieuse 
renferme  une  collection  de  statues  également 
en  bois,  représentant  les  rois  d'Oviedo,  de 
Léon  et  deCastille,  depuis  Fabila  1" ,  qui 
régnait  au  huitième  siècle,  jusqu'à  la  reine 
Jeannc-la-Folle  j  le  Cid  et  son  fameux  cheval 
Babicio  y  sont  aussi  représentés;  on  y  con- 
serve même  la  selle  de  cet  animal,  qui  plus 
d'une  fois  contribua  au  succès  de  son  maître. 
C'est  dans  cette  antique  demeure  royale  que 
Charles  II!  a  placé  l'école  royale  d'artillerie 
pour  les  cadets.  Ségovie ,  autrei'ois  célèbre  par 
ses  draps,  compte  encore  4  moulins  à  foulons, 
3  lavoirs  de  laines ,  et  un  grand  nombre  de 
métiers  à  tisser  le  lin  et  le  chanvre. 

A  deux  lieues  de  la  ville  on  voit  Saint-Il- 
defonse,  qui  n'était  qu'une  métairie  apparte- 
nant à  une  confrérie  de  moines,  lorsque  Phi- 
lippe V  en  fit  l'acquisition.  Transformée  bien  tôt 
en  une  maison  de  plaisance  délicieuse,  elle 
servit  de  résidence  d'été  à  ce  monarque  et  à 
i>os  successeurs.  Les  habitations  qui  se  sont 


élevées  auprès  forment  une  pet. le  ville  de 
4,000  habitants.  Dans  ce  palais,  d'une  archi- 
tecture simple ,  furent  réunis  les  trésors  de 
la  galerie  que  possédait  Christine  de  Suède  à 
Rome  ;  dans  ces  jardins  ,  ou  ,  comme  à  Ver- 
sailles, l'art  a  vaincu  la  nature,  on  a  rassem- 
blé à  grands  frais  les  eaux  qui  descendent  des 
montagnes  environnantes,  et  mille  canaux 
alimentent  ces  lacs,  ces  cascades  et  ces  gerbes 
jaillissantes  qui  surpassent  les  arbres  en  hau- 
teur et  qui  l'empoi  tent  sur  tout  ce  qu'on  a 
fait  en  ce  genre.  Enfin  dans  ce  domaine  royal, 
dont  la  superficie  totale  est  de  501,274  mètres 
carrés,  Philippe  V,  imitant  la  prodigalité  de 
son  aïeul,  dépensa  45  millions  de  piastres, 
somme  énorme  dont  le  trésor  ne  put  jamais 
réparer  la  perte. 

La  province  la  plus  méridionale  de  \n 
Vieille-Castille  est  celle  d'Avila,  dont  le  chef- 
lieu  tii'e  son  nom  de  l'arabe.  Cette  vieille  et 
triste  cité,  entourée  d'épaisses  murailles  bien 
conservées  ,  possède  une  belle  cathédrale  et 
un  collège.  C'est  la  patrie  de  sainte  Thérèse 
et  de  l'historien  Gilles  Go.'izalez  d'Avila. 

En  quittant  la  Vieille-Castille  pour  entrer 
dans  l'ancien  royaume  cV Aragon,  que  bornent 
au  nord  la  France,  à  l'est  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Valence  ,  et  au  sud  la  Vieille- 
Castille,  on  traverse  Tarazona,  l'une  de  ses 
13  corrégidoreries.  Cette  antique  cité,  que 
l'on  croit  être  Augustobriga,  située  au  bas  de 
la  Sierra  de  Moncayo  ,  se  divise  en  haute  et 
basse.  C'est  la  patrie  du  peintre  F.  Ximenès. 
Les  fidèles  vont  y  vénérer,  dans  le  couvent 
des  pères  de  la  Merci,  les  corps  de  saint  Bo- 
niface  et  de  saint  Eusèbe.  On  voit  ensuite 
Borja^  qui  fait  commerce  des  pierres  à  fusil 
que  l'on  trouve  dans  ses  environs  ;  au  bord 
du  Xalon,  Calatayud,  bâtie  sur  les  ruines  de 
Bilbilis ,  patrie  du  poëte  Martial  ;  Boroca,  qui 
parait  être  l'antique  Agiria ,  cité  des  Celti- 
bères ,  près  de  laquelle  une  vaste  caverne 
creusée  au  bas  de  la  chaîne  de  Moncayo  re- 
çoit les  eaux  des  torrents  qui  en  descendent 
pendant  les  temps  de  pluie,  et  garantit  la  ville 
de  leurs  ravages  ;  Albaracin,  dont  le  nom  est 
évidemment  arabe,  ville  que  traverse  le  Gua- 
dalaviar,  dans  une  magnifique  vallée  formée 
par  les  montagnes  d'idubeda  et  la  Sierra 
d'Albaracin  ;  Teruel ,  à  peu  de  distance  du 
confluent  du  Guadalaviar  et  du  Rio  Alambra,  ' 
ville  ancienne ,  sans  éditlces  remarqunbles  , 
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mais  industrieuse  ;  Alcaniz^  cité  arabe,  dont 
le  nom  signifie  trésorerie ,  dominée  par  une 
vieille  forteresse  près  du  Guadalope,  et  ornée 
d'une  superbe  place  sur  laquelle  donne  la  fa- 
çade de  son  église  ;  Barhastro,  ancienne  ville 
entourée  de  murailles,  sur  les  bords  de  la  pe- 
tite rivière  du  Yero  ,  qui  la  divise  en  deux 
parties  réunies  par  des  ponts  de  pierre  ;  la  pe- 
tite ville  de  Benavarre ,  près  de  laquelle  coule 
la  source  de  la  Mandragore,  dont  les  eaux,  à 
des  époques  indéterminées,  sortent  tout-a-coup 
du  sein  de  la  terre  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble ,  et  vont  dans  les  vallées  voisines  détruire 
l'espoir  du  laboureur;  Jaca,  place  l'orte  ,  si- 
tuée au  pied  des  Pyrénées,  à  6  lieues  des  fron- 
tières de  la  France ,  dans  une  petite  plaine 
fertile  à  laquelle  viennent  aboutir  plusieurs 
jolies  vallées;  Sos  ,  où  l'on  voit  encore  le 
vieux  château  dans  laquel  naquit  Ferdinand- 
le-Catholique  ;  Huesca ,  l'antique  Osca ,  dont 
l'évêché  fut  institué  au  sixième  siècle ,  vilie 
située  dans  une  position  délicieuse  au  milieu 
d'une  plaine  terminée  au  nord  par  la  Sierra 
Guara.  Ses  rues  sont  assez  bien  bâties  :  la  plus 
belle,  celle  del  Coso ,  qui  la  traverse  dans  sa 
longueur,  est  ornée  de  maisons  uniformes  et 
de  quelques  édifices  remarquables  :  la  cathé- 
drale ,  la  chambre  consistoriale  ,  l'université 
fondée  en  1354,  le  palais  du  comte  de  Huaza, 
et  les  couvents  de  Saint-François  et  de  Santo- 
Doniingo,  sont  ceux  qui  méritent  le  plus  d'at- 
tention. 

Saragosse ,  l'antique  Salduha ,  érigée  par 
Auguste  en  colonie  militaire,  sous  le  nom  de 
Cœsarea  Augasta,  appelée  par  les  Espagnols 
Zaragoza,  capitale  de  V Aragon  dont  elle  oc- 
cupe pres(iue  le  point  central  au  bord  de 
ï'Ehve  ,  près  de  la  jonction  de  ce  fleuve  et  de 
la  Hucrva,  est  à  jamais  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Espagne  par  la  résistance  qu'elle  fit  en 
1808  aux  Français  qui  la  prirent  d'assaut,  et 
qui,  maîtres  de  ses  murs,  furent  encore  obli- 
ges de  faire  le  siège  de  ses  maisons.  Ce  qu'elle 
offre  de  plus  curieux  est  son  pont  de  7  arches, 
dont  une  a  180  pieds  d'ouverture  (i)  ;  la  lon- 
gue et  large  rue  Sainte,  et  l'église  de  Notre- 
Dame  del  Pilar ,  plus  belle  que  la  cathédrale 
et  plus  célèbre  par  ses  miracles.  Saragosse , 
peuplée  de  45,000  âmes,  possède  une  univer- 
sité, plusieurs  collèges,  une  bibliothèque  pu- 

(')  Voyage  pittoresque  de  M.  Al.  de  Laburde  en 
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blique ,  une  académie  des  beaux-arts  et  une 
société  économique.  Les  environs  de  la  ville 
sont  d'une  uniformité  monotone,  mais  d'une 
grande  variété  de  culture.  On  y  voit  un  édi- 
fice du  moyen  âge  dont  l'architecture  offre  un 
heureux  mélange  de  style  italien  et  de  style 
mauresque  :  c'est  le  couvent  des  hiéronymites 
de  Sainte-Engracie. 

La  Catalogne  ,  limitrophe  de  la  France,  de 
l'Arr.gon  et  du  royaume  de  Valence,  est  bai- 
gnée à  l'orient  par  la  Méditerranée,  f.a  nature 
d'un  sol  montueux ,  une  grande  étendue  de 
côtes,  paraissent  avoir  eu  quelque  influence 
sur  le  caractère  de  ses  habitants,  sur  leur  in- 
dustrie, leur  patriotisme  et  leur  penchant  à 
l'iiidépendance.  Dès  le  dixième  siècle,  cette 
province,  affranchie  du  joug  des  Maures, 
quitta  son  nom  de  Marca  Hispanica  pour 
celui  de  Gof/*o/«M/u'a^  originaire  de  celui  qu'elle 
a  conservé.  Ses  comtes ,  d'abord  vassaux  de 
la  France ,  se  rendirent  indépendants ,  et  les 
Catalans,  entraînés  par  leur  esprit  belliqueux, 
portèrent  leurs  armes  et  leur  commerce  dans 
toutes  les  contrées  alors  connues.  Enfin  la 
maison  de  Catalogne,  devenue  pui-sante  par 
ses  alliances,  a  fini  par  réunir  sur  une  seule 
téte  toutes  les  couronnes  de  l'Espagne.  L'ac- 
tivité qui  fait  persévérer  le  Catalan  daiu.  les 
travaux  les  plus  rudes;  la  noble  fierté  qui  lui 
fait  préférer  une  vie  remplie  de  privations  à 
l'humiliation  d'être  domestique  dans  sa  pa- 
trie; son  langage,  dialecte  provençal  inintel- 
ligible pour  un  Espagnol,  font  différer  la  Ca- 
talogne de  toutes  les  provinces  du  royaume. 
L'agriculture  y  a  pris  un  plus  grand  essor, 
les  arbres  n'y  sont  point  proscrits  comme  dans 
celle  que  nous  venons  de  parcourir,  et  les  en- 
virons des  villes  vont  nous  montrer  ces  bo- 
cages riants  que  l'on  regrette  de  ne  point  aper- 
cevoir autour  de  celles  de  l'Aragon. 

Vers  l'extrémité  orientale  des  Pyrénées , 
Jimquera  est  le  dernier  bourg  espagnol  qui 
s'élève  au  pied  de  ces  montagnes.  Sous  la  do- 
mination romaine,  c'était  la  ville  de  Juncaria, 
ainsi  nommée  de  la  quantité  de  sparte  [slipa 
tenvissima]  qui  croît  dans  ses  environs  et  dont 
on  fait  ces  tapis  qui  imitent  le  gazon.  L'indus- 
trie des  habitants  de  ce  bourg  tire  un  gi-and 
avantage  de  la  fabrication  des  bouchons  de 
liège.  Figuières  {F iy lieras],  dont  la  citadelle 
passe  pour  l'une  des  plus  fortes  de  l'Europe, 
est  bâ-tie  régulièrement,  et  située  dans  une 
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campagne  délicieuse,  à  l'extrémité  d'une  col- 
line qui  sépare  le  cours  de  la  Muga  de  celui 
du  Marol,  et  à  l'embranchement  des  chemiiis 
qui  conduisent  de  Junquera  à  Roses,  ville 
forte  sur  la  côte,  avec  un  port  et  une  rade 
vaste,  mais  peu  snre,  et  à  Gérone ,  que  le 
poëte  Prudence,  écrivain  du  quatrième  siècle, 
appelle  dans  ses  vers  la  petite  et  riche  cité  de 
Gerunda.  Cette  dernière  ville,  située  au  pied 
d'une  monta*ine  doniinée  par  le  petit  fort  de 
Montjuuy,  seul  reste  de  ses  foi'tifications  dé- 
truites en  1808  par  les  Français,  n'a  de  le- 
marquable  que  sa  cathédrale  dont  la  façade 
est  majestueuse,  et  que  ses  bains  arabes  dans 
l'enceinte  du  couvent  des  Capucines.  Elle 
possède  des  filatures  de  coton  et  des  fabriques 
de  savon. 

En  suivant  les  vallées  des  Pyrénées  du  côté 
de  l'occident,  on  arrive  sur  les  bords  de  la 
Sègre,  où  s'élève  Urgel,  appelée  aussi  par  les 
Espagnols  Seo  de  Urgel ,  siège  épiscopal ,  cé- 
lèbre dans  la  révolution  d'Espagne  de  1822 
pour  avoir  été  le  point  de  réunion  de  la  junte 
apostolique.  Pius  bas,  sur  la  même  rivière, 
ou  voit  Balagiier,n\'{i(i  son  château-fort;  c'est 
la  ville  de  Bergusta ,  où,  selon  Tite-Live, 
Rome,  deux  siècles  avant  notre  ère,  envoya 
des  députés  chargés  de  détacher  ses  habitants 
de  leur  alliance  avec  Carthage.  La  Sègre  ar- 
rose aussi  Lerida,  que  Lucain  appelle  Ilerda, 
baignée,  dit-il ,  par  les  eaux  paisibles  du  Si- 
coris,  et  que  Ïite-Live  !*)  désigne  par  son  nom 
grec  Alhanagia,  qui  signifie  immortelle.  Sa 
situation  sur  une  colline  au  milieu  d'une  riche 
campagne,  au  bord  d'une  rivière  ombragée 
par  des  plantations  de  peupliers,  en  rend  l'as- 
pect pittoresque  et  délicieux  ;  elle  conserve 
encore  quelques  restes  de  sa  splendeur  an- 
tique, entre  autres  la  porte  de  los  Botes ,  de 
construction  romaine.  Gercera,  la  plus  im- 
portante des  quatre  villes  de  ce  nom,  est  pe- 
tite et  entourée  de  murailles,  avec  6  portes 
et  un  vieux  château;  elle  est  située  sur  la 
route  de  Lerida  à  Barcelone;  le  plus  beau  de 
ses  édifices  est  le  bâtiment  de  l'université, 
fondée  en  1717.  Igualada,  l'antique  Aquœ 
Latœ,  sur  la  même  route,  au  bord  du  Rio 
ISoya,  est  bien  bâtie,  riche,  industrieuse  et 
peuplée  de  8,000  âme^. 

A  5  lieues'au  nord-est  de  cette  ville,  s'élève 

[')\Ah.  XXI,  cap.  Lxi, 


le  mont  Serrât,  dont  les  pics  qui  s'élanc<'ht 
dans  les  airs  lui  ont  valu  son  nom  qui  signilie 
mont  dentelé,  et  dont  la  masse  schisteuse  et 
calcaire  offre  plusieurs  cavernes  curieuses  par 
l'albâtre  jaunâtre  qui  s'y  dépose  en  élégante* 
stalactites.  Sa  masse  occupe  8  lieues  de  cir- 
conférence ,  et  sa  cime  est  prescjue  toujours 
cachée  par  les  nuages.  Depuis  sa  base  Juscpfa 
son  sonuîiet  on  coinpte  ([uatorze  ermitages; 
mais  vers  la  moitié  de  sa  hauteur  on  voit  uu 
magnifique  couvent  de  bénédictins  :  c'e.st  !à 
(lu'Ignace  de  Loyola  préluda  aux  grandes  des- 
tinées auxrjuellos  il  se  croyait  appelé  en  con- 
sacrant son  épée  à  la  Vierge.  Après  avoir 
(juittcles  dernières  pentes  du  mont  Serrât,  ou 
retiKmte  le  Cardenet  qui  se  jette  dans  le  Llo- 
brégat;  on  voit  ix  rembranchement  du  canal 
qui  communique  de  l'une  à  l'autre  de  ces  ri- 
vières, Manresa,  connue  par  ses  fabriques  de 
soieries  et  de  poudre  à  canon.  Sur  la  rive 
gauche  du  Cardenet,  une  superbe  église  se 
déploie  majestueusement  :  elle  fut  bâtie  par 
les  jésuites  au-dessus  d'une  grotte  que  le  fon- 
dateur de  leur  oidre  avait  choisie  pour  re- 
traite lorsqu'il  conîposa  ses  Exercices  spiri- 
tuels. 

A  quelques  lieues  au  nord  de  Manresa,  eu 
remontant  le  Cardenet,  la  petite  ville  de  Car- 
dona,que  l'on  croit  être  l'ancienne  Udura, 
n'offre  rien  de  curieux  que  l'exploitation  de 
sel  gemme  au-dessus  de  laquelle  elle  est  bâ- 
tie. Il  est  difficile  de  se  représenter  le  spec- 
tacle magnifique  de  ces  vastes  carrières  tail- 
lées à  ciel  ouvert  dans  un  déj)ôt  salin  de  100 
mètres  d'élévation,  qui,  éclairé  par  les  rayons 
solaires,  rédéchit  les  brillantes  couleurs  de 
l'arc-en-ciel.  Les  bancs  de  sel  limpide  ont 
tout  l'éclat  du  cristid  de  roche,  tandis  que 
d'autres  parties  colorées  en  bleu ,  en  rouge, 
ou  mélangées  d'argile  grisâtre,  donnent  aux 
flancs  abruptes,  aux  déchirures,  aux  pointes 
et  aux  crêtes  saillantes  de  cette  masse  impo- 
sante et  unique  en  Europe,  l'aspect  d  une 
montagne  de  pierres  précieuses  qui  surpasse 
en  éclat  tout  ce  que,  dans  leur  description, 
l'imagination  des  Orientaux  se  plait  a  nous 
raconter  sur  les  demeures  célestes  des  feeset 
des  génies.  On  a  long-temps  ignoré  la  place 
qu'occupe  dans  les  formations  géologiques  le 
sel  de  Cardona  ;  mais  on  sait-aujourd'hui  ([ue 
l'énorme  saillie  qu'il  forme  au  milieu  d'un 
cirque  de  3,000  mètres  de  lon^^ueur  sur  1,000 
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de  largeur,  renferme  des  dépôts  de  gypse  ou 
de  pierre  à  plâtre  et  d'argile,  disposés  en 
couches  verticales  qui ,  sur  quelques  points , 
séparant  les  couches  salines,  constituent  avec 
les  grès,  les  roches  quartzeuses  et  calcaires  de 
la  montagne  environnante ,  nn  ensemble  qui 
appartient  aux  terrains  de  sédiment  moyen(*]. 

La  route  de  Cardona  à  Solsona  est  tracée 
au  milieu  de  rochers  affreux  ;  à  la  sortie  d'un 
bois,  on  découvre  cette  jolie  ville,  la  Setelsis 
dont  parle  Ptolémée,  située  à  l'extrémité  d'un 
groupe  de  montagnes ,  et  arrosée  par  le  Kio- 
Negro.  Elle  est  environnée  de  murailles  flan- 
quées de  tours.  Ses  environs  sont  bien  culti- 
vés, et  ses  habitants  se  livrent  à  la  fabrication 
de  divers  objets  de  coutellerie  et  de  quincail- 
lerie. Il  faut  traverser  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  dépend  du  système  pyrénaïque,  et 
qui  sépare  le  cours  du  Llobrégat  de  celui  du 
Ter,  pour  aller  de  Solsona  à  Vich ,  ancienne 
ville  construite  sur  les  ruines  (ïAiisa,  qui, 
185  ans  avant  notre  ère,  résista  aux  attaques 
des  Komains.  Ses  rues  sont  spacieuses ,  mais 
toutes  ne  sont  point  pavées,  et  quelques  unes 
sont  fatigantes  par  leur  rapidité.  Sa  place, 
entourée  d'arcades,  est  le  rendez-vous  des 
promeneurs.  Les  mines  de  cuivre  et  de  char- 
bon de  terre  que  recèlent  les  montagnes  qui 
l'entourent;  ses  champs  fertiles  et  bien  cul- 
tivés j  ses  fabriques  de  toiles,  ses  filatures  de 
coton,  entretiennent  l'activité  dans  ses  murs. 

Si  nous  parcourons  le  littoral  de  la  Cata- 
logne, nous  remarquerons  d'abord  Mataro, 
([ue  Pline  désigne  sous  le  nom  d'Illuro.  C'est 
le  chef-lieu  d'un  département  maritime  ;  le 
cabotage  et  le  commerce  rendent  son  port  ti'ès 
fréquenté  ;  ses  fabriques  de  blondes  et  ses 
dislilleries  jouissent  de  quelque  réputation. 
La  vieille  ville,  placée  sur  une  hauteur,  con- 
serve encore  ses  murailles,  ses  portes  et  quel- 
f[ues  restes  d'antiquités.  Ses  rues  étroites  sont 
moins  tortueuses  que  celles  de  la  plupart  des 
anciennes  cités  espagnoles.  La  nouvelle  ville, 
qui  n'était  jadis  qu'un  faubourg,  est  beau- 
coup plus  considérable,  mieux  bâtie  et  bien 
percée  :  ses  maisons,  construites  avec  sim- 
plicité, sont  pour  la  plupart  ornées  de  pein- 
tures a  fresque. 

Eli  quittant  Mataro,  soit  qu'on  suive  la  route 

('}  Voyez  le  Mémoire  sur  la  mine  de  sel  gemme  de 
e.udona,  par  M.  Cordier.  (Journal  de  physique, 
\vm,  LXXXll  ; 
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qui  conduit  à  Ifarcdone ,  son  qu  ou  arrive  par 
mer  à  cette  capitale,  la  beauté  de  sa  position, 
la  régularité  de  quelques  uns  de  ses  édifices,  et 
le  mouvement  que  le  commerce  imprime  à  sa 
population,  annoncent  une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Espagne.  Elle  a,  dit-on 
120,000  habitants.  On  y  compte  7  hôpitaux, 
4  bibliothèques  publiques,  un  séminaire,  8 
collèges,  une  école  de  sourds-muets,  une  de 
peinture ,  une  de  bonnes  lettres ,  un  collège  de 
phai'macie,  une  école  de  chirurgie,  une  aca- 
démie de  médecine  pratique,  et  une  société  des 
Sfibuces  et  des  arts.  Les  édifices  qui  renfer- 
ment ces  établissements  sont  dignes  de  cette 
grande  et  belle  cité;  cependant  il  faut  mettre 
en  première  ligne  les  établissements  publics  et 
religieux  :  le  palais  de  l'audience  ou  de  la  dè- 
putation ,  dans  lequel  sont  déposées  les  célè- 
bres archives  du  royaume  d'Aragon,  dont  les 
titres  remontent  au  huitième  siècle  ;  l'hôteî- 
de-ville,  remarquable  par  l'élégance  de  son 
architecture  ;  le  palais  du  capitaine  général  de 
la  douane,  dont  la  façade  est  ornée  de  deux 
rangs  de  colonnes  ;  la  lonja  ou  la  bourse,  con- 
struite avec  une  belle  simplicité  ;  la  salle  de 
spectacle,  l'une  des  plus  jolies  de  l'Espagne; 
le  couvent  de  Sainte-Claire,  seul  reste  du  pa- 
lais des  comtes  de  Barcelone  et  des  rois  d'A- 
ragon; le  couvent  de  la  Merci,  dont  le  cloître 
est  vaste  et  d'une  parfaite  exécution;  l'église 
de  Saint-Michel ,  ancien  temple  de  Neptune , 
où  l'on  voit  un  pavé  antique  en  mosaïque;  la 
cathédrale,  d'une  construction  gothique ,  har- 
die et  majestueuse ,  et  qui,  dans  une  chapelle 
souterraine,  renferme  un  mausolée  d'albâtre 
où  f  on  conserve  les  reliques  de  sainte  Eulalie, 
patronne  de  la  ville;  enfin  l'église  de  Sainte- 
Marie-de-la-Mer,  la  plus  belle  après  la  ca  - 
thédrale. Les  agrandissements  successifs  de 
Barcelone  se  reconnaissent  facilement  :  les  an- 
ciennes rues  son| étroites  et  tortueuses;  mais 
dans  les  nouvelles,  les  maisons,  bien  alignées, 
élevées  de  quatre  à  cinq  étages  et  ornées  de 
balcons ,  sont  presque  toutes  d'une  élégante 
simplicité.  De  nombreuses  antiquités  rappel- 
lent la  domination  romaine  dans  cette  an- 
cienne cité  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Bar- 
cino ,  et  dont  on  attribue  hi  fondation  au 
Carthaginois  Hamilcar,  aïeul  d'Annibal. 
fort  Monjuich  ou  Montjouy ,  qui  protège  la 
ville  au  sud  comme  la  citadelle  la  défend  au 
nord ,  occupe  remplacement  d'un  temple  dé- 
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dié  à  Jupiter.  Près  du  môle  qui  s'avance  dans 
la  mer,  Barcclonette ,  petite  cité  moderne, 
n'est  qu'un  faubourg  de  Barcelone.  Le  port 
s'encombre  tous  les  jours  de  cailloux  et  de 
limon,  malgré  le  soin  que  l'on  prend  de  le 
nettoyer.  Depuis  long-temps  les  gros  navires 
ne  peuvent  plus  y  entrer.  Le  commerce  de  celte 
capitale  n'en  souffre  point  encore;  son  indus- 
trie ,  dont  les  produits  sont  des  draps ,  des  ve- 
lours, des  soieries,  des  dentelles  et  d'excel- 
lentes armes  blanches,  lui  promet  de  longues 
années  de  prospérité.  Les  désastres  de  l'af- 
freuse épidémie  qui  décima  sa  population  en 
1821  sont  presque  oubliés. 

Ne  quittons  point  cette  intéressante  cité  sans 
rappeler  les  points  de  vue  magnifiques  qu'of- 
frent les  montagnes  de  ses  environs,  parmi 
lesquels  les  rochers  de  Saint-Michel ,  bizarre- 
ment découpés,  et  déchirés  par  des  torrents 
tombant  en  cascades  écumeuses ,  offi  ent  un 
spectacle  digne  d'arrêter  les  regards  de  l'artiste 
qui  cherche  des  sujets  d'étude  dans  les  beautés 
de  la  nature. 

De  la  capitale  de  la  Catalogne  à  la  ville  de 
Tarragone,  l'antiquaire  peut  contempler  de 
beaux  débris  de  la  puissance  romaine  :  ici , 
près  de  Villafranca,  les  restes  d'un  aqueduc 
unissent  encore  deux  montagnes  escarpées; 
près  de  Villa-Nova,  les  ruines  d'une  forteresse 
antique,  de  nombreuses  sépultures  creusées 
dans  les  rochers  et  présentant  comme  autant 
d'empreintes  de  corps  humains  ,  indiquent 
l'emplacement  de  Carthago  Yetus,  cité  par 
Ptolémée;  au-delà  du  bourg  de  Vendrcll,  s'é- 
lève un  arc  triomphal  ;  plus  loin ,  près  de  celui 
de  Torre-dem-Barra,  un  tombeau  majes- 
tueux renferme,  suivant  une  tradition  popu- 
laire, les  cendres  des  Scipions.  Du  lieu  où  ce 
monument  s'élève,  on  voit  Tarragone  s'a- 
vancer dans  la  mer,  et  l'on  croit  reconnaitre 
l'antique  Tarraco  qui  donna  son  nom  à  la  plus 
grande  province  de  l'Hispanie.  La  ville  est  bâtie 
sur  une  montagne  de  760  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  des  murs  flanqués  de  bas- 
tions la  défendent,  de  beaux  restes  antiques 
la  rendent  intéressante  aux  yeux  de  l'archéo- 
logue, et  quelques  édifices  modernes  y  fixent 
l'attention  des  connaisseurs.  On  y  remarque 
un  amphithéâtre,  un  cirque  et  un  palais.  Son 
aqueduc  romain,  réparé  et  entretenu,  joint 
encore  au  prestige  des  souvenirs  historiques 
l'utilité  d'une  construction  faite  dans  le  but  de 


fournir  une  eau  saine  et  limpide  à  toute  la  po- 
pulation ;  sa  cathédrale,  dont  l'architecture  est 
empreinte  du  goût  mauresque ,  est  le  plus  im- 
porUiut  de  ses  monuments.  Tarragone ,  qut 
éprouva  tant  de  désastres  par  suite  de  sa  ré- 
sistance aux  armées  françaises,  s'est  relevée 
plus  industrieuse  et  plus  belle.  Cependant  sa 
population  ne  s'élève  pas  à  plus  de  12,000 
âmes.  Son  port,  commencé  en  1800 ,  offre  une 
entrée  facile  et  un  abri  sûr  aux  vaisseaux;  le 
commerce  des  laines,  la  pèche,  le  cabotage  et 
des  relations  lointaines  sont  les  gages  de  sa 
prospérité.  Tarragone  est  la  patrie  de  Paul 
Orose,  disciple  de  saint  Augustin. 

Reiiss,  fondé  en  1151  par  le  clergé  de  Tar- 
ragone, n'était  encore  qu'un  bourg  vers  la  lin 
du  siècle  dernier.  Ses  constructions  la  placent 
au  rang  des  jolies  villes;  son  hidustric  et  ses 
25,000  habitants  la  rangent  parmi  les  villes 
importantes.  Elle  possède  une  verrerie,  150 
tanneries,  120  machines  à  carder  le  coton, 
84  filatures,  6  blanchisseries,  6  fabriques  de 
chapeaux ,  15  de  savon ,  et  20  de  toutes  sortes 
de  teintures.- 

Vers  l'extrémité  méridionale  de  la  province, 
Tortose,  l'antique  Dertosa^  jadis  l'une  des 
plus  importantes  villes  de  la  Tarraconaise,  est 
située  entre  deux  chaînes  de  montagnes  au 
bord  de  i'Ebre.  On  y  voit  encore  plusieurs 
restes  d'antiquités  romaines  et  arabes.  Enlevée 
aux  Maures  en  1149,  ceux-ci  rassemblèrent 
des  forces  considérables  pour  la  reprendre; 
épuisée  par  une  longue  résistance,  elle  allait 
succomber  faute  de  bras  pour  la  defi  ndre, 
lorsque  les  femmes  prirent  les  arnîcs  et  re- 
poussèrent les  musulmans.  Jusque  dans  ces 
derniers  temps,  une  cérémonie  dans  laquelle 
les  femmes  avaient  le  pas  sur  les  hommes  con- 
sacra le  souvenir  de  ce  glorieux  événement. 
Aujourd'hui  Tortose  compte  parmi  les  places 
fortes  de  l'Espagne,  et  son  port  lui  donne  le 
titre  de  chef-lieu  de  département  maritime.  Ses 
plus  beaux  édifices  sont  la  cathédrale  et  le  pa- 
lais épiscopal. 

Le  royaume  de  Valence  forme  une  province 
bornée  par  la  précédente,  l'Aragon,  la  Nou- 
vel le-Castil  le  et  le  royaume  de  Murcie.  Se« 
côtes  offrent  plus  d'étendue  que  celles  de  la 
Catalogne.  Son  territoire  est  riche  en  mines, 
en  marbres  estimés  et  en' produits  agricoles. 

L'habitant,  vif,  industrieux,  doué  d'une 
imagination  ardente  et  d'une  gaieté  iualtéra- 
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ble,  réunît,  dit  Fischer  (*) ,  les  caractères  op- 
posés que  l'on  remarque  chez  les  peuples  du 
nord  et  chez  ceux  du  midi  :  il  joint  la  force 
physique  du  Norvégien  à  l'irritabilité  fou- 
gueuse du  Provençal.  11  aime  les  cérémonies 
religieuses,  les  fêtes,  les  plaisirs  et  tous  les 
exercices  du  corps.  Il  faut  voir  avec  quelle 
ardeur  il  danse  au  son  du  tambourin  et  de  la 
dnlzayna^  instrument  arabe  conservé  dans 
cette  seule  province,  et  qui,  confié  au  souffle 
d'une  robuste  poitrine,  produit  l'effet  de  la 
flarinelte.  L'idiome  qu'il  parie,  dérivé  du  pro- 
vençal ,  est  doux  ,  sonoi'e  et  agréable ,  surtout 
dans  la  bouche  d'une  Valencienne.  La  Fiera, 
l'une  des  plus  anciennes  chansons  populaires 
que  chante  le  laboureur  au  son  de  la  guitare, 
peint  l'amour  et  ses  douleurs  par  ses  modula- 
tions harmonieuses  et  par  les  accords  continus 
de  l'accompagnement.  Chez  le  Valencien ,  le 
goût  de  la  parui-e  est  répandu  dans  toutes  les 
classes  :  le  costume  ordinaire  des  paysans  est 
tout-à-fait  dans  le  style  antique  :  ils  se  coiffent 
d'un  bonnet  dont  la  pointe  sur  le  front  rap- 
pelle le  bonnet  phrygien;  leur  chemise,  retenue 
par  une  ceinture,  descend  sur  leurs  membres 
nus  en  forme  de  tunique,  ou  de  larges  caleçons 
ouverts  la  retiennent  sur  leurs  reins;  des  san- 
dales attachées  avec  des  cordons  forment  leur 
chaussure  ;  enfin  une  ample  pièce  de  drap  qui 
retombe  sur  leurs  épaules,  complète  leur  \ê- 
tement.  Dans  les  jours  de  fêtes,  ils  s'habillent 
de  velours,  un  grand  chapeau  garni  de  nœuds 
de  rubans  ombrage  leur  front,  et  des  ganses 
d'or  et  de  soie  ornent  leurs  cothurnes  et  leur 
manteau.  Les  paysannes,  douées  d'une  légè- 
reté et  d'une  grâce  particulières,  portent  con- 
stamment un  voile  et  de  riches  chaussures  aux 
jours  de  fêtes,  sans  quitter  le  corset  en  usage 
chez  leurs  ancêtres. 

La  première  ville  que  l'on  remarque  dans  la 
province  de  Valence ,  en  y  entrant  par  la  route 
Tenant  de  Tortose,  est  Peniscola,  sur  un  ro- 
cher de  240  pieds  de  hauteur,  baigné  par  la 
mer  et  joint  au  continent  par  un  isthme  de 
sable  large  de  30  pieds  dans  sa  partie  la  plus 
étroite,  et  que  les  eaux  couvraient  pendant  les 
grandes  tempêtes  avant  que  les  habitants  eus- 
sent construit  une  chaussée.  Cette  place  forti- 
fiée a,  par  sa  position,  la  réputation  d'être 
imprenable  :  cependant  le  maréchal  Suchet 

(')  Gcmâhlde  von  Valencia,  berausgegeben  von 

Ch.  ^4>nj.  P'îscner, 


y  entra  au  mois  de  novembre  1811.  On  cite 
parmi  ses  curiosités  les  restes  de  l'église  des 
Templiers,  asile  de  l'antipape  Pierre  de  Lima, 
élu  sous  le  nom  de  Benoît  XIII ,  qui  y  mourut 
en  1423,  et  la  grotte  appelée,  en  mémoire  de 
ce  personnage  célèbre,  BufadordelpapaLuna, 
dans  laquelle  les  vagues  s'engouffrent  et  d'où 
elles  jaillissent  en  pluie  abondante  jusqu'à  une 
assez  grande  d»istance.  Plus  loin ,  sur  la  côte, 
Casiellon,  surnommé  de  la  Plana,  pour  le 
distinguer  de  deux  autres  villes  de  ce  nom, 
dont  l'une  appartient  à  la  môme  province  eî 
l'auti'e  à  la  Catalogne  ,  est  une  jolie  cité  situt  e 
à  une  lieue  de  la  mer,  et  à  peu  de  distance  du 
Rio  Mijares,  que  l'on  traverse  sur  un  beau 
pont  de  13  arches.  C'est  la  patrie  du  célèbre 
peintre  Francisco  Ribeira;  son  port  est  impor- 
tant par  ses  exportations  à  l'étranger.  Ségorbe, 
dans  l'intérieur  des  terres,  passe,  selon  les 
antiquaii-es,  pour  êti'e  la  Segobriga  de  Pline, 
quoique  les  dauphins  représentés  sur  ses  mé- 
dailles annoncent  que  cette  ville  des  Suesse- 
tani  était  peu  éloignée  de  la  mer  (*).  Ses  rues 
sont  larges  et  arrosées  par  13  fontaines  pu- 
bliques. 

Valence,  qui  donne  son  nom  à  la  province, 
est  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  importan- 
tes cités  de  l'Espagne.  Sa  population  est  de 
65,000  âmes.  Elle  a  conservé  chez  les  Espa- 
gnols son  nom  latin  de  Valentia;m?i\s  les  an- 
tiquités qu'elle  renferme  ne  consistent  qu'en 
inscriptions  et  en  statues  mutilées.  Le  Guada- 
laviar,  qui  la  traverse,  y  est  d'une  faible 
largeur,  quoique  près  de  son  embouchure, 
parce  qu'une  grande  partie  de  ses  eaux  est  ab- 
sorbée par  les  irrigations  pratiquées  au  mi- 
lieu des  fertiles  campagnes  qu'il  arrose.  Cinq 
ponts  d'une  belle  construction  et  qui  remon- 
tent au  quinzième  siècle,  entretiennent  les 
communications  delà  ville  avec  les  faubourgs. 
La  cathédrale ,  ancienne  mosquée  qui  fut  tout- 
à-fait  changée  en  1262,  est  principalement 
remarquable  par  son  maitre-autel  en  argent 
et  les  beaux  tableaux  qui  ornent  ses  chapelles; 
les  bains  arabes,  rendus  à  leur  ancienne  des- 
tination, montrent  encore,  malgré  les  con- 
structions modernes  qui  les  défigurent,  la 
forme  affectée  à  ces  établissements  maures- 
ques ;  la  douane  est  un  édifice  élégant  et  spa- 
cieux qui  orne  la  place  San-Domingo  ;  la  lonja 

(■)  Consultez  (TAnville  et  l'ouvrage  du  P,  Flor^z-t 
intitulé:  Medallas  de  Espana, 
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ou  la  bourse,  située  Sur  la  place  du  marché, 
est  un  vaste  bâtiment  gothique  couronné  par 
un  rang  de  créneaux  ,  qui  renferme  une  salle 
longue  de  120  pieds,  large  de  80  et  de  60  d'é- 
lévation, dont  les  voûtes  reposent  sur  24  co- 
lonnes. L'élégancedes  habitations  particulières 
annonce  l'aisance  des  Valenciens  et  leur  goût 
éclairé  pour  les  arts.  J.eur  ville  est  la  première 
de  l'Espagne  où  Turent  établis  les  ^erenos,  espèce 
de  gardes  de  police  qui  parcourent  les  rues 
pendant  la  nuit  pour  veiller  à  la  sûreté  publi- 
que et  avertir  des  incendies.  Depuis  le  siècle 
dernier,  cette  utile  institution  est  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  cités  espagnoles.  Enfin  elle 
fut  aussi  la  première  qui  participa  aux  bien- 
faits de  l'instruction  et  de  l'imprimerie  :  dès 
l'an  1474  elle  se  distingua  dans  cet  art,  et 
même  actuellement  sa  supériorité  est  reconnue 
par  les  autres  villes  du  royaume.  C'est  proba- 
blement à  l'antiquité  de  ses  presses  qu'elle  doit 
le  rang  qu'elle  occupe  parmi  les  villes  qui  ont 
produit  le  plus  d'hommes  distingués  dans  les 
arts  et  la  littérature,  et  qui  possèdent  le  plus 
d'établissements  d'instruction.  On  y  compte 
7  collèges,  une  université  littéraire,  deux  bi- 
bliothèques publiques,  un  jardin  botanique, 
un  grand  nombre  d'écoles  primaires  pour  les 
garçons  et  pour  les  filles,  une  école  militaire 
de  cavalerie,  une  académie  royale  des  arts 
libéraux ,  et  une  société  d'économie  et  d'agri- 
culture. 

Soit  que  l'on  sorte  de  Valence  par  la  porte 
de  Serranos,  dont  l'architecture  semi-gothique 
et  les  deux  tours  octogones  et  massives  s'ac- 
cordent parfaitement  avec  les  murailles  créne- 
lles qui  entourent  la  ville;  soit  que  l'on  passe 
sous  la  porte  triomphale  appelée  Puerta  del 
Real,  pour  traverser  la  magnifique  promenade 
de  VAlameda,  on  est  étonné  de  la  beauté  des 
campagnes,  de  la  richesse  de  la  culture ,  et  de 
la  vigueur  de  la  végétation  dans  toute  l'étendue 
que  l'œil  peut  parcourir. 

Depuis  Valence  jusqu'à  Alicante,on  doit 
citer  Gandia,  petite  ville  maritime,  située 
dans  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  délicieux 
de  la  province ,  et  Dénia,  port  aujourd'hui  peu 
important,  mais  célèbre  chez  les  anciens,  sous 
>e  nom  de  Dianium  par  son  temple  consacré 
«  Diane ,  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 
Aiicante,  qui  porte  un  nom  arabe,  bâtie  près 
l'emplacement  qu'occupait  Lucentum^  s'é- 
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tend  sur  une  belle  plage  au  pied  de  plusieurs 
montagnes,  dont  la  plus  rappiochée,  domiMPe 
par  un  château  ,  menace  d'engloutir  un  jour  la 
ville  sous  ses  déhris.  Son  port  est  sûr,  et  sa 
baie,  large  et  profonde,  peut  servir  de  mouil- 
lage à  de  nombreuses  escadres.  Vers  les  con- 
fins du  royaume  de  iMurcie,  OrihueUa ,  l'an- 
cienne Orcelis,  dont  on  attribue  la  fondation 
aux  Carthaginois,  est  bâtie  dans  une  plaine 
fertile  surnommée  le  jardin  de  l'Espagne,  au 
bord  de  la  Segura  et  à  la  base  d'une  haute 
montagne  calcaire.  On  y  voit  2  collèges  et  3 
bibliothèques.  A 12  lieues  au  nord-est ,  Xicona 
est  renommée  par  son  nougat  appelé  turron, 
dont  elle  fait  un  grand  commerce.  Enfin  San- 
Felipe,  jadis  Xativa,  détruite  pour  avoir  ré- 
sisté aux  armes  de  Philippe  V,  et  relevée  par 
ce  prince  sous  le  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, est  bien  bâtie,  et  située  au  pied  d'une 
montagne  sur  laquelle  on  remarque  un  vieux 
château  construit  par  les  Romains,  et  recon- 
struit par  les  Goths  et  les  Maures.  Près  de 
la  ville  nouvelle  florissait,  dans  l'antiquité, 
Sœtahis ,  renommée  par  ses  tissus  de  lin  :  San- 
Felipe  fabrique  aussi  des  toiles  et  livre  des 
soies  au  commerce. 

Sous  la  dénomination  de  Nouvelle-Cas- 
iîlle,  grande  division  bornée  par  le  royaume  de 
Valence,  l'Aragon,  la  Vieille-Castille,  l'Es- 
Iremadure ,  l'Andalousie  et  le  royaume  de 
Murcie,  on  comprend  les  provinces  de  Cuenca, 
de  Guadalaxara^  de  Madrid,  de  Tolède  et  de 
la  Manche. 

La  p'omnce  de  Cnenca  renferme  peu  de 
villes  dignes  d'attirer  l'attention  :  San-Cle- 
mente,  au  sud,  est  l'une  des  plus  considéra- 
bles; elle  possède  un  collège  où  l'on  enseigne 
le  latin.  Huète,  au  nord,  est  jolie,  mais  petite, 
et  porte  le  nom  du  cours  d'eau  qui  l'arrose. 
Cuenca,  diW  centre,  est  l'ancienne  Valerîa, 
près  du  confluent  du  Huecar  et  du  Jucar,  et 
sur  une  montagne  dont  les  flancs  escarpes  for- 
ment d'affreux  précipices  au-dessus  de  ces 
rivières.  Elle  renferme  14  églises,  2  hôpitaux 
et  3  collèges;  mais  jadis  elle  était  beaucoup 
plus  peuplée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  :  ou 
y  compte  7,000  habitants.  C'est  la  patrie  de 
l'architecte  Jean  de  Henera  et  du  célèbre  jé- 
suite Louis  de  Molina,  l'un  des  plus  habiles 
casuistes  de  sa  compagnie. 

Dans \a province  de  Guadalaxara,  Sigttenza 
n'offre  rien  de  remarquable  que  sa  cathédrale 
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gothique,  longue  de  3l3  pieds,  large  et  haute 
de  112.  C'est  la  cité  celtibère  de  Seguntia. 
Quoique  chef-lieu ,  Guadalaxara  ou  Guada- 
lajara  ,  est  une  vieille  ville  arabe,  entourée 
de  murailles  et  mal  bâtie,  sur  la  rive  orientale 
du  Rio  Henarès.  Elle  possède  encore  quelques 
unes  des  fabriques  de  drap  qui  faisaient  au- 
trefois sa  richesse;  la  plus  considérable  est 
celle  qui  appartient  au  chef  du  gouvernement; 
mais  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  célébrité. 

La  capitale  du  royaume  donne  une  grande 
importance  à  la  province  de  Madrid.  Cette 
ville  passe  pour  être  bâtie  près  de  l'em- 
placement de  Mantua,  cité  des  Carpetani. 
Sous  la  domination  desGoths,  ce  n'était  qu'un 
village  appartenant  aux  archevêques  de  To- 
lède. Elle  ne  commença  à  compter  parmi  les 
villes  royales  que  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  et  ne  reçut  le  titre  de  capitale  que  par 
une  ordonnance  de  Philippe  II.  C'est  la  plus 
élevée  de  toutes  les  métropoles  de  l'Europe; 
elle  est  à  1,800  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer ,  ce  qui  donne  une  raison  de  la  basse 
température  qu'on  y  éprouve.  Son  climat 
offre  quelque  ressemblance  avec  celui  du 
nord  :  dans  l'été ,  la  chaleur  y  est  étouffante, 
le  thermomètre  centigrade  y  marque  souvent 
plus  de  40  degrés  ;  dans  l'hiver,  le  froid  y  est 
vif  et  piquant,  le  mercure  y  descend  quel- 
quefois à  8  ou  10  degrés  au-dessous  du  point 
de  congélation  Les  habitations  offrent  peu 
de  moyens  de  se  garantir  de  l'âpreté  et  de 
riiumid]té  des  vents  du  nord  :  elles  se  com- 
posent presque  toutes  d'appartements  élevés, 
mal  clos,  rarement  chauffes  par  des  poêles  et 
des  cheminées.  Le  nom  de  Madrid  est  d'ori- 
gine arabe  :  il  signifie  maison  du  bon  air;  et 
cependant  la  variabilité  du  climat  y  pro- 
duit la  phthisie,  les  fièvres  putrides  et  une 
sorte  de  colique  dangereuse  que  les  médecins 
du  pays  savent  seuls  traiter  avec  succès  (2). 
Elle  renferme  encore  quelques  vieilles  mai- 
sons construites  en  bois  et  décorées,  suivant 
l'ancien  usage,  de  peintures  représentant  des 
îombats  de  taureaux  et  des  personnages  dans 
le  costume  du  seizième  siècle  ;  mais  les  quar- 
tiers modernes  offrent  des  habitations  en  bri- 
que, en  pierre  ou  en  granit;  des  hôtels,  à  la 
vérité,  sans  luxe  d'architecture,  et  des  rues 

(')  C'est-à-dire  32  degrés  au-dessus  de  0  du  ther- 
momètre de  Réaumur,  et  7  à  8  au-dessous.  —  i 
(»)  Voyez  Fischer,  Peise  nach  Hispanien.  | 


larges  qui  ne  le  cèdent  point  a  celles  des  plus 
belles  capitales  de  l'Europe.  La  plus  remar- 
quable par  son  étendue  et  ses  édifices  est  celle 
d'Alcala  :  dix  carrosses  peuvent  y  passer  de 
front.  De  ses  42  places  il  ne  faut  citer  que  celle 
du  palais  royal,  embellie  par  ce  vaste  édifice, 
dont  l'architecture  imposante  offre  des  lignes 
d'un  bel  effet;  celle  du  Soleil,  espèce  de  car- 
refour où  viennent  aboutir  les  cinq  plus  belles 
rues  de  Madrid ,  et  rendez-vous  des  oisifs  et 
des  gens  d'affaires  ;  enfin  la  grande  place 
(  Plaza  Major  ),  au  centre  de  la  ville,  jadis 
célèbre  par  les  courses  de  taureaux  et  les  fêtes 
publiques,  auxquelles  le  roi  venait  assister 
sur  le  balcon  d'un  petit  palais  qui  sert  aujour- 
d'hui de  local  à  facadémie  royale  d'histoire. 
La  place  que  le  peuple  fréquente  avec  le  plus 
de  plaisir  est  celle  de  la  Cevada,  où  se  font 
lesexécutioiis  criminelles  ;  la  plus  intéressante 
pour  un  véritable  Espagnol  est  celle  qui  sert 
d'arène  pour  les  combats  de  taureaux. 

Quiconque  n'a  point  assisté  à  ces  spectacles 
où  le  sang  de  l'homme  se  mêle  à  celui  d'un 
animal  furieux ,  ne  peut  s'en  faire  une  idée 
exacte.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  ar- 
deur le  peuple,  les  riches,  les  hommes  et 
les  femmes  du  rang  le  plus  élevé,  se  pres- 
sent dans  l'enceinte  préparée  pour  ces  luttes 
dangereuses  :  l'ouvrier  ,  insensible  aux  be- 
soins de  sa  famille,  quitte  ses  travaux,  et 
va  porter  au  mont-de-piété  ses  meubles  ou 
ses  meilleurs  vêtements,  afin  de  se  procurer 
de  quoi  payer  sa  place  à  la  corrida  (la  course). 
A  peine  les  premiers  rayoîis  du  soleil  ont-ils 
éclairé  I  horizon  ,  que  le  peuple  se  présente 
en  foule  à  l'entrée  du  cirque ,  pour  y  voir 
gratis  les  taureaux  qu'on  doit  lâcher  dans 
l'arène.  Mais  le  spectacle  payé  se  prépare, 
et  déjà  les  premières  places  sont  occupées 
par  l'élite  de  la  société,  et  iesdei-niers  gradins 
par  la  classe  populeuse  qui  a  trouvé  le  moyen 
d'acheter  ce  plaisir  si  recherché  par  tout  Es- 
pagnol. La  loge  du  roi  est  placée  vis-à-vis  de 
la  porte  par  laquelle  le  taureau  doit  s'élance, 
dans  la  carrière,  et  les  autorités  municipale:? 
occupent  une  autre  loge  en  face.  IN  on  loin  de 
là,  un  chirurgien  et  un  prêtre  ne  doivent  pas 
quitter  le  lieu  de  la  scène ,  prêts  tous  deux,  ci 
donner  aux  combattants  que  le  taureau  pour- 
rait blesser  à  mort  les  secours  de  l'art  ou  les 
I  consolations  de  la  religion.  Avant  de  connuen- 
I  cer  la  corrida,  un  officier  de  la  ville  vient  sa- 
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luer  le  prince  ou  la  place  qui  lui  est  réservée, 
et  va  prendre  les  ordres  du  maître  des  cérémo- 
nies. Celui-ci  donne  le  signal  en  lui  jetant  les 
clefs  des  loges  qui  renferment  les  animaux  : 
la  foule  attentive,  impatiente  ,  attend  le  mo- 
ment désiré.  Les  picadores  (piqueurs),  vêtus 
d'un  gilet  de  drap  d'or,  d'une  veste  de  soie 
ornée  de  paillettes  et  de  rubans  de  toutes 
couleurs,  d'un  pantalon  de  peau  de  chamois 
doublé  de  tôle  depuis  la  cheville  jusqu'à  la 
hanche,  coiffes  d'un  grand  chapeau  blanc,  ar- 
més d'une  lance  mince  et  légère  garnie  d'une 
petite  pointe  triangulaire  ,  et  montés  sur  des 
chevaux  auxquels  on  a  bandé  les  yeux,  défi- 
lent en  peloton  au  bruit  des  fanfares ,  vont 
saluer  les  deux  principales  loges  et  se  ranger 
vis-à-vis  des  cases.  Les  chulos,  ou  harceleurs, 
en  costume  de  Figaro  ,  portant  une  longue 
écharpe  d'une  couleur  éclatante ,  marchent 
par  quadrille  suivis  par  le  matador,  tenant 
î'épée  d'une  main,  et  de  l'autre  la  muleta, 
espèce  de  petit  drapeau  qui  lui  sert  de  bou- 
clier. Apres  avoir  été  présentés  par  un  officier 
municipal  au  prince  et  au  maître  des  cérémo- 
nies, ils  se  retirent  comme  ils  sont  entrés,  au 
bruit  d'une  musique  militaire. 

Aussitôt  les  fanfares  donnent  le  signal  dis 
combat  ;  les  picadores  ,  la  lance  en  arrêt , 
attendent  le  taureau  ;  la  porte  s'ouvre,  et  l'a- 
nimal s'élance  en  bondissant  dans  Tenceinte, 
qu'il  parcourt  en  cherchant  vainement  une 
issue.  L'aspect  de  12  à  15,000  spectateurs 
agitant  leurs  mouchoirs  et  leurs  chapeaux , 
les  cris  de  joie  qui  saluent  sou  entrée,  le  trou- 
blent et  l'effraient  :  il  frappe  la  terre,  il  s'a- 
gite ,  et  de  sa  queue  il  bat  ses  lianes  pou- 
dreux. Il  lui  faut  un  ennemi  ;  il  s'élance  sur 
l'un  des  picadores  rangés  en  bataille.  Celui- 
ci  le  reçoit  avec  sa  lance ,  qu'il  appuie  de 
toute  sa  force  sur  l'omoplate  de  l'animal  ;  mais 
comme  la  pointe  du  fer  dont  elle  est  armée  ne 
produit  qu'une  forte  piqûre  ,  le  taureau  sur- 
pris, irrité,  recule,  et  s'élance  successivement 
sur  chacun  des  champions  qui  l'attendcnl. 
Pour  peu  que  ceux-ci  manquent  d'adresse  ou 
que  leurs  lances  se  rompent,  ils  tombent  dés- 
arçonnés, et  leurs  chevaux,  percés  de  coups 
de  cornes,  vont  rouler  dans  l'arèiie.  Le  cava- 
lier, malgré  les  plaques  métalliques  dont  ses 
membres  sont  recouverts,  serait  lui-même 
decniré  si  les  chulos  ne  détournaient  l'attention 
du  taureau  en  l'entourant  et  en  faisant  voltiger 
iV. 


devant  lui,  avec  une  adresse  et  une  agilité 
surprenantes,  les  pièces  de  soie  qu'ils  tiennent 
roulées  dans  la  main.  Lorsque  l'animal  a  blesse 
un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  che- 
vaux qui  ferait  craindre  d'en  manquer  pour 
le  reste  de  la  journée ,  les  picadoi"es  se  retirent 
et  laissent  la  place  aux  chulos,  chargés  de  la 
périlleuse  mission  d'enfoncer  sur  le  garrot  de 
la  victime  la  banderilla,  petit  bâton  de  2  pieds 
de  long,  armé  d'un  dai-d  j-ecourbé  en  forme 
d'hameçon,  orné  d'un  petit  drapeau  et  garni 
de  pétards  qu'un  morceau  d'amadou  embrasé 
allume  au  moment  où  il  pénètre  dans  la  chair. 
L'agile  banderillo  doit  placer  la  banderilla  en 
se  présentant  en  face  de  l'animal  et  en  passant 
les  bras  entre  ses  deux  cornes;  mais  s'il  man- 
que son  coup,  il  est  infailliblement  blessé  ou 
même  lancé  en  l'air  par  son  fui-ieii.\  ad\  ersaire, 
aux  cris  de  viim  mille  fois  répètes  par  la  foule. 
Tourmenté  par  le  fer  et  par  le  feu ,  le  taureau 
rugit,  bondit,  tourne,  recule,  et  se  prépare  à 
combattre  avec  une  fureur  désespérée,  qiiaiid 
bientôt  les  trompettes  sonnent  sa  dernière 
heure.  Assisté  d'un  quadrille  de  chulos,  le 
matador,  I'épée  haute  et  la  muleta  déployée, 
va  au-devant  de  l'animal.  Les  deux  adversai- 
res se  considèrent  un  instant,  l'un  pour  as- 
souvir sa  fureur,  l'autre  pour  éviter  adroi- 
tement d'y  succomber.  Les  spectateurs  sont 
attentifs  :  enfin  le  taureau  s'élance,  et,  croyant 
frapper  son  ennemi ,  n'atteint  que  le  taffetas 
léger,  et  passe  sous  le  bras  gauche  du  mata- 
dor, qui  de  l'autre  lui  plonge  son  épée  dans  lu 
garrot ,  et ,  séparant  deux  vertèbres ,  tranche 
d'un  seul  coup  les  jours  de  la  victime  qui  ne 
donne  plus  signe  de  vie.  En  ce  moment  le  vain- 
queur est  salué  par  les  applaudist^cments  de 
l'assemblée  entière ,  et  s'il  a  l'adresse  de  ne 
point  abandonner  I'épée  dans  la  |  iaie  et  de  la 
retirer  en  saluant  le  publie,  il  c;!;  couvert 
des  bouquets  des  dames  et  des  piastres  des 
seigneurs j  mais  si  l'animal,  atteint  à  une 
autre  place  que  celle  que  prescrivent  les  rè- 
gles de  l'art,  va  mourir  en  se  traînant  loin 
de  son  adversaire,  les  huées  et  les  injures 
sont  la  seule  récompense  des  dangers  qu'a 
courus  celui-ci.  Enfin,  si  le  taureau  triom- 
phe du  matador  ,  il  est  salué  du  titre  de 
6raro  jusqu'à  ce  qu'il  succombe  sous  les  coups 
d'un  autre  matador.  Et  comme  ces  fêtes  san- 
glantes, qui  ont  traversé  l'antiquité  la  plus 
reculée  et  les  siècles  de  la  chevalerie ,  ont  coj>- 
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servé  une  ivinic  Je  la  galanter'e  barbare  du 
moyen  âge,  !e  vainqueur  n'oublie  pas  d'offrir 
avec  une  £1:1  âce  toute  ehevaleres(jue ,  à  l'une 
des  plus  nobles  dames  de  l'assemblée ,  le  nœud 
de  rubans  qui ,  piaeé  sur  le  dos  de  la  viciime, 
indique  la  eouUnu*  de  sa  raee.  Dans  ces  repré- 
sentations, qui,  toutes  solennelles  qu'el'es 
sont,  ne  donnent  point  à  l'étranger  une  baute 
idée  de  la  civilisation  espagnole,  le  public 
n'est  complètement  satisfait  que  lorsque  8  à 

10  taureaux  et  une  vingtaine  de  chevaux  ont 
succombé.  Il  n'y  man((ue  rien  si  un  matador 
y  a  perdu  la  vie.  Heureusement  ({ue  ces  acci- 
dents, faits  pour  glacer  d'I.orreur  le  specta- 
teur qui  n'est  pas  familiarisé  avec  de  telles 
scènes,  et  poui-  qui  la  mort  d'un  homme  en 
public  n'est  pas  le  plus  intéiessant  spectacle, 
ne  sont  point  aussi  fréquents  qu'on  pourrait 
le  craindre. 

^ladrid,  qui  fut  bombardée  en  1808  pra* 
ÎS'apoléon  pour  foi'cer  le  peuple  à  reconnaîti-e 
le  titre  de  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  dont 

11  venait  de  décorer  son  frère,  doit  quelques 
embellissements  anx  soins  de  ce  dernier  :  ce 
fut  lui  qui  fit  dégager  les  alentours  du  nouveau 
palais,  ce  qui  rendit  cet  édifiée  digne  d'être 
rangé  au  nombre  des  plus  belles  demeures 
royales  de  l'Eiirope.  L'intérieur  est  décoré  de 
tableaux  précieux.  On  remarque  dans  le  sa- 
lon des  Eoyaumes  douze  glaces  coulées  à 
Saint-îldefonse ,  qui  passent  à  tort  chez  les 
Espagnols  pour  les  plus  grandes  qia  existent. 
En  sortant  du  palais  par  la  façade  principale, 
on  voit  rai'senal  royal  dont  l'extrémité  orien- 
tale se  termine  par  une  arcade.  Cet  établisse- 
ment est  riche  en  anciennes  armures;  on  y 
montre  celle  de  la  reine  Isabelle;  niais  les 
traducteurs  de  Reichard  (•),  ([ui  coiitinuent  à 
compter  au  nombre  des  objets  précieux  de 
cette  collection  Tépée  de  François  1",  ou- 
blient que  ce  fut  le  seul  trophée  que  le  chef 
du  gouvernement  impérial  voulut  conser- 
ver de  ses  victoires  sur  les  Espagnols,  et 
que  cette  épée  a  passé  entre  les  n^iins  d'un 
de  ses  frères.  La  bibliothèque  royale ,  riche 
en  manuscrits  précieux  ,  en  médailles  et  eu 
objeîs  d'anti({:jiié  ,  renferme  150,000  volu- 
mes. Tans  la  grap.de  rue  d'Alcala  se  trouNcnt 
le  cabinet  royal  d'histoire  natuielle  et  l'aci^ 

(')  Voyez  le  Giiuie  dii  voyageur  en  Europe,  par 
M.  He'ck.ird ,  conseiller  du  duc  de  Saie  Aioihai  û*v- 


démie  royale  de  San-Fernando ,  fondée  par 
Philippe  V.  Un  auteur  espagnol  (»)  s'est  plu 
à  accréditer  un  mensonge  populaire,  en  pU' 
bliant  (jue  les  Français  avaient  dépouillé  le 
premier  de  cesétablissemenls  de  tout  ce  qu'il 

:  renfermait  de  plus  précieux,  pour  enrichir  le 
muséum  de  Paris,  mais  ce  dernier,  qui  ne 

î  s'est  point  augmenté  des  fabuleuses  dépouil- 
les  dont  parle  cet  auteur,  et  (jui  n'avait  à  en- 

j  vier  au  cahinet  de  Madrid  que  son  beau  stjue- 

!  lette  de  mastodonte,  lui  est  autant  supérieur 
par  le  choix  des  morceaux  qu'il  renferme  et 
l'oi'dre  dans  lequel  ils  sont  classés,  (ju'il  l'est 
aux  collections  départementales  de  la  France. 
Quehiue  nombreux  que  soient  les  établisse- 
ments littéraires  et  d'instruction  de  la  mé- 
tiopole  de  l'Espagne,  ils  méritent  peu  les 
honneurs  d'une  mention  détaillée.  Ceux  de 
bienfaisance  nous  semblent  plus  d  gnes  d'in- 
téi'èt  :  ils  sont  vastes,  riches  et  bien  te- 
nus; le  plus  important  est  l'hôpital  général, 
dans  lec(uel  une  foule  de  malheureux  trouvent 
des  secours  de  toute  espèce,  des  soins  assi- 
dus, des  soulagements  à  tous  les  maux.  Les 
églises  sont  moins  l'cmarquables  par  leur  ar- 
chitecture que  par  le  nonibre  et  le  choix  des 
tableaux.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  à  Ma- 
drid elles  ne  pi'ésentent  point  en  général  le 
luxe  de  peinture  et  d'architecture  f(ui  les  di». 
t  ngue  dans  une  grande  partie  de  l'E-pngne. 
Nous  citerons  celles  de  Saint-Isidore ,  de 
Sainte  Isabelle  ,  de  Saiiit-Marlin,  de  Saint- 
Pascal ,  et  sui-tout  celle  du  couvent  des  Sa- 
lesiennes  ,  qwi  passe  pour  la  plus  vaste.  Celio 
des  Mercenaires-C haussés  est  une  des  plus 
grandes  :  on  y  i-emarque  un  beau  mausolée  : 
c'est  celui  de  Fernand  Cortez,  marquis  del 
Valle,  petit-iilsdu  concjuerant  de  la  Nouvelle- 
Esp.'igne.  l 'église  de  V Incarnation  des  reli- 
gieuses Augustines-Dechaussées  est  d'ordre 
ionique  et  l'une  des  plus  belles  de  Madrid; 
son  maitre-autel,  orné  des  plus  heaux  mai  bi'es, 
est  d'une  grande  magnilicence. 

i,e  vieux  palais  du  Ueliro  ,  qui  depuis  Phi- 
lippe !"■  était  devenu  un  ck)aque  ,  a  été  res- 
tauré, et  est  depuis  })h!sieurs  années  le  palais 
des  Procrres.  L'intérieur  en  est  de  la  plus 
grande  magnilicence.  La  salle  des  séances  est 
surtout  remarquable  par  son  élégance  et  sa 
ricbesse  ;  tous  les  sièges  sont  des  estrades  eu 

(')  Z).  Mariano  de  la  Cabreris*, 
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acajon  massif  ornées  de  bronze  ciseié  et  doré, 
et  garnies  de  courtines  en  vcMours.  Des  ban- 
quettes sont  destinées  au  public.  Les  fzalcrirs 
intérieures  et  extérieures,  les  salies  destinées 
aux  bureaux  et  aux  commissions,  la  l)i!)lio- 
tbè(|ue.  les  arcin'ves,  la  secrétairerie,  la  salle 
du  trône,  les  vestibules  et  les  statr.es  qui  les 
décorent,  tout  est  magnifique.  ï.es  frontons, 
celui  du  côté  du  Prado  qui  est  l'entrée  prin- 
cipale ainsi  que  celui  qui  s'élève  du  côté  du 
jardin  du  Ketiro,  sont  fort  bien  sculptés  et 
appi'opi-iés  à  la  nouvelle  destination  de  l'édi- 
fice. Sur  le  piTinier,  on  voit  la  rcine-ré^cnte 
présentant  à  la  fois  aux  mandataires  de  la 
nation  sa  fille,  Isabelle  II,  et  les  anciennes  lois 
fondamentales  :  à  cet  aspect  le  despotisme 
s'enfuit,  et  dans  sa  fuite  il  tombe  mouiant 
dans  d'bori'ibles  convulsions. 

Madrid  n'a  pas  plus  de  deux  lieues  et  de- 
mie de  circonférence.  T.oi'squ'on  a  parcouru 
le  jardin  du  lleliro,  la  promenade  de  las  De- 
licias,  et  surtout  celle  du  Prado,  ma<iniri{|ue 
plantation,  dont  l'avenue  piincipale  est  le  i-en- 
dez-vous  des  promeneurs  en  équipage,  et  les 
autres  le  délassement  de  la  bouigeoisie ,  le 
point  central  des  inti'igues  amoureuses;  si  l'on 
veut  admirer  deux  monuments  dignes  d'une 
capitale,  il  faut  sortir  par  la  rue  d'Alcala  et 
voir  la  porte  de  ce  nom,  majestueux  arc-de- 
triomphe  qui ,  comme  les  portes  d'Atocha  et 
de  Ségovie  ,  aboutit  à  de  charmantes  prome- 
nades extérieures,  et  par  la  porte  de  Tolède, 
passer  sur  le  mapnlfKjue  pont  de  Tolède,  qui 
traverse  le  Manzanaiès.  Dans  l'été,  celte  ri- 
vière n'est  qu'un  ruisseau  que  l'on  pourrait 
traverser  à  gué,  ce  qui  semble  justifier  le  mot 
de  ce  plaisant  (jui  conseillait  de  vendre  le  \m\i 
pour  avoir  de  l'eau;  mais  dans  l'arrièie-sai- 
son  l'abondance  des  pluies,  au  printemps  la 
fonte  subite  des  neiges  accumulées  sui-  les 
montagnes,  donnent  à  sou  coui's  une  telle 
largeur  et  une  telle  impétuosité,  que  le  pont 
du  Manzanarès  n'est  ni  trop  long  ni  trop 
solide. 

La  métropole  espagnole  est  à  la  fois  indus- 
trieuse et  commei'çante.  On  y  fabi'ique  des 
tissus  de  laine  de  toutes  couleurs,  des  tapis, 
des  étoffes  de  soie ,  des  toiles  peintes  et  des 
mousselines;  le  gouvernement  y  entretient  à 
grands  frais  une  manufactui-e  de  porcelaine. 
Il  s'y  tient  une  foire  considérable  depuis  le 
21  septembre  jusqu'au  4  octobre. 


Elle  est  b^tie  au  milieu  d'une  plaine  sa- 
blonneuse et  stérile  entourée  de  mont.agnes; 
cependant  ((uel(|ues  uns  de  ses  environs  mé- 
rilent  d'être  cités.  En  remontant  le  cours  du 
INLanzanai'ès  ,  le  Pardo  ,  sur  sa  rive  gauche, 
est  cette  charmante  maison  de  plaisance  dans 
lafjuelle  Plulippe  IV  trouva  la  duchesse  d'AI- 
bucincrque,  sa  maîtresse,  dans  les  bi'as  du 
duc  de  Mediua  de  la  Torès.  Les  rois  sont, 
comme  les  simples  pai-ticuliers ,  exposés  à  de 
semblables  rencontres;  mais  Philippe  IV  n'é- 
tait pas  homme  à  retenir  son  courroux.  On 
montre  encore  le  boscjuet  où  ,  sans  un  de  ses 
pages,  il  aurait  poignardé  les  deux  amants. 

Après  la  capitale,  les  petites  villes  de  la 
province  offrent  peu  d'intéiet.  Cependant, 
aux  boids  du  lleiiarès,  Alcala,  située  sur  la 
ri\e  opposée  à  celle  (ju'occupait  l'antique 
Complulum ,  ruinée  au  dixième  siècle,  est 
ci'lèbie  par  son  ui;iversité,  la  plus  importante 
après  celle  de  Salamanque ,  et  par  les  grands 
hommes  qui  naquirent  dans  ses  mui's;  l'his- 
torien Antonio  Solis,  le  naturaliste  Busta- 
mente  de  la  Camara  et  l'immoi  tel  Cervantes. 

Dans  une  situation  opposée  à  celle  de  cette 
ville,  c'est-à-dire  à  8  lieues  au  nord-ouest  de 
Madi-id  ,  se  trouve  Escurial  deAbajo^  bouig 
ecclésiastique  dont  les  tei'res  appai  tiemient 
aux  hiéronymites,  pour  lesquels  le  supei'sti- 
tieux  Philippe  II  fit  bâtii'  l'iîvmense  édifice  de 
l'Kscurial  ,  à  la  fois  monastère  et  résidence 
royale.  Le  nom  espagnol  Excoriai  signifie 
mine  épuisée.  Il  est  probable  (ju'il  y  avait 
eu  jadis  ({ueUiue  exploitation  minérale  en  ce 
lieu  ,  ou  que  ce  sui  nom  fut  donné  à  cette  gi- 
gantes(jue  construction  par  allusion  à  l'é- 
norme quantité  de  granit  qui  y  fut  em- 
ployée, et  dont  l'exploitation  a  formé  non 
point  une  carrière,  mais  un  vallon  qui,  par 
son  étendue,  semble  être  l'ouvrage  de  la  na- 
ture (').  Le  bâtiment  forme  un  carré  de  740 
pieds  de  longueur  sur  580  de  largeur:  sa 
hauteur,  jusqu'à  la  corniche  seulement,  est 
de  60  pieds.  Au  monient  de  perdre  la  bataille 
de  Saint-Quentin  ,  en  1557,  Pliilippe  ,  tout 
tremblant ,  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouei-, 

(')  Nous  prenons  ici  la  signification  propre  du  mot 
Esctriul;  mais  M.  ihinano  pense  que  celle  détionii- 
nalion  vient  du  lalin  t'.vr»/t'//o/j  (  forêt  de  cliènes), 
parce  que  ces  arbres  ombrageaient  jadis  la  solitude 
de  San-Lorcnzo.  Voyez  Diccionario  geografico  csia 
disiico  de  Eypana  y  Portugal,  au  i^ot  lùcori^J. 
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promit ,  si  la  fortune  changeait  de  face  ,  d'é- 
lever le  plus  magnifique  couvent  du  monde  en 
riionneur  du  bienheureux  dont  le  nom  figure- 
rait ce  jour-là  dans  le  calendrier.  Il  se  trouva 
que  c'était  saint  Laurent.  Vainqueur  avec  le 
secours  des  Anglais,  il  s'empressa  d'exécuter 
sa  promesse.  Il  choisit  l'emplacement  d'un 
village  qui  portait  le  nom  de  San-Lorenzo 
(Saint-Laurent),  et  l'instrument  de  mort  de 
ce  martyr,  un  gril ,  décida  de  la  forme  de 
l'édifice ,  figura  parmi  les  ornciiients  d'archi- 
tecture et  jusque  sur  les  habits  sacerdotaux. 
Cette  idée  bizarre  a  fait  élever  aux  angles  du 
bâtiment  4  tours  hautes  de  260  pieds ,  qui 
représentent  les  pieds  du  gril  j  l'appartement 
destiné  au  roi  en  est  le  manche,  et  les  11 
cours  carrées  qui  divisent  l'intérieur  sont  les 
espaces  compris  entre  les  barreaux  du  gril. 
Cette  merveille  de  l'Espagne,  pour  laquelle 
son  fondateur  dépensa  plus  de  60,000,000 
de  notre  monnaie,  est  le  séjour  le  plus  ma- 
jestueusement triste  que  l'on  puisse  voir.  Les 
tableaux  qui  décorent  les  appartements ,  la 
chapelle  ou  le  panthéon  qui  sert  de  sépulture 
à  la  famille  royale ,  les  reliques  et  les  jardins 
ne  nous  arrêteront  pas.  La  bibliothèque  seule 
offre  plus  d'intérêt;  elle  contient  près  de 
30^000  volumes  et  plus  de  4,000  manuscrits 
latins ,  grecs  ,  hébreux  et  arabes. 

La  province  de  Madrid  est  une  de  celles  de 
la  Nouvelle-Castille  où  l'on  reconnaît  le  plus 
facilement  l'orgueilleuse  paresse  des  Castil- 
lans. Les  habitants  semblent  dédaigner  toute 
espèce  d'industrie;  le  peu  de  fabriques,  et 
plus  encore  la  médiocrité  de  leurs  produits  , 
en  fournissent  la  preuve.  Les  environs  de  la 
capitale  ne  ressemblent  point  à  ceux  des  au- 
tres grandes  cités  de  l'Europe  ;  ce  n'est  point 
ce  mouvement,  cette  activité,  qui  régnent  au- 
tour de  Paris  et  de  Londres.  A  peine  sorti  de 
Madrid,  on  se  voit  tout-à-coup  dans  un  pays 
nouveau  ;  quelques  instants  suffisent  pour  se 
transporter,  du  sein  de  l'opulence  et  du  luxe, 
dans  des  campagnes  où  régnent  la  misère  et 
la  malpropreté.  On  peut  encore  dire  du  paysan 
de  la  Castille  ce  qu'en  disait  autrefois  un 
voyageur  allemand  (^),  car  vingt  ans  de  révo- 
lutions n'ont  point  changé  les  mœurs  ni  le  ca- 
ractère du  peuple.  Les  instruments  dont  il  se 
sert ,  ses  travaux  ,  ses  vêtements ,  sa  nourri- 
ture, portent  l'empreinte  de  l'ignorance  et  de 
(•)  Fischer,  r»eise  nach  Hij:;ianien. 


I  la  pauvreté.  Une  sorte  de  prédilection  aveu- 
gle pour  ce  qui  est  ancien  s'oppose  à  toute 
idée  de  perfectionnement  dans  ce  qui  tient  à 
l'agriculture  et  aux  arts  mécaniques  ;  et,  pour 
mettre  le  comble  au  dégoût  que  l'on  éprouve 
à  la  vue  de  cette  population  misérable,  la 
cherté  du  linge  obligeant  l'homme  du  peuple 
à  n'en  changer  que  tous  les  mois,  il  en  résulte 
une  malpropreté  repoussante  qui  produit  des 
maladies  cutanées  et  la  multiplication  excès 
sive  de  cette  vermine  ,  dont  on  se  débarrasse 
mutuellement  en  public  dans  les  villages  et 
dans  les  quartiers  populeux  des  grandes  vil- 
les ;  la  populace  de  Madrid  n'est  pas  plus  dé- 
licate sous  ce  rapport. 

La  chaleur  du  climat  a  fait  adopter  de 
temps  immémorial,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Espagne,  l'usage  de  la  sieste.  A  Madrid,  de- 
puis une  heure  après  midi  jusqu'à  trois  , 
les  marchands  ferment  leurs  boutiques,  les 
ouvriers  quittent  leur  ouvrage ,  les  rues  sont 
désertes:  tout  le  monde  dort.  Le  soir,  au  con- 
traire ,  chacun  s'empresse  de  jouir  de  la  frai- 
cheur  ;  c'est  alors  que  la  population  oisive  se 
porte  dans  les  promenades  ,  que  les  corte- 
jos  ou  galants  accompagnent  leurs  belles  et 
s'acquittent  de  ces  soins  assidus  et  minutieux 
dont  les  Espagnoles  sont  plus  exigeantes  que 
les  autres  Européennes.  En  Espagne,  les  fem- 
mes ont  l'art  de  subjuguer  les  hommes  et  de 
les  retenir  dans  des  chaînes  qui  ne  se  rom- 
pent ordinairement  que  de  vétusté.  La  con- 
stance dans  les  engagements  finit  presque  par 
compenser  la  honte  de  l'immoralité.  C'est 
peut-être  même  à  la  multiplicité  de  ces  liens , 
aux  devoirs  nombreux  qu'ils  imposent  à  celui 
qui  s'y  soumet,  plus  qu'aux  soins  que  prend 
la  police  de  proscrire  les  lieux  de  débauche  , 
que  Madrid  doit  l'avantage  d'être  délivré  du 
scandaleux  fléau  de  la  prostitution. 

Bans  la  i}romnce  de  Tolède^  nous  nous 
écarterons  peu  des  bords  du  ïage  ;  sa  rive 
droite  seule  répandra  quelque  intérêt  sur  no- 
tre excursion.  Au-dessous  du  confluent  de  ce 
fleuve  et  de  l'Alberche,  Talaverade  la  Reyna, 
petite  ville  aux  vieilles  murailles  flanquées 
de  tours  ,  aux  rues  tortueuses  et  mal  bâties  , 
que  plusieurs  traces  d'antiquités  font  présu- 
mer être  l'ancienne  Libora,  s'enoigueillit  d'a- 
voir donné  le  jour  au  jésuite  IMariana,  connu 
comme  historien ,  et  au  savant  auteur  agro- 
nomique A  lonso  de  Herrera.  Klle  ac([uit  de 
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la  célébrité  par  la  sanglante  bataille  qui  se  li- 
vra sous  ses  murs  ,  les  27  et  28  juillet  1809, 
entre  les  Français  et  l'amnée  anglo-portu- 
gaise, sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Welles- 
ley,  auquel,  dit  un  témoin  oculaire (*),  une 
siniple  mais  savante  manœuvre  du  maréchal 
Soult  suffit  pour  faire  prendre  précipitant- 
ment  la  fuite  au  moment  où  ses  généraux  lui 
décernaient  le  titre  de  vainqueur  de  'J'alavcra. 
On  remarque  dans  cette  ville  un  pont  de  35 
arches,  long  de  1,200  pieds,  construit  en 
1400  j  une  grande  et  belle  église  collégiale,  et 
hors  de  ses  murs  une  autre  église  dédiée  à 
iVotre-Dame-du-Prado ,  dont  l'image,  regar- 
dée comme  miraculeuse,  attire  un  grand  nom- 
bre de  dévots. 

L'abus  des  recherches  étymologiques  a  fait 
dire  à  l'historien  espagnol  Sylva  que  Tolède 
avait  été  fondée  540  ans  avant  notre  ère,  par 
une  colonie  juive  qui  l'avait  appelée  Toledath, 
c'est-à-dire  mère  des  peuples  {^).  Les  Romains 
lui  donnaient  le  nom  de  Toletum.  Le  Tage , 
qui  roule  à  ses  pieds  au  milieu  de  rochers  ari- 
des et  nus,  le  beau  pont  mauresque  jeté  sur 
le  fleuve ,  l'élégante  porte  construite  par  les 
Arabes,  la  position  de  la  ville  sur  une  masse 
granitique,  en  donnent  une  idée  que  ne  justifie 
point  son  intérieur,  où  l'on  ne  voit  de  remar- 
quable que  la  cathédrale,  ancienne  mosquée, 
et  l'Alcazar,  bâti  par  les  Maures,  réparé  par 
Alphonse  X,  embelli  par  Charles-Quint  et 
par  le  cardinal  Lorenzana,  qui  s'élèvent  ma- 
jestueusement au  milieu  de  ses  vieilles  con- 
structions et  de  ses  rues  sales  et  tortueuses. 
La  cathédrale  de  Tolède  est  une  des  plus  gran- 
des de  l'Espagne:  elle  a  404  pieds  de  longueur, 
203  de  largeur,  et  138  de  hauteur.  A  7  lieues 
au-dessus  de  Tolède,  la  l  ésidence  royale  d'^- 
ranjuez  étale  la  magnificence  et  la  vaste  éten- 
due de  ses  jardins  délicieux,  l'élégante  archi- 
tecture de  son  château  qui  baigne  le  Tage,  en 
formant  au  pied  de  sa  terrasse  une  cascade  de 
toute  la  largeur  de  son  cours.  Une  petite  ville, 
bâtie  avec  une  régularité  rigoureuse  d'après 
les  plans  de  la  cour,  s'est  élevée  autour  de  ce 
séjour  enchanteur. 

La  partie  méridionale  de  la  Nouvel le-Cas- 
tille  forme  la  province  de  la  Manche,  qui  ren- 
ferme trois  cités  :  Alcaraz,  Almugro,  etCiu- 

(')  Le  colonel  Bonj  de  Saîni-Ï^inc&m.  —  (')  Voyez 
aussi  le  Dictionnaire  deMinano,  qui  lui  rapporte  la 
même  origine. 
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dad-Keal,  la  capitale.  La  première,  sur  une 
hauteur  au  bord  du  Guadarmena ,  conserve 
les  restes  d'un  aqueduc  romain  ;  la  seconde, 
située  sur  le  terrain  le  plus  fertile  de  la  pro- 
vince, indi([ue  par  son  nom  une  origine  arabe. 
Il  s'y  tient  tous  les  ans  une  foire  considérable 
le  jour  de  la  Saint-Barthélemi.  CAudad-Real, 
célèbre  par  le  tribunal  de  Santa- lier man* 
dadquv  Ferdinand  JII  y  fonda  en  1249,  était 
jadis  importante  par  sa  population  et  le  nom- 
bre de  ses  manufactures.  Elle  renferme  trois 
hôpitaux  et  une  belle  église  sous  l'invocation 
de  la  Vierge  del  Prado  ,  patronne  de  la  ville. 

Nous  quitterons  le  sol  fertile  et  mal  cultivé 
de  la  Manche,  ses  vastes  plaines  dépourvues 
d'arbres,  ses  pâturages  couverts  de  troupeaux, 
et  ses  terrains  marécageux  ,  pour  parcourir 
V Eslremadure,  à  laquelle  elle  confine  dans  sa 
partie  occidentale.  Le  nom  de  cette  province 
est  d'origine  latine  (Extrema  ora],  \\  rap- 
pelle qu'elle  formait  la  limite  des  conquêtes 
d'Alphonse  X  au  treizième  siècle.  Son  extré- 
mité occidentale  est  encore  celle  de  l'Espagne 
et  du  Portugal.  Le  Tage  et  la  Guadiana,  cou- 
lant parallèlement  de  l'est  à  l'ouest,  la  divi- 
sent en  trois  parties,  et  les  montagnes  de 
Mamès  et  de  Montanchès  en  deux  portions 
égales.  C'était ,  de  temps  de  la  puissance  de 
Rome,  la  contrée  la  plus  riche  de  THispanie; 
aujourd'hui  elle  en  est  la  plus  pauvre  et  la 
moins  peuplée. 

L'habitant  de  l'Estremadure  est  peut-être 
de  tous  les  Espagnols  le  plus  taciturne  et  le 
plus  sérieux;  cette  disposition  morale  tient  i. 
sa  constitution  physique  autant  qu'à  celle  du 
pays  qu'il  habite ,  où  des  montagnes  escar- 
pées ,  des  cours  d'eau  rapides  et  le  défaut  de 
chemins  s'opposent  aux  communications.  L'i- 
solement dans  lequel  il  véuète  lui  ôte  toute 
idée  de  songer  à  son  bien-èlre  ou  d'améliorer 
sa  situation.  De  là  vient  l'indolence  dont  oi^ 
l'accuse,  et  dont  il  faut  plutôt  accuser  le  gou 
vernement  espagnol.  Mais  si  l'espoir  d'uu 
meilleur  avenir  ou  tout  autre  aiguillon  l'ex- 
cite, il  se  montre  actif,  entreprenant,  infati- 
gable :  aussi  nul  autre  peuple  ne  le  surpasse 
en  persévérance  dans  les  entreprises  indus- 
trielles ou  commerciales,  ni  en  bra\oure  dans 
les  combats.  C'est  dans  l'Estremadure  que 
l'Espagne  recrute  ses  meilleurs  cavaliers. 

Si  nous  commençons  notre  excursion  dans 
cette  province  par  le  nord ,  Plasencia  ,  sur  le 
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bord  du  Certes,  s'offrira  de  loin  avec  tous  les 
accessoires  d'une  jolie  ville.  Ses  vieilles  mu- 
railles assez  bien  eonser\  ées,  ses  six  «iiaiides 
portes,  ses  cinq  hôpitaux,  ses  sept  piaces  pu- 
bliques, ses  liuit  éulises,  son  palais  épiscopal, 
et  surtout  son  aqueduc  composé  de  80  arcades, 
justifient  son  rang  de  chef-lieu  de  district; 
ses  inscriplions  romaines  et  ses  autres  anti- 
quités prouvent  son  ancieimeté,  mais  laissent 
dans  l'incertitude  si  elle  portait  le  nom  (VAm- 
Iracia  ou  celui  de  Deohrifja.  Entourée  de  rem- 
parts où  l'on  i-econnaît  l'architecture  des  Ro- 
mans, Coria  est  sans  aucun  doute  le  Cauriam 
dont  parle  Ptolémée,  ([uoiqu'un  auteur  espa- 
gnol prétende  que  son  nom  est  d'origine 
arabe  (').  Sa  situation  sur  une  colline,  l'église 
et  le  vieux  donjon  qui  dépassent  toutes  les 
autres  constructions,  lui  doinient  un  aspect 
imposant. 

Alcantara^  autre  chef-lieu  de  district,  reçut 
des  Arahes  le  nom  qu'elle  porte  et  qui  signilie 
le  pont,  parce  ([ue  ,  lorsqu'ils  s'en  emparè- 
rent, ils  furent  frappés  de  la  beauté  du  pont 
de  construction  romaine  sur  lequel  on  tra- 
vei'se  le  Tage  pour  y  ai-i'iver.  Ce  magniiique 
monument,  qui  remonte  au  i-ègne  de  Ti-ajan  , 
est  un  des  nneux  conservés  de  tous  ceux  qui 
ont  résisté  aux  ravages  du  temps  et  aux  com- 
motions politiques.  11  est  entièrement  en  gi-a- 
nit.  Sa  hauteur  au-dessus  du  lit  du  fleuve 
est  de  204  pieds,  sa  largeur  de  28  pieds,  et  sa 
longueur  de  670.  De  ses  6  arches,  les  deux  du 
milieu  ont  110  pieds  d'ouverture.  Un  arc  de 
triomphe  haut  de  47  pieds  et  portant  une  in- 
scription en  l'honneur  de  Trajan,  s'élève  à  la 
moitié  de  sa  longueur.  Un  petit  oratoii-e  con- 
struit par  l'architecte  romain  pour}'  faire  dé- 
poser ses  cendres,  s'élève  près  de  la  ville  et 
forme  une  espèce  de  tête  de  pont  qui  n'a  dû 
sa  conservation  (ju'aux  pierres  énormes  dont 
il  est  hà  'i  ;  maisaujourd  hui,  changé  eji  petite 
chapelle  consacrée  à  saint  Julien,  cet  édifice 
est  l'objet  de  la  vénération  des  paysans.  Jl 
existe  encoi  e  à  Alcantara  un  aqueduc  romain 
qui  fournit  d'eau  Tolède  située  à  7  lieues  delà. 
Alcantara  fut  célèbre  dès  le  commencement 
du  treizième  siècle,  lorsqu'elle  de\  int  le  chef- 
lieu  de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  qui  prit 
alors  le  titre  d\,rdre  d' Alcantara.  On  voit  en- 
core sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  \  il  le  l'é- 

(•)  M-  Mtnano,  dans  son  Diccionarlo  geografico 
estadislico. 


difice  qu'occupaient  les  chevaliers.  A  la  vue 
de  cette  cité,  qui,  à  l'exception  de  ses  antiqui- 
tés ,  n'offre  rien  de  remar({uable ,  on  se  de- 
mande quelle  devait  être  son  imporlance  sous 
les  iîomains,  pour  que  ses  habitants  aient  pu 
y  faire  construii'e  le  j)ont  qu'on  y  admire,  et 
vraisemblablenjent  d'antres  monuments  con- 
sidérables. On  a  quelques  doutes  sur  le  nom 
qu'elle  portait;  mais  il  est  probable  que  c'est 
UiNorùa  Cœsarea  que  Pline  appelle  iV'or^e^isî* 
colonia. 

Une  chaîne  de  montagnes,  qui  des  bords 
du  'J'age  \  3l  se  i-attacher  à  la  Sierra  de  Mon- 
ta nchès,  porte  sur  ses  flancs  ou  à  sa  base  plu- 
sieurs petites  villes  dont  la  plus  importante 
est  C  acérés ,  chef-lieu  de  district,  l'r.ntique 
Castra  Cœcitia.  Une  statue  élevée  au  génie 
d'Auguste  orne  encore  la  place  du  niaiclié. 
Plus  loin,  sur  un  plateau,  Trujilo,  chef-lieu 
d'un  autre  district,  est  la  cité  romaine  de 
Turria  Jiilia,  et  la  patrie  du  fameux  Pizarre. 
Au  milieu  d'une  coiitrée  qui  offre  tant  de  sou- 
venirs histori(iues  ,  on  ne  peut  voir  sans  un 
sentiment  d'étonnement  cette  ville  de  Merida, 
aujourd'hui  petite  capitale  d'un  district,  et 
jadis  la  plus  florissante  des  colonies  l  oniaines. 
Comme  oii  ignoi-e  l'époque  de  son  origine,  les 
Espagnols  attribuent  sa  foiidation  àTubal,  et 
prétendent  qu'elle  s'appela  d'abord  Morat  ^ 
nom  qui,  de  leur  aveu,  serait  cependant  d'o- 
rigine grecque,  et  qui,  selon  l'étymologie  que 
l'on  est  libre  d'adopter,  signifierait  miirier  ou 
tribu;  n)ais  ce  que  l'on  ne  peut  réNO(|ueren 
doute,  c'est  qu'elle  reçut  d'Auguste  le  nom 
(Y Emcrita  Augusta  ,  lorsqu'il  la  doima  à  ses 
soldats  en  récompense  de  leur  braNOure.  Elle 
n'a  (jue  G, 000  habitants.  A  l'époque  de  sa 
splendeur  elle  axait  6  lieues  de  toui-,  et  fou 
ne  peut  douter  de  son  antique  prospérité  à  la 
vue  des  restes  majestueux  qu'elle  j)()ssè(le  en- 
core ,  et  qui  seuls  peuvent  attiier  l'étranger 
dans  ses  murs.  Elle  s'e!è\e  sur  la  pente  d'une 
colline  au  bord  de  la  Guadiana,  que  l'on  tra- 
vei'se  sur  un  pont  atlribué  à  Trajan  ,  et  qui 
étonne,  par  sa  solidité  et  sa  belle  consei'vation 
comme  celui  d'Aicantara,  n)ais  qui  ei)  diffère 
par  son  développement  :  il  se  compose  de  64 
arches,  qui  s'étendent  sur  une  longueur  de 
2,600  pieds  su.r  une  largeur  de  26.  Deux  de 
ses  ai'ches  furent  détruites  en  1812,  dans  les 
opérations  défensives  de  l'armée  anglaise.  Uu 
autre  pont  romain,  aussi  bien  conserve,  porte 
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le  nom  de  Puente  d*A1bnregas.  Mors  de  la 
ville,  un  il\(''âtrc,  une  nnumachie,  un  cirque, 
les  restes  de  3  aqueducs,  4  routes  romaines  ; 
dans  l'intérieur,  un  bel  arc  de  triomphe  et  les 
ruines  de  plusieurs  temples,  des  luts  de  co- 
lonnes ,  des  chapiteaux,  des  inscriptions  et 
d'autres  débris  employés  dans  la  consti  uction 
des  maisons,  la  mettraient,  aux  yeux  d'un 
antiquaire,  au-dessus  de  la  plupart  des  villes 
de  l'Italie  les  plus  riches  en  monuments  ro- 
mains. 

En  descendant  la  Guadiana  ycrs  l'extrémité 
de  la  province,  Badajoz ,  si  capitale,  dont  le 
nom  arabe  Beledaix  av^niWc  pays  saliibre ,  est 
l'antique  Pax  Avgusta.  Bien  différente  de  Me- 
rida,  elle  ne  renferme  plus  aucun  monument 
de  sa  splendeur  passée.  Mais  son  pont  mo- 
derne le  dispute  en  beauté  aux  ponts  aîi- 
tiques  cVEmerita  Augiista  ;  il  a  28  arches  qui 
forment  une  longueur  de  1,874  pieds  et  une 
largeur  de  23.  Il  fut  construit  en  1596.  r.a  ca- 
thédrale est  ornée  de  beaux  tableaux  de  Mateo 
Cerezo  et  de  Moralès,  qui  naquit  dans  ses  murs. 
Olivenza,  qui  fut  cédé  en  1801  à  l'Espagne, 
est  un  bourg  fortifié  (jue  des  cartes  récentes 
placent  encore  par  erreur  en  Portugal.  Zafra, 
jolie  petite  ville,  est  placée  de  la  manière  la 
plus  pittoresque  au  fond  du  vallon  deTélarès. 
Enfin  Llerena,  chef-lieu  de  district,  à  10  lieues 
au  sud-est  de  Badajoz,  paraît  être  l'ancienne  Re- 
giana.  Elle  est  située  dans  une  plaine  entourée 
de  murailles,  plantée  d'oiiviers,  et  dominée 
par  les  montagnes  de  San-Miguel  et  de  San- 
Bernardo,  prolongemenls  de  la  Sierra  Morena. 
A  peu  de  distance  de  la  ville  sont  les  célèbres 
pâturages  de  Saint-Martin,  dans  lesquels  pais- 
sent de  nombreux  (rou peaux  de  brebis  et  quel- 
ques milliers  de  têtes  de  gros  bétail  qui  font 
la  richesse  de  ce  district. 

Avant  de  parcourir  le  beau  pays  d'Anda- 
lousie, borné  par  le  royaume  d'Algarve,  l'Es- 
tremadure,  la  Nouvelle-Castille ,  le  royaume 
de  Murcie  et  la  Méditerranée,  franchissons 
cette  Sierra  Morena,  jadis  le  repaire  des  plus 
intrépides  brigands  ,  et  l'effi-oi  des  voya<ïeurs, 
avant  qu'un  ingénieur  fi-ançais  eût  tiacé  la 
magnifi(iue  route  de  Mailrid  à  Cailiz.  Payons 
un  tribut  d'éloges  au  génie  d'un  sage  et  d'un 
pliilantlirope,  et  demandons-nous,  en  traver- 
sant ces  plateaux  et  ces  vallées  qui  renferment 
les  nouvelles  populations,  par  quelle  fatalité 
''homme  de  bien  n'obtient  si  souvent,  pour 


prix  des  conceptions  les  plus  dignes  des  éloges 
et  de  la  reconnaissance  de  ses  semblables,  que 
la  disgrâce  et  la  persécution.  Les  montagnes  de 
la  Sierra  IMorena,  habitées  etcultivéesau  temps 
des  Maures,  s'étaient,  depuis  l'expulsion  de 
ceux-ci,  couvertes  de  forets  remplies  de  bétes 
féroces  et  de  voleurs.  On  conçut  sous  le  règne 
de  Charles  III  le  projet  de  défricher  et  de  i)eu- 
pler  les  parties  les  f)lus  riches  en  terruins  fer- 
tiles; don  Pablo  Olavide,  l'un  des  hommes 
d'Etat  à  qui  l'on  devait  cette  heureuse  idée, 
fut  chargé  de  son  exécution  :  il  s'en  acquitta 
avec  tant  de  zèle  et  d'intelligence,  que  bientôt 
le  succès  dépassa  les  espérances  :  58  villages 
ou  bourgs  s'élevèrent  sur  les  hauteurs  (jui  do- 
minent la  Manche  et  l'Andalousie,  et  formè- 
rent, sous  le  nom  de  Nuems-Poblaciones ,  une 
province  dont  le  chef-lieu  fut  appelé  la  Caro- 
lina ,  et  qui  renferma  bientôt  3,000  habitants. 
Mais  le  vertueux  Olavide  eut  le  malheur  de 
s'attiî-er  la  haine  d'un  c.ipucin;  il  fut  dénoncé 
à  l'Inquisition  pour  avoir  tenu  quelques  j  ro- 
pos  indiscrets,  et,  après  avoir  langui  dans  les 
prisons  du  saint-office,  il  fut  condamné  à  êlre 
renfermé  pendant  huit  ans  dans  un  monastère, 
déclaré  incapable  d'occuper  aucune  chai  ge,  et 
pi-ivé  de  tous  ses  biens.  Echappé  à  la  surveil- 
lance de  ses  gardiens,  il  se  réfugia  en  France  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir  passé  l'époque 
sanglante  de  la  teri'cur  qu'il  obtint  l'autori- 
sation de  revoir  sa  patrie/).  La  disgrâce  d'O- 
lavide  et  le  peu  de  fixité  dans  les  projets  de  la 
cour  de  Madrid  n'ont  pas  peu  conti  ibué  à  lais- 
ser dans  un  état  languissant  ces  colonies  dont 
tout  faisait  entrevoir  la  prospérité  future. 

Le  caractère  de  l'Andalous  conserve  encore 
des  traces  du  mélange  de  TF^spagnol  et  de  l'A- 
rabe ;  à  la  vivacité  natui'clle  aux  peuples  des 
climats  méridionaux  de  l'Europe,  il  joint  l'i- 
magination des  Orientaux  et  quel((uefois  leur 
insouciance;  sobre  et  patient,  l'homme  du 
peuple  vit  plongé  dans  la  plus  profonde  misère 
sans  perdre  son  courage  et  sa  gaieté.  Mais  la 
nécessité  le  rend  actif,  industrieux,  intrigant 
même,  et  habile  à  trouver  des  ressources.  La 
jaet;ince  quon  lui  reproche,  dit  M.  Miriano(2), 
et  sa  prononciation  arabe,  justifient  jus(iu'à  uu 
certain  point  les  épithètes  que  lui  donnent  ies 
ruiturels  et  les  étrangers. 

(•)  Voyez  Tableau  de  l'Espagne  inudenic,  par 
/.-/'*.  lio.irijoinij.  —  (=•)  Dîccionario  geografico  esU- 
dislico  de  T-spana  y  rorltigal  :  article  Andelucia* 
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I.e  royaume  de  Jaen,  l'une  des  plus  petites 
des  7  provinces  de  l'Andalousie,  est  divisé  en 
5  districts,  dont  nous  allons  examiner  les 
chefs-lieux.  Entre  le  Guadalquivir  et  le  Gua- 
delimar,  Ubeda,  jolie  ville  d'origine  arabe,  est 
située  au  pied  d'une  colline  fameuse  par  les 
montagnes  et  les  gorges  qui  l'environnent  ;  elle 
a  des  manufactures  de  tissus  de  laine,  et  fait 
le  commerce  de  ses  chevaux  estimés.  Baeza^ 
l'antique  Beatia^  sur  un  plateau  élevé,  passe 
pour  avoir  des  eaux  aussi  pures  que  l'air  qu'on 
y  respire.  L'évêché  et  l'église  de  Sainte-Marie 
de  l'Alcazar  ne  sont  pas  les  seuls  édifices  que 
l'on  remarque  parmi  ceux  qui  ornent  ses  pla- 
ces, ses  rues  larges  et  droites,  auxquelles  il 
ne  manque  qu'une  population  plus  nombreuse. 
Sur  la  rive  droite  du  Guadalquivir,  que  l'on 
traverse  sur  un  beau  pont  de  1 5  arches ,  An- 
dujar,  assez  régulièrement  bâtie,  est  impor- 
tante par  son  industrie,  bien  qu'elle  n'ait  que 
10,000  habitants.  On  y  compte  3  fabriques  de 
faïence  peinte ,  30  de  terre  blanche ,  et  5  de 
savon  ;  elle  expédie  annuellement  400  voitures 
de  diverses  poteries,  et  principalement  de  ces 
alcarrazas  dont  on  se  sert  pour  rafraîchir 
l'eau.  Jaen,  la  capitale,  est,  selon  quelques 
auteurs ,  le  Flavium  aurgitaniim  des  anciens , 
selon  d'autres  Mentessa,  VOHngi  de  Pline  et 
VOringi  de  Tite-Live.  Sa  magnifique  cathé- 
drale, bâtie  en  forme  de  croix  latine  sur  l'em- 
placement d'une  antique  mosquée ,  12  pa- 
roisses, 14  couvents  et  plusieurs  hôpitaux, 
lui  doiment  de  loin  l'apparence  d'une  ville  con- 
sidérable, et  cependant  sa  population  est  à 
peine  de  20,000  âmes.  Martos ,  que  l'on  croit 
être  Tiicci  colonia,  est  dominée  par  un  énorme 
rocher,  d'où  le  roi  Ferdinand  IV  fit  précipiter 
les  deux  frères  Garvajal ,  sur  le  simple  soup- 
çon qu'ils  avaient  tué  un  chevalier  de  la  maison 
de  Benavides,  Les  deux  frères  protestèrent  en 
vain  de  leur  innocence;  mais  au  moment  où 
ils  roulaient  de  roche  en  roche,  on  les  enten- 
dit fixer  le  jour  où  ils  citaient  Ferdinand  au 
tiibunal  de  Dieu,  et  le  jour  indiqué  Ferdinand 
mourut  à  Jaen. 

Dans  le  royaume  de  Cordoue,  Lucena,  ville 
assez  considérable ,  et  chef-lieu  de  district, 
est  connue  par  ses  vigtiobles  ;  Montilla,  éga- 
lement chef-lieu  de  district ,  est  plus  indus- 
trieuse, quoique  moins  peuplée  :  4  fabriques 
de  faïence,  45  métiers  de  toile  de  ménage, 
50  moulins  à  huile ,  et  un  grand  nombre  de 


petits  établissements ,  enrichissent  ses  labo- 
rieux habitants. 

Sur  la  gauche  de  la  route  d'Andujar  à  Cor- 
doue, Bujalance,  que  l'on  croit  être  la  cite 
romaine  de  Calpiirnium,  est  située  dans  une 
plaine  vaste  et  fertile,  et  renferme  plusieurs 
manufactures  de  draps  et  d'autres  tissus  de 
laine. 

Quelques  lieues  avant  d'arriver  à  Cordoue 
par  la  route  que  nous  venons  d'indiquer,  on 
traverse,  près  de  la  Venta  de  Alcolea,  le  Gua- 
dalquivir sur  un  des  plus  beaux  ponts  de  l'Eu- 
rope. En  entrant  dans  cette  ville  célèbre ,  que 
les  Romains  appelaient  Corduha,  dont  les  Es- 
pagnols ont  fait  Cordova,  son  ensemble  n'offre 
rien  d'imposant  :  c'est  un  amas  de  maisons 
construites  sans  goût  et  sans  élégance,  formant 
des  rues  étroites,  tortueuses  et  malpropres, 
dans  une  enceinte  immense  occupée  en  grande 
partie  par  des  jardins ,  et  composée  de  vieilles 
murailles  flanquées  de  grosses  tours  de  con- 
struction romaine  et  arabe.  Un  seul  monument 
attire  les  regards ,  et  ce  monument  est  l'unique 
reste  de  la  puissance  des  Maures  :  c'est  la 
magnifique  mosquée  construite  par  Abdérame 
en  770,  et  qui  fut  le  principal  temple  de  l'is- 
lamisme après  celui  de  la  Mekke.  Aujourd'hui 
les  images  sacrées  du  catholicisme  s'y  élèvent 
de  toutes  parts  au  milieu  des  versets  du  Co- 
ran. L'édifice  est  un  carré  de  440  pieds  de  lar- 
geur sur  620  de  longueur,  y  compris  une 
étendue  de  210  pieds  occupée  par  un  jardin 
entouré  de  murs  et  d'arcades.  L'intérieur  pré- 
sente une  forêt  de  colonnes  disposées  en  quin- 
conces :  on  en  compte  850  de  différentes  es- 
pèces déroches ,  telles  que  le  marbre,  le  granit 
et  le  porphyre.  Ces  colonnes ,  dépourvues  de 
base  ou  placées  sur  une  base  trop  peu  élevée, 
sont  ornées  de  chapiteaux  élégants  et  suppor- 
tent un  double  rang  d'arcades.  Après  avoir  vu 
celte  mosquée  (Mezquita)  ^  c'est  ainsi  que 
l'appellent  encore  les  Espagnols,  il  faut  sortir 
de  la  ville  en  traversant  le  Guadalquivir  sur 
un  pont  de  16  arches,  ouvrage  des  Romains 
et  des  Maures.  Aux  environs,  on  voit  les 
ruines  d'un  édifice  que  le  peuple  appelle  la 
maison  de  Sénèque;  nous  ne  savons  si  cette 
tradition  est  fondée  ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  Cordoue  est  la  patrie  des  deux 
Sénèque,  de  Lucain,  d'Avicenne,  d'Averroès 
et  de  Gonzalve  Fernandez ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Gonzalve  de  Cordoue.  Cette  ville ,  qui 
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fixait  au  temps  des  Maures  300,000  habitants, 
qui  au  dix-septième  siècle  ne  comptait  que 
60,000  âmes,  n'en  renferme  plus  qu'environ 
46,000.  Cependant  M.  Minano  lui  en  accorde 
57,000.  Commerçante  et  industrieuse  sous  les 
Romains  et  les  Maures,  elle  n'a  conservé  de 
ces  derniers  que  l'art  de  travailler  les  peaux 
en  façon  de  maroquin;  on  n'y  compte  qu'un 
petit  nombre  de  manufactures  de  rubans  ,  de 
galons  et  de  chapeaux. 

La  province  de  Séville  est  à  elle  seule  aussi 
importante  que  les  deux  provinces  que  nous 
venons  de  parcourir.  Ecija,  l'une  des  plus 
considérables  villes,  est  le  Stigis  des  Romains; 
elle  est  placée  entre  deux  collines  élevées  au 
bord  du  Génil,  qu'on  traverse  sur  un  beau 
pont  en  pierre;  sa  situation  dans  une  sorte 
d'entonnoir  y  produit  presqu'en  tout  temps 
des  chaleurs  si  violentes ,  que  les  Espagnols 
l'appellent  la  sarien  de  Andalucia ,  c'est-à-dire 
la  poêle  à  frire  de  l'Andalousie.  Carmona, 
ville  riche  et  bien  bâtie,  est  mentionnée  sous 
ce  nom  dans  les  auteurs  anciens ,  et  l'on  y  voit 
encore  deux  portes  de  construction  romaine. 
Ses  établissements  d'industrie  conbistent  en 
9  fabriques  de  drap,  3  de  savon,  3  le  toiles, 
8  de  faïence  commune  et  9  de  maroquin. 

Séville,  que  son  origine  phénicie.ine  place 
au  rang  des  plus  anciennes  villes  do  l'Espa- 
gne ;  que  l'histoire  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  range  parmi  les  plus  célèbres  ;  l'une  des 
plus  importantes  par  son  étendue,  des  plus 
magnifiques  par  ses  édifices,  et  des  plus  opu- 
lentes par  son  industrie,  va  nous  occuper  quel- 
ques instants.  Elle  dut  le  nom  phénicien  d'Jlis- 
palis  à  la  richesse  et  à  la  fertilité  du  bassin 
qu'elle  occupe.  En  vain  Jules  César  lui  donna- 
t-il  de  nom  de  Julia  liomula;  les  Arabes,  en 
la  désignant  sous  celui  de  Sevilla  ,  n'ont  fait 
que  lui  en  donner  un  analogue  à  sa  situation , 
et  conséquemment  à  celui  qu'elle  reçut  dans 
l'origine.  La  position  de  Séville  est  réellement 
admirable  ;  son  horizon  est  borné  par  des  mon- 
tagnes dont  les  plus  rapprochées  dépendent  de 
îa  Sierra  Nia  de  Ronda,  et  terminent  vers 
l'occident  la  longue  chaîne  à  laquelle  appar- 
tient la  Sierra  Nevada.  Elle  s'étend  au  milieu 
d'une  plaine  couverte  de  plantations  d'oliviers, 
de  fermes,  de  jolis  villages,  de  riches  cou- 
vents; et  le  Guadalquivir,  auquel  elle  doit  sa 
richesse,  serpente  au  pied  de  ses  murailles. 
Celles-ci,  garnies  de  166  tours,  forment  une 


circonférence  de  deux  lieues ,  et  si  l'on  y  com- 
prend les  faubourgs,  cette  étendue  se  trouve 
plus  que  doublée.  Quelle  que  soit  l'exagération 
des  écrivains  espagnols,  qui,  en  donnant  à 
Séville  une  population  trop  considérable  à  l'é- 
poque où  saint  Ferdinand  la  conquit  sur  les 
Maures ,  n'eurent  en  vue  que  de  relever  la 
glc-ire  de  cette  conquête,  il  est  certain  que 
depuis  cette  époque  sa  population  a  considé- 
rablement diminué;  il  paraît  même  que  de?  is 
plus  d'un  siècle  cette  diminution  continue.  Au 
commencement  du  dix-huiticmo,  elle  renfer- 
mait 130,000  hahilants,  et  ses  manufactures 
de  draps  et  de  soieries  occupaient  16,000  ou- 
vriers. A  la  fin  du  même  siècle,  sa  population 
était  à  peine  de  100,000  âmes,  et  ses  fabri- 
ques employaient  un  millier  d'ouvriers  ;  au- 
jourd'hui leur  nombre  est  encore  moindre,  et 
sapopulation  sédentaire  dépasse  à  peine  91,000 
âmes. 

Les  Espagnols,  habitués  à  vanter  les  beai>- 
tés  de  leur  pays ,  expriment  leur  admiration 
pour  Séville  par  le  dicton  populaire  : 

Que  non  à  visto  Sevilla, 
Non  à  visto  maravilla. 

Mais  les  merveilles  qu'elle  renferme  ne 
changent  rien  à  l'ensemble  triste  et  sale  qu'elle 
offre  :  ses  rues  sont  tellement  étroites  que  l'on 
ne  peut  y  circuler  en  voiture  ;  la  plupart  mon- 
trent de  chaque  côté  les  traces  des  essieux , 
et  l'on  peut,  dans  quelques  unes,  toucher  à 
la  fois  les  maisons  opposées.  On  compte  dans 
la  ville  et  les  faubourgs  664  rues,  12,055 
maisons,  62  places  et  32  églises.  Parmi  ses 
15  portes,  il  en  est  quelques  unes  dont  l'ar- 
chitecture est  assez  belle  ;  mais  celle  qui  con- 
duit à  laTriana,  le  plus  important  de  ses 
faubourgs,  est  un  arc  de  triomphe  orné  de 
colonnes  doriques  C'est  par  ses  édifices 
qu'il  faut  juger  Séville  :  l'ai-chevêché  est  un 
vaste  et  superbe  bâtiment;  l'alcazar,  où  l'an- 
cien palais  des  rois  Maures,  achevé  par  Pierre- 
le-Cruel  et  ses  successeurs,  mérite,  par  l'ele- 
gante  bizarrerie  de  sa  construction ,  par  les 
marbres,  les  stucs,  les  ornements  qui  y  sont 
prodigués,  et  par  ses  jardins,  l'attention  du 
voyageur.  On  peut  encore  citer  l'hôtel-de-ville. 
la  fonderie  de  canons ,  le  collège  de  Saint- 

(')  Au-dessus  de  celle  de  la  Came  on  lit  le  disti 
que  suivant  : 

Coudidit  Atcides,  renoravit  nlins  iirbem; 
•ieslituit  Chriato  Fcinaiidus  Urliu»  liero». 
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Elme^  la  manufacture  de  tabacs,  et  la  îonja 
ou  la  bourse,  bAMment  carré  d'oidre  toscan, 
où  l'on  conserve  les  arebives  relatives  à  l'his- 
toire (les  deeonvertes  faites  par  les  navigateurs 
espa<inols.  Miûs  le  plus  imposant  de  tous,  et 
l'un  (les  plus  eoiisiderables  de  l'Espagne,  c'est 
l'église  eathéd.ale,  bâtie  au  commencement 
du  ((uinzième  siècle.  Elle  a  420  pieds  de  long, 
263  de  large,  et  ^a  tour  258  d'élévation  :  son 
intérieur  se  divise  en  neuf  nefs,  où  les  ta- 
bleaux, les  statues  et  les  tombeaux  attirent 
tour  à  tour  les  regards.  Parmi  ces  derniers, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  i"emai'(iuer  celui  de 
saint  Feidinand  ,  le  saint  Louis  de  l'Espagne, 
celui  d'Alpbonse-le-Sage  ou  l'Astronome,  et 
celui  de  Chiistophe  Colomb,  avec  cette  in- 
scription frappa[Ue  par  sa  brièveté. 

A  Caslllla  y  Aragon 

OUo  rnundo  dio  Colomb  {'). 

La  partie  la  plus  curieuse  de  cette  cathédrale 
est  la  cél(d3re  tour  de  la  Giralda  y  ouN  rage  de 
l'architeete  arabe  Gebei-,  ({ui  lui  donna  d'abord 
250  pieds  d'élévation  ;  mais  en  1568  on  l'ex- 
baussa  de  100  pieds.  De  cette  tour  carrée  ,  la 
vue  s'étend  à  plus  de  15  lieues;  on  n'y  monte 
point  par  un  escalier,  mais  par  une  rampe  si 
douce,  {|ue  depuis  long-temps  on  répète  (pi'un 
cheval  p  ourrait  la  giavir  au  trot;  mais  nous 
doutons  qu'on  en  ait  jamais  fait  l'essai.  La  cou- 
pole ((ui  la  termine  est  surmontée  d'une  ligure 
en  bronze  doré  représentant  la  Foi  et  faisant 
l'office  «le  uii'ouette  (2  ;  elle  pèse  34  (juintaux, 
et  cependant  elle  toui-neau  moindre  vent. 

Se v i il e pos sed e  u n e u n i n e rsi t('' ,  l' u n e d e s p I u s 
frét{uentees  de  l'Espagne,  9  collèges,  une  école 
de  pharmacie,  2  de  !na(bémali([ues,  une  d'a- 
grieultui'c,  uneauti'e  des  beaux-arts,  une  école 
de  navigation  (jui  jouit  d'une  giande  réputa- 
tion, et  une  de  tauromachie ^  la  seule  qui 
existe  dans  toute  la  péninsule.  Eile  a  aussi 
3  sociétés  savantes. 

L'aniphitheaîre  à'Jtalica  est  l'une  des  anti- 
quités les  plus  remarquables  des  environs  de 
Séville;  la  cité  dont  il  fut  le  principal  orne- 
ment n'est  plus  (ju'nn  niiséi-able  vill.age nommé 
Sanli  Ponce  ;  on  sait  cependant  qu'elle  fut  le 
siège  d'un  è\é(jue  ,  et  (ju'elle  a  vu  naître  trois 
empereurs  :  Trajan ,  Adrien  et  ïhéodose. 

(')  A  la  Caslille,  à  l' Aragon,  Colomb  donna  un 
autre  monde.  —  {'j  De^nipcion  asli^lela  de  la  cale- 
dral  de  Sevilla ,  por  don  Juan  ^tja!>ùno  Ccun  Bcr- 


^^ous  allons  parcourir  rapidement  les  autres 
villes  de  cette  province.  Utrera,  qui  paraît 
être  l'ancienne  Orij>po ,  est  u\w.  petite  ville 
assez  bien  bâtie,  dont  les  vieilles  nunaillcs 
sont  deti-uites  ,  et  dont  le  territoire  est  fertile 
en  oliviers,  en  vignes  et  en  pâturages,  où  I  on 
élève  d'excellents  chevaux.  Moijuer,  avec  son 
tribunal  ecclésiastique,  son  hôpital ,  ses  deux 
couvents,  ses  deux  écoles  latines,  son  châ- 
teau ruiné  et  son  port  sur  le  Tinto,  est  une 
peti  e  ville  qui  exporte  le  vin  et  les  autres  pro- 
duits de  la  province  ,  et  qui  renferme  60  dis- 
ti  leries  d'eau-de-vie.  Iliulca,  chef-lieu  de 
district,  au  confluent  de  l'Odiel  et  du  Liiito  , 
est  l'ancienne  Onuba  ;  elle  possède  un  port  qui 
rivalise  av(C  celui  de  Moguer.  Enfm ,  Àya- 
mo/</e ,  ville  fortifiée  ,  à  l'embouchure  de  la 
Guadiana  ,  sur  la  linnte  de  l'Andalousie  et  du 
Portugal ,  s'enrichit  par  le  commerce  et  par 
la  pêche  des  sardines. 

En  s'enibaj-quaiit  à  Ayamonte  pour  faire 
voile  vers  le  port  le  plus  proche  de  tous  ceux 
de  Vàiiromnce  de  Cadiz ,  subdivision  ré-cente 
de  celle  de  Séville,  on  debanjueà  San-Lucar 
de  Barrameda  ,  port  assez  fréquenté  ,  situé  à 
l'embouchure  de  la  Guadiana  ;  son  ancien  nom 
de  Lucifer  annonce  l'emplacement  d'une  ville 
ou  le  dieu  de  la  lumière  avait  des  autels.  On 
y  compte  un  grand  nombre  de  tainuries;  on 
y  fabi  i({ue  diverses  sortes  de  liqueurs,  et  des 
tonneaux  pour  les  vins  estimés  que  produit 
son  territoire,  et  qui  forment  sa  principale 
branche  de  commerce.  Sa  population  est  d'en- 
viron 18,000  âmes.  Ses  environs  sont  d'une 
grande  fertilité,  taud  sque  sur  l'autre  live  du 
fleuve  l'œil  est  attristé  par  de  vastes  plaines 
sablonneuses  aussi  arides  que  les  déserts  de 
l'Afrique. 

Sur  la  côte  on  voit  Rota,  célèbre  par  ses 
vins;  mais  en  remontant  dans  les  teries, 
Xérès  de  la  Frontière  ,  ou  Jerez  de  la  b  ron- 
tvra,  l'antique  Asta  liegia,  au  pied  d'uiie  col- 
line, dans  une  position  délicieuse,  est  plus 
importante  encore  par  sa  population  et  par  ses 
vins  chauds  et  délicats.  Le  produit  de  ses  vi- 
gnes s'eleve  annuellement  à  72,000  hectoli- 
tres, et  les  caves  qui  les  recèlent  sont,  par 
leur  étendue  et  la  solidité  de  lei.r  eoiistrue- 
lion.  au  nomhi-e  des  curiosités  (jue  renferme 
la  ville.  Celle-ci  est  traversée  i)ar  une  mu- 
raille antique  percée  d'arcades  et  d'ouvertu- 
I  res  qui  la  sépare  en  deux  (juartiers.  En  de- 
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dans  de  cette  muraille,  les  rues  sont  étroites 
et  les  maisons  niai  construites  ;  tandis  qu'en 
deliors  les  rues  larges  et  réiïulières  se  compo- 
sent d'habitations  simples,  mais  élégantes. 
Le  château  royal ,  flan(|ué  de  grosses  tours  , 
paraît  être  d'une  construction  foi  t  ancienne. 
Dans  les  environs,  on  ndmire  l'église  et  le 
couvent  d'uiîe  eclchre  et  riche  chartreuse. 

A  4  lieues  de  Xérès,  sur  les  hoixls  escarpés 
du  Guadalète,  Arcos  de  la  Frontcra,  petite 
ville  aux  rues  longues  et  péniblement  roides, 
que  l'on  croit  être  Arcohri'ja  ,  dépend  du 
même  district  que  la  précédente. 

Traversons  le  Guîidalète,  et  visitons  cette 
importante  ville  de  Ca<//z,  dont  les  habitants 
passent  pour  les  plus  civilisés  de  l'Kspagne, 
et  qui,  deux  fois  en  quinze  ans,  aibora  si 
imprudemment  l'étendard  de  la  liberté.  On 
ignore  l'o'  iiiine de  cette  cité,  dont  le  nom  an- 
tique Gaddii-j  qui  signifie  lieu  entouré,  a  été 
changé  eri  celui  de  Gadh  par  les  Grecs  et  les 
Romaiiis.  Strabon  en  attribue  la  fondation 
aux  Phéniciens  (')  ;  il  la  compare  aux  villes 
les  plus  puissantes  de  l'Italie,  et  dit,  en  par- 
lant de  ses  habitants,  que  ce  sont  eux  qui  ar- 
ment les  plus  grands  et  les  plus  nombreux 
\aisseaux  destinés  au  commerce  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Océan,  quoiqu'ils  n'habitent 
qu'une  petite  ile  et  qu'ils  possèdent  peu  de 
terrain  sur  le  continent.  L'avantage  de  sa  po- 
sition place  encore  Cadiz  au  rang  des  villes 
les  plus  commerçantes  de  l'Kurope.  Depuis 
Strabon,  cette  partie  de  la  côte  d'Espagne  a 
éprouvé  bien  des  changements  ;  il  est  proba- 
ble ({ue  l'espèce  de  jetée  qui  unit  Cadiz  à  l'ile 
de  Léon  n'existait  po'nt  à  cette  époque,  et  que 
Gadès  était  dans  une  île  qui  est  de\enue  de- 
puis une  prcs({u'ile.  Ce  ([ui  confii-mei-ait  ce 
fait,  c'est  ({ue  PIImc  dit  positivement  que  la 
ville  est  dans  une  île  voisine  de  celle  de  Ju- 
lîon,  qui  ne  peut  èti-e  que  celle  de  Léon. 

Cadiz  est  une,  place  forte  du  premier  rang 
et  le  chef-lieu  d'un  des  ti-ois  départements 
maritimes  de  l'Lspîigne.  Environnée  de  tous 
côtés  par  des  remparts  et  des  bastions,  la  na- 
ture auiant  que  l'art  a  conti  ibue  à  sa  sûieté. 
Au  nord  et  a  l'ouest,  d(^s  bancs  de  sable  et  des 
écueils  en  défendent  I  approche,  et  sur  ces 
derniers  s'élèver.t  encoi'e  les  deux  forts  de 
Sainte-Catherine  et  de  SaiiU-Sébastien.  Enlin, 
pour  compléter  sa  sécurité,  la  Cortadura, 

(0 Uv.  lll.cb,  y,  S*- 


coupure  faite  dans  la  largeur  de  la  langue  de 
terre  par  laquelle  elle  tient  à  l'ile  de  Léon, 
peut  intercepter  facilement  toute  communica- 
tion avec  celle-ci.  Le  blocus  qu'elle  éprouva 
de  la  p:u  tdes  EiançMis,  depuis  1809jusqu'en 
1812,  n'eut  d'auti-e  résultat  que  de  prouver 
aux  habitants  qui  faisaient  venir  à  grands 
fi  ais  de  l'eau  du  j)ort  Sainte-Marie  que  celle 
qu'ils  conservent  dans  des  citernes  est  propre 
à  tous  les  usages,  car  la  \  ille  ne  possède  pas 
de  fontaines.  Les  maisons  sont  bien  bâties  et 
blanchies  avec  soin;  leui-s  toits  saillants  ont 
l'inconvém'ent  de  rendre  les  rues  étroites  et 
sombres,  mais  lisent  l'avantage  d'offrir  un 
abri  contre  les  l'ayons  du  soleil.  Belle  dans 
son  ensemble  ,  cette  ville  n'a  rien  de  remar- 
quable dans  ses  détails  ;  la  cathédrale  est  pe- 
tite et  mesquine;  l'hôtel-de-ville,  malgré  l'ir- 
régularité de  son  architecture,  ne  laisse  pas 
que  d'offrir  un  aspect  agi-éable.  ilMais  il  est 
fâcheux  d'être  obligé  d'avouer  que  la  prison 
est  un  édifice  de  meilleur  goût;  la  belle  tenue 
que  l'on  remarque  dans  son  intérieur  est  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cet  utile 
établissement,  et  lorsque  l'on  considère  que 
la  maison  des  enfants  trouvés,  que  5  hôpi- 
taux, dont  l'un  renferme  plus  de  800  pau- 
vres, ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  leur  entretien ,  on  peut  dii  e  que  la 
manière  dont  la  bienfaisance  est  exercée  à 
Cadiz  justifie  ce  qu'on  a  dit  sur  les  lumières 
de  ses  habitants.  S'il  fallait  conîirKier  cette 
assertion  par  un  coup  d'œil  sur  les  établisse- 
ments d'ii)slruction,  il  suflirait  de  dire  que  le 
séminaire,  le  collège  des  jésuites;  ses  écoles 
de  beaux-arts  ,  de  marine ,  de  mathém.ati- 
ques,  de  chirurgie  et  de  médecine,  jouissent 
en  Espagne  d'une  réputation  méritée. 

L'île  de  Léon  n'est  séparée  du  continent 
que  par  un  bras  de  mer  de  600  pieds  de  large, 
que  les  Espagnols  appellent  le  RioSanti-Pe- 
tii,  et  que  l'on  traverse  au  moyen  d'un  pont 
qui  nous  conduira  sur  la  route  de  Medina  Si- 
donia,  petite  ville  située  sur  la  cime  d'un  ro- 
cher en  pain  de  sucre,  renommée  par  ses  eaux 
salutaires,  par  les  terres  qu'elle  recueille  sur 
son  territoire,  et  qui  sont  tellement  estnnées 
pour  la  fabrication  des  brit[ues  et  de  la  pote- 
j-ie  propre  à  résister  au  feu ,  qu'elle  en  appro- 
visionne une  grande  partie  de  l'Andalousie. 
Son  nom  est  d'origine  arabe;  mais  la  multitude 
d'inscriptions  romaines  que  l'on  y  trouve  don- 
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nent  lieu  de  croire  que  c'est  l'antique  Asindo. 
En  descendant  vers  la  côte,  on  voit,  à  5  lieues 
nu-delà  du  lac  de  la  Janda,  à  l'extrémité  la 
plus  méridionale  de  l'Espagne,  la  ville  et  le 
port  de  Tarifa,  que  les  Romains  appelaient 
Mellaria,  cité  qui,  du  temps  de  Strabon, 
('tait  renommée  par  ses  salines.  Ses  fortifica- 
lions  sont  importantes,  et  l'on  a  vainement 
projeté  de  la  réunir  à  la  petite  île  qui  porte  son 
r-om  ,  et  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un 
canal  de  quelques  centaines  de  pieds  de  lar- 
geur. 

En  suivant  la  route  qui  doit  nous  conduire 
dans  la  province  de  Grenade,  la  plus  impor- 
tante de  l'Andalousie,  nous  passons  à  deux 
lieues  de  Gibraltar,  rocher  formidable  qui  ap- 
partient aux  Anglais  depuis  l'époque  de  la 
guerre  de  la  succession^  et  qui  est  devenu  en- 
tre leurs  mains  une  forteresse  imprenable.  La 
ville  de  Gibraltar  renferme  environ  16,000 
âmes. 

L'ancien  royaume  de  Grenade ,  cette  riche 
contrée  dans  laquelle  les  villes  rivalisent 
d'industrie  ;  cette  province  où  l'on  peut  s'éle- 
ver depuis  les  plaines  basses  et  brûlantes  qui 
bordent  la  Méditerranée  jusqu'aux  froides 
régions  qui  ont  valu  le  nom  de  Nevada  à  la 
principale  chaîne  qui  la  divise  dans  sa  Ion- 
gueur;  ce  pays,  entrecoupé  de  vallées  déli- 
cieuses et  le  mieux  arrosé  de  la  Péninsule, 
est  tellement  favorisé  de  la  nature,  que  ce  fut 
le  dernier  que  les  Maures  persécutés  se  déci- 
dèrent à  abandonner.  Ne  nous  laissons  point 
charmer  trop  facilement  à  la  vue  de  ces  cam- 
pagnes où  des  ruisseaux  limpides  et  des  prai- 
ries émaillées  de  fleurs  tempèrent  l'excessive 
chaleur  du  climat;  jetons  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  ce  que  ses  cités  peuvent  offrir  de 
plus  intéressant  à  la  curiosité  du  géographe 
voyageur.  La  première  ville  importante  et 
bien  bâtie  que  nous  trouvons  sur  la  route  de 
Madrid  est  Honda,  partagée  en  deux  par  un 
affreux  précipice  qui  divise  dans  toute  sa  hau- 
teur la  montagne  calcaire  sur  laquelle  elle  est 
construite.  Au  fond  de  cette  déchirure,  de  5 
à  600  pieds  de  profondeur,  coule  un  torrent 
dont  le  nom  arabe  Guadalvin  signifie  ruisseau 
creux j,  et  qui,  sous  celui  de  Guadiaro,  va  se 
jeter  dans  la  mer  entre  Estepona  et  Gibraltar. 
Dans  la  ville,  on  traverse  cette  énorme  cas- 
sure par  le  moyen  de  deux  beaux  ponts,  dont 
le  plus  large  et  le  plus  récent,  nommé  le 


Pont-Neuf,  est  tellement  élevé  au-dessus  di\ 
torrent,  qu'à  peine  si  l'on  peut  en  entendre  le 
bruit.  On  descend  par  un  escalier  de  400  mar- 
ches jusqu'à  la  cascade  nommée  V^l-Tajo. 
Ronda,  comme  l'indique  son  nom,  est  la  cité 
d'Arunda,  dont  Pline  et  Ptolémée  font  men- 
tion. A  2  lieues  au  nord-ouest  de  la  ville, 
existent  les  ruines  de  l'antique  Acinipo,  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  Ronda  la  Vieille 
[Ronda  la  Vieja).  On  y  voit  encore  un  théâtre, 
et  l'on  y  découvre ,  en  fouillant  le  sol ,  des 
inscriptions,  des  médailles  et  des  débris  de 
statues. 

Estepona,  jolie  ville  maritime,  est  située 
au  pied  de  la  Sierra  Vermeja  (  montagne  ver- 
meille), où  l'on  trouve  des  mines  de  plomba- 
gine dont  on  fait  d'excellents  crayons.  Mar- 
hella,  chef-lieu  d'un  district  riche  en  minéraux, 
serait  une  ville  plus  importante,  si,  dans  cette 
petite  province ,  les  chemins  étaient  mieux 
entretenus;  sa  population  est  de  4  à  5,000 
âmes.  El  le  a  des  fabriques  en  différents  genres, 
et  des  pêcheries  abondantes  donnent  quelque 
activité  à  son  port.  Quelques  unes  de  ses  rues 
sont  tirées  au  cordeau;  on  y  voit  plusieurs 
fontaines  et  une  belle  promenade  d'où  la  vue 
s'étend  sur  la  Méditerranée.  Suivant  une  tra- 
dition, le  point  de  vue  dont  on  y  jouit  fut 
tellement  admiré  par  Ferdinand  et  Isabelle, 
que  la  reine,  frappée  de  la  beauté  de  cette 
mer,  s'écria  :  Que  mar  tan  hella  !  ce  qui,  disent 
les  chroniqueurs  ,  fut  l'origine  du  nom  de 
Marbella.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  est  d'une 
époque  fort  ancienne  ;  on  croit  qu'elle  portait 
le  nom  de  Rarbesola;  mais  nous  pensons 
qu'elle  est  plutôt  sur  l'emplacement  de  Cil- 
niana ,  mentionnée  dans  l'Itinéraire  d'An- 
tonin. 

Sous  un  ciel  magnifique  qui  n'est  obscurci 
que  par  les  pluies  de  Larrière-saison  ;  au  fond 
d'un  golfe  bordé  par  des  montagnes  dont  la 
base  est  couverte  d'oliviers,  d'orangers  et  de 
vignes  célèbres;  entourée  par  des  champs 
couverts  de  cotonniers  et  de  cannes  à  sucre , 
Malaga  ioiùi  des  richesses  que  lui  procurent 
un  heureux  climat  et  un  port  avantageuse- 
ment situé.  Ses  habitants  passent  pour  être 
polis  et  spirituels ,  et  les  femmes  y  jouissent 
d'une  réputation  de  beauté  que  leur  dispute- 
raient vainement  celles  de  plusieurs  autres 
villes  de  V Andalousie.  Malaga  est  environnée 
!  d'une  double  muraille,  défendue  par  des  bas- 
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tions  et  par  un  château  que  les  Maures  ont 
construit  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  la  do- 
mine. Son  port  est  abrité  par  deux  belles 
jetées  dont  la  plus  avancée  dans  la  mer  porte 
un  fanal  à  feux  mobiles  nouvel  lement  construit, 
qui  sert  à  guider  pendant  la  nuit  le  naviga- 
teur incertain.  Près  du  port,  la  promenade  de 
i'Alameda,  entourée  de  beaux  édifices,  est 
ornée  de  statues  et  d'une  fontaine  dont  les  eaux 
jaillissantes  ajoutent  à  l'agrément  de  ce  lieu 
fréquenté.  La  ville  est  approvisionnée  d'eau 
par  un  bel  aqueduc  qu'un  de  ses  plus  riches 
citoyens  appelé  Molina  fit  élever  à  ses  frais. 
La  plupart  des  anciennes  maisons,  d'architec- 
ture mauresque,  ont  été  remplacées  par  des 
constructions  modernes  :  le  palais  épiscopal 
est  un  vaste  édifice  construit  dans  le  meilleur 
goût,  et  la  cathédrale,  longue  de  320  pieds, 
large  de  178  et  haute  de  140,  est  un  monu- 
ment magnifique  dont  la  tour  a  267  pieds  d'é- 
lévation. La  ville  actuelle  occupe  à  peu  près 
remplacement  de  la  cité  commerçante  de  Ma- 
laca,  dont  Strabon  attribue  la  fondation  aux 
Phéniciens.  On  porte  sa  population  à  près  de 
55,000  âmes. 

Les  riches  vignobles  de  Malaga  produisent 
annuellement  au-delà  de  160,000  hectolitres 
de  vin.  Les  propriétaires  vignerons  divisent 
les  raisins  en  trente  espèces  différentes;  mais 
on  les  classe  aussi  suivant  les  époques  de  leur 
maturité  :  les  hâtifs  se  récoltent  vers  le  mois 
dejuin;  ils  produisent  un  vin  épais  et  mielleux 
qui  compte  un  grand  nombre  d'amateurs  ;  ils 
fournissent  les  meilleurs  raisins  secs  qui  for- 
ment une  des  principales  branches  du  com- 
merce de  Malaga.  On  les  coupe  alors  vers  le 
milieu  de  la  tige,  on  les  expose  pendant  quinze 
jours  au  soleil  pour  les  sécher  et  les  cuire  ; 
puis  on  les  encaisse.  Les  raisins  de  saison  se 
cueillent  au  commencement  de  septembre,  et 
donnent  ces  vins  chauds  et  secs  si  générale- 
ment estimés.  Enfin  les  raisins  tardifs  sont 
ceux  dont  on  fait  les  meilleurs  vins  de  Malaga  ; 
il  en  est  un  surtout,  appelé  vin  de  giiindas, 
fort  recherché,  qui  doit  son  nom  à  une  espèce 
*de  bigarreautier  dont  on  y  laisse  infuser  les 
bourgeons.  Les  produits  du  sol  dfe  Malaga  sont 
exportés  par  les  différentes  nations  qui  les 
wnsomment  :  ce  n'est  point  exagérer  que  de 
^ire  que ,  sur  la  quantité  de  navires  qui  en- 
trent dans  ce  port,  il  n'y  en  a  pas  un  septième 
qui  soient  espagnols. 


Un  chemin  qui  côtoie  la  mer  conduit  do 
Malaga  à  Velez-Malaga ,  petite  ville  indus- 
trieuse et  commerçante  dont  les  vignobles  éga- 
lent presque  ceux  de  la  précédente,  et  qui 
occupe  l'emplacement  de  l'anUque  Menoha. 

Nous  terminerons  notre  excursion  dans  cette 
province  par  la  ville  iï Anlequera ,  VAnlecaria 
des  anciens,  située  entre  les  montagnes  qui 
portentson  nom  et  lecours  duGuadiaro.  Cette 
ville,  importante  par  sa  population  évaluée  à 
plus  de  20,000  âmes,  ne  l'est  nullement  par  ses 
édifices  ;  mais  on  remarque  dans  ses  environs  la 
montagne  des  Amants  (  Pèha  de  los  Enamo^ 
rados]^  célèbre  par  un  trait  d'héroïsme  et  de 
sentiment  dont  l'Espagne  du  moyen  âge  et 
l'Espagne  moderne  offrent  plus  d'un  exemple. 
Un  chevalier  chrétien,  prisonnier  d'un  prin(;e 
maure,  était  devenu  amoureux  de  la  fille  de 
ce  dernier  :  résolus  d'aller  dans  un  Etat  chré- 
tien faire  bénir  leur  union  au  pied  des  autels  , 
déjà  ils  étaient  sur  la  frontière,  lorsque  les 
deux  amants  furent  atteints  par  le  prince  et 
ses  soldats;  ils  cherchaient  une  retraite  dans 
les  anfractuosités  de  la  montagne;  mais  au 
moment  où  le  père  irrité  ordonnait  qu'on  s'em- 
parât des  fugitifs  :  «Je  suis  chrétienne,  s'écria 
la  jeune  fille,  mon  époux  m'accompagne,  et  si 
vous  approchez,  nous  périrons  tous  deux!  » 
A  ces  mots,  qui  n'arrêtèrent  point  la  colère 
de  l'Arabe ,  les  deux  infortunés ,  serrés  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  se  précipitèrent  du 
haut  du  rocher.  Une  croix  indique  encore  la 
place  de  cet  événement. 

La  province  de  Grenade  est  divisée  en  deux 
parties  à  peu  près  égales,  l'une  septentrionale 
et  l'autre  méridionale.  Dans  cette  dernière,  les 
villes  de  quelque  importance  sont  de  petits 
ports  ou  des  cités  à  peu  de  distance  de  la  mer. 
Almuhecar,  dont  le  port  est  abrité  des  vents 
d'est  et  d'ouest,  est  au  pied  d'une  colline  où 
l'on  voit  encore  les  restes  d'une  citadelle  dans 
laquelle  les  rois  maures  déposaient  leurs  tré- 
sors et  faisaient  enfermer  les  princes  de  leur 
famille  dont  ils  craignaient  les  tentatives  d'u- 
surpation. Moiril,  \eFirmium  Julium  des  Ro- 
mains, dont  les  environs  sont  fertiles  en  cannes 
à  sucre,  et  dont  le  rhum  ,  suivant  les  l'Lspa- 
gnols,  ne  le  cède  point  à  celui  de  la  Jamaïque, 
est  au  bord  de  la  Méditerranée.  Almcria,  cité 
qui  fut  toujours  riehe  et  industrieuse,  est  l'an- 
tique Murgis ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  ten);)s,  et  doiU  le  port,  que  les  an- 
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ciens  appelaient  Magmts  Portus,çst  encore 
assez  bon  et  passablement  fréquenté. 

Au  pied  d'une  cliaine  qui  porte  son  nom, 
Loja.swv  la  rive  gauche  du  Genil,  possède 
une  abondante  saline;  AUiama,  dont  le  nom 
arabe  signilie  eaux  tlienvales ,  est  de  toute 
l' Europe  la  ville  la  plus  élevée  au-dessus  du 
liiveau  de  la  mf^r  :  elle  est  à  100  pieds  plus  haut 
|ue  Madrid.  Ses  maisons  dans  le  style  mau- 
resque, les  vieilles  murailles  qui  l'entourent, 
l'ai'idité  de  ses  environs  lui  donnent  un  aspect, 
difficile  à  décrire.  Pendant  près  de  six  mois  elle 
est  dominée  par  la  neige,  et  le  reste  de  l'année 
elle  est  brûlée  par  le  soleil.  ï.es  bains  qu'elle 
possède  à  un  quart  de  lieue  de  son  enceinte 
sont  célèbi'es  et  très  frécfuentés.  î/eau  en  est 
lourde,  sulfureuse,  limpide  et  légèrement  co- 
lorée. L'endroit  où  l'on  voit  naîti'e  la  soui'ce  est 
aride,  sauvage  et  entouré  de  rochers  déchar- 
nés. Dans  l'établissement  où  l'eau  est  réunie, 
elle  offre  une  singulière  pai'ticularité  :  loi's- 
qu'elle  est  éclairée  par  les  rayons  du  soleil, 
elle  semble  couverte  d'une  couche  de  graisse 
dont  les  cheveux  des  baigneurs  sont  bientôt 
enduits;  dans  les  temps  froids,  l'eau  se  couvre 
de  vapeurs,  et  les  canaux  dans  lesquels  elle 
coule  paraissent  être  tapissés  d'un  savon  blan- 
châtre. Les  montagnes  d'Alhama  sont  coupées 
par  la  route  qui  conduit  à  Velez-Malaga;  on  y 
remarque  un  passage  curieux  appelé  la  Puerta 
de  Zaflai-aya  :  c'est  en  effet  une  espèce  de  porte 
taillée  par  la  nature  au  milieu  de  rochers  éle- 
vés, d'où  le  voyageur  ravi  aperçoit  tout-à-coup 
une  immense  étendue  de  pays  ;  son  œil  plane 
sur  les  pentes  méridionales  des  montagnes  du 
groupe  bétique,  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Gi'enade,  sur  la  Méditerranée  et  sur  les  rivages 
africains. 

Déjà  nous  approchons  de  cette  importante 
cité  qui  fut  le  tombeau  de  la  puissance  mau- 
resque en  Espagne.  Voici  sur  la  rive  gauche  du 
Genil,  au  milieu  d'une  campagne  délicieuse, 
cette  intéressante  ville  de  Santa-Fé ,  si  mal- 
traitée en  1807  par  un  tremblement  de  tei-re, 
et  si  singulièrement  fondée  pnr  l'héroïne  cas- 
tillane, épouse  de  Ferdinand-le-Calholique. 
Pendant  le  siège  de  Grenade,  la  reine  avait  fait 
vœu  de  ne  changer  de  cliemise  que  lorsque 
cette  capitale  aurait  ouvei't  ses  portes.  Afin 
d'intimider  les  ennemis,  son  camp  fut  trans- 
formé en  une  ville  qu'elle  entoura  de  murailles, 
et  cette  ville  est  Santa-Fé.  Les  Maures  com- 


battaient avec  outrance,  et  le  siège  fut  si  long, 
que  le  vêtement  que  la  reine  avait  juré  de  con- 
server prit  sur  son  corps  une  teinte  Jaunâtre 
qui  fut  l'origine  de  la  couleur  ii>alH'llc;  c'est 
aussi  dans  l'enceinte  de  celle  ville  que  Ferdi- 
nand et  Isabelle  approuvèrent  et  protégèrent 
la  preniièi  e  expédition  de  Christophe  Colomb 
allant  a  la  décou\erte  d'un  nouveau  monde. 

De  belles  promenades,  tracées  sur  les  bords 
enchanteurs  du  Genil ,  annoncent  l'approcbe 
d'une  ville  importante.  Grenade ,  en  esi  agnol 
Granada,  traversée  par  le  Daro,  est  entourée 
par  de  riants  bocages  rafraîchis  par  des  ruis- 
seaux limpides,  et  parfumée  par  les  délicieuses 
odeui's  que  l'épandent  les  jardins  et  les  bos- 
quets dissémines  sui'  les  coteaux  voisins.  Tan- 
dis que  le  printemps  l'ègne  à  ses  pieds,  la  Sierra 
Morena ,  qui  paraît  être  à  un  quart  de  lieue  de 
ses  murs,  élance  dans  les  cieux  ses  sonnnels 
blanchis  par  d'éternels  hivers.  Fn  eiUrnnt  dans 
Grenade,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conq)arer 
son  élat  actuel  avec  ce  qu'elle  était  sous  les 
Mam-es  qui  la  foîidèrent,  et  l'on  est  tenté  de 
se  dii-e  :  Voilà  donc  cette  ville  qui ,  loi'sque 
le  croissant  bi-illait  sur  ses  mosquées,  comptait 
^^00,000  babitanfs,  était  défendue  par  pUis  de 
1 ,000  tours  dont  il  ne  reste  que  des  ruines,  et 
occupait  trois  iieues  de  circonférence  î  Aujour- 
d'hui sa  })()puiation  est  encore  de  80,000  âmes. 
Elle  possède  de  beaux  édifices  ;  elle  a  2  grandes 
places  et  16  petites,  un  grand  nombre  de  fon- 
taines publi(|ues,  7  collèges,  11  hôpitaux,  un 
beau  théâtre  bâti  par  les  l'rançais,  et  03  égli- 
ses, dont  les  principales  sont  celles  de  San- 
Geionimo,  de  Santa-Cruz,  de  San-.luan  de 
Dios,  et  la  cathédrale,  temple  imposant,  qui 
renferme  le  tombeau  de  Feidinand  et  d'Isa- 
belle, ainsi  que  celui  de  Philippe  \"  et  de  la 
l  eiricleanne  ;  c'est  une  des  plus  grandes  églises 
de  l'Fspagne  :  sa  longueur  est  de  4*25  p-eds  et 
sa  largeur  de  249.  Mais  ces  édifices  perdent 
un  peu  de  leuî'  intérêt  près  de  ceux  qu'elle  doit 
au  génie  et  au  luxe  des  Arabes.  Fn  vain  Char- 
les-Quint, dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance, 
fit-il  élever  au  milieu  de  l'Alhamhra,  p;dais 
et  forteresse  des  rois  manies,  une  habitation 
qui  devait  surpasser  en  mamiiliceiice  tout  ce 
que  ceux-ci  avaient  construit  de  plus  somp- 
tueux :  à  la  vue  de  ce  beau  monument  de  la 
renaissance  de  l'art,  on  regrette  moins  de  ne 
pas  le  voir  achevé  que  l'on  ne  regrette  le  sa- 
crifice qu'il  fallut  faire  de  plusieurs  portiong 
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de  l'Alhambra  pour  lui  réserver  un  emplace- 
ment convenable.  Malgré  la  grandeur  de  ce 
édifice  orné  de  porti<jues  et  décoré  des  plus 
précieux  mai-l)rcs,  la  l  ichesse  du  palais  arabe, 
ses<ialeries  formées  de  colonnades  légères,  ses 
salles  chargées  d'ornenuMits  encore  si  frais, 
l'élégance  d<^  la  cour  des  bains,  les  arcades 
qui  (.'iitourent  celle  des  lions,  à  laquelle  on  ne 
reproche  que  sa  mesquine  étendue,  annoncent 
assez  combien  il  dut  être  supéi  ieur  aux  mo- 
dernes consti'uctions  de  Grenade. 

Cette  ville  est  la  patrie  du  célèbre  poëte 
Hurtadode  Mendoza  et  du  jésuite  Suarez,  que 
Pascal  n'a  point  épargné  tlans  ses  Piovincia- 
les.  A  peu  de  distance  de  ses  murs,  on  voit 
l'emplacement  de  la  cité  romaine  (ï Elibcvis ^ 
où  des  fouilles  ont  fait  retrouver  les  antiquités 
les  plus  précieuses. 

Guadix,  dans  une  vallée  au  bord  du  Rio 
Guadix  ,  est  un  chef-lieu  de  district  dont  nous 
dirons  peu  de  chose,  si  ce  n'est  que  ses  vieilles 
murailles  ont  vu  la  longue  résistance  que  fi- 
rent les  Maures  après  la  con{[uête  de  leur  ca- 
pitale. Celte  petite  ville  s'élève  probablement 
non  loin  de  l'emplacement  qu'occupait  la  cité 
bétique  Cx'Acci;  son  nom  l  attestirait  à  dvfaut 
d'autres  preuves  :  en  ajoutant  à  celui-ci  le  mot 
Gua ,  (jui  signifie  cour  mile ,  les  Arabes  ont 
fait  Guadiacci ,  qui  est  devenu  Guadix.  Baza, 
qui  s'eiu-ichit  par  ses  récoltes  de  lin  et  de  chan- 
cre, est  dans  une  riche  vallée  au  pied  d'une 
chaine  qui  porte  son  nom;  c'ctait  la  ville  de 
Basil,  capitale  des  BasiiUmi.  Enlin,  dans  le 
même  district  que  la  précédente,  Iluescar , 
sur  les  bords  du  Barbato,  fabi-ique  des  t  ssus 
de  laine  de  diverses  couleurs  :  près  de  ses 
limrs,  un  village  qui  porte  le  noiti  cVIlues- 
carla  Vieja,  est  tout  ce  qui  reste  iïOscUj  fon- 
dée par  les  Carthaginois. 

31  nous  reste  eiicoi'e  à  parcourir  une  pro- 
"vince  continentale  :  c'est  celle  de  Mtircic.  qui 
portait  jadis  le  titre  de  royaume,  et  qui  con- 
fine à  l'Andalousie,  à  la  Nouvelle-Castille  et 
à  la  province  de  Valence.  Son  étendue  ne  dé- 
passe guère  celle  du  bassin  de  la  Segura.  Elle 
est  divisée  en  9  disti'icts. 

Lorca ,  l'un  de  ses  plus  importants  chef^- 
lleux,  dont  on  porte  également  la  pOj.ulation  a 
40,000  âmes  (')  est  ranti(jue  Eliocruca;  eJe 
est  sur  le  penchant  septentrional  de  la  Sicn  a 


(')  Mihauo  :  biccionario  geografico  estadislico  de 
Ecpana  y  Portugal. 
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del  Cano.  Cette  situation  a  contribué  à  rendre 
plus  terrible  l'événement  qu'elle  éprouva  en 
1802.  Un  bassin  dans  lequel  se  réunissent  les 
eaux  des  torrents  voisina,  et  qui  ^ert  à  l'arro- 
sement  des  champs,  se  rompit  tout-à-coup, 
inonda  toute  la  partie  basse  de  la  ville,  et  fit 
périr  plus  de  600  personnes  et  un  grand  noiTi- 
bre  (1  animaux.  On  estima  à  plus  de  50,000,000 
de  réaux  les  pertes  (jue  cette  inondation  causa 
dans  les  c;impagnes  voisines.  Alurcie ,  ville 
riche  et  bien  peu})lée,  est  située  dans  une 
plaine  et  baignée  par  la  Segura,  dont  les  eaux 
sont  retenues  par  un  superbe  quai;  sa  cathé- 
drale est  aussi  riche  d'oi'nements  à  l'intérieur 
qu'à  l'extérieur  :  c'est  son  plus  bel  édifice; 
cependant  on  doit  encore  citer  !'hôtel-de-ville 
et  le  bâtiment  où  l'on  apprête  la  soie,  princi- 
pale ricliesse  de  ce  canton.  Des  inscriptions 
et  d'autres  antiquités  romaines  ont  prouvé  que 
Murcie  portait  jadis  le  nom  de  VerjUia. 

La  ville  qui  donne  le  plus  d'importance  à  *a 
province  par  son  commerce  et  par  son  port, 
destine  à  contenir  40  vaisseaux  de  ligiic  et  un 
grand  nombre  de  navires  marchands,  est  Car- 
thagene  y  fondée  par  le  Carthaginois  Asdru- 
bal.  Des  montagnes  impoi'tantes  séparciit  sou 
territoire  de  celui  de  Murcie,  et  les  richesses 
minérales  qu'elle  renfermait  ont  été  long  temps 
pour  les  Romains  ce  que  le  Mexi(jue  fut  depuis 
pour  les  Espagnols.  Ils  exploitaient  l'argent  et 
plusieurs  métaux  utiles  :  a  3  lieues  de  la  \  ille, 
une  vaste  caverne,  qui  porte  le  nom  de  Saint- 
Jean,  n'est  autre  chose  qu'une  de  ces  ancien- 
nes mines  abandonnées.  Dans  les  montagnes 
voisines  il  existe  des  eaux  thermales  et  des 
exploitations  d'alun.  Carthagène  est  l'une  des 
plus  belles  villes  de  l'Kspagne;  elle  est  défen- 
due par  plusieurs  forts  situés  sur  la  côte,  et 
par  celui  d'Atalaya  sur  une  des  hauteurs  qui 
la  dominent.  Son  arsenal  est  immense,  ses  ate- 
liers ,  ses  chantiers  ,  son  bassin  reclangulaii-e  , 
occupent  la  moitié  occidentale  de  la  ville.  Le 
plus  remai-quable  de  ses  édilices  est  la  cathé- 
drale, formée  de  trois  nefs,  et  renfermant  plu- 
sieurs autels  richement  sculptés.  Chef-lieu 
d'un  département  maritime,  la  profondeur 
et  la  beauté  de  son  port  ne  sont  point  le  seul 
avantage  qu'elle  offre  à  la  marine  espagnole 
et  étrangère.  Llle  possède  des  écoles  de  ma— 
l'iiie,  de  navigation,  de  mathémati(iues,  uu 
observatoire  et  un  jardin  botanique.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  environ  40,000  âmes. 
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Une  légère  embarcation  conduit  facilement 
de  Carthagène  et  plus  promptement  du  port 
de  Dénia  à  Ivice  ou  Ibiza,  l'une  des  Baléares, 
Jviza,  sa  capitale,  est  bâtie  sur  le  penchant 
d'une  colline  escarpée  qui  s'élève  au  fond  d'un 
golfe ,  et  dont  le  sommet  est  couronné  par  i'é- 
véché,  la  cathédrale  et  le  château  du  gouver- 
neur. La  ville  est  entourée  de  murs  qui  la 
défendent,  non  des  attaques  qu'elle  pourrait 
avoir  à  craindre  des  pirates,  mais  des  naturels 
de  l'ile  :  car  ils  sont  tellement  chargés  d'im- 
pôts ,  que  souvent ,  dans  l'impossibilité  de  les 
payer,  ils  ont  recours  à  la  révolte.  Les  envi- 
rons d'Ivice  sont  marécageux,  mais  fertiles  en 
coton  ;  le  reste  de  l'ile  abonde  en  goudron  que 
l'on  retire  du  pin  d'Alep  ' /pinus  Alepensis)^  et  qui 
constitue  avec  les  produits  de  ses  riches  salines 
les  deuxprincipales  branches  de  son  commerce. 

Ivice  renferme  aussi  quelques  groupes  d'ha- 
bitations auxquelles  on  donne  le  nom  de  villa- 
ges. Les  mœurs  de  ses  habitants  ont  la  rudesse 
de  celles  des  peuples  abrutis  par  la  misère 
et  l'ignorance.  Ils  n'ont  qu'un  seul  genre 
de  modulation  pour  chanter  leurs  amours ,  et 
que  le  son  monotone  du  flageolet  et  du  tam- 
bourin accompagnés  de  la  castagnette,  pour 
animer  leurs  danses  bizarres  et  sans  grâces. 
Le  costume  des  paysans  consiste  en  une  veste 
courte  et  un  pantalon  étroit  qui  descend  à  mi- 
jambes;  leur  coiffure  est  un  bonnet  de  laine 
rouge,  et  leur  chaussure  consiste  en  spardil- 
les, ,  ou  semelles  de  joncs  terminées  en  pointes 
recourbées  comme  des  sabots,  et  attachées 
avec  des  cordes  du  même  végétal.  Celui  des 
paysannes  est  plus  élégant  :  un  vaste  chapeau 
rond  un  peu  penché  sur  l'oreille  recouvre  une 
guimpe  qui  leur  enveloppe  le  menton  et  des- 
cend jusqu'à  la  ceinture.  Cette  guimpe,  ouverte 
par  derrière,  laisse  flotter  une  longue  tresse 
de  cheveux  noirs  ;  trois  colliers  de  différen- 
tes grandeurs,  dont  deux  supportent  une  croix, 
s'étagentsur  leur  poitrine  ;  un  tablier  étroit  ri- 
chement brodé  tranche  sur  la  couleur  noire  de 
leur  jupon,  et  la  spardille  recourbée  est,  comme 
chez  les  hommes,  leur  principale  chaussure. 

Nous  avons  rapporté,  au  sujet  des  anciens 
peuples  de  l'Espagne ,  la  singulière  manière 
dont  se  faisaient  les  mariages  dans  les  îles 
Baléares  au  temps  de  Diodore;  la  coutume 
actuelle,  qui  paraît  avoir  son  origine  dans 
l'antiquité,  est  moins  immorale,  mais  non 
moins  bizarre.  Lorsqu'un  villageois  a  obtenu 


la  main  d'une  jeune  fille,  il  est  regardé  par 
les  parents  comme  faisant  partie  de  la  famille; 
mais  la  cérémonie  du  mariage  ne  se  fait  qu'aul 
bout  de  deux  ans  au  plus  ;  jusque  là  les  jeunes' 
g'^ns  du  voisinage  viennent  visiter  la  fiancée 
en  présence  de  son  père.  Le  premier  qui  se 
présente  le  soir,  dit  un  voyageur  français  (^), 
jouit  du  droit  de  passer  la  nuit  à  causer  avec 
elle.  Il  essaie  par  tous  les  moyens  possibles  de 
rompre  le  mariage  projeté;  il  énumère  les  dé- 
fauts du  prétendu,  et  la  fille  est  obligée  de 
l'écouter  jusqu'au  bout  sans  se  plaindre.  Le 
jour  venu,  il  se  retire;  mais  il  revient  quel- 
quefois dans  la  nuit  suivante  recommencer  ses 
séductions  :  s'il  .  :ï\\e  le  premier,  il  est  de 
nouveau  reçu  p;ir  le  père,  qui,  ainsi  que  l'a- 
mant ,  souffrent  ses  vexations ,  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  fait  supporter  aux  autres^ 

Fromentera ,  ou ,  comme  disent  les  Espa- 
gnols, Formentera ,  est  si  peu  éloignée  de  la 
précédente,  qu'il  serait  facile  et  même  utile 
de  les  réunir  ;  sa  population  est  répartie  dans 
plusieurs  villages.  On  s'est  plu  à  représenter 
cette  île  comme  infestée  de  serpents,  de  loups 
et  de  renards  ;  mais  les  seuls  animaux  que 
renferment  ses  bois  et  ses  prairies  sont  des 
chèvres  et  des  moutons  devenus  sauvages  ,  et 
ses  rivages  sont  garnis  de  ces  grands  oiseaux 
échassiers  connus  sous  le  nom  de  flamans. 

A  peu  de  distance  de  Majorque ,  Cabrera 
est  un  rocher  habité  par  quelques  pâtres  et  de 
nombreux  troupeaux  de  chèvres.  Elle  est  cou- 
verte d'arbres ,  et  renferme  3  sources  d'une 
eau  saine  et  limpide  ;  mais  ce  qui  la  rend  af- 
freuse aux  yeux  des  amis  de  l'humanité,  c'est 
le  souvenir  des  souffrances  qu'y  éprouvèrent- 
les  prisonniers  français  qu'on  y  reléguait  vers 
la  fin  de  la  guerre  de  1808  à  1814.  On  leur 
fournissait  si  peu  de  vivres ,  qu'en  peu  de 
temps  ils  périrent.  Leurs  ossements  répandus 
sur  le  sol  attestent  encore  la  cruauté  de  ceux 
aux  soins  desquels  ils  étaient  confiés  -). 

L'ile  de  Majorque  renferme  16  villes  ae  3 
à  6,000  âmes  ;  mais  Palma ,  sa  capitale,  qui 
en  compte  plus  de  34,000 ,  est  seule  digne 
d'être  décrite.  Elle  est  entourée  de  murailles 
de  7  à  8  pieds  d'épaisseur ,  avec  13  basrions 
de  50  pas  de  largeur  ;  elle  est  dominée  par  un 
château  bâti  sur  le  coteau  de  Bel  ver.  De  la 
promenade  on  jouit  d'une  vue  délicieuse  sur 

(')  M.  /.  Cumbassède  :  Excursions  dans  les  îles  lia- 
léarcs.  —  {  ,  \o)C/.  l'ouvraj^e  de  M.  J.  <  ivjc./^. 
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îes  champs  et  les  jardins  d'alentour.  Ses  mai- 
sons sont  bâties  en  pierre;  mais  l'excessive 
largeur  des  balcons  rend  les  rues  fort  étroites. 
Le  seul  édifice  qui  rappelle  son  ancienne 
splendeur  est  la  Lonja,  qui  s'élève  auprès  du 
port.  La  cathédrale  renferme  le  tombeau  de 
don  Jayme  II,  roi  de  Majorque,  et  fils  de  ce- 
lui qui  la  conquit  en  1229  sur  les  Maures. 
Cette  ville,  qui  fut  pendant  long-temps  le 
principal  entrepôt  de  commerce  entre  l'Europe 
et  l'Orient ,  n'a  plus  qu'une  industrie  bornée 
aux  besoins  des  habitants  de  l'ile.  L'art  de 
i'orfévrerie  est  presque  uniquement  réservé  à 
la  population  juive ,  objet  des  mépris  des  au- 
tres habitants  ,  quoique  depuis  le  quinzième 
siècle  elle  ait  embrassé  la  religion  chrétienne. 

Les  Pages,  ou  habitants  des  campagnes  de 
Majorque,  ont  un  costume  tout  différent  de 
celui  des  Ivizains  ;  leurs  sandales  ,  leurs  jam- 
bes nues ,  leurs  larges  culottes  plissées,  qui 
descendent  jusqu'aux  genoux ,  leur  veste 
ronde  et  sans  collet ,  leur  donneraient  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  paysans  grecs, 
si  leurs  visages  n'étaient  pas  ombragés  par  un 
large  chapeau.  Les  femmes  ,  chaussées  de 
même ,  n'ont  de  particulier  qu'une  guimpe 
qui  diffère  de  celle  des  paysannes  d'ivice  en 
ce  qu'elle  est  ouverte  par  devant,  qu'elle 
flotte  sur  les  épaules  ,  et  que  ,  couvrant  aussi 
le  haut  de  la  tête,  elle  laisse  voir  sur  le  front 
deux  mèches  de  cheveux  partagées  en  ban- 
deau ;  un  chapeau  d'homme  recouvre  aussi 
cette  coiffure  du  treizième  siècle.  Les  riches 
habitants  ont  les  mêmes  vêtements  et  les  mê- 
mes mœurs  qu'en  Espagne  ;  le  peuple  y  est 
peut-être  plus  superstitieux  que  sur  le  conti- 
nent, mais  il  est  plus  hospitalier;  et,  comme 
il  n'y  a  point  d'auberges  dans  l'intérieur  de 
l'ile,  une  simple  recommandation  suffit  pour 
vous  faire  ouvrir  la  porte  d'un  paysan  ,  qui 
s'empresse  de  vous  offrir  tout  ce  qu'il  possède 
avec  la  plus  franche  cordialité. 

A  Minorque ,  on  retrouve  les  mêmes  cos- 
tumes et  les  mêmes  mœurs  que  dans  l'ile  que 
nous  quittons  ,  avec  cette  différence  toutefois 
que  les  M inorquains  passent  pour  être  moins 
superstitieux  que  les  autres  Espagnols.  L'ile 
renferme  5  villes  :  Jamna,  aujourd'hui  Ciuda- 
dela,  dont  l'origine  est  probablement  cartha- 
ginoise, est  la  plus  considérable  ville  après 
Mahon,  sa  capitale.  La  principale  église  n'est 
pas  sans  beauté.  De  grandes  rues  tirées  au 
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cordeau  ,  des  maisons  propres  et  régulières  , 
font  de  Mahon  une  résidence  charmante  ;  la 
cathédrale  et  l'hôtel  du  gouverneur  sont  peu 
dignes  de  l'aisance  qui  semble  régner  dans 
cette  ville,  qui,  pendant  la  guerre  de  Napoléon 
contre  l'Espagne,  dut  la  richesse  dont  elle 
jouit  encore  à  la  hardiesse  de  ses  corsaires  et 
à  la  sûreté  de  son  port ,  l'un  des  plus  beaux 
de  la  Méditen-anée.  Le  célèbre  André  Doria 
disait  proverbialement  que  dans  cette  mer  il 
ne  connaissait  que  4  ports  :  Juin,  Juillet^ 
Août  et  Port-Mahon  (').  Il  a  une  lieue  de 
long  sur  5  à  600  toises  de  largeur;  il  doit  sa 
principale  sûreté  à  deux  coteaux  escarpés  qui 
forment  ses  côtés.  Son  entrée  a  150  toises  de 
large ,  et  les  marins  peuvent  naviguer  dans 
ses  environs  sans  craindre  les  écueils. 

Ici  se  termine  notre  excursion  chorogra- 
phique  en  Espagne  j  mais  notre  tâche  n'est 
point  encore  remplie  :  nous  devons  ajouter 
quelques  mots  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'industrie  et  du  commerce  de  cette  belle  con- 
trée. Nous  avons  vu  qu'elle  est  riche  en  soude, 
en  savon,  en  sel,  en  fer  et  en  autres  métaux  ; 
qu'elle  produit  de  l'huile,  des  fruits  secs  et  des 
vins ,  la  laine  la  plus  estimée  que  l'on  con- 
naisse ,  et  la  soie  la  plus  belle  après  celle  de 
l'Italie.  Le  vin  est  la  plus  lucrative  de  ses 
productions ,  et  le  serait  davantage ,  si  les 
droits  de  sortie  en  étaient  plus  sagement  cal- 
culés. On  en  exporte  cependant  chaque  année 
20  à  25,000  tonneaux,  qui  donnent  lieu  à  un 
bénéfice  net  de  plus  de  15,000,000  de  francs. 
La  soie  que  l'on  récolte  dans  les  provinces 
d'Aragon ,  de  Valence,  de  G  renade  et  de  Murcie, 
ne  le  céderait  point  à  celle  de  l'Italie,  si  l'ex- 
portation en  était  favorisée,  et  si  l'on  encou- 
rageait la  culture  du  mûrier. Les  mines,  maigre 
leur  abondance  ,  n'offrent  pas  tout  l'avantage 
que  l'on  devrait  en  attendre.  Au  commence- 
ment de  ce  siècle,  elles  produisaient  en  mer- 
cure ,  en  cuivre,  en  fer,  en  plomb,  en  zinc  et 
en  antimoine,  une  valeur  d'environ  8  millions 
de  francs.  Depuis  celte  époque  ,  de  nouvelles 
mines  de  fer  ont  ét:*  ouvertes  :  déjà  celles  du 
Guipuscoa  seules  livrent  au  commerce  pour 
plus  de  800,000  fr.de  ce  métal.  Dans  lesAstu- 
ries  on  a  découvert  des  houillères  qui  donnent 
plus  de  900,000  quintaux  de  combustible.  Les 
montagnes  des  AIpuxarras  et  celles  de  Gador, 

(')  Junio ,  Julio ,  Agoslo  y  puerte  IMahon 
I,os  mejores  jiiiei  tos  dcl  Medilcrraneo  son 
19 
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depuis  1822  jusqu'en  1833,  ont  fourni  du 
pîomb  au  commerce  pour  plus  de  100  rail- 
lions de  francs.  Enfin  aujourd'iiui,  si  l'Espagne 
se  livrait  aux  spéculations  industrielles  ,  elle 
pourrait  fournir  à  l'Europe ,  et  en  quantité 
considérable,  non  seulement  les  substances 
que  nous  venons  d'indiquer,  mais  encore  de 
l'or,  de  l'argent  et  de  la  plombagine.  On  a 
peine  à  croire  qu'avec  une  aussi  grande  éten- 
due de  côtes  que  celle  qu'elle  possède  ,  l'Es- 
pagne soit  tributaire  de  l'étranger  pour  tout 

,  le  poisson  sec  ou  salé  qu'elle  consomme.  Un 
auteur  espagnol  a  calculé  qu'elle  en  importe 
annuellement  pour  plus  de  12,000,000  de 
francs.  Ainsi  donc  ,  dans  sod  seul  commerce 
de  consommation  intérieure,  elle  perd ,  d'un 
côté,  la  plupart  des  avantages  qu'elle  retire 
de  la  fécondité  de  son  sol. 

On  ne  doit  attribuer  qu'à  l'insouciance  des 
Espagnols  le  peu  d'importance  de  leur  com- 
merce extérieur.  Il  est  peu  de  nations  qui 
soient  mieux  placées  pour  former  une  bonne 
marine  marchande ,  et  cependant  il  n'en  est 
point  dont  le  pavillon  se  rencontre  moins  fré- 
quemment sur  les  mers.  Ses  marins  entre- 
tiennent des  relations  avec  quelques  ports  de 
la  Méditerranée,  rarement  avec  ceux  de  la 
Baltique,  et  ne  traversent  l'océan  Atlantique 
que  pour  leurs  rapports  avec  ce  qui  lui  reste 
de  ses  colonies  jadis  si  considérables. 

Les  droits  dont  les  produits  de  l'agriculture 
et  de  l'industrie  sont  chargés;  la  diversité  des 
poids,  des  mesures  et  des  monnaies;  le  mau- 
vais état  des  routes,  l'insuffisance  des  canaux, 
dont  les  plus  utiles  sont  restés  interrompus , 
doivent  être  considérés  comme  les  principales 
causes  de  la  décadence  commerciale  de  l'Es- 
pagne. Tous  ces  maux  ne  sont  cependant  point 

-  sans  remèdes  :  elle  renferme  dans  son  sein  les 
éléments  de  sa  prospérité.  Un  jour  le  gouver- 
nement, éclairé  sur  les  intérêts  du  pays,  pre- 
nant une  marche  opposée  à  celle  qu'il  a  suivie, 
sentira  le  besoin  de  sages  réformes  et  d'en- 
couragements utiles,  et  nous  osons  prédire  que 
lorsqu'elle  ne  sacrifiera  pas  les  avantages  réels 
de  son  territoire  aux  avantages  hypothétiques 
que  lui  offrent  ses  possessions  d'outre-mer, 
l'Espagne  deviendra  l'une  des  plus  florissantes 
et  des  plus  riches  contrées  de  l'Europe. 

Sur  les  confins  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
un  petit  pays  neutre,  protégé  par  ces  deux 


grands  États,  doit  nous  arrêter  quelques  in- 
stants encore  dans  la  Péninsule,  Oubliée  dans 
les  traités  de  géographie,  la  république  d'yln- 
dorre  est  cependant  deux  fois  plus  considé- 
rable que  celle  de  Saint-Marin  en  Italie,  dont 
tous  les  géographes  font  mention.  Elle  occupe 
une  vallée  des  Pyrénées  qui  porte  le  nom  de 
sa  capitale,  Andorre  ou  Andorra.  Elle  est  bor- 
née à  l'est,  au  sud  et  à  l'ouest,  par  les  corré- 
gidoreries  de  Puycerda  et  de  Talarn  en  Cata- 
logne, et  au  nord  par  le  département  de  l'Ariége. 
Son  territoire,  de  sept  lieues  de  long  sursis 
de  large,  renferme  34  villages  ou  hameaux,  et 
se  divise  en  six  communautés,  qui  sont:  An- 
dorre lavièille^  sa  capitale,  Canillo,  Encamp, 
la  Massane y  Ordino  et  Saint- Julien.  Elle  a 
des  eaux  thermales  près  du  hameau  de  Caldes, 
et  quatre  forges  dans  l'étendue  de  son  terri- 
toire. Cette  vallée,  arrosée  par  plusieurs  cours 
d'eau,  dont  les  trois  plus  importants  sont  la 
Balira^  V Ordino  et  VOs,  est  dominée  par  des 
montagnes  inaccessibles,  et  riche  en  produits 
des  trois  règnes  de  la  nature.  On  y  exploite 
de  beaux  marbres,  des  mines  de  fer  abon- 
dantes, et  les  bois  de  ses  importantes  forêts 
de  sapins  se  transportent  par  la  Bal  ira  et  la 
Segre  jusqu'à  Tortose,  et  de  là  à  la  Méditer- 
ranée. Ses  forêts  et  ses  montagnes  sont  peu- 
plées de  gibier  et  de  divers  animaux ,  particu- 
lièrement de  coqs  de  bruyère,  de  chèvres  sau- 
vages, desangliers,  d'ours  etde  loups.  Sesterres 
sont  fertiles  et  produisent  d'excellent  tabac. 

Louis-le-Débonnaire  céda  la  souveraineté 
de  la  vallée  d'Andorre  aux  évêques  d'Urgel  ; 
ceux-ci,  au  treizième  siècle,  la  possédèrent 
par  indivis  avec  les  princes  de  la  maison  de 
Foix ,  jusqu'à  l'avènement  de  Henri  IV  au 
trône,  époque  à  laquelle  le  comté  de  Foix  fut 
réuni  à  la  France.  Depuis  ce  temps,  nos  rois  con- 
servèrent leurs  droits  sur  cette  vallée  ;  mais  en 
1790  ces  droits  furent  abolis  comme  féodaux,  et 
la  petite  république  d'Andorre  se  trouva  affran- 
chie de  toute  redevance  envers  la  France,  qui 
la  laissa  libre  en  lui  conservant  sa  protection. 

Son  gouvernement  se  compose  d'un  syndic 
élu  par  un  conseil  général  de  24  membres 
nommés  à  vie  par  les  six  communautés;  et  la 
justice  y  est  rendue  souverainement  par  deux 
viguiers ,  l'un  Français  et  l'autre  Andorran. 
Le  premier  de  ces  viguiers  est  nommé  parle 
gouvernement  français,  et  doit,  d'après  un  dé- 
cret impénal  du  27  mars  1806,  être  pris  dans 


TABLEAUX. 


291 


le  département  de  TAnége;  le  second  est 
nommé  par  Tévêque  d'Urgcl  et  est  tenu  de 
résider  sur  le  territoire  de  la  république.  Ces 
deux  Yiguiers  nomment  les  juges  chargés  du 
jugement  des  causes  civiles  ;  ils  prononcent 
seuls  et  en  dernier  ressort  sur  toutes  les  af- 
faires criminelles,  et  leurs  sentences  sont  exé- 
cutoires dans  les  vingt-quatre  heures.  Lors- 


qu'ils rendent  la  justice,  ils  sont  obligés  dç 
porter  l'épée;  la  force  armée  est  sous  leurs 
ordres,  et  ils  sont  chargés  de  la  haute  police. 

Les  Andorrans  parlent  le  dialecte  catalan, 
et  sont  sous  la  direction  spirituelle  de  l'é- 
veque  d'Urgel.  Keureux  dans  leurs  monta- 
gnes,  les  querelles  ambitieuses  des  rois  ne 
troublent  point  leurs  paisibles  travaux. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 

Division  de  V Espagne  en  Capitaineries  générales ,  avec  l'indication  des  provinces,  de  leur 
population  et  de  celle  des  principales  villes  de  chacune  déciles 


SUPERFICIE  TOTALE 

POPULATION 

IHPULA'JION' 

en  lieues, 

en  1834, 

par  iieiie  carrée. 

23,850. 

14,GG0,00O. 

1  G14. 

PROVINCES. 


CAPITAINERIE  GE\ERAT.E  DE  NAVARRE 
16,000 


Navarre. 


/  }*AMPRLUNE. 
-O--  nna  ^  'l  ucicla..  . 

2'^'00^>,EMelia.  . 


8,0(10 
6,000 
5,000 


130,000/, 


Talalla.    .  . 

B.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DE  GUîFUSCOA 
(  iSdim-Sébaslien..    .  9,000 
)  Fontarabie.  .    .    .  2,000 

i  Toi  osa  5,000 

(  Vci  garaouBergara.  4,000 

135,000   3,000 

87,000  I  ruioria  7,000 

C.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DES  ASTURIES. 

I  /OVIKDO  ]0,OmO 

AsTURiES.    .    430.009'  A  viles  j  (j,()0() 

I        '      (Gijon  I  0,000 

D.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DE  GALICE. 


GUIPUSCOA. 


Biscaye. 

Al.AYA.  . 


Santiago.  - 

550,000 

RiiTANZOS.  . 

170,000 

CoROGNE..  . 

74,000 

LUGO..     .  . 

330,0(10 

Ol'.EMSE.  .  . 

300,000 

Te  y.  .    .  . 

202,000 

Mondonedo  . 

124,000 

Ponlevedra.  .    .  . 

4,000 

4,000 

Fcrrol  

13,000 

7,(i0(. 

Ore}ii>e  

4,000 

7  H  //  

i',000 

Ribadavia.    .    .  . 

3,000 

Moiidonedo.  .    .  . 

0,000 

3,000 

l.p  royaume  de  Léon  ,  celle»  de  f^illafi 
de  Salatnauque  et  de  PaU-ncia  ;  ' 

La  Vieille-Castille,  celles  àe  Santanil, 
Soriii,  de  FalladoHd,  de  Ségovie  et  , 

L'.Viiigon,  celles  d'ifueica,  de  Tcruei,  d.:  Calalarud 


:a  ,  de  Léon  .  de  Zaiiinr:t 
lie  Burgos,  de  Logrono,  d 
de  Sara 


PROYINCHS. 


POPUlATlOIf 

en  182G. 


JE.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  D'ARAGON, 


'  Sara  GOSSE. 
Aleanilz.  . 
l  Rarbaslro. 
^  Lorja.   .  . 

790,000/ 1;';^^;-  : 

i  Calatayud. 
r  Daroca.  . 

TerucL  . 
\  Taragona. . 


.'),('(!(), 

9,o0i)j 
6',<H)i)< 
G, (!(>.'>! 
7,000 
10,000 

F.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DE  CATALOGNE 

12O,C00i 

6,  ()00|| 

7,  ()no'l 

0,000  i 

12,  (i.'iO,! 

13,  ';oo| 
13.0001 
11,000! 

16,000!| 

dcPena 

des  '  4,000!! 

\\kh  12,000! 

G.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DE  LA  VIEILLE-! 

CAST.'LLE.  |! 

{^/lila   4,00oj 

Arc\aio   2.(iO('i 

\  liiiRGc^   12,oro'; 

Arai'da  de  Duero.  .  4,(i00  i 

Sciiovie   12,C00;'i 

(  Saliil  -lldcfonse..    .  4,000 

„ie  .  de  r.arcclune ,  de  7 


\  IVIalaro  

1  Tarragonc.  .  . 
f  Torlose.  .  .  . 
f  Villafiaiica  dcPen 


55,000 


AVILA.  . 
BUKGOS.  . 
SÉGOVIE. . 


110,000; 

375,000  I 

143,000  ; 


•.Ile* 


a,  de  Cueriea 


c.  .  tlicarite  ,  de  Saii-Filipe.    de  f'a- 

 .1.  il.-  Scvilie ,  de  Cadiz  ,  de  Jaeii,  de 

d.  Mcilagti  .  t  C.-Jlmcria; 
ic  ,  celles  do  Murtin  et  de  Chinekitiai 
U- de.  Palma. 

t  abolie  lorsque  le  roi  eut  recouvré  l'autorit' 
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POPULATION 

en  1826. 


SORIA.     .  . 

Santander.. 

LÉON..     .  . 

PAr.KNCIA.  . 
TORO.  .) 

Zamora)  *  * 
Salamanque 


Valladolid. 


268,000 

I 

187,000 
295,000  ! 


155,000 
242,000 J 

198,000 


5,000 

Calahorra.  . 

6'nniander.    .    .  . 

18,000 

Léon  

5,000 

10,000 

Carrion  de  los  Con- 

3,000 

7  000 

Snldmanqne.  .    .  . 

14,000 

Ciudad-Rodiigo.  . 

4,000 

J^a'ladolid.    .    ,  . 

32,000 

iMedina  del  Campo.. 

3,000 

Medina  de  Piioseco.. 

4.000 

Tordesillas.  .    .  . 

3,000 

H.  CAPITAINERIE  GENERALE  D'ESTREMADURE. 


ESTREMADURK 


1?  000 

Albuquerque.    .  . 

6,000 

Alcantara.     .    .  . 

3,000 

10  000 

5,000 

LIerena  

0,000 

5,000 

Olivenza  

10,000 

Plasencia  

6,000 

4,000 

Xérès  de  los  Caval- 

9,000 

Zafra  

10,000 

/.  CAPITAINERIE  GENERALE  DE  LA  NOUVELLE- 
CASTILLE. 


Madrid.  .  . 

lUADALAXARA 

Tolède.  .  . 

CUENCA.  .  . 

Manche. 


357,000 


Madrid.    .    .  . 
Alcala  de  Henarès. 
(  Gmdalaxara 
220,000  Brihiiega. . 
'  Siguenza. . 
/  Tolède.  , 
\  Aranjuez.  . 
355,000^  Consuegra. 
)  Guardia.  . 
yOcana 

345,000 


385,000 


Cuenca. 
Requena.  . 
Ciudad-Real. 
Alcaraz.  . 
Manzanares. 


201 ,000 
4,000 
7,000 
4,000 
5,000 
15,000 
4,000 
6,000 
4,000 
5,000 
7,000 
10,000 
10,000 
10,000 
9,000 


J.  CAPITAINERIE  GENERALE  DE  VALENCE 
ET  DE  MURCIE. 


Valsisce. 


l.074,000< 


Valence  

Alcaia  de  Chisbert.. 

Alcira  

Alcoy  

Alicante  

Benicarlo  

Gaslellon  delà  Plana 
Carcagente.  .  .  . 
Consentayna.  .  .  . 
Gallera  


66,000 
6,000! 
8,(!00Î 

18,000 

23,0001 
5,000 

15,000 
6,000 
7,000 
7,000 


K,  CAPITAINERIE  GÉNÉRALEDE  L'ANDALOUSIE 


Valence. 

{Suite). 


Dénia.  .  . 
Elda..  .  . 
Elche.  .  , 
Gandia.  . 
Orihuela.  . 
1,074,000<;  Oliva.  .  . 

Segorbe.  . 
San-Felipe. 
Vinaroz.  . 
Villa-Real. 
,  Xixona.  . 

(Murcie.  . 
Albacete.  . 
Aimansa.  . 
Gallaspara. 
Carthagéne. 

'  \  Chinchilla, 
j  Jiimilla.  . 
I  Lorca.  .  . 
[  Totana.  .  . 
1  Villena.  . 
\Yecla.  .  . 


3,000 
4,000 
4,000 
6,000 
25,000 
5,000 
6,000 
15,000 
10,000 
8,000 
5,000 
35,000! 
9,000 
7,000 
3,000 
29,000 
10,01)0 
10,<'00 
8,000 
40,000 
8,000 
10,000 
12,000 


NOUVELLES  { 
POPULATIONS. j 


Jaen.  . 


Cordoue. 


Cadiz. 


n,m\La  Carolina..    .  . 

/  Jaen  

l  Andujar  

\  Alcala  Real.  .   .  . 

"^.oott^nleza!":"''.  :  :  : 

Baylen  

Marlos  

.  Ubeda  

(Cordoue  
Baena  
-"."-i'uienT"-.  ;  :  : 

f  Montilla  

V  Priego  

(Séville  
Aracena  
Ayarnonle.  .  .  . 
Car  m  on a  
Constanlina.  .    .  . 

Ecija  

Kstopa  

i  Fregenal  

/  lluelva  

I  Marchena  

\^  Osuna  

Ulrera  

/  Cadiz  

I  Aljiôsiras  

i  Arcos  de  laFrontora. 
l  Medina  Sidonia. 
]  l'ort  Sainle-31arle, . 

Rota  

San -Fernando  (île 
de  Léon  ).  .    .  . 
San-Lucar  deBarra- 

ineda  

Tarifa  

Xérèsde  la  l'ronfora. 


080,000 


25o,ono 


3,000 

18,000 
10,000 
14,000 

6,000 
10,000 

4,000 
10,000 
15,000 
46,000 
14,000 
14,000 
19,0!!0 
I3,000l 
16,000; 

9i,0(;0| 
5,000! 

6,00oi 
18,000 

6,000 
34,000 
10,000 

5,000' 

8,000; 
13,000, 

16,000: 
ll,000i 
53,000 

13,oor! 
10,00(1 

17  (I!10 

8,000 


3.000 


16,000 
13,000 
31,000 
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POPULATION 


£.  CAPITAINERIE  GENERALE  DE  GRENADE 
ET  DE  MALAGA. 


Grenade) 
Malaga.]" 


1,145,000  ; 


80,000 

9,000 

Alhama  

6,000 

.f)  000 

19,000 

10,000 

9,000 

Loja.    .    .    ,    .  . 

14,000 

10  000 

Torviscon  

5,000 

lUaluqa  

Anlequera.   .    .  . 

20,000 

4,000 

Ronda  

18,000 

Velez-Malaga.    .  . 

14,000 

rOPULATION 


I 


M.  CAPITAINERIE  GÉNÉRALE  DE  MAJORQUE. 


Iles  Baléa-/ 

SES.     .    .y  2aa,000 


Total  de  la  po- 
pulation en 
1826.     .  . 

Aiigrnent.  de 
la  populal. 
en  1832.  , 

Toral  delà  po- 
pulation en 
1832.    .  . 


13,902,000 


Majorque.. 
Minorque.. 
Avice,  .  . 
Forrnentera. 


Taeleau  de  la  nouvelle  division  de  l'Espagne 
en  34  gouvernements. 


Superficie  physique  et  agricole. 


Cnllures  et  jachères   8,61 2,000 

Pâturages   23,030,000 

Forêts  et  taillis   3,122,000 

Montagnes  et  rivières  2,G3G,000 

Tolal.    .    .  37,300,000 


Tableau  des  colonies  espagnoles. 

AFRIQUE. 

Présidias  ou  places  de  la  côte.  .  .  .  4,000 
lies  Canaries   196,000 


AMÉRIQUE. 

Iles  Antilles  [por^to-Ricoî  ^60.000 

océanie. 


Archipel  des  îles  Mariannes.  .... 

Jd.  ib.  Philippines.  •    •    .  (  2,180,000 

Id.  ib.  de  Luçon.     .    .  .} 


Total  des  colonies   3,140,000 

Total  de  l'Espagne  14,660,000 


Total  général  de  la  monarchie  espagnole.  17 ,800,000 


Nombre  d'hospices  et  d'autres  établissements 
en  1826. 

Hôpitaux.    .   2,231 

Hospices   iOG 

Maisons  d'enfans  trouvés   67 

Maisons  de  réclusion   32 

Prisons   6,898 

Collèges    383 

Maisons  d'éduciilion  pour  les  deuiseies.  16ft 


SUPERFICIE 

GOUYERNEMEÎNTS. 

en  hectares  (  ). 

capitales. 

3,333,000 

La  Corogne. 

3,080,000 

Saragosse. 

Estremadure.  .    .  . 

3,000,000 

Badajoz. 

2,610,000 

Barcelone. 

2,010,000 

Grenade. 

Guenca  

1,800,000 

Guenca. 

1,830,000 

Tolède. 

1,880,000 

Séville. 

jMiiîcie  

1,660,000 

Murcie. 

Valence  

1,610,000 

Valence. 

Buîgos  

], 600,000 

Burgos. 

1,6S8,000 

Ciudad-Réal. 

1 ,230,000 

Léon. 

Salamanque.  .   .  . 

1,180,000 

Salamanque. 

1,170,000 

Jaen. 

870,000 

Cordoue. 

Soria  

860,000 
770,000 

Soria. 

Oviedo. 

Ségovie  

720,000 

Ségovie. 

;  Valladolid..       .  . 

680,000 

Valladolid. 

Avila..    .           .  . 

640,000 

Avila. 

610,000 

Bilbao. 

Guadalaxara.  .    .  . 

412,000 

Guadalaxara. 

410,000 

Toro. 

Zamora  

380,000 

Zamora. 

300,000 

Palencia. 

276,000 

3Jadnd. 

Ile  de  Majorque. .  . 

280,000 

Palma. 

Sierra  Morena.    .  . 

270,000 

Carolina. 

400,000 

Pampelune. 

230,000 

Victoria. 

i  Guipuscoa  

130,000 

St.- Sébastien. 

Ile  de  Minorque.  .  . 

60,000 

Mahon. 

■  Iles  d'Iviça  et  For- 

j  mentera  

40,000 

Iviça. 

Total  delà  superflcie. 

37,300,000 

(')  I*s  superficies  données  dans  ces  tableaux  ne  sont  qu'approïima' 
fcves ,  le»  opération»  cadastrale*  n'étant  i>ag  termiBee», 
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Tableau  de  l'état  ecclésiastique  en  1826. 

Archevêques  et  évêques   61 

Chanoines   2,363 

Kcclcsiasli(!ucs  prébcndés   1,869 

Curés  de  paroisses   16,481 

Yicaiics   4,929 

Béiicficiers  ordonnes  majeurs.    .    .    .  17,411 

Id.      ordonnés  mineurs.    ,    .    .  9,088 

Postulants  {demandaiiics)   3,468 

Kruîites  et  pèlerins   1,330 

Dans  les  couvents,  hommes   31,300 

Id.            femmes   31,400('; 

Total.  .   .    .  119,700 


Pojrulatiojî  par  classes  d'habitants  en  1826. 

Clergé  séculier  et  régulier   119,700 

Noblesse   1,440,300 

Bourgeoisie   1,482,000 

Population  agricole   8,130,000 

Id.      industrielle   2,330,000 

Total.    .    .    .  13,902,000 


Tableau  du  bétail  et  des  ruches  existant  dans 
les  provinces  des  couronnes  de  Castille  et  de 
Léon  y  d'après  les  documents  publiés  j)ar 
M,  Minano  en  1826. 


APPARTENANT 


AUX  LAÏQUES. 

AU  CIERGÉ. 

Bêtes  à  cornes.  . 

.  2,729,651 

215,334 

2,944,885 

Chevaux.     .  . 

301,523 

38,972 

400,495 

206,967 

16,679 

223,646 

Bêtes  à  laine.  . 

.  16,792,788 

1,894,371  18,687,159 

Chèvres.  .    .  . 

.  4,828,0(58 

359,600 

5,187,668 

6;8,3i2 

23,446 

641,788 

Porcs.         .  . 

.  2,551,152 

177,131 

2,728,283 

Bûches.  .    .  . 

.  1,467,773 

229,820 

1,697,693 

Tableau  des  revenus  de  V Espagne  en  1826. 

Bonanes  en  francs.  22,540,000 

Tabacs   15,000,000 

Salines   9;S60,000 

A  reporter.    .    .    .  47,400,000 

(1)  Depuis  1835,  !<•  nombre  «îesrniivenfs  a  ronsidé.  fthleracnt  diminué 
tn  Espagne;  un  décret  àc  cette  rnènip  année  prononça  la  suppression  de 


Report.    .   .   .  47,400,000 

Timbre   3,310,000 

Loteries   2,150,000 

Population  de  Grenade.  (Impôt.)    .    .  210,000 

Lamas  (contribution  que  paient  les 
grands  du  royaume  en  remplacement 
des  lances  ou  cavaliers  que  jadis  ils 
fournissaient  au  roi)   460,000 

Crazada  (ancien  impôt  prélevé  pour  les 
croisades)   4,730,000 

Esciisado  (subside  accordé  par  le  pape 
sur  les  biens  du  clergé)   5,160,000 

IS'oveno  (9^  partie  des  dîmes  accordées 
par  le  pape)  5,830.000 

Tertias  (les  2/9  de  toutes  les  dîmes).  .  3,000,000 

Diczmo  (impôt  sur  les  filets  et  sur  la  ri- 
vière de  Séville).   10,0?)0 

Moitié  des  annales  de  faveur  au  clergé 

séculier   225,000 

Casa  aposento  (ancien  droit  pour  les  lo- 
gements du  roi)   175,000 

Penas  de  cariiara  (  ainendcs  payées 
après  trois  appels  au  conseil  suprême).  300,000 

Mcsudus,  etc.  (ya(yt;6  et  annales  ecclé- 
siastiques)  370,000 

Postes,  poudres  et  salpêtres,  et  autres 
produits   31,670,000 


Total. 


105,000,000 


Tableau  c?e  laproduciion  agricole , industrielle 
et  commerciale. 

Produit  brut  de  l'agriculture  ,  en 

francs   1,847,160,000 

—  net  ?rf   681,(590,000 

—  brut  industriel   403,150,000 

—  brutagricole  et  industriel  réunis.  2,250,310,(100 

—  net  du  commerce  el  de  l'industrie,  351,840,0;K) 

—  de  la  propriété  bâtie   175,592,000 

Revenu  net  de  l'industrie  et  de  la  pro- 
priété en  Espagne   1,209,122,000 


Budget  de  l'Espagne  en  1834. 
RECETTES. 

Impôt  territorial   41 

Id.  sur  la  consommation   27 

Id.  sur  les  maisons   5 

Id.  sur  les  patentes   G, 

Id.  sur  le  clergé   5 

Id.  sur  le  tabac   il 

/J.  sur  le  sel   4, 

Douanes   6, 

Timbre   8, 

Loterie   2, 

Combats  de  taureaux   3, 

Divers  impôts   43, 

Total  des  receltes.  ...  Î82, 


,000,000 
,0:)0,00C 
.500,  OOC 
800,00( 
,500,000 
600,000 
000,000 
500,000 
300,000 
700,000 
300,000 
800,000 


000,000 


TABLEAUX. 
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DÉPENSES. 

franrs. 

Intérêt  de  la  dollo  iiU<'»ri(Miro  et\ 
étrangère  el  ilotaliou  de  la  l  aisse  >  61,750,000 


d'amorli.NSt'iMcnl,  (') 
Liste  civile  de  la  reine  et  de  la  famille 

royale   13,260,000 

Minislric  (ie  la  <;iicrre   y8,7on,0()0 

—  des  ai:ar  (\s     r.î n.-rres   3,000  000 

—  des  ui.Hv.,  cl  jii:  Lice   3,[)00,OuO 

—  d<'  la  iiciiiiu'.'   10,000,000 

—  des  liiiaiices   1 1  ,.!00,000 

—  de  l'intérieur   3,.')Oo,ooo 

Dépenses  imprévues   0,250,000 


Total  des  dépenses.  .  .  .  201,500,000 
Déficit   19,500.000 


Total  égal  aux  recettes.    .  .   .  182,000,000 

{')  La  «iotte  publique  d'Espagne  se  composait  des  sommes  suivantes 
in  ]334. 

1°  n.nto  riationnle   283,i 50,77.3  fr. 

2"  D.  tle  ('tuintiere   648,i6G.G6G 

3"  Dette  des  Coi  tes   4oo,ooo,ooû 

Total.    .   .  1,331,317,389 


/Vofa.  Depuis  i834  les  arrérages  de»  intérêts  de  la  dette  ont  porté  ceile- 
pltu  de  2,000.000,000  fr. 


ARMÉE  DE  TERRE. 

Garde  royale.     .    .    .      5,004  921 

Infanterie  de  ligne.  .    .    39,052  »» 

Cavalerie                          7,859  6,J44 

Artillerie                           5,458  939 

Sapeurs                            736  » 

5!J,309(') 

Milice  provinciale   33.809 

Total  général.    .   .   93,118  8,004 


ARMÉE  DE  MER. 

Vaissr;iux  de  ligne.    Fiégatcs.  Bâtiments  inférieurs.  Scldaft  et  ma»»!..;; 

10.  IG.  30.  14,000. 

Les  cadre»  sont  ceux  d'une  armée  de  iao,ooo  liomne*. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  physique  générale  de  la  Péninsule  orientale, 
comprenant  la  Turquie  d'Europe  et  la  Grèce. 


«  Nous  allons  contempler  ces  contrées  d'où 
l'immortelle  clarté  des  sciences,  des  lettres  et 
des  beaux-arts  s'est  répandue  sur  notre  Eu- 
rope. La  Grèce  est  la  patrie  commune  du 
genre  humain,  puisqu'elle  est  la  patrie  des 
vertus ,  des  talents  et  du  génie.  Mais  quel 
changement  funeste  attriste  aujourd'hui  ces 
pays  jadis  si  charmants,  cette  fertile  pénin- 
sule qu'arrose  au  nord  le  Danube,  que  baigne 
à  l'est  le  Pont-Euxin,  que  la  mer  Egée  et  la 
Méditerranée  embrassent  au  sud,  et  que  borde 
à  l'occident  l'Adriatique?  Le  mont  Hœmus  se 
couronne  encore  de  forets  verdoyantes;  le 
Danube  arrose  encore  son  riche  bassin  ;  les 
plaines  de  la  ïhrace ,  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thessalie  offrent  encore  au  cultivateur  de  fa- 
ciles moissons,  tandis  que  les  côtes,  les  pé- 
ninsules et  les  îles  présentent  mille  ports  et 
mille  golfes  où  les  flots  apprivoisés  baignent 
le  pied  des  collines  chargées  de  vignes  et  d'o- 
liviers. Mais  l'anarchie  et  l'ignorance  ont  rem- 
pli de  déserts  ces  contrées  où  jadis  une  ville 
pressait  l'autre.  Pour  attester  l'existence  de 
l'ancienne  Grèce  il  ne  reste  que  les  ruines  et 
les  montagnes. 

»  Des  régions  de  la  haute  Macédoine,  comme 
d'un  point  centra! ,  partent  quatre  ou  cinq 
chaînes  de  mo?>%gnes  ;  l'une  court  au  nord  et 
atteint  les  rivages  du  Danube  aux  environs 
d'Oi  sova,  où  ,  par  des  rochers  qui  ressei-rent 
le  lit  du  fleuve,  elle  se  joint  à  une  branche 
des  montagnes  de  Transylvanie;  elle  lie  ainsi 
le  système  des  Karpathes  à  celui  des  monts 
Hœmus  ;  la  seconde  et  la  plus  considérable  se 
dirige  droit  vers  l'est ,  sépare  la  Bulgarie  de  la 
Romanie  ou  Thrace,  borde  la  mer  Noire  de 
ses  rochers  escarpés  (^) ,  et  envoie  une  branche 
de  collines  vers  Constantinople  et  vers  les  Dar- 
danelles; cette  chaîne  est  V Hœmus  proprement 
dit,  VEminelidagh,  n'est  que  l'extrémité  orien- 
tale du  Balkan  des  Turcs;  une  troisième 
chaîne  se  détache  du  plateau  de  la  haute  Ma- 
cédoine en  même  temps  que  l'Hsemus,  mais  se 

0)  Sirabon  ,  iiv,  Vîl ,  p.  221, 


dirige  au  sud-est;  c'est  le  Rhodope  des  an- 
ciens ,  le  Despoto-Dagh  des  Turcs  :  une  plaine 
élevée  en  lie  les  bases  avec  celles  de  l'Haemus, 
et  c'est  sur  ce  plateau  que  coule  l'Hébrus  ;  une 
quatrième  chaîne  ,  peu  connue,  se  dirige  vers 
l'ouest;  ce  sont  les  monts  de  la  Bosnie  et  de 
la  Dalmatie,  VAlbiusoii  Albamis  des  anciens; 
enfin ,  une  cinquième  branche  s'étendant  au 
sud-ouest  et  au  midi ,  donne  naissance  à  tou- 
tes les  montagnes  de  la  Thessalie ,  de  l'Épire, 
de  la  Grèce  propre,  et  de  l'Archipel.  Nous  em- 
ployons le  terme  de  chaînes  pour  aider  l'in- 
telligence des  lecteurs  qui  s'y  sont  accoutumés, 
mais  nous  pensons  que  toute  la  péninsule  au 
sud  du  Danube  est  un  massif  couronné  de  quel- 
ques chaînons,  mais  plus  encore  sillonné  par 
des  valions  et  descendant  par  terrasses. 

»  Il  est  impossible  de  décrire  avec  certitude 
la  plupart  de  ces  montagnes.  Les  indications 
des  anciens  ont  beaucoup  de  vague;  ils  sem- 
blent comparer  le  mont  Hsemus  aux  Alpes, 
mais  ils  comprenaient  sous  ce  nom  toutes  les 
montagnes  qui  séparent  les  affluents  du  Da- 
nube et  de  l'Adriatique  des  eaux  qui  coulent 
dans  l'Archipel.  Dans  ce  sens  Ptolémée  trace 
l'Hœmus  du  sud-ouest  au  nord-est.  D'après 
les  voyageurs  modernes  ,  l'Hsemus  propre  ou 
le  Balkan  présente  des  rocs  escarpés,  des  dé- 
filés compliqués  ,  mais  pas  plus  d'élévation 
que  les  Apennins.  Comme  la  neige  fond, 
même  sur  les  sommets,  l'élévation  ne  saurait 
surpasser  4  à  5,000  pieds.  Au  célèbre  défilé 
de  la  porte  de  Trajan  ,  entre  Sophia  et  Phi- 
lippopoli ,  on  monte  doucement  du  côté  du 
nord-ouest,  mais  la  descente  au  sud-est  offre 
des  escarpements  rapides. 

»  Le  Bhodope  présente  au  voyageur  des 
montées  longues  et  difficiles ,  mais  les  forets 
couvrent  sa  cime  ,  et  parmi  elles  le  pèlerin  fa- 
tigué peut  se  reposer  sur  des  prairies  fleu- 
ries. 

»  C'est  au  nord  de  la  Macédoine,  dans  l'an- 
cienne Dardanie ,  qu'on  pourrait  espérer  de 
trouver  des  montagnes  semblables  aux  Alpes.* 
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tels  sont  le  Scomius ,  aujourd'hui  le  Viiosch,  i 
le  Scardus ,  que  les  modernes  nomment  Schar  \ 
ou  Schara  jjlanîna.  Au  surplus,  M.  Boué 
donne  au-delà  de  7,000  pieds  d'élévation  au 
plus  haut  sommet  du  Scardus, 

»>  Nous  inclinons  à  croire  que  la  haute  Ma- 
cédoine est  un  plateau  élevé  de 2  à  3,000  pieds, 
comme  la  Transylvanie ,  couronné  d'un  côté 
par  les  montagnes  qu'on  vient  de  nommer,  et 
([iii  se  termine  au  sud-ouest  par  le  mont  B  or  a. 
Le  fertile  bassin  de  Salonique  est  ceint  de  ter- 
rasses qui  dépendent  plus  ou  moins  du  plateau 
de  la  haute  Macédoine.  Le  mont  Athos^  masse 
isolée  et  imposante,  s'élève  à  6,360  pieds. 

))  Le  Pindus  est  comme  le  noyau  des  mon- 
tagnes de  la  péninsule  grecque  proprement 
dite.  Ses  rochers,  ses  forêts,  ses  fontaines  poé- 
tiques, ont  été  récemment  l'objet  d'observa- 
tions intéressantes  :  on  saitque  sa  plus  grande 
élévation  est  de  7,000  pieds.  La  neige  ,  géné- 
ralement parlant,  tombe  au  mois  d'octobre  sur 
toutes  les  cimes;  celles  de  Djgumerka  et  de 
Peristera  la  conservent  presque  toute  l'an- 
née (^).  On  pourrait  leur  croire  8,000  pieds 
d'élévation.  De  toutes  parts  ,  des  vallées  ar- 
rondies en  bassin  et  des  croupes  de  montagnes 
couvertes  d'arbres,  s'appuient  au  Pinde. 
L'Epire  est  montagneuse  jusqu'aux  rivages  de 
la  mer.  La  ïhessalie  est  un  seul  bassin  en- 
touré en  cercle  par  des  montagnes,  sur  les  ter- 
rasses desquelles  jadis  soixante-quinze  villes 
étaient  assises  comme  sur  les  bancs  d'un  am- 
phithéâtre (2). 

»  L'Olympe,  aujourd'hui  Sckele^  n'a  que 
5,760  pieds  d'élévation  ,  selon  Xénagoras,  ou 
6,120,  selon  Bernouilli,  et  6,000,  selon 
M.  Félix  Beaujour.  Les  escarpements  très  ra- 
pides donnent  pourtant  à  ces  montagnes  l'as- 
pect le  plus  imposant  et  le  plus  pittoresque. 
Le  défilé  de  Platamina ,  à  l'est  du  mont 
Olympe,  est  couronné  de  rochers  taillés  à  pic 
a  la  hauteur  de  3,000  pieds.  Le  célèbre  défilé 
des  Thermopyles  est  moins  effrayant;  mais 
celui  qu'on  passe  dans  l'ancienne  Mégaride  , 
entre  les  rochers  Scyroniens  et  le  golfe  Salo- 
nique ,  offre  de  sublimes  horreurs.  Des  ro- 
chers escarpés  se  penchent  au-dessus  de  la  mer  ; 
les  flots  mugissants  ont  pénétré  sous  leurs 
bases;  c'est  sur  un  terrain  aussi  dangereux 
que  le  voyageur  trouve  un  sentier  étroit  où  il 

(>)  Poaqueville ,  deuxième  Voyage.  II  ,  178,  233; 
III,  46,  etc.,  etc.  —  (')  Plin.  lit».  IV,  cap,  vu. 


est  obligé  de  marcher  comme  suspendu  entre 
le  ciel  et  la  mer  ;»).  >» 

Le  mont  Parnasse,  aujourd'hui  nommé 
Liakoura,  élance  à  2,240  mètres  ses  sommets 
arides  et  escarpés  ;  il  a  été  mesuré  par  les 
membres  de  la  commission  scientifique  de 
Morée  (^). 

«  Le  centre  du  Péloponèse  est  un  plateau 
élevé  couronné  de  plusieurs  petites  chaînes  de 
montagnes,  dont  le  Chelmos,  jadis  Cyllène, 
est  le  point  culminant  central  (3),  et  dont  la 
plus  méridionale  forme  le  cap  Matapan^  l'an- 
cien Ténare,  qui  est  la  pointe  méridionale  du 
continent  de  l'Europe. 

»  Les  côtes  de  l'Albanie,  qui  vers  le  golfe 
du  Drin  sont  d'une  pente  assez  douce,  se  re- 
lèvent soudain  près  l'entrée  de  la  mer  Adria- 
tique. Des  rochers  sont  jetés  en  désordre  sur 
d'autres  rochers  ;  leurs  cimes  portent  des  nua- 
ges sombres,  leurs  flancs  sont  sillonnés  par 
de  fréquents  éclairs,  une  mer  toujours  cour- 
roucée baigne  leurs  pieds  de  ses  flots  tumul- 
tueux, et  couvre  leurs  rivages  de  débris  de 
vaisseaux.  Ce  sont  les  monts  A cro-Cérauniens, 
si  mal  famés  dans  l'antiquité,  et  qui  s'appel- 
lent aujourd'hui  Monie-de-Chimera, 

»  Les  îles  Ioniennes  présentent  également 
aux  flots  de  la  Méditerranée  des  bords  très 
escarpés.  Le  rocher  Cc.lcaire  de  Leucade,  qui 
s'élance  du  sein  d'une  mer  profonde  et  tou- 
jours agitée ,  menace  encore  les  navigateurs , 
comme  au  siècle  d'Enée  et  d'Ulysse. 

»  On  peut  avec  raison  regarder  l'île  de 
Crète ,  ou  de  Candie,  comme  une  prolongation 
des  hautes  terres  qui  forment  le  dos  de  la 
Grèce  et  du  Péloponèse.  De  même  les  Cyclades 
présentent  les  fragments  épars  des  deux  petit-e. 
chaînes,  dont  l'une  vient  de  l'Attique  et  l'autre 
de  l'Ëubée.  C'est  ainsi  qu'à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne du  mont  Hœnius,  les  traits  de  grandeur 
et  de  régularité  disparaissent;  les  hachures  et 
les  déchirements  se  multiplient.  Le  midi  de  la 
Grèce  montre  des  traces  évidentes  de  ces  af- 
faissements et  de  ces  bouleversements  qui  ont 
façonné  la  surface  du  globe. 

»  Il  semble  pourtant  que  l'Archipel  ren- 

(')  Ce  défilé  est  d'une  lieue  trois  quarts.  Spon , 
Voyage,  t.  Il,  p.  171.  Cnandltr,  c.  XLiv,  p.  198. 
WUeler,  a  Journey,  I,  p.  436.  PLin.  ,1.  II,  xlvii, 
Paiisan,\.  I,  C.  XLIV.  De  ClmiCMiibriand ,  etc.  — 
(a)  IMM.  Paillon  de  Boblaije ,  Peijtriarti  ôervier.  — 
(3)  Pouqueville ,  iv,  336,  349. 
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ferme  quelques  sommets  très  élevés  ;  un  ha- 
bile médecin  grec  affirme  que  les  montagnes 
de  l'île  d'Andros  conservent  de  la  neige  toute 
J 'année  (»).  Si  cette  assertion  se  confirmait 
«ms  modification,  nous  devrions  y  chercher 
Hu  des  points  les  plus  élevés  de  la  Grèce  en- 
tière. 

»  Avant  d'entrer  dans  d'autres  détails  sur 
je  sol  de  la  Grèce,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  eaux  qui  l'environnent,  l'entrecoupent 
ou  l'arrosent. 

>•  Le  Pont-Euxin,  la  mer  Noire  des  mo- 
dernes ,  se  tiouve  probablement  aujourd'hui 
dans  le  même  état  où  il  se  trouvait  lors  de 
l'aurore  de  la  tradition  historique.  Peu  pro- 
fond dans  sa  partie  occidentale,  il  renferme 
dans  son  bi-as  orientai  des  abîmes  où  l'on  n'a 
pas  trouvé  de  fond  (^].  Les  eaux  de  cette  mer 
sont,  en  quelques  endroits,  presque  aussi 
douces  que  celles  des  fleuves  qui  s'y  déchar- 
gent (3).  Une  plus  forte  évaporation,  naturelle 
aux  eaux  des  rivières,  fait  naître  ces  glaces 
dont  le  Pont-Euxin  est  si  souvent  couvert  (^). 
La  douceur  des  eaux  donne  aussi  au  froid  plus 
de  prise,  de  sorte  que  cette  grande  mer  est 
souvent  couverte  de  glaces  à  une  très  grande 
distance  du  rivage  p).  Au  printemps,  les  pois- 
gens  arrivent  par  troupes  des  extrémités  de  la 
Méditerranée,  pour  déposer  leur  frai  dans  les 
eaux  douces  et  limoneuses  de  cette  mer,  où  les 
tyrans  du  peuple  aquatique,  les  poissons  vo- 
races,  ne  pénètrent  point;  à  l'approche  de 
i'hiver,  ces  troupes  de  poissons  retournent  à 
la  Méditerranée  p). 

>»  Le  Pont-Euxin  n'est  donc  qu'un  vaste 
lac;  il  en  porte  tous  les  caractères.  Ce  lac  s'é- 
coule comme  ceux  de  l'Amérique  septentrio- 
iiale  par  une  sorte  de  rivière ,  qui  forme  d'a- 
bord l'étroit  canal  de  Constantinople,  ou  le 
Bosphore  de  Thrace  ;  il  se  présente  ensuite  un 
petit  lac,  appelé  la  Propontide,  ou  la  Mer  de 
Marmara  (^J.  Ce  lac,  en  se  dirigeant  au  sud- 

{')Zallony,  Voyage  à  Tine,  p.  34.  —  (»)  Arist. , 
Meteor. ,  1.  I,  c.  xni.  —  {^)Arrio.n.,  Periplus.  ap. 
Geog.  minores  Hudsonii,  t.  I,  i^.  9>.  Isidorus^  ex 
gallustio,  1.  XIII,  c.  \yi.  Senec.y  in  Medea,  act.  II. 

(4)  Ammian.  MarceMbu,  1.  XXII.  Mém.  de  l'acad. 
des  Inscrip.,  L  XXXII,  p.  G39.  Chardin,  Voyages, 
l.  I ,  p.  92.  —  (5)  Herod. ,  ap.  Macrob. ,  I.  VII ,  c.  xii. 
Tournefort ,  t.  H  ,  p.  130.  —  (6)  Arist. ,  Hist.  Anim., 
t.  VI ,  c.  xvn;  l.  VII,  c.  XIX.  Plitu,  IX,  C.  xv.  Tac, 
Annal.,  XII,  c.  lxîu.  jElian,  \.  IX,  c.  lix.  —  (?)  Pro- 
fcablement  une  ancienne  dénomination  grecque  de 


ouest,  prend  de  nouveau  la  forme  d'une  large 
rivière,  sous  le  nom  à.' H ellespont ,  ou  détroit 
des  Dardanelles.  Ces  canaux  ressemblent  à 
mille  autres  débouchés  de  lacs.  La  grande 
masse  d'eau  qui  ne  s'écoule  que  par  une  ou- 
verture si  étroite  est  une  circonstance  très 
indifférente.  Elle  a  cependant  fait  naître  bien 
des  hypothèses. 

»  Suivant  M.  Olivier,  le  Bosphore,  oj  le 
canal  de  Constantinople,  présente,  jusqu'au 
village  de  Buyuk-déré,  une  chaîne  de  collines 
schisteuses  bien  garnies  d'arbres,  interrompue 
seulement  par  des  vallons  très  fertiles  (*).  Mais 
lorsqu'en  s'avançant  vers  la  mer  Noire  on  a 
passé  ce  village ,  l'une  et  l'autre  rives  offrent 
alors  à  M.  Olivier  des  indices  évidents  de  vol- 
cam'sation  :  «  Partout  des  roches  plus  ou  moins 
»  altérées  ou  décomposées;  partout  l'entasse- 
»  ment  et  la  confusion  :  des  jaspes,  des  cor- 
»  nalines ,  des  agates  et  des  calcédoines  en 
»  filons  parmi  des  porphyres  plus  ou  moins 
»  altérés.  Une  brèche  peu  solide,  presque  dé- 
»  composée,  est  formée  par  des  fragments  de 
»  trapp  agglutiné  par  du  spath  calcaire.  On 
»  voit  enfin,  dans  une  étendue  de  plus  d'une 
»  demi-lieue,  une  roche  dure  de  trapp  d'un 
»  bleu  verdâtre ,  également  colorée  par  du 
»  cuivre.  »  C'est  ici  que  M.  Olivier  et  M.  de 
Choiseul-Gouffier  placent  un  volcan  qui  a  dû 
ouvrir  une  issue  à  la  mer  Noire.  » 

Le  même  fait  a  été  signalé  en  termes  plus  ou 
moins  scientifiques  par  différents  voyageurs^ 
Le  général  Andréossy  remarqua  sur  la  roche 
calcaire  des  colonnes  basaltiques;  M.  Fontanier 
a  reconnu  la  coulée  qui  a  fourni  cette  lave  : 
elle  se  dirige  d'Europe  en  Asie.  M.  Virlet  voit 
un  système  particulier  de  fractures  dans  la 
fente  qui  a  donné  naissance  au  détroit  des 
Dardanelles,  qui  a  relevé  les  calcaires  d'eau 
douce  d'iliodroma  et  la  plupart  des  îles  du 
petit  archipel  du  Diable.  Mais  la  rupture  des 
Dardanelles  ne  se  rapporte  évidemment  à  au- 
cune des  traditions  que  nous  ont  laissées  les 
anciens,  puisque  par  la  nature  des  coquilles 
que  renferme  le  calcaire  recouvert  par  le 
basalte,  cet  événement  se  rapporte  à  l'âge  de 
l'avant-dernier  dépôt  géologique. 

«  l  a  mer  Egée,  nommée  aujourd'hui  par 
corruption  V Archipel  pj,  se  présente  comme 

fAap.aaîpw ,  je  resplcndis  dans  le  calme.  Marmara 
ponli.  Virg. 

(■)  O/ii'ic»- .*  Voyage, etc.,  t.  I,p.  62.  — C'est  pro- 
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la  continuation  de  la  grande  vallée  aquatique 
dont  le  Bosphore  est  une  gorge.  Les  rivages 
calcaires  qui  en  bordent  la  majeure  partie  sont 
presque  partout  coupés  à  pic,  et  leurs  couches 
placées,  comme  par  un  renversement,  dans 
une  position  verticale,  semblent  indiquer,  ici 
comme  en  mille  autres  endroits,  des  enfonce- 
ments et  des  affaissements.  Les  golfes  de  Sa- 
lonique,  d'Athènes,  et  d'autres,  entrecoupent 
les  continents  \oisins.  Ces  apparencv^s  d'un 
déchirement  général  du  sol  avaient  déjà  exalté 
l'imagination  des  géologues  grecs  ;  mais  d'a- 
près l'histoire  ,  les  rivages  de  ces  mers,  connus 
depuis  3,000  ans,  n'ont  subi  que  de  très  petits 
changements.  Tantôt  ce  sont  des  décombres 
des  édifices,  des  ponts  et  des  quais  qui,  en 
comblant  le  détroit  sur  lequel  Cyzique  était 
bâtie,  ont  iait  de  l'île  Cyziquène  une  pres- 
qu'île; tantôt  ce  sont  des  dépôts  littoraux  dans 
de  petites  anses  étroites  et  peu  profondes, 
qu'aucun  courant  ne  déblaie,  comme  au  détllé 
des  Therniopyles. 

i>  La  Méditerranée,  cette  mer  si  puissante 
en  comparaibonde  l'Archipel,  n'a  rien  changé 
sur  les  côtes  jnéridionales.  Les  rochers  des 
Strophades  restent  debout,  et  le  port  de  Pylos 
ne  s'est  ni  comblé  ni  rétréci.  L'isthme  de  Leu- 
cade,  tout  étroit  qu'il  était,  n'a  été  coupé 
qu'à  force  de  ti  avail  d'hommes  p).  Si  quelques 
îlots,  parmi  les  Kchinades,  ont  été  joints  à  la 
terre  ferme,  c'est  par  des  alluvions  de  la  ri- 
vière Aspro-Potamos. 

»  Le  bassin  du  Danube  renferme  plus  d'un 
tiers  de  la  Turquie  d'Europe.  La  Drina  de 
Bosnie  et  la  Morava  de  Servie  s'écoulent  dans 
le  Danube  avant  que  celui-ci  ait  franchi  les 
cataractes  près  de  Tachtali  et  Demir-Kapi. 
Le  mont  Haîmus  donne  encore  au  Danube  in- 
férieur une  dizaine  d'autres  rivières  ;  mais  les 
seules  qui  soient  considérables  descendent  des 
montagnes  karpathiennes ,  telles  que  VAluta 
de  la  Valachie  et  le  Prouth,  avec  le  Sereth^ 
en  Moldavie. 

»  Le  bassin  de  l'Adriatique  reçoit  le  double 
Dn'/io  d'Albanie,  dont  le  bras  méridional,  ou 
le  Drin  noir,  reçoit  les  eaux  du  lac  d'Ochrida. 

bablement  une  dénomination  populaire  ancienne; 

ApyeTov  tt Aayoç ,  la  mer  grecque,  ou  Apyiov  TtAayoç,  la 

mer  bldnche.  D'autres  l'expliquent  par^^px'  TrîAayoç, 
mer  principale,  mer  royale. 

(")  Strabon,  lib.  XII,  p.  396.  —  (»)  Strabon  ,  lib.  I , 
9.  M. 
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La  rivière  de  Boiana  n'est  remarquable  que 
pour  servir  de  débouché  au  grand  et  pittores- 
que lac  de  Scutari.  Le  Pinde  envoie  aussi  à 
l'Adriatique  VAous,  aujourd'hui  \Q,Voyoyssa. 

»  Le  Maritza,  l'ancien  IJebrus,  règne  dans 
le  bassin  qui  occupe  la  majeure  partie  de  la 
Romélie;  cette  plaine  élevée  n'a  qu'une  seule 
ouverture  par  laquelle  l'Hebrus  s'échappe 
pour  aller  s'écouler  dans  l'Archipel  à  travers 
un  lac  marécageux  qui  paraît  lui  avoir  valu 
son  nom  modei  iie.  A  l'exception  du  Slnjmon^ 
les  rivières  de  la  Macédoine  semblent  de 
toutes  parts  s'être  donné  rendez-vous  au  golfe 
de  Salonique  ;  parmi  elles  on  remarque 
VAœius,  le  Vardar  des  modernes.  Ce  concours 
de  rivières  forme  une  espèce  de  delta  qui  s'ac- 
croît au-dessus  du  golfe. 

»  La  péninsule  méridionale,  ou  la  Grèce 
propre,  ne  donne  naissance  qu'à  de  petites  ri- 
vières ;  mais  leur  réputation  classique  les  rend 
intéressantes. 

»  Le  Pénée  et  la  vallée  de  Tempe  appellent 
nos  regards.  Le  bassin  de  la  Thessalie  est 
ceint  de  hautes  montagnes,  excepté  au  sud- 
est.  Pourquoi  le  Pénée  ne  débouche-t-il  pas 
du  côté  ou  les  montagnes  s'abaissent?  Sans 
doute  quelque  obstacle  local  le  force  de  se  di- 
riger vers  les  hautes  montagnes  de  l'Olympe, 
et  il  trouve  ici  son  débouché  à  travers  une 
profonde  et  étroite  vallée  célèbre  sous  le  nom 
de  Tempé,  Cette  vallée  s'étend  du  sud-ouest 
àu  nord-est  (^)  ;  sa  longueur  est  de  40  stades  , 
ou  une  lieue  et  demie  (2);  sa  largeur,  quoi- 
qu'en  général  de  2  stades  et  demi ,  diminue 
cependant  en  un  détroit  jusqu'à  100  pieds  (3). 
C'est  ici  que  sous  l'ombre  de  peupliers  et  de 
platanes,  entre  des  rochers  tapissés  de  lierre, 
entre  des  collines  revêtues  d'un  épais  gazon, 
le  Pénée  présente  partout  un  canal  tranquille, 
et  que  dans  certains  endroits  il  embrasse  de 
petites  îles  dont  il  éternise  la  verdure.  Tout- 
à-coup  les  rivages  se  rétrécissent;  des  rochers 
tumultueusement  jetés  l'un  sur  l'autre  sem- 
blent de  toutes  parts  menacer  ruine.  Le  fieuve 
précipite  à  grand  bruit  ses  flots  pressés  à  tra- 
vers le  déiilé;  dès  qu'il  l'a  passé,  ses  eaux 
reprennent  leur  cours  tranquille  et  se  mêlent 
bientôt  aux  flots  de  la  mer. 

(■)  Pocoke,  t.  III,  p.  152.  —  (»)  PUn.,\h\d. ,  1.  I, 
44,  c.xi.  —  l^)Pliii.,  ibid.  yELiau.,  Var.  hist.,  l.HI, 
c.  1.  Voyage  d'Anacharsis ,  III,  c.  xxxv,  p.  377» 
3«  édit. 
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».  C'était  une  tradition  très  répandue  dans 
l'antiquité ,  que  le  Pénée  autrefois ,  n'ayant 
point  d'issue ,  formait  un  grand  lac  qui  cou- 
vrait une  partie  de  la  Thessalie,  surtout  la 
plaine  Pélasgiqueau  midi  de  Larisse.  Un  trem- 
blement de  terre  ouvrit  la  vallée  de  Tempé  ; 
le  lac  s'écoula  dans  la  mer  et  laissa  paraître  le 
sol  actuel  de  la  Thessalie  (^).  Les  habitants 
de  cette  contrée  avaient  institué  une  féte  en 
mémoire  d'un  événement  qui  avait  changé  la 
face  de  leur  patrie  P).  D'un  autre  côté,  Théo- 
phraste ,  en  observant  que  le  climat  de  la 
Thessalie  s'était  refroidi,  eu  attribue  la  cause 
à  l'écoulement  artificiel  qu'on  avait  ménagé 
aux  eaux  stagnantes  qui  couvraient  les  plai- 
nes de  cette  contrée  (^).  Cette  opinion  pour- 
rait être  appuyée  par  la  tradition  de  quelques 
poètes  qui  revendiquent  en  faveur  d'Hercule 
la  gloire  d'avoir  ouvert  une  issue  au  Pénée. 
Enfin  le  fameux  déluge  de  Deucalion,  qui, 
selon  quelques  auteurs  ,  embrassa  tout  l'uni- 
vers ,  n'était ,  selon  d'autres  témoignages , 
qu'une  inondation  particulière  de  la  Thessa- 
lie, qui  dura  pendant  trois  mois  et  qui  fut 
causée  par  un  engorgement  des  eaux  du  Pé- 
née ;  soit  qu'un  tremblement  déterre,  en  ren- 
versant quelques  montagnes,  leur  eût  barré 
l'issue,  soit  que  des  pluies  excessives  eussent 
produit  une  crue  subite  et  extraordinaire  {^). 

»  Le  mérite  de  ces  diverses  traditions ,  in- 
téressantes pour  la  géographie  physique,  ne 
saurait  être  décidé  que  par  des  recherches 
fciites  sur  les  lieux  mêmes. 

»  Le  petit  bassin  qui  occupe  la  majeure  par- 
tie de  la  Béotie  offre  matière  à  d'autres  ques- 
tions. Les  rivières ,  ou  pour  mieux  dire  les 
ruisseaux,  se  réunissent  dans  le  lac  maréca- 
geux nommé  anciennement  Copaïs.  Ceint  de 
montagnes ,  ce  lac  n'a  aucune  issue  appa- 
rente. Il  couvrirait  peut-être  toute  la  Béotie, 
si  la  nature,  secondée  par  l'industrie  des 
hommes,  n'avait  pratiqué  des  routes  secrètes 
pour  l'écoulement  des  eaux  (s).  Du  côté  le  plus 
voisin  de  la  mer,  le  lac  se  termine  en  trois 

{')  Hérodote  y  1.  VII,  c.  cxxix.  Strabon ,  1.  IX, 
p.  296.  Senec,  Quaest.  natur. ,  1.  VI.  —  (")  Atlien., 
I.XIV,  p.  639.  yE/2a«.,Var.  hist.,1.  III,  cA.Me,ursii, 
Grèce,  fer.  in  voce  Peloria.  —  {^)  Théophr. ,  de  Cau- 
sis  plant.,  1.  V,  c.  xx.  —{'<)  Voyez  Fréret,  Mémoire 
8ur  les  déluges  d'Ogygés  et  de  Deucalion,  académ. 
des  Inscript.,  t.  XXIII,  p.  129.  —  (5)  iiirabon,  \,  IX, 
p.  280. 
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baies  qui  s'avancent  jusqu'au  pied  du  mont 
Ptoûs ,  placé  entre  la  mer  et  le  lac.  Du  fond 
de  chacune  de  ces  baies  partent  quantité  de 
canaux  qui  traversent  la  montagne  dans  toute 
sa  longueur  ;  les  uns  ont  30  stades  (plus  d'une 
lieue)  en  longueur  ;  les  autres  encore  plus  (^). 
Pour  les  creuser  ou  les  nettoyer,  on  avait  ou- 
vert de  distance  en  distance ,  sur  la  monta- 
gne, des  puits  profonds.  Ces  travaux  immen- 
ses ,  sur  l'origine  desquels  l'histoire  et  la  tra- 
dition gardent  le  silence  ,  doivent  remonter  à 
la  plus  haute  antiquité.  C'était,  selon  Stra- 
bon, une  opinion  reçue  «  que  l'étendue  du  lac 
avait  autrefois  formé  un  terrain  fertile,  et 
dont  la  culture  avait  fait  l'ancienne  richesse 
de  la  ville  d'Orchomenus  p).  » 

»  Strabon  nous  donne  même  une  peinture 
générale  de  tout  ce  terrain  : 

«  Toute  cette  partie  de  la  Béotie  ,  située  au 
>»  milieu  des  terres  et  enclavée  de  montagnes, 
»  est  exposée  à  divers  inconvénients;  comme 
»  ce  terrain  dans  le  fond  est  rempli  de  crevas- 
»  ses  et  de  cavernes ,  il  y  arrive  souvent  d'af- 
»  freux  tremblements  de  terre  qui  bouchent 
»  ici  les  issues  souterraines,  tandis  que  là  ils 
»  en  ouvrent  de  nouvelles...  Tantôt  des  ca- 
»  naux  cachés  entraînent  les  eaux  courantes 
))  sous  la  terre,  tantôt  des  éboulements  super- 
»  iiciels  les  forcent  à  se  répandre  en  marais 
»  et  lacs...  Voilà  pourquoi  l'on  trouve  quel- 
»  quefois  ici  des  villes  placées  près  d'un  lac , 
»  qui  autrefois  n'en  avaient  point  dans  leur 
»  voisinage  ;  quelquefois  aussi  des  villes,  me- 
»  nacées  d'être  englouties  par  la  crue  des 
»  eauX;,  ont  été  abandoimées ,  et  les  habitants 
»  en  ont  bâti  de  nouvelles  sous  les  mêmes 
M  noms.  » 

»  Ces  petites  révolutions  locales  ont  pu 
fournir  matière  à  la  tradition  d'un  déluge  ar- 
rivé sous  Ogygès  j  roi  de  Béotie. 

»  Le  plateau  central  du  Péloponèse  nous 
présente  plusieurs  phénomènes  semblables. 
Les  hautes  vallées  sont  souvent  sans  issues. 
Les  rivières ,  telles  que  l'Alphée,  l'Érasinus, 
le  Stymphale  et  autres,  ne  trouvant  point  de 
débouchés ,  se  précipitent  dans  des  gouffres , 
coulent  par  des  routes  souterraines,  et  après 
de  longs  efforts  reparaissent  au  grand  jour  pj. 

(■)  ^/ieZe)-,  a  Journey  through  Grèce,  p.  46G.  Il 
vit  une  vingtaine  de  ces  canaux,  et  on  lui  dit  qu'il  y 
en  avait  environ  cinquante.  —  Strabon,  1.  IX, 
p.  286.  —  (3)   PausuiL,  i.  VII,  C.  xxiY.  p.  687} 
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»  L'action  plus  violente  des  feux  souterrains 
n'a  également,  depuis  3,000  ans,  produit  que 
des  catastrophes  locales  et  nullement  compa- 
rables aux  immenses  ravages  que  la  géologie 
hypothétique  leur  attribue.  Toute  la  Laconie 
était  sujette  à  des  tremblements  de  terre;  et 
une  fois,  entre  autres,  rorgueilleuse  Lacédé- 
mone  fut  réduite  à  implorer  le  secours  odieux 
de  sa  rivale  Athènes  pour  relever  ses  murailles 
renversées  [^].Hélicé  était  une  ville  florissante, 
située  à  12  stades,  ou  1,134  toises,  des  bords 
du  golfe  de  Corinthe.  Une  seule  nuit  la  vit 
périr  avec  tous  ses  habitants;  des  secousses 
réitérées  en  renversèrent  les  maisons;  la  mer 
s'élança  hors  de  son  lit  et  en  couvrit  les  ruines. 
Le  terrain  s'affaissa  tellement,  que  les  som- 
mets seuls  des  édifices  se  font  voir  au-dessus 
de  l'eau  (2).  » 

Les  environs  de  Trézène  nous  offrent  des 
effets  qui  ont  toutes  les  apparences  des  phéno- 
mènes volcaniques.  Strabon  nous  apprend 
que  près  de  Methana,  un  terrain  de  7  stades 
de  circonférence  s'éleva  du  sein  de  la  mer; 
une  vapeur  ignée  le  souleva;  il  exhalait  une 
odeur  insupportable  de  soufre,  pendant  la  nuit 
on  le  voit  brûler.  On  ne  peut  voir  dans  cet 
événement  qu'un  terrain  tourbeux ,  entré  en 
combustion  et  glissé  dans  la  mer. 

«  L'île  de  Mêlas,  aujourd'hui  Milo,  est  tout 
entière  composée  d'un  terrain  caverneux  et 
spongieux;  l'alun  de  plumes  aux  filets  argen- 
tés est  suspendu  aux  voûtes  des  cavernes  ; 
des  morceaux  de  soufre  pur  remplissent  les 
fentes  des  rochers;  des  sources  minérales  et 
chaudes  jaillissent  partout;  une  odeur  sulfu- 
reuse s'exhale  de  tous  les  marais.  Telle  Pline 
a  peint  cette  île  ("*)  telle  les  voyageurs  mo- 
dernes l'ont  retrouvée.  L'île  de  l'Argentière 
n'est  qu'un  amas  de  matières  volcaniques  (•'»). 
Tout  concourt  à  faire  regarder  ce  petit  groupe 
d'îles  comme  le  sommet  d'un  volcan. 

»  Le  groupe  d'îles  dont  Santorin ,  autrefois 
nommée  Théra,  est  la  principale,  jouit  encore 
d'une  plus  grande  célébrité  dans  l'histoire  des 

Biod.  Sic.  1.  XV,  p.  364,  édit.  Wessel.  Plin.,\.  II, 
92. 

(')  Pauftan.,  1.  VIII,  c.  vu,  xiv,  xxn,  vxiii. — 
(=)  Stmbon,  1.  VIII,  p.  263.  Thucijd.  ,  1.  I  ,  c.  ci. 
Plut.,  in  Gim.,  p.  489.  —  (3)  Bougainville ,  Mém.  de 
l'Académie  des  Inscript.,  t.  XXIX,  p.  4(>.  —  (■♦)  Hérod., 
l.  IV,  c.  cxi.v.  Hnrdouin  ,  in  nolis  ad  Plin. ,  1.  II, 
C.  XXIV.  —  (5)  Mémoires  de  Trévoux,  1715,  mois  de 
septembre. 


volcans.  Pline,  qui  fait  naître  la  grande  île 
par  une  éruption  volcanique,  est  victorieuse- 
ment réfuté  par  Hérodote  et  le  P.  Hardouin. 
Le  volcan  sous-marin  qui  semble  avoir  pour 
cratère  tout  le  port  ou  le  bassin  qui  se  trouve 
entre  Santorin  et  les  petites  îles,  a  néanmoins 
donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  puissance. 
Soit  en  bouleversant  les  parois  et  les  bords 
de  son  cratère ,  soit  en  rejetant  des  matières 
légères  qui  se  sont  accumulées  autour  de  sa 
bouche,  il  a  produit  plusieurs  ilôts,  il  a  sou- 
vent ébranlé  la  grande  île  ;  il  y  a  rejeté  des 
amas  de  scories,  de  cendres  et  de  pierre  ponce  ; 
il  en  a  englouti  quelques  portions  (i).  Néan- 
moins une  grande  partie  de  l'île,  consistant  en 
une  énorme  couche  de  beau  marbre ,  n'a  ja- 
mais subi  la  moindre  action  du  feu  souter- 
rain (2). 

»  Ces  catastrophes  ,  qui  n'ont  abouti  qu'à 
relever  ou  renverser  quelques  rochers,  sur  les 
noms  mêmes  desquels  on  n'est  point  d'accord, 
ont  cependant  présenté  un  spectacle  aussi  im- 
posant qu'aucune  de  nos  éruptions  modernes. 
Sénèque  nous  a  conservé  sur  un  de  ces  volcans 
des  détails  qu'il  avait  puisés  dans  les  ouvrages 
du  savant  géographe  Posidonius  p).  «  La  mer 
y>  écumait;  il  en  sortait  de  la  fumée;  enfin  les 
»  flammes  s'ouvrirent  une  issue...  Elles  ne 
»  jaillissaient  que  de  temps  en  temps,  à  l'ins- 
»  tar  des  éclairs...  Des  pierres  retombèrent  à 
»  l'entour;  les  unes  étaient  des  roches  à  l'état 
»  entier,  que  le  feu  souterrain  chassait  de- 
»  vaut  lui  avant  de  les  avoir  altérées;  les 
»  autres  étaient  consumées  et  rendues  légères 
»  comme  la  pierre  ponce.  A  la  fin,  on  vit  pa- 
»  raître  le  sommet  d'une  montagne;  elle  reçut 
»  de  nouveaux  surcroîts  en  hauteur,  et,  en 
»  s'agrandissant ,  forma  une  île.  La  mer  dans 
»  cet  endroit  est  profonde  de  200  pas.  » 

»  Les  éruptions  de  1707  et  de  1712  ont  été 
observées  depuis  avec  une  exactitude  froide  et 
mini.tieuse.  «  La  nouvelle  île  de  1707  baissait 
»  et  diminuait  souvent  par  un  endroit,  tandis 
»  qu  elle  sehaussait  et  s'étendait  par  un  autre... 
»  Plusieurs  rochers ,  après  s'être  montrés  et 
»  rentrés  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises,  re- 
»  parurent  à  la  fin  et  demeurèrent  stables  [*).  >• 
Ce  récit  fait  évidemment  voir  que  ces  petites 

c)  Mém.  de  Trévoux,  sept.  1715.  —  (')  Toumefo)'! , 
Voyages,  t.  I,  p.  321.  —  Senec. ,  Quœst.  nalur.,  II, 
c.  XXVI ,  comp.  —  (^)  Mém.  des  miss,  de  la  comp.  de 
Jésus  dans  le  Levant,  t.  I ,  p.  133. 
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les  ne  sont  que  les  sommets  des  bords  d'un 
cratère  sous-marin. 

»  L'action  des  volcans,  réduite  à  sa  juste 
valeur,  n'égale  pas  les  effets  des  affaissements 
qui  ont  dû  produire  les  célèbres  cavernes  de 
la  Grèce.  Le  labyrinthe  de  Gortyne,  en  Crète, 
est,  selon  Tournefort  (»),  un  antre  vaste,  qui, 
par  mille  détours  semblables  à  des  rues  sou- 
terraines, s'étend  sous  une  colline  située  au 
pied  du  mont  Ida,  du  côté  du  midi.  Parmi 
une  infinité  de  routes  qui  ne  mènent  qu'à  des 
recoins  ou  des  culs-de-sac,  il  se  trouve  une 
allée  principale,  longue  d'environ  1,200  pas, 
qui  conduit  à  une  grande  et  belle  salle  qui  est 
au  fond  du  labyrinthe.  Elle  est  haute  de  sept 
à  huit  pieds,  lambrissée  d'une  couche  de  ro- 
chers horizontale  et  toute  plate,  comme  le 
sont  la  plupart  des  lits  de  pierre  de  ces  mon- 
tagnes. Le  pavé  est  uni.  Les  murailles  sont 
taillées  à  plomb  ou  construites  de  pierres  qui 
embarrassaient  le  chemin,  et  qu'on  a  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres.  Il  y  a  de  côté  et 
d'autre  beaucoup  de  conduits  latéraux.  Envi- 
ron au  milieu  de  cette  allée,  il  y  a  un  endroit 
où  il  faut  marcher  à  quatre  pattes  pendant  i*es- 
pace  de  plus  de  100  pas.  Cette  caverne,  au- 
jourd'hui habitée  par  des  chauves-souris,  est 
très  sèche,  et  l'on  n'y  trouve  ni  égout  ni  eau 
filtrante. 

»  Ce  labyrinthe  n'est  pas  une  carrière, 
comme  Belon  l'a  cru.  La  pierre  n'en  est  ni 
dure  ni  belle.  Cette  vaste  caverne  doit  sans 
doute  sa  formation  à  la  nature  ;  les  hommes 
ont  pu  l'agrandir  afin  d'y  trouver  un  asile  en 
temps  de  guerre.  Diodore  dit  expressément 
que  les  Crétois  habitaient  originairement  des 
antres  et  des  cavernes  p). 

»  Une  des  plus  grandes  et  des  plus  singu- 
lières cavernes  que  l'on  connaisse  est  celle 
d'Antiparos ,  dont  Tournefort  nous  a  donné 
une  ample  description.  Une  caverne  rustique 
invite  vos  pas  ;  mais  bientôt  des  précipices 
horribles  se  présentent;  on  s'y  glisse  au  moyen 
d'un  câble,  on  s'y  coule  sur  le  dos  le  long  des 
rochers,  on  franchit  sur  des  échelles  les  som- 
bres crevasses;  enfin  on  arrive  dans  la  grotte. 
On  compte  300  brasses  de  profondeur  depuis 
>a  surface  de  la  terre;  la  grotte  paraît  avoir 

(')  Tournefort,  "Voyage  du  Levant,  t.  I,  p.  C5,  etc. 
jBtj/oM,  Observ.,  1. 1,  c.  VI.  Savary,  Lettres  sur  la 
Grèce,  p.  219.  —  (=•)  Diod,  *5'ic.,  I.  V,  p.  335,  édit. 
\N'csseling, 


40  brasses  de  hauteur  sur  50  de  largeur;  elle 
est  remplie  des  plus  belles  stalagmites  du 
monde.  Tournefort,  qui  ne  rêvait  que  bota- 
nique, crut  y  voir  un  jardin  de  cristal,  et  pré- 
tendit y  avoir  acquis  la  preuve  complète  de 
la  végétation  des  pierres. 

>'  La  petite  île  de  Polycandro  renferme  une 
grotte  très  remarquable.  Toutes  les  concré- 
tions qu'on  y  voit  sont  d'une  nature  ferrugi- 
neuse, de  couleur  rougeâtre,  sous  la  forme  de 
longues  barbes  et  brosses,  fort  cassantes, 
roides  et  pointues.  Les  côtés,  le  toit,  le  fond, 
sont  tapissés  de  ces  aiguilles,  les  unes  noires, 
les  autres  de  couleur  d'or. 

«  L'antre  de  Trophonius,  long-temps  théâ- 
tre des  supercheries  religieuses,  existe  encore 
dans  la  Béotie  (i).  Au  nord  de  Delphes,  on 
trouve  l'antre  de  Corycius  :  quoique  très  pro- 
fond, la  lumière  du  jour  l'éclairé  presque  en 
entier.  Il  est  si  vaste  ,  que  tous  les  habitants 
de  Delphes  s'y  réfugièrent  lors  de  l'invasion 
de  Xerxès  (^).  Tous  les  environs  du  mont  Par- 
nasse étaient  remplis  de  cavernes  que  le  peu- 
ple tenait  en  grande  vénération.  On  a  cru  que 
le  célèbre  antre  de  l'oracle  au-dessus  duquel 
la  pythonisse  s'asseyait  sur  ie  trépied  sacré  , 
était  un  soupirail  d'où  il  sortait  des  mofettes, 
dont  l'effet  naturel  était  de  provoquer  ces  con- 
vulsions et  ces  extases  qui  en  tout  temps  ont 
accompagné  l'exercice  du  don  de  prophétie. 

»  Les  grandes  chaînes  de  l'Haemus ,  du 
Scardus,  du  Pinde,  renferment  peut-être  de 
plus  imposantes  curiosités  naturelles;  mais  la 
barbarie  des  habitants  empêche  les  voyageurs 
modernes  de  les  rechercher.  Dans  la  Macé- 
doine,  les  torrents  mettent  à  découvert  des 
ossements  qui,  dit-on,  ressemblent  à  ceux  du 
corps  humain  ,  mais  qui  sont  beaucoup  plus 
grands.  Ce  sont  des  os  fossiles  de  quelques 
grands  animaux  ,  restes  d'un  monde  antédi- 
luvien. » 

La  géologie  de  la  Grèce  a  offert  aux  mem- 
bres de  la  commission  scientifique  de  Morée 
une  foule  de  faits  intéressants  pour  la  science , 
nous  en  donnerons  les  principaux  résultats 
lorsque  nous  décrirons  le  royaume  de  Grèce  (3). 

(■)  Gordon,  Geography,  édit.  de  1733,  p.  179. 
Pausan.,  1.  IX,  p.  791  ,  édit.  de  Kubn. ,  1696.  — 
(=»)  Hérod. ,  1.  VIII,  c.  xxxvi.  Pausan.,  I.  X,  c.  xxxii. 
EschijL,  in  Eumen. ,  V,  23.  —  {^)  Voyez  les  Travaux 
de  MM.  T.  Vitlet  et  Paillon  de  Boblaije,  dans  le 
tome  II,  partie  2'  de  l'Expédition  scientifique  de 
Morée,  section  des  sciences  physiques  ;  1833. 
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«  Nous  avons  vu  que  le  sol  de  la  Grèce  est 
d'une  élévation  extrêmement  inégale  ;  il  en 
résulte,  comme  lîippocrate  l'a  dit,  «  que  sou- 
>»  vent  l'espace  d'un  seul  stade  y  sépare  l'em- 
»  pire  de  l'hiver  de  celui  de  l'été.  »  On  étouffe 
de  chaleur  au  pied  du  mont  Olympe  ,  du  côté 
du  midi  ;  on  gèle  de  froid  sur  le  sommet  (O* 
Les  hauteurs  moyennes  de  Pélion  et  d'Ossa 
jouissent  d'une  constitution  printanière  C).  Le 
terrain  de  la  Grèce  se  relève  en  général  vers 
le  mont  Haemus.  Ainsi  la  haute  Macédoine  et 
l'intérieur  de  la  Thrace  sont  encore  des  con- 
trées froides,  comme  du  temps  où  les  anciens 
y  plaçaient  la  demeure  de  Boiéc.  Ces  centres 
montagneux  de  la  Grèce  étaient  jadis  les  de- 
meures chéries  du  courage  et  de  l'indépen- 
dance ;  ils  sont  encore  aujourd'hui  les  endroits 
les  moins  accessibles  au  despotisme  ;  ils  pré- 
sentent sous  ce  rapport  un  fait  important  pour 
l'histoire  et  la  population.  En  Thrace ,  les 
Sarrcs^  habitants  des  montagnes,  conservè- 
rent plus  long-temps  leur  indépendance  (2)  : 
dans  ces  mêmes  montagnes,  ainsi  qu'en  Ma- 
cédoine, on  trouve  aujourd'hui  des  hordes  de 
Turcomans  qui  vivent  presqu'à  leur  fantai- 
sie Les  llly riens  résistèrent  aux  rois  de 
Macédoine  et  aux  légions  romaines.  Les  Ar- 
naouths  ou  Albanais  ,  errants  sur  ces  mêmes 
montagnes ,  n'obéissent  aux  Turcs  qu'autant 
que  ceux-ci  les  paient.  La  peuplade  albanaise 
chrétienne  de  Souli ,  pendant  une  guerre  de 
dix  ans ,  a  étonné  le  monde  par  ses  actions 
héroïques.  Les  Grecs  mêmes  ,  si  amollis  à 
Constantinople,  àSalonique,  conservent  dans 
les  montagnes  quelque  chose  de  plus  mâle 
dans  leur  air  et  dans  leur  caractère.  Sans  par- 
ler de  l'équivoque  bande  des  Maïnotes ,  tant 
de  fois  cités,  voyez  la  bourgade  grecque  d'Am- 
belakia  placée  sur  le  penchant  du  mont  Ossa, 
au-dessus  de  Tempe  ;  ses  habitants ,  aussi 
braves  qu'industrieux,  avaient  souvent  re- 
poussé les  troupes  ottomanes  ,  et  aucun  Turc 
n'osait  se  montrer  dans  leurs  heureuses  mon- 
tagnes. Les  Sphachiotes ,  qui  habitent  les 
monts  Blancs  dans  l'île  de  Crète ,  n'avaient 
été  que  récemment  subjugués  par  leurs  dis- 
cordes plutôt  que  par  les  armes  des  Turcs. 
C'était  de  ses  montagnes  que  la  Grèce  pouvait 
espérer  de  voir  descendre  des  peuples  libcra- 

{')Sonmniy  Voyage,  t.  II,  p.  294.  —  (»)  Félix 
JBeuiijour ,  Tableau,  etc.,  t.  I,  p.  251.  —  {^)  Hérod., 
1.  YII ,  c.  m.  —  (*)  Félix  Beaujour,  1. 1,  p.  325. 


teui-s,  si  sa  noble  impatience  eût  pu  attendra 
encore  pendant  une  génération  pour  lever  \i 
bannière  de  l'indépendance.  A  présent  ceu 
mêmes  montagnes  nourrissent  encore  la  féro 
cité  mci-ecnaire  des  Albanais ,  le  fanatiqiif;^ 
musulman  de  la  Bosnie,  et  le  Servien  braviï 
chez  lui  ,  mais  indifférent  pour  les  autres, 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  pays  coupé  de  montai 
gnes ,  hérissé  de  défilés ,  troué  par  des  golfeà? 
et  bordé  d'Iles  ,  renferme  dans  son  sol  mêm<i 
les  éléments  de  la  liberté. 

»  La  Grèce ,  située  entre  deux  grande® 
mers  ,  n'éprouve  jamais  de  sécheresses  généf 
raies  ;  mais  comme  elle  tient  par  deux  côtés  à 
la  grande  masse  du  continent ,  toujours  plu» 
froide  vers  le  centre ,  et  comme  elle  est  voi^ 
sine  de  deux  chaînes  de  montagnes,  l'Hœmuc 
et  le  Taurus,  elle  éprouve  des  froids  plus  vi^ 
que  l'Italie  et  l'Espagne. 

»  Les  anciens  nous  font  parfaitement  con«* 
naître  la  nature  des  vents  dominants  en  Grècf 
et  leur  influence  sur  les  saisons.  Le  vent  du 
nord  était ,  selon  Aristote  ,  de  tous  les  venti 
connus  en  Grèce,  le  plus  fort,  le  plus  fréquent, 
le  plus  sec  et  le  plus  serein  ;  il  amenait  natu- 
rellement de  la  grêle  et  quelquefois  des  orages, 
Dans  l'Hellespont ,  comme  sur  les  côtes  de  la 
Cyrénaique  ,  il  est  pluvieux  (i)  :  il  n'arrivait 
dans  ces  deux  endroits  qu'en  traversant  les 
mers  à  deux  pas  de  l'Hellespont.  Le  vent  du 
nord,  en  passant  par  le  mont  Ida.  reprend  son 
caractère  froid  et  violent;  il  était  censé  chas- 
ser les  épidémies  que  les  vents  du  midi  et  de 
nord-ouest  faisaient  naître  à  Milylène  ('^).  Le 
nord-est  souffle  ordinairement  vers  l'équinoxe 
du  printemps.  Il  est  humide,  pousse  lentement 
devant  lui  les  nuages,  et  amène  la  pluie  dans 
les  îles  de  l'Archipel  et  dans  l'Attique.  Ca 
vent  est  chargé  des  brouillards  duPont-Euxin. 
Le  vent  d'est  se  montre  dans  des  brises  mati- 
nales salubres  et  tempérées.  Le  vent  de  sud- 
est  souffle  vers  le  solstice  d'hiver  ;  chaud  et 
sec  dans  le  commencement,  il  devient  ensuiiti 
humide  et  finit  par  amener  des  pluies.  Lucrèce 
attribue  à  un  vent  de  sud-est  la  peste  qui , 
sous  Cécrops,  ravagea  l'Attique  ;  c'est  le  si-» 
rocco  des  modernes  (3).  Le  vent  de  sud  souffle 
en  Grèce  vers  la  fin  de  l'automne ,  après  I9 
solstice  d'hiver  et  au  commencement  du  prin- 

(')  ^rist. ,  Meteor. ,  1.  II ,  c.  vi,  probl.  xxvi,  41  e| 
47.  —  (=»)  Fiiruv. ,  1. 1 ,  c.  Ti.  --  (3)  Lucrei.f  de  IVeruni 
Daturâ,  YI,  V,  1136. 
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temps.  Tantôt  on  lui  attribue  une  influence 
salutaire  sur  la  végétation,  et  tantôt  on  l'ac- 
cuse de  faire  naître  des  épidémies;  il  est  cer- 
tain qu'il  amène  des  pluies  longues  et  fortes  (^). 
Empédocle  avait  abservé  que  les  flammes  vo- 
mies par  l'Etna  étaient  plus  claires  lorsque  le 
vent  soufflait  du  nord  ,  et  qu'elles  tombaient 
lorsque  de  sombres  nuages  annonçaient  l'ar- 
î'ivée  du  vent  du  sud  (2).  Cette  humidité  exces- 
sive ,  qui  est  le  caractère  général  des  vents 
méridionaux  pour  ia  Grèce  et  l'Italie,  ne  leur 
vient  que  de  leur  passage  par-  dessus  la  mer 
Méditerranée,  dont  ils  enlèvent  les  fortes  éva- 
porations  :  ces  mêmes  vents  sont  froids  et  secs 
dans  les  parties  d'Afrique  où  ils  viennent  du 
mont  Atlas  et  autres  chaînes  de  montagnes 
intérieures  (3).  Le  vent  du  sud-ouest  est  hu- 
mide ,  nuageux  ;  mais  à  peine  a-t-il  formé 
les  nuages,  qu'il  les  dissipe. 

»  Le  nom  de  zéphyr  rappelle  encore  à  notre 
imagination  toutes  ces  images  riantes  qu'il 
éveillait  dans  celle  des  Grecs.  Aristote  l'ap- 
pelle le  plus  doux  des  vents  ,  et  Homère  lui 
donne  l'empire  sur  les  îles  bienheureuses  ,  où 
Rhadamante  règne  sur  les  élus  du  ciel ,  et  où 
l'on  n'éprouve  pas  les  rigueurs  de  l'hiver. 
Comment  ce  même  poëte  a-t-il  pu  mettre  le 
Zéphyre  en  compagnie  avec  Borée,  et  le  trai- 
ter de  malsain  et  de  violent  Les  témoi- 
gnages des  anciens  et  des  modernes  prouvent 
que  le  zéphyr,  près  l'entrée  de  l'Hellespont 
(  où  était  la  scène  de  l'Iliade  ) ,  déploie  sou- 
vent une  violence  funeste  aux  navigateurs. 
Le  père  de  la  médecine  nous  dépeint  le  zéphyr 
comme  un  vent  très  malsain  pour  l'île  de 
Thasos  (^).  En  général ,  ce  vent  est  très  plu- 
vieux pour  les  côtes  de  la  Grèce.  Vitruve 
nous  apprend  que  le  vent  du  nord-ouest,  col- 
latéral du  zéphir,  et  compris  sous  la  même 
dénomination  (dans  la  rose  des  quatre  vents), 
était  malsain  sur  les  côtes  de  Lesbos  opposées 
à  la  Troade  (^)  ;  il  y  amasse  les  brouilards  de 
l'Archipel. 

»  Ce  vent  de  nord-ouest  change  souvent  de 
caractère  en  Grèce  :  froid  et  sec  à  Chalcis,  ville 
de  l'Eubée  où  il  souffle  peu  avant  ou  après  le 

(')  Arisl.,  Probl.  XXVI,  12, 16  et  Firg.  —  (^)  Slra- 
ton,  Géogr. ,  1.  VI,  p.  190.  —  {^)  Arisl.,  Probl., 
1.  XXVI,  IG,  51.  Hérod.,  I.  IV.  AidwGelle  ,\.  VI, 
c.  II.  Lucan. ,  Phars.,  IX,  447-497.  —  (4)  lliad. ,  IX, 
5.  Ody.ss. ,  V,  295.  Ibid. ,  XII,  289.  —  (5)  Hippocr. , 
Kpid.  I.,  sect.  i,  n.  12,  etc.  —  (e)  Filruv.,  1.  VI,  c.  vi. 


solstice  d'hiver,  il  brûle  les  arbres  beaucoup 
plus  que  ne  pourraient  le  faire  la  sécheresse  et 
la  chaleur  le  plus  long-temps  continuelles  (»). 
Ce  vent  vient  pour  l'Eubée  du  mont  Olympe 
et  en  portait  le  nom.  Le  même  vent,  en  passant 
la  mer  Egée ,  change  de  nature  ;  car,  selon 
Théophraste,  dans  l'île  de  Rhodes  et  à  Cnide , 
il  couvre  le  ciel  de  nuages. 

»  Parmi  les  vents  périodiques  de  la  Grèce, 
on  remarque  avant  tout  les  Dents  étésiens.  Selon 
Aristote  et  Lucrèce  pj ,  c'étaient  des  vents  fj'ais 
et  agréables  qui  soufflaient  après  le  solstice 
d'été  et  le  lever  de  la  canicule;  ils  venaient  dv 
nord  vers  l'ouest  pour  les  habitants  des  climats 
occidentaux,  et  du  nord  vers  l'est  pour  ceux 
qui  habitaient  dans  des  expositions  orientales. 
Aristote  dit  qu'ils  soufflaient  pendant  la  nuit 
et  cessaient  pendant  le  jour,  ce  qui  les  ferait 
classer  parmi  les  brises  de  terre.  C'est  dans  ce 
sens  que  Posidonius  affirme  que  les  étésiens 
soufflent  dans  l'espace  de  la  Méditerranée  com- 
pris entre  l'Espagne  et  la  Sardaignepj.  Pline 
leur  donne  également  cette  marche,  tant  pour 
l'Espagne  que  pour  l'Asie;  et  Aulu-Gelle  met 
tout  le  monde  d'accord ,  en  assurant  que  les 
vents  étésiens  soufflent  tantôt  d'une  aire  tan- 
tôt de  l'autre  (-*). 

»  Les  ornithieSj,  ou  vents  d'oiseaux ,  ainsi 
appelés  parce  qu'ils  amenaient  les  oiseaux, 
sont  précisément  le  contraire  des  vents  été- 
siens.  Ce  sont  des  brises  de  mer  qui  se  lèvent 
au  printemps,  environ  70  jours  après  le  sol- 
stice d'hiver  ;  elles  sont  faibles,  inconstantes 
et  de  moindre  durée  que  les  vents  étésiens.  La 
manière  dont  Pline  a  parlé  des  vents  ornithies 
prouve  que  l'on  comprenait  sous  ce  nom  toutes 
les  brises  venant  de  la  Méditerranée.  La  direc- 
tion variant  d'après  celle  des  côtes,  pouvait 
s'étendre  de  l'aire  de  l'ouest  jusques  et  compris 
celle  du  sud-est. 

>>  Les  relations  des  voyageurs  modernes  s'ac- 
cordent très  bien  avec  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  vents  anniversaires  de  la  Gi  èce. 
Nous  en  citerons  quelques  exemples.  «  Dui  ant 
»  l'été,  dit  Gallant  (^),  il  règne  aux  environs  de. 

(')  Théoph)-. ,ll\sl.  plant.,  1.  IV,  c.  xvii;  et  de  Causis 
plant.,  1.  V,  c.  VI.  —  Arisl.,  Mcleor. ,  I.  Il ,  c.  v 
et  VI.  TMcrel.  ;  V,  741.  Pohjb. ,  \.  IV.  JJiod.  Mr. ,  1.  I. 
— (3)  Posidonius  ,  cité  par  Strabon  ,  1.  III ,  p.  99.  — 
(4)  Plin.,  1.  II.  A.  Gellius,  Nocl.  ait.,  1.  II ,  c.  xxii. 
—  (5)  Hist.  de  l'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  1()88  . 
%.  II ,  p.  38. 
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n  Smyrne  un  vent  d'ouest  qui  commence  vers 
»  les  dix  heures  du  matin,  et  continue  en  s'aug- 
»  mentant  jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  » 
Voi'à  une  brise  de  mer  qui  ressemble  assez  aux 
ornithies-zéphyrs  de  PHae.  «  Dans  cette  même 
«  saison  les  tramontanes  ou  vents  du  nord  rè- 
»  gnentdans  tout  l'Archipel.  »  Voilà  les  vents 
étésiens  généraux.  Ces  mêmes  vents  portèrent 
Tournefort,  en  neuf  jours ,  de  Marseille  à  la 
Canée(ï). 

»  La  Grèce  nous  présente  ainsi  l'échelle  de 
tous  les  pays  habitables  de  l'Europe.  Le  Da- 
nube et  l'Hebrus  voient  l'hiver  arrêter  leurs 
oncles  glacées;  les  Russes,  en  passant  le  mont 
Hsemus  (  le  Balkan] ,  furent  obligés  de  recourir 
à  leurs  fourrures  pour  se  garantir  du  froid  p). 
Au  contraire,  le  printemps  règne  presque  sans 
interruption  sur  les  côtes  de  l'Attique.  «  Le 
>»  rossignol,  dit  Sophocle,  y  fait  retentir  ses 
»  doux  accents  dans  des  vallées  verdoyantes, 
»  où  l'on  n'éprouve  jamais  les  rigueurs  de  l'hi- 
»  ver.  Les  vents  n'y  font  point  sentir  leur  ha- 
»  leine  bruyante,  et  les  rayons  ardents  du 
»  soleil  y  sont  interceptés  par  des  arbres  char- 
»  gés  de  fruits,  dont  l'épais  feuillage  est  en- 
»  trelacé  de  pampres  et  de  lierre.  Bacehus  et 
»  ses  joyeuses  prêtresses  y  fixent  à  jamais 
«  leur  séjour.  Le  narcisse  y  étale  en  tout 
»  temps,  à  côté  du  safran  doré,  son  calice 
»  odorant.  Ces  fleurs  ont  servi  de  couronnes 
»  aux  Immortelles.  Le  chœur  des  Muses  vient 
»  souvent  se  mêler  au  brillant  cortège  de  Vé- 
»  nus,  sur  les  bords  enchantés  du  Céphise 
»  qui,  divisé  en  mille  canaux,  serpente  à  tra- 
»>  vers  les  gras  pâturages  et  les  campagnes 
M  qu'il  féconde.  » 

»  A  l'exception  de  l'île  de  Milo,  infestée  de 
vapeurs  sulfureuses  {^) ,  l'archipel  grec  offre  le 
plus  heureux  climat  de  toute  l'Europe.  La 
température  y  est  plus  égale  que  dans  le  con- 
tinent. Les  blés  mûrissent  de  meilleure  heure 
dans  l'ile  de  Salami  ne  que  dans  l'Attique  (*). 
îL'île  de  Crète,  quoique  sous  le  35«  parallèle, 
^l'éprouve  de  grandes  chaleurs  que  par  les 
Jvents  du  sud  :  lorsque  ces  vents  ne  sont  pas 
iassez  forts  pour  franchir  les  montagnes  qui 
garantissent  l'ile ,  la  température  y  est  déli- 
cieuse; depuis  le  mois  de  mars  jusqu'à  celui 

(•}  Tournefort ,  Voyage  au  Levant ,  tom.  I ,  lettre  1. 

—  (*)  Tvnvel  of  Ihe  Russian  embassy,  p.  117,  237,  etc. 

—  (3)  Sflunini,  Voyage,  1,  233,  —  C^)  Théophrasie, 
Hist.  plant.,  ym,c.  yuu 


de  novembre,  Savary  n'y  vit  le  thermomètre 
varier  que  de  20  à  27  degrés  au-dessus  ne 
zéro  ;  on  ne  voit  jamais  de  la  neige  et  des  ge- 
lées dans  la  plaine;  au  mois  de  février  la  terre 
se  pare  de  fleurs  et  de  moissons  précoces  ('). 
Si  cependant  on  voulait  tracer  un  tableau  gé- 
néral de  la  végétation,  il  faudrait  avant  tout 
distinguer  les  provinces  septentrionales  com- 
prises dans  le  bassin  du  Danube,  de  celles  qui 
se  trouvent  au  sud  du  mont  Hœmus.  Dans  les 
provinces  méridionales  on  voit  les  terrasses 
des  montagnes  se  couronner  de  forêts  variées , 
où  se  succèdent  tour  à  tour  le  sapin  commun , 
le  sapin  à  feuille  d'if ,  le  pin  larissio,  le  cèdre, 
l'yeuse,  le  chêne  à  cochenille,  le  chêne  com- 
mun, le  superbe  platane  d'Orient ,  l'érable,  le 
caroubier,  le  sycomoi-e,  le  noyer,  le  châtai- 
gnier et  le  hêtre.  Mais  nous  n'avons  aucune 
observation  exacte  sur  les  divers  niveaux  aux- 
quels chaque  espèce  d'arbre  commence  à  croî- 
tre: il  est  probable  que  les  zones  de  végétation 
ont  quelques  rapports  avec  celles  de  l'Italie  et 
de  la  Sicile  p)  ;  mais  les  arbres  du  nord  y  des- 
cendent plus  au  midi  que  dans  les  Apennins. 
Les  forêts  du  mont  Hœmus  présentent  moins 
de  mélange.  Au  nord,  ce  sont  les  chênes,  les 
ormeaux,  les  tilleuls  qui  dominent;  ni  le  pla- 
tane, ni  le  caroubier,  ni  le  sycomore  n'ont 
passé  la  barrière  du  mont  Hasmus,  à  moins  que 
l'art  et  les  soins  des  hommes  ne  les  y  aient 
forcés.  Sur  le  Danube ,  les  pommiers,  les  poi- 
riers, les  cerisiers,  les  abricotiers,  les  pru- 
niers couvrent  les  collines.  Ces  mêmes  arbres 
fruitiers  dépassent  la  chaîne  de  l' Hœmus  et 
couvrent  en  beaucoup  d'endroits  les  hautes 
collines  de  la  ïhrace  ,  de  la  Macédoine  et  de 
l'Epire.  Jusqu'au  40«  parallèle,  les  oliviers  et 
les  orangers  restent  sur  les  bords  de  la  mer , 
ayant  encore  à  craindre  la  proximité  des  mon- 
tagnes et  des  neiges;  mais  au  sud  du  40^  pa- 
rallèle, le  climat  change  tout-à-falt.  Les  pom-' 
miers  et  les  poiriers  disparaissent.  Le  principa" 
arbre  fruitier  est  l  olivier,  dont  les  bois  en-» 
tiers,  entremêlés  de  lauriers  et  de  myrtes  à 
larges  feuilles,  ornent  les  côtes  de  la  Crète  et 
de  l'Attique.  Là  s'élèvent  aussi  l'oranger,  le 
figuier,  le  pistachier-lentisque,  l'arbre  à  mastic 
(jnstachia  terebinihus]  ^  le  mûrier  noir  et  le 
grenadier.  Plusieurs  de  ces  fruits  paraissent 
indigènes  dans  la  Grèce,  et  en  ire  autres  l'oli- 

(')  Savary,  Lettre  XXXI.  —  ("j  Voyez  la  descrip- 
tion spéciale  de  ces  pays. 
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vier,  que  Tournefort  trouva  spontané  sur  le 
mont  Ida 

»  Les  buissons  et  les  arbustes  y  prennent 
un  autre  caractère,  les  labiées  frutescentes  y 
dominent.  Mais  ce  que  l'oeil  distingue  avec  le 
plus  de  plaisir,  c'est  le  laurier-rose  et  le  câ- 
prier en  buisson  ;  l'un  dessinant  les  cours  des 
ruisseaux,  l'autre  se  groupant  avec  les  ro- 
chers. On  voit  aussi  partout  le  laurier-cerise, 
deux  espèces  d'arbutus,  savoir,  VvMedo  et 
Vandrachne.  Le  sol  de  la  Grèce  étant  en  grande 
partie  calcaire,  les  végétaux  propres  à  cette 
sorte  de  terrain  y  abondent.  C'est  ainsi  que 
les  montagnes  de  la  Crète  se  couvrent  de  sta^ 
chys  cretîcay  herbe  aux  blessures;  d'acanthe 
à  feuilles  de  chardon  ,  de  chicorée  épineuse  ; 
d'origamim  dictammis ,  diclame  de  Crète  ; 
d'astragale  tragacanthe,  d'où  se  tire  la  gomme 
adragant,  desauges  à  pommes,  etc.  Le  cistus 
creticits,  qui  croît  spontané  et  cultivé  dans 
les  îles  de  l'Archipel,  fournit  le  véritable  lau- 
danum oriental.  Les  résines  aromatiques  ou 
autres  abondent  aussi  dans  l'Archipel.  Nulle 
part  les  lentisques  et  les  térébinthes  ne  sont 
aussi  beaux  et  aussi  communs  que  dans  l'an- 
cienne Délos.  On  désigne  comme  indigènes 
de  l'Archipel  et  des  environs  de  Constnntino- 
pie  le  coton  herbacé,  Toeillet  arbrisseau,  le 
lichen  jparellus^  avec  lequel  on  prépare  le  beau 
rouge  végétal  appelé  archil,  et  une  foule 
d'autres  plantes  qui  ne  peuvent  pas  figurer 
dans  un  aperçu  géographique.  Mais  observons 
que  la  vigne  donne  des  produits  différents  sur 
les  bords  du  Danube  et  sur  les  rivages  de 
l'Archipel.  Les  raisins  de  la  Grèce  contien- 
nent plus  de  principes  sucrés  et  fournissent 
des  vins  de  liqueur,  tandis  que  les  vignobles 
de  la  Servie  et  de  l'Hertzcgovine,  abrités  con- 
tre les  excès  de  chaîeur  et  de  froid,  donnent 
des  grappes  remplies  d'un  jus  généreux  et 
propre  à  faire  des  vins  également  forts  et 
agréables.  Avec  un  peu  plus  de  culture,  la 
Turquie  d'Europe  réunirait  tout  ce  que  les 
vignobles  du  monde  entier  produisent  de  plus 
vanté, 

*»  Les  végétaux  du  midi  et  du  nord  se  mê- 
lent sur  les  rivages  du  Bosphore.  M.  Olivier  (.i) 
dit  que  le  chêne  à  grappe  (  quercus  racemosa 
de  Lamarck  )  et  le  châtaignier  y  abondent , 
ainsi  que  les  cyprès ,  les  tilleuls ,  les  marron- 

C)  Voyage  dans  le  Levant,  1. 1,  p.  19.  —  (»}  Oli- 
vier, 1. 1,  p.  66, 


niers,  les  arbousiers ,  lesmyrthes,  îes  ge- 
nêts. Quel  voyageur  n'a  pas  visité  le  fameux 
platane  du  village  de  Bouyouk-déréhl  Les 
terrains  bas  sablonneux  sont  couverts  de 
contolvidus  persica.  Le  dyospiros  lotus  entre 
dans  la  nourriture  des  Turcs.  Les  côtes  de 
Gallipoli,  en  Europe,  sont  ornées  de  clematis 
cirrhosa  et  de  la  jolie  daphne  crelica ,  et  du 
spartium  parviflorum ,  arbi-isseau  qui  s'élève 
à  5  pieds.  Mais  les  transitions  entre  les  végé- 
tations au  nord  et  au  sud  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope doivent  être  observées  dans  l'intérieur  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine ,  où  les  bota- 
nistes n'ont  presque  pas  pénétré.  Il  est  aussi 
très  difficile  de  déterminer  quels  végétaux  la 
culture  a  ajoutés  à  ceux  qu'avait  donnés  la 
nature;  les  noms  qu'on  trouve  chez  les  an- 
ciens sont  d'une  signification  si  douteuse! 
M.  Olivier  s'étonne  que  la  plupart  des  mé- 
dailles de  Nio  portent  un  palmier  à  leur  re- 
vers, et  que  cependant  il  ne  s'en  trouve  plus 
dans  l'île  aujourd'hui;  cet  arbre  est  même 
assez  rare  dans  l'Archipel ,  et  ceux  que  l'on 
trouve  à  Scio ,  en  Crète  et  à  Naxos,  ne  don- 
nent pas  de  fruit  (').  Mais  le  signe  du  palmier 
sur  les  monnaies  vient  des  Phéniciens  ou  de 
la  mythologie,  et  n'a  pas  plus  de  liaison  avec 
la  fore  de  l'archipel  que  le  lion  sur  les  mon- 
naies danoises  avec  la  faune  du  Jutland. 

»  Il  serait  difficile  de  caractériser  d'une 
manière  générale  le  règne  animal  dans  la 
Turquie  d'Europe.  Les  chevaux  thessaliens 
étaient  estimés  à  cause  de  leur  beauté  et  de 
leur  force.  Les  Turcs  ont  amené  dans  le  pays 
la  race  tatare,  et,  par  le  croisement  de  ces 
deux ,  l'une  et  l'autre  ont  gagné.  Les  ânes  et 
les  mulets  sont  aussi  beaux  ici  qu'en  Italie. 

»  Les  moutons  abondent  en  Macédoine,  en 
Thessalie  et  en  Livadie.  Les  chèvres  sont  de 
la  plus  grande  utilité  pour  les  habitants  des 
montagnes.  Les  gros  aigles  qui  abondent  dans 
les  environs  de  Babadagh  donnaient  autrefois 
aux  Turcs  les  meilleures  plumes  pour  leurs 
flèches;  elles  se  vendent  fort  cher.  Les  forêts 
et  les  montagnes  sont  remplies  de  chevreuils, 
de  daims,  de  sangliers;  et  les  bêtes  carnas- 
sières que  l'on  y  trouve  sont  les  renards,  les 
ours ,  les  loups-cerviers  ;  il  y  a  encore  wne 
espèce  particulière  de  loups  de  plaine,  de 
moindre  grandeur  que  ceux  que  l'on  ren- 
contre dans  les  montagnes.  Ces  loups  babi— 
(•)  Théophr, ,  Hist.  plant. ,  III ,  c.  V. 
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tent  surtout  le  rivage  du  Danube,  et  se 
retirent  dans  les  roseaux  des  lacs  et  des  ma- 
rais qui  y  communiquent.  Les  perdrix,  les 
outardes,  sont  d'un  goût  délicieux  et  en  grand 
nombre,  surtout  dans  les  plaines  qui  avoisi- 
neut  le  Danube.  La  Grèce  et  les  îles  sont 
moins  abondamment  fournies  de  gibier,  mais 
les  poissons  les  en  dédommagent  amplement. 

»  Les  lions  ont  jadis  vécu  en  Grèce.  Us  se 
tenaient,  du  temps  d'Aristotc,  entre  les  fleuves 
Achéloùs,  eu  Acarnanie  ,  et  celui  de  Nessus, 
en  Tbrace;  ils  occupaient  ainsi  une  partie  de 
la  Grèce  qui  certainement  n'est  pas  la  plus 
chaude.  Les  hommes  les  auront  d'abord  res- 
serrés et  à  la  fin  exterminés  (^].  Peut-être 
était-ce  une  variété  particulière  à  la  Grèce  et 
à  l'Asie-Mineure. 

»»  Les  modernes  n'ont  presque  rien  pu  ap- 
prendre sur  les  productions  minérales  de  la 
Turquie.  Les  Ottomans  se  soucient  peu  de  ce 
genre  de  richesse.  On  sait  seulement  que  la 
Turquie  d'Europe  possède  des  mines  de  fer  et 
de  cuivre  qui  mériteraient  d'être  exploitées. 
Parlons  du  système  des  montagnes  darda- 
niennes  ou  grecques.  Le  mont  Hsemus,  le 
mont  Scardus  et  toute  la  chaîne  des  monta- 
gnes albanaises  et  bosniaques  abondent  en 
mines  de  fer;  c'est  tout-à-fait  la  répétition  des 
montagnes  de  la  Styrie  ou  de  l'ancien  Nori- 
cum.  Probablement  la  composition  géognos- 
tique  est  aussi  la  même;  quelques  roches 
micacées,  talqueuses  et  granitiques  sont  va- 
guement indiquées  par  les  voyageurs.  On  a 
exploité  jadis  des  métaux  précieux  dans  diver- 
ses parties  de  cette  chaîne;  mais  il  semble 
qu'on  ne  les  tirait  que  d'un  minerai  de  cuivre 
aurifère  et  argentifère.  Les  relations  moder- 
nes en  offrent  peu  d'indices. 

»  Dans  le  mont  Pangéus ,  en  Macédoine,  il 
y  avait  partout  des  mines  d'or  et  d'argent  qui 
s'étendaient  jusqu'en  Péonie,  c'est-à-dire  au- 
delà  du  fleuve  Axi us.  Même  en  Péonie,  les 
cultivateurs,  en  labourant  la  terre,  décou- 
vraient des  paillettes  d'or  (^).  Les  raines  d'ar- 
gent de  Laurium,  qui,  selon  Xénophon ,  ne 

{')IIérod.,  1.  VII,  c.  cixvi.  Arist. ,  Hist.  anim., 
1.  VI ,  c.  XXXI.  —  (»)  Héfod.^  1.  V,  c.  xvi ,  etc.;  1.  VII , 
c.  cxiu.  Tliiicyd.,  1.  II.  ,Slrab.,  I.  VII,  Kpist.  Ovid.) 
Fasl. ,  1.  III,  V.  739.  Le  voyageur /.a  Condamine,  en 
1781 ,  vit  de  l'argent  et  des  émeraudes  qu'on  avait 
tirés  d'une  mine  près  la  Cavasc.  Abr.  des  Mém.  de 
l'Acad.  des  Sciences,  t.  VII,  p.  45.  Félix  Beaujour 
n'en  parle  pas. 


devaient  jamais  s'appauvrir,  et  qui  cepen- 
dant étaient  déjà  épuisées  du  temps  de  Stra- 
bon  (•) ,  se  trouvaient  à  l'extrémité  de  la  pé- 
ninsule attique,  près  les  bords  de  la  mer.  Un 
semblable  emplacement  d'une  raine  très  riche 
est  assez  singulier. 

»  C'est  des  carrières  du  raont  Marpèse,  dans 
l'île  de  Paros,  que  l'antiquité  tirait  ces  fameux 
marbres  dont  les  blocs  énormes  brillaient  dans 
les  monuments  de  leurs  villes,  dont  l'Egypte 
même  orna  la  façade  de  son  labyrinthe  (2).  Ce 
marbre  était  très  recherché  par  les  anciens 
sculpteurs,  qui  l'employaient  de  préférence  a 
tout  autre.  Cependant  sa  qualité  ne  répond 
pas  toujours  à  sa  renommée ,  s'il  faut  en  croirei 
les  voyageurs  modernes  ;  les  lames  cristallines 
dont  est  formé  son  tissu  égarent  l'œil  par  des; 
reflets  trompeurs,  et  volent  en  éclat  sous  le 
ciseau  p)  :  ce  défaut  est  racheté  par  d'autres 
qualités  excellentes,  surtout  par  son  éclat  et 
son  extrême  blancheur.  Le  marbre  coralitique, 
d'un  grain  semblable  à  de  l'ivoire,  n'est 
connu  que  par  des  bustes  antiques  ;  le  marbre 
pentélique  tire  son  nom  d'une  montagne  près 
d'Athènes.  On  reconnaît  ce  beau  marbre  sta- 
tuaire à  certaines  veines  verdàtres  qui  en  sé- 
parent les  masses.  Le  mont  Hyraète,  à  peu 
de  distance  du  mont  Penteli ,  donnait  un  mar- 
bre statuaire  d'un  blanc  cendré. 

»  La  terre  sigillée  de  Lemnos  était  autrefois 
en  usage  dans  la  médecine.  C'est  une  argile 
ochreuse,  ou  un  bol  coloré  par  un  peu  de  fer. 
La  cimolite,  ou  terre  cimolée,  est  aussi  une 
argile  d'un  blanc  grisâtre ,  qui  passe  au  rou- 
geâtre  par  l'exposition  à  l'air.  Hawkiiis  l'a 
retrouvée  dans  l'île  Argentièrc ,  autrefois  Ci- 
molo,  d'où  les  anciens  la  tiraient  pour  l'em- 
ployer à  blanchir  les  étoffes,  propriété  qu'elle 
possède  à  un  degré  éminent  (4).  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  la  célèbre  argileà  potier  de  l'ile 
de  Samos  et  d'autres  terres  comraunes. 

>»  Il  y  avait  des  mi!ies  de  cuivre  mêlé  de 
fer  dans  i'ile  d'Eubée.  Celles  d'or  et  d'argent 
àSiphnos,  aujourd'hui  Siphanto,  furent  cou- 

(■)  ,t\at.  Rediî. ,  p.  924,27'  édit.  Paris,  lG2j. 
Sirab.,  1.  IX,  p.  275.  —  (')  Piiu.,  1.  XXXVl ,  c.  v 
et  XIII.  Steph.  de  Urliibus,  in  Marpes.  <S7r«//.  I.  XI. 
p.  335.  —  (î)  1  ournefori,  Voyage,  I  I,  p.  2{)'l .  iluiiy , 
Traité  de  minéralogie,  t.  II,  p.  103  et  (4)  Huûy^ 

t.  IV,  p.  kkii.  M.  Olivier  prétend  que  c'est  une  roche 
porphyrilique  lonibéc  en  déconij)Osition,  t.  I, 
p.  323.  Cfr.  Plin.,  llisl.  nat. ,  1.  XXXV,  c.  xvu; 
IlilL,  sur  Théopbrasle,  p.  204,  Paris,  17M. 
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vertes  ou  englouties  par  la  mer  Cette  île 
est  riche  en  plomb;  la  mine  est  grisâtre  et  lisse, 
elle  donne  un  pîomb  qui  approche  de  l'étain  (2). 
L'île  de  Thasos  renfermait,  outre  ses  belles 
carrières  de  marbre,  une  fameuse  mine  d'or  P). 
On  sait  qu'un  promontoire  de  Naxos  s'appelle 
cap  Smeriglio,  parce  qu'on  y  trouve  le  meil- 
leur émeri.  Les  carrières  du  mont  Ocha  four- 
nissaient de  l'asbeste  assez  long  et  assez  flexi- 
ble pour  qu'on  pût  en  fabriquer  des  toiles 
incombustibles  (^). 
»  Les  sources  de  bitume  doivent  être  en 


assez  grand  nombre.  Une  des  plus  célèbres  se 
trouve  dans  l'île  deZante,  l'ancienne  Zacyn- 
the.  Cette  île  offre  un  sol  qui  abonde  en  plâtre. 
Le  terrain  semble  être  creux  et  résonne  sous 
les  pieds  du  voyageur  effrayé.  Deux  bassins 
de  15  à  20  pieds  de  diamètre  retiennent  des 
eaux  limpides  et  froides,  du  sein  desquelles 
il  s'élève  un  bitume  liquide  qui ,  en  bouillon- 
nant, nage  sur  la  surface.  Spalianzani  y  plon- 
gea un  thermomètre  de  Réaumur  qui  était  à 
24  degrés,  et  qui  descendit  aussitôt  à  17.  Hé- 
rodote a  vu  cette  source  il  y  a  2,300  ans.  » 
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«  Les  ténèbres  qui  enveloppent  l'histoire 
des  nations  turques  nous  dérobent  aussi  l'o- 
rigine de  la  tribu  qui  s'est  rendue  célèbre 
sous  le  nom  dCOthmans,  qu'on  prononce  en 
arabe  Oschman,  Nous  avons  déjà  vu  que  des 
Turcs ,  gouvernés  par  des  princes  de  la  race 
de  Scldjoiikide,  possédaient  dans  les  dixième, 
onzième  et  douzième  siècles  ,  un  Etat  puissant 
qui  sous  le  nom  de  sultanat  de  Konieh  ou  de 
Roiim,  embrassait  l'Asie-Mineure ,  avec  l'Ar- 
ménie et  la  Géorgie.  Les  Mongols  détruisirent 
ce  sultanat  vers  l'an  1308,  et  aussitôt  on  vit 
paraître  à  sa  place  la  puissance  ottomane.  Le 
savant  de  Guignes  a  cru  prouver  que  ces  Otto- 
mans (5)  étaient  une  tribu  koumanienne,  chas- 
sée du  Khorassan  par  ces  mêmes  Mongols ,  et 
qui  était  venue  s'établir  dans  les  monts  Taurus 
sous  la  protection  des  sultans  de  Roum,  vers 
l'an  1231.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  des  chefs  de 
cette  tribu,  nommé  Othman,  se  rendit  indé- 
pendant vers  l'an  1300;  et  ses  successeurs, 
échangeant  le  titre  à' émir  contre  celui  de  sul~ 
tan,  surent,  dans  le  cours  d'un  siècle ,  étendre 

{')Pausan.,  I.  X,  c.  il.  Sieph.  de  Urbibus,  in 
Siphno.  —  (2)  Pococke  ,  Voyage;  1.  III,  c.  xxiii.  — 
(3)  Hérod. ,  1.  II ,  c.  X  et  xLiv ,  1.  1  et  XXXIII ,  c.  xxx 
et  XXXV.  Pausan. ,  1.  V,  c.  xxv.  La  carrière  est  encore 
exploitée.  —  {^)  Sirab.,X,  p.  304.  —  (5)  Histoire  des 
Huns,  clc.f    iV,  3;>0. 


leur  puissance  des  bords  de  TEuphrate  aux 
rives  du  Danube.  Déjà  la  ïhrace,  la  Servie, 
la  Macédoine,  laThessalie,  leur  obéissaient  ; 
déjà  Constantinople  était  enveloppée  par  leurs 
conquêtes ,  lorsque  Tamerlan ,  en  1402 ,  ayant 
défait  le  sultan  Bajazeth  P"" ,  l'empire  ottoman 
sembla  s'écrouler.  Constantinople  respire j 
mais  Mahomet  l",  aidé  du  visir  Ibrahim  Khan, 
rétablit  les  affaires  des  Turcs.  Le  grand  Amu- 
rat  II  lutte  contre  Jean  Hunyade  et  Scander- 
beg,  ennemis  dignes  de  lui  ;  il  punit  la  perfidie 
des  chrétiens  par  la  défaite  de  leur  grande 
armée  à  Varna.  Mahomet  II  se  rend  maître 
de  Constantinople  en  1453;  de  Trébizonde 
jusqu'en  Bosnie,  rien  ne  résiste  à  ses  armes; 
il  soumet  la  Krimée;  ses  flottes  attaquent 
même  l'Italie.  Sélim  1*^%  en  1517,  renverse 
le  sultanat  des  Mamelouks,  et  subjugue  la 
Syrie  avec  l'Egypte.  Rhodes  est  enlevée  à  ses 
valeureux  chevaliers.  La  Hongrie,  déchirée 
par  des  guerres  civiles,  ouvre,  en  1529,  à 
Soliman  II  le  chemin  de  Vienne  :  mais  cette 
cité  impériale  devient  la  borne  fatale  des  pro- 
grès du  croissant.  Cependant  Sélim  II  enleva 
aux  Vénitiens  l'ile  de  Chypre;  et  la  défaite 
navale  des  flottes  turques  près  Lépante ,  en 
1571 ,  n'eut  aucune  conséquence  importante. 
Mais  une  suite  de  sultans  faibles  et  des  révo- 
lutions de  sérail  semèrent  dès  lors  dans  l'Em- 
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pire  le  germe  de  l'anarchie.  Sous  Mahomet  IV, 
l'énergie  de  la  nation  semble  se  réveiller  ;  l'Ile 
de  Candie  est  conquise  ;  Vienne  est  assiégée 
une  seconde  fois  en  1683;  la  conquête  de  Bag- 
dad semble  marquer  la  supériorité  des  Turcs 
sur  les  Persans,  cependant  il  n'y  avait  plus 
à  Constantinopleni  des  Soliman  ni  des  Amu- 
rat.  Un  siècle  se  passe  en  guerres  fréquentes 
et  peu  décisives  :  Azof ,  du  côté  du  nord ,  ac- 
quise en  1642,  est  successivement  perdue  et 
reconquise.  La  Morée,  perdue  en  1699,  ren- 
tre peu  après  sous  la  domination  turque.  L'Au- 
triche qui ,  en  1699  et  1718,  avait  obtenu  de 
grandes  cessions  en  Servie  et  eu  Valachie , 
perd  ces  avantages  dans  le  honteux  traité  de 
1739,  qui  força  les  Russes  mêmes  à  rendre 
les  conquêtes  qu'ils  avaient  faites  sous  la  con- 
duite de  Munnich.  Néanmoins  cette  guerre 
même  apprit  aux  Russes  et  à  l'Europe  le  secret 
de  la  faiblesse  ottomane.  Bientôt  la  Russie  ose 
seule  lutter  contre  les  Turcs;  elle  les  écrase 
par  terre  et  par  mer.  Romanzoff  franchit  le 
Danube,  la  flotte  d'Orloff  fait  le  tour  de  l'Eu- 
rope; dans  la  baie  de  Tchesmé,  les  flammes 
dévorent  la  marine  turque.  Le  traité  de  1774 
rend  la  Krimée  et  le  Kouban  indépendants,  y 
livre  aux  Russes  les  places  militaires  les  plus 
importantes,  et  ouvre  à  leur  pavillon  la  mer 
Noire  et  le  canal  des  Dardanelles.  La  Porte 
Ottomane  essaya  d'él  uder  ces  dures  conditions  : 
il  n'en  résulta  que  l'occupation  de  la  Krimée 
par  les  Russes,  en  1783,  et  cinq  ans  après 
une  guerre  ouverte  avec  la  Russie  et  l'Autri- 
che. Grâce  à  l'inexpérience  de  Joseph  II  et  du 
prince  Potemkine ,  grâce  aux  audacieux  efforts 
de  Gustave  III,  à  l'intervention  de  la  Prusse 
et  de  l'Angleterre,  cette  guerre,  qui  semblait 
annoncer  l'expulsion  des  Turcs  de  l'Europe , 
se  termina  par  la  perte  d'Otchakoff.  Mais  la 
Russie  depuis  sut  profiter  habilement  des  cir- 
constances de  la  révolution  française  pour  en- 
traîner les  Turcs  dans  une  alliance  plus  funeste 
qu'aucune  guerre.  Un  divan  faible  ou  cor- 
rompu sacrifia,  à  l'espoir  de  la  reprise  de  l'E- 
gypte, l'indépendance  de  l'empire  entier.  Les 
escadres  russes  passèrent  sous  les  murs  sacrés 
du  sérail  :  les  armées  russes  s'établirent  dans 
les  îles  de  la  Grèce  ;  c'est  le  nom  de  la  Russie 
qu'invoquent  et  les  rebelles  de  la  Servie,  et 
les  mécontents  de  la  Valachie  ;  de  toutes  parts 
la  puissance  russe  cerne  et  presse  la  Turquie. 
y-  Un  gouvernement  européen,  maître  de 


ces  vastes  contrées,  en  ferait  un  des  plus  beaux 
empires;  il  tirerait  surtout  de  grands  avantages 
commerciaux  de  cette  situation  qui  place  les 
provinces  ottomanes  au  centre  des  trois  an- 
ciennes parties  du  monde,  et  qui,  par  la  Mé- 
diterranée, l'Euphrate  et  le  golfe  Persique, 
leur  ouvre  les  deux  Océans  du  globe.  Les 
Turcs  ne  veulent  pas  de  dénombrements  ni  de 
levées  topographiques  ;  ils  ignorent  également 
si  leur  empire  est  aussi  dépeuplé  que  plu- 
sieurs Européens  le  représentent,  ou  si  nous 
nous  exagérons,  sous  ce  rapport,  leur  fai- 
blesse. » 

D'après  les  idées  des  musulmans  et  de  tous 
les  Orientaux,  c'est  presque  un  sacrilège, 
puisque  c'est  contrôler  les  œuvres  de  la  Pro- 
vidence, que  de  chercher  à  connaître  le  nom- 
bre précis  des  habitants  de  leur  pays.  Le 
sultan  Mahmoud,  qui  a  secoué  tant  de  pré- 
jugés répandus  chez  ses  sujets ,  a  bien  es- 
sayé le  premier  de  faire  faire  des  recense- 
ments; mais  ces  documents,  qu'il  est  difficile 
de  croire  exacts,  sont  restés  secrets.  Les  écri- 
vains qui  ont  estimé  le  nombre  des  habitants 
de  la  Turquie  d'Europe  à  22,000,000,  et  ceux 
qui  l'ont  rabaissé  à  8,000,000  f»),  donnent 
également  des  raisons  plausibles  de  leurs  cal- 
culs. Cependant  il  paraît  certain  que  ce  dernier 
nombre  est  encore  exagéré. 

»  Une  esquisse  de  l'état  moral  et  politique 
des  Ottomans  présentera  moins  d'incertitude 
et  plus  d'intérêt.  On  s'accorde  à  nous  repré- 
senter les  Turcs  comme  des  hommes  grands , 
bien  faits,  robustes,  d'une  physionomie  rude, 
mais  souvent  noble,  ayant  le  teint  légèrement 
basané,  et  les  cheveux  souvent  plus  bruns  que 
noirs  (^).  La  gravité  naturelle  de  leur  maintien 
est  augmentée  par  l'ampleur  des  habits,  par 
la  coiffure  imposante  des  turbans  et  par  la 
grandeur  des  moustaches;  ce  dernier  ornement 
leur  est  sacré  comme  à  toutes  les  nations 
asiatiques  (3).  Rien  dans  leur  extérieur  ne  rap- 
pelle cette  origine  mongole  que  leurs  auteurs 
nationaux  leur  attribuent;  ils  semblent  ne 
différer  des  autres  peuples  de  l'intérieur  de 
l'Asie  que  par  des  changements  avantageux 
qu'on  peut  attribuer  au  mélange  du  sang  (!u- 

{')  Bruns,  Magasin  géograph. ,  I,  cah.  1  ,  68-74. 
Coinp.  Ludecke,  Relation  authentique  de  l'Empire 
ottoman.  Eton,  Vue  de  l'Empire  ottoman,  l'oii , 
Mémoires,  etc.  —  (')  Busbecq  ,  Ludecke,  lajy 
tague  ,  etc.  —  {^)  Ton ,  Mémoires ,  1 ,  191, 


310 


LIVRE  GExNT  DIX-HUIÏIÈME. 


ropéen.  D'ailleurs  la  langue  des  Turcs,  d'a- 
près l'opinion  unanime  des  savants,  offre,  dans 
ses  éléments  fondamentaux,  la  plus  grande 
ressemblance  avec  le  tatare.  Mais  les  écrivains 
turcs  ont  introduit  dans  le  beau  style  une  foule 
de  mots  et  de  tours  tirés  de  la  riche  langue 
arabe,  ou  de  l'idiome  élégant  des  Persans  mo- 
dernes; ce  qui  a  fait  donner  à  leur  langue  le 
surnom  de  Mulemma  ou  Cavale  -  Pie  (^). 
Comme  les  Turcs  sont,  de  tous  les  peuples 
venus  de  l'Asie  centrale,  les  plus  récemment 
entrés  en  Europe,  et  comme  d'ailleurs  leur 
gloire  et  leur  puissance  ancienne  leur  ont 
inspiré  beaucoup  d'orgueil  national ,  ils  con- 
servent encore,  et  surtout  dans  les  provinces 
asiatiques,  la  même  croyance  religieuse,  les 
mêmes  mœurs  et  les  mêmes  usages  qui  les 
distinguaient  il  y  a  trois  siècles  :  constance 
louable,  si  elle  était  éclairée  et  guidée  par  une 
saine  politique  I 

»  Une  nourriture  frugale ,  et  surtout  com- 
posée de  végétaux;  l'abstinence,  du  moins 
assez  générale,  du  vin,  l'habitude  des  exer- 
cices mâles,  tels  que  l'équitation  et  le  ma- 
niement des  armes,  mais  non  pas  la  danse; 
une  hospitalité  grave  et  cérémonieuse,  beau- 
coup de  silence ,  beaucoup  de  dévotion  exté- 
rieure, des  habitations  simples  et  tranquilles, 
des  jardins  romanesques  et  solitaires  :  tels 
sont  les  principaux  traits  qui  donnent  à  la  vie 
des  Turcs,  et  l'on  peut  ajouter  des  Orien- 
taux en  général ,  un  caractère  oi  iginal  et  sin- 
gulier. 

»  L'indolent  Turc  ne  connaît  point  l'agita- 
tion de  nos  sociétés;  il  se  repose  mollement 
sur  les  coussins  de  son  sofa ,  fume  son  tabac 
de  Syrie,  s'échauffe  avec  du  café  de  Moka , 
regarde  les  danses  exécutées  par  des  esclaves; 
quelques  grains  d'opium  le  transportent  dans 
le  troisième  ciel ,  au  milieu  des  beautés  im- 
mortelles. Mais,  dans  cette  vie  terrestre,  la 
polygamie  est  loin  d'offrir  à  tous  les  musul- 
mans cette  moisson  de  voluptés  licencieuses 
dont  ce  seul  mot  excite  l'idée  chez  nos  jeunes 
gens.  Les  femmes  turques  étant  en  possession 
du  droit  de  dépenser  beaucoup  et  de  ne  rien 
faire,  les  hommes  peu  fortunés  se  gardent  bien 
de  se  charger  de  l'entretien  de  plus  d'une 
épouse.  Quelquefois  les  personnes  aisées  du 

(')  Âdelung ,  Mithridales,  I,  459  et  suiv.  Jertisch, 
De  fa  lis  linguarum  oriCDlal.  Menimki^  Diclionar. 
Turcicum ,  etc. 


sexe,  ou  leurs  parents,  exigent  dans  le  cont-rat 
de  mariage  uue  renonciation  formelle  au  droit 
qu'ont  les  sectateurs  de  Mahomet  d'épouser 
quatre  femmes.  La  polygamie  n'est  donc 
qu'une  sorte  de  luxe  chez  les  riches  et  les 
grands.  Des  esclaves  géorgiennes,  circassien- 
nes,  mais  surtout  lesghiennes,  peuplent  leurs 
harems,  ou  ces  appartements  isolés  et  sacrés 
à  l'enceinte  desquels  la  jalousie  orientale  a 
restreint  l'empire  de  la  beauté.  Hors  ces  ha- 
rems, que  nous  nommons  improprement  «e- 
rails  (»),  les  musulmanes,  soit  épouses,  soit 
concubines ,  ne  paraissent  que  couvertes  de 
triples  voiles  et  d'habits  qui  dérobent,  même 
aux  yeux  les  plus  pénétrants,  et  les  traits  et  la 
taille  de  ces  momies  ambulantes.  Ce  n'est  que 
dans  des  bains  soigneusement  fermés,  ou  au 
fond  de  leurs  harems,  que  les  femmes  se  réu- 
nissent entre  elles  et  se  donnent  des  fêtes; 
c'est  là  qu'elles  se  régalent  de  sorbets,  de  con- 
fitures, de  café,  et  même,  dit-on,  de  tabac; 
c'est  là  qu'elles  étalent  leurs  robes,  leurs  den- 
telles, leurs  bijoux,  et  qu'elles  goûtent  le 
plaisir  de  critiquer  leurs  maris  ou  leurs  voi- 
sines. Elles  y  font  venir  des  danseuses  ,  qui 
leur  procurent  les  spectacles  les  plus  lascifs; 
mais  aucune  femme  honnête  ne  danse  elle- 
même  en  Turquie.  Les  mosquées  n'offrent 
point  d'occasions  de  liberté  aux  dames  tur- 
ques; Mahomet  les  a  dispensées  d'aller  aux 
prières  publiques.  Malgré  tant  d'entraves ,  les 
belles  musulmanes,  à  ce  qu'on  prétend,  sa- 
vent se  venger  en  secret  d'un  époux  indifférent 
ou  infidèle  ;  grâce  à  la  médiation  discrète  des 
marchand-es  de  modes,  la  plupart  juives  ou 
arméniennes,  l'amour  franchit  quelquefois  les 
triples  murs  qui  entourent  le  harem  d'un  re- 
doutable pacha.  On  a  prétendu  ,  peut-être  à 
tort,  que  des  bouquets  de  fleurs,  arrangés 
d'une  manière  mystérieuse  et  emblématique, 
servent  en  guise  de  billets  doux,  que  les  belles 
turques  n'entendraient  guère ,  puisque,  pour 
la  plupart,  elles  ne  savent  pas  lire  {^]. 

»  Plusieurs  traits  semblent  indiquer  chez  les 
Turcs  un  fonds  de  douceur  naturelle.  Cet  es- 
prit de  charité ,  qui  empêche  les  Indiens  d'ôter 
la  vie  aux  animaux,  semble  également  guider 
les  maîtres  du  Bosphore.  Dans  les  villes  tur- 

(')  Sérail  ou  sérai,  est  un  mot  persan  qui  signifie 
palais.  —  (>)  Lady  Montagne,  Leltres.  Comp.  Ham- 
mer,  dans  les  t  undgruhen  des  Orients,  N.  I.,  OU  daD5 
les  Annales  des  Koyages. 
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ques,  les  chiens  et  les  chats  vivent  dans  une 
abondance  qu'envieraient  nos  mendiants;  des 
troupes  de  pigeons  se  croisent  dans  l'air,  et 
viennent  demander  aux  barques  chargées  de 
grains  un  tribut  qu'on  ne  leur  refuse  guère; 
des  oiseaux  aquatiques  peuplent  les  bords  du 
canal  de  Constantinople  ;  leurs  nids  sont  res- 
pectés par  les  enfants  mômes ,  qui ,  dans  d'au- 
tres contrées ,  les  poursuivent  avec  une  ardeur 
si  cruelle.  Les  Turcs  étendent  cette  bienveil- 
lance sur  les  arbres;  un  préjugé  utile  et  aima- 
ble défend  à  un  propriétaire  cupide  de  priver 
la  ville  ou  les  campagnes  d'un  ombrage  salu- 
taire et  agréable.  Les  richesse  font  gloire  d'em- 
bellir les  promenades  publiques,  soit  par  des 
fontaines  ,  soit  par  des  lieux  de  repos  :  deux 
objets  rendus  indispensables  par  la  fréquence 
des  ablutions  et  des  prières  que  la  religion 
mahométane  ordonne.  Les  khans  ou  karvan- 
serais  sont  des  auberges  publiques  où  l'on  loge 
gratis  les  voyageurs  et  les  artisans.  Enfin , 
chez  des  propriétaires  turcs,  dans  les  campa- 
gnes des  environs  de  la  capitale  et  à  Candie  , 
plus  d'un  voyageur  a  observé  des  mœurs 
pures ,  du  bonheur  domestique ,  et  une  hospi- 
talité vraiment  patriarcale  ('). 

).  Mais  l'extrême  orgueil  des  Turcs,  rendu 
plus  choquant  par  la  rudesse  de  leurs  maniè- 
res, a  tellement  blessé  la  plupart  des  voya- 
geurs ,  qu'ils  n'ont  prétendu  voir  dans  ce  peu- 
ple entier  qu'une  horde  féroce,  ignare,  gros- 
sière et  incapable  de  recevoir  aucune  sorte  de 
civilisation.  L'Europe  a  oublié  la  gloire,  la 
puissance  et  la  politique  des  A  murât  et  des 
Soliman;  à  nos  honteuses  craintes,  à  une  stu- 
peur mêlée  d'admiration  ,  a  succédé  un  mé- 
pris extrême  et  injuste.  On  ne  se  rappelle 
jamais  assez  que  les  nations  ne  sont  que  ce 
que  leurs  lois  et  leurs  institutions  leur  per- 
mettent d'être.  » 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  gouvernement 
turc,  tel  qu'il  était  naguère,  afin  de  faire  mieux 
comprendre  l'importance  des  réformes  qu'il 
vient  de  tenter  ou  du  moins  de  décréter. 

«  Ce  n'est  pas  le  despotisme,  dans  le  sens 
européen  et  moderne  de  cfe  mot,  qui  fait  le 
malheur  et  la  faiblesse  de  la  Turquie.  Le  sul- 
tan ,  qui  prend  aussi  le  titre  de  padi-schah , 
qu'on  a  traduit  par  grand-seigneur^  ne  jouit 

(')  Savary,  Lettres  sur  la  Grèce.  Schuize,  dans  la 
Collection  de  Pau/u5,  YII.  C%and/er,  Voyage  en  Asie- 
Mineure  ,  passim. 


pas  légalement  d'une  autorité  illimitée  :  il 
n'ose  s'éeai-ter  d'aucune  des  rèiiles  prescrites 
par  le  Koran,  loi  divine  qui  oblige  tous  les 
mos/<m,  ou  musulmans,  tous  les  vrais  croyants. 
Il  nomme  et  révo(iue  à  son  gré  les  grands  func- 
tiornjaires  civils  et  militaii  es  ;  jusqu'à  ce  jour 
il  a  été  maître  de  leur  fortune  et  de  leur  vie  : 
mais  l'exercice  de  ce  droit  redoutable  a  ren- 
contré de  grands  obstacles  ;  tel  pacha  battait 
les  armées  qu'on  envoyait  pour  le  chasser  de 
son  gouvernement  ;  tel  autre  renvoya' t  à  Con- 
stantinople la  tête  du  capidgi  venu  pour  cher- 
cher la  sienne.  Cependant  ces  restrictions  da 
pouvoir  des  sultans,  quelque  réelles  qu'elles 
fussent,  ne  fai.^aierit  pas ,  quoi  qu'on  en  ait 
dit  (^),  de  la  Tuiquie  une  monarcliie  limitée 
dans  le  sens  européen.  On  pouvait,  avec  plus 
de  raison ,  voir  dans  la  constitution  de  cet  em- 
pire une  tyrannie  militaire  tombée  en  disso- 
lution et  dégénérée  en  anarchie.  Les  règles  du 
Koran  sont  très  vagues  ;  l'opposition  du  peu- 
ple et  des  pachas  n'a  jamais  présenté  qu'une 
triste  série  d'insurrections  dévastatrices.  Deux 
principes  peuvent  caractériser  l'état  politique. 
Le  premier  est  celui  qui  permet  à  tout  homme 
revêtu  d'un  pouvoir  de  le  déléguer  tout  entier 
à  un  autre  ;  ainsi ,  le  sultan  est  le  lieutenant 
du  prophète;  chaque  pacha  représente  le  sul- 
tan ;  chaque  soldat  porteur  d'un  ordre  repré-« 
sente  le  pacha  (2).  Ce  principe  qui,  en  multi- 
pliant à  l'infini  le  nombre  des  oppresseurs, 
fait  peser  l'oppression  sur  toutes  les  classes  , 
tient  à  l'origine  militaire  de  l'Empire  turc. 
Cette  nation  victorieuse  administre  encore  ses 
vastes  conquêtes  comme  une  ville  prise  d'as- 
saut; c'est  moins  une  nation  qu'une  armée 
campée  au  milieu  des  nations  vaincues.  De  là 
un  deuxième  principe  fondamental  :  toutes  les 
personnes  et  les  choses  conquises  par  les  Ot- 
tomans sont  la  propriété  du  sultan.  D'abord , 
les  personnes  le  sont  ;  que  peuvent  être  des 
chrétiens,  des  juifs,  des  Arméniens,  et  d'au- 
tres chiens,  sinon  les  esclaves  du  vainqueur? 
11  leur  a  permis  de  vivre;  mais  ils  doivent 
acheter  cette  permission  en  payant  un  ti  ibut, 
dont  la  quittance  porte  ces  mots  :  Rachat  du 
coupemenî  de  la  tête.  Ce  même  principe ,  ap- 

(')  Porter,  Observations  on  the  religion  ,  law,  etc., 
oflhe  Turks,  2»  edit.  Londres,  1771,  principala- 
ment  dans  le  chapitre  VI,  p.  76-78.  —  /^olney 
Voyage  en  Syrie,  etc.,  II,  chap.  du  f^uvernement 
des  Turc». 
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plîqué  aux  terres ,  empêche  même  les  Turcs 
d'avoir  aucun  dtoit  de  propriété  inamovible  ; 
ils  ne  sont,  que  les  usufruitiei"s  de  leurs  pos- 
sessions; et  quand  ils  meurent  sans  laisser 
d'enfant  mâle,  le  sultan  est  leur  héritier;  s'il 
y  a  des  fils ,  il  ne  peut  réciamer  qu'un  dixième 
de  la  succession;  mais  ce  sont  des  emploj^és 
du  fisc  qui  évaluent  arbitrairement  ce  dixiè- 
me (0«  Les  fonctionnaires  de  l'Etat  re  jouis- 
sent pas  même  de  ce  droit  incomplet  ;  tout  ce 
qu'ils  possèdent  est  censé  appartenir  au  sultan, 
dès  qu'ils  n'existent  plus.  Cette  instabilité  des 
propriétés  a  été  cause  jusqu'à  présent  que  per- 
sonne n'ose  entreprendre  des  constructions  dis- 
pendieuses et  solides  p);  les  Turcs  aiment 
mieux  ramasser  des  bijoux  et  des  richesses 
faciles  à  emporter  ou  à  cacher.  Le  seul  moyen 
de  mettre  ses  propriétés  à  l'abri  d'une  confis- 
cation, de  l'aveu  même  d'un  apologiste  des 
Turcs,  c'est  d'en  faire  un  vakf,  c'est-à-dire 
un  legs  pieux  à  une  mosquée  ;  le  propriétaire, 
en  payant  un  léger  droit  à  la  mosquée,  de- 
vient alors  un  fermier  inamovible  (3)  ;  mais  les 
gens  de  loi  chargés  de  veiller  sur  ces  legs  sont 
presque  les  seuls  qui  profitent  d'une  institu- 
tion aussi  singulière.  Ajoutez  aux  deux  prin- 
cipes déjà  exposés  ,  la  vénalité  la  plus  scan- 
daleuse. Les  places  de  pacha  ,  de  cadi,  tous 
les  emplois  ont  toujours  été  donnés  au  plus  of- 
frant ;  il  était  donc  naturel  que  pendant  la 
durée,  ordinairement  courte,  de  leurs  fonc- 
tions, ces  individus  s'empressassent  à  se  dé- 
dommager aux  frais  de  leurs  administrés. 
L'obscurité  des  lois  a  toujours  contribué  à  ac- 
croître l'anarchie  :  il  manquait  à  ce  vaste  Em- 
pire un  code  plus  précis  et  plus  conforme  aux 
circonstances  que  celui  de  Soliman  II ,  où  l'on 
trouve  la  substance  des  codes  de  Justinien  et 
de  Théodose,  renforcés  de  la  morale  du  Koran; 
il  y  manquait  des  institutions  propres  à  conte- 
nir la  puissance  arbitraire  des  gens  en  place  , 
et  à  garantir  l'exécution  des  lois  contre  l'in- 
fluence des  personnes. 

La  faiblesse  de  la  plupart  des  princes  nés 
dans  le  sérail  les  a  engagés  à  se  décharger  des 
soins  du  gouvernement  sur  un  premier  minis- 
tre, qu'on  appelle  en  Turquie  vésir-azem,  ou 
grand-visir.  Ce  personnage  est,  dans  toute 
l'étendue  du  mot,  le  lieutenant  du  sultan;  il 

{')Ludecke,  Relation  de  la  Turquie,  I,  §  63, 
l«  édit.  — (»)  Lùiiy Montrujue, Lettres,  vol.  II,  Ictt.  3?. 
—      Porter,  p.  79-80. 


garde  le  sceau  impérial ,  il  commande  les  ar- 
mées en  personne,  il  dispose  des  finances.  Il 
nomme  à  tous  les  emplois  administratifs  et 
militaires.  Mais  plus  le  grand-visir  est  puis- 
sant, plus  sa  responsabilité  a  été  jusqu'à  pré- 
sent terrible  ;  tous  les  malheurs  de  l'État  lui 
étaient  attribués  :  disettes,  incendies,  défai- 
tes, révoltes  ,  épidémies.  Le  glaive,  toujours 
suspendu  sur  sa  tête,  le  frappait  également, 
soit  qu'il  déplût  au  peuple,  soit  qu'il  indispo- 
sât le  sultan.  Entouré  de  pièges ,  en  butte  à 
tous  les  traits,  il  était  extrêmement  rare 
qu'un  visir  vieillît  au  poste  périlleux  qu'il  oc- 
cupait. 

»  Le  divan,  ou  conseil  d'État,  se  compose 
des  principaux  ministres.  Le  reiss-elfendi  est 
le  plus  grand  chancelier  de  l'Empire,  et  le 
chef  de  la  corporation  des  kodja,  ou  gens  de 
plume,  corporation  qui  a  su  s'acquérir  une 
grande  influence  politique  et  qui  renferme  au- 
jourd'hui les  hommes  les  plus  instruits  de  la 
nation. 

»  L'ouléma,  ou  le  corps  des  docteurs  en 
théologie  et  en  jurisprudence ,  est  chargé  de 
veiller  au  maintien  des  lois  fondamentales  de 
l'Empire.  Ces  lois  se  réduisent  au  Koran  et 
aux  commentaires  que  d'anciens  docteurs  ont 
composés  sur  ce  livre  saint  des  mahométans. 
Les  membres  de  ce  corps  portent  le  titre 
d'oulémas ,  ou  savants ,  et  souvent  prennent 
celui  d'elfendi;  ils  réunissent  le  pouvoir  judi- 
ciaire au  pouvoir  religieux;  ils  sont  à  la  fois 
les  interprètes  de  la  religion  et  les  juges  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  ;  ou 
ne  peut  légalement  les  faire  mourir  sans  le 
consentement  de  leur  chef 

»  Le  moufli,  ou  cheikal-islam ,  est  le  chef 
suprême  de  l'ouléma  et  le  vicaire  du  sultan, 
comme  kalife  ou  successeur  de  Mahomet,  ou 
chef  de  l'Église.  Le  sultan  n'émet  aucune  loi, 
ne  fait  aucune  déclaration  de  guerre,  n'établit 
aucun  impôt,  sans  avoir  obtenu  un  fetfa,  ou 
décision  du  moufti.  Cette  place  éminente  se- 
rait une  sorte  de  contre-poids  à  l'autorité 
presque  illimitée  du  souverain;  elle  pourrait 
même  souvent  la  paralyser,  si  les  sultans  ne 
s'étaient  arrogé  la  faculté  de  déposer  le  moufti, 
de  l'exiler,  et  même  de  le  faire  mourir  après 
l'avoir  déposé.  Le  moufti  présente  tous  les  ans 
au  sultan  les  candidats  pour  les  hautes  ma- 
(')  Moiiradja  d'Ohsson,  Tableau  de  l'Empire  otto- 
man. 
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fijistraUires  judiciaires;  ils  sont  pris  dans  le 
corps  des  oulémas.  L'influence  du  moufti  et 
des  oulémas  serait  encore  très  grande,  s'ils 
avaient  su  se  maintenir  dans  une  réputation 
de  probité  ;  mais  la  vénalité  de  tous  les  em- 
plois a  introduit  dans  tous  les  états  et  dans 
toutes  les  classes  des  habitants  de  cet  empire 
une  avidité  pour  le  gain  et  une  corruption 
telle,  que  la  moindre  grâce,  le  moindre  ser- 
vice, ne  s'obtiennentque  par  des  présents.  On 
achète  la  sentence  du  juge  et  la  déposition  des 
témoins  comme  on  achète  un  emploi ,  comme 
on  achète  la  faveur  d'un  homme  en  place. 
Dans  aucun  pays  de  la  terre  les  faux  témoins 
ne  sont  si  communs  et  si  déboutés  qu'en  Tur- 
quie ;  état  de  chose  d'autant  plus  terrible  que 
tous  les  juges,  le  molla,  le  kadi  et  le  simple 
ndih ,  prononcent  sans  appel.  La  jurispru- 
dence turque  est  celle  d'une  tribu  de  guerriers 
nomades  ;  après  quelques  serments  prêtés  pour 
et  contre  par  les  deux  parties  adverses,  le 
kadi  prononce  une  sentence  sans  appel ,  ap- 
puyée par  quelque  verset  du  livre  très  saint  ^ 
Je  Koran,  dont  le  nom  signifie  lecture.  Infliger 
la  bastonnade  aux  gens  du  peuple;  faire  payer 
au  riche  grec  ou  européen  une  amende ,  ou , 
comme  on  dit  dans  le  Levant,  une  avanie; 
condamner  un  voleur  à  être  pendu,  voilà  le 
savoir  ordinaire  d'un  juge  turc.  Point  d'in- 
struction ,  point  d'avocats  ;  la  justice  est  ren- 
due ou  l'injustice  est  consommée  en  peu 
d'heures.  C'est  ainsi  qu'on  a  dû  procéder  dans 
le  camp  d'Othman;  aussi  les  deux  grands-ju- 
ges ,  celui  de  Roumili ,  ou  d'Europe  ,  et  celui 
(ïAnadhouli,  ou  d'Asie,  portent-ils  le  nom 
déjuges  de  f armée,  en  turc,  hadi-sasker , 
d'où  les  voyageurs  ont  fait  kadi-esquiers  (^). 

»  L'empire  ottoman  a  pourtant  toujours  of- 
fert une  sorte  de  représentation  populaire.  Les 
principaux  délégués  du  peuple  s'appellent 
ayams ,  d'un  mot  arabe  qui  signifie  œil.  Leur 
emploi  est  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  for- 
tune des  particuliers,  au  bon  ordre  et  à  la 
défense  de  la  ville,  de  s'opposer  aux  entrepri- 
ses injustes  des  pachas,  aux  avanies  des 
gens  de  guerre,  et  de  concourir  à  la  juste  ré- 
partition de  l'impôt.  Ce  sont  ordinairement 
les  hommes  réputés  les  plus  vertueux  qui , 
d'après  le  choix  du  peuple,  se  chargent  gra- 
tuitement de  cette  honorable  fonction.  Les 

(')  Tournefort,  Voyage  da  Levant,  II,  lettre  H. 
Folney,  Voyage  en  Syrie,  U,  /.  r. 


ayams  appellent  à  leur  divan,  ou  conseil, 
les  notables  de  la  ville  et  les  hommes  de  loi 
pour  discuter  les  objets  d'un  intérêt  conuTiun, 
pour  rédiger  avec  eux  les  réclamations  à  laire 
au  pacha,  pour  établir  de  concert  les  motifs 
de  plainte  qu'ils  peuvent  juger  nécessaires  d(i 
pré;  onter  contre  lui  à  la  Porte.  Presque  tous 
les  musulmans,  depuis  le  négociant  jusqu'au 
dernier  ouvrier,  appartiennent  à  une  corpora- 
tion quelconque,  dont  les  chefs  sont  chargés 
de  veiller  aux  droits  de  la  communauté  et  des 
individus.  Si  le  dernier  artisan  est  cité  devant 
un  méhémé  y  ou  tribunal  de  justice,  les  chefs 
de  la  corporation  à  laquelle  il  appartient  s'y 
présentent  pour  le  défendre.  On  voit  quelque- 
fois la  corporation  entière  intervenir  en  faveur 
d'un  innocent  ;  mais  la  plupart  du  temps  elle 
n'obtient  justice  qu'en  payant  une  forte  somme 
d'argent. 

"L'administration  des  provinces  est  modelée 
sur  le  système  qui  gouverne  tout  l'empire. 
Les  pachas  y  distingués  par  le  nombre  de 
queuesowÛQ  drapeaux,  réunissent  le  pouvoir 
militaireau  pouvoir  administratif  ;  et,  par  un 
abus  encore  plus  préjudicialiie  aux  intérêts  du 
peuple,  la  plupart  d'entre  eux  ont  réuni  jus- 
qu'à présent  en  même  temps  la  ferme  géné- 
rale des  impôts.  Ce  seraient  tout-à-fait  de  pe- 
tits sultans ,  si  on  n'avait  pas  laissé  aux  kadis 
tout  le  pouvoir  judiciaire.  Le  moi  imcha,  ou 
hacha  ^  est  d'origine  turque  et  signifie  c/<e/". 
Le  pacha  à  trois  queues  a,  comme  le  sultan 
qu'il  représente  ,  le  droit  terrible  de  punir  de 
mort  tous  les  agents  qu'il  emploie,  et  même 
tous  les  individus  qui  menaceraient  la  sûreté 
publique  (').  Quelques  pachas  à  trois  queues 
ont  le  titre  de  heylcrhey,  c'cst-à-rlire  hey  des 
beys.  Le  pacha  entretient  un  état  militaire  plus 
ou  moins  nombreux  ,  suivant  la  position  et 
les  revenus  du  pachalik,  et  marche  à  la  tête 
de  toute  la  force  armée  lorsqu'il  en  est  requis 
par  le  souverain  ou  lorsque  la  frontière  est 
menacée;  les  beys  ou  sous-gouverneui-s  soiît 
sous  ses  oidres.  C  ■(!  pcciimulation  de  pou- 
voirs livre  somcnt  les  provinces  à  la  tyran- 
nie. Dans  la  capitale ,  tout  concourt  à  retenir 
les  oppresseurs  :  la  présence  du  souverain  , 
une  plus  grande  masse  de  lumières,  une  po- 
pulation inmiense;  le  parlage  du  crédit,  de  la 
laveur,  du  pouvoir.  Le  grand-visir  surveille 
les  ministres,  et  en  est  surveillé  à  son  tour  j 

(')  Ludeckc,^  GO. 
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Je  sultan  même  a  ordinaîrement  sa  police  se- 
crète. Enfin  le  peuple,  qui  se  révolte  contre 
ses  tyrans  en  mettant  le  feu  à  la  ville,  trouve 
presque  toujours  un  appui  dans  la  jalousie, 
l'ambition  ou  la  probité  de  quelque  homme 
puissant;  mais  les  provinces  n'ont  pas  les 
mêmes  ressources  contre  leurs  pachas.  Quand, 
à  la  longue,  les  plaintes  et  les  insurrections 
avaient  prouvé  l'oppression  insupportable  sous 
laquelle  gémissait  une  province,  le  gouverne- 
ment envoyait  un  capidgi  avec  un  ordre  se- 
cret, ou  un  autre  pacha  avec  une  armée;  on 
s'emparait  du  pacha  coupable ,  sa  tête  san- 
f»lante  figurait  au-dessus  de  la  porte  du  sérail, 
ses  trésors  allaient  gi'ossir  le  fisc,  et  voilà 
comment  les  peuples  étaient  vengés!  C'était 
l'empire  romain  avec  ses  proconsuls,  ses  pré- 
teurs, dont  un  centurion  allait  porter  la  tête 
au  pied  du  trône  quand  ils  avaient  assez  long- 
temps pillé  la  Gaule,  la  Syrie  ou  l'Afrique. 

»  Un  des  plus  grands  maux  de  l'empire 
ottoman  est  la  diversité  des  religions.  Les 
Turcs ,  avec  tous  ceux  qui  suivent  la  loi  de 
Mahomet ,  ne  forment  pas  un  quart  de  la  po- 
pulation en  Europe.  Les  quatre  cinquièmes , 
peut-être  les  deux  tiers,  se  composent  de  na- 
tions chrétiennes.  Outre  les  Grecs  proprement 
dits,  les  peuples  d'origine  esclavone,  tels  que 
les  Serviens  et  les  Monténégrins ,  suivent  le 
rite  gi^ec  oriental.  Cette  Eglise  grecque,  traitée 
de  scliismatique  par  les  catholiques  romains, 
persécute  elle-même  avec  acharnement  le 
parti  peu  considérable  des  Grecs-unis,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  reconnaissent  l'autorité  du 
pape.  Les  Arméniens  forment  une  Eglise  nom- 
breuse, et  d'autant  plus  puissante,  qu'elle  est 
environnée  d'une  réputation  d'austérité  et  de 
probité.  D'autres  sociétés  religieuses,  telles 
que  les  jacobites,  nommés  coptes  en  Egypte  , 
les  nestoriens  ,  les  maronites  ,  tirent  quelque 
force  de  l'union  qui  règne  dans  le  sein  de  cha- 
cune d'elles.  Les  Druses  bravent  de  front  le 
mahométisme.  Les  juifs  fourmillent  ici  plus 
que  dans  aucun  pays  d'Europe.  Toutes  ces 
associations ,  à  l'exception  des  Maronites  et 
des  Druses,  étaient  naguère  privées  de  l'exer- 
cice libre  de  leur  culte,  soumises  à  des  mar- 
ques d'ignominie,  livrées  sans  défense  à  l'in- 
justice. «  Mais  dans  ces  dernières  années  ,  le 
eultan  Mahmoud  a  publié  un  édit  par  lequel 
tous  ses  sujets,  quelle  que  soit  leur  religion  ,  i 
sont  déclarés  égaux  devant  la  loi.  1 


Vislamisme,  ainsi  appelé  du  mot  arabe 
lam,  qui  signifie  soumission  à  Dieu,  a  pour 
fondateur,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait, 
Mahomet  :  d'où  lui  vient  aussi  le  nom  de  ma- 
hométisme. Cette  religion  prit  naissance  vers 
l'an  61 1  de  notre  ère. 

«  Les  principaux  préceptes  sont  lapirrifica- 
»  tinn  ,  la  prière,  \ç  jeûne  du  mois  de  Kama- 
»  zan  ,  mois  pendant  lequel  on  doit  s'abstenir 
))  durant  le  jour  de  tout  aliment,  et  qui  est 
>»  suivi  de  la  fête  du  Bexjram,  pendant  laquelle 
»  il  est  permis  aux  fidèles  de  se  dédommager 
»  des  abstinences  précédentes  ;  Vaumône  lé- 
»  gale  qui,  se  distinguant  des  charités  recom- 
»  mandées  pour  chaque  moment ,  consiste  à 
»  donner  tous  les  ans  aux  pauvres  le  40«  de  ses 
»  biens  mobiliers  ;  enfin  le  pèlerinage  de  la 
»  Mekke  que  tout  musulman,  libre  et  en  bonne 
»  santé ,  est  obligé  de  faire  au  moins  une  fois 
»  en  sa  vie  (*).  » 

La  prière  a  lieu  cinq  fois  par  jour  ;  le  ven- 
dredi est  férié  par  les  mahométans  comme  le 
dimanche  par  les  chrétiens.  Le  mahométisme 
a  conservé  des  anciens  Arabes  la  pratique  de 
la  circoncision  ;  il  interdit  le  vin  et  toute  bois- 
son enivrante  ,  mais  il  permet  d'épouser  qua- 
tre femmes  à  la  fois,  et  autorise  le  mahométan 
à  faire  de  ses  esclaves  femelles  autant  de  con- 
cubines. Au  reste,  l'islamisme  ôte  à  l'homme 
presque  toute  liberté,  en  lui  persuadant  que 
tout  ce  qui  lui  arrive,  le  bien  comme  le  mal, 
est  déterminé  d'avance  d'une  manière  invaria- 
ble :  c'est  la  doctrine  du  fatalisme. 

L'islamisme  a  de  tout  temps  été  divisé  en 
un  grand  nombre  de  sectes  qui  ont  donné  lieu 
à  des  guerres  terribles.  «  La  division  commença 
»  immédiatement  après  Mahomet.  Le  prophète 
»  en  mourant  ne  laissait  qu'une  fille ,  mariée 
»  à  son  cousin  Ali ,  et  il  négligea  de  faire  re- 
»  connaître  celui-ci  pour  son  successeur.  Ses 
»  compagnons  ayant  successivement  élevé  au 
»  pouvoir  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman  ,  il  y 
»  eut,  dès  cette  époque,  des  musulmans  qui 
»  crièrent  à  l'injustice,  et  qui  refusèrent  de  re- 
»  connaître  d'autre  souverain  légitime  qu'Ali. 
»  Plus  tard,  lorsque  celui-ci  eut  été  nommé 
>»  calife,  plusieurs  musulmans  du  parti  con- 
n  traire  se  soulevèrent  contre  lui ,  et  la  guerre 

(')  Ces  renseignements  et  les  suivants  sont  tirés 
d'un  exposé  de  la  religion  mahomélane,  que  nous  a 
confié  en  manuscrit  M.  Heinaud ,  de  l'Académie  des 
Insciiptioiis  cl  De  les-Lettrcs  J.  H. 
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»»  civile  ensanîïlanta  les  contrées  soumises  à  la 
»  nouvtlle  rt'li^^ion.  Telle  est  l'ori-^inc  des  deux 
>)  principales  sectes  qui  partagent  encore  les 
«musulmans,  et  qu'on  nomme  sonnites  et 
«  sc/njytcs.  » 

Les  premiers  admettent  la  succession  des 
califes,  Iclle  qu'elle  eut  en  effet  lieu  ,  regar- 
dant conmie  également  saints  tous  les  compa- 
gnons du  prophète  qui  furent  fidèles  à  sa  loi  ; 
ils  reconnaissent  comme  légales  les  explica- 
tions théologiques  et  les  décisions  de  ces  di- 
vers personnages  :  de  là  leur  nom  dérivé  du 
inot  arabe  so?ina  (  tradition  ).  Les  schyytes  ont 
été  ainsi  nommés  d'un  autre  mot  arabe  qui  si- 
gnifie sectaires^  par  suite  de  leur  amour  exclu- 
sif pour  Ali. 

Les  sonnites  se  subdivisent  en  quatre  rites 
nommés  hanbalites ,  schaféites  ,  maléldtes  et 
hanéfiles  ,  du  nom  de  leurs  fondateurs  ,  Han- 
bai,  Schaféi,  Maleket  Abou-Hanifa.  Quant 
aux  schyytes,  leurs  sectes  sont  aussi  fort  nom- 
breuses. Les  uns  reconnaissent  comme  souve- 
rains légitimes  les  descendants  d'Ali,  jusqu'au 
dernier  de  tous  qui ,  ayant  disparu  à  l'âge  de 
12  ans ,  passa  pour  s'être  caché  dans  quelque 
lieu  inconnu  ,  pour  repaiaiti  e  un  jour  sur  la 
terre  et  y  faire  triompher  la  bonne  cause.  Ces 
personnages,  au  nombre  de  12,  furent  nom- 
més les  tmans,  c'est-à-dire  les  chefs  par  ex- 
cellence ;  et  le  dernier,  dont  le  retour  est 
attendu,  est  surnommé  le  mahdiow  le  dirigé. 
D'autres  sectaires  considèrent  Ali  comme  un 
être  divin  :  tels  sont  les  nossairis  et  les  mo- 
toualis.  D'autres  schyytes  admettent  les  six 
premiers  imans ,  mais  préteiident  qu'au  lieu 
du  septième  appelé  Moussa,  il  aurait  fallu 
proclamer  un  de  ses  frères  nommé  Jsmaël  :  de 
là  la  secte  des  Ismaéliens. 

Enfin  il  existe  encore  deux  sectes  très  dif- 
férentes des  sonnites  et  des  schyytes  :  ce  sont 
les  yézidis  ^  qui ,  tout  en  consei-vant  un  mé- 
lange de  croyances  chrétiennes  et  musulma- 
nes ,  paraissent  être  formés  des  débris  des 
sectes  de  mages,  de  manichéens  et  de  sa- 
béens  ;  ce  sont  enfin  les  wahahys  ou  waha- 
bites^  qui  admettent  l'islamisme  réduit  à  sa 
plus  grande  simplicité,  reconnaissent  un  dieu 
unique,  mais  qui  ont  Mahomet  en  horreur  ;'). 

«  La  funeste  influence  de  l'islamisme  s'é- 
tend même  sur  la  constitution  physique  des 

(•)  Voyez  ci -après  l'historique  de  cette  secte, 
«Y.  126: 


musulmans  ,  puis(iue  la  dt^fense  de  boire  du 
vin  a  mis  en  vogue  chez  les  uns  l'abus  secret 
des  liqueurs  spiri tueuses  ,  et  chez  les  autres 
l'usage  funeste  de  l'opium.  Le  précepte  des 
ablutions  fréquentes  engage  les  riches  a  con- 
struire beaucoup  de  fontaines  pul)lir(ues.  Les 
cimetières  turcs  plaisent  à  l'homme  religieux; 
les  fleui's  soigneusement  entretenues  sur  le* 
tombeaux,  les  cyprès  qui  les  ombragent,  les 
familles  qui  viennent  y  célébrer  la  mémoire 
des  défunts,  tout  ce  mélange  de  deuil,  de 
désolation  et  d'agréments  champêtres,  sur- 
prend et  étonne  agréablement  le  voyageur 
sensible  (i). 

»  Les  dervis  ou  derviches  sont  des  moines 
qui  se  livrent  à  des  actes  religieux  tout-à-fait 
bizarres,  consistant  principalement  en  des 
marches  circulaires  et  en  des  tournoiements 
convuisifs. 

»  Les  imans  ou  imams,  c'est-à-dire  les  des- 
servants des  églises  turques,  appelées  mesged, 
metchet  ou  mosquées,  ne  partagent  en  aucune 
manière  le  crédit  et  la  puissance  dont  jouit  le 
corps  des  oulémas. 

»  De  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  re- 
ligion mahométane,  il  est  facile  de  conclure 
que  la  civilisation  littéraire  et  savante  des 
Turcs  est  encore  dans  son  enfance.  Ils  ont  ce- 
pendant senti  la  nécessité  d'une  instruction 
publique.  Aux  mosquées  impériales  de  Con- 
stantinople,  de  Brouse,  d'Andrinople,  sont 
attachés  des  médresséh  ou  collèges,  auxquels 
on  envoie,  de  toutes  les  parties  de  l'Empire, 
des  jeunes  gens  pour  s'instruire  dans  la  loi  du 
prophète,  dans  la  jurisprudence  religieuse, 
civile  et  criminelle,  et  pour  connaître  tou- 
tes les  opinions  bizarres,  toutes  les  extra- 
vagantes subtilités  des  commentateurs  du  Ko- 
ran.  On  leur  fait  subir  divers  examens;  et 
lorsqu'on  les  juge  assez  instruits,  on  leur 
donne  le  grade  de  mudéris  ou  de  professeurs. 
Ces  collèges  ont  été  fondés  par  différents  sul- 
tans. Le  premier  le  fut  à  iNicée,ran  i330 
par  Orkhan  ;  mais  celui  de  la  mosquée  de  So- 
liman, à  Constantinople,  est  le  plus  estimé. 
Ils  jouissent  d'un  revenu  considérable,  et  four- 
nissent à  l'entretien  de  2  ou  3.000  écoliers. 
Ces  élèves  occupent  dans  la  suite  toutes  les 
places  administratives  et  judiciaires.  Mais  eo 
Turquie,  comme  ailleurs,  les  lunnères con- 

(•)  De  Ckateuubriand y  Itinéraire,  I,  36.  Cusiellanf 
Lettres  sur  la  Gr^>cc,  pTrtie  II ,  jpltre  20'. 
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centrées  parmi  un  petit  nombre  d  individus, 
ne  servent  le  plus  souvent  qu'à  rendre  la  ty- 
rannie plus  ingénieuse.  Aucune  voie  large  et 
'libre  n'est  ouverte  en  Turquie  à  la  communi- 
cation des  idées.  Les  musulmans  doivent  à  la 
vérité  aux  kodjas,  ou  gens  de  plume,  un  très 
grand  nombre  d'ouvrages  très  estimés  parmi 
eux,  relatifs  aux  langues  arabe  et  persane,  à 
la  philosophie ,  à  la  morale ,  à  l'histoire  maho- 
métane,  à  la  géographie  de  leurs  provinces  ; 
mais  si  dans  ces  ouvrages ,  écrits  la  plupart 
d'un  style  boursouflé,  il  se  trouve  quelques 
lumières,  elles  ne  se  répandent  pas  parmi  la 
masse  de  la  nation.  La  crainte  de  priver  de 
leur  état  ce  grand  nombre  de  copistes ,  et  la 
puissante  opposition  de  presque  tous  les  gens 
de  plume,  ont  empêché  les  établissements 
d'imprimerie  de  se  multiplier  en  Turquie  d'une 
manière  solide.  Ce  pays  nous  montre  ce  que 
serait  devenue  lacivilisation  moderne  de  l'Eu- 
rope sans  le  secours  de  ce  noble  art. 

n  L'absence  des  lumières  savantes  influe 
toujours  sur  l'état  des  arts  utiles.  Quoique  les 
Turcs,  surtout  ceux  d'Asie,  ne  soient  pas  dé- 
pourvus de  goût  pour  l'agriculture,  ce  premier 
des  arts  languit  dans  toute  l'étendue  de  l'Em- 
pire ottoman  ;  on  cultive  mal  des  champs  qu'on 
peut  redouter  de  voir  moissonner  par  un  pacha 
ou  par  des  brigands.  L'industrie  manufactu- 
rière se  conserve  dans  quelques  villes,  parmi 
lesquelles,  outre  la  capitale,  on  distingue  Sa- 
ionique,  Andrinopleet  Roustchouck.  Les  prin- 
cipaux produits  des  fabriques  sont  des  tapis, 
des  maroquins,  quelques  soieries,  du  fil,  des 
armes  blanches.  Le  commerce  s'alimente  prin- 
cipalement par  l'exportation  des  matières  bru- 
tes, telles  que  laines,  soies,  cotons,  cuirs, 
tabacs ,  quelques  métaux ,  surtout  du  cuivre  ; 
les  vins,  les  huiles,  les  figues,  dattes,  aman- 
des ,  raisins  de  Corinthe  et  autres  fruits ,  four- 
nissent également  de  grands  articles  de  com- 
merce. Enfin  nous  tirons  encore  de  ces  contrées 
de  la  garance,  de  la  noix  de  galle,  de  l'alun, 
et  diverses  terres  particulières,  entre  autres 
celle  appelée  terre  sigillée ,  et  la  substance  ar- 
gileuse et  magnésienne  nommée  écume  de 
mer. 

»  Les  musulmans  s'occupent  peu  de  com- 
merce ;  mais  il  y  a  parmi  eux  des  agriculteurs 
instruits  ,  et  ils  montrent  une  grande  habileté 
comme  fabricants  de  draps ,  comme  armuriers 
et  comme  tanneurs  ;  leurs  ouvi-ages  en  acier 


et  en  cuivre,  ainsi  que  leurs  teintures,  sur- 
passent ou  égalent  tout  ce  que  l'industi'ie  eu- 
ropéenne offre  de  plus  parfait  en  ces  genres  (*). 
Ils  ont  aussi  des  tailleurs  et  des  cordonniers 
plus  intelligents  que  les  nôtres.  Les  Grecs, 
étant  en  si  grand  nombre,  se  mêlent  nécessai- 
rement de  tous  les  arts ,  de  tous  les  métiers  ; 
c'est  parmi  eux  qu'on  trouve  les  meilleurs 
marins  de  l'Empire  ottoman.  Les  Arméniens 
sont  ceux  qui,  dans  l'Empire,  font  le  plus 
grand  commerce.  Patients,  économes,  infati- 
gables, ils  voyagent  dans  l'intérieur  de  l'Asie 
et  dans  l'Inde  5  ils  ont  des  magasins  et  des 
correspondants  partout.  La  plupart  exercent 
des  arts  mécaniques  ;  ils  sont  en  même  temps 
banquiers ,  fournisseurs  ,  et  hommes  d'affaires 
des  pachas  et  autres  grands  personnages.  Les 
juifs  se  présentent  ici  sous  des  couleurs  bien 
plus  défavorables  qu'en  Europe;  tout  com- 
merce pour  eux  est  bon,  s'il  donne  un  béné- 
fice. Les  riches  font  l'usure,  et  les  douaniers 
turcs  se  servent  des  juifs  pauvres  pour  évaluer 
les  marchandises  et  en  percevoir  les  droits. 

»  On  ne  saurait  jamais  évaluer,  d'après  les 
principes  adoptés  dans  les  États  européens, 
les  revenus  d'un  État  où  toutes  les  branches 
du  pouvoir  se  ramifient  d'une  manière  si  sin- 
gulière. Combien  de  sommes  levées  par  les 
pachas,  et  dont  jamais  rien  ne  parvient  dans 
les  mains  du  tefterdar-effendi  !  Ce  ministre  des 
finances  surveille  le  grand  trésor  de  l'Empire, 
où  sont  versés  les  bénéfices  résultants  de  la 
vente  de  grands  emplois,  ceux  qui  reviennent 
du  renouvellement  annuel  des  harats  ou  fir- 
mans  qu'obtiennent  les  zaïms ,  les  timariots, 
et  autres  personnes  investies  des  fiefs;  le  mon- 
tant du  karatch  ou  imposition  personnelle  sur 
les  juifs  et  les  chrétiens,  le  produit  des  do- 
maines affermés  et  celui  des  douanes.  Le 
khasné-vekil ,  eunuque  noir ,  est  chargé  de  l'ad- 
ministration générale  du  trésor  impérial  de 
l'intérieur,  dans  lequel  sont  versés  les  pro- 
duits des  confiscations  et  des  hérédités  qui 
servent  à  l'entretien  du  sérail.  Enfin  le  trésor 
personnel  du  sultan  est  administré  par  le  khas- 
nadar-aga,  un  des  pages  de  confiance.  Ce 
trésor,  grossi  par  les  épargnes  de  la  plupart 
des  sultans,  s'alimente  par  les  bénéfices  de  la 
monnaie. 

»  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  les  re- 
(')  Semiui ,  VMvaKf»  dans  la  Turqu'ie  d'Asie,  let- 
tre 2f». 
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venus  de  l'Empire  turc  sont  évalués  à  environ 
160,000,000  de  francs,  et  que  les  dépenses 
habituelles  n'excèdent  pas  120,000,000.  D'au- 
tres ont  porté  ses  revenus  à  360,000,000,  et 
ont  évalué  ses  dépenses  en  proportioii.  Enfin, 
selon  d'autres  estimations,  les  revenus  seraient 
de  72,500,000  de  francs,  et  les  dépenses  de 
69,000,000.  On  ne  saurait  ni  approuver  ni 
contredire  ces  sortes  d'estimations.  » 

La  Turquie  doit  au  sultan  Mahmoud  des 
réformes  qui  auront  peut-être  quelque  heu- 
reuse influence  sur  la  civilisation  de  ce  pays. 
Il  avait  un  obstacle  à  vaincre  :  c'était  la  ré- 
sistance des  janissaires  à  toutes  les  innova- 
tions qu'il  projetait  dans  les  mœurs  des  Turcs. 
Le  15  juin  1826,  un  massacre  général,  imité 
de  celui  des  Mamelouks  en  Egypte,  a  délivré 
le  sultan  des  embarras  que  lui  causait  cette 
milice  turbulente.  Ce  fut  l'ère  d'une  existence 
nouvelle  :  tous  les  dehors  de  la  civilisation 
européenne  se  firent  bientôt  remarquer  au  mi- 
lieu du  sérail  ;  des  bals  où  les  femmes  se  mon- 
traient dans  tout  l'éclat  de  leur  parure ,  des 
soupers  où  pétillait  le  vin  de  Champagne,  pa- 
rurent être  le  prélude  à  des  réformes  impor- 
tantes autant  qu'inespérées.  En  1834,  le  sys- 
tème de  le>ées  en  masse,  qui  ne  fouinissait 
que  des  troupes  irrégulières,  a  été  remplacé 
par  une  milice  recrutée,  équipée  et  discipli- 
née à  l'européenne.  Le  turban  a  cessé  d'être  la 
coiffure  du  nuisulman  ;  une  calotte  de  drap 
ornée  d'un  long  gland  de  soie  l'a  remplacé; 
vme  courte  redingote  bleue ,  des  pantalons , 
des  bottes  à  éperons ,  forment  aujourd'hui 
tout  le  costume  d'un  défenseur  de  l'Empire 
ottoman.  Le  sultan  lui-même  se  montre  sou- 
vent vêtu  à  l'européenne.  Il  est  vrai  que  ces 
changements  dans  le  costume  n'ont  pas  rendu 
l'armée  turque  plus  habile  dans  la  tactique  et 
dans  les  manœuvres  militaires,  et  que  les  vieux 
musulmans  voient  avec  peine  détruire  les  ca- 
ractères extérieurs  de  leur  nationalité  ;  mais 
il  faut  considérer  que  les  prédécesseurs  de 
Mahmoud ,  après  bien  des  tentatives  infruc- 
tueuses ,  avaient  renoncé  à  opérer  des  réformes 
beaucoup  moins  hardies. 

D'autres  réformes  plus  importantes  se  sont 
succédé  :  ainsi  en  1838  les  monopoles  ont 
été  abolis.  Mais  le  plus  grand  pas  vers  la  civi- 
lisation a  été  la  publication, faite  le  3  novembre 
1839,  du  hatti-schériff  rendu  par  le  sultan 
Abdul  Medjid,fils  de  Mahmoud.  L'exécution 


(le  ce  décret  opérera  une  véritable  révolution 
civile  et  admiiiisti-ative  dans  l'Empire  otto- 
man. La  vie  et  les  propriétés  de  tous  les  sujets 
du  sultan,  quelle  (jue  soit  leur  religion,  sont 
placées  sous  la  garantie  d'une  loi  commune;  les 
différences  dans  les  impôts  qui  pesaient  sur 
les  peuples,  selon  la  nation  et  le  ciilte  auxquels 
ils  appartiennent,  sont  à  jamais  abolies j  les 
musulmans  et  les  l'ayas  sont  assujettis  aux 
mômes  charges  en  proportion  de  leur  fortune; 
les  étrangers  sont  protégés  dans  leurs  per- 
sonnes et  leurs  propriétés  à  l'égal  des  natio- 
naux; la  confiscation  des  propriétés  par  suite 
de  condamnations  judiciaires  est  abolie  ;  nul 
ne  peut  être  mis  à  mort  sans  un  jugement  pu- 
blic rendu  scion  les  formes  de  la  loi  ;  un  mode 
régulier  pour  la  levée  des  soldats  sera  établi, 
et  la  durée  de  leur  service  sera  fixée  à  quatre 
ou  cinq  ans  en  vertu  d'une  loi  qui  sera  rendue 
à  ce  sujet;  enfin  tous  les  fonctionnaires,  civils 
et  militaires,  recevront  du  trésor  public  un 
traitement  qui  autorisera  le  gouvernement  à 
punir  avec  la  dernière  rigueur  les  exactions 
dont  ils  se  rendi'ont  coupables. 

«  La  marine  turque,  créée  par  Mahomet II, 
et  devenue  formidable  sous  Sélim  p""^  tomba 
dans  un  état  de  langueur  sous  lés  premiers  rè- 
giics  du  dix-huitième  siècle.  On  l'avait  rétablie, 
lorsqu'en  1770  les  Russes  la  cietruisirent  pres- 
que entièrement.  D'après  les  plans  deSélimIll, 
elle  fut  mise  depuis  sur  le  pied  anglais;  elle 
consistait ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  une  ti  eii- 
tainede  bons  vaisseaux  de  ligne  avec  un  grand 
nombre  de  frégales  et  d'auti'es  petits  bâti- 
ments, surtout  des  galères  à  rames,  des  che- 
becs,  et  autres  constructions  en  usage  dans  la 
Méditerranée.  »  Mais  en  1827  elle  reçutàiNa- 
varin  un  terrible  échec  par  la  destruction  de 
la  fiotte  lurco-égyptiemie.  Dt  puis  cetie  cpoque, 
le  sultan  s'occupe  de  relc\cr  sa  marine. 

La  Turquie  ne  connaissait  pas  de  divisions 
civiles:  elles  étaient  toutes  militaires  et  le  ré- 
sultat de  la  conquête.  L'une  des  principales 
réformes  qu'a  résolues  Mahmoud  a  été  de  sé- 
parer l'autorité  civile  de  l'autorité  militaire: 
il  est  vrai  que  celte  organisation  nouvelle  est 
loin  d'être  accomplie,  attendu  que  la  popula- 
tion la  repousse  pres([ue  partout.  Aussi  les 
divisions  administratives  ont-elles  fréquem- 
ment varie  depuis  quelques  années,  i/admi- 
nistration  des  provinces  ou  des  eylayets  est 
depuis  long-temps  eor.ferée  à  ferme  à  despcr- 
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chas  ou  à  des  moussellims,  suivant  leur  im- 
portance militaire  :  il  arrive  souvent  que  tel 
gouverneur,  au  moment  de  sa  nomination, 
obtient  quelquefois  qu'on  réunisse  deux  ou 
trois  gouvernements  en  un  seul  ;  dès  lors  une 
ordonnance  qui  opère  ce  changement  boule- 
verse tout-à-coup  la  division  administrative 
précédemment  adoptée.  T)e  plus,  les  événe- 
ments d'une  guerre  ou  d'une  insurrection  dé- 
terminent souvent  le  gouvernement  à  réunir 
dans  une  seule  main  l'administration  confiée 
antérieurement  à  quatre  ou  cinq  fonctionnaires 
du  même  grade.  Ces  changements  font  dispa- 
raître tout  ce  qui  avait  été  précédemment  éta- 
bli. Le  fonctionnaire  au  profit  duquel  il  a  lieu 
change  à  son  gré  les  centres  administratifs  et 
la  hiérarchie  des  fonctions.  Dans  divei  ses  lo- 
calités, l'agalik  devient  mousselimat ,  et  le 
mousselimat  devient  agalik. 

Dans  les  tableaux  qui  termineront  la  des- 
cription de  la  Turquie,  nous  adopterons  d'a- 
bord deux  grandes  divisions  :  celle  des  pro- 
vinces immédiates ,  et  celle  des  provinces 
médiates.  Dans  la  première  se  trouvent  les 
quatre  eylayets  de  Roum-ili ,  de  Bosnie ,  de 
Silistrie  et  des  Djezayrs  ou  des  îles,  qui  se 
subdivisent  en  arrondissements.  Dans  la  se- 
conde, les  trois  principautés  de  Servie,  de 
Valachie  et  de  Moldavie  formeront  le  sujet  du 
livre  suivant. 

«  En  parcourant  les  provinces  de  l'Empire 
ottoman  en  Europe,  nous  ne  suivrons  pas  les 
divisions  administratives  des  Turcs,  trop  peu 
connues  et  ti-op  peu  naturelles  pour  se  prêter 
à  notre  manière  de  décrire.  Les  dénominations 
de  Moldavie,  Valachie,  Servie ,  Bosnie,  dé- 
signent des  nations  et  en  même  temps  des  di- 
visions politiques  et  naturelles  ou  à  peu  près. 
La  Bulgarie  n'a  pas  de  sens  politique,  mais 
c'est  un  nom  ethnographique  et  marquant  une 
divisicn  naturelle.  L'ancienne  Thrace  propre 
répond  à  la  Romanie  propre  des  cartes,  mais 
l'une  et  l'autre  n'ont  aujourd'hui  aucun  sens 
politique  ni  ethnographique;  nous  l'emploie- 
rons pourtant  comme  désignant  une  sous-ré- 
gion physique.  Même  motif  à  l'égard  de  la 
Macédoine.  Le  nom  Albanie  réunit  un  sens 
physique  à  un  sens  ethnographique. 

»>  La  capitale  de  l'Empire,  la  célèbre  ville 
de  Constantin ,  devient  nécessairement  notre 
point  de  départ.  L'histoire  de  la  géographie 
nous  l'a  déjà  montrée  comme  bourgade  thra- 


cienne  sous  le  nom  de  Lygos,  comme  colonie 
grecque  sous  celui  de  Byzance ,  et  comme 
nouvelle  capitale  de  l'Empire  romain,  sous  la 
superbe  dénomination  de  Nea  Roma,  Nouvel  lu 
Rome,  à  laquelle  l'usage  ou  laflatterie  substitua 
celle  de  Konstantinou-Polis ,  qui  lui  est  restée 
dans  les  temps  modernes;  seulement,  comme 
les  paysans  des  environs ,  en  s'y  rendant,  di- 
saient en  grecdorien  vulgaire  :  Nous  allons  et 
tan  bolin{^]^  dans  la  ville,  la  soldatesque  tur- 
que en  fit  le  nom  cV Estamboul ,  qu'elle  con- 
tinue à  donner  à  la  capitale,  tandis  que  les 
Turcs  lettrés  la  nomment  souvent  Konstan- 
tinté.  Dans  les  annales  russes  elle  s'appelle 
Tzarigorod  ou  la  ville  royale,  les  Slaves  la 
désignent  sous  le  nom  de  Tzarigrad^  et  les 
Bulgares  ainsi  que  les  Valaques  la  nomment 
encore  Zarigrad.  Les  Islandais  et  les  peuples 
Scandinaves  la  connaissaient,  dès  le  dixième 
siècle,  sous  le  nom  de  Myklagard ,  la  grande 
cité.  Elle  porte  encore  le  titre  honorifique, 
moitié  turc,  moitié  grec,  d'islam-bol  ou  ville 
de  la  foi.  Constantinople  occupe  un  promon- 
toire triangulaire,  partagé  en  sept  collines,  que 
baignent  au  sud  les  flots  de  la  mer  de  Mar- 
mara, et  que  fîmite  au  nord  un  petit  golfe 
nommé  anciennement /a  Come-rf'Or^  formant 
le  port  où  douze  cents  vaisseaux  trouvent  un 
naouillage  sûr.  Les  murs  d'enceinte  de  Con- 
stantinople  occupent  encore  l'emplacement  de 
ceux  que  le  consul  Gyrus-Constantin  fit  bâtir 
par  ordi-e  de  Théodose  II ,  et  la  circonférence 
est  aussi  à  peu  près  la  même,  car  Chalcon- 
dylas  la  donne  de  111  stades,  Gillius  de  13 
milles  italiens,  et  les  meilleurs  plans  modernes 
de  9,800  toises  (2).  L'ancienne  Byzance  avait 
une  circonférence  de  40  stades,  et  s'étendait 
du  côté  de  la  terre  jusqu'au  Besestan  ou  grand 
marché;  l'enceinte  de  Constantin-le-Grand 
n'atteignit  pas,  sur  tous  les  points  du  moins, 
la  circonférence  actuelle.  La  ville  a  main- 
tenant 28  portes,  dont  14  du  côté  du  port, 
7  du  côté  de  terre,  et  autant  sur  la  Propon- 
tide  (3). 

n  II  est  difficile  d'exprimer  les  diverse» 
sensations  qu'éprouve  le  voyageur  à  la  pre- 

(')  Voyez  Scot  et  Maiitaire.  Les  Byzantins  par- 
laient doricn.  — (=>)  Pet.  GUI.,  Topograph.  Consl".nr., 
I,  IV.  Hammer,  Gonslantinopolis  und  der  Bosphores. 
Vienne,  1.S2J.—  i^)  Ducange  donne  à  Conslantinople 
33  portes,  mais  il  confond  plusieurs  détails,  et  fait  de 
doubles  emplois.  M.  Lechcvalier  oublie  au  con;rairô 
plusieurs  portes  r.ouvelles.  _//ûmmer,  I,  p.  100. 
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mîère  vue  de  cette  grancle  ville  :  sa  position 
élevée,  le  mélange  d'arbres,  de  maisons,  de 
minarets  qu'elle  présente,  l'entrée  majestueuse 
du  Bosphore,  couverte  de  Caïques,  le  magni- 
f*(jne  port,  environné  des  faubourgs  de  Ga- 
Inta,  de  Péra,  de  Saint-Dimitri  ;  la  grande 
ville  de  Scutari,  qui  s'élève  vis-à-vis;  les  col- 
lines verdoyantes  qui  se  succèdent  en  arrière; 
la  Propontide  avec  ses  îles  riantes;  plus  loin, 
le  mont  Olympe  couvert  de  ne'ge;  partout  les 
champs  variés  et  fertiles  de  l'Asie  et  de  l' Eu- 
rope ;  tout  cet  ensemble  présente  dans  le  même 
instant  une  foule  de  tableaux  ravissants.  Ou 
ne  peut  se  lasser  d'admirer  la  beauté  natu- 
relle de  ses  environs,  et  de  réfléchir  en  même 
temps  sur  l'heureuse  position  de  cette  grande 
ville,  dont  l'approvisionnement  est  si  prompt, 
dont  la  défense  est  si  facile,  dont  le  port  est 
si  sw,  si  commode  et  si  vaste,  ville  destinée 
par  la  nature  à  régner  sur  deux  mers  et  sur 
deux  parties  du  monde.  Mais  aussitôt  qu'on 
est  dans  son  enceinte,  on  passe  rapidement 
de  la  première  impression  d'étonnement  et 
d'admiration  à  une  seconde,  de  surprise  et  de 
mécontentement.  Cette  grande  ville  est  mal 
bâtie  :  ce  n'est  qu'un  amas  de  baraques  tur- 
ques; les  rues  étroites,  mal  pavées,  sont  bor- 
dées de  maisons  irréguiières  ,  mesquines  , 
construites  en  terre  et  en  bois.  Les  incendies 
sont  fréquents,  et  la  peste  y  éclate  presque 
tous  les  ans.  On  sait  qu'en  1831,  le  2  septem- 
bre, 18,000  maisons  furent  la  proie  des  flam- 
mes. Les  sensations  morales  ne  sont  pas  moins 
affligeantes.  Vous  êtes  révolté  de  l'air  fier,  de 
la  démarche  grave  des  musulmans,  opposés  à 
l'air  humble,  timide  et  bas  des  juifs,  des 
Arméniens,  et  même  des  Grecs  ;  ce  contraste 
est  si  frappant,  que  l'étranger  devine,  au 
maintien  de  l'homme,  s'il  est  musulman  ou 
raja,  sans  connaître  encore  la  manière  de  le 
distinguer  par  sa  coiffure  et  sa  chaussure.  Le 
quartier  dit  le  Fanar  est  habité  par  «  le  triste 
reste  des  familles  byzantines  qui ,  en  trem- 
blant sous  le  sabre  musulman,  se  donnent  des 
titres  de  princes ,  marchandent  les  souverai- 
netés temporaires  de  Valachie  et  de  Moldavie, 
15* enrichissent  par  tous  les  moyens,  rampent 
devant  tous  les  pouvoirs,  et  représentent  fidè- 
lement le  Bas-Lmpire  (*).  » 

»»  Le  sérail,  ou  le  palais  du  grand-seigneur, 
a  été  trop  vanté;  cependant  l'aspect  en  est 

(')  Za/Zony, les Fanarioles  (Paris,  1824). 


romantique  du  côté  des  jardins  qui  donnenî 
sur  le  Bosphore.  C'est  un  mélange  désordonné 
de  pavillons,  de  prisons,  de  casernes  et  dejar*» 
dins;  cité  à  part,  cité  de  la  volupté  asiatiquf* 
et  de  l'esclavage  africain,  cité  dont  l'honneur» 
la  raison  et  la  pitié  n'ont  jamais  habité  l'en' 
ceinte  (*;. 

»  Un  respectable  monument  d'antiquité, 
l'église  dédiée  dans  le  sixième  siècle  à  la  sa« 
gesse  divine  par  l'empereur  .Tustinien,  nommé© 
vulgairement  Sainte-Sophie  ^  a  été  heureuse» 
ment  épargné;  mais  il  n'a  dû  sa  conservatior) 
qu'à  sa  transformation  en  mosquée.  Quoiq"© 
l'architecture  soit  d'un  style  bien  inférieur  A 
celui  qui  caractérise  la  grande  période  classi  ^ 
que,  cependant  l'effet  en  est  imposant.  » 

ÏJ Hippodrome  ancien  est  aujourd'hui  un(5 
place  publique  appelée  Et-Meïdavi ,  et  qu**. 
est  devenue  célèbre  par  le  massacre  des  ja-» 
nissaires.  On  y  voit  encore  un  obélisque  égyp» 
tien  de  60  pieds  de  hauteur ,  placé  sur  un 
piédestal  en  marbre  blanc,  dont  les  sculptu-» 
res,  du  temps  de  Justinien,  sont  à  moitié 
cachées  par  le  sol  dans  lequel  il  est  enfoncé 
de  plusieurs  pieds.  Un  autre  obélisque  à  moi- 
tié détruit  s'élève  plus  loin  j  enfin  on  remarque 
sur  cette  place  une  sorte  de  colonne  torse  en 
bronze.  C'est,  dit-on,  le  support  du  trépied 
sur  lequel  se  plaçait  la  Pythonisse  dans  le 
temple  de  Delphes. 

C'est  une  faible  citadelle  que  ce  fameux  châ- 
teau des  Sept-Toiirs,  l'ancien  Cyclobion,  où 
l'on  renfermait  naguère  les  ambassadeurs  des 
puissances  en  guerre  avec  la  Porte.  Les  mos- 
quées, parmi  lesquelles  on  distingue  celle  du 
sultan  Achmet,  celle  qu'on  nomme  la  5o/i- 
wam*,  ou  de  sultan  Soleyman^  et  celle  de  la 
sultane  Validé,  figurent  admirablement  dans 
un  paysage  ou  dans  une  illumination  2  j  mais 
dès  que  l'œil  du  goût  les  examine,  ces  édifice:^, 
sans  majesté  et  sans  grâce,  manifestent  encore 
un  certain  caractère  de  nudité  et  de  fragilité 
qui  rappelle  la  vie  pastorale. 

«  Da//oit'a7/ compte  à  Constantinople  88,185 
maisons,  et  400,000  habitants:  Eton  rabat 
le  nombre  des  habitants  à  230,000,  Kins- 
bergen  le  fait  monter  à  600,000  ,  en  y 
comprenant  ceux  de  Galata  et  de  Péra;  et 
M.  le  général  Andréossy ,  d'après  la  consom- 

(')  J^leUing ,  Vues  de  Constantinuple.  Oiaieau" 
briand ,  Itinéraire.  —  (»)  Casiellan  ^  Lettres  sur  Id 
Grèce,  pl.  14. 
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raatioîi  ei).  pain ,  l'estime  à  597,700.  Aucune 
de  ces  estimations  n'a  des  fondements  bien 
solides.  On  y  trouve,  dit-on,  300  bains  pu- 
blics, 344  mosquées,  518  médresseh  ou  écoles 
supérieures  ,  plus  de  1,200  écoles  primai- 
res ,  et  35  kietab-hhans  ou  bibliothèques  pu- 
bliques. » 

Le  nombre  des  volumes  de  chacune  d'elles 
varie  depuis  1,000  jusqu'à  2,500.  Quanta 
celle  du  sérail,  on  n'en  connaît  ni  le  nombre 
ni  les  trésors,  parmi  lesquels  se  trouvent,  à  ce 
que  Ton  croit,  des  manuscrits  précieux. 

Il  existe  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle,  à 
Constantinople ,  une  imprimerie  arabe,  per- 
sane et  turque  ,  qui,  malgré  d'assez  longues 
interruptions,  a  publié  environ  100  ouvrages. 
Cet  établissement ,  ainsi  que  la  fondation 
d'une  gazette  politique  intitulée  le  Moniteur 
ottoman,  paraissant  une  fois  par  semaine,  en 
français  et  en  turc,  et  dont  la  rédaction  prin- 
cipale est  confiée  à  un  littérateur  français, 
M.  Blaquci^^j,  doiventavoir  tôt  ou  tard  qiielqr.e 
intlueiice  sur  l'état  moral  et  littéraire  du  pays. 

Dès  le  seizième  siècle  ,  il  s'établit  à  Con- 
stantinople et  à  Thessalonique  une  imprimerie 
hébraïque  à  l'usage  des  Juifs  ;  dans  le  siècle 
suivant,  les  Grecs  et  les  Arméniens  imitèrent 
cet  exemple  ;  mais  le  gouvernement  restait  in- 
diflerent  a  ce  mouvement  intellectuel  ;  il  se 
bornait  seulement  à  veiller  à  ce  qu'il  ne  sortît 
de  ces  presses  aucun  écrit  contre  la  religion 
musulmane.  «  Enfui  ,  vers  l'an  1725,  quel- 
»  ques  pei'sonnes  puissantes  eurent  l'idée  de 
»  doter  la  nation  d'un  établissement  qui  avait 
»  produit  dans  l'Europechrétiennedesi  grands 
»  résultats.  Le  fils  de  Méhémet-Effendi ,  qui 
»  avaiii  accompagné  son  père  en  France  lors 
»)  de  l'ambassade  de  ce  dernier  auprès  du  ré- 
»  gent,  et  qui  avait  été  témoin  des  miracles 
»  enfantés  par  la  civilisation,  s'associa  avec 
»  un  reiu^gat  hongrois,  appelélbrahim,  homme 
»  à  la  fois  instruit  dans  les  sciences  d'Europe 
>'  et  doué  d'une  infatigable  activité.  On  grava 
»»  des  poinçons ,  on  fondit  des  caractères  ;  des 
>'  ouvriers  compositeurs  furent  promptement 
»  formés  ,  et  un  ouvrage  en  deux  volumes  in- 
»  folio  fut  livré  au  public  en  1728  (>  »  Toute- 

(')  Nous  devons  a  l'obligeance  de  M.  Blaqae  quel- 
ques uns  des  renseignements  qui  nous  ont  servi 
pour  les  additions  que  nous  avons  faites  à  la  descrip- 
'ion  de  la  Turquie.  J.  H. 

Consultez  un  mémoire  de  M.  Rcinaud,  membre 
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fois  il  ne  sort  de  cette  imprimerie  aucun  exem- 
plaire du  Coran.  Le  gouvernement  n'a  pas 
voulu  ruiner  l'industrie  d'une  foule  d'individus 
occupés  à  livrer  au  public  des  copies  du  livre 
religieux. 

Le  sultan  INIahmoud  a ,  dans  ces  dernières 
années  ,  fondé  une  école  militaire  ,  une  école 
de  mathématiques  ,  une  de  navigation  et  une 
de  médecine. 

Constantinople  possède  encore  quelques  mo- 
numents antiques  :  outre  ceux  qui  ornent 
l'Hippodrome  ,  dont  nous  avons  parlé,  on  peut 
citer  les  aqueducs  tels  que  celui  de  Valens  et 
celui  de  Justinien,  qui  fournissent  de  l'eau 
aux  habitants  de  cette  grande  cité.  i\ous  ne 
devons  pas  oublier,  parmi  ses  grandes  con- 
structions, l'arsenal  militaire  et  les  casernes 
principales  ;  quelques  unes  sont  comparables 
aux  plus  belles  qui  existent  dans  les  autres 
capitales  de  l'Europe. 

«  En  traversant  le  superbe  port  de  Constan- 
tinople ,  long  de  3,000  toises  ,  sur  3  à  500  de 
lai'ge  ,  on  arrive  aux  vastes  faubourgs  de  Péra 
et  de  Galata.  Dans  le  premier  de  ces  faubourgs, 
situé  sur  une  hauteur,  sont  les  palais  des  am- 
bassadeurs étrangers  et  les  maisons  des  Francs, 
qui  n'ont  pas  la  permission  de  demeurer  à 
Constantinople.  Les  magasins  de  marchands 
sont  à  Galata  ,  qui  est  plus  près  du  port  et  de 
la  douane.  Ce  faubourg  est  environné  de  mu- 
railles flanquées  de  tours  et  de  fossés.  La  di- 
versité des  nations  qui  demeurent  à  Péi  aetà 
Galata  est  telle  ,  qu'on  serait  tenté  de  regar- 
der ces  faubourgs  comme  la  tour  de  Babel.  On 
y  parle  turc,  grec,  hébreu,  arménien,  arabe, 
persan,  russe  ,  valaque  ,  allemand  ,  français, 
italien  et  hongrois.  L'art  de  l'intrigue  et  de  l'es- 
pionnage s'y  exerce  dans  la  perfection  par  les 
Grecs  dégénérés. 

»  Les  rives  du  Bosphore  sont  comme  semées 
de  bourgs  et  de  villages  à  moitié  cachés  sous 
de  magnifiques  platanes.  Le  palais  d'été  du 
sultan,  nommé  BechickTach,  occupe  une 
partie  du  rivage.  Plus  en  arrière  s'élève  Bel- 
grade,  endroit  habité  par  les  plus  riches  fa- 
milles chrétiennes  de  Pera  et  de  Galata;  un 
bois  d'arbres  fruitiers ,  plusieurs  fontaines 
limpides,  des  gazons  toujours  verts,  un  air 
pur  et  frais;  tel  est  ce  charmant  asile  d'où  les 
chaleurs,  les  incendies  et  la  peste  sont  ban- 
de l'Institut,  sur  les  ouvrages  arabes ,  persans  ^  turcs 
cl  friniçnis,  imprimés  à  Constautinople, 
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nis.  Tous  les  environs  seraient  de  mônic , 
sous  une  meilleure  administration.  En  sortant 
de  Constantiuople  par  le  quartier  des  Grecs  et 
pai  celui  des  juifs,  on  arrive  au  faubourg 
(rAyo9^À>,  où  déjà  le  port ,  en  se  resserrant, 
commence  à  prendra  l'aspect  d'une  belle  ri- 
vière ;  bientôt  la  proatenade  des  Eaux-Douces 
étale  tous  ses  charmes  champêtres  ;  c'est  le 
coin  de  l'idylle  de  ce  vaste  ensembLe.  » 

Sur  le  bord  du  canal  Roumily-Hissair  est  le 
plus  fort  de  tous  les  châteaux  qui  défendent 
le  Bosphore  ;  le  bourg  de  Thériqna  ou  Tara- 
fia,  à  3  lieues  de  la  capitale,  est  remarqua- 
ble par  sa  position  :  situé  au  fond  d'une  baie 
circulaire,  ses  maisons  s'élèvent  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ,  comme  les  bancs  d'un  am- 
phithéâtre. (I  Des  jardins  qui  s'étendent  de  la 
manière  la  plus  pittoresque  sur  des  collines 
naturelles,  couronnés  chacun  par  un  peuplier 
ou  un  pin,  et  formant  un  rempart  vert  autour 
de  l'habitation ,  complètent  ce  village  cham- 
pêtre ,  où  il  n'y  a  ni  rues ,  ni  places  ,  ni  pro- 
menades publiques.  Les  maisons  sont  basses 
et  en  bois,  et  leur  rouge  sombre  indique  de 
suite  à  l'étranger  qui  vient  de  passer  devant 
le  blanc  sérail  du  sultan  et  le  palais  éblouis- 
sant de  Fondouklyj  les  demeures  des  castes 
méprisées ,  arménienne  et  grecque.  »  Un  peu 
plus  haut,  vers  la  mer  Noire,  est  Bouïouk- 
déréh  ou  la  grande  plaine  :  c'est  un  petit  vil- 
lage ou  plutôt  une  longue  rangée  de  maisons 
où  la  diplomatie  européenne  vient  déposer 
son  étiquette  ;  chaque  habitation  est  réser- 
vée à  un  ambassadeur  et  représente  une  na- 
tion. 

«  Nous  sommes  obligés  d'être  moins  prodi- 
gues de  détails  sur  les  autres  villes  de  la 
Thrace  ou  de  la  Komélie.  Au  milieu  de  bos- 
quets de  cyprès  et  de  jardins  de  roses ,  Adria- 
nople  ou  Andrinopîe,  que  les  Turcs  nomment 
Edrineh ,  la  seconde  résidence  du  sultan,  élève 
ses  nombreux  m.inarets  ;  cette  \ille  de  100,000 
habitants  occupe  une  position  centrale  sur 
Vffebrus  j  à  l'endroit  où  ce  fleuve,  ayant  déjà 
réuni  plusieurs  de  ses  rivières  tributaires  ,  se 
tourne  brusquement  au  sud  et  descend  du  pla- 
teau central.  v<  La  Maritza,  c'est  son  nom  mo- 
»>derne,  coule  sur  un  terrain  sablonneux; 
»  Y  Arda  j  venant  de  l'ouest ,  sur  un  sol  rocaii- 
»»  leux,  et  le  Tundja  sur  des  terres  meubles  ; 
»  forlement  encaissées,  ces  rivières  débordent 
»  pourtant  dans  Thiver,  «  Ces  mdices  d'un 


géographe  turc  /)  ne  font  que  rendre  plus  vi- 
sibles les  ténèbres  qui  enveloppent  la  géogia- 
phie  moderne  de  la  Thrace ,  pays-  riche  en 
vignobles  ,  eu  blés  et  en  bois  ;  pays  dont  Us 
montagnes  ,  selon  les  anciens  ,  sont  les  plu> 
belles  du  monde  y^) ,  mais  où  nous  ne  connais- 
sons que  5  ou  6  grandes  routes.  » 

Andrinopîe  est  environnée  de  murailles  per- 
cées de  11  portes.  Elle  a  une  citadelle  compo- 
sée de  4  grosses  tours  rondes,  et  de  12  autres 
moins  fortes.  L'arsenal  est  au  milieu  de  cette 
citadelle.  Les  différents  quartiers  de  la  ville 
communiquent  entre  eux  par  13  ponts  jetés 
sur  le  Tundja  et  l'Arda.  Les  Russes  en  prirent 
possession  au  mois  d'août  1829.  Ses  édifices 
les  plus  remarquables  sont  la  mosquée  de  Sé- 
lim,  regardée  comme  le  plus  magnifique  tem- 
ple de  l'islamisme  ;  celle  de  Bajazet  II ,  et  celle 
de  Mourad  1 1  ;  le  bazar  d'Ali-Paeha ,  et  VEshi- 
Serai,  l'ancien  palais  des  sultans.  La  hauieur 
de  la  coupole  de  la  mosquée  du  Sultan-Sélim  , 
celle  des  voûtes  latérales,  la  majesté  des  ar- 
cades ,  le  grandiose  des  quatre  minarets ,  la 
régularité  de  l'ensemble ,  la  propreté  qu'on  en- 
tretient dans  toutes  les  parties  de  ce  magnifi- 
que édifice,  excitent  vivement  l'attention  des 
voyageurs.  L'Eski-Serai  (vieux  sérail)  est  un 
monument  qui  date  de  l'an  1350.  Les  plafonds 
dorés  des  appartements,  les  ornements  dans 
le  goût  persan,  les  bains  de  marbre  blanc,  les 
murailles  chargées  d'arabesques  peintes  à  fres- 
que, sont  des  vestiges  remarquables  du  luxe 
des  premiers  empereurs  turcs. 

«  En  suivant  la  route  qui  conduit  au  nord- 
ouest  vers  Sophia ,  on  arrive  à  Filibé  ou  Phi- 
lippopolis,  villede  30,000  âmes  (selon  Palma), 
florissante  par  ses  fabriques  de  laine  ;  et  Ta- 
tar-Bazardgih ,  ville  de  10,000  âmes,  toutes 
les  deux  situées  dans  une  large  vallée,  ou 
les  nombreuses  branches  de  VHebrus  ar- 
rosent des  vergers  d'une  étonnante  fécon- 
dité. A  l'endroit  où  le  mont  Hhodope  et  ie 
mont  Hœmus  se  joignent,  le  défilé  nomme 
Succi  par  Ammien  Marcellin ,  et  Soulou-Der- 
bend  par  les  Turcs,  sépare  la  Thrace  de  la  Bul- 
garie; la  descente  vers  les  plaines  de  Filibe 
est  rapide;  le  niveau  change  moins  du  côté  de 
Sophia;  on  y  voit  des  restes  d'une  porte  acu'i- 
buce  àTrajan  ^3).  Un  autre  défilé,  le Kis-Der- 

(')  Hadgi  Khalfa,  Homélie,  trad.  de  M.  }Jarui;isr, 
—  (»)  Lucian  ,  Drap.  <i  Ri(jore  feriilUn  dit  Fuite  y 
XVII,  \     [*)  Auur. .  MurctU  .  XX  ! ,  x .  Dnc^ch ai;f 


LIVWK  CENT  DlX-HUlTJÈMl!:. 


tend,  couduil  au  sud-ouest  par  Samahow,  où 
sont  de  riches  miues  de  fer  dans  la  iiaute  Ma- 
cédoine. C'est  ici  la  grande  position  militaire 
centrale  qui  domine  la  Turquie  d'Europe. 
Tout  le  long  des  pieds  des  montagnes,  on  in- 
dique des  bains  thermaux  d'une  température 
très  élevée. 

»  En  allant  d'Adrianople  au  nord,  plusieurs 
yoiites  traversent  le  mont  Hœmus  ou  le  Bal- 
kan  ,  qui  présente  ici  autant  de  coteaux  ver- 
doyants que  de  rochers,  et  ne  semble  pas  très 
élevé.  Les  voyageurs  modernes  ,  en  se  ren- 
dant de  Constantinople  à  Schoumla,  n'ont  pas 
vu  des  neiges,  mais  bien  des  défilés  bordés  de 
rochers  semblables  à  des  murs.  Mais  les  im- 
portants défilés  de  Demir-Kapou,  la  porte  de 
fer,  et  celui  qui  va  de  Kezanlik  à  Lofdcha , 
en  Bulgarie,  passent  entre  des  m.ontagnes  plus 
élevées.  C'est  ici  que  s'étend  entre  les  bran- 
ches du  Balkan  une  contrée  peu  connue  des 
voyageurs  modernes,  la  Z  agora ,  peuplée  de 
Bulgares  depuis  le  neuvième  siècle,  contrée 
que  traversait  une  route  romaine  parallèle  à 
V Hœmus.  Quel  intéressant  objet  pour  un  voya- 
geur 1  Ce  doit  être  dans  ces  vallées  qu'halîi- 
tent  probablement  encore  les  restes  des  Pau- 
lianistcs ,  peuplade  bulgare  catholique 
Entre  les  villes  au  nord  d'Adrianople,  Tchir- 
men  ,  avec  un  château  et  une  belle  mosquée, 
et  Eski-Sagra  avec  20,000  habitants,  méri- 
tent d'être  distinguées.  Islivné,  non  moins 
importante ,  cachée  sous  les  superbes  arbres 
de  ses  jardins,  voit  ses  champs  se  couvrir  de 
ciguë.  »  Il  s'y  tient  une  des  foires  les  plus 
considérables  de  l'Empire  :  on  y  fabrique  des 
armes  à  feu  estimées  des  Turcs ,  et  de  l'es- 
sence de  rose. 

M  En  nous  dirigeant  au  nord-ouest,  le  Bal- 
kan en  s'abaissant  nous  présente  une  chaîne 
de  hauteurs  schisteuses,  qui  sépare  le  plateau 
intérieur  de  la  Thrace  des  rivages  de  la  mer 
Noire.  Sur  le  penchant  des  montagnes  tourné 
vers  l'intérieur,  on  voit  Kirkkilissa^  ville  con- 
sidérable ,  où  il  demeure  entre  autres  une 
nombreuse  colonie  de  juifs  qui  parlent  un 
jargon  allemand,  et  fournissent  Constantino- 
ple de  beurre  et  de  fi'omage  (2). 

i  Constantinople,  p.  108  [Mamett.).  Un  défilé  plus 
au  nord  se  nomme  Capoulou-Derbend ;  c'est  un  em- 
branchement de  Soulou-Derbend. 

(')  Delisle.  Allas.  —  Slurmer  (baron  Is- 
(4uisscs,  p.  203. 


»  Dans  la  petite  branche  que  le  Strandja 
envoie  vers  Constantinople,  on  voit  de  la  pe- 
tite ville  dilndjighiZy  selon  le  géographe  turc, 
de  nombreuses  habitations  taillées  dans  le  roc 
vif,  formant  des  étages  et  de  longues  suites , 
en  un  mot  une  ville  des  Troglodytes  ,  comme 
nous  en  avons  cité  en  Sicile  ;  objet  bien  mé- 
morable, et  que  les  voyageurs  passent  sans  y 
faire  attention  (i). 

»  Les  flancs  orientaux  du  Strandja  domi- 
nent la  côte  inhospitalière  du  Pont-Euxin,  où 
Midiah,  l'ancienne  S almy dessus ,  conserve 
des  monuments  souterrains  très  curieux  (2) , 
mais  où  le  navigateur  ne  trouve  aucun  asile 
avant  d'atteindre  le  superbe  golfe  de  Bourgas, 
bordé  de  petits  ports ,  et  qui  répond  à  une 
belle  vallée  remontant  fort  loin  entre  le  Bal- 
kan et  le  Strandja. 

»  Cette  dernière  chaîne  jette  encore  quel- 
ques faibles  branches  vers  la  Chersonèse  de 
Thrace ,  et  s'unit  à  un  groupe  élevé  nommé 
Tekir-Dagh,  et  anciennement  Ganos.  C'est 
ce  pays  élevé  qui ,  forçant  VHebnis  a  changer 
sa  direction  primitive  vers  la  Propontide  ou 
la  mer  de  Marmara,  lui  envoie  plusieurs  ri- 
vières, entre  autres  VErginé,  qui,  de  même 
que  le  Teara,  admiré  par  Darius,  conserve 
son  antique  nom  thracien. 

"Les  rivages  qui  obéissent  au  capitan-pacha 
nous  présentent  Selivri  o\\  Selimhria ,  peuplée 
de  6,000  âmes  ,  et  Rodosto ,  qui  ena ,  dit-on , 
40,000,  villes  grecques  agréables  et  florissan- 
tes sur  la  Propontide;  Gallipoli,  avec  30,000 
habitants ,  sur  le  détroit  faiblement  gardé  par 
les  châteaux-forts  des  Dardanelles,  après  le 
golfe  de  Saros  qui ,  moyennant  un  canal  à 
travers  l'isthme,  devinerait  une  entrée  plus 
commode  dans  la  Fyopontide;  la  petite  ville 
d'Eiîos,  près  rena!;ouchure  de  VHehrus;  et 
plus  haut,  dans  la  riante  vallée  de  ce  fleuve, 
Dimotika^  séjour  de  l'héroïque  fugitif  de 
Poltava,  et  siège  d'un  archevêché  grec;  ^ 
l'ouest  de  ïHebrus,  les  âpres  défilés  formés 
par  l'ancien  mont  Ismarus,  branche  avancée 
du  mont  Rhodope,  et  nommée  Gurtchine  par 
un  voyageur  moderne  (sj  ;  Jenidjé,  dans  les 
marais  qui  bordent  l'embouchure  du  Nestus , 
aujourd'hui  Karasou;  les  ruines  d'Abdère  et 
le  fameux  défilé  de  Kavala,  anciennement 

(')  Hadgi-Khalfa  ,  Roiimélie,  p.  17.  — (')  M.  Roiix^ 
Nouv.  A.nn.  des  Voyages.  —  Paul  Lucas ,  Voyage, 
t,I,D.  25,47. 


nomir.é  Slcna  Sapœorum ,  feniié  d'une  mu- 
raille par  Brutus  et  Cassius ,  lors  de  la  bataille 
où  périt  la  liberté  romaine. 

»  Nous  terminerons  notre  voyage  de  Thrace 
avec  ces  lieux  mémorables  où  les  riches  mines  ! 
d'or  du  mont  Pangœus  occupaient  l'avidité  des  i 
Thasiens  et  des  Macédoniens.  Tout  le  vaste 
carré  entre  Kavala,  Philippopoli ,  Adrianople 
et  Enos,  tout  le  cours  du  Nestus  ,  du  Suémus 
etd'Harpessus,  toutes  les  vallées  poétiques  du 
mont  Rhodope,  forment  une  terra  incognita, 
séjour  des  tribus  bulgares,  albanaises,  et 
peut-être  thraciennes. 

»  Les  nations  sauvages  des  bords  de  l'Ohio 
avaient  choisi  une  vaste  plaine  pour  leur  ser- 
vir de  champ  de  bataille;  ils  en  avaient  extirpé 
les  arbres;  toute  culture  y  était  interdite;  le 
sang  devait  seul  arroser  ce  territoire  de  la 
mort  :  mais  les  siècles  ont  changé,  et  avec 
eux  les  destins;  une  race  nouvelle  a  chassé  les 
féroces  guerriers  de  l'Ohio ,  et  là  même  où 
s'étendait  tristement  le  champ  des  combats, 
mille  villages  riants  peuplent  le  fertile  Ken- 
tucky.  Les  terres  qui  bordent  le  Danube,  ce 
roi  des  fleuves  européens,  vers  son  embou- 
chure dans  la  mer  Noire,  ont  éprouvé  depuis 
bien  des  siècles  le  sort  du  Kentucky;  les  plai- 
nes fleuries  et  les  collines  boisées  de  la  Mol- 
davie, de  la  Valachie  et  de  la  Bulgarie,  sont 
depuis  un  temps  immémorial  le  grand  chemin 
et  le  champ  de  bataille  de  tous  les  barbares 
qui,  des  steppes  de  l'Asie,  sont  venus  débor- 
der sur  l'Europe.  Là,  les  Sarmates  au  visage 
aplati,  au  corps  trapu  ,  et  qui  ne  sont  pas  les 
ancêtres  des  Slavons,  voltigeaient  sur  leurs 
chevaux  légers  devant  les  pesantes  légions 
romaines;  les  Huns,  plus  difformes  que  les 
Sarmates,  y  poursuivaient  le  reste  des  Goths; 
vingt  autres  peuples,  les  Abares,  les  Koumans, 
les  Patzinakites ,  y  établirent  une  domination 
éphémère;  les  seuls  Bulgares  purent  s'y  fixer, 
mais  en  devenant  esclaves  ;  enfin  les  Turcs- 
Osmanlis  y  déploient  leurs  drapeaux  victo- 
torieux;  ils  en  ont  chassé  l'aigle  blanche  de 
Pologne;  mais  l'aigle  noire  de  la  Russie  les  y 
menace  à  leur  tour  depuis  un  demi-siècle. 

»  Foulés  sous  les  pieds  de  tant  de  maîtres , 
les  nations  valaque,  moldave,  bulgare,  prolon- 
gent toujours  une  existence  humble  et  précaire. 

»  Les  Bulgares,  ou  Voulgares,  étaient  une  i 
ancienne  nation  turque  qui  vivait  dans  le  qua-  ' 
trième  siècle  sur  le  Volga,  aux  environs  de 
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Knz;in,oùron  voitencoie  les  ruines  de  leur  an- 
cienne capitale.  Ils  vinrent  s'établir  dans  les 
pays  entre  le  Don  et  leBog,  auxquels  ils  don- 
nèrent le  nom  de  seconde  Bulgarie.  En  539,  ils 
passèrent  le  Danube  et  s'emparèrent  des  rivages 
de  la  mer  Noire  jusqu'à  l'Haemus.  En  678 , 
ils  subjuguèrent  sept  tribus  slavones ,  et  for- 
mèrent le  royaume  de  la  Bulgarie-Noire , 
dont  Presthlaba  on  Pereïaslavl  fut  la  capitale. 
Les  Slaves  soumis  à  eux  étaient  de  la  Scverie 
sur  les  rivières  Sem  et  Desna.  Plus  nombreux 
que  leurs  mailrcs,  ils  rendirent  dominante 
leur  langue,  qui  probablement  tenait  à  celle 
des  Antes  ou  des  Russes,  comme  le  nom  de 
la  capitale  le  démontre  {•).  Les  Bulgares  péné- 
trèrent en  Thrace,  en  Macédoine,  en  Thes- 
salie;  un  de  leurs  essaims  s'établit  dans  la 
duché  de  Bénévent,  et  une  bande  fugitive  de 
Bulgares  périt  en  partie  dans  laCarinlhie  sous 
le  fer  des  Bavarois.  Leurs  guerres  avec  l'Em- 
pire grec  eurent  le  caractère  le  plus  atroce; 
ils  réduisaient  des  provinces  entières  à  n'être 
que  des  déserts ,  qu'on  appelait  forêts  de  Bul- 
gares; et  de  leur  côté  les  Grecs  firent  dans  un 
seul  jour  brûler  les  yeux  à  15,000  prisonniers 
bulgares. 

"Vers  Tan  1010,  le  royaume  ou  empire 
des  Bulgares  s'étendait  sur  la  Macédoine, 
l'Albanie,  la  Servie,  lorsque  l'empereur  Ba- 
sile II  détruisit  enfin  cette  agrégation  de  peu- 
plades dont  les  restes  sont  disséminés  à  tra- 
vers la  Turquie.  En  1185,  les  Valaques,  ou 
proprement  les  Cutzo-Valaques ,  au  sud  du 
Danube,  et  les  Bulgares,  restés  dans  la  Bul- 
garie-Noire, en  se  soulevant  de  concert,  fon- 
dèrent le  royaume  valaquo-bulgare,  tantôt 
vassal ,  tantôt  allié  des  Byzantins ,  et  qui  fut 
conquis  par  les  Ottomans  dans  la  dernière 
moitié  du  quatorzième  siècle  (2). 

»  Adoucis  par  la  vie  agricole,  les  Bulgares 
d'aujourd'hui  montrent  un  caractère  labo- 
rieux, pacifique  et  hospitalier.  La  plupart  sui- 
vent le  rite  grec  sous  un  patriarche  particu- 
lier. Leur  dialecte  slavon  ne  diffère  que  peu 
du  servien.  Ceux  qui  ont  adopté  le  mahomé- 
tisme  y  mêlent  plusieurs  mots  tatars  {^].  >• 

(')  c'est  Pereïaslavl  dans  le  gouvernement  de  Pol- 
ta\a  ,  qui  probablement  a  donné  son  nom  à  la  ville 
bulgaie.  —  {')  T'iuuviiann ,  Peuplos  orlci»laux  de 
l'Europe,  I,  p.  37  et  suiv.  —  {^}  Coiiiparez  BoscoiicUf 
Voyage,  Lausanne,  1772,  p.  59.  Reimers ,  Voyage 
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La  Bulgarie  est  un  des  pays  les  plus  favo- 
risés par  la  nature  ;  ayant  sa  principale  pente 
au  nord,  elle  éprouve  les  mêmes  froids  que  la 
Servie,  mais  la  température  générale  est  as- 
sez douce  pour  admettre  la  culture  du  blé,  du 
vin,  des  fruits,  du  tabac,  de  la  soie.  Les  bords 
du  Danube  du  côté  bulgare  sont  moins  maré- 
cageux qu'en  Valachie.  Les  bestiaux  à  cornes 
et  à  laine  trouvent  de  gras  pâturages  sur  les 
flancs  des  montagnes;  les  chevaux  abondent, 
et  les  hordes  tatares  répandues  en  Bulgarie  en 
mangent  la  chair.  Les  pins,  les  chênes  et  les 
hêtres  varient  l'aspect  des  forêts  immenses  de 
l'intérieur.  Les  montagnes  renferment  un 
grand  nombre  de  sources  chaudes  ;  celles 
du  mont  Suha  sont  sulfureuses  et  colorées 
en  rouge.  Sur  la  frontière  de  la  Servie ,  non 
loin  des  sources  de  la  Nissava,  une  fon- 
taine tiède  s'élève  en  colonne  de  l'épaisseur 
d'un  bras,  tandis  qu'au  pied  de  la  même 
colline  on  voit  jaillir  une  autre  source  cris- 
talline et  glaciale  ;  toutes  les  deux  sont  mi- 
nérales. 

ttSophia,  en  bulgare  Triaditza,  est  cen- 
sée la  ville  principale  ;  située  sur  la  route  de 
Belgrade  à  Constantinople,  et  communiquant 
avec  Serrés  et  Salonique,  elle  fait  un  com- 
merce actif.  La  rivière  Isker  serpente  dans  la 
plaine,  et  un  de  ses  bras  arrose  les  nombreux 
jardins  et  vergers  au  milieu  desquels  les  mai- 
sons cachent  leurs  toits  de  bardeaux.  On  lui 
donne  au  hasard  50,000  habitants.  Tirnava, 
ou  jTerwora^  appelée  aussi  Terranom^t  Tour- 
novo,  résidence  des  derniers  rois  bulgares , 
et  à  présent  d'un  métropolitain  qui  s'intitule 
primat  et  patriarche  de  Bulgarie,  se  pré- 
sente agréablement  sur  une  colline  au  mi- 
lieu des  jardins  sur  les  bords  de  la  lantra. 
On  porte  sa  population  à  12,000  âmes.  Au 
sud-est  de  cette  ville  s'élève  la  Svetigora^ 
c'est-à-dire  la  montagne  sainte  ,  dont  les 
forêts  ,  rendues  inviolables  par  des  tradi- 
tions antiques,  prêtent  aux  troupeaux  et  aux 
fontaines  la  fraîcheur  d'un  ombrage  perpé- 
tuel (*). .. 

On  remarque  encore  dans  le  pays  monta- 
gneux Schoumna,  ou  Choumla,  ville  turque 
toute  militaire  ,  où  l'on  voit  le  superbe  tom- 
beau du  célèbre  Hassan-Pacha,  dont  la  bra- 
voure dans  les  guerres  avec  Catherine  II  sauva 

(')  Hadgi-Khalfa  p.  42. 


l'empire  chancelant  (»)  ;  elle  ^asse  pour  avoir 
30,000  habitants.  Nous  trouvons  ,  le  long  du 
Danube,  en  commençant  à  l'ouest,  Vidin , 
une  des  forteresses  les  plus  importantes  de  la 
Turquie  ;  Nicopoli ,  ville  fortifiée  et  commer- 
çante; Routschouk  {^),  autre  ville  fortifiée , 
qui  possède  des  manufactures  de  laine ,  co- 
ton ,  mousseline ,  maroquin ,  avec  un  grand 
commerce ,  quelque  navigation  et  30,000  ha- 
bitants; Silistria,  ou  Silistrie,  avec  des  forts 
et  quelques  fabriques. 

«LacontréequidepuisSilistriaet  Schoum.na 
s'étend  entre  le  Danube  et  la  mer  Noire  s'ap- 
pelle la  Dohrudscha,  C'est  un  pays  de  colli- 
nes, coupé  par  le  lac  Bamsin  et  quelques 
autres,  peu  boisé,  mais  couvert  de  gazons 
frais ,  où  paissent  de  petits  chevaux  très  re- 
cherchés à  cause  de  leur  trot  sûr  et  uniforme. 
Babadagh,  ancien  rendez-vous  des  armées  ot- 
tomanes contre  la  Bussie  ;  Bazardjik,  impor- 
tante par  sa  position  sur  la  mer  Noire  et  par 
son  commerce;  Yarnay  avec  un  bon  port 
sur  la  même  mer  ;  Isatchi,  avec  un  passage  sur 
le  Danube ,  sont  les  lieux  les  plus  dignes  de 
remarque.  C'est  à  la  bataille  de  Varna,  en 
1444,  que  le  grand  Amurat  décida  la  supério- 
rité des  armées  ottomanes  et  la  conquête  de  la 
Turquie  d'Europe.  M.  de  Hammer  a  en  vain 
cherché  une  ville  quelconque  nommée  Tamis' 
var,  et  qu'on  indique  sur  les  anciennes  cartes 
comme  répondant  à  Tomi ,  illustrée  par  l'exil 
d'Ovide.  Ce  lieu  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
village.  Les  Tatars-Dobroudje ,  divisés  en 
deux  hordes  (les  OrakeUes  Orumbet)^  exercent 
fidèlement  les  devoirs  d'hospitalité  prescrits 
par  le  Koran.  Quand  un  voyageur  entre  dans 
un  de  leurs  villages,  les  pères  de  famillesedis- 
putent  l'honneur  de  le  recevoir  ;  on  l'entretient 
gratuitement  pendant  trois  jours.  Ces  Tatars 
ont  abondamment  des  œufs,  du  lait  et  du  miel. 

»La  Macédoine,  ceinte  de  montagnes  au 
nord-est ,  au  nord ,  à  l'ouest  et  au  sud-ouest, 
projette  au  sud-est ,  entre  les  golfes  de  Salo- 
nique et  de  Contessa,  ou  à!  Orphano ,  une  pé- 
ninsule terminée  par  trois  promontoires ,  dont 
VAthos  est  le  principal.  Ce  bassin  naturel  est 
encore  rempli  de  montagnes  qui  le  divisent 
en  plusieurs  terrasses  séparées  par  de  nom- 
breux défilés ,  où,  d'après  les  indigènes,  plus 

(') //animer,  Notes  sur  Hadgi-Khalf.i ,  p.  37.  — 
(»)  On  écrit,  d'après  l'orlhograplic  lal'no  slayone  . 
Jîu8csuk.  Le  c  équivaut  tt 
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d'une  belle  cascade^  plus  d'un  temple  in- 
connu ,  attendent  le  voyageur  heureux  qui  les 
découvrira.  ■ 

»  La  chaîne  à  l'est  du  Strymon ,  ou  Kara- 
Sou ,  n'a  point  de  nom  général  moderne  ;  se- 
lon Mannert,  ce  serait  VOrbelus  des  anciens, 
du  moins  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  où  une 
relation  moderne  place  les  monts  Arapnitza  (•). 
Mais  un  voyageur  récent ,  M.  Boué ,  nous 
apprend  que  l'Orbelus  est  le  Vitosch,  ou 
mont  élevé  au  nord  d'Egri  Palanka.  La  haute 
chaîne  au  nord  prend  quelquefois  le  nom  d'ilr- 
gentaro,  qui ,  selon  Brown ,  doit  lui  venir  de 
l'éclat  de  ses  rochers ,  formés  de  mica  blanc , 
et  nullement  de  ses  mines  d'argent;  mais  le 
nom  d'Argentaro  est  vague  et  s'applique  au 
hasard  sur  les  cartes  du  dix-septième  siècle. 
C'est  peut-être  le  Dysoros ,  qui  avait  des  mi- 
nes d'argent  et  faisait  partie  de  VOrbelus, 
Au  nord-ouest ,  le  Scardus  parait  conserver 
son  nom  ancien  sous  la  forme  albano-turque 
de  Schar,  C'est  la  chaîne  occidentale  entre  la 
Macédoine  et  l'Albanie ,  qu'il  est  difficile  de 
désigner  sous  un  nom  général ,  soit  ancien , 
soit  moderne.  Probablement  il  existe  ici  moins 
une  chaîne  qu'un  haut  pays  couronné  de  pe- 
tits chaînons.  Le  Scodrus,  le  Berms  des  an- 
ciens ,  les  monts  Candavietis ,  en  seraient  des 
groupes  distincts  (2).  Le  nom  ùeBernus  parait 
rappeler  les  Brenner  du  Tyrol ,  et  c'est  sans 
doute  l'origine  de  celui  des  Pyrénées,  donné 
si  hardiment  par  un  auteur  byzantin  à  toute 
la  chaîne  P).  Le  Bora  de  Tite-Live  et  de 
M.  de  Pouqueville  nous  semble  une  branche 
intérieure,  une  pente  de  terrasse  entre  la 
moyenne  Macédoine  et  les  plateaux  les  plus 
élevés  (^).  En  continuant  vers  le  sud,  tous  ces 
pays  montagneux  sejoignent  à  l'ancien  Pindus, 
entre  l'Épire  et  la  Macédoine.  L'Olympe,  bran- 
che détachée  vers  l'est,  reçoit  de  quelques  mo- 
dernes le  nom  àeScheîa,  et  de  quelques  autres 
celui  d' 0/im6o5.  Dans  l'intérieur,  les  monts 
Vermion  (Berraius)  et  Verghitission  (Berce- 
tesius),ou  Xérolivado,  c'est-à-dire  pré  dé- 
sert ,  descendent  de  l'ouest  vers  la  plaine  cen- 

(■)  Mines  d'Orient ,  t.  V,  p.  440.  —  (»)  Selon  M.  A. 
Boué,  le  vScodrus  est  un  grand  groupe  de  monta- 
gnes situé  au  nord  d'une  rivière  appelée  le  Drin  al- 
banais, entre  le  lac  de  Sculari,  Bielopolié,  Noviba- 
zar  et  Djek.  —  (3)  Georg.  Acrop. ,  c.  lxxxi.  — 
(^)  De  Pouqueville,  Voyage,  1. 1,  p.  315,  t.  II,  p.  366  . 
407,  413. 


traie;  le  Kerkina  des  anciens,  et  peut-être 
leur  BertiscuSj  courent  au  contraire  du  nord- 
est  au  sud.  Mais  qui  peut  déterminer  exac- 
tement toutes  ces  localités?  Si  nous  pouvions 
au  moins  reconnaître  exactement  les  fleuves  ! 
Mais  le  Strymon(^],  après  avoir  formé  le  lac 
Kadaka,  anciennement  Prasias,  se  jette  dans 
le  golfe  de  Contessa.  L'Aa^tM* ,  peut-être ,  en 
ancien  macédonien  «  le  fleuve  des  coupeurs 
de  bois ,  »  avait  déjà  sous  le  Bas-Empire  reçu 
le  nom  de  Bardarius ,  ou  Vardar^  qui  pour- 
rait bien  être  générique  et  indigène  dans  un 
autre  idiome ,  par  exemple  dans  celui  des  an- 
ciens Dardaniens  ;  il  vient  du  Scardus ,  et  re- 
çoit entre  autres  l'Érigon,  ou  le  Vistritza. 
L'ancien  Haliacmon,  à  présent  Indjé-Kara- 
sou,  qui  n'a  pas  plus  de  50  lieues  de  cours, 
confond  presque  aujourd'hui  son  petit  delta 
avec  celui  de  l'Axius.  Beaucoup  de  rivières 
de  l'intérieur  de  la  Macédoine  nous  sont  in- 
connues ,  comme  elles  l'étaient  aux  anciens. 

»  Parmi  les  mines  de  cette  province,  celles 
de  Karatova  paraissent  encore  exploitées; 
elles  donnent  du  plomb  argentifère.  Dans  les 
montagnes  du  Vitosch,  où  la  neige  reste  pres- 
que toute  l'année ,  il  y  a  des  mines  de  fer  ; 
mais  celles  de  Vrana  ou  Egri-Palanka  sont 
encore  plus  riches  et  de  meilleure  qualité.  Le 
lac  laidjiler  produit  une  grande  quantité  de 
sel  ;  mais  c'est  l'agriculture  qui  fournit  les 
productions  les  plus  importantes.  Le  sol  de  la 
Macédoine  surpasse  en  bonté  les  plus  riches 
plaines  de  la  Sicile.  La  côte  d'Athos,  ou  l'an- 
cienne Chalcidique,  est  surtout  d'une  fertilité 
étonnante.  Les  terres  à  peine  effleurées  par  le 
soc  de  la  charrue  donnent,  dans  les  plaines  de 
Panomi  et  de  Cassandrie,  un  produit  plus 
riche  que  les  meilleures  terres  de  la  Beauce; 
le  froment  même  y  a  trop  de  sève,  et  il  mour- 
rait par  une  surabondance  de  vie,  si  Ton  ne 
prenait  la  précaution  de  le  tondre  ou  de  le 
faire  brouter  par  des  moutons 

>»  La  culture  du  tabac  et  du  coton ,  plus 
profitable  que  celle  du  blé,  envahit  tous  les 
jours  de  nouveaux  terrains.  C'est  le  canton  de 
Sérès  qui  produit  la  plus  grande  quantité  de 

(>)  Carte  de  M.  HiedL  11  est  possible  que  le  nom 
de  Strymon,  Struma,  Slrumicn,  qui  est  un  nom  gé- 
nérique de  rivière  en  slavon  el  golhiîjue,  soil  indi- 
gène et  ail  été  donné  à  \Au^  d'une  rivière,  comme 
celui  de  Kara-sou  l'est  aujourd'hui.  —  i'  éiix  Beait- 
jour,  Tableaux  ,  etc.  1. 1. 
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coton.  Cette  seule  culture  vaut  à  la  Macédoine 
environ  7  millions  de  piastres.  On  cultive  dans 
le  même  pays  les  deux  variétés  de  tabac  con- 
nues sous  le  nom  de  nicotiana  latifolia  et  de 
nîcotiana  rustica.  Cette  culture  emploie  un 
huitième  des  terres  en  labour,  et  fait  vivre 
une  population  de  20,000  familles.  On  peut 
évaluer  à  près  de  100,000  balles  la  récolte 
annuelle  des  tabacs.  Cette  culture  donne  an- 
nuellement un  revenu  de  4  millions  de  pias- 
tres. La  Macédoine  produit  plusieurs  vins 
excellents,  semblables  à  ceux  de  la  Bourgo- 
gne. Dans  l'intérieur,  où  le  climat  n'est  pas 
changé  par  des  déboisements  aussi  considé- 
rables que  ceux  de  la  contrée  maritime,  le 
blé  et  diverses  espèces  de  légumes  sont  culti- 
vés avec  succès.  11  parait  toutefois  qu'il  y  a 
des  vallons  renfermés  où  la  chaleur  est  in- 
supportable et  où  les  rivières  se  dessèchent. 

»  Le  centre  de  la  Macédoine  nous  présente 
la  grande  ville  de  Saloniqiie ,  peuplée  de 
70,000  âmes ,  assise  au  fond  de  son  golfe 
comme  sur  un  amphithéâtre ,  et  animée  par 
un  commerce  très  florissant.  Elle  conserve  en- 
core de  précieux  monuments  de  son  ancienne 
splendeur;  entre  autres  un  hippodrome  et  dif- 
férents arcs  de  triomphe,  dont  l'un  fut  élevé 
à  l'empereur  Antonin,  et  qui  est  encore  presque 
entier  ;  de  très  belles  églises,  changées  en  mos- 
quées, surtout  celle  de  Saint-Démétrius.  La 
rade  n'est  pas  à  couvert  de  tous  les  vents , 
mais  le  port,  créé  par  Constantin-le-Grand  , 
offre  asile  à  300  vaisseaux.  Des  aqueducs  con- 
duisent les  eaux  du  mont  Kortiach  dans  la 
ville.  ««  Le  grand  nombre  de  juifs ,  dit  naïve- 
•»  ment  Hadgi-Khalfa ,  est  une  tache  pour 
»  cette  ville,  mais  le  profit  commercial  fait 
•  fermer  les  yeux  aux  vrais-croyants.  »  Les 
juifs,  ajoute-t-il ,  entretiennent  de  grandes 
fabriques  de  tapis,  et  ils  ont  une  école  où  il 
y  a  200  instituteurs.  Il  part  d'ici  des  cara- 
vanes qui  portent  à  Semlin,  à  Vienne  et  même 
à  Leipsick,  les  cotons,  les  tabacs,  les  tapis  et 
les  maroquins. 

»»  Les  petits  endroits  àe\a  péninsule  chalci- 
dique  nous  intéressent  moins  que  le  célèbre 
mont  AthoSj  nommé  en  grec  Hagion  Oros,  la 
montagne  sainte,  et  par  corruption  Ayonouri. 
Cette  montagne ,  qui  s'élève  en  forme  d'une 
pyramide  isolée,  portait  sur  ses  flancs,  avant 
la  dernière  lutte  des  Grecs  contre  les  Turcs, 
|)iusieurs  bourgades,  22  couvents,  outre  500 


chapelles ,  cellules  et  grottes  qui  servaient 
d'habitation  au  moins  à  4,000  moines;  ceux 
qu'on  appelait  ermites  vivaient  dans  des  grot- 
tes ,  et  n'étaient  pas  plus  de  20.  Les  autres 
moines  étaient  de  simples  anachorètes,  parmi 
lesquels  on  trouvait  des  individus  de  toutes 
les  nations.  Ces  moines,  entre  leurs  offices  re- 
ligieux, cultivaient  des  oliviers  et  des  vignes, 
ou  exerçaient  l'état  de  charpentiers,  maçons, 
tailleurs  de  pierres,  fabricants  de  draps.  C'est 
la  philosophie  qui  a  préparé  à  la  piété  cette 
demeure  solitaire  et  romantique.  Philostrate 
nous  apprend,  dans  la  Vie  d'Apollonius,  qu'un 
grand  nombre  de  philosophes  grecs  avaient 
coutume  de  se  retirer  sur  cette  montagne  pour 
y  mieux  contempler  les  cieux  et  la  nature. 
Les  couvents  du  mont  Athos  possédaient  beau- 
coup de  fermes  dans  la  péninsule  chalcidique, 
et  levaient  par  leurs  frères  quêteurs  un  tribut 
sur  la  piété.  Ils  faisaient  un  commerce  lucra- 
tif au  bourg  de  Karia,  chef-lieu  de  la  mon- 
tagne, et  au  port  fortifié  à'Al'amra  situé  sur  le 
côté  oriental  de  celle-ci. 

»  Dans  le  bassin  du  Strymon  et  du  Pontus, 
nous  apercevons  la  ville  de  Sérès,  qui  fleurit 
par  ses  fcibriques  en  coton  et  son  commerce , 
mais  où  l'air  malsain  pendant  l'été  oblige  une 
partie  de  ses  30,000 habitants  dépasser  cette 
saison  sur  les  montagnes  voisines  ;  Brama, 
qui  fabrique  des  toiles  pour  les  tentes  et  dont 
les  environs  offrent  les  ruines  de  Thassus,  qui 
fut  depuis  Philippi;  Ostroumdja  ou  Stroum- 
nitza  ,  avec  des  sources  chaudes  ;  et  Kousten- 
dil  ou  Gioustendil,  également  avec  des  bains 
chauds  et  sulfureux.  Que  de  monuments  a 
découvrir  dans  ces  endroits  solitaires!  Au 
couvent  de  Saint-Jean-de-Prodrome,  au  nord 
de  Sérès,  les  moines,  qui  conservent  les  restes 
du  patriarche  Gennadius,  jetèrent,  il  y  a  en- 
viron 30  années,  500  manuscrits  grecs,  peut- 
être  anciens .  dans  les  flots  de  la  rivière.  A 
Drama,  il  doit  exister  une  tête  colossale  qui 
sert  d'appui  à  un  édifice  moderne 

»  Le  bassin  du  haut  Vardar  contient  la  ville 
d'Ouskoupt  l'ancienne  Scopia,  c'est-à-dire  «  le 
»  lieu  où  l'on  voit  au  loin;  »  c'était,  du  temps 
du  Bas-Empire,  une  des  clefs  de  la  Macé- 
doine. Hadgi-Khalfa  dit  «  que  dans  un  ancien 
»  écrit  grec  elle  est  nommée,  à  cause  de  sa 
»  beauté,  la  jeune  fiancée  de  la  Grèce.  »  Où  lu 
géographe  turc  a-t-il  trouvé  cette  Jolie  imoge, 
(  )  N.  MS.  d'un  indJçénc. 


EUROPK.  —  DESCRIPT 


lOi^  DE  LA  TURQUIE. 


3'27 


qui  est  certainement  d'orijiine  classique?  Il 
dit  encore  que  la  grande  horloge  de  la  ville  se 
fait  entendre  distinctement  à  deux  lieues  à  la 
ronde.  En  descendant  TAxius,  on  laisse  à 
gauche  la  vallée  latérale  venant  du  nord  ,  où 
se  trouve  Istib ,  qu'on  regarde  comme  l'an- 
cienne Siobi,  et  bientôt  on  voit  descendre  à 
droite,  venant  de  l'ouest,  la  rivière  de  Kou- 
kia~Kara-sou,  ou  l'Erigon,  dans  le  bassin  de 
laquelle  Bitolia,  ou  Monastir,  est  la  ville  do- 
ïTiinante.  Cette  place  de  15,000  habitants  était 
naguère  encore  le  siège  d'un  grand-prevôt, 
nommé  le  Rouméli-VaUssi ,  qui  exei-çait  une 
sorte  de  police  sur  toute  la  Romélie.  Toute 
cette  contrée,  boisée  et  verdoyante ,  nourrit 
des  bestiaux  à  cornes,  et  abonde  en  blés. 

»  Grâces  à  M.  de  Pouquevillc,  nous  distin- 
guons aujourd'hui  parfaitement  le  bassin  de 
l'Erigon  [V Osaphagus  de  Titc-Live)  de  celui 
à'Eordœus,  ou  la  fistritza,  si  déplorablement 
confondus  par  le  savant  et  laborieux  Mannert, 
qui,  voulant  dissiper  les  ténèbres  de  d'Anville, 
en  a  créé  de  nouvelles;  tant  la  géographie  an- 
cienne sans  cartes  modernes  est  peu  de  chose  I 
C'est  en  descendant  la  vallée  de  l'Eordseus, 
rennpiie  de  lacs,  qu'on  arrive  à  l'admirable  site 
de  l'ancienne  Edesse,  première  capitale  des 
Macédoniens  et  asile  funèbre  des  restes  de 
leurs  monarques,  aujourd'hui  ville  épiscopale 
connue  sous  le  nom  slavon  de  Vodina.  La  ri- 
vière, divisée  en  4  branches,  forme,  parmi  les 
édifices  mêmes  et  à  l'ombre  de  beaux  platanes, 
plusieurs  cascades  pittoresques  dont  les  nap- 
pes argentines  sont  aperçues  à  de  grandes 
distances,  même,  nous  dit-on,  à  Salonique. 
Au-dessus  de  ce  site,  semblable  à  une  déco- 
ration de  théâtre,  une  autre  grande  cascade 
orne  la  vallée  de  Pelovo.  En  descendant  tou- 
jours, on  atteint  à  Jenidje-K ara-sou, non  loin 
des  ruines  peu  reconnaissables  de  /'e//a,  la 
résidence  des  rois  de  Macédoine. 

»  Le  cours  demi-circulaire  de  l'Haliacmon 
nous  présente  dans  la  partie  montagneuse 
Kastoria,  peuplée  de  7,000  âmes;  sur  son 
beau  lac,  dont  les  eaux  deviennent  maréca- 
geuses en  été,  vers  le  coude  méridional,  Scr- 
via,  avec  2,000 habitants,  sur  une  route  com- 
merciale qui  traverse  l'Olympe;  et  dans  îa 
]>artie  basse  Kara-Veria,  l'ancienne  Berœa , 
ville  industrieuse  dans  la  proximité  de  laquelle 
ou  trouve  un  superbe  marbre  rouge;  Niausta. 
j>rand  bourg  récemment  détruit,  ornait  desc,^ 


jolis  édifices  un  petit  bassin  où  mille  sources 
jaillissent  en  cascades;  les  indigènes  l'ap- 
pellent Pompéiopolis  (»)  ;  ses  vins  sont  ex- 
cellents. 

))  Parmi  les  peuplades  de  la  Macédoine, 
nous  devons  distinguer  les  Yeiirouks  ou  les 
Koniarides ,  descendants  des  Turcomans  de 
Koniéh,  transplantés  ici  pour  contenir  la  po- 
pulation tributaire,  et  disséminés  en  mahaleis 
ou  villages,  où  ils  jouissent  de  grands  privi- 
lèges. Ces  habitants  des  montagnes  de  la  Ma- 
cédoine fabriquent  des  draps  grossiers,  qur 
servent  à  l'habillement  des  pauvres  ou  à  l'em- 
ballage. Beaucoup  de  tribus  bulgares  et  alba- 
naises mènent  une  vie  pastorale  dans  les  can- 
tons montueux.  Vei  s  les  sources  du  Vardar, 
une  peuplade  paraît  encore  répondi'c  à  la  pein- 
ture que  Strabon  fait  des  Dardaniens  <»  qui 
»  aimaient  la  musique ,  mais  demeuraient 
»  dans  des  trous  recouverts  de  fumiers.  »  Un 
mélange  de  Serviens  et  de  Valaques  a  formé 
près  de  Kastoria  la  peuplade  des  Kastarèses. 

»  Entrons  dans  la  grande  vallée  du  Pénée 
qui,  ceinte  des  montagnes  célèbres  de  l'O- 
lympe, du  Pinde,  de  l'OEta  et  du  Pélion , 
forme  l'amphithéâtre  pittoresque  de  la  Thes- 
salie.  Le  vin,  l'huile,  le  coton,  la  soie,  la  laine , 
abondent  dans  cette  contrée;  mais  la  race  des 
chevaux  n'a  plus  rien  de  particulièrement  dis- 
tingué, Larisse  ou  lenidjé-vardar,  l'antique 
Pella^  s'élève  sur  les  bords  du  Pénée,  dans  une 
contrée  riante  qui  produit  des  oi-anges,  des 
citrons,  des  limons,  des  grenades,  des  raisins 
extj'êmement  doux ,  d'excellentes  figues,  des 
melons  admirables,  des  amandes  ,  des  olives 
et  du  coton,  ivlais  les  Turcs  qui  l'habitent  sont 
très  sauvages.  Une  population  de  25,000  à 
30,000  âmes,  de  florissantes  fabriques  de  ma- 
roquins et  de  tabac,  de  fameuses  teintureries 
en  rouge,  et  un  commerce  étendu,  font  de 
Larisse  une  place  importante.  Cette  ville  est  le 
siège  d'un  evèché  ;  ses  rues  sont  sales ,  étroites 
et  irrégulieres  ;  son  pont  de  10  arches  est  la 
seule  construction  remarquable  que  l'on  doive 
y  mentionner.  Les  Grecs  industi'ieux  du  bourg 
AmbelaJiia,  dans  la  vallée  de  Tempé,  ont  long- 
temps échappé  à  l'oppression  ,  de  même  que 
le  bourg  de  Z agora,  avec  son  canton  dans  l'an- 
cienne  Magnésie.  Ce  canton  produit  les  meil- 
leures soies  qui  sont  employées  à  la  fahricatiou 
de  chemises  de  soie  d'une  grande  élégance.  Les 
•otons  sont  l'objet  de  l'industrie  des  habitants 
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de  Toumevo,  petite  ville  à  3  lieues  au  nord- 
ouest  de  Larisse.  On  y  fabrique  ces  étoffes  lé- 
gères, tissues  de  coton  et  de  soie,  connues 
dans  le  commerce  européen  sous  le  nom  de 
bourres  de  la  Grèce.  Les  fabriques  deThessalie 
ont  une  supéîiorité  décidée  pour  cette  belle 
couleur  appelée  le  rouge  du  Levant f  elle  est 
due  en  partie  aux  qualités  supérieures  de  Valy- 
zari,  espèce  de  gai  ance  qu'on  recueille  surtout 
en  Anatolie  et  en  îjéotie.  » 

Près  de  Tricala  ou  Tirhala,  ville  considé- 
rable, les  défilés  du  canton  d'Agrafa,  suscep- 
tibles d'une  longue  défense,  conduisent  dans 
l'Epire.  Les  Meteora,  ou  les  hauts  lieux,  sont 
une  série  de  monastèi-es  situés  sur  des  pics  es- 
carpés et  isolés,  où  l'on  ne  monte  que  dans  des 
corbeilles  suspendues  à  des  cordes  ;  la  hauteur 
dont  ces  pics  forment  les  sommités  joint  une 
chaîne  de  montagnes  nommée  Maina,  comme 
l'ancien  Taygète.  Pharsala,  appelée  par  les 
Turcs  Sataldjé,  ville  grecque,  garde  le  sou- 
venir de  cette  grande  journée  qui  vengea  le 
monde  opprimé  en  tournant  l'une  contre  l'au- 
tre les  aigles  romaines. 

Volo,  sur  l'important  golfe  de  ce  nom,  n'a 
rii  n  de  l'importance  de  V anQ-mme  Démétriade, 
htatioii  navale  qui ,  avec  Chalcis  et  Corintlie, 
était  censée  dominer  la  Grèce;  la  rade  est 
moins  sûre  que  vaste.  Mais  Trikeri,  à  l'en- 
trée même  du  golfe ,  a  un  port  excellent  et  fré- 
quenté {^], 

«  L'ancien  Sperchiusa  conquis  le  beau  nom 
de  Hellada,  qui  était  dans  la  haute  antiquité 
celui  de  la  vallée  qu'il  arrose,  et  où  l'on  re- 
marque Patratchick  et  Zeiioun, 

«  Dans  la  pensée  des  Solimans  et  des  Amu- 
rats,  l'Empire  otloman  devait  border  toute  la 
mer  Adriatique:  mais  cette  limite  naturelle 
n'a  jamais  été  complètement  atteinte.  La  va- 
leureuse résistance  des  Albanais,  des  Serviens 
et  des  Bosniaques  retarda  les  progi-ès  de  la 
domiîialion  ottomane,  et  ces  trois  nations  ne 
Sont  pas  même  aujourd'hui  soumises  sans  res- 
trictions ;  elles  ont  des  libertés  au  sein  du  des- 
potisme même.  Venise,  maîtresse  de  l'Adria- 
tique ,  prit  sous  sa  protection  les  villes  mari- 
times et  les  îles.  Raguse  et  Monténégro  se 
conservèrent  comme  cantons  indépendants. 
Partout  ces  régions  présentèrent  un  mélange 
souverainetés,  résultat  d'une  lutte  obsti- 

liv'C. 

{']Banholdi,  Voyage,  p,  19,  en  ail. 


>'  L'ensemble  des  montagnes  occiden taies 
de  la  Turquie  est  très  mal  connu.  Les  chaînes 
qui  séparent  l'Albanie  et  l'Épire  de  la  Macé- 
doine et  de  la  Thessalie  nous  ont  occupé  au 
commencement  de  ce  livre.  Nous  n'avons  pu 
décider  sur  tous  les  points  s'il  y  avait  une 
chaîne  continue  ou  une  suite  de  plateaux  éle- 
vés, couronnés  de  distance  en  distance  par 
des  groupes  de  montagnes.  Le  manque  de 
mesures  rend  toute  décision  hasardée.  Ces 
montagnes  envoient  de  nombreuses  branches 
à  l'ouest,  et  quelques  unes ,  telles  que  le  Ta- 
moros,  ou  Tomourki,  baigné  parla  Voïoussa, 
et  les  monts  Kliimara,  ou  Acrocérauniens , 
qui  projettent  leurs  rochers  menaçants  sur  la 
mer,  conservent,  suivant  M.  Félix  Beaujour, 
le  premier  une  hauteur  de  6,000  pieds,  et  les 
autres  celle  de  4,800  pieds.  Toute  l'Epire,  ou 
la  basse  Albanie,  est  un  massif  de  montagnes 
la  plupart  calcaires,  sillonné  par  des  vallées 
profondes  et  ne  renfermant  que  très  peu  de 
plaines.  Mais  au  nord  de  l'Aous,  ou  Voïoussa, 
les  voyageurs  nous  abandonnent.  Imiterons- 
nous  le  prudent  silence  des  géographes?  Ose- 
rons-nous ,  avec  quelques  données  isolées  et 
iiicidentelles  des  historiens  et  avec  quelques 
indications  tirées  de  l'idiome  albanais  et  du 
slavon,  essayer  de  deviner  en  quelque  sorte 
les  grands  traits  de  la  géographie  physique? 
Au  moins  notre  audace  pourra  exciter  l'ambi- 
tion d'un  voyageur.  » 

Nous  nous  bornerons  à  Quelques  générali- 
téssur  la  constitution géognostlquedelaBosnie 
et  de  l'Albanie.  Toute  la  pente  occidentale 
de  la  grand  cliaîne,  depuis  les  sources  de  la 
Save  jusqu'à  la  péninsule  de  Morée,  est  en 
grande  partie  granitique;  mais  les  contre-forts 
sont  calcaires.  Les  monts  Acrocérauniens 
renferment  du  plomb  argentifère.  On  exploite 
près  du  bourg  de  Krechévo,  en  Bosnie,  des 
mines  de  fer  et  de  mercure. 

«  La  moyenne  et  la  haute  Albanie  présen- 
tent bien  sur  nos  cartes  quelques  plaines  éten- 
dues, et  la  chaîne  de  Scardus  et  Scodrus , 
sous  le  nom  de  Kom,  sur  une  élév.ition  de 
9,000  pieds,  paraît  faire  un  grand  demi-cer- 
cle pour  enfermer  de  loin  les  bassins  spacieux 
du  double  Driuo  et  de  la  Moratscha.  Mais 
nous  prouverons  que  le  terrain,  mal  figuré 
sur  les  cartes ,  est  aussi  montueux  vers  les 
bords  de  la  mer  que  dans  rintérieur.  César 
iious  peint  les  rivages  autour  de  Dyrrackium, 
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ou  Durazzo,  comme  escarpés  et  rocailleux  ;  il 
trouve  le  cours  de  VApsus  profondement  en- 
caissé (*).  Le  poète  de  Pompée  nous  apprend 
que  le  Gemnus  est  un  torrent  impétueux  (^j. 
En  rapprochant  de  ces  indications  quelques 
détails  de  l'historien  de  Scanderbeg  sur  la 
nature  rocailleuse  du  terrain  chez  les  Mirdi- 
tes  ,  en  faisant  attention  aux  descriptions  des 
défilés  de  la  Candavie  ^)^  région  qui  fait  suite 
au  pays  des  Mirdites,  nous  croyons  qu'on 
peut  considérer  l'Albanie  comme  formée  de 
deux  terrasses ,  l'une  s'élevant  par  des  falai- 
ses très  fortes  du  sein  de  la  mer,  l'autre  com- 
mençant à  4  ou  5  lieues  de  la  mer  et  conti- 
nuant jusqu'aux  hautes  montagnes  entre 
lesquelles  s'étendent  les  lacs  d'Ochrida  et  de 
Maiik.  Les  rivages  de  Dolcigno  et  d'Antivari, 
hérissés  de  rochers ,  indiquent  que  la  plaine 
de  Scutari  a  déjà  quelque  élévation,  et,  au 
nord  du  lac  de  ce  nom  ,  les  noms  de  Podgo- 
ntza  et  de  Gouri  marquent  un  second  degré 
d'élévation.  Les  inaccessibles  hauteurs  de 
Monténégro ,  et  les  précipices  pittoresques  qui 
cernent  en  zigzag  le  golfe  de  Cattaro  ,  annon- 
cent que  l'intérieur  de  la  Dalmatie  méridio- 
nale est  formé  de  plateaux  élevés  ,  où  pas- 
sait, il  est  vrai,  du  temps  des  Romains,  une 
voie  aujourd'hui  inconnue ,  mais  où  le  nom 
Birzwiinium  (^)  désigne  un  lieu  voisin  des 
précipices.  Dans  la  Dalmatie  autrichienne,  les 
montagnes  mieux  connues  se  plongent  dans 
la  mer  avec  des  falaises  calcaires  découpées 
en  îles  allongées,  échautillons  de  ses  nom- 
breux chaînons ,  probablement  de  la  même 
nature,  qui  forment  le  haut  pays  entre  la 
Bosnie  et  la  Dalmatie  turque.  Ce  haut  pays 
où  sont  les  monts  Albaniens  de  Ptolémée ,  ou 
Albiens  de  Strabon,  aujourd'hui  le  Vitoraga^ 
le  Radussa,  le  Planitza  et  le  Ranick,  offre  le 
phénomène  d'un  très  grand  plateau  sans  écou- 
lement, jusqu'ici  négligé  par  les  géographes, 
et  sur  lequel  nous  arrêterons  nos  regards. 

»»  Ce  mémorable  plateau  commence  sous  le 
mont  Vitoroga  par  le  marais  de  Czerni-I^ug, 
à  l'ouest  de  Glamocz,  et  s'étend  par  Livno  et 
Jmoski  jusqu'au  mont  Czerlieviska,  au  nord 
de  Vergoraz,  sur  une  longueur  de  70  milles 
d'Italie;  la  largeur  varie  de  10  à  20  milles. 
Cet  espace  considérable,  divisé  par  quelques 

(■)  César,  B.Civ.  III,  30,  42.  — Lucan.,  Phars,; 
\»AGb.—  {-^)Idem,  VI,  331.  Senec. ,  Ep.  31.  — 
(4}  Ce  nom  c&t  albanais  :  B'rezimenuem. 


chaînons  de  montagnes,  renferme  sept  ou  huit 
lacs  ou  marais,  parmi  lesquels  le  Koutch^  - 
Blato  et  le  Prolok,  et  huit  ou  neuf  petites  ri- 
vières sans  aucun  écoulement.  A  côté  de  ces 
petits  bassins  marécageux,  il  y  en  a  qui  n^^ 
présentent  aucune  eau  courante;  les  pluie- 
rares  s'absoi-bent  dans  la  terre.  Celte  confiai' 
ration  singulière  du  haut  pays,  entre  la  Bos- 
nie et  la  Dalmatie,  semble  se  reproduire  vers  les 
sources  de  la  Drina  au-delà  de  Bielopolié  vers 
Plava  et  Gousinié,  et  plus  certainement  dans 
la  grande  et  célèbre piame  de  Kosovo,  vers  les 
sources  de  Tlbar  et  non  loin  décolles  du  Var- 
dar  ;  il  est  vrai  que  ces  plaines  ont  des  issues , 
mais  elles  s'accordent  avec  le  caractère.  Même 
une  terrasse  presque  maritime,  la  plaine  de 
PopovOj  présente  une  rivière  de  50  milles  de 
cours  qui  tombe  dans  un  gouffre.  Le  caractère 
général  de  ces  montagnes  est  donc  sans  con- 
tredit le  même  que  celui  de  la  Carniole;  c'est 
un  plateau  calcaire ,  caverneux  et  en  terrasses. 

»  De  l'autre  côté,  en  Bosnie  et  en  Servie, 
le  terrain  reste  long-temps  montagneux  ,  mais 
il  ne  paraît  plus  exclusivement  calcaire;  des 
terrains  schisteux  ou  granitiques  se  montrent, 
et  le  cours  même  des  rivières  indique  une 
autre  forme  des  vallées ,  qui  toutes  ont  une 
issue  vers  la  grande  vallée  du  Danube.  La 
plupart  des  monts  de  Bosnie  ont  des  noms  ti- 
rés des  arbres  qui  les  ombragent.  Mais  le  mé- 
lange des  noms  slavons  du  moyen  âge  et  des 
noms  illyriens  ou  albanais  plus  anciens  rend 
ces  recherches  aussi  pénibles  qu'ingrates.  Le 
mont  Balle  est  bien ,  comme  son  nom  albanais 
le  dit,  la  tête  d'un  petit  réseau  de  montagnes 
en  Dalmatie  ;  mais  d'autres  points  plus  im- 
portants restent  dans  l'incertitude. 

»  Les  monts  Tschemerno  forment  une  par- 
tie des  montagnes  très  élevées  aux  triples 
sources  de  la  Drina  de  Bosnie. 

»  Le  partage  des  eaux  détermine  ici  en  gé^ 
néral  le  partage  des  climats;  les  pays  du  bas- 
sin de  l'Adriatique ,  c'est-à-dire  l'Albanie  et 
la  Dalmatie,  participent  aux  chaleurs  de  l'I- 
talie, mais  avec  des  sécheresses  et  avec  des 
invasions  soudaines  du  vent  du  nord  ;  les  pays 
du  bassin  du  Danube,  la  Bosnie  et  la  Servie, 
participent  au  climat  de  l'Autriche  et  de  la 
Transylvanie,  non  seulement  comme  étant 
exposés  aux  vents  septentrionaux,  mais  en- 
core parce  qu'ils  conservent,  en  s'abaissant 
lentement  vers  la  SaNC  et  le  Danube,  une  élé- 
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vation  considérable.  La  température  froide, 
lîumide,  tour  à  tour  nébuleuse  et  venteuse, 
qui  règne  dans  le  haut  pays  pendant  quatre 
mois  de  Tannée,  est  indiqué  par  les  monts 
Nébuleux  (Uranie),  au  sud  du  Trawnik,  et 
par  les  monts  de  Gelée-Blancbe,  à  l'est  de  la 
Bosnie;  mais  nous  n'avons  trouvé  aucun  nom 
qui  rappelle  la  neige.  La  végétation  se  divise 
sans  doute  aussi  en  deux  régions ,  et  la  flore 
albano-dalmate  doit  avoir  des  rapports  avec 
celle  d'Italie,  tandis  que  la  flore  bosno-ser- 
vienne  en  a  certainement  avec  celle  de  l'Au- 
triche, de  la  Hongrie  et  de  la  Transylvanie; 
mais  les  détails  ne  sont  encore  connus  qu'à 
l'égard  de  quelques  cantons.  La  vigne  qui  pro- 
spère sur  les  rives  du  Danube  et  de  la  Save, 
l'olivier  qui ,  des  rivages  de  l'Adriatique,  s'é- 
lève sur  les  premières  collines  de  la  Dalmatie 
et  de  l'Albanie  ;  voilà  les  deux  traits  qui  mar- 
quent les  deux  régions  basses;  entre  ces  deux 
lisières,  le  haut  pays  réunit  des  champs  ferti- 
les, d'excellents  pâturages,  de  superbes  forets, 
et  de  riches  mines  d'or  et  de  fer.  C'est  ce  que 
disait  Strabon ,  en  invitant  les  Romains  à  ci- 
viliser et  à  mettre  en  culture  des  contrées  aussi 
intéressantes  C'est  encore  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  mieux  pour  peindre  l'ensem- 
ble des  pays  illyriques. 

»  La  basse  Albanie  ou  l'ancienne  Epire  doit 
être  considérée  comme  une  contrée  à  part,  qui 
se  prolonge  au  sud  du  40*  parallèle;  elle  est 
néanmoins  considérablement  plus  froide  que 
Ja  Grèce.  Le  printemps  n'est  tout-à-fait  éta- 
bli que  vers  le  milieu  de  mars;  les  chaleurs 
de  l'été  deviennent  excessives  en  juillet  et 
août;  les  rivières  desséchées  et  les  herbes  brû- 
lées attristent  la  vue  du  voyageur  haletant; 
la  vendange  commmence  au  milieu  de  sep- 
tembre, et  le  déluge  de  pluies  qui  règne  en 
décembre  est  remplacé  en  janvier  par  quelques 
jours  de  neige  et  de  gelée  P).  Le  chêne  de 
presque  toutes  les  espèces  est  encore  d'une 
qualité ,  d'un  aspect  supérieur  (^)  ;  le  platane , 
le  cyprès,  le  frêne  manniiere,  se  mêlent  aux 
lauriers  et  aux  lentisques  dans  les  régions 
maritimes  ;  mais  les  forêts  du  Pinde  se  com- 
posent de  cèdres,  de  pins,  de  mélèses ,  de  sa- 
pins ,  de  châtaigniers  Beaucoup  de  mon- 
tagnes y  repoussent  l'œil  par  leur  aridité  ;  mais 

(')  iSW.,  VII,  p.  219  ,  cd.  Casaub.  —  (^)  Pouque- 
%'ille,  II,  p.  2G3-2G5.  —  n  Théoph. ,  Hlst.  plant., 
Il  ,  3.  —  [-}  Pouqncville,  U.  p.  1 TG,  274.  IV,  D  Ml. 


partout  où  l'eau  ne  manque  pas,  les  toits  da 
verdure  créés  par  la  vigne  sauvage,  les  mas- 
ses épaisses  du  sureau,  et  dans  le  printemps 
les  tapis  fleuris  que  forment  la  violette,  le 
narcisse  et  l'hyacinthe,  assimilent  l'aspect  de 
l'Epi re  à  celui  des  parties  les  plus  tempé- 
rées et  les  plus  boisées  de  l'Italie.  Le  coton  et 
la  soie  enrichissent  l'Épire  ;  mais  faute  de  soins 
intelligents,  les  olives  ne  donnent  qu'un  pro- 
duit médiocre.  Parmi  les  arbres  à  fruits ,  les 
pêchers  de  l'Amphilochie,  les  noisetiers  d« 
l'Arta  et  les  cognassiers  du  Musaché,  se  dis- 
tinguent malgré  l'absence  de  culture. 

»  Les  bœufs  si  vantés,  dont  le  roi  Pyrrhus 
avait  perfectionné  la  race  (*),  ont  dégénéré; 
leur  taille  rabougrie  et  leur  chair  coriace  ren- 
dent témoignage  de  ce  que  peut  la  barbarie. 
Mais  les  chevaux  vifs,  intelligents,  pleins 
d'ardeur,  peuvent  bien,  malgré  leur  petite 
taille,  mériter  l'éloge  de  Virgile  comme  ex- 
cellents à  la  course.  Le  chien-berger  de  la 
Molossie  conserve  sa  force,  sa  bravoure  in- 
telligente, sa  fidélité  vigilante.  L'ours  brun 
vit  en  ermite  assez  innocent  dans  les  forêts  du 
Pinde;  mais  le  loup  et  le  chacal  hurlent  après 
leur  proie  dans  tous  les  déserts  et  parmi  toutes 
les  ruines.  Les  lacs  et  les  marais  attirent 
d'immenses  essaims  d'oiseaux  aquatiques. 
Le  golfe  Ambracique  ou  d'Arta  abonde  en  co- 
quillages et  en  mollusques. 

))  lanina^]  owJanina,  capitale  de  l'Épire, 
ville  industrieuse,  commerçante,  peuplée  de 
40,000  habitants,  anime  le  bassin  de  l'an- 
cienne Hellopie  et  les  bords  du  lac,  jadis 
nommé  Acherusia,  et  dont  les  eaux  s'écoulent 
par  des  gouffres  souterrains.  Le  poète  Byron 
a  chanté  l'aspect  pittoresque  de  cette  vallée 
du  haut  du  monastère  de  Zitza,  et  M.  de  Pou- 
queville  en  a  dépeint  la  fertilité;  mais  nous 
ne  voyons  rien  de  nécessairement  volcanique 
dans  la  «  couleur  rouge  »  de  l'argile,  ni  dans 
«  ['odeur  sulfureuse  »  de  la  tourbe;  il  y  aurait 
à  ce  compte  des  feux  souterrains  dans  tous  nos 
marécages.  Les  montagnes  sont,  comme  toutes 
celles  de  l'Épire,  calcaires,  caverneuses,  et 
probablement  entreposées  entre  des  crêtes 
granitiques  qui  sortent  d'une  base  commune. 
VAchéron,  aujourd'hui  le  Glikis,  usui'pe  de- 
puis l'antiquité  l'honneur  d'être  le  débouche 
souterrain  du  lac  Acherusia;  c'est  le  Velchi, 

(•)  Plin. ,  VII ,  44.  Arisi.  lUsl.  anitv  ,  III ,  IG.  ^ 
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affluent  du  Kalamas,  l'ancien  Thyamis,  qui , 
sortant  subitement  de  dessous  une  montagne, 
entraîne  les  eaux  du  lac  Labchistas  qui  com- 
raum'quc  avec  le  lac  de  Janina  ('). 

»  Dans  les  montagnes  au  nord-est  de  Janina, 
les  neiges  du  Pindus,  qui  tombent  dès  le  mois 
de  septembre,  nourrissent  les  sources  de  trois 
fleuves,  y Aspro-Potamos ,  l'ancien  A chéloûs, 
VArta,  l'ancien  Arachtos  ou  Arethon,  et  la 
Voïoussa,  l'ancien  Aous;  ces  contrées,  babi- 
tées  jadis  par  les  .4//ia/wa/ic5,  le  sont  aujour- 
d'hui par  des  Yalaques,  peut-être  moins  nou- 
veaux dans  ces  montagnes  qu'on  ne  le  pense 
communément,  quoique  le  nom  de  mégalo- 
vîachie  ne  soit  appliqué  au  pays  que  parles  By- 
zantins. Metzovo  et  Calarites  sont  leurs  prin- 
cipales bourgades.  Industrieux  et  marchands 
au-dehors,  ils  observent  chez  eux  des  lois 
somptuaires,  et  trouvent  le  vrai  bonheur  dans 
une  vie  frugale  et  laborieuse. 

»En  descendant  VArta,  nous  trouvons,  à 
l'endroit  où  il  devient  navigable  pour  des 
barques,  la  ville  du  même  nom,  que  les  Turcs 
appellent  Narda,  et  qui  fleurit  par  son  com- 
merce en  blé,  en  coton  et  en  étoffes  de  laine. 
Comment  a-t-on  pu  hésiter  à  y  reconnaître 
l'ancienne  Ambracia?  Comment  a-t-on  pu 
transporter  ce  site  aux  bords  du  petit  fleuve 
nommé  Charadrus  et  Rhogus  [^j?  La  ville 

(')  Carte  des  environs  de  Janina ,  par  Barbié  du 
Bocage.  —  (')  Ambracia  était  à  80  stades  du  golfe 
{Scylax) ,  à  18»)  stades  d'Argos  Amphilochium  {Po- 
lyb.);  ces  deux  mesures  se  rencontrent  à  la  seule 
position  d'Aria.  Elle  avait  à  Vesi  des  collines  sur 
lesquelles  était  la  citadelle;  à  Vouesty  des  plaines 
ouvertes  et  le  fleuve  Arachtus  ou  Aréthon(7'j7.  Liv.). 
Ces  dernières  circonstances  sont  ïhiverse  de  ce 
qu'offre  la  position  sur  le  Rogous,  choisie  par  M.  de 
Pouqueville.  Quant  à  l'Inachus  ,  le  système  de  d'An- 
ville  en  fait  une  bifarcalion  de  l'Achéloiis,  ce  qui  est 
complètement  réfuté  par  les  cartes  récentes  de  Palma 
et  de  M.  de  Pouqueville,  et  d'ailleurs  absurde. 
M.  Reichard  copie  pourtant  cette  bifurcation.  Le 
système  de  Paulmier  de  Grcnlesméni!  est  de  faire 
û'Iuacluis  et  Arachtus  ou  yjrcihos,  un  seul  fleuve 
coulant  du  haut  du  Pinde.  (  Grœcs.  Ani. ,  p.  320  , 
321  ,  148.)  Mannert  regarde  Inachus  comme  un  petit 
torrent  voisin  d'Argos  Amphilochium,  mais  qui  aura 
été  confondu  soit  avec  l'Aiachlus ,  soit  avec  l'Aché- 
loiis  dans  leurs  parties  supérieures.  Grenlesménil  et 
Mannert  auraient  pu  encore  citer  l'auteur  de  Fla- 
minibns ,  qui  donne  à  l'Inachus  le  nom  bien  remar- 
quable de  Haliacnion.  Il  suffit  de  lire  toutes  ces  dis- 
cussions pour  sentir  combien  est  insoutenable  le 
système  de  M.  de  Pouqueville,  qui  transporte  le  nom 
û'Arachius  (Aria  )  à  la  rivière  Rogous  ,  et  celui  d'I- 
nachus  à  l'Arachtus.  Puisque  nous  soinines  entré 


d'Arta  domine  une  plaine  fertile.  Son  port, 
Salagordf  est  sur  le  grand  golfe  d'Arta  qui, 
avec  tous  ses  contours  dentelés,  peut  bien 
avoir  une  circonférence  de  30  à  40  lieues.  Des 
pêcheries  abondantes,  des  promontoires  parés 
de  forêts,  des  ports  favorables  au  navigateur, 
placent  ce  beau  bassin  à  côté  de  celui  de  Co- 
rinthe.  Prevesa,  située  vis-à-vis  de  l'ancien 
Aciium,  en  domine  l'entrée  étroite,  où  passent 
des  vaisseaux  tirant  12  pieds  et  demi. 

»  Si  nous  suivons  le  cours  de  l'Achéron, 
nous  traverserons  Tapre  et  rocailleux  canton 
de  Soîili,  qui  résista  si  long-temps  aux  armes 
d'Ali-Pacha.  Après  la  mort  de  ce  tyran ,  les 
Souliotes  ont  repeuplé  leurs  villages  détruits, 
et  repris  leur  libea-té  un  peu  bai  bare.  A  l'oc- 
cident de  Souli,  la  ville  de  Paramilhia donne 
son  nom  à  une  autre  tribu  de  pasteurs  dont 
une  partie  se  fait  redouter  par  ses  brigandages. 
On  l'estime  à  15,000  individus,  moitié  musul- 
mans, moitié  du  rite  grec.  Parga,  sur  un  ro- 
cher avec  un  port,  a  été  en  1819  abandonnée 
par  ses  inflexibles  habitants,  qui  ont  emporté 
les  os  de  leurs  ancêtres  plutôt  que  de  devenir 
sujets  des  musulmans.  L'Angleterre  était  for- 
cée de  laisser  exécuter  un  traité  solennel , 
mais  l'ignorance  ou  la  légèreté  des  diplomates 
qui  l'avaient  conclu  fait  honte  à  l'Europe. 

»  Dans  la  vallée  de  Kalamas,  des  bourgades 
florissantes  renferment  la  peuplade  grecque 
des  Philates,  qui  cultivent  leurs  jardins,  leurs 
oliviers,  leurs  blés,  en  payant  un  tribut  pour 
rester  isolés  des  Arnautes  ou  Albanais.  Bu-' 
fymto^ ancienne  foi'teresse  vénitienne,  et  Del- 
vino ,  siège  d'un  sandjak,  sont  dans  un  pays 
aride,  calcaire,  qui  se  termine  pai-  les  monts 
Acrocerauniens,  ou  Cliimara  (qu'on  prononce 
Kimard  est  le  chef-lieu  des  sauvages  Chima- 
riotes,  vivant  de  piraterie  sur  mer,  de  bri- 
gandage sur  terre,  et  la  plupart  du  temps  du 
pain  de  la  misère.  Le  vaste  port  (yAiàona, 
ville  célèbre  par  sa  fabrique,  s'étend  derrière 
ces  montagnes. 

«  Remontons  de  nouveau  au  Pindus,  et 

dans  tous  ces  détails ,  nous  dirons  que  Jîaiotis  ,  dans 
le  texte  de  Slrabon,  pourrait  bien  èlrc  Jxagoih ,  le 
r  et  le  T  étant  aisément  confondue.  Ce  serait  la 
fleuve  iVaogiis  de  ^iger,  cilé  par  Grenlesménil,  le 
Loiiro  acluol,  le  6Vian/dr«.v  ancien.  Les  noms  grecs 
■^■xr.'l^ny. ,  lit  (i'uu  lorrcut,  xapx-ipo-jjGai ,  sc  répaudrc 
cuuune  un  loirent  en  formant  des  marais,  pwyy; , 
précipice  ,  rupture  des  rochers ,  rappellent  toutes  les 
localités  du  fleuve  Louro  ou  Rogous. 
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suivons  la  grande  vallée  de  la  Voïoussa.  Le  nom 
actuel  de  ce  fleuve  est  albanais ,  et  signifie 
eau  permanente;  mais ,  d'après  le  géographe 
turcHadgi  Khaîfa,  il  s  appelle  aussi  Vedis, 
nom  extrêmement  remarquable,  car  c'est  celui 
sous  lequel  les  poèmes  orphiques  désignent 
Veau,  et  il  ressemble  beaucoup  aux  noms  du 
même  élément  en  albanais ,  en  slavon ,  et  en 
quelques  idiomes  gothiques.  C'est  aux  Illy- 
i  iens ,  ancêtres  ou  parents  des  Albanais , 
qu'appartiennent  ces  deux  noms  ,  tandis 
qu'Aous,  Avas,  Aias,  sont  des  dénominations 
de  l'ancien  idiome  grec,  où  aa  signifiait  eau. 
Dans  le  bassin  supérieur  de  cette  belle  rivière, 
nous  remarquerons  la  ville  de  Konitza,  peut- 
être  ^w%onm,  dans  sa  vallée  verdoyante, 
mais  fiévreuse,  au  milieu  des  hautes  monta- 
gnes (i);  Premithi,  l'ancienne  Brebeta,  et  en- 
lin  Klissoura,  dans  un  défilé  important,  mais  i 
distinct  de  celui  qui  était  près  des  sources 
mêmes  de  l'Aous.  Sorti  des  gorges  de  Klis- 
soura ,  le  fleuve  reçoit  les  tributs  de  la  rivière 
à  laquelle  Argyrokastron  (l'ancienne  Argyas) 
donne  son  nom;  un  peu  plus  bas,  dans  une 
vallée  sombre,  la  ville  de  Tepelen,  peuplée  de 
2,000  âmes,  a  gagné  une  sinistre  célébrité 
comme  patrie  d'Ali- Pacha  qui  fut  si  long- 
temps le  maître  redouté,  l'administrateur  sé- 
vère, et  l'inflexible  bourreau  de  la  turbulente 
Albanie. 

«  C'est  au  confluent  de  la  rivière  Suchista 
avec  l'Aous ,  que  M.  de  Pouqueville  a  retrouvé 
le  Nymphœum  ou  la  grande  carrière  de  poix 
minérale  où  les  anciens  nous  peignent  des 
flammes  sortant  de  la  terre ,  au  milieu  de 
sources  et  de  prairies  verdoyantes,  phénomènes 
qui  paraissent  avoir  perdu  de  leur  intensité  ('^). 

»>  Le  Musaché  paraît  être  le  nom  indigène 
de  la  moyenne  Albanie  ,  arrosée  par  V  Erg  eut 
ou  le  Bération,  l'ancien  Apsus  et  VArtanes  p), 
et  où  domine ,  parmi  ses  oliviers  et  ses  vignes, 
la  ville  importante  de  Berat ,  connue  dans  le 
moyen-âge  sous  les  noms  bulgaro-slavons  de 
Beligradet  Beligorod,  ou  Ville-Blanche  (^) 

(■)  De  Pouqueville,  \,  171.^(>)/rf.,  1,272.  — (3)  ^r- 
tanes  est  le  même  nom  que  C/iam/jCA  chez  Anne  Gom- 
nène  ;  d'où  l'on  a  fai  t  rzanes  et  Argenta.  C'est  le  môme 
nom  (\nç.yAriaries  enBlthynie,  Y  Arda  et  VÀrziis 
en  Thiace,  VArzanias  en  Arménie,  coïncidence  très 
remarquable.  Tile-Live  écrit  Ariaïas.  —  (4)  Ta  Ba- 
^aypcTa,  chez  Ics  Bj'zanlins.  Paulmier  de  Grentesmé- 
Hil  (p.  ?19  et  suiv.)  observe  avec  raison  (jue  ce  nom 
est  Irèf  i)robablement  une  imitation  du  nom  gîcc 


C'est  le  sléee  d'un  arehevêcné  grec.  De  nom- 
breux troupeaux  couvrent  une  terre  fertile , 
mais  négligée;  les  Zigueunes  ou  Bohémiens  sé 
groupent  autour  de  leurs  feux  au  milieu  des 
forêts  abandonnées.  L'inhospitalité  est  domi* 
ciliée  à  Ëlbassan,  ou  Ilbassan,  sur  le  Scombi, 
ou  l'ancien  Genusus ,  et  à  Durazzo ,  jadis 
Dyrrachium ,  ville  maritime  qui  recèle  des  pi- 
rates. 

»  La  rivière  du  Mati ,  anciennement  Ma- 
thîs ,  parcourt  une  contrée  montagneuse  ha- 
bitée par  les  Mirdites,  peuplade  albanaise  ca- 
tholique qui  conserve  une  sorte  d'indépen* 
dance ,  et  qui  se  distingue  avantageusement 
des  autres  Albanais  par  une  plus  grande 
loyauté  et  par  quelques  idées  de  morale;  tant 
un  clergé  vertueux  a  de  pouvoir  même  au  sein 
de  la  barbarie  !  Les  Mirdites  ont  le  droit  de 
s'administrer,  de  s'imposer  eux-mêmes,  et  de 
ne  fournir  aux  armées  ottomanes  qu'un  con- 
tingent déterminé.  Le  culte  catholique  est  pu- 
bliquement exercé  dans  leur  pays,  dont  la 
population  chrétienne  doit  monter  à  2  ou 
250,000  habitants  Ils  ont  deux  prink ,  ou 
chefs ,  un  spirituel ,  qui  est  l'abbé  mitré  d'O- 
rocher,  l'autre  temporel,  qui  est  un  seigneur 
de  la  famille  des  Lechî.  Les  Mirdites,  plus 
exactement  Mird'es,  sont  placés  par  Dion 
Cassius,  sous  le  nom  de  Merdi^  dans  le  mont 
Scardus.  C'est  de  leur  sein  que  sortit  le  fameux 
Castriota ,  si  long-temps  la  terreur  des  Otto- 
mans sous  le  nom  de  Scander-Beg ;  la  ville  de 
Croya  ou  Crouia  (  c'est-à-dire  la  source  ,  la 
métropole),  que  les  Turcs  nomment  Ak-Se- 
raï  y  vit  naître  ce  héros  de  sa  nation  ,  et  les 
murs  ^Alemo  gardent  ses  cendres.  Les  Al- 
banais chrétiens  chantent  encore  ses  hauts 
faits  d'armes,  et  lui  donnent  le  singulier  sur- 
nom de  Dragon  d'Albanie  {^]. 

n  Derrière  ces  diverses  contrées  s'étend  la 
grande  vallée  du  Drin-Noir,  l'ancien  Drinus  , 
dont  le  bassin  le  plus  élevé ,  formant  le  centre 
commun  de  l'Albanie  et  de  la  Macédoine,  est 

Pulcheriopolis  ;  mais  quel  était  le  nom  indigène  illy- 
rien?  Il  serait  possible  que  ce  fût  \à  Parihenia  de 
Polybe  ,  le  Parthinonnn  oppidum  de  Gésar;  et  comme 
barihe  ou  ibarthe  signifie  en  albanais  blanc  ,  je  croi- 
rais volontiers  que  c'est  aussi  Y Albanopolis  A^?,  Al- 
bani  de  Ptolémée,  qu'on  a  voulu  rayer  du  texte  de 
ce  géographe.  Croya  semble  répondre  mieux  à  la 
position  d'Albanopolis,  mais  cela  lient  à  la  fausse 
direction  des  côtes  dans  Ptolémée. 

(')  De  Pouqueville,  II ,  p.  b\H.  —  (')  Culscedra  Ar- 
bcnU.  ;l barihe.) 
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occupé  par  le  magnifique  lac  d'Ochrida ,  long 
de  6  lieues  et  large  de  3.  C'est  au  bord  de  ce 
lac ,  appelé  Lychnidus  lacus  par  les  anciens , 
que  s'élève  une  ville  assez  iraportante ,  appelée 
Ochrida ,  dans  un  pays  riche  en  fruits ,  en 
pâturages  ,  en  abeilles  ,  avec  des  mines  d'ar- 
gent et  de  soufre.  Cette  ville  est  le  sujet  de 
bien  des  doutes  parmi  les  géographes  et  les 
voyageurs  ;  y  avait-il,  outre  l'Ochrida  actuelle, 
une  autre  Ochrida,  située  sur  une  colline  abon- 
dante en  sources  vives?  Cette  ancienne  Och- 
rida, capitale  de  la  monarchie  des  Bulgares  , 
répondait-elle  à  la  ville  grecque  de  Lychnidiis, 
détruite  par  un  tremblement  de  terre,  et  dont, 
selon  quelques  uns  ,  les  ruines  se  trouvent  un 
peu  plus  au  sud-est  du  lac  ?  Lychnidus  était-il 
le  môme  lieu  que  Justiniana  Prima ,  ou  ce 
nom  appartenait-il  à  Tauresium?  A  ces  doutes 
nous  en  ajoutons  un  nouveau.  La  vallée  de 
Gheortcha  ,  ombragée  de  si  beaux  arbres ,  où 
coule  la  Devol ,  joint-elle  le  bassin  du  Scombi, 
l'ancien  Genusus  ou  Genesio ,  comme  le  veut 
M.  de  Pouqueville,  ou  bien  la  Devol  se  re- 
jette-t-elle  par  la  rivière  de  Bogradessi  dans  le 
lac  d'Ochrida  ?  Anne  Comnène  dit  expressé- 
ment «  que  le  Drymon  vient ,  par  un  cours 
M  tranquille,  du  canton  de  Dmôo/ts ,  traverse 
»  le  lac  Lychnidus ,  et  se  grossit  de  grands  tor- 
»  rents  (»).  >.  Les  reconnaissances  importantes 
que  nous  devons  à  M.  de  Pouqueville  et  à  un 
de  ses  amis  n'excluent  pas  la  possibilité  des 
faits  indiqués  par  îa  princesse  byzantine.  Le 
Drin-Noir  descend  d'Ochrida  par  les  cantons 
du  haut  et  bas  Dibre ,  pays  sauvage ,  mais 
riche  en  bestiaux  et  en  fruits,  pays  nourricier 
de  soldats  féroces  qui  se  distinguaient  dans  la 
milice  algérienne ,  et  qu'on  a  vus  monter  sur 
le  trône  des  deys.  En  courant  toujours  au  nord, 
le  Drin-Noir  rencontre  près  Stana  le  Drin-Blanc, 
qui  vient,  dans  la  direction  diamétralement 
opposée,  des  régions  presque  inconnues  où  la 
ville  de  Perseren^  ou  Prisren,  patrie  de  Jus- 
tinien,  et  la  véritable  Justiniana  Prima, 
selon  les  indigènes  {^) ,  reste  cachée  encore  et 
inaccessible  parmi  des  tribus  slaves  et  alba- 
naises, aussi  sauvages,  ou  du  moins  aussi 
inhospitalières  que  les  ours  et  les  aigles  de 
leurs  montagnes.  Les  deux  rivières  unies  des- 

(•)  Le  mol  2TP0YAA,  dans  le  texte  delà  Byzantine, 
doit  être  corrigé;  c'est  ITPOYrA  ,  torrent,  rivière 
rapide  ,  en  slavon.  —  {«;  îbanhe ,  F.fnonalee  galelo- 
vel  [en  albanais). 


cendent  ensuite  une  belle  et  riche  n  allée  ou 
l'on  cherche  la  ville  de  Doukag:ne^  habitée 
par  une  tribu  de  Merdites,  et  située,  selon 
un  auteur  du  pays ,  parmi  des  montaj^nes  très 
âpres.  Vers  l'embouchure  ,  les  32  villages  du 
canton  de  Za-Drina,  peuplés  d'Albanais  fé- 
roces, conservent  encore  leur  indépendance. 

»  La  vallée  du  Drin  appartient  à  la  haute 
Albanie ,  pays  où  nos  voyageurs  ne  pénètrent 
guère.  Scutari  ou  Scodra,  que  les  Turcs,  par 
un  caprice,  ont  nommé /s/cenrfen'aA  ou  il^^a^an- 
drie^  tient  un  rang  éminent  parmi  les  villes 
de  l'Empire,  dont  elle  est  le  boulevard  à  l'oc- 
cident. Située  entre  le  Boyana  et  le  Drinassa, 
à  l'endroit  où  le  premier,  en  sortant  du  lac  du 
môme  nom,  reçoit  le  second,  elle  est  défendue 
par  deux  ou  trois  châteaux-forts  et  par  des 
remparts  étendus.  Les  fabriques  d'armes  et 
d'étoffes  de  laine,  la  construction  des  navires, 
la  pêche  dans  le  lac,  enrichissent  ses  16  ou 
20,000  habitants,  parmi  lesquels  il  y  a  beau- 
coup de  Grecs,  les  uns  catholiques,  les  autres 
du  rite  oriental.  Les  vaisseaux  ne  remontent 
le  Boyana  que  jusqu'à  Polna  ;  mais  Dulcigno, 
en  turc  Olgun,  et  Antivari,  en  turc  Bar,  ont 
de  bons  ports  sur  l'Adriatique  :  le  premier  est 
l'asile  de  pirates  redoutés.  Cette  partie  du 
littoral  est  appelée  llraina ,  ou  «  la  terre  >• 
par  ses  habitants,  la  plupart  slavons  ;  cepen- 
dant Antivari  paraît  être  une  colonie  italienne 
du  moyen  âge  (}). 

Les  Guègues ,  ou  les  Albanais  rouges ,  oc- 
cupent tout  l'intérieur,  soit  en  montant  aux 
sources  des  deux  Drin  ,  soit  en  s'élevant  vers 
celles  de  la  Moratscha,  nom  du  Boyana  avant 
d'entrer  au  lac  de  Scutari  ou  de  Zenta.  Mais 
que  de  ténèbres  environnent  ici  l'ethnogra- 
phie! On  y  remajxjue  les  Èrdiani^  habitants 
des  montagnes ,  les  Monténégrins  et  les  Kou- 
tchi ,  et  les  Drivastes^  qui  sont  un  amas  de 
brigands  de  Rascie.  A  l'orient  et  au  nord  de 
Zadrina ,  entre  le  Boyana  et  le  Zem,  qui 
tombe  dans  la  Moratscha  ,  sont  situés  les 
Hoiis,  divisés  en  peuplades  Mogouls ,  de 
Castrati  et  de  Bogous. 

»  Dans  l'intci  valle  entre  la  Moratscha  et  la 
Tara,  rivières  (jui ,  réunies  à  la  Limi,  for- 
ment, dit-on ,  le  cours  du  Zem ,  habitent  les 
Scodrans?,  les  Pannani,  qui  confinent  avec 
les  Colasciniens ,  montagnards  féroces,  dont 
les  bandes  désolent  souvent  l'Hertzegovine  ei 
(•)  De  Guilt.  Tyr, ,  Bell.  sac. ,  Il ,  c.  xvn. 
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la  Bosnie,  h  semblerait  que  les  Colasciniens  ,  ' 
ou  Kolasciens,  s'étendent  des  montagnes  d'I- 
bali  jusqu'aux  sources  du  Drin-Blanc;  c'est 
probablement  un  nom  générique.  Enfin ,  la 
chaîne  de  séparation  entre  les  rivières  qui  cou- 
lent dans  le  lac  de  Zenta  et  les  affluents  occi- 
dentaux du  Drln,  est  peuplée  par  les  Clementi, 
tribu  catholique  dont  l'évêque  réside  à  Saha  ou 
Sarda.  La  position  de  ces  lieux  est  à  peu  près  in- 
connue, et  combien  d'autres  dont  le  nom  même 
est  ignoré  !  Une  carte  publiée  par  la  Propa- 
gande, en  1692,  montre  la  haute  Albanie  bien 
plus  remplie  de  villages  qu'aucune  carte  mo- 
derne. Le  cours  même  de  la  Moratscha  et  du 
Zem  est  si  peu  connu ,  qu'on  ne  saurait  dire 
lequel  est  le  fleuve  principal.  On  ignore  l'é- 
tendue du  pays  à' Arnaoutlouk ,  qui  conflue 
avec  la  Rascie,  la  Macédoine  et  la  Bosnie,  et 
où  errent  des  tribus  serviennes  et  albanaises 
presque  sauvages. 

»  Arrêtons  un  instant  nos  regards  fatigués 
de  ces  détails  topographiques  sur  le  caractère 
général  de  la  nation  albanaise,  cette  nation 
dont  l'épée  mercenaire  est  encore  l'appui  de 
l'Empire  ottoman,  mais  qui  pourrait  en  deve- 
nir la  terreur.  Les  Albanais  doivent  incontes- 
tablement une  grande  partie  de  leur  caractère 
belliqueux  et  féroce  à  la  nature  âpre  de  leur 
pays.  Tout  homme  né  en  Albanie,  observe 
M.  de  Pouqueville,  a  un  caractère,  un  tem- 
pérament, une  physionomie  qui  le  distinguent 
et  des  Grecs  et  des  Turcs.  Leur  constitution 
physique  annonce  beaucoup  de  vigueur.  La 
taille  commune  chez  eux  est  de  5  pieds  4  pou- 
ces. Ils  ont  les  muscles  très  forts,  avec  des 
joues  colorées  et  l'œil  vif.  C'étaient  les  soldats 
de  Pyrrhus  et  de  Scander-Beg;  c'était  des 
Albanais  que  le  fameux  Ali-Pacha  de  Janina 
avait  composé  son  armée.  ««  Ces  soldats ,  dit  un 
M  voyageur,  enveloppés  d'une  toile  grossière, 
»  semblaient  ne  pas  s'apercevoir  de  la  rigueur 
»  de  l'hiver.  Occupés  tant  que  durait  le  jour 
»  à  lutter  dans  le  camp,  à  chanter  et  à  danser, 
»  leur  sobriété  leur  faisait  trouver  suffisante 
»  une  légère  ration  de  pain  de  froment  ou  de 
»  maïs,  d'olives  noires,  ou  des  sardines  salées. 
»»  Bien  différents  des  Turcs,  qui  font  leur  bon- 

heur  à  vivre  dans  l'indolence,  les  Albanais 
»  étaient  toujours  en  action.  Leur  joie  éclatait 
»  à  l'approche  d'un  combat.»  !VLais  lepalikari 
ne  se  bat  ni  pour  la  gloire  ni  pour  la  patrie; 
i'aspect  seul  de  l'or  le  fait  sortir  de  ses  âpres 


montagnes.  Les  chefs  des  tribus  ,  vénérés 
comme  les  tairds  écossais  l'étaient  de  leurs 
clans,  sont  autant  de  capitaines  mercenaires 
qui  se  font  suivre  par  leurs  paysans. 

n  Les  femmes  qui  donnent  le  jour  à  ces  hom- 
mes extraordinaires  partagent  en  grande  partie 
la  vigueur  de  leur  oi  ganisation.  Le  tissu  serré 
de  leur  peau  recouvre  des  muscles  fermes  vt 
élastiques  ;  leur  frugalité  les  affranchit  de  pres- 
que toutes  les  maladies.  Devenues  nubilca 
plus  tard  que  les  femmes  de  la  Grèce  méridio- 
nale, elles  conservent  plus  long-temps  leur 
IVaîcheur,  et  continuent  à  être  mères  jusqu'à 
un  âge  aussi  avancé  que  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales de  l'Europe. 

»  Quoique  les  Albanais  professent  pour  is 
plupart  extérieurement  le  mahométisme,  ils 
n'en  observent  pas  très  rigoureusement  les  pré- 
ceptes. Rarement  chaque  homme  a  plus  d'une 
femme,  et  la  coutume  contraire  n'est  pour  les 
grands  qu'un  devoir  d'étiquette.  Us  ne  culti- 
vent point  les  sciences,  cependant  ils  sont  très 
habiles  à  conduire  les  eaux,  et,  quoique  dé- 
pourvus d'instruments  de  mathématiques ,  ils 
savent  mesurer  la  hauteur  des  montagnes  et 
la  distance  des  lieux  avec  autant  de  précision 
que  les  géomètres.  Le  génie  d'un  Mehemet- 
Ali  et  d'un  Ali-Tepelenli  montre  ce  que  peut 
cette  nation  même  sous  le  joug  de  l'ignorance 
et  au  sein  des  mœurs  barbares;  mais  la  fidélité 
héroïque  de  Mustapha-Bairactar  envers  l'em- 
pereur Sélim  prouve  encore  que  le  caractère 
albanais  serait  susceptible  de  grandes  vertus. 

M  Les  Albanais  sont  probablement  une  tribu 
des  anciens  lllyriens,  qui,  sortie  des  contrées 
intérieures  et  montueuses,  s'est  fait  connaître 
à  mesure  que  les  calamités  de  l'Empire  romain 
forçaient  les  peuples  montagnards  et  pasteurs 
à  se  fier  à  eux-mêmes  pour  la  défense  de  leurs 
chaumières.  Sans  doute ,  dans  une  région 
comme  celle  de  la  Turquie  d'Europe,  où  tan 
de  nations  se  sont  heurtées  et  fondues  ensem* 
ble ,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  une 
tribu  primitive,  sans  mélange  depuis  vingt 
siècles;  aussi  définirons-nous  notre  thèse  dans 
les  termes  les  plus  précis  que  voici: 

»  Il  est  prouvé  par  la  langue  des  Albanais 
qu'ils  habitent  en  Europe  depuis  aussi  long- 
temps que  les  Grecs  et  les  Celtes,  auxquels  ils 
paraissent  tenir  par  plusieurs  liens.  Il  est  pro- 
bable que  des  tribus  illyriennes,  parlant  une 
inn^iue  affiliée  à  celle  des  tribus  primitives  deg 


EUROPE.  —  DESCRlPTi 


lOiN  DE  LA  TURQLIE. 


335 


Pelasghi  (Pélasges),  des  Dardant,  des  Graihi, 
des  Mahedoncs ,  habitaient  avant  les  temps 
historiques  les  montagnes  de  TAIbanie,  sous 
des  chefs  héréditaires  ;  qu'elles  étaient  eneore 
voisines  de  quelques  tribus  de  la  famille  qui 
depuis  a  été  nommée  slave.  Les  Uly riens  en- 
voyèrent des  essaims  de  colons  en  Italie  j  mais 
lors  de  la  grande  invasion  des  Celtes  en  Grèce 
et  en  Asie,  une  partie  des  ïllyriens,  parmi 
lesquefs  étaient  les  Alhani ,  furent  subjugués 
par  des  castes  guerrières,  tant  celtes  que  ger- 
maniques ,  à  peu  près  comme  il  arriva  vers  le 
même  temps  en  Galatie.  Plus  tard,  les  Ro- 
mains et  les  Italiens ,  conquérants  de  l'Illyrie , 
ont  dû  se  mêler  aux  habitants  des  villes;  mais 
les  tribus  de  pasteurs,  distinguées  dès  lors  sous 
16  nom  celtique  d'Albani,  ont  conservé  le  fond 
de  leur  ancienne  langue,  en  y  admettant  peut- 
être  une  nouvelle  addition  des  formes  et  des 
mots  tirés  de  la  langue  italique  vulgaire,  qui 
était  la  romana  rustica,  et  de  l'idiome  mili- 
taire des  légions  ;  cette  addition,  jointe  à  ce  que 
l'éolien,  le  pélasgue,  et  peut-être  l'illyrien, 
avaient  d'anciens  rapports  avec  l'italique, 
rapprochèrent  l'albanais  du  daco-latin  ou  va- 
laque  moderne,  idiome  né  du  mélange  de  la 
langue  inconnue  des  Daces  avec  l'idiome  ro- 
main, rustique  et  militaire.  L'un  et  l'autre 
éprouvèrent  de  nouveaux  changements ,  lors- 
que ,  dans  le  sixième  siècle ,  plusieurs  essaims 
de  Slaves  karpathiens,  conduits  en  grande 
partie  par  des  princes  de  la  race  des  Golhs, 
vinrent  repeupler  le  nord  de  l'îllyrie. 

»  C'est  ainsi  que  nous  définissons,  limitons 
et  combinons  un  grand  système  historique  en- 
trevu par  Leibnitz  (*)  et  Paulmierde  Grentes- 
ménil  (^j ,  esquissé  par  Masci  et  Thun- 
mann(*)^  exagéré,  faussé  et  embrouillé  par 
Dolci  et  Sestrencewitz  (^) ,  système  qui ,  lié  un 
jour  aux  recherches  des  orientalistes,  doit  jeter 
une  clarté  nouvelle  sur  l'histoire  et  la  géogra- 
phie primitive  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de 
TAsie-Mineure.  Mais  établissons  d'abord  le 
monument  vivant  sur  lequel  tout  se  fonde ,  je 
veux  dire  la  langue  albanaise.  C'est  une  di- 
gression nécessaire  et  importante. 

{')Leibniiz,  Collect.,  YI ,  p.  2,  p.  138;  uénn.  des 
Voyages,  III ,  157.  —  (')  P.  de  Greniesménil,  Gracia 
anliqna,  p.  213  et  suiv.  —  {^)  Masci,  Essai  sur  les 
Albanais.  Voyez  j4nnal.  des  f^oyages,  III,  145.  — 
(M  Thunmann  ,  Unlcrsuchungen  ubcr  die  oslîiche 
V  Iker.  —(5)  Dolci,  de  priestanlià  Linguaî  lllyrica?. 
à'esirenceiv'iz ,  Recherches  sur  les  Slayrs ,  etc 


>»  Nous  commencerons  par  faire  observer 
que  la  parenté,  ou  du  moins  la  connexité  des 
lixu^iAesjaphéliqiies,  depuis  les  bords  du  Gange 
jusqu'aux  rives  de  l'Islande,  étant  un  fait 
connu,  étudié,  approfondi  en  quelques  points, 
le  mélange  des  mots  dans  l'albanais  cesse 
d'être  un  phénoniène  purement  local  et  spé- 
cial, comme  il  parut  du  temps  de  Leibnitz,  et 
doit  s'expliquer  en  partie  parla  ressemblance 
générale  des  familles  de  langues  composant  ie 
règne  indogothique.  Tel  mut  albanais  peut 
être  latin,  sanskrit  et  germanique,  sans  pour 
cela  avoir  été  introduit  de  dehors  en  Albanie. 
Par  exemple,  gneri,  homme,  en  albanais,  aner 
en  grec,  nar  en  persan,  sanskrit  et  zend; 
nero,  homme  fort,  nerienne ,  force  virile,  en 
sabin  ,  vieux  dialecte  italique,  sont  des  mots 
affiliés,  à  ce  qu'il  paraît,  sans  qu'on  puisse 
précisément  dire  que  l'un  \ient  de  l'autre. 
Autre  exemple  remarquable  :  ziarm,  feu,  en 
albanais ,  répond  à  tjerm  en  arménien ,  à 
thermos  en  grec-ionien,  à  iharmos  en  grec- 
éolien ,  à  garm  en  persan ,  à  warm  en  alle- 
mand; cet  enchaînement  prouvé  seulement  la 
liaison  générale  de  toutes  ces  langues.  De 
même ,  reg ,  roi ,  en  albanais ,  se  lie  à  reœ,  en 
latin,  riœ,  en  celte,  regin,  en  islandais,  radja, 
en  sanskrit,  et  à  une  foule  d'autres  synonymes 
dans  toutes  les  langues  de  ce  même  règne, 
sans  qu'on  puisse  donner  à  aucun  d'eux  la 
priorité.  ^lême  observation  à  l'égard  de  la 
grammaire  de  cette  langue  :  si  elle  a  des  rap- 
ports très  marqués  avec  les  grammaires  grec- 
que et  latine,  c'est  une  preuve  de  parenté,  de 
connexité,  mais  non  pas  de  filiation,  puisqu'il 
a  dû  y  avoir  des  systèmes  de  grammaire  com- 
plètement formés  en  Phrygie,  en  Thrace  et  en 
Illyrie,  en  même  temps  ou  môme  plus  an- 
ciennement qu'en  Grèce.  Être  historique  ou 
être  symbolique,  Cadmus  appartient  aussi 
bien  à  l'Illyrie  qu'à  la  Béotic. 

»  Quelques  mots  sanskrits  d'une  nature 
tout-à-fait  géographique  frapperont  sans  doute 
ceux  qui  étudieront  l'albanais.  Mail,  mon- 
tagne en  général,  d'où  maina,  en  Thessalie  et 
en  Péloponèse;  gour,  rocher,  petite  montagne, 
sont  des  noms  très  usités  en  Albanie;  Can- 
dahar  et  Candavia  sont  le  même  nom  dans  le 
même  sens;  niais  on  n'en  tireia  aucune  con- 
clusion spéciale  quand  on  saura  que  les  noms 
dominants  de  la  géographie  grecque,  VHœ^ 
mus,  le  Pindus  [Dindhia  ou  Vindia  dnr.fi 
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l'Inde)  le  Parnasse  (Paranischa),  les  cinq  ou 
six  Kyntkos  {%  paraissent  également  trouver 
dans  le  sanskrit  l'étymologie  que  le  grec  leur 
refuse.  Ce  sont  des  liaisons  générales  entre 
les  langues  japhétiques ,  dont  le  haut  pays 
d'Arménie  pourrait  bien  être  le  centre  com- 
mun. 

»  Passant  au  caractère  spécial  de  cette 
langue,  nous  pouvons  affirmer,  l''  que  plus 
d'un  tiers  des  racines  albanaises  ne  sont  que 
des  racines  grecques,  réduites  à  leur  état  pri- 
mitif, monosyllabique  et  barbare;  que  cette 
portion  grecque  de  la  langue  albanaise  paraît 
se  rattacher  spécialement  au  dialecte,  ou,  si 
l'on  veut,  à  la  langue  œolique,  qui,  selon  nous, 
ne  différait  pas  radicalement  de  la  langue  plus 
ancienne ,  plus  rude ,  et  probablement  plus 
monosyllabique  des  Pelasghi  (Pélasges)  p),  et 
qui  dominait  dans  l'ancien  macédonien,  épi- 
rote,  thessalien,  béotien;  enfin,  que  le  fond 
de  l'albanais  est  un  ancien  idiome  semi-grec , 
tel  qu'on  en  parlait  dans  les  siècles  anté-ho- 
mériques  ;  2®  qu'un  autre  tiers  des  racines 
albanaises  parait  appartenir  au  latin,  au  sabin 
ou  samnite,  au  celte  italique,  au  germanique 
et  au  slavon,  et,  généralement  parlant,  aux 
langues  européennes  du  centre  et  de  l'occi- 
dent ,  sans  qu'il  y  ait  aucune  raison  connue 
jusqu'ici  pour  décider  si  tous  ces  rapports 
sont  originaires  et  appartenant  à  l'époque  an- 
tique, ou  lorsque  la  plupart  des  familles  eu- 
ropéennes habitaient  les  hautes  terres  de  la 
péninsule  du  mont  Hsemus  et  du  mont  Pin- 
dus ,  ou  si  quelques  uns  sont  des  traces  de 
mélanges  successifs,  provenant  entre  autres 
des  colonies  militaires  romaines;  S*»  qu'à  l'é- 
gard du  tiers  restant,  jusqu'ici  non  expliqué, 
les  analogies  de  noms  géographiques  semblent 
indiquer  les  langues  anciennes  de  Thrace  et 
de  r Asie-Mineure  comme  la  souche  la  plus 
probable.  Il  résulte  de  ces  trois  assertions , 
çlont  nous  avons  réuni  les  preuves  en  grand 
nombre,  que  la  langue  albanaise  est  un  chaî- 
non distinct,  ancien  et  important  de  la  gi-ande 
chaîne  des  langues  pélasgo-helléniques ,  du 
règne  indo-gothique. 

«  Vœolisme  se  manifeste  dans  les  racines 


(  )  Kynthos  dans  l'île  deDélos,  Zakynthos,  l'île, 
^rahynikos  en  Altique,  ^naktjnthos  m  Acarnanie, 
Berekynilios  en  Crète  ,  idem  en  Phrygie  ;  de  Kunlha, 
colline  sacrée.  —  (■')  Voyez  Paulmier  de  Crenlesménil, 
^ra-cia  anliaua.-  p.  S4  ,  55. 


albanaises,  lorsqu'on  essaie  de  leur  appliquer 
le  digamme  ou  la  métathèse  de  la  lettre  ou 
les  autres  changements  de  lettres  usités  parmi 
les  jEoliens.  Par  exemple,  tragein ,  manger, 
en  grec ,  devient ,  par  la  forme  œolienne  de 
l'infinitif,  tragen ,  et  par  la  métathèse  de  l'r, 
îargen;  de  là  l'albanais  darkem ,  manger. 
Oun  et  oune ,  je ,  en  albanais,  est  le  corrélatif 
dHôn  ou  iônga  en  béotien,  et  d'egonen  seolien. 
Baie,  tête ,  en  albanais,  répond  à  baîa  en  ma- 
cédonien ,  phala  en  béotien ,  étant  tous  les 
deux  des  œolismes  au  lieu  de  A-epAa/a.  La  Sla- 
vonie  s'appelle  en  albanais  Schienîa  ,  le  pays 
des  étrangers  ,  de  skenos ,  forme  œolique  de 
xems,  et  peut-être  l'œolique  skiphos ,  épée  , 
est  la  vraie  souche  du  nom  de  Skipatar  que 
se  donnent  les  Albanais  sans  y  ajouter  un 
sens.  Le  digamme  paraît  dans  bien  des  mots, 
par  exemple  :  vraam ,  tuer,  maltraiter,  de 
raiein;  vel  ^  huile,  de  elaion;  verbuem,  pri- 
ver, de  orbare  (  lat.  )  ;  verra  j  le  beau  temps, 
de  ear,  êr.  De  même  Voïoussa,  nom  du  fleuve 
de  l'ancien  Aous  ou  Aioûs.  C'est  aussi  par  le 
caractère  œolien  que  l'albanais  se  lie  au  ma- 
cédonien. Loos  y  l'août  des  Macédoniens  ,  est 
le  loonar  des  Albanais  ;  deux  mois  albanais 
ont  le  nom  de  brit,  avec  addition  de  premier 
et  de  second ,  ce  qui  rappelle  le  beritios  et 
hyperberitios  du  calendrier  macédonien,  quoi- 
que dans  un  autre  ordre  ;  les  noms  daisios  et 
panemos  ont  un  sens  convenable  en  albanais. 
Le  krios  des  campagnards  macédoniens  ré- 
pond au  kirsouer  des  Albanais ,  en  observant 
que  ouer  est  un  nom  qui  signifie  saison  (*). 
Mais  comment  nous  enfoncer  dans  une  ques- 
tion aussi  ardue  avant  qu'il  existe  un  seul  vo- 
cabulaire albanais  tant  soit  peu  complet ,  et 
avant  qu'on  ait  recueilli  tous  les  noms  indi- 
gènes des  mois  ? 

»  Le  caractère  pélasgique  se  manifeste  par 
un  fait  aussi  neuf  qu'important.  Les  noms  de 
plusieurs  divinités  grecques,  selon  Hérodote, 
dérivent  de  la  langue  pélasgique  ;  or,  nous 
trouvons  dans  l'albanais  deet ,  la  mer,  d'où 
Téthijs;  dée,  la  terre  ,  d'où  Deo  et  Demeier, 
nom  de  Gérés  ;  héréj  l'air,  le  vent,  d'où  Hère 
ou  Junon  ;  dieli,  le  soleil,  d'où  Délias,  surnom 
d'Apollon,  dieu  du  soleil  j  vranie,  nuage,  d'où 
Uranos,  le  ciel.  C'est,  il  est  vrai,  plus  et  ir^oins 
que  l'assertion  d'Hérodote,  puisqu'il  nenomme 
que  Junon  parmi  ces  divinités,  mais  c'est  au 
(')  Comparez  Usserius,  de  Maccd.  et  anno  solarî.. 
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moins  un  indice  que  des  mots  de  la  plus  haute 
antiquité  se  sont  conservés  dans  l'albanais. 
D'ailleurs,  on  sait  quTIérodote  n'avait,  de 
son  propre  aveu  ,  aucune  idée  certaine  de  la 
langue  des  Pélasges  ,  et  qu'après  les  avoir 
présentés  comme  une  race  différente  des 
Grecs,  il  en  fait  pourtant  descendre  les  Athé- 
niens ,  les  Arcadiens  ,  les  Thessaliens  :  il  est 
permis  de  croire  qu'il  a  sacrifié  la  mythologie 
des  Pélasges  à  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Li- 
bye. Les  Pélasges  sont  reconnus  par  toute 
l'antiquité  comme  la  première  race  qui  do- 
mina sur  la  Grèce,  et  qui  fut  la  souche  des 
peuples  qui  se  prétendirent  autochtones  ou 
indigènes.  Le  Pindus  était  leur  plus  ancien 
séjour  connu  ;  Dodone  la  Pélasgique  est  le 
centre  du  culte  primitif  de  la  Grèce.  Un 
idiome  ancien  ,  rude,  monosyllabique,  quoi- 
que semi-grec,  devait  paraître  inintelligible  à 
un  ïonien  comme  Hérodote.  Le  nom  même  de 
Pélasges  j  comme  ceux  de  Pella ,  de  Pellène  , 
de  Pélion,  des  Pelignl,  de  vingt  autres  lieux 
ou  peuples  ,  s'explique  naturellement  du  mot 
pela,  rocher,  pierre  en  macédonien  (*)  et  en 
thessalien  ("^j,  mot  auquel  répond  en  albanais 
pul  ou  pu ,  foi  et.  Ces  fameux  Pélasges  ou 
plutôt  Pelasghi,  qu'on  a  fait  venir  des  sources 
du  Nil  et  des  sommets  du  Caucase ,  et  de  la 
tour  de  Babel,  n'étaient  que  les  vieux  ancêtres 
des  Grecs ,  les  gens  de  la  vieille  roche ,  les 
constructeurs  en  pierre  ;  et  leur  culte  tout  eu- 
ropéen était  celui  d'un  dieu  suprême  et  des 
forces  élémentaires  de  la  nature. 

»  Les  noms  consacrés  par  la  géographie  , 
«t  spécialement  par  la  géographie  physique , 
figurent  au  premier  rang  parmi  les  documents 
de  l'histoire  primitive,  de  l'histoire  anté- 
rieure à  la  chronologie.  Long-temps  avant  que 
les  hommes  ne  se  fussent  avisés  de  compter 
les  années  et  de  classer  les  événements  dans 
un  ordre  clironologique  ,  ils  avaient  désigné 
sous  des  dénominations  locales  et  prises  de 
iBur  idiome  tous  les  objets  divers  qui  les  envi- 
ronnaient, les  montagnes  qui  bornaient  leur 
horizon,  les  rivières  qui  étanchaient  leur  soif, 
le  village  qui  les  avait  vus  naître,  la  nation 
et  la  tribu  à  laquelle  ils  appartenaient.  Si 
cette  nomenclature  géograpliique  se  fût  con- 
servée pure  et  complète ,  elle  offrirait  une 

{')  Sturiz,  de  I.inguà  macedonicà.  —  Tzeizes , 
r.!nlia(l.,  îl ,  c.  xvn  . 
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mappemonde  bien  plus  vérîdîque  que  toutes 
nos  histoires  universelles. 

»  L'hellénisme  général  de  la  langue  alba- 
naise, pour  être  reconnu,  exige  souvent  des 
comparaisons  avec  des  mots  grecs  peu  usités, 
ou  pris  dans  un  sens  détourné,  ou  tirés  de 
dialectes  peu  coimus  ;  par  exemple  :  groua  , 
femme répond  à  Grata,  nom  propre  des 
Grecs  au  féminin  ;  kourrn,  le  corps,  à  kormos^ 
trône  ,  tige  ;  khnnde ,  uqz  ,  à  chondros ,  carti- 
lage; dora,  main,  kdoron,  paume  de  la  main  ; 
ziza,  mamelle  ,  à  tithos;  groust ,  poignet,  à 
gronthos;  cambe,  pied,  à  hampe^  flexion;  fla- 
cha  ,  flamme,  k  phlox ;  kriipa ,  sel ,  à  knios, 
cristal  ;  ngrane,  se  nourrir  ,  à  graein  ;  stepei , 
maison,  à  stephos,  toit ,  couverture  ;  koidtou, 
je  me  rappelle  ,  à  kôtheoo,  je  pense;  brechcir, 
la  grêle  ,  à  hrechein,  mouiller,  et  à  eir,  tem- 
pête ,  foudre  ;  tourte,  prudent ,  à  iotes ,  pru- 
dence (Homère)  ;  iri,  jeune,  à  car  ou  er,  prin- 
temps; ve,  œuf,  ko-oeon ,  en  dialecte  crétois; 
pota ,  oie,  à  potanos ,  volatile,  en  doiien  ; 
chat  a  y  pauvreté,  à  chatein,  manquer,  être 
privé;  skepetim ,  foudre  ,  à  skepto  ,  je  tombe 
avec  impétuosité  ;  phare  ,  division  ,  tribu  ,  à 
pharoSy  qui  est  le  pars  des  Latins  ;  prink, 
pere,  chef,  kprin,  avant  [primus]  ;  frike,  peur, 
kphrîœ,  frissonnement;  bastakes,  pj-opi'ietai- 
res  foncleis,  en  Béotie,  à  basilne,  domaiiie 
rural,  en  albanais.  Nous  ne  citons  que  les 
exemples  curieux  ou  très  difliciles  à  apprécier  ; 
les  sinîilitudes  plus  évidentes  se  pri'sentenl  en 
foule  à  quiconque  voudra  étudier  les  vocabu- 
laires imprimés  ou  manuscrits.  Bien  des  mots 
albanais  et  grecs  ne  diffèrent  que  par  les  for- 
mes grammaticales ,  par  exemple  :  piim  et 
piein^  boire;  pounouem  et  ponein ,  travailler; 
zieiim  etzeein,  bouillir,  s'échauffer;  luem , 
oindre,  laam,  laver,  et  louew,  laver,  humec- 
ter; pituem ,  interi'Ggcr,  et  pytheslhai  ;  prùn 
et  proïenai ,  aller  en  avant;  les  prépositions 
nde ,  dedans  [e7ido  ;  paa,  sans  ,  d\tpo  j  mo^ 
avec,  de  meta;  les  adverbes  mo,  non,  de  me, 
et  autres. 

»  Quelquefois  un  mot  albanais ,  quoique 
n'ayant  pas  son  terme  correspondant  en  grec, 
n'en  est  pas  moins  une  composition  d'éléments 
helléniques  ;  par  exemple  :  Panomi,  anarchie, 
est  formé  de  la  préposition  albanaise  pa,  qui 
n'est  autre  chose  que  Yapo  grec,  et  de  nomos, 
la  loi.  Le  mot  albanais  représente  donc  un 
mot  grec  perdu  ou  inusité,  apc.nomia.  \ji 
22 
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verbe  albanais  hippune ,  mouler,  sauter,  in-  ; 
dique  probabienicnt  la  vraie  ëtymologie  grec- 
que de  hippos.  Les  noms  de  montagnes  et  de 
peuples  de  la  Grèce  primitive  paraissent  eu 
gi'ande  partie  albanais. 

)»  Les  rapports  de  l'albanais  avec  le  latin  j 
£ont  bien  difliciles  à  apprécier,  étant  de  plu-  ! 
sieurs  époques,  il  y  en  a  qui  tiennent  à  l'an-  I 
îique  connexion  de  l'oeolique  et  du  pelasge  ! 
avec  le  latin  primitif.  D'autres  traits  de  res-  j 
senjblance  proviennent  du  mélange  de  celte ,  | 
tant  a\ec  l'albanais  qu'avec  les  idiomes  an-  : 
ciens  italiques;  enfm  les  colonies  militaires  { 
l  om^aines  ont  dû  répandre  la  langue  romana  \ 
rustica  dans  l'IUyrie  et  TÉpire.  Sans  doute  j 
de  nouvelles  études  de  l'bistoire  des  Tyrrhé-  ! 
niens  et  de  celles  des  auti'cs  peuples  italiques 
pourront  iburnir  des  lumières  plus  précises; 
mais  déjà  il  parait  que  la  langue  albanaise  est 
intimement  liée  avec  les  idiomes  de  l'ancienne 
Italie.  Voici  quelques  exemples  des  rapports 
reconnus  :  kiel,  le  ciel  ;  lioume  ,  fleuve  {flu- 
men)]  mik ,  ami;  sok ,  camarade;  lake,  lac, 
lieu  bas;  flochele,  cheveux,  de  flocais  ;  lufta, 
guerre,  de  lucia  (lutte)  ;  pische,  poisson  ;  aar, 
or  [aureum)j  peeme  ttpomcij  fruits;  remb,  ra- 
mus;  larii ,  laurier;  selvat,  le  lit;  g  Monte  t , 
cité  [ciudad]  ;  fakie,  la  face  ;  fruitiiem,  porter 
du  fruit;  niartuem,  marier  [mariiare,j  tur- 
buern^  troubler,  faire  enrager;  pulchuem,  plaire 
[J) lacère)  ;  descinienij  désirer  ;  kiaam,  se  plain- 
dre [chiamar)  ;  vape,  chaud,  de  vapidus  ;  hou- 
kre,  beau,  de  pidcher;  larg,  absent  (au  large); 
spess,  épais,  de  ^i-pissus  ;  cundra,  contre  ;  nde, 
en,  dans  (endo)  ;  per,  par.  Mais  il  suftit  de 
faire  observer  que  les  latinismes  ou  italianis- 
mes dans  l'albanais  ont  beaucoup  de  rapports 
avec  ceux  de  la  langue  vaiaque  ou  daco-ro- 
maine.  On  sentira  combien  le  caractère  latin 
est  intimement  et  anciennement  empreint 
<!ans  l'albanais  par  cetle  seule  observation  ; 
le  terme  du  comparatif  en  albanais  est  mi, 
racine  liée  à  melior ,  à  mieux  ,  à  mchr  ;  et  le 
terme  du  superlatif  est  ssum  (prononcez 
schoumc)  ,  qui  n'est  autre  chose  que  summe. 

»  Les  cellicismes  et  les  germanismes  de 
l'albanais  ne  sont  pas  de  peu  d'importance; 
ce  ne  sont  pas  des  emprunts  purement  acci- 
dentels. Les  mots  albanjiis  de  ces  deux  clas- 
ses tiennent  à  des  familles  entières  de  mots  ; 
par  exemple  ,  larth  en  albanais,  lard  en  fran- 
çais, lardum  en  iatui ,  /«r  (gras  )  en  celte  ^ 


lavix,  laeriche,  laerke^  ai  bre  résineux,  en  la- 
tin,  allemand  ,  danois,  forment  une  chaîne  à 
travers  les  langues  du  Nord  et  de  l'Ouest , 
tandis  que  bt^et ,  roi ,  d'où  breteri ,  royauté  , 
royaume;  brii,  corne;  bar,  herbe;  6res^ 
ceinture  ;  droe,  peur  [dread  en  anglais)  ;  bas- 
tart/i,  bâtard;  britiune ,  rayonner;  bleem, 
faire  emplette  ;  speet  ,  rapide  (speed  ,  en  an- 
glais), sont  évidemment  des  mots  celto-gau- 
lois  ,  et  que  miel,  farine  ;  buk ,  pain  ;  hethe , 
fièvre;  gostie ,  festin;  cAierr^  char;  cand , 
angle;  gind,  genre,  famille  [kind^  en  anglais); 
Hm,  fumée  [dimma,  vapeur,  en  suédois)  ;  sciti, 
pluie  ;nafrt,  miit;  der a,  porte;  étoile, 
dans  le  dialecte  d'Epire  (ild,  feu,  en  danois); 
bir,  fils  (bœrn,  enfants  en  danois)  ;  oulk,  loup; 
siou,  yeux  ;  vé^  serment,  et  autres,  sont  pres- 
que littéralement  germaniques  ou  gothiques. 
Ces  faits  peuvent  difficilement  s'expliquer  par 
des  migrations  des  peuples;  ils  deviennent 
clairs  lorsqu'on  reconnaît  que  l'ancienne  po- 
pulation du  mont  Hœmus  comprenait  des  tri- 
bus celtes  ,  slaves  ,  germaniques ,  à  côté  des 
tribus  péiasges  ,  helléniques  ,  asiatiques. 

»  Ceci  nous  conduit  à  la  troisième  division 
de  la  langue  albanaise  ,  celle  qui  consiste  en 
racines  inconnues  ou  du  moins  inexpliquées. 
Au  premier  coup  d'oeil  ,  en  contemplant  cette 
masse  de  mots,  en  apparence  étrangers  à 
toute  langue  européenne  connue,  nous  avons 
été  tenté  d'admettre  une  origine  asiatique  di- 
recte et  spéciale  de  la  langue  albanaise ,  et 
d'abandonner  toute  la  question  aux  orientalis- 
tes; mais,  voyant  tous  les  jours  quelque  mot 
albanais  céder  à  nos  recherches,  et,  malgré 
son  apparence  baroque  ,  se  laisser  ramener  à 
l'hellénisme  ou  à  d'autres  idiomes  européens, 
nous  nous  sommes  dit  qu'une  langue  aussi  évi- 
demment indigène  doit  avoir  eu  des  éléments 
communs  avec  la  langue  thrace,  l'illyrienne, 
la  phrygienne,  la  lydienne,  et  que  peut-être  la 
partie  inconnue  de  ses  racines  est  un  reste  pré- 
cieux de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  langues  ou 
bien  de  toutes.  L'albanais  ,  dans  cette  hypo- 
thèse ,  serait  une  source  presque  aussi  pré- 
cieuse d'indications  historiques  que  le  serait 
la  langue  d'Orphée  ou  celle  de  Deiicalion.  C'est 
là  qu'on  trouverait  le  sens  de  beaucoup  de 
noms  de  lieux  et  de  peuples.  En  effet,  si  aveo 
nos  ressources  actuel ks  ('),  déterrarit  pénible- 

(■)Dictionn.  Epnot,  de  hiandn  {  lb>inhr.] ,  îausse- 
raenl  uominc  Uiondl  ^iar  le  major  l.euke  Vocabt!- 
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ment  quelques  mots  clans  des  fragments  des 
vocabulaires,  nous  avons  pu  trouver  que  le 
mont  Scardus  tire  son  oi  igine  de  ses  pics  den- 
telés, card  Qiscarra  signifiant  une  scie  [sierra]  ; 
que  le  Scom  'ms  est  le  très  hnut  mont(5CMme 
n\al)  ;  que  les  défilés  de  Siicci ,  dans  le  Jlœ- 
muSf  sont  formés  par  des  monlicules  (sukhe)  ; 
que  VOcagrius  (llébrus)  est  «  Veau  des  forêts 
sauvages;  »  que  le  Ponius  est  «  la  rivière  for- 
mant des  ét  aigs;»  le  I)ryn ,  «  le  fleuve  des 
bois;  »  WVédi  Aoiis),  «  l'eau,  »  et  \ixYoïoussa, 
<•  l'eau  toujours  arrosante  ;  »  que  le  mont 
Bora  doit  son  nom  aux  neiges  [hora,  ou  hdore]^ 
et  le  Bernm  pcut-eire  à  perrune,  torrent;  que 
la  Candavia  est  «  le  pays  inégal  et  aux  che- 
mins anguleux  »  [candoign);  et,  sans  entrer 
dans  plus  de  détail,  si  nous  pouvons  montrer 
que  toute  la  géographie  jihysique  de  la  contrée 
comprise  entre  l'Achélous  au  sud  ,  le  mont 
Balle  au  nord-ouest ,  et  le  Scomius  au  nord, 
est  dominée  par  des  noms  albano-illyriens  , 
pourquoi  ne  pas  reconnaître  dans  cette  langue 
un  monument  géographique  des  plus  impor- 
tants? 

»  L'ethnographie  n'en  tire  pas  moins  d'in- 
dications intéressantes.  La  première  applica- 
tion qu'on  nous  demandera ,  sera  sans  doute 
wwQ.  explication  des  noms  divers  de  la  nation 
«libanaise.  Nous  allons  aborder  ce  problème. 

»  Les  Albanais  s'appellent  eux-mêmes  Ar- 
venesce  (sing.),  selon  Ibarlhe,  et  Skipitar 
(sing.),  selon  Thunmann.  Ce  dernier  nom 
n'est,  dit-on,  qu'un  dérivé  de  skip ,  nom  qui 
désigne  leur  langue;  de  là  Skipitar,  celui  qui 
parle  skip ,  et  Skiperi ,  pays  où  l'on  parle  skip. 
Mais  que  signifie  skip?  Si  l'on  pense  que  la 
nation  albanaise  a  paru  d'abord  sur  l'horizon 
géogi-aphique  comme  un  peuple  pasteur  et 
montagnard,  ensuite  sur  l'horizon  historique 
comme  un  peuple  militaire,  on  sera  tenté  de 
croire  que  le  nom  de  skipitar  veut  dire  l'homme 
armé,  l'homme  qui  a  affaire  avec  l'épée,  le 
skiphos  (').  Le  nom  d'Albanais,  quoique  ou- 
blié ,  n'en  est  pas  moins  authentique.  Le  mont 
Alhanus  de  Ptolémée  est  le  mont  Alhia  ou 
Albion  de  Strabon.  Ce  nom  repousse  l'audace 

laire  dans  Leake,  Researches  in  Grecce.  Vocabulaire 
de  Thunmann  et  de  31.  de  Poiiqiieville.  Glossaire  MS. 
de  la  Bibliothèque  du  Roi,  Fragments  MS.  d'une 
grammaire  de  Fellara. 

(')  1  ar  ,  iiar ,  et  aiar ,  sont  des  terminaisons  qui 
dénotent  une  occupation ,  un  métier,  comme  orius  et 
tor  en  lat:n. 


critique  ou  plutôt  anti-critique  de  ceux  qui 
voudraient  efiacer  d'un  trait  destructeur  les 
Albani  et  les  Alhanopolis  dans  la  suite  du 
texte  de  Ptolémée.  KITacez  donc  aussi  toutes 
les  Alba  et  tous  les  Albamis  dans  l'Italie,  la 
Gaide  et  l'Espngne.  Comme  a/ft//am  en  galli- 
que,  et  alb  en  germani([ue  i^\^n\Ç\ç\^i pâturage 
de  montagne,  il  est  probable  que  le  nom  Al- 
bani est  une  dénomination  indigène  et  très 
ancienne.  On  l'cgarde  Arbenesce ,  ùowl  les  his- 
toriens byzantins  ont  fiit  Armnitae ,  comme 
une  corriq^tion  cVAlbanitae;  mais  cela  n'est 
pas  complètement  prouvé.  Les  Turcs  en  ont 
fait  Arnaont.  Peut-être  ce  nom  vient-il  des 
Slavons-Tllyriens ,  chez  qui  arvanié  signifie 
guerre,  combat;  il  ne  serait  qu'une  traduction 
de  Skipitar  ou  Schypetar. 

»  Les  noms  des  tribus  illyriennes  nous  pa- 
raissentégalementvenirde  la  lanirne  albanaise. 
Les  Partidniow  Parthycni  de  l'Illyrie  ne  sont 
que  les  peuples  blancs  [ibarlhe]^  et  nulle- 
ment des  Parthes.  Les  Bassaretes  sont  les  tri- 
bus isolées ,  et  les  Dalmates  ou  Belmates  les 
jeunes  gens;  en  général ,  les  noms  des  peupla- 
des et  des  villes  présentent  un  sens  eîi  alba- 
nais. Le  port  Eled  ou  Elet,  chez  Scylax ,  n'est 
que  le  port  Elœa  des  autres  écrivains ,  avec 
la  terminaison  du  génitif  albanais.  Si  tant  de 
dénominations  géographiques  s'expliquent  na- 
turellement par  la  langue  parlée  encore  dans 
l'ancienne  Ilîyrie,  pourquoi  irions-nous  cher- 
cher l'origine  de  cette  langue  dans  le  Ç-iucase? 
Cherchons  d'abord  à  melire  ces  importantes 
indications  en  rapport  avec  celles  que  les  res- 
tes de  la  langue  macédonienne  nous  fournis- 
sent; et  pour  savoir  ce  que  c'était  que  les 
Mœdi,  \QsLydi,  \vs  Prla.'^'j/ii,  \qs  Phrygbes  ou. 
Vriglies^  et  d'autics  peuples  eui'opéens  au 
noid  de  la  Grèce,  poi'tons  avant  tout  nos  re- 
cherches sur  la  toj)Ographie  des  pays  connus 
par  les  Grecs  ;  peut-être  obtiendrons-nous  des 
résultats  })lus  grands  et  plus  sûrs  qu'en  ayant 
recours  à  des  p.aysau-dela  deTEuphrate. 

»  Le  tiers  inconnu  de  la  langue  albanaise 
nous  paraît  devoir  être  l'ancien  illyrien.  Aussi 
doit-on  se  garder  de  pousser  nos  indications 
trop  au-delà  des  limites  de  l'Illyrie.  Nous 
avons  vérifié  que  plusieurs  noms  dominants 
dans  la  Thrace  ne  se  trouvent  pas  en  lllyrie 
ni  eu  Macédoine,  enli'e  ai. très,  bria,  ville; 
para,  lieu  élevé.  Les  terminaisons  eu  issos  el 
I  itza,  ain:i  que  celles  en  dava  ou  ava,  appar- 
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tiemient  spécialement  aux  Thraces-Gètes.  Nous 
croyons  que  l'illyrien  était  une  branche  dis- 
tincte du  thrace,  si  même  il  ne  formait  pas 
une  famille  à  part.  Le  nom  si  a  von  et  germa- 
nique du  Strymon  (en polonais  Sirziimien^  en 
skandinave  Strœm,  Sirœmmen,  Stranm,  etc.) 
figui  e  comme  un  monument  isolé  de  quelques 
établissements  effacés  par  les  temps.  C'est 
peut-être  un  monument  des  langues  et  des 
peuples  sur  lesquels  nous  reviendrons.  Les 
Dardani  illyriens ,  qui ,  selon  une  ancienne 
et  respectable  tradition,  sont  les  parents  des 
peuplades  dispersées  en  Troade ,  en  Épire  et 
en  Italie  (^) ,  seraient-ils  les  frères  des  Alba- 
nais? Ils  se  retrouvent  auprès  d'/hon,  qui  si- 
gnifie en  albanais  un  lieu  élevé.  La  Macédoine 
renfermait  une  petite  ville,  Ilion,  et  une  mon- 
tagne portait  ce  nom  dans  la  Laconie.  Ce  sont 
des  indices  qu'une  critique  téméraire  peut 
seule  dédaigner.  Mais  il  faut  sans  doute  de 
nouvelles  méditations  pour  décider  si  les  Om- 
briques  et  les  Siculi  de  l'ancienne  Illyrie,  et 
les  Toskes  de  la  moderne  Albanie,  ont  des 
rappos  ts  avec  les  populations  primitives  de 
l'Italie. 

»  Comme  nous  avons  dû  présenter  dans  la 
langue  albanaise  un  monument  ethnographi- 
que et  géographique,  on  nous  permettra  en- 
core une  digression  sur  la  nature  grammaticale 
de  cet  idiome  [^]. 

»  La  langue  albanaise  a  des  rapports  avec 
le  latin  ,  le  grec,  le  slavon,  mais  elle  est  bien 
moins  riche  en  formes  que  les  deux  dernières, 
et  ses  formes  sont  moins  régulièrement  déri- 
vées l'une  de  l'autre.  Elle  n'a  ni  les  mots  com- 
poses du  grec,  ni  les  constructions  hardies  du 
latin;  elle  emploie  beaucoup  de  mots  auxi- 
liaires ;  par  exemple,  pour  dire  fainéants,  elle 
dit  :  Tepaa  ptine  (littéralement  en  grec  :  Toi 
apo  ponou) ,  ceux  sans  occupation.  Elle  a  bien 
deux  formes  de  substantifs  dérivés;  l'une  ré- 
pond à  Varius  ou  au  tor  des  Latins;  l'autre  à 
Verei  ou  erie  des  Germains  ;  par  exemple  de 
lu(la  vient  lufletar ,  lutteur ,  guerrier;  de  hret, 
roi,  vient  hreteri ,  royauté;  mais  la  plupart 

(')  Homère,  Virgiie,  Pline,  Lycophron.  Je  n'i- 
gnore pas  que  le  savant  M.  Niebuiir  a  combattu  la 
migration  d'Énée  comme  une  fable;  mais  la  migra- 
lion  des  Dardani  peut  cire  un  fait  historique  indé- 
pendant des  fables  qu'on  y  a  rattachées.  —  [■')  Os- 
servazione  grammaticale,  par  F. -M.  Lecce.  PiOm.  , 
Ï71G.  f.e.ahe,  Recherches  sur  la  Grèce,  f-^aier,  Tables 
comparali\C5,  etc.,  1822.  rellara ,  Fra|jmcnt  MS, 


des  substantifs  dérives  ne  sont  que  les  infini- 
tifs précédés  de  l'article  du  neuti  e  ;  par  exem- 
ple :  if  e  pym ,  boire  ;  te  pym ,  boisson  ;  comme 
si  on  disait  en  français  le  boire.  Elle  est  pau- 
vre en  termes  intellectuels;  mais  nous  avons 
des  raisons  pour  croire  que  les  termes  physi- 
ques sont  bien  plus  abondants  et  plus  variés 
que  les  livres  imprimés  ne  le  feraient  suppo- 
ser. Le  substantif  albanais  a  une  forme  abso- 
lue qui  parait  dans  le  vocatif,  et  une  forme 
déterminée  par  un  article  terminal  qui  paraît 
dans  le  nominatif;  par  exemple  :  groue,  femme, 
groueia,  la  femme;  gourj,  pierre,  gouri,  la 
pierre;  harck  ,ym\Ye^  barkou,  le  ventre.  Ce- 
pendant l'adjectif  a  des  articles  prépositifs; 
par  exemple  :  /  mir,  le  bon  ,  e  mire,  la  bonne , 
te  mire,  le  bon,  au  neutre.  La  déclinaison  des 
pronoms  est  très  complète,  très  régulière,  et 
présente  quelques  analogies  avec  le  latin  dans 
les  première  et  deuxième  personnes.  Les  ver- 
bes ont  dix  conjugaisons,  selon  Lecce,  mais 
on  peut  les  ramener  à  huit,  distinguées  par 
les  infinitifs,  savoir  quatre  en  am,  em ,  im  , 
oum  j  précisément  comme  les  quatre  présenls 
en  arménien  ,  deux  m  ane  et  oune,  et  deux  cis 
le  et  en  re.  Le  plus  grand  nombre  des  préceiUs 
se  terminent  en  agn,  egn,  ign,  et  ogn ,  et 
plupart  des  prétérits  en  ava ,  eva,  iva,  ova. 
Mais  cette  remarquable  régulai-ité  ne  i^e  suit 
pas  de  manière  à  correspondi'e  dans  le  même 
verbe.  On  dirait  que  le  verbe  albanais  a  subi 
deux  formations  différentes  et  successives, 
l'une  fondée  sur  les  quatre  voyelies  a,  e,  i,o  ^ 
l'autre  née  d'un  certain  nombre  d'innovations 
et  d'additions.  C'est  ici,  on  le  sent,  le  grand 
point  critique  de  cette  langue  ;  c'est  l'énigme 
à  deviner  pour  celui  qui  voudra  séparer  daijs 
l'albanais  les  formes  pélasgo-éoliennes  des 
formes  illyriennes.  L'infinitif  est  toujours  pré- 
cédé de  l'article  me  lorsque  le  sens  est  actif. 
meou,  lorsqu'il  est  passif  ou  réciproque.  L'im- 
parfait, le  prétérit,  le  futur  conditionnel, 
l'impératif,  l'infinitif  et  le  participe  se  for- 
ment par  inflexion  ;  les  autres  temps  sont  des 
formations  mécaniques  au  moyen  des  verbes 
auxiliaires  avoir  et  être.  Le  passif  se  forme 
par  le  verbe  être  et  par  l'infinitif  actif,  qui,  en 
perdant  son  article  me  ,  devient  un  supin. 

»  La  grammaire  albanaise  offre,  ce  nous  sem- 
ble, à  côté  d'une  grande  originalité,  les  preuves 
de  la  simplicité  de  la  nation  pour  laqut'lîe  se='> 
l;'iiislateurs  inconnus  l'ont  créée.  Tels  devaient 
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êtreies  systèmes  grammaticaux  d'Orphée,  de 
Liuus,  de  Cadinus. 

»  Dans  les  livres  albanais,  imprimés  par  la 
Propaganda ,  on  se  sert  de  l'alphabet  italien 
moderne ,  en  y  ajoutant  quatre  lettres  parti- 
culières; les  Albanais  eux-mêmes  emploient 
l'alphabet  grec  moderne,  également  avec  des 
lettres  particulières;  mais  il  existe  encore  un 
alphabet  ecclésiastique  albanais  de  trente  let- 
tres ,  offrant  de  grandes  ressemblances  avec 
les  caractères  phéniciens,  hébreux,  arméniens, 
palmyréniens  ;  quelques  unes  avec  l'écriture 
hiéroglyphique  hiératique  ;  peu  avec  les  ca  - 
ractères  bulgares  et  mésogothiques.  Il  lui 
manque  ce  que  notre  curiosité  y  chercherait 
de  préférence,  le  caractère  pélasge,  étrusque 
ou  runique;  ce  n'est  pas  une  écriture  kasti- 
forme;  c'est  le  roseau  des  manuscrits  grecs 
qui  en  est  le  ti'ait  dominant;  aussi,  c'est, 
îious  le  croyons  ,  dans  sa  forme  actuelle,  l'ou- 
vrage des  prêtres  chrétiens,  soit  au  deuxième 
siècle,  lors  de  l'introduction  du  christianisme, 
soit  au  neuvième,  lorsque  l'Eglise  chrétienne 
d'Albanie  se  rattacha  définitivement  au  siège 
de  Rome;  mais  cet  alphabet  renferme  des 
éléments  d'alphabets  infiniment  plus  anciens, 
usités  en  îilyrie ,  en  Macédoine  et  en  Epire. 

»  Les  Albanais  possèdent  dans  leur  langue 
des  chants  nationaux  qu'il  serait  extrêmement 
intéressant  de  connaître,  même  quand  il  se- 
rait vrai  qu'ils  ne  remontent  qu'au  temps  de 
Scander-beg  ;  mais  ce  qui  aurait  une  impor- 
tance inappréciable  pour  l'histoire  des  peu- 
ples et  des  langues,  ce  serait  l'examen  des 
inscriptions  qui  paraissent  exister  dans  la 
haute  Albanie. 

»  C'est  en  pénétrant  parmi  les  Mirdites, 
parmi  les  Lac-Oulacs,  ou  en  faisant  un  long 
séjour  à  Scutari ,  qu'on  pourrait  recueillir 
quelques  traits  sur  les  restes  des  mœurs  et 
coutumes  barbares,  légués  par  les  II ly riens 
à  leurs  descendants.  La  division  par  cefta's 
ou  par n'est  pas  encore  suffisamnicnt 
éclaircie;  elle  a  pris  chez  les  Albanais  chré- 
tiens qui  émigrent  dans  le  royaume  de  Na- 
ples  un  caractère  féodal,  mais  dans  le  pays 
même  elle  paraît  offrir  plutôt  les  formes  d'une 
démocratie  rurale.  Dans  toutes  les  montagnes 
de  la  haute  et  moyenne  Albanie,  les  cetta's  se 
font  la  guerre  pour  venger  un  assassinat ,  un 
rapt,  un  adultère;  le  sang  peut  seul  laver  ces 
offenses  mais  le  vol  des  bestiaux  se  paie  au 


prix  d'argent.  Les  conseils  rustiques  des 
cetta's  délibèrent  les  armes  d'une  main  et  la 
coupe  de  l'autre.  Pour  mieux  se  faire  recon- 
naître, quelques  tribus  schypetares  se  font 
des  marques  ou  même  des  inscriptions  sur  la 
peau  avec  de  la  poudre  à  canon  ,  reste  du  ta- 
touage des  anciens  Tllyriensf*).  Parmi  d'autres 
horribles  superstitions,  les  chants  nationaux 
mentionnent  le  sacrifice  d'une  jeune  femme, 
épouse  et  mère,  que  les  trois  frères  fondateurs 
de  la  moderne  Scutari  firent  enterrer  toute 
vivante  dans  les  fondements  du  château;  c'é- 
tait à  cette  condition  que  les  fées  assuraient  à 
la  cité  une  abondance  éternelle.  La  victime 
demanda  pour  dernière  grâce  à  son  époux, 
l'un  des  frères,  la  permission  d'allaiter  encore 
son  enfant  à  travers  un  trou  des  murailles;  son 
laitcoulamiraculeusementjusqu'àcequ'on  pût 
sevrer  l'enfant,  et  alors  il  jaillit  au  pied  du  mur 
une  source  salutaire  qui  ne  tarit  jamais.  Le 
Schypetar  voit  encore  les  Mires,  ou  les  bonnes 
déesses,  errer  au  clair  de  lune  dans  l'épais- 
seur des  forêts  (2);  et  l'habitant  de  l'intérieur 
de  la  haute  Albanie  croit,  comme  le  Servien , 
à  des  fées  ou  prophétesses  nommées  Vyles{^], 
Les  sorcières  sont  très  connues  et  très  redou- 
tées sous  leur  ancien  nom  latin  (et  peut-être 
thessalien),  de  striga.  Chrétiens  ou  musul- 
mans, les  Albanais  conservent  l'usage  de  faire 
accompagner  le  cortège  funèbre  des  morts  par 
des  femmes  dont  les  hurlements  font  retentir 
les  airs.  Les  chasseurs  et  les  pasteurs  ont  de 
nombreuses  traditions  sur  les  bêtes  féroces  ; 
ce  sont  des  âmes  bannies  de  l'éternel  repos, 
mais  on  peut  par  des  enchantements  ou  par 
des  anathèmes  leur  faire  abandonner  les  corps 
qu'elles  habitent. 

»  Les  pêcheurs  du  lac  de  Scodra  prennent 

(')  IVoi.  3IS.  On  nous  garantit  ce  fait,  sans  pou- 
voir le  préciser  sous  le  rapport  local.  —  (')  Ou 
a  dit  que  ce  sont  les  MoTom  ou  les  Parques  des  an- 
ciens Grecs;  le  nom  se  prononce  ds  même,  mais 
l'idée  mythologique  est  diiïérente.  Tes  Mires,  que 
vénèrent  les  Grecs  d'Athènes  et  de  la  Hellade,  peu- 
vent être  les  iVîoTpat,  sans  que  celles  de  l'Illyrie  le 
soient.  Mir,  avec  l'arliclc  i  mir,  e  mire  ,  le  mire^  dit 
en  albanais,  bonns ,  a  ,  iim  c'est  l'ancien  grec  ^lp.t(~ 
po;  ou  TuE.ooç ,  désirable.  —  {^)  Ce  mol  est  important. 
Si-lnjlla ,  en  le  [)ronoiiçant  avec  les  Grecs,  si-vytla, 
s'y  rattache  parfaitcmcnl  ;  si  est  la  syllabe  5/0,  en 
éolien  pour  i/ieo ;  une  sibylle  est  donc  une  vyle  di- 
vine. Dans  le  pays  de  Galles  ,  injU  ou  gwyll  signifie 
un  spectre,  une  sonière.  Valu,  génitif  "a/w,  en  is- 
latuiais,  est  une  ombre  qui  prophétise. 
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un  poisson  nommé  scoranza  de  la  manière  sui- 
vante. Ily  arrive  cà  certaines  époques  des  essaims 
d'une  espèce  particulière  de  corneilles,  regar- 
dées comme  sacrées.  Les  habitants  posent  alors 
de  grandes  nasses  dans  les  rivières  et  les  lacs; 
le  prêtre  grec,  ou  i'iman,  arrive  pour  donner 
sa  bénédiction,  et  pendant  cette  cérémonie  les 
corneilles  restent  tranquilles  sur  les  bords  de 
l'eau  et  sur  les  arbres.  On  jette  dans  les  flots 
les  grains  bénits  qui ,  flottant  dans  l'eau,  atti- 
rent une  innombrable  quantité  de  poissons  à 
la  surface  ;  à  l'instant  les  corneilles  s'élancent 
sur  eux  avec  des  cris  perçants,  et  les  poissons 
effrayés  se  réfugient  par  milliers  dans  les  nas- 
ses. On  abandonne  régulièrement  aux  prêtres 
et  aux  corneilles  une  partie  de  la  pèche  ;  aussi 
reviennent-ils  les  uns  et  les  autres  exactement 
au  rendez-vous. 

»  Nous  avons  dû  faire  connaître  en  détail 
les  Schypetai's;  reprenons  notre  marche  or- 
dinaire. » 

Le  canton  de  Monténégro,  en  slavon  Czerna- 
Gora,  en  turc  Kara-dagh,  et  en  albanais  Mal- 
îsis,  nourrit,  sur  une  superficie  évaluée  à  une 
centaine  de  lieues  carrées  60,000  habitants 
divisés  en  quatre  Nahia's  ou  Nahies  appelées 
Katonnska ,  Tchernischka  ^  llietchka  et  Lie- 
chanska,  sous  le  gouvernement  d'un  conseil 
composé  de  capitaines  ou  sardars ,  chefs  de 
chaque  nahie ,  de  Knèz  ou  chefs  de  chaque 
village  et  des  vieillards  les  plus  considérés. 
Le  conseil  élit  un  Tladika,  chef  suprême  ec- 
clésiastique: il  est  évêque,  et  il  réside  habi- 
tuellement sur  le  territoire  ci-devant  vénitien, 
aujourd'hui  autrichien ,  dans  le  couvent  for- 
tifié de  Siagnovitch.  Cette  organisation  com- 
pi'end  le  Monténégro  proprement  dit;  mais  il 
y  a  en  outre  les  montagnes  indépendantes  ou 
Jkrda,  dans  lesquelles  chaque  tribu  est  gou- 
vernée par  un  chef  absolu.  Ces  tribus,  au 
nombre  de  sept ,  portent  les  noms  suivants  : 
Bielo  parlitchi,  Pqieri^  lîovtsa,  Moratcha , 
Walsewitch,  Bratonojiichi  et  Koutchi. 

«  Tout  est  guerrier  ici,  depuis  Tévèque  jus- 
qu'au berger.  Le  fusil  accompagne  partout  le 
Monténégrin.  Les  10  à  15,000  guerriers  de  ce 
canton  ont  souvent  battu  le  satrape  musulman 
de  Scutari ,  et  l'ambitieux  Mahmoud-Pacha 
tomba  sous  leurs  coups.  Les  Monténégrins, 
vindicatifs,  sanguinaires,  jaloux  de  leurs  fem- 
mes, ignorent  les  agréments  de  la  civilisation  ; 
mais  ils  connaissent  le  patriotisme,  la  frater- 


nité  d'armes  et  les  droits  de  l'hospitalité,  lis 
croient  à  des  communications  avec  un  monde 
d'esprits,  et  s'entretiennent  avec  les  ombres 
de  leurs  aïeux,  censées  planer  parmi  les  nua- 
ges. Slavons  d'origine  et  parlant  un  dialecte 
servien ,  les  Monténégrins  se  sont  unis  à  l'É- 
glise servienne  et  russe,  au  grand  regret  du 
patriarche  de  Gonstantinople.  Leurs  monta- 
gnes escarpées,  mais  riches  en  pâturages  aro- 
matiques, nourrissent  d'excellents  moutons 
et  d'autres  bestiaux,  objets  d'exportation;  les 
vallées  produisent  du  vin,  m.ais  peu  de  blé. 
Les  petits  territoires  alliés,  au  nord  du  lac  de 
Scutari ,  possèdent  un  sol  plus  gras,  avec  des 
montagnes  boisées ,  des  rivières  poisson- 
neuses. Ils  vivent  plus  réunis  que  les  Mon- 
ténégrins propres,  qui  aiment  à  demeurer 
isolés  chacun  dans  son  domaine.  Ce  petit  pays 
libre  forme  avec  la  Servie  un  élément  de  dis- 
solution pour  la  puissance  ottomane  dans  l'oc- 
cident. 

»  La  Dalmatie,  dont  nous  avons  tracé  pré- 
cédemment la  géographie  physique  générale  (^j, 
est  partagée  entre  l'Empire  ottoman  qui  pos- 
sède l'intérieur ,  et  l'Autriche  qui  occupe  le 
littoral.  » 

La  partie  ottomane  a  porté  successivement 
les  noms  de  royaume  de  Rama  et  de  duché  de 
Saint'Saba ,  d'où  sont  venues ,  dans  les  tra- 
ductions bosniaque  et  turque,  les  dénomina- 
tions de  hertzegovina  (le  duché),  et  hersek  (  le 
duc)  ;  nous  y  reviendrons.  Cette  partie  est  in- 
accessible aux  voyageurs  dans  ses  extrémités 
nord-est,  où  la  rivière  de  Moratscha  ai-rose  sa 
vallée  solitaire. 

On  connaît  mieux  le  bassin  calcaire  et  fertile 
de  Trehigne,  ou  de  Tribunia,  ville  fortifiée, 
de  9,000  âmes,  la  plupart  anciens  Serbes, 
passés  au  mahométisme ,  et  si  fanatiques, 
qu'ils  obligent  l'évéque  catholique  de  la  ville 
à  demeurer  à  Raguse.  Le  canton  de  Popovo, 
fertile  en  vin  ,  en  blé  et  en  huile ,  est,  comme 
celui  de  Trébigne,  sans  issue  pour  les  eaux: 
la  rivière  de  Trebinitza,  après  avoir  reçu  celle 
de  Klioutch,  se  jette  dans  la  rivière  dePopovo, 
ou  plutôt  elle  prend  ce  nom  et  semble  se  di- 
riger vers  la  Narenta;  mais,  arrêtée  par  les 
montagnes,  elle  se  perd  dans  un  petit  lac  ou 
gouffre  souterrain.  Le  cours  de  cette  rivière 
s'oppose  diamétralement  à  l'opinion  des  Ra- 

{')  Ci-dessus,  p.  329- 
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grsains  qui  regardent  le  fleuve  d  ()nibla(«) 
, comme  l'issue  souterraine  du  lac  de  l\)|)OV(). 
D'ailleui'S  le  gouffre  absoii'e  si  peu  la  tolalité 
des  eaux,  que  les  can.pîii^nes  de  Popovo  en 
restent  couvertes  le  plus  souvent  dans  l'ar- 
rière-saison  p).  En  renioiitant  les  bords  de  la 
Narerita,  où  les  marais  répandent  un  air  pes- 
tilentiel,  nous  trouvons  la  ville  florissante , 
mais  peu  fortifiée,  de  Mostar ,  qui  compte 
10,000  habitants,  et  qui  fabriqut?  des  latTiesa 
la  façon  de  Damas;  elle  tire  son  nom  du  pont 
de  pierre  d'une  seule  voûte  de  50  aunes  d'ou- 
verture sur  lequel  on  passe  la  INarenta,  et  qui 
fut  construit  par  un  menuisier  de  la  ville, 
après  que  les  architectes  turcs  en  avaient  dés- 
espéré p).  Les  environs  s'ornent  d'oliviers,  de 
vei'gerset  surtout  de  bons  vignobles.  Dans  le 
haut  pays,  sur  le  plateau  sans  écoulement  que 
nous  avons  décrit  précédeiiiment ,  Limo  ou 
Hliuno,  ville  entourée  de  remparts  et  de  fos- 
sés, appuyée  de  trois  châteaux-forts,  garde  la 
principale  entrée  de  la  Bosnie.  Rien  n'égale 
la  défiance  et  la  brutalité  des  garnisons  turco- 
l)osniaques  sur  cette  frontière.  Tous  les  che- 
mins, outre  leurs  difficultés  naturelles,  sont 
hérissés  de  tours  retranchées,  qu'on  nomme 
kullas  (''').  Partout  des  abalis  d'arbres ,  des 
restes  de  routes  dépavées,  des  coups  de  cara- 
bine en  guise  de  salut;  c'estainsi  qu'on  arrive 
en  Bosnie. 

«  La  Bosnie  est  arrosée  par  un  grand  nom- 
bre de  rivières  qui,  en  coulant  vers  la  Save, 
.cl  divisent  en  autant  de  vallées  étroites;  lors- 
que ces  vallées  s'élargissent,  des  collines  peu 
élevées  en  occupent  une  partie.  Ces  terres , 
malgré  l'apathie  des  hiibitants  et  leur  peu  de 
soin  à  profiter  des  engrais,  sont  d'une  grande 
fertilité,  principalement  le  long  de  la  Drina, 
de  la  Verbagna  et  de  la  Korovitza.  Le  sol  de 
la  Bosnie  propre ,  de  la  Croatie  et  de  la  Ra- 
chie,  est  presque  partout  d'uLic  qualité  supé- 
rieure. C'est  toujours  dans  les  ^  allées,  comme 
sur  les  revers  des  montagnes  ,  une  épaisse 
couche  de  terre  végétale.  Sur  les  sommets  des 
montagnes,  on  trouve  une  terre  aussi  fertil'3 

(')Ce  fleuve,  rival  du  Timave,  est  décoré  par 
M.  de  Pouqueviile  du  nom  û'^rion.  Mais  Arion , 
ûàwh  Scylax  ,  parait  être  une  faute  du  copi.sic  pour 
iJiioii.  \o)cz  iManr.crl.  —  jjuschlny  ,  l.  Il ,  p.  73i. 
-  ^-t)  II(t(!'ji-/ùi(il/a  ,  Rournili,  p  17G.  Mosi  \cvd 
dire  ponl  eu  siavon,  mais  il  n'est  pas  question  de 
i\eu(  poni,  quoi  qu'en  dise  un  voyageur.  11  aurait 
fcjilu  di!0  ,^tari-„:oslLir.  —  (4j  Carie  de  liiedl. 


quoique  plus  légère  (').  Ces  remaïques  d'un 
V.  yageur  français  sont  cependant  modifiées 
par  un  observateur  allemand  qui,  dans  ses 

j  courses  multipliées,  a  jugé  que  la  majeure 
pai-tie  du  sol  de  la  Bosive  serait  mieux  em- 
ployée à  l'éducation  des  bestiaux  qu'à  la  cul- 
ture des  blés  (2).  Ia's  sommets  rocailleux  des 
montauncs  sont  pvn-fumés  de  thym,  de  roma- 
rin, et  d'r.utrcs  herbe  s  ar(>matiqucs  et  vigou- 

1  rciises.  Les  Doros  ne  la  ^!ive  soni  couverts  de 
mai'ais  très  étendus.  Dans  la  partie  septen- 
trionale, les  cerisiers,  les  pruniers,  les  poi- 
riers, les  pommiers,  les  noyers,  les  cognas- 
siers, les  noisetiers,  ornent  des  vergers  piantés 
sans  symétrie:  les  contrées  méridionales  pos- 
sèdent encore  des  pêchers,  des  abricotiers, 
des  figuiers,  des  amandiers.  Quoique  les  ai'bres 
ne  soient  jamais  taillés  ni  greffés,  ils  donnent 
cependant  des  fruits  d'une  bonne  qualité.  Les 
pommes  et  les  poires,  en  particulier,  y  sont 
d'une  grosseur  et  d'une  délicatesse  rem.ar- 
quables.  On  ne  fait  du  vin  que  le  long  de  la 
Drina;  dans  la  partie  montagneuse  ,  le  défaut 
de  chaleur  empêche  quelquefois  le  raisiiî  de 
mûrir.  Les  chrétiens  et  les  Turcs  du  pays  sup- 
pléent au  maiîque  de  vin  par  le  slivovitza,  ou 
l'eau-de-vie  de  prune  :  aussi  tout  le  terrain 
aux  environs  des  villages  est-il  garni  de  pru- 
niers. On  tire  des  poires  un  jus  doux  et  épais 
comme  du  miel,  nommées  pe/ime5. 

»  Dans  les  jardins  potagers  ,  on  cultive  , 
entre  autres  ,  les  melons,  les  concombres,  les 
citrouilles,  nourriture  commune  du  peuple, 
les  betteraves  rouges  et  blanches  ,  les  fèves, 
les  haricots,  les  pois,  l'aubeigine.  On  y  voit 
d  énormes  navets  et  quantité  d'ognons.  Les 
Bosniaques  font  aussi  une  grande  consomma- 
tion de  choux  :  ils  s'en  nourrissent  presque 
uniquement  pendant  l'hiver,  et  ils  s'en  pré- 
parent une  sorte  de  choucroute  en  les  faisant 
fermenter  dans  des  tonneaux.  Les  principales 
productions  en  grains  sont  le  blé ,  le  maïs  et 
l'oige.  On  en  récolte  beaucoup  au-delà  de  la 
consommation  du  pays,  et  le  surplus,  estimé 
à  une  valeur  de  4  millions  de  francs,  se  vend 
en  Da'imatic  et  dans  les  États  autrichiens  p). 
La  Bosnie  produit  peu  d'a^  oine;  mais  les  ha- 
bitants cultivent  beaucoup  de  millet,  qui 

(')  ChaumeKe-Desfosséi ,  la  Bosnie,  p.  10.  —  No- 
tices topografiliiques  sur  la  Bosnie,  dans  les  I\  ouvel- 
les  J^iiliéniériiics  géogrcpltiques  de  Weyniar,  t.  11, 
p.  38.  />«e.\/omS  ,  p  li'S. 


344 


LIVRK  CENT  DIX  HUITIÈME. 


entre  dans  la  composition  de  leur  pain  ,  et 
dont  ils  font  un  cas  particulier.  Ils  prétendent 
que  ce  grain  se  conserve  plus  long-temps 
qu'aucun  autre,  et  ils  en  font  le  principal  appro- 
visionnement de  leurs  forteresses.  Dans  une 
grande  famine  qui  eut  lieu  en  1791,  le  visir 
ayant  ordonné  aux  différents  commandants 
des  places  fortes  de  distribuer  au  peuple  les 
approvisionnements  des  forteresses,  on  trouva 
dans  celle  de  Banialouka  un  magasin  où,  de- 
puis 42  ans ,  s'était  conservée  une  immense 
quantité  de  millet,  et  l'on  reconnut  avec  sur- 
prise que  ces  grains  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  bonté  pendant  ce  long  intervalle. 

»  Quoique  la  Bosnie  soit  proportionnelle- 
ment plus  peuplée  que  les  autres  provinces  de 
la  Turquie  d'Europe,  le  nombre  de  ses  habi- 
tants pourrait  être  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable.  Aussi  n'y  a-t-il  de  cultivé  que 
le  fond  des  meilleures  vallées  et  le  pied  des 
coteaux  ;  le  reste  du  terrn.in  est  occupé  par  de 
magnifiques  forêts.  Le  chêne,  l'orme,  le  frêne, 
le  hêtre,  le  peuplier,  le  charme,  l'érable,  le 
bouleau,  le  tremble,  garnissent  les  parties  les 
moins  élevées  des  montagnes  :  le  sapin,  l'if, 
le  mélèse,  en  couronnent  les  cimes.  Une  grande 
marine  y  trouverait  de  quoi  se  fournir  en 
mâts  et  en  planches  ;  Napoléon  y  avait  porté 
ses  regards  pénétrants  ,  et  il  faisait  faire  dans 
les  fabriques  de  Bosnie  les  pelles  et  les  autres 
instruments  de  fer  qui  devaient  servir  à  ou- 
vrir une  grande  route  pour  pousser  ies  légions 
françaises  en  avant  dans  i'illyrie,  et  pour 
faire  descendre  les  chênes  de  Bosnie  aux  ports 
de  l'Adriatique. 

»  Les  superbes  prairies  et  pâturages  de  la 
Bosnie  nourrissent  une  race  de  bœufs  et  de 
chevaux  qui ,  sans  avoir  l'extérieur  imposant 
de  ceux  de  la  Hongrie  ,  en  approchent  par 
toutes  les  qualités  essentielles.  Les  moutons 
ont  en  partie  les  cornes  tournées  en  spirale  ; 
ils  sont  mieux  soignés  que  les  chevaux ,  et  les 
Bosniaques  cherchent  même  à  en  améliorer 
la  race,  qui  parait  être  celle  de  la  Hongrie.  La 
laine  est  un  grand  article  d'exportation.  Les 
poulets,  et  dans  quelques  districts  les  co- 
chous,  abondent.  Les  bi'ocliets,  les  carpes,  les 
lottes ,  les  truites  ,  peuplent  les  lacs  et  les  ri- 
vières ;  ils  sont  tous  excellents  ,  ainsi  que  les 
canards  sauvages  et  les  sarcelles  ,  qui  fré- 
quentent leurs  bords. 

B  Ou  trouve  quelquefois  des  castors  dans 


les  îles  de  la  Save  et  de  la  Bosna.  De  belks 
écrevisses  se  pèchent  dans  toutes  les  rivières. 
Il  y  a  peu  de  reptiles  dans  ce  gouvernemeiît. 
on  n'y  voit  guère  que  la  couleuvre.  Parmi  les 
insectes,  l'abeille  seule  mérite  d'être  citée  :  les 
habitants  en  ont  de  nombreuses  ruches. 

»  Les  mines  dont  ce  pays  abonde  devien- 
draient ,  sous  une  autre  domination  ,  une 
source  intarissable  de  richesses.  C'était  pro- 
bablement à  Slatitza,  à  un  milie  et  demi  alle- 
mand de  Traunick,  sur  le  chemin  de  Scopie, 
que  les  Romains  exploitaient  ces  fameuses 
mines  d'or  attribuées  à  la  Dalmatie  (').  On  voit 
les  excavations  dont  les  habitants,  par  super- 
stition, n'osent  approcher.  La  tradition,  con- 
firmée par  une  foule  d'indices,  désigne  comme 
renfermant  des  mines  d'or  plusieurs  monta- 
gnes situées  à  peu  de  distance  de  Zvornick  et 
de  Varech.  La  Bosna,  le  Verbas,  la  Drina,  la 
Laschva,  roulent  en  abondance  des  particules 
d'or  natif,  que  les  Turcs  n'aiment  pas  à  voir 
recueillir,  de  crainte,  disent-ils,  d'exciter  l'a- 
vidité des  chrétiens.  Quant  aux  mines  d'ar- 
gent, on  en  connaît  un  grand  nombre  qui 
étaient  exploitées  sous  les  rois  catholiques 
avant  l'arrivée  des  Turcs,  et  que  ces  derniers 
ont  abandonnées  depuis,  suivant  leur  usage , 
qui  n'est  pas  tout-à-fait  déraisonnable.  Les 
principales  se  trouvaient  dans  le  voisinage  de 
Rama  (  autrement  Pre'^os  ),  de  Foïnitza,  et 
de  plusieurs  villes  et  villages  nommés  pour 
cette  raison  Sreberno ,  Srehernik,  et  Sreber- 
nitza.  On  trouve  près  du  couvent  de  Kressevo 
du  minerai  contenant  du  mercure.  Mais  ce 
qui  a  toujours  contribué  à  la  richesse  de  la 
Bosnie,  ce  qui  dans  ce  moment  même  est  de- 
venu sa  principale  branche  d'industrie ,  ce 
sont  de  nombreuses  mines  de  fer.  Les  plus 
considérables  sont  près  de  Foïnitza  et  de  Kres- 
sevo. Elles  occupent  plus  de  2,000  ouvriers  , 
dont  le  tiers  est  composé  de  catholiques  ,  le 
reste  de  Bohémiens.  Les  mines  de  fer  four- 
nissent encore  beaucoup  d'arsenic  et  d'orpi- 
ment. Il  existe  une  mine  de  plomb  entre  Kla^ 
daïn  et  Varech. 

»  Quoique  le  sel  soit  un  des  objets  d'impor- 
tation en  Bosnie  ,  cependant  la  nature  n'en  a 
pas  entièrement  privé  ce  pays.  Les  puits  de 
Touzla  en  sont  la  preuve.  Dans  le  fond  de  la 

(1)  llalnilza  ,  dans  les  IVouvelles  Ephémérides  géo- 
graphiques,  doit  être  une  faute  d'Impression  rcpét(^e 
par  tous  les  géographes  allemands. 
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vallée  occupée  par  Touzla-Vélika  (la grande 
saline  ),  on  voit  70  ou  80  puits  ,  dont  le  dia- 
mètre ordinaire  est  de  6  pieds  ;  l'eau  s'y  trouve 
communément  à  la  profondeur  de  4  à  5  pieds. 
Cette  eau  ,  évaporée  dans  de  grandes  chau- 
dières, donne  pour  sédiment  un  sel  blanc  de 
la  meilleure  qualité  ;  mais  sa  rareté  et  son 
prix ,  très  élevé  en  comparaison  du  sel  ordi- 
naire ,  le  laissent  seulement  à  la  portée  des 
gens  aisés.  La  vallée  dominée  par  la  petite 
Touzia,  à  deux  heures  de  la  grande  Touzia, 
contient  également  40  à  50  puits  d'eau  salée 
que  l'on  fait  valoir  de  la  même  manière.  Non 
loin  de  Tartchïn,  il  y  a  aussi  des  mines  de  sel 
gemme,  mais  elles  ne  sont  pas  exploitées.  Ce 
trait  de  ressemblance  avec  les  monts  Karpa- 
thes  est  très  remarquable  (^). 

»  Le  climat  est  très  varié,  à  raison  de  la 
différence  de  niveau  :  tandis  que  les  fertiles 
plaines  situées  le  long  de  la  Drina  jouissent 
d'un  hiver  assez  doux  ,  la  Croatie  et  la  partie 
montagneuse  de  la  Bosnie  éprouvent  des 
froids  rigoureux  ;  la  terre  y  est  pendant  six 
mois  couverte  de  plusieurs  pieds  de  neige,  et 
le  thermomètre  de  Réaumur  s'y  maintient 
souvent  entre  12  et  18  degrés  déglace  (2).  Les 
chaleurs,  jamais  excessives,  sont  plus  fortes 
dans  le  nord  de  la  province.  Les  forêts  qui 
couvrent  les  montagnes  y  font  amonceler  les 
nuages,  et  depuis  la  mi-juin  jusqu'au  15  août 
il  y  a  presque  toujours  de  forts  orages,  suivis 
de  pluies  abondantes  qui  fertilisetit  le  terrain. 
Dans  les  parties  montagneuses ,  le  printemps 
paraît  vers  la  fin  d'avril,  et  se  prolonge  jus- 
qu'au milieu  de  juin  ;  les  fortes  chaleurs  se  dé- 
clarent ensuite  et  ne  fmissent  qu'au  15  d'août; 
mais  depuis  les  derniers  jours  de  juillet,  les 
nuits  deviennent  fraîches  et  abondantes  en 
rosée;  enfin  un  froid  assez  vif  se  fait  sen- 
tir vers  le  10  septembre  :  la  neige  com- 
mence à  la  fin  de  ce  mois,  et  n'est  entièrement 
fondue  que  vers  le  milieu  de  mai.  La  Bosnie 
est  en  général  un  pays  très  sain  ;  l'air  y  est 
pur  ;  excepté  les  bords  de  la  Save,  on  y  trouve 
peu  d'endroits  marécageux ,  et  les  eaux  qui 
l'arrosent ,  ayant  un  cours  plus  libre  que 
celles  de  la  Dalmatie,  sont  d'une  bonté  remar- 
ijuable. 

»>  Les  montagnes  donnent  naissance  à  des 
sources  sans  nombre ,  et  de  quelque  côté  qu'on 

(*)  Desfossés,  Bosnie  , .  p.  4  ,  5  ,  140.  —  (=>)  Idem 
ibid.,  p.  16.  De  Pouqueville ,  II,  4G5 ,  47?. 


y  voyage ,  on  ne  fait  pas  une  demi-lieue  sans 
voir  couler  un  ruisseau  ou  jaillir  une  source  : 
dans  les  montagnes  on  en  voit  à  chaque  cent 
pas.  Ce  bienfait  de  la  nature  y  devient  même 
gênant,  car  les  routes  en  sont  gâtées,  même 
au  milieu  de  l'été,  les  Turcs  ne  s'occupant 
point  de  donner  à  ces  eaux  une  direction  con- 
venable. La  Drina  ^  limite  orientale  du  pays; 
la  Bosna,  qui ,  en  le  traversant  par  le  milieu, 
lui  donne  son  nom;  le  Verbas  ^  qui  arrose  les 
parties  orientales  ,  ont  le  lit  assez  profond 
dans  une  grande  partie  de  leur  cours  pour 
porter  des  bateaux  de  1,000  quintaux  de 
charge.  VOunna,  qui  fait  en  partie  la  limite 
entre  la  Croatie  autrichienne  et  la  Croatie 
turco-bosniaque,  présente  des  obstacles  à  la 
navigation  ;  son  lit ,  quoique  profond  de  6  à 
7  pieds,  est  semé  de  bas-fonds.  Ces  rivières 
se  jettent  toutes  les  quatre  dans  la  Save. 

»  La  Bosnie  est  comme  hérissée  de  villes 
fortifiées ,  et  on  y  compte  en  outre  24  forte- 
resses proprement  dites,  et  19  châteaux-forts, 
tous  restes  du  moyen  âge  {^].  Mettons-nous 
en  voyage  pour  en  visiter  quelques  uns.  Nous 
prendrons  notre  point  de  départ  à  Serajèvo  , 
ou  Bosna-Seraï ,  la  capitale  du  pays,  dont 
les  habitants  ,  formés  en  municipalité  presque 
indépendante,  ne  souffrent  la  présence  du 
beylerbey  et  visir'  de  la  province  que  pendant 
une  visite  de  trois  jours.  Un  amas  de  jardins, 
de  minarets  ,  de  bastions ,  de  tours  ,  le  tout 
dominé  par  des  montagnes  boisées  et  baignées 
par  la  Miliaska  ou  Migliuzza  qui  s'unit  à  la 
Bosna  :  tel  est  l'aspect  de  cette  grande  ville  , 
peuplée  de  CO  à  70,000  habitants ,  dont  un 
tiers  suivent  le  rite  grec.  Les  forts  de  la  ville 
haute,  ou  \g  grad ,  sont  flanqués  chacun  de 
quatre  tours  ,  mais  de  petites  dimensions;  si 
cependant  les  murs  ont  deux  toises  d'épais- 
seur, ils  ne  seraient  pas  facilement  entamés; 
or,  peut-on  sur  ce  fait  militaire  rejeter  le  té- 
moignage de  M.  Pertuisier?  Les  fabriques 
d'armes  et  d'orfèvrerie  ,  ainsi  que  les  carava- 
nes du  commerce  pour  Constantinople ,  pla- 
cent Bosna-Serai  très  liaut  parmi  les  villes  in- 
dustrielles de  la  Turquie. 

»  En  allant  à  l'ouest,  nous  trouvons  sur  la 
Laschva,  affluent  de  la  Bosna,  la  ville  de 
Trawnick  ou  Traunik,  dont  la  citadelle,  selon 
M.  Desfossés,  insignifiante,  et ,  selon  M.  Per- 
tuisier, susceptible  d'une  longue  défmse,  e-t 

[')Siœ  er,  Archives  d'ethnographie,  I,  ••.  VIQ. 
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la  résidence  aetuelie  du  \  i^ur-pacha  de  la  pro- 
vince, auquel  ia  Porte  donne  le  vain  titre  de 
visir  de  Hongrie,  et  qui  a  près  de  lui  deux 
pachas  in  partibus  infidcUum  y  l'un  de  Knin, 
l'autre  de  Glissa ,  en  Dalmatie.  Ses  revenus 
personnels  s'éièsent,  à  force  d'exactions ,  à 
plus  de  2  millions  de  francs  ;  sa  cour  conserve 
tous  les  dignitaires  de  l'ancienne  cour  royale 
de  Bosnie  (*).  Le  gardien  de  l'occident  de  l'Em- 
pire est  ordinairement  cliangé  tous  les  trois 
ans,  et  souvent  destitué ,  sur  la  demande  des 
Bosniaques.  Les  villes  de  Vrandoiik  et  de 
Maglaï,  sur  laBosna,  ont  des  citadelles  très 
fortes. 

«  Descendons  maintenant  le  bassin  du  Ver- 
bas.  Jaicza  ,  ancienne  résidence  des  rois 
catholiques  de  Bosnie,  a  perdu  son  importance, 
quoiqu'elle  ait  encore  une  bonne  citadelle  et 
une  fabrique  de  nitre.  Sa  population  n'est  que 
de  2  à  3,000  âmes.  Plus  bas,  au  confluent  de 
la  Bania,  nous  voyons  Banialouka ,  grande 
viJIe  de  commerce  ;  elle  renferme  ,  y  compris 
la  citadelle  ,  4,200  maisons  ;  la  garnison  est 
de  6,000  hommes;  la  place  est  entourée  de 
trois  fortes  redoutes,  il  se  trouve  dans  cette 
ville  1,800  familles  chi'éiiennes ,  et  uiie  po- 
pulation de  15,000  âmes  ;  il  y  a  dans  les  en- 
virons des  eaux  thermales  et  beaucoup  de 
mines,  de  forges  et  d'usines. 

»  Sur  rOunna ,  les  petites  forteresses  de  Bi- 
hacz,  de  Noù,  de  Dubicza,  arrêtèrent  encore, 
en  1789,  les  Autrichiens.  Cette  dernière  ville 
renferme  6,000  habitants.  Sur  la  Save  nous 
remarquerons  Gradisha  la  turque ,  aussi 
nommée  Z»er6à%  place  fortifiée  en  1774  par 
des  ingénieurs  français. 

»  Examinons  maintenant  le  bassin  de  la 
Drina  :  en  le  remontant,  Zwornick,  ou  Isvor- 
nik  dont  la  population  de  14,000  habitants  est 
tombée  à  6,000,  est  composée  d'une  ville 
basse,  ancien  faubourg,  et  d'une  ville  haute 
ou  grad  dont  il  ne  reste  que  l'enceinte  déserte 
avec  ses  vieilles  tours;  pourtant  les  Serviens 
n'ont  pu  la  prendre.  Plus  haut  Yichcgrad, 
avec  son  pont  retranché,  a  également  arrêté 
les  invasions  des  Serviens. 

»  La  Bosnie  est  un  pays  très  difficile  à  con- 
quérir, à  moins  d'une  grande  opération  mili- 
taire par  laquelle  on  la  séparerait  subitement 
de  la  masse  de  la  Turquie,  en  portant  une  forte 

(')  Comparez  Desfossés,  p.  80.  —  (')  Jaicza  vesit 
tiiEC  ciiéde  l'œuf,  on  ova]r. 


armée  de  la  Save  sur  Bosna-Seraï,  comme 
fit  en  1697  le  prince  Eugène,  mais  en  occupant 
au  même  instant  l'IIertzegovine ,  où  oîi  ne 
connaît  pas  les  localités.  D'après  le  ménK>ire 
d'un  observateur  militaire  autrichien  (i) ,  les 
routes  sont  généralement  mauvaises,  et  il  y  en 
a  peu  sur  lesquelles  ou  puisse  transporter  du 
canon  et  des  voitures.  Les  Turcs  ,  en  cas  d'at- 
taque, ramasseraient  dans  leurs  places  fortes 
tous  les  vivres  qui  se  trouvent  dans  le  pays 
enfin  le  visir  peut  facilement  lever  80,000 
combattants,  sur  lesquels,  toutes  les  garni- 
sons étant  fournies,  il  reste  60,000  hommes 
disponibles  pour  tenir  la  campagne.  L'armée 
bosnienne  est  composée  de  seimens,  de  serden- 
jeztis,  de  spahis  et  de  nephers.  Les  seimens 
sont  des  fantassins  armés  à  la  légère,  équipés 
et  entretenus  aux  frais  du  gouvernement.  Les 
serdenjeztis  sont  un  ramas  de  gens  levés  à  la 
hâte,  et  qui  s'entretiennent  eux-mêmes  au 
moyen  des  brigandages  qu'ils  commettent.  Les 
spahis  sont,  comme  dans  toute  la  Turquie,  des 
cavaliers  possédant  chacun  mi  fief.  Les  ne- 
phers sont  une  cavalerie  légère  mal  discipli- 
née, et  qui  ne  sert  qu'à  dévaster  le  pays  ou 
elle  passe.  Mais  la  nature  du  terrain,  rempli 
de  défilés,  de  cavernes,  de  bois  épais,  semé 
de  koulla's  ou  tours  fortifiées  et  de  vieux  châ- 
teaux; la  bravoure  personnelle  des  Bosnia- 
ques, dès  qu'ils  combattent  chez  eux  ;  la  néces- 
sité pour  la  puissance  attaquante  de  protéger 
une  immense  frontière  contre  les  invasions  des 
troupes  légères  bosniaques;  tout  fait  de  la 
conquête  de  ce  boulevard  de  l'Empire  ottoman 
une  entreprise  des  plus  difficiles. 

»  C'est  un  tout  autre  danger  qui  menace  ici 
le  croissant.  La  nation  bosniaque,  quoique  en 
majorité  attachée  au  culte  musulman,  diffère 
entièrement  des  Turcs-Osmanli's  sous  le  rap- 
port des  mœurs,  des  idées  ,  des  intérêts  ;  c'est 
une  nation  restée  féodale  dans  son  intérieur, 
et  devenue,  par  la  force  des  circonstances, 
alliée-vassale  de  l'Empire  ottoman.  Les  trente- 
six  capitaines  héréditaires,  et  dans  les  villes 
les  ayans,  ou  élus  du  peuple,  exercent  ici  un 
pouvoir  fondé  sur  l'habitude  et  Topinioii ,  pou- 
voir qui  fait  plus  que  balancer  celui  du  visir, 
des  paclîas  et  des  ridjaVs ,  ou  administrateurs 
nommes  pai'  la  Porte.  La  Bosnie  est  plus  in- 
d'c'pendante  de  Constantinople  que  la  l:ioiigrie 
ne  l'est  de  Vienne  ;  ses  plaintes  sont  des  arrêts 

(')  Poucli,  Annales  politiques. 
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de  destitut  on  pour  les  paciias,  et  même  la 
fidélité  des  Bosniaques,  lors  de  l'insurrection 
de  la  Servie,  leur  a  valu  de  plus  l'avanlage  de 
faire  apf^liqucr  les  revenus  de  la  province  à  sa 
défense  militaire. 

»  La  l.ngiie  bosniaque,  diidecte  du  servien, 
domine  et  place  les  Turcs  dans  la  situation 
d'étrangers.  L'usage  de  n'épouser  qu'u.ne  seule 
femme,  le  droit  qu'exercent  les  jeun(s  jiens 
des  deux  sexes  de  choisir  le  compagnon  de 
leur  vie,  la  liberté  qu'ont  les  demoiselles  de 
se  montrer  sans  voile,  le  respect  pour  la  mère 
et  l'épouse,  voilà  ce  qui  conserve  ici  une  sorte 
d'esprit  de  famille  ignoré  des  Orientaux.  Les 
Turcs  reg.'U'dent  les  Bosniarjucs  couime  des 
demi-infidèles,  qu'il  faut  surveiller  et  ména- 
ger. Les  vices  efféminés  ,  la  corruption  ,  la 
vénalité,  ont  fait  peu  de  progrès  parmi  les 
musulmans  de  la  Bosnie ,  descendants  de 
guerriers  et  de  chev;  licrs  d'une  race  septen- 
trionale. Cruels  envers  le  sujet,  impitoyables 
envers  l'ennemi,  du  moins  ils  ne  s'avilissent 
jamais;  ce  qui  les  retient  dans  la  barbarie, 
c'est  leur  isolement  intellectuel  de  l'Europe; 
ils  s'érigeraient  bientôt  en  rovaume  indépen- 
dant, si  un  rayon  de  nos  connaissances  pé- 
nétrait parmi  eux,  et  surtout  s'ils  avaient  une 
idée  de  la  religion  évnngélique. 

»  Mais  qui  peut  leur  reprocher  de  rester 
musiilmans,  ayant  sous  les  yeux  des  cultes 
chrétiens  dégénérés  ?  Les  Bosniaques  du  rite 
grec,  demeurant  le  long  de  la  Di'ina  et  de  la 
Save,  ceux  du  rite  catholique,  disséuânés  le 
long  du  Yerbas,  de  Jaieza  à  Banialouka,  et 
sur  la  frontière  de  ITÎertzegovine,  conservent 
les  superstitions,  rignorance,  le  despo  isme  ec- 
clésiastique du  moyen  âge.  Esclaves  de  leur 
clergé,  ils  n'excitent  que  la  pitié  de  leurs  com- 
patriotes musulmans,  deseendai^t  en  partie 
des  Bosniaques  qui  avaient  adopté  l'opin  on 
déclarée  hérétique  des  Pafcrnicnsou  Palerins, 
La  posit  on  des  villages  du  riie  catholique 
et  du  rite  grec  marque  encore  la  fatale  sépa- 
ration de  l'ancien  royaume  de  Bosnie  entre  les 
deux  Églises  d'Orient  et  d  Occident,  dont  l'une 


était  soutenue  par  la  lance  des  Croates  et  l'au- 
tre par  l'epu  e  •les  SerNiens.  Le  cimeterre  mu- 
sulman ])ouvait  seul  les  séparer,  mais  non  p;'.s 
les  m(  tt!  e  d'aeord,  car  encore  à  présent  les 
deux  clergés  se  lancent  des  anathèmes.  Quel- 
ques fainilh  s,  dans  la  Bosnie  occidentale,  con- 
servent en  secret  un  reste  d'attachement  aux 
traditions  catlioliqu<  s. 

»  Nous  avons  décrit  les  parties  connues  de 
la  Bosnie;  celles  au-delà  de  la  Drina  ne  le 
sont  pas  encore,  quoique  les  itinéraires  de 
quelque  s  Français  y  aient  tracé  des  sillons  lu- 
mineux. C'est  là  que  doit  avoir  été  la  province 
de  Podririna,  et  le  sandjak  cVObrach  di>tricts 
ignorés  des  cartographes  postérieurs  à  Coro- 
nelli  ;  c'est  là  que  les  sources  de  la  Drinn,  du 
Drin  Blanc,  et  celles  mêmes  du  Zem  doivent 
se  trouver  r<i|'proclîées  dans  les  mor.ts  Che- 
merno;  c'est  là  qu'on  a  vu  une  ville  de  Fnie- 
chia^  de  10,000  âmes,  appartenant  à  l'Hert- 
zegovine,  et  située  sur  la  Drina  ;  c'est  là  enfin 
que  l'église  du  couvent  de  Miloschevo,  aujour- 
d'hui détruite,  renfermait  la  tombe  vénérée 
de  Sainr,  Saba,  premier  évèque  de  Servie,  qui 
a  donné  à  toute  THertzegovitie  le  nom  de 
duché  de  Saint-Saba. 

»  Ensuivan.t  à  travers  ces  contrées  mal  con- 
nues et  très-lVoides  l'itinéraire  de  M.  Hugues 
Pouqueville,  de  Bosnie  en  Macédoine,  on  ar- 
rive à  Nouf'Bazar  (ou  en  twYcIeîîi-fîazar], 
ville  populeuse,  dont  le  territoire  forme  la 
Rascie,  dépendance  administrative  de  la  Bos- 
nie, dont  elle  diffère  beaucoup  par  le  climat 
et  les  productions  ;  car  quoiqu'elle  semble  de- 
voir avoir  le  sol  très-elevé  au- dessus  de  celui 
de  la  mer,  elle  donne  des  vins  pleins  de  feu, 
et  le  bufde  y  remplace  le  bœuf.  Les  chaînes 
de  montagnes  seraient-elles  interrompues  par 
un  abaissement  considérable?  ou  la  latitude 
plus  méridionale  produit-elle  ces  c'nangements? 
Les  habitants  sont  Serviens  d'origin.e  et  en 
grande  partie  grecs  de  culte.  Près  de  Novi- 
Bazar,  sont  des  eaux  thermales  ti  ès-vantées, 
caractère  commun  à  la  chaîne  de  VHœmvs  et 
du  S  car  dus.  » 
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««  Ce  que  nous  savons  de  la  Servie  doit  la 
faire  comparer  à  la  Bosnie  sous  la  plupart  des 
rapports  physiques;  il  parait  seulement  que 
les  montagnes  vers  le  midi  laissent  place  à 
quelques  plaines  et  vallées  plus  ouvertes  et 
plus  tempérées.  Celles  du  milieu  de  la  pro- 
vince ,  le  Czemerno,  le  Jelin  et  le  Kopaonih , 
forment  un  gimipe  considérable  et  en  appa- 
rence très  élevé.  Au  nord  de  ce  groupe,  qui 
paraît  terminer  le  plateau  de  la  haute  Servie 
ou  de  l'ancienne  Dardaiîie,  deux  grandes  val- 
lées se  rencontrent  près  de  Krouchovalz , 
venant  l'une  droit  de  l'est  depuis  Nissa , 
l'autre  droit  de  l'ouest  depuis  Oujiiza  ;  cette 
remarquable  contrée  peut  être  considérée 
comme  la  moyenne  Servie.  Dans  l'une  des 
vallées  coule  la  Morava  orientale ,  dont  la 
partie  supérieure  ,  venant  des  pieds  du  mont 
Si:omius  ,  circule  sur  le  haut  plateau  du  sud, 
pays  peu  connu;  dans  l'autre,  on  voit  rouler 
la  Morava  occidentale,  qui,  moins  importante 
par  elle-même,  reçoit  sa  principale  masse 
d'eau  de  Vlbar,  rivièi'e  venant  également  du 
haut  plateau  ,  et  notamment  de  la  plaine  de 
Co-^sova.  Les  deux  Morava  unies ,  en  tour- 
nant droit  au  nord,  trjaversent  la  chaîne  de 
Kaplan,  au  pied  de  laquelle  s'étend  la  basse 
Servie ,  anciennement  nommée  le  banat  de 
Mazovie. 

»  Une  branche  de  montagnes  qui  hérisse 
tout  le  pays  au  nord-ouest  du  Timok  tire  son 
nom  des  Haïdukes ,  ou  brigands,  qui  en  oc- 
cupent peut-être  encore  les  arides  sommets 
et  les  eavcrf-nes  multipliées  ;  ce  chaînon  resserre 
le  lit  du  Danube.  Des  mines  d'argent  et  de 
fer  y  sont  connues  ;  mais  les  Romains  ont  dû 
y  exploiter  des  mines  d'or.  On  y  indique  aussi 
des  salines. 

»  Les  vastes  forêts  abondent  surtout  en  pins 
et  en  chênes j  elles  fourmillent  d'ours,  de 
lynx  ,  de  loups;  les  lièvres,  qui  pendant  l'hi- 
ver se  couvrent  comme  en  Bosnie  d'un  poil 
long  et  doux,  fournissent  une  excellente  four- 
rure. On  chasse  des  chamois,  sur  les  hautes 


montagnes.  Les  vignobles ,  qui  descendent  des 
plantations  établies  et  soignées  par  ordre  de 
l'empereur  Probus,  donnent  un  vin  très  su- 
périeur en  feu  et  en  générosité  à  celui  de  la 
Valachie  (^).  Le  froment,  le  maïs,  le  millet , 
viennent  en  abondance,  malgré  la  cultui-e 
négligée.  On  exporte  du  tabac,  du  lin  et  du 
chanvre.  Les  fruits  du  midi  manquent,  mais 
les  bois  de  pommiers  et  de  cerisiers  couvrent 
des  districts  entiers. 

»  Les  habitants,  race  vigoureuse  et  même 
belle  ,  parlent  un  des  dialectes  slaves  les  plus 
doux  et  les  plus  purs;  leurs  chants  nationaux, 
remplis  de  grâce,  de  naïveté,  et  souvent  de 
la  plus  belle  poésie,  célèbrent  leurs  anciennes 
guerres  contre  les  musulmans ,  les  miracles  de 
saint  Saba  ,  de  saint  André,  les  aventures  du 
prince  Marc,  mais  renferment  aussi  beaucoup 
de  traditions  bosniaques ,  dalmates  et  alba- 
naises (^j.  Fille  de  l'Eglise  orientale  et  grec- 
que, celle  de  Servie  s'est  pourtant  donné  un 
chef  particulier  qui ,  selon  les  uns,  est  un  pa- 
triarche résidant  à  Pechiœ  ,  ou  Ipeck ,  dans 
la  haute  Albanie  ,  mais  selon  les  meilleures 
autorités  ,  l'archevêque  de  Semendria. 

M  Plus  civilisés,  plus  industrieux  que  leurs 
jVères  de  Bosnie,  les  Serviens,  ou  Serbes 
n'ont  guère  moins  de  bravoure.  En  1806  ,  ils 
conquirent,  sous  la  conduite  de  Czerni-Geoi  ge, 
de  grandes  libertés  stipulées  par  un  ti-aité 
dont  la  Russie  se  porta  garante  en  1812, 
lorsque,  pour  résister  à  l'invasion  de  Napo- 
léon, elle  signa  avec  la  Porte  le  traité  de 
Boukharest.  Rentrés  sous  la  domination  tur- 
que, ils  parvinrent  en  1825  ,  par  la  prudence 
et  le  courage  du  prince  Milosch,  à  se  sous- 
traire en  quelque  sorte  à  la  domination  otto- 

(')  KavîemJaj,  Putclchestwie  v/'  iMoldawii  i  Serbii. 
Moskwa,  1810.  Euirop.  Brev. ,  IX,  n.  —  (-■)  Nurodne 
srpshe  Piestne  ,  recueillis  par  IF.  Stephniioniicfi  Kn- 
■radgilch.  Lipil^ki,  1S24  ,  3  vol.  — Dtipré ,  Annales 
des  Voyages,  XY,  03.  (Peut-être  ce  palriarrhe  n'a-l- 
il  d'autorité  que  sur  les  Rasciens  ou  Ilailizcns.)  — 
{*)  Ils  écrivent  leur  nom  par  les  trois  coiisonnes 
s  rp;  adjectif,  s  rp  s  k  e. 
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mane.  Ce  prînce  a  été  reconnu  souvei'ain  de 
la  Servie  ;  il  y  a  fondé  en  1830  une  représen- 
tation nationale  à  laquelle  il  a  présenté  un 
code  de  lois  qui  a  pour  base  le  code  français. 
Aucun  Turc  ne  peut  s'y  établir  ;  quelques  for- 
teresses seules  ont  garnison  ottomane.  C'est 
en  un  mot  une  nation  tributaire,  mais  auto- 
nome, et  qui ,  de  même  que  les  Bosniaques  et 
les  Albanais,  pourra  facilement  se  détacber 
de  l'empire  affaibli. 

»  Les  Serviens,  simples  plutôt  que  barba- 
res ,  reclierchent  déjà  l'instruction  ;  ils  écri- 
vent dans  leur  belle  langue,  et,  comme  elle 
est  presque  identique  avec  le  russe ,  ils  en- 
voient leurs  enfants  étudier  aux  universités 
de  la  Russie.  Les  femmes ,  douées  de  beau- 
coup de  charmes,  de  sensibilité  et  d'exaltation, 
commencent  à  apprendre  les  arts  agréables  de 
l'Eui'ope.  Le  sénat  servien  administre  la  jus- 
tice, la  police  et  le  culte  d'après  les  lois  na- 
tionales renouvelées.  Le  pays  paie  un  tribut 
fixé,  et  fournit  en  cas  de  guerre  un  corps  par- 
ticulier de  12,000  hommes. 

»  Le  nom  de  Belgrade  (^)  est  célèbre  dans 
les  annales  de  la  guerre  ;  prise  et  reprise  par 
les  Autrichiens  et  les  Ottomans ,  elle  est  res- 
tée entre  les  mains  des  Turcs.  La  forteresse 
proprement  dite  domine  du  haut  d'un  rocher 
la  ville  d'eau  y  entourée  de  murailles  et  qui 
s'étend  le  \o\vj  iu  Danube  ;  la  ville  des  Raitzes, 
ou  liasciens,  qui  est  le  quartier  des  Serviens, 
est  s-ituée  à  l'ouest  sur  la  Save,  ainsi  que 
quelques  faubourgs.  Tout  cet  ensemble  em- 
brasse 30,000  habitants,  parmi  lesquels  il  y 
a  aussi  des  Arméniens  et  des  juifs,  attirés 
par  un  commerce  très  actif:  c'est  l'entrepôt 
principal  entre  l'Allemagne  et  la  Hongrie  d'un 
côté ,  Constantinople  et  Salonique  de  l'autre. 
Elle  est  aussi  la  résidence  d'un  métropolitain, 
ou  archevêque  grec. 

Semendria ,  que  les  indigènes  nomment 
vulgairement  Smederevo ,  est  située  au  con- 
fluent de  la  Jeseva  et  du  Danube  et  défendue 
par  des  fortifications  ;  elle  compte  maintenant 
10  à  12,000  habitants. 

»  Schabacz  et  Ilassan-Palanka ,  avec  des 
eaux  acidulés,  sont  des  forteresses  moins  im- 
portantes que  celle  iVOrsova,  dans  une  île  du 
Danube,  vers  l'extrémité  nord-est  de  la  Ser- 
vie. Au-dessus  d'Orsova,  le  Danube,  resserré 

(•)  Biyogrod  ,  CTï  sCT\ieTï  ;  JYamlos-feyer-var ,  en 
lioiigiois. 


entre  des  rochers,  roule  ses  eaux  en  tour- 
billons écumenx  à  travers  le  défilé  de  Demir- 
Kapi;  au-dessous,  les  restes  de  piliers  debout 
dans  la  rivière  marquent,  près  de  Gladova , 
l'emplacement  du  fnmeux  pont  de  Trajan 
L'histoire  accuse  Lladrien  de  l'avoir  détruit 
par  jalousie  envers  son  grand  prédécesseur  ; 
mais  peut-être  ce  pont  ne  fut-il  jamais  achevé 
tel  qu'il  figure  sur  la  colonne  Tiajane.  Sur 
le  mont  Avala  ,  à  deux  milles  allemands  au 
sud  de  Belgrade  j  un  voyageur  a  trouvé  des 
ruines  mémorables  qu'il  regarde  comme  celles 
d'une  ville  gothique,  opinion  que  le  nom  sem- 
ble appuyer,  mais  qui  appelle  de  nouvelles 
recherches.  En  montant  sur  la  terrasse  de  la 
moyenne  Servie,  Krouchovatz,  que  les  Turcs 
nomment  Aladj a- H issar^  avec  un  château  où 
plusieurs  souverains  de  la  Servie  ont  résidé, 
marque  la  position  la  plus  centrale  du  pays  , 
et,  sur  le  même  alignement,  nous  voyons  à 
l'ouest  Oujitza,  ou  Ousidje ,  ville  commer- 
çante de  6,000  habitants,  dont  les  vergers 
immenses  produisent  les  meilleurs  cerisiers, 
et  dont  «  le  site  ressemble  infiniment  à  celui 
de  la  Mekke  p)  ;  »  à  l'est,  la  forteresse  turque 
de  Nissa,  patrie  de  Constantin-le~Grand,  qui 
l'avait  embellie  et  enrichie,  mais  qui,  dans 
ses  cabanes  d'argile  extrêmement  basses  et 
couvertes  de  bardeaux,  ne  présente  aucune 
trace  de  grandeur.  C'est  la  construction  gé- 
nérale en  Servie.  Les  villes  situées  sur  le 
cours  supérieur  de  la  Morava  orientale  et  de 
ses  affluents  sont  presque  inconnues.  Or~ 
koiip  ,  ou  Précop ,  l'ancienne  Precopia ,  fait 
quelque  commerce.  Krattovo,  où  plusieurs 
princes  serviens  ont  leurs  tombeaux,  n'est 
qu'un  bourg  situé  sur  la  rive  droite  de  la  To- 
plitza.  Nova-Berda  ,  non  loin  de  mines  im- 
portantes, est  dans  une  contrée  où  les  voya- 
geurs ne  pénètrent  guère.  Novi-Bazar,  ville 
avec  un  petit  château  ,  est  peuplée  de  8,000 
âmes  et  chef-lieu  de  l'ancien  pays  de  Rascie. 
Pristina  possède  quelques  titres  pour  se  dii'e 
patrie  de  l'empereur  Justinien.  Elle  renferma 
environ  10,000  habitants.  On  voit,  à  quel- 
que distance  de  cette  ville,  la  fameuse /?/a me 
des  Mcvlcs,  nommée  Cossovo-Polie  en  slavon, 
Rifjomczo  en  hongrois,  et  où,  en  1389,  le 
sultan  Amuratl*"",  après  une  bataille  sanglante 
contre  rarinée  unie  des  Serviens,  des  Bosnia- 

(•)  Voyez  D/nnueri ,  Expcdil.  de  Trajan,  Aniial. 
des  Voy.-ï-;os  ,  XX!.  —  'S',  Hniiai-KhnUa  ,  p.  165. 
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ques  et  des  Bulgares,  fut  tué  par  Milosch- 
Obilitch.  Ses  troupes  victorieuses  y  élevèrent 
un  monument  funéraire  sur  la  cendre  de  ce 
grand  guerrier,  où  brûlaient  jadis  des  lam- 
pes perpétuellement  entretenues  sous  une 
garde  de  derviches-.  Un  demi-siècle  après ,  en 
144S  ,  Amurat  II  y  défit  totalement  une  ar- 
mée de  Hongrois ,  et  ce  n'est  peut-être  pas 
la  dernière  fois  que  ces  plaines  ensanglantées 
verront  décider  le  sort  des  empires. 

»  Comment  les  peuples  slaves  ont-ils  pu , 
à  travers  tant  de  guerres,  couvrir  l'IUyrie  de 
leurs  nombreux  essaims?  N'en  étaient-ils  pas 
les  indigènes?  Les  Serviens,  en  arrivant  ici  au 
septième  siècle ,  n'y  trouvèrent-ils  pas  d'an- 
ciennes nations  de  leur  propre  race  avec  les- 
quelles ils  se  seront  mêlés?  Le  savant  Doice 
n'a  pas  craint  de  soutenir  que  l'IUvrie  était  la 
patrie,  la  métropole  de  toutes  ces  nations  sla- 
Yonnes,  qui  remplissent  aujourd'liui  toute  la 
Pologne  et  l'immense  Russie.  Cette  hypothèse 
exagérée  a  été  rejetée  par  Adeiung  avec  un 
ton  beaucoup  trop  tranchant  Nous  avons 
fait  connaître  dans  les  Albanais  les  véritables 
descendants  des  lllyriens;  mais  nous  devons 
à  présent  reconnaître  que  tout  à  côté  des  na- 
tions iilyriennes  et  thraciennes ,  il  a  dû  de- 
meurer, dès  les  premiers  temps  historiques , 
quelques  peuples  dont  les  noms  trahissent  une 
sorte  de  parenté  avec  les  Slaves,  et  que  nous 
désignerons  sous  le  terme  de  Proto-Slaves. 

»  Les  Hénètes ,  qu'on  regarde  comme  ho- 
monymes avec  les  Vénètes,  doivent  rester 
dans  le  jour  équivoque  où  ils  se  montrent  lors 
du  crépuscule  de  l'histoire;  quelques  noms 
slavons  trouvés  dans  la  Paphiagonie  ,  mais 
d'un  âge  incertain,  ne  prouvent  rien.  La 
ïhrace  européenne  nous  fournit  des  indica- 
tions plus  nombreuses  et  plus  claires.  Ce  pays 
était  certainement  le  séjour  d'une  grande  race 
différente  de  langage  d'avec  les  Phrygiens, 
les  Hellènes  et  les  lllyriens,  mais  pourtant 
apparentée  avec  ces  trois  races.  Les  Thraces 
étaient-ils  Mèdes,  parce  que  leur  pays  a  porté 
Je  nom  de  Zend  ou  Mède  à' Aria?  étaient-ils 
Celtes,  parce  que  bria  signifiait  chez  eux  une 
ville  ou  un  pont?  étaient-ils  Germains,  parce 
que  le  haut  pays  chez  eux  s'appelait  Perga? 
questions  qui  se  paralysent  et  s'annulent  l'une 
l'autre!  Les  Thraces,  comme  toute  nation  très 
ancienne,  montrent  diverses  analogies  avec 

(  )  MiUuidates,  t.  Il,  p.  633. 


divers  autres  peuples  priniitifs  ;  c'est  à  ce  fait 
que  la  saine  critique  et  la  philosophie  histo- 
rique doivent  s'arrêter  :  ce  qui  est  au-delà 
n'est  que  rêves.  Mais  parmi  les  peuplades  qui 
habitaient  dans  la  Thrace,  sans  peut-être  ap- 
partenir au  peuple  thrace,  les  Transi  sur  la 
rivière  Travus  (i),  leurs  voisins  les  Cicones  (^]^ 
les  Krobizi  dans  le  Haemus  ^^),  les  Bessi  dans 
rOrbelus,  et  plus  tard  dans  la  Bessarabie  (/*), 
les  Dolonces  dans  les  vallées  de  Rhodope  (^), 
et  toutes  celles  dont  les  noms  commencent  par 
hyz  ou  bis  (^),  nous  présentent  un  tel  ensemble 
d'indications  du  slavonisme,  qu'il  serait  dé- 
raisonnable de  ne  pas  y  faire  une  grande  at- 
tention. Ajoutons  que  le  Strymou  a  toujours 
porté  un  nom  slavon  ('),  et  que  des  noms  sla- 
vons figurent  dans  la  géographie  classique  de 
la  Grèce  même  (^).  Nous  n'essaierons  pas  de 
ramener  les  mots  triballiens  dans  Aristo- 
phane à  un  idiome  slavon,  et  nous  laisserons 
de  côté,  pour  le  moment,  la  question  si  les 
Daces  ou  Gètes  étaient  Slavons,  mais  nous 
remonterons  jusqu'au  lac  de  Zirknitz,  pour 
trouver  un  indice  positif  d'un  slavonisme  an- 
cien. Ce  lac  s'appelait  Lugeus  dès  l'époque  où 
il  est  connu  ;  c'est  le  Liig  et  le  Luka  des  idio- 
mes slavons  ;  et  près  de  ses  bords  nous  trou- 
vons les  Carni  ai\  ec  un  nom  slavon  romanisé, 
qui  a  traversé  les  siècles ,  de  même  que  ceux 
des  rivières  la  Save,  la  Drave,  la  Kulpa,  et 
la  Piave,  des  monts  Ocra  et  Karouankes,  de 
plusieurs  villes  (^j.  Les  Panonii  étaient  , 
comme  le  dit  leur  nom  (^^),  les  seigneurs,  la 
race  domiisante  delà  Croatie  et  de  l'Esclavo- 
nie;  ils  s'enivraient  d'une  bière  qui  portait  un 
noQi  slavon  (");  et  une  de  leurs  tribus,  les 
Mazœi,  représente  le  nom  de  la  Mazovie  sur 

(')  De  trava  ,  herbages,  gazon.  De  là  Tiaviuk  ,  en 
Bosnie  ;  Trave,  dans  la  Wagrie ,  etc.  —  (^)  Cicliouckny^ 
les  tranquilles,  cis  opposition  aux  Besses.  —  {■^)  Kro- 
uj/czy,  les  vachers.  —  (+)  Bies,  diabie,  niécLant. 
Biezen,  courir.  Les  Biessi  dans  la  Sarnîatie,  daui 
les  monts  Biecziad.  —  ['')  DoLnn  ,  vallL'e.  —  ('>,  frtj:, 
et  ivîjza  ,  hauteur,  [.es  Grecs  prononçaient  ù  comme 
tv.  La  ville  de  Vt'izia  ,  au  nord  de  Constanlin^ipie , 
est  la  Biziades  aiicicns  —  ['^)  Sirziwncn  ou  sinunicn, 
pol.  struniu  eu  bulgare. —  {^)  J 'olasuna  ,  en  Thcssa- 
lie;  le  lac  D'izeios,  en  Atnri\rinic  ,  etc.,  etc.  — 
(o)  Kraiiia ,  le  pays,  nom  indigène  de  la  Carniole. 
Tergesle  et  Tinvisimn,  de  targ,  lerg,  largoicLsko,  lur- 
u'is ,  marché,  foire,  ^illc.  —  Pan  ,  seigneur,  pa- 
jwiry,  ce  qui  est  au  seigneur,  eîc.  —  (")  ô'dùai/am  de 
Zc,  N'.  !ii  'ro:i.  Q  rnmeni.  in  !sâi.  ,  c.  xix.  .Imm, 
Mi^^celi. .  X\V1  ,  8. 
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la  Vistule  et  de  celle  sur  le  Danube.  Tant  de 
noms  slavons,  au  nord  du  golfe  de  Venise, 
donnent  eiu'ore  du  poids  à  l'opinion  qui  con- 
sidère les  Veneti  comme  une  tribu  slavonnc, 
circonstance  qui  expliquerait  leurs  anciennes 
relations  commerciales  avec  les  Venedi  et  les 
Mstii,  vendeurs  de  l'ambre  jaune.  Auraient- 
ils  traversé  le  continent  avec  tant  de  facilité, 
s'ils  n'y  avaient  trouvé  une  série  de  peuples 
du  même  sang  et  du  même  langage? 

»  Ce  n'est  pas  que  nous  prétendions  pré- 
senter les  Proto-Slaves  disséminés  en  Tbrace, 
enlllyrieet  en  Pannonie,  comme  identiques  en 
iangues,  en  mœurs ,  en  constitution  physique 
avec  les  Venedi,  les  l.ygii,  les  Vindili,  les 
Karpi,  et  aulres  nations  slavonnes  septentrio- 
nales; ils  ont  pu  en  différer,  comme  lesPélas- 
ghi  différaient  des  Hellènes,  les  Etrusques  des 
Latins,  les  Romains  de  Romulus  de  ceux 
d'Auguste,  les  Goths  d'Odin  des  lotes  anté- 
odiniens.  Ils  ont  pu  végéter  parmi  les  puis- 
santes nations  thraces,  succomber  sous  les 
essaims  plus  remuants  des  Celtes,  se  mêler 
aux  lUyriens-Romains  ;  mais  l'existence  des 
Pi oto-Slaves,  soit  vers  la  Save  et  la  Drave  , 
soit  vers  l'e  Strymon  et  l'Hebrus,  n'en  est  pas 
moins  un  anneau  nécessaire  de  la  chaine  des 
faits  historiques. 

»  C'est  probablement  chez  eux  qu'on  doit 
chercher  les  ÎJyperborcens  fidèles  au  culte 
pélasge  et  hellénique  ;  c'est  par  eux  que  des 
divinités  grecques  ,  entre  autres  Qpora ,  ont 
pénétré  dans  l'Olympe  des  Wendes  à  Rhetra  ; 
c'est  chez  eux  qu'on  adorait  lacchus  ou  Rac- 
chus,  sous  le  nom  de  lako-Bog  (*)  ;  c'est  leur 
dieu  du  royaume  des  morts  que  les  anciens 
Italiens  ont  connu  sous  le  noiii  de  Vragus  ['^]. 
Les  rapports  de  langues ,  de  mœurs  ,  d'insti- 
tutions et  de  mythologies  entre  les  peuples 
italiques  et  helléniques  d'un  côté,  et  slavons 
et  illyriens  de  l'autre,  jetteront  un  jour  des 
clartés  inattendues  sur  l'histoire  primitive  de 
l'Europe.  C'est  la  géographie  comparée  qui 
les  aura  fait  naître.  Mais  il  reste  beaucoup  de 
questions  obscures  à  discuter,  et  notre  con- 
science historique  s'arrête  où  nos  recherches 
s'iiiîerrompent. 

(')  Comp.  Dolci,  de  Linguœ  illyricce  vetustatc  fil 
.implilud. ,  p,  19.  —  (^)  Fe-suis,  p.  143.  «Orcuru  quorn 
(iicinius,  ail  Verrius  ,  ab  anliquis  dicluni  rnigiun.» 
/'"î^r ,  dcmoi! ,  t  îj  slavon  illyrieii;  u/oy,  id.  en  pol.; 
iruum  ,  je  lui^ ,  tu  albanais. 


»  Lors  des  irruptions  des  Goths  conqué- 
i-ants  et  des  fluns  dévastateurs  ,  l'empire  ro- 
main appela  des  Slavines,  ou  Slaves^  à  repeu- 
pler rillyrie  déserte.  L'histoire  byzantine  se 
remplit  bienlôt  de  leurs  noms  et  de  leurs  ex- 
ploits. Ln^Serbi ,  ou  Serbli,  accoururent  d'un 
pays  nommé  la  grande  Servie  ou  la  Servie- 
Rlanche,  car  les  teriTies  sont  équivoques  (*), 
paysqu'on  cherche  dans  la  Galitzieou  Galicie; 
ils  se  divisaient  eux-mêmes  en  blancs  et  rou- 
ges. Etablis  d'abord  en  Macédoine,  où  la  ville 
de  Servitza  garde  encore  leur  mémoire,  ils  se 
fixèrent  définilivement  sur  les  bords  de  la 
Morava  et  de  la  Drina.  Cependant  il  en  resta 
dans  la  Macédoine,  et  leur  Etat  florissant , 
riche  et  belliqueux,  brava  le  pouvoir  de  By- 
zance.  Un  de  leurs  essaims  pénctra  dans  le 
Péloponèse,  et  s'y  confondit  avec  les  habi- 
tants anciens.  Les  Serviens  rouges  ne  se  bor- 
nèrent pas  à  occuper  toute  la  Servie  actuelle, 
dont  une  partie  prit  le  nom  de  Rascie  ,  mais 
ils  fondèrent  encore  en  Dalmatie  la  zupanie , 
ou  seigneurie  de  Zacholmîe,  c'est-à-dire  «  l'ul- 
»  tramontaine ,  »  ainsi  que  les  petits  Etats  de 
Terbun  ou  Trébigne ,  de  Narenta  ,  dont  les 
habitants,  restés  long  temps  païens  et  pirates, 
sont  nommés  Armiam  et  Paganes,  et  de  Dio- 
clea,  ville  ornée  par  Dioclétien  qui  en  éta^t 
natif,  de  temples  et  de  palais  aujourd'hui  en- 
foncés dans  les  eaux  fangeuses  du  lac  Lignes- 
ter.  Les  Serviens  blancs  occupèrent  la  Bosnie 
jusqu'aux  bords  du  Vei  bas.  Presque  toujours 
divisés  en  petites  principautés  et  républiques, 
ces  peuples  subirent  à  diverses  époques  le 
joug  des  rois  de  Bulgarie  et  de  ceux  de  Hon- 
grie. La  Bosnie  d'une  ziipanie  servienne  de- 
vint un  banat  hongrois  ,  et  les  monarques  de 
Hongrie  formèrent  du  nord  de  la  Servie  le 
banat  de  Mazovie.  Pendant  que  les  Serviens 
se  répandaient  dans  rintcrieurde  l'illyrie,  un 
essaim  de  Slaves-Polonais,  sorti  de  la  grande 
Chrobalie  ,  située  dans  les  monts  Karpathes  , 
se  niit  à  la  tête  de  l'ancienne  population  de  la 
Pannonie,  et,  devenu  promptement  puissant 
par  le  mélange  a\ec  les  habitants  ,  s'empara 
de  toutes  les  contrées  à  l'ouest  de  la  rivière 
Verbas  et  de  la  partie  occidentale  de  la  Dal- 
malie.  Différents  de  dialecte  et  d'origine  d'a- 
vec les  Serviens  (  considérés  comme  tribu  ) , 

(')  Bdi  prononcé  îc/i  par  les  F.yzantiïîs,  peut  éga- 
Icrncnl  ri^pvo.  oiUer  bieli^  bbiic,  ou  veù  cratul. 


LIVRE  CENT  DIX-NEUVIEME. 


k:s  Croates,  ou  Horwalhes ,  reçurent  bientôt 
les  l  Ues  de  l'Eglise  latine,  tandis  que  les  Scr- 
viens  adoptèrent  ceux  de  l'Eglise  grecque. 
Les  Croates  ,  liés  avec  l'Occident,  conservè- 
rent tout  ce  qu'il  y  a  de  clievaleresque  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  féroce  dans  les  lois  et  les 
mœurs  féodales  ;  les  Serviens,  à  côté  de  beau- 
coup de  bravoure  ,  montrèrent  sur  les  bords 
de  l'Haï iacmon  ,  comme  sur  ceux  du  Danube, 
cet  esprit  industriel  et  commercial  qui  signale 
leur  parenté  avec  les  Russes.  Les  uns  et  les 
autres  aimaient  avec  passion  la  musique  ,  le 
chant,  la  coupe  joyeuse,  et  par-dessus  tout  la 
paresse.  Les  uns  et  les  autres  avaient  des  su- 
perstitions semblables  ,  et  ne  les  quittèrent 
pas  toutes  en  acceptant  le  baptême.  C'étaient 
des  frères  qui ,  nés  dans  des  climats  divers , 
se  reconnaissaient  dans  la  demeure  d'anciens 
parents  long-temps  oubliés  de  l'un  et  de 
l'autre. 

»  Ainsi  deux  invasions  distinctes,  Tune  des 
Slaves  occidentaux  ,  l'autre  des  Slaves  orien- 
taux ,  toutes  deux  facilitées  par  l'existence 
préalable  d'une  population  proto-slave,  ont 
formé  la  population  actuelle  des  Slaves-Illy- 
ricns,  ou,  si  l'on  aime  mieux  un  terme  géo- 
graphique, des  Slaves-Sud-Danubiens  ;  popu- 
lation qui,  sur  le  territoire  autrichien,  hongrois 
et  ottoman  ,  forme  une  masse  imposante  de 
près  de  4  millions  d'hommes  robustes  ,  proli- 
fiques, braves,  intelligents,  propres  à  tous  les 
arts  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Reviendra-t-il 
le  jour  où  Stephan  Duscian  ,  se  proclamant 
empereur  des  Romains  et  des  Serviens ,  mar- 
chait sur  Constantinople  à  la  tête  de  80,000 
guerriers  ? 

»  Nous  allons  passer  le  Danube  pour  exa- 
miner la  Valachie^  qu'on  devrait  nommer  Va- 
îaquie.  La  langue,  ce  monument  fondamental 
de  toute  hibloire  ancienne  vraie,  la  langue 
semble  prouver  que  les  Gèles  et  les  Baces , 
premiers  habitants  connus  fixés  dans  ces  ré- 
gions ,  étaient  une  nation  très  semblable  aux 
peuples  slavons  qui,  sous  le  nom  des  Carpi , 
des  Lygii.  des  Venedi,  habitaient  depuis  des 
temps  immémoriaux  les  monts  Karpathes  et 
les  plaines  de  la  Vistule.  Les  noms  de  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  ûacie  ont  presque  tous 
la  terminaison  polonaise  d'ara^  et  peuvent  en 
grande  partie  s'expliquer  par  les  étymologies 
slavonnes.  Il  est,  d'un  autre  côté,  reconnu  que 
la  langue  moderne  des  Valaques  présente  un 


mélange  du  slavon  et  du  latin,  mélange  dans 
lequel  cette  dernière  langue  domine  telle- 
ment ,  que  le  Valaque  offre  les  plus  grands 
rapports  avec  l'italien.  11  résulte  de  ces  deux 
faits,  selon  l'opinion  commune,  la  conséquence 
positive  que  les  Valaques  sont  les  descen- 
dants des  anciens  Gètes  ou  Daces ^  mêlés  avec 
les  nombreuses  colonies  romaines  que  l'em- 
pereur Trajan  établit  dans  cette  nouvelle  pro- 
vince. Les  autres  peuples  qui  ont  régné  sur 
la  Valachie  et  la  Moldavie  n'y  ont  pu  laisser 
que  peu  de  traces  de  leurs  idiomes.  Voilà  le 
fait  historique  en  grand  ;  mais  il  reste  beau- 
coup de  recherches  à  faire  sur  l'identité  ou  la 
différence  des  Gètes  et  des  Daces  ,  sur  leur 
disparition  totale  ou  partielle,  sur  l'âge  de 
différentes  nomenclatures  géographiques,  sur 
les  détails  grammaticaux  et  lexicoiogiques  des 
dialectes  valaques  ,  et  sur  la  position  locale 
des  diverses  branches  de  la  nation  valaque. 
Nous  la  retrouvons  dans  le  Pinde ,  dans  le 
Scardus,  peut-être  en  Dalmatie,  dans  leRho- 
dope  et  rHœmus,  aussi  bien  que  dans  la  Tran- 
sylvanie et  le  nord-ouest  de  la  Hongrie.  Cette 
extension  fait  naître  la  question  si  les  seules 
colonies  militaires  romaines  ont  influé  sur  la 
formation  de  la  langue  daco -latine.  Pourquoi 
la  langue  primitive  des  Trikalies  et  des  Dar- 
dani,  celle  des  Thraces  même,  n'auraient-elles 
pas  eu  ,  comme  l'albanais ,  quelques  traits 
communs  avec  les  anciennes  langues  italiques, 
et  spécialement  avec  la  romana  rustica ,  cet 
idiome  populaire  des  maîtres  du  monde  ,  qui 
est  aujourd'hui  démontré  être  la  souche  de 
tant  de  langues  modernes?  On  ne  conçoit ,  ce 
nous  semble,  que  dans  cette  seule  supposition 
comment  un  idiome  romanique  a  pu  se  former 
en  Mésie  et  en  Dacie,  et  se  niainteinj-,  se  pro- 
pager, se  rendre  presque  dominant  chez  tou- 
tes les  tribus  de  pasteurs  dans  les  montagnes 
centrales  de  la  Turquie.  Notre  hypothèse  ex- 
plique aussi  les  traits  de  ressen}b!ance  qui 
existent  entre  le  valaque  et  l'albanais.  Une 
cor.iparaison  de  tous  les  idiomes  valaques  ou 
senii-valaques ,  avec  toutes  les  Narietés  de 
l'albanais,  peut  seule  éclaireir  à  fond  cette 
question.  D'autres  difficultés  naissent  de  la 
distinction  que  Sti'abon  établit  eiiti  e  les  Gèt.  s 
et  les  Daces,  de  la  disparition  totale  de  ces 
derniers ,  «  qui  se  retirent  au-delà  des  Kai  - 
>»  pathes  »  ,  après  leur  guerre  conti  e  Tra,aii , 
enfin,  de  la  nature  étrange  des  noms  anciens 
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déi^lanlcs  en  daco-gétique  (»),  qu'on  ne  re- 
trouve plus  dans  le  langage  moderne,  pas 
plus  que  les  noms  d'hommes  et  de  divinités 
gétiques.  Peut-être  ces  difficultés  s'expliciue- 
raient-elles  par  la  supposition  que  les  Ghtes 
n'étaient  qu'une  nation  temporairement  domi- 
nante sur  cette  partie  de  l'Europe ,  dont  la 
puissance  passa  aux  Dakiou  plutôt  Davi,  qui 
eux-mêmes  ne  composaient  pas  toute  la  po- 
pulation du  pays.  Ces  dominations  d'une 
caste  ou  d'une  tribu  sur  un  ensemble  de  peu- 
plades quelquefois  très  différentes  est  un  des 
faits  les  plus  communs,  quoique  souvent  mé- 
connus dans  l'histoire  ancienne.  Mais  qui 
étaient  les  Gètes?  Des  Thraciens,  répond  Hé- 
rodote qui  a  pu  les  connaître  comme  témoin 
oculaire.  Mais  le  nom  des  Thraciens  embras- 
sait une  partie  de  l'Asie.  Si  les  langues  ara- 
méennes  offraient  une  explication  du  nom  de 
la  divinité  Gebeleisis  (Je  puissant  des  hauts 
lieux  ),  et  du  nom  même  des  Gètes  (  les  gar- 
diens des  troupeaux  );  si  les  cinq  prières  et  les 
sept  chantres  sacrés,  dans  le  culte  des  Daces, 
rappellent  l'orient  et  le  culte  des  astres  ;  si  le 
sanctuaire  Dakia ,  en  Cappadoce  ,  était  un 
temple  de  Bagon ,  ou  Jupiter-agriculteur, 
nous  aurions  de  quoi  présenter  une  hypothèse 
aussi  probable  que  celle  d'après  laquelle  les 
Daïj  Persans  ou  Scythes,  arrivent  de  la  mer 
Caspienne  pour  fonder  un  Daghistan  en  Eu- 
rope (2),  ou  bien  celle  qui  nous  amène  un  peu- 
ple de  Gètes  du  fond  de  la  Chine  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  peut  déjà  affirmer  que  la 
langue  valaque  actuelle  s'est  formée  à  la  ma- 
nière du  fi-ançais,  de  l'italien,  de  l'espagnol  ; 
et  que  par  son  harmonie  ,  sa  grâce  et  sa  ri- 
chesse ,  elle  ne  déshonore  pas  ses  autres 
sœurs,  filles,  comme  elle,  du  latin  (^j. 

«  Le  peuple  né  d'un  mélange  aussi  mémo- 

{')  y-tpul. ,  De  Virt.  Herb.  Dioscorides  ,  p.  444-461 
édit.  de  \bd8.  —  Slrahlenberg  (Nord- und  Ot,l- 
europa ,  p.  328)  esi,  l'iiateur  de  celte  hypollièse. — 
(3)  De  Guignes,  Hist.  des  li  uns,  t.  I,  part.  1,  p.  68,  184; 
part.  II,  p.41,32G,  502;  part,  m,  p.  321,  323,  elc.,elc 
—  [k]  Thunmann,  peuples  orientaux  de  l'Europe.  Il 
s'occupe  spécialement  du  kmzo-valuque ,  dialecte  de 
Thrace  et  de  Macédoine,  mêlé  d'albanais.)  Constan- 
tin Jiosclm,  Becherches  sur  les  diverses  tribus  des 
Romaniens,  dits  Valaques,  au  sud  du  Danube; 
Pest,  1808.  Grammaire  daco  romaine,  par  Sinlouj  ; 
Pest,  1805.  Faitr,  dans  sa  Collection  linguistique, 
Leipzick,  1816,  donne  un  poëme  italien  traduit  met 
à  mot  en  valaque,  en  n'employant  que  des  racines 
latines  pures. 
1\. 


rable  s'appelle  lui-même  Roumani  ou  Romain, 
et  il  en  a  le  droit  légal,  puisque  l'édit  de  Ca 
racalla,  de  l'on  212,  donna  à  tous  les  sujets 
de  l'Empire  le  titre  de  citoyens  romains:  ce- 
pendant il  n'est  connu  de  ses  voisins,  Turcs, 
Bulgares  et  Albanais  ,  (|ue  sous  le  nom  de 
F/«c/ï  ( piononcez  velach)^  nom  qu'on  s'est 
donné  la  peine  inutile  d'expliquer  d'après  des 
langues  asiatiques.  Le  mot  polonais  vloch , 
qu'on  prononce  à  peu  près  volaugh ,  signifie 
tout  simplement  un  Italien,  un  Romain.  Dans 
le  lithuanien,  que  nous  avons  reconnu  pour 
être  un  des  plus  anciens  dialectes  wendo-sla- 
vons,  ce  même  nom  s'écrit  walakas ,  au  mas- 
culin ,  et  l'Italie  se  nomme  Walaku-ziame. 
Rappelons-nous  ici  que  val  en  albanais  est 
le  pays  inférieur,  et  que  les  Allemands  ap- 
pellent les  Italiens  Walsches ,  et  nous  reste- 
rons convaincus  que  le  nom  de  Valaque  est 
synonyme  avec  celui  de  Roumanie  que  cette 
population  mixte  se  donne  elle-même.  » 

Ajoutons  que  ce  peuple ,  que  l'on  nomme 
généralement  valaque  ,  connait  à  peine  ce 
nom  ;  et  que  lorsqu'on  demiande  à  un  habitant 
comment  s'appelle  son  pays,  il  ne  répond  pas 
Vaiachie,  mais  Ronmania  (Romanie)  ou  Trara 
Roiimaneska  (terre  romaine).  Ajoutons  encore 
que  ses  armoiries  nationales  sont  l'aigle  ro- 
maine et  la  croix;  enfin  que ,  lorsque  l'on  par- 
court la  Vaiachie,  on  est  frappé  de  l'analogie 
que  présente  la  physionomie  mâle  et  robuste 
de  la  population  avec  celle  des  Transteverins 
de  nos  jours,  qui  sont  regardés  à  Rome  comme 
les  restes  des  anciens  Romains. 

«  Répandue  en  Bulgarie,  en  Grèce,  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  cette  nation  peut 
former  un  total  de  3  à  4  millions.  Sujets  du. 
royaume  de  Bulgarie  et  de  celui  de  Hongrie, 
ils  formèrent,  peu  après  la  mort  de  Ladislas, 
en  1290,  un  État  indépendant,  dont  le  pre- 
mier prince  s'appela  Rodolphe-le-Noir.  Vers 
1350,  une  de  leurs  colonies  occupa  la  Molda- 
vie, sous  la  conduite  d'un  prince  nomme 
Dragosch.  Mais  malgré  l'appui  que  prêtaient 
la  Hongrie  et  la  Pologne  à  ces  petits  États, 
leur  existence  n'acquit  jamais  de  solidité,  et 
la  malheureuse  bataille  de  Mohacz,  en  1526, 
les  obligea  à  se  soumettre  définitivement  à  la 
puissance  ottomane.  Les  Turcs  leur  laissèrent 
leur  organisation  intérieure;  mais  ils  obli- 
gèrent les  despotes  ou  hospodars  ^  et  mieux 
ghospodars  [c'étaient  les  titres  grecs  et  slavons 
23 


â54 


LIVRE  CKNT  DÎX-HEUVÎKME. 


des  princes)  à  se  reconnaître  vassaux  de  la 
Porte,  à  payer  un  tribut  annuel,  ainsi  qu'un 
droit  d'investiture,  à  fournir  des  troupes  auxi- 
liaires, et  à  recevoir  garnison  turque  dans 
plusieurs  places  fortes.  Mais  la  position  géo- 
graphique de  la  Dacie ,  entre  l'Empire  otto- 
man d'un  côté,  la  Hongrie,  la  Pologne  et  la 
Russie  de  l'autre,  attira  sur  ses  infortunés  en- 
fants un  fléau  particulier,  auquel  bien  d'au- 
tres provinces  de  la  Turquie  échappèrent.  A 
chaque  confimencement  de  campagne  du  côté 
du  nord ,  la  Valachie  et  la  Moldavie  sont  le 
rendez-vous  des  armées  ottomanes  ;  sont-elles 
battues ,  les  légions  chrétiennes  envahissent 
ces  provinces;  il  faut  fournir  des  vivres  à  ce 
double  essaim  de  sauterelles.  Ce  n'est  pas  tout 
encore:  les  boyards,  ou  seigneurs  valaques 
ou  moldaves,  prennent  parti,  les  uns  pour  les 
maîtres  qu'ils  redoutent,  les  autres  pour  les 
ennemis  qu'ils  aiment.  La  paix  est-elle  con- 
clue, les  résultats  ordinaires  de  ces  mouve- 
ments intérieurs  sont  l'exil,  les  confiscations, 
les  massacres.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
lugubre  histoire  de  ces  contrées  depuis  deux 
siècles.  Il  restait  un  faible  espoir  aux  Va- 
laques  et  aux  Moldaves  tant  que  subsista  la 
race  de  leurs  princes  indigènes;  un  pouvoir 
national  héréditaire  ,  quelque  faible,  quelque 
précaire  qu'il  fût,  offrait  une  consolation,  et 
pouvait  faire  naître  un  moyen  de  salut;  mais 
depuis  long-temps  la  Porte  leur  a  envoyé  tous 
les  sept  ans,  et  quelquefois  plus  souvent,  un 
Grec  choisi  dans  cette  classe  des  drogmans 
dont  M.  de  Choiseul-Gouffier  nous  a  tracé  le 
caractère.  Un  pouvoir  arbitraire  changeant 
tous  les  ans!  Ce  pouvoir  confié  à  un  étranger 
qui  amenait  avec  lui  un  cortège  d'autres  étran- 
gers !  Ces  étrangers  choisis  dans  la  classe  des 
courtisans  les  plus  rusés  et  les  plus  soumis  ! 
Que  dis-je?  choisis ,  non  pas,  mais  pris  au  ha- 
sard parmi  ceux  qui  offraient  la  somme  la 
plus  forte  ;  car  les  trônes  de  la  Valachie  et  de 
la  Moldavie  se  vendaient  publiquement  à 
Constantinople  comme  tout  autre  pachalik;  et 
au  fond,  les  ghospodars  avec  leur  couca,  ou 
bonnet  ducal,  avec  leur  cour  modelée  en  pe- 
tit sur  celle  des  empereurs  byzantins,  et  sur- 
tout avec  leur  étendard  à  trois  queues,  n'é- 
taient qu'une  espèce  de  pachas  grecs ,  aux- 
-queis  il  manquait  la  puissance  militaire  d'un 
pacha  turc.  » 

Cette  situation  vraiment  déplorable,  non 


seulement  pour  la  Valachie,  mais  pour  la  Mol- 
davie, a  changé  dans  les  deux  principautés  en 
vertu  d'un  traité  conclu  à  Andrinople  en  sep- 
tembre 1829,  entre  la  Porte-Ottomane  et  la 
Russie.  La  durée  du  gouvernement  des  ghos- 
podars n'est  plus  bornée  à  7  ans  comme  par 
le  passé ,  ils  sont  investis  de  cette  dignité  à 
vie^  sauf  le  cas  d'abdication  volontaire  ou 
de  destitution  pour  cause  de  délits  prévus  par 
le  traité.  Ces  princes  sont  élus  par  l'assemblée 
extraordinaire  des  boyards ,  sous  l'investiture 
de  la  Porte  et  avec  l'approbation  de  la  Russie. 
Ils  règlent  librement  toutes  les  affaires  inté- 
rieures de  leurs  provinces ,  en  consultant  leurs 
divans  respectifs,  et  ne  doivent  être  troublés 
dans  leur  administration  par  aucun  ordre 
émané  des  deux  puissances  protectrices.  La 
Porte  s'est  engagée  à  ne  pas  souffrir  que  ses 
commandants  limitrophes  des  deux  princi- 
pautés s'ingèrent  dans  les  affaires  de  celles- 
ci.  D'après  ce  tiaité,  pour  mieux  assurer  l'in- 
violabilité des  territoires  moldave  et  valaque, 
la  Porte  s'engage  à  n'avoir  aucun  point  forti- 
fié ,  à  ne  tolérer  aucun  établissement  de  ses 
sujets  musulmans  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. 

Dans  les  deux  principautés  le  pouvoir  exé- 
cutif est  confié  aux  ghospodars,  et  le  pouvoir 
législatif  à  l'assemblée  des  boyards,  que  pré- 
side le  métropolitain. 

La  chambre  des  boyards  de  la  Valachie  est 
composée  de  42  membres  élus  au  scrutin  se- 
cret par  un  collège  de  boyards;  elle  est  pré- 
sidée par  le  métropolitain  de  Boukarest.  Les 
ministres  ne  peuvent  point  être  élus  députés. 
La  première  digiuté  de  l'État  après  celle  de 
ghospodar  est  celle  de  hanno,  titre  qui  appar- 
tenait jadis  aux  souverains  de  la  partie  de  la 
Valachie  appelée  Bannat,  dont  Kraïova  était 
le  chef-lieu,  et  qui  est  conféré  au  gouverneur 
de  ce  district.  Cette  dignité  donne  à  son  titu- 
laire l'entrée  au  conseil,  c'est-à-dire  au  di- 
van, tandis  que  son  lieutenant,  qui  porte  le 
titre  de  caimacan ,  le  représente  dans  son  gou- 
vernement. 

Quatre  vornilis,  pris  dans  la  noblesse,  sont 
de  droit  membres  du  divan;  réunis  au  banno 
et  au  métropolitain,  ils  y  remplissent  les 
fonctions  judiciaires. 

Deux  logothètes  sont  encore  membres  du 
conseil  ;  ils  notifient  les  sentences  rendues  par 
la  cour  et  revêtues  de  la  ratification  du  prince. 
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Le  divan-effendi  est  le  titre  pai  lequel  on  j 
désigne  le  secrétaire  du  conseil.  I 

Quelques  uns  des  titres  que  nous  venons 
de  nommer,  ainsi  que  les  suivants,  ont  été  con- 
servés du  Saint-Empire  byzantin. 

Le  grand-spathar  commande  toute  la  force- 
armée  :  il  est  membre  du  divan. 

Le  vestiar  est  le  grand-trésorier  :  il  a  aussi 
son  entrée  dans  le  conseil. 

Le  porielnik  remplit  auprès  du  prince  les 
fonctions  de  secrétaire  des  commandements. 

Telles  sont  les  principales  charges  de  l'État; 
celles  de  second  ordre  sont  les  suivantes  :  le 
cloziar^  qui  ne  remplit  qu'un  emploi  honori- 
fique; Vaga,  qui  est  chargé  de  la  police  géné- 
rale et  municipale  de  Boukarest  ;  le  comniyo 
ou  écuyer  du  prince;  \epaharnik  ou  échanson; 
le  stolnik  ou  maître-d'hôtel;  enfin  Vharmache^ 
qui  fait  exécuter  les  sentences  criminelles  et 
surveille  les  Tsiganes  orpailleurs.  Quatre  mi- 
nistres, chargés  de  l'intérieur,  de  la  justice, 
des  cultes  et  des  finances,  dirigent  les  affaires 
de  la  principauté;  un  secrétaire  d'État,  un 
contrôleur-général ,  un  comité  des  quarantai- 
nes, et  une  commission  des  prisons  complè- 
tent l'administration. 

Un  code  de  lois  tirées  de  celui  de  Justinien 
et  fondues  avec  des  loisesclavones  empruntées 
aux  Bulgares  qui  s'établirent  en  Moldavie  au 
moyen  âge,  régit  la  Valachie  et  la  Moldavie. 
Bien  que  ce  recueil  de  lois  ait  subi  des  modi- 
fications vers  l'année  1818,  il  ne  forme  qu'un 
code  monstrueux,  surtout  dans  la  législation 
pénale  ;  ainsi  l'inégalité  des  peines  est  basée 
sur  l'inégalité  de  fortune  :  un  homme  ivre  a-t-il 
commis  un  meurtre,  s'il  est  pauvre,  il  sera 
frappé  de  verges  et  condamné  à  trois  années 
d'exil  ;  s'il  est  riche,  il  indemnisera  les  parents 
et  ne  sera  condamné  qu'à  l'exil. 

La  justice  est  administrée  par  des  tribunaux 
de  district  qui  jugent  en  première  instance 
toutes  les  affaires  civiles ,  criminelles  et  com- 
merciales; par  un  tribunal  rustique  ou  de  paix 
dans  chaque  commune;  par  des  divans  d'ap- 
pel dans  la  capitale  de  chacune  des  principau- 
tés. Mais  la  justice  est  essentiellement  vénale, 
et  le  jugement  est  ordinairement  en  faveur  de 
la  partie  qui  a  le  mieux  payé. 

«  Les  paysans  valaques  et  moldaves  doi- 
vent être  une  race  remplie  de  patience  ;  sans 
cela ,  comment  existerait-elle  encore  au  milieu 
de  tant  de  maux  ?  On  les  peint  comme  des 


hommes  doux  et  religieux  ;  tts  ne  se  livrent 
pas  à  l'ivrognerie  ni  aux  crimes;  mais,  étant 
bien  certains  que  les  fruits  de  leur  travail  ne 
leur  l'Cbtcnt  pas,  ils  travaillent  le  moins  qu'ils 
peuvent  :  le  lait  de  leurs  vaches,  la  chair  de 
leurs  porcs,  un  peu  de  maïs ,  un  peu  de  mau- 
vaise bière,  une  casaque  de  laine  appelée  ka- 
ban,  voilà  tous  leurs  besoins;  s'ils  les  ont  sa- 
tisfaits, peu  leur  importe  qu'un  voyageur 
européen  se  moque  de  leurs  cabanes  en  bran- 
ches d'arbres,  ou  de  ces  espèces  de  grands 
paniers  où  i/s  gardent  leur  blé  pour  ne  pas  se 
donner  la  peine  de  bâtir  des  granges  :  Visprav- 
nik  y  mettrait  un  impôt.  Les  paysans  valaques 
pensent  qu'il  vaut  mieux  danser  au  son  de  la 
cornemuse  sur  les  bords  d'un  lac  paisible  cou- 
ronné d'oimes  ,  de  fienes  et  de  tilleuls,  i-eur 
pays  est  un  si  beau  désert ,  qu'ils  croiraient  le 
gâter  par  la  culture. 

»  Les  paysans  ne  sont  plus  pourtant  léga- 
lement les  serfs  des  boyards;  le  prince  Con- 
stantin Mavrocordato  abolit  la  servitude  en 
1735;  et ,  pour  indemniser  les  boyards ,  il  as- 
signa à  chacun  d'eux  un  nombre  de  paysans 
tributaires  ,  nommés  sokotehiihi ,  et  qui  doi- 
vent payer  à  leur  maître  20  piastres  par  an  , 
ou  faire  des  corvées  pour  cette  somme.  Il  y  a 
une  classe  de  paysans  tout-à-fait  libres  de 
leurs  personnes,  ce  sont  les  poslousnihi,  ou 
nouveaux  colons  venus  de  la  Bulgarie,  de  la 
Servie,  et  même  des  provinces  autrichiennes.» 

11  y  a  encore  une  autre  classe  de  paysans: 
ce  sont  ceux  qui  prennent  à  ferme  les  terres 
des  boyards,  sous  la  condition  de  travailler 
pour  eux  douze  jours  par  an  et  de  leur  payer 
la  dime.  Ce  genre  de  fermage  est  appelé  kla- 
gne.  Enfin,  les  petits  propriétaires,  connus  sous 
la  dénomination  de  moucienes  ^  sont  toul-à- 
fait  libres  :  ils  sont  seulement  soumis  à  la  ca- 
pitation ,  et  ne  sont  corvéables  que  du  gou- 
vernement. En  1831  le  régime  communal  a  étc 
introduit  dans  tous  les  villages;  les  corvées 
ont  été  abolies,  et  l'on  n'a  conservé  que  celles 
qui  s'appliquent  à  l'entretien  et  à  la  confection 
des  routes. 

«  Les  terres  des  boyards  et  celles  du  clergé 
ne  paient  aucune  contribution  légale.  Le  clergé 
possède  le  tiers  du  pays  ,  et  le  métropolitain 
a  400,000  piastres  de  revenu.  Les  sièges  épi- 
scopaux  et  les  abbayes  sont  un  objet  de  vente 
I  presque  publique  pour  le  compte  de  l'hospo- 
!  dar,  qui  même  l  ançonne  de  temps  à  autre  les 
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monastères  les  plus  riches.  Le  clergé  de  la  Va- 
lachie  et  de  la  Moldavie  conserve  des  prati- 
ques superstitieuses  qui  donnent  une  mauvaise 
idée  de  ses  lumières  :  il  est  certain ,  par  exem- 
ple, qu'on  exhume  encore  les  restes  des  morts 
au  bout  de  sept  ans,  et  que  si  le  cadavre  n'est 
pas  alors  dans  un  état  complet  de  dissolution, 
le  clergé  voit  dans  le  mort  un  damné,  je  crois 
même  un  vampire.  La  famille  fait  alors  faire 
des  prières  expiatoires  qui  rapportent  beau- 
coup d'argent  au  ^opas.  Mais  comment  con- 
cilier ce  trait  avec  l'éloge  général  que  nous 
avons  entendu  faire  de  l'archevêque  IgnatiuSy 
chef  du  clergé  valaque  et  fondateur  de  beau- 
coup d'écoles?  Il  n'existe  pas  de  véritable 
bourgeoisie  dans  ce  pays.  Les  arts  mécaniques 
sont  à  peu  près  inconnus ,  ou  exercés  par  les 
troupes  vagabondes  de  Bohémiens ,  appelés  ici 
Tsiganes.  Le  haut  commerce  de  Boukarest  est 
dans  les  mains  des  Arméniens.  Les  enfants 
d'Israël,  quoique  habituellement  roués  de 
coups  de  bâton  par  les  paysans  ,  persévèrent 
avec  le  louable  zèle  qu'on  leur  connaît  à  faire 
fleurir  le  commerce  de  détail. 

»  Dans  la  Valachie  et  la  Moldavie  la  na- 
ture semble  attendre  à  bras  ouverts  l'in- 
dustrie humaine  ;  elle  a  prodigué  à  peu  de  ré- 
gions autant  de  bienfaits.  Le  plus  beau  fleuve 
de  l'Europe  baigne  la  frontière  méridionale  de 
ces  provinces;  il  ouvre  un  débouché  à  la  fer- 
tile Hongrie,  à  toute  la  monarchie  autrichien- 
ne; il  présente  une  communication  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie  par  la  mer  Noire  ;  depuis 
plusieurs  années  des  bateaux  à  vapeur  partis 
de  Vienne  et  de  Pesth  sillonnent  le  Danube 
pendant  toute  la  saison  où  ce  fleuve  est  navi- 
gable. D'autres  belles  rivières  descendent  du 
sommet  des  monts  Karpathes  pour  se  jeter 
dans  le  Danube  ;  elles  ne  servent  qu'à  fournir 
du  poisson  dans  le  carême  :  abandonnées  à 
elles-mêmes,  elles  menacent  les  bords  que, 
mieux  réglées,  elles  pourraient  fertiliser. 
L'Aluta  (^] ,  la  lalovitza  ,  l'Ardschis  ,  ne  sont 
naviguées  que  par  des  bateaux  plats.  D'im- 
menses mai-ais  empestent  la  partie  basse  de 
la  Valachie  ,  où  leurs  exhalaisons  font  régner 
presque  continuellement  des  fièvres  bilieuses. 
Les  forêts  les  plus  superbes  ,  où  fourmillent 
les  plus  beaux  chênes  à  côté  de  hêtres,  de  pins, 
de  sapins,  couvrent  non  seulement  les  monta- 
gnes ,  mais  encore  plusieurs  grandes  îles  du 

(')  OU  ou  Alt,  en  aUcmand  ;  OHul ,  en  valaque. 


Danube.  Au  lieu  de  servh-  à  !a  construction 
des  flottes,  elles  ne  fournissent  que  du  bois 
pour  paver  les  rues  et  même  les  chemins  ;  car 
la  paresse  et  l'ignorance  ne  savent  pas  remuer 
les  blocs  de  granit  et  de  marbre  que  présente 
la  chaîne  des  Karpathes.  Le  sommet  du  mont 
Boîitchezs'é\è\e  à  plus  de  6,000  pieds  d'élé- 
vation ,  et  toutes  les  richesses  minérales  de  la 
Transylvanie  paraissent  commencer  à  la  haute 
Valachie.  Il  y  a  eu  des  mines  de  cuivre  exploi- 
tées à  Baya  di  Rama  ,  ainsi  que  des  mines  de 
fer  dans  le  district  de  Gorsy,  entre  autres  près 
Zigarescht,  où  une  couche  de  roches  présente 
le  phénomène  d'une  fermentation  ignée  pres- 
que continuelle 

»  L'Alouta,  et  d'autres  rivières,  roulent  des 
paillettes  d'or,  recueillies  parles  Bohémiens  ou 
Tsiganes,  et  qui  indiquent  l'existence  de  mines 
aussi  riches  que  celles  de  la  Transylvanie  ; 
mais  personne  ne  pense  à  les  rechercher. 
On  n'exploite  que  les  carrières  de  sel ,  parmi 
lesquelles  celle  d'0/m«  T eleaga  donne  i 50,000 
quintaux  par  an.  Le  climat,  malgré  deux  mois 
d'hiver  et  deux  mois  de  chaleurs  excessives  , 
offre  à  la  santé  et  à  l'agriculture  une  tempé- 
rature plus  douce  qu'aucun  pays  limitrophe. 
Les  pâturages,  remplis  de  plantes  aromati- 
ques, nourrissent  jusqu'aux  troupeaux  des 
provinces  voisines,  et  peuvent  même  en  nour- 
rir un  plus  grand  nombre.  » 

Le  recensement  des  animaux  domestiques 
fait  en  1837,  a  constaté  dans  la  Valachie  l'exis- 
tence de  202,400  chevaux ,  de  606,500  bêtes 
à  cornes,  de  345,400  porcs  et  de  2,283,000 
bêtes  à  laine.  Ces  dernières  appartiennent  à 
trois  races  :  la  tsigane  à  la  laine  courte  et  fine , 
la  zarkam  à  la  laine  longue  et  dure,  et  la  tatare 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres. 

«  On  exporte  des  chevaux  et  des  bœufs.  Les 
champs  de  maïs,  de  froment  et  d'orge;  les  fo- 
rêts de  pommiers,  de  pruniers,  de  cerisiers; 
les  melons  et  les  choux ,  excellents  quoique 
énormes,  attestent  la  qualité  productive  du 
sol.  Les  vins  pétillent  souvent  d'un  feu  géné- 
reux, et  pourraient,  moyennant  quelques  soins, 
égaler  ceux  des  fameux  vignobles  de  la  Hon- 
grie. Mille  autres  avantages  sont  offerts  par 
la  nature  bienfaisante ,  mais  ils  sont  de  peu 
de  ressource  pour  un  peuple  encore  sans  acti- 
vité et  sans  lumières.  » 

Depuis  six  ou  huit  ans  plus  de  700  fabri- 

('}  Sulzer,  Transalpin.  Daz'cn  ,  1 ,  p.  S^S- 
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ques  se  sont  eievees  sur  le  sol  de  la  Valachie; 
on  y  compte,  entre  autres,  près  de  200  tan- 
neries, 180  distilleries ,  40  fabriques  de  chan- 
delles, 30  de  savon,  70  poteries,  et  plus  de 
130  fabriques  de  différents  tissus.  Enfin  en 
1838  le  nombre  de  moulins  à  eau  s'élevait  à 
plus  de  2,300. 

D'après  le  recensement  fait  en  1839,  la  po 
pulation  de  la  Valachie  s'élevait  à  environ 
2,300,000  âmes  ;  mais  tout  porte  à  croire  que 
sous  une  bonne  administration  le  nombre 
d'iiabitants  peut  doubler  en  vingt  ans,  car  ils 
se  marient  de  bonne  heure  et  ont  beaucoup 
d'enfants;  mais  la  misère  fait  périr  la  popu- 
lation au  berceau.  Dc^'à  l'on  peut  voir  que  de- 
puis que  ce  pays  est  sous  un  meilleur  gouver- 
nement il  est  beaucoup  plus  peuplé,  puisqu'en 
1831  on  ne  lui  donnait  pas  2  millions  d'ha- 
bitants. 

«  Ils  pourraient  produire  deux  fois  plus  de 
froment ,  et  élever  deux  fois  plus  de  bestiaux  , 
sans  faire  aucun  effort  qui  soit  au-dessus  de 
leur  degré  d'intelligence  et  d'activité,  pourvu 
seulement  que  l'état  du  pays  eût  de  la  fixité. 
Un  sixième  du  sol  est  en  culture  dans  la  Va- 
lachie ;  il  produit  10  millions  de  boisseaux  de 
froment.  » 

Voici  quelles  sont  les  sources  du  revenu 
public  en  Valachie.  Les  agriculteurs  paient  à 
l'État  une  capitation  de  30  piastres;  les  Tsi- 
ganes appartenant  à  l'État  en  paient  une  de  la 
même  somme;  les  Maziles,  ou  petits  nobles, 
sont  soumis  à  une  capitation  moindre.  Les  négo- 
ciants et  marchands  paient  suivant  la  classe  à 
laquelleils  appartiennent  :  une  patente  de  240 
piastres  dans  la  première  classe,  de  120  dans 
la  seconde ,  et  de  60  dans  la  troisième.  Enfin 
les  fabricants,  les  maitres  ouvriers  et  les  ap- 
prentis sont  soumis  également  à  une  taxe  ;  les 
propriétaires  de  grandes  fabriques  paient  120 
piastres,  ceux  de  petites  fabriques  80,  les  ou- 
vriers 50  et  leurs  apprentis  30.  Les  autres 
branches  de  revenus  sont  la  ferme  des  sali- 
nes,  celle  des  douanes,  les  droits  d'oc- 
troi, etc.  Le  total  du  revenu  public  est  d'en- 
viron 14  à  15,000,000  de  piastres,  ou  5  à 
5  1/2  millions  de  francs. 

»  Nous  renvoyons  le  détail  des  subdivisions 
administratives  aux  tableaux  ;  mais  on  doit 
remarquer  la  division  du  pays  en  Valachie 
propre,  à  l'est  de  l'Alouta,  et  petite  Valachie, 
ou  banat  de  Krayova  ,  à  l'occident  de  celte 


rivière.  Cette  dernière  portion  a  été  soumise 
quelque  temps  à  l'Autriche.  » 

La  Valachie  est  divisée  en  17  districts  :  5 
au-delà  de  l'Alouta  et  12  en  deçà.  Chacun  de 
ces  districts  est  administré  par  un  ispravnik, 
ou  préfet,  pris  parmi  les  boyards;  unsameni, 
ou  receveur,  y  perçoit  les  impôts;  un  tribu- 
nal civil,  composé  d'un  président  et  de  deux 
juges,  rend  la  justice. 

Les  districts  sont  subdivisés  en  arrondis- 
sements, qu'on  nomme  plaça;  chaque  plaça 
est  la  résidence  d'un  collecteur  d'impôts. 

Le  chef-lieu  de  district  est  administré  par 
un  conseil  municipal,  un  président,  ou  maire, 
et  trois  adjoints.  Les  registres  de  l'État  civil 
sont  tenus  par  le  clergé,  mais  en  double  ex- 
pédition; l'un  des  registres  reste  à  l'église 
principale;  l'autre  est  envoyé  au  greffe  du 
tribunal  des  districts. 

La  Valachie  renferme  22  villes,  15  bourgs 
et  3,560  villages  ,  comprenant  en  1837,  d'a- 
près un  recensement  officiel,  339,322  maisons. 

«Les  villes  sont  bientôt  décrites,  car  au 
fond  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  celle  où  le  ghos- 
podar  tient  sa  cour,  et  où  les  boyards  s'as- 
semblent autour  de  son  trône.  Changez  la  ré- 
sidence, la  ville  tombe  en  ruines.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  à  Ardsisch,  ou  Ardjich,  bourg  au- 
quel il  reste  le  vain  nom  de  Kurte ,  la  cour, 
et  une  superbe  église  avec  des  colonnes  de 
marbre;  à  Busco ,  que  son  évêché  et  ses  foi- 
res soutiennent  au  rang  d'une  petite  ville; 
enfin  à  Tergowischti,  ou  Tergovist,  dont  les 
grandes  maisons,  les  palais  et  les  remparts 
tombent  en  ruines,  et  qui  de  30,000  habi- 
tants est  réduite  à  5,000,  malgré  sa  position 
salubre  et  délicieuse. 

»  Aujourd'hui  c'est  Bouhharest,  plus  exac- 
tement Boukoresti,  qui  brille.  C'est  en  quel- 
que sorte  un  immense  village  de  60,000  à 
80,000  habitants,  où  quelques  hôtels ,  plu- 
sieurs beaux  et  grands  couvents,  les  tours 
nombreuses  de  95  églises  grecques,  se  per- 
dent parmi  des  jardins  fleuris ,  des  bosquets 
odorants.  Les  boyards  se  promènent  en  car- 
rosses magnifiques,  font  la  cour  au  prince, 
et  vont  au  théâtre  où  l'on  joue  des  drames  al- 
lemands, des  opéras  italiens  et  des  vaude- 
villes français.  11  y  a  quelques  seigneurs  qui 
forment  des  bibliollièques  très  jolies;  enfin 
ils  imitent  les  seigneurs  russes,  de  loin,  dans 
les  dehors  de  la  civilisation.  >j 
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Les  rues  de  Boubarest  sont  en  général  fort 
mal  pavées,  et  la  plupart  même  ne  le  sont 
pas  du  toiit  ;  il  en  résulte  que  pendant  la  cha- 
leur de  l'été  on  est  exposé  à  une  poussière  in- 
supportable ,  qui  oblige  les  hommes  à  conser- 
ver leurs  manteaux  pour  s'en  garantir.  Pen- 
dant les  jours  pluvieux,  la  poussière  se 
change  en  une  boue  liquide,  qui  oblige  encore 
à  garder  le  manteau  ;  en  sorte  qu'il  est  indis- 
pensable pendant  toute  l'année.  La  nécessité 
de  porter  en  tout  temps  un  manteau  est  peut- 
être  un  des  motifs  qui  engagent  les  personnes 
de  quelque  valeur  à  ne  jamais  se  montrer  à 
pied  dans  les  rues.  Cette  ville,  qui  de  loin 
paraît  presque  aussi  grande  que  Paris,  a  des 
rues  populeuses  garnies  de  nombreuses  bou- 
tiques, qui,  comme  dans  tout  l'Orient,  se 
groupent  par  nature  de  marchandise  ou  d'in- 
dustrie; un  quartier  tout  entier  est  rempli  par 
les  magasins  de  pelleteries  et  les  ateliers  des 
tailleurs.  La  plupart  des  maisons  ne  sont  que 
des  baraques  en  bois  vermoulu  ,  parmi  les- 
quelles s'élèvent  çà  et  là  des  édifices  de  l'ar- 
chitecture la  plus  prétentieuse.  Ainsi  vous 
êtes  frappé  d'étonnement  en  apercevant  de 
loin  un  palais  dont  les  colonnes  soutiennent 
d'élégants  frontons  couverts  de  bas-reiiefs; 
vous  approchez,  et  vous  reconnaissez  que  ces 
colonnes  ne  sont  que  des  troncs  d'arbres  cou- 
verts d'un  enduit  de  terre  franche  blanchi  à 
la  chaux,  et  que  ces  sculptures  ne  sont  que 
des  moulages  faits  en  plâtre.  La  nature  fra- 
gile de  ces  matériaux  ne  résiste  pas  long- 
temps au  climat ,  et  les  plus  belles  maisons 
sont  plus  ou  moins  délabrées  à  l'extérieur. 
Cependant  Boukarest  possède  quelques  beaux 
édifices  bâtis  en  pierre;  ce  sont  principale- 
ment les  églises.  Elles  sont  généralement  re- 
marquables par  leur  style  byzantin  ,  qui  les 
ferait  prendre  pour  des  constructions  fort  an- 
ciennes, tandis  que  les  plus  vieilles  ont  à 
peine  2Û0  ans  d'existence. 

Boukarest  renferme  quelques  établisse- 
ments qui  indiquent  le  progrès  que  les  lumiè- 
res font  en  Valachie  depuis  une  dizaine  d'an 
nées.  Dans  le  collège  national ,  qui  est  fort 
bien  tenu  et  où  la  littérature  française  tient 
une  place  honorable ,  nous  avons  remarqué 
une  bibliothèq-ue  de  7  à  8,000  volumes  d'un 
bon  choix;  un  musée  d'antiquités,  dans  le- 
quel on  réunit  les  divers  objets  antiques  que 
fournit  chaque  jour  le  sol  de  la  Valachie  ;  en- 


fin un  musée  d'histoire  naturelle  qui  offie 
déjà  plusieurs  morceaux  intéressants.  Quel- 
ques établissements  de  bienfaisance,  qui  se  res- 
sentent encore  de  leur  nouveauté,  placent  Bou- 
karest au  rang  des  villes  qui  aspirent  à  profi- 
ter du  progrès  social.  L'hôpital  militaire  est 
assez  bien  tenu  ;  mais  le  grand  hôpital  civil 
de  Panteleimon,  qui  a  été  fondé  par  des  sou- 
scriptions philanthropiques,  est,  sous  plu- 
sieurs rapports  un  établissement  remarquable. 

M  Les  mariages  se  font  ici  sans  aucun  égard 
pour  les  convenances  personnelles.  On  offre 
les  demoiselles,  comme  par  licitation,  à  celui 
qui  veut  se  contenter  de  la  dot  la  moins  con- 
sidérable; c'est  encore  dans  l'ordre  commun 
des  choses  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas ,  c'est  la 
scandaleuse  facilité  avec  laquelle ,  selon 
M.  Wilkinson,  on  obtient  des  divorces,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement ,  des  nullités  de 
mariage  dans  le  seul  intérêt  pécuniaire  des  fa- 
milles. La  discipline  de  l'Église  grecque  de 
Valachie  paraît  sur  ce  point  singulièrement 
relâchée. 

»  Quelques  endroits  méritent  encore  d'être 
nommés.  En  partant  de  Boukarest  pour  la 
Moldavie ,  nous  arrivons  par  Bousco  à  Foks^ 
chani,  ville  de  6,000  habitants,  avec  beau- 
coup d'églises  et  de  beaux  vignobles.  Le  Mil- 
kove,  petit  ruisseau  qui  traverse  cette  ville, 
forme  la  limite  de  la  Valachie  et  de  la  Mol- 
davie. Directement  au  nord,  nous  trouvons 
dans  un  pays  montagneux ,  mais  très  peuplé, 
Ployesti,  gros  bourg,  avec  sa  grande  foire  de 
laine;  Philipechli,  avec  quelques  châteaux  de 
boyards,  etEùnpina,  dépôt  des  marchandises 
qui  viennent  de  Kronstadt  en  Transylvanie. 
Non  loin  de  ce  bourg,  le  bitume  sourd  en 
abondance  de  la  terre.  Au  nord-ouest,  Kim- 
polung,  bourgade  de  4,000  âmes,  très  étendue 
en  longueur,  conserve  ses  immunités ,  même 
après  avoir  perdu  ses  fabriques  et  son  com- 
merce. Un  voyage  à  l'ouest  nous  conduit  à 
Slatina  sur  l'Alouta.  C'est  une  petite  ville 
renfermant  6  églises  et  1  couvent. 

»  Les  plaines  sur  le  Danube,  ravagées  par 
tant  de  guerres,  n'offrent  guère  d'autre  ville 
valaque  remarquable  que  Slohodzic  sur  la 
Jalomnitza;  car  Oraschul  de  Flots  (\  ,  si  flo- 
rissante jadis,  n'a  pu  se  relever.  » 

Sur  le  bord  du  fleuve  à  peu  de  distance  des 

(•)  C'est-à-dire  le  bourg  de  Flots.  Les  cartographeà 
en  font  Orash  ou  Orakh  ,  qui  ne  signifie  rien. 
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restes  du  pont  de  Trajan ,  Skela  est  un  petit 
village  où  stationnent  les  bateaux  à  vapeur 
autrichiens.  Une  campagne  désolée  et  nue, 
quelques  huttes  de  broussailles  et  de  boue  : 
telle  est  la  perspective  qui  environne  cette 
bourgade  dont  l'église  est  en  bois.  A  une  lieue 
dans  l'intérieur  des  terres^  Tchernecz  est  une 
ville  qui  fut  autrefois  importante,  car  on  y 
voit  deux  églises  ruinées  assez  belles  et  une 
qui  est  entretenue.  Cette  cité  ne  s'étend  guère 
au-delà  d'une  longue  rue  tortueuse,  bordée 
de  boutiques  et  d'auvents  qui  rétrécissent  en- 
core le  passage. 

Giovijévo  était  une  forteresse  turque  d'où 
sortaient  autrefois  des  troupes  de  janissaires 
qui  allaient  piller  au  loin  les  champs  et  enle- 
ver les  troupeaux.  En  vertu  du  traité  de  1829 
les  fortilications  ont  été  rasées  ;  il  n'en  reste 
plus  de  traces  :  seulement  on  voit  s'élever  en- 
core quelques  portes  dont  les  sculptures  en 
arabesques  indiquent  qu'elles  ont  été  élevées 
par  les  Turcs.  Cette  ville  offre  encore  un  mé- 
lange de  ruines  etde  constructions  nouvelles  ; 
on  y  voit  quelques  habitations  dont  les  dehors 
trompeurs  présentent  de  loin  l'aspect  de  pa- 
lais ,  mais  qui  ne  sont  que  des  constructions 
de  bois  et  d'argile,  décorées  d'un  éclatant  badi- 
geon à  la  chaux.  Quelques  rues  sont  cependant 
alignées  avec  soin;  près  du  Danube,  de  jolies 
maisons  et  une  église  toute  neuve  dédiée  à 
saint  Pierre  donnent  à  Giovijévo  un  aspect 
européen.  Plus  loin  une  place  circulaire,  au 
centre  de  laquelle  s'élève  une  haute  tour  sur 
laquelle  des  cigognes  ont  construit  leurs  nids, 
est  entourée  de  boutiques  et  de  cafés  dans  le 
goût  oriental. 

»  Dans  cette  partie  de  la  Valachie  occiden- 
tale, qui  est  placée  sous  le  canon  turc  de  Wi- 
din,  nous  devons  remarquer  encore  Krayova 
ou  Crajova,  régulièrement  bâtie  et  peuplée  de 
8,000  habitants,  en  partie  négociants  et  arti- 
sans; Izlas,  qui,  par  sa  situation  près  du  con- 
fluent de  l'Alouta  et  du  Danube_,  semble  desti- 
née à  devenir  très  commerçan  te;  i/«/ia!Fier(/a, 
village  où  les  Tatars  autrefois  s'assemblaient 
pour  partager  le  butin  après  une  campagne 
contre  l'Autriciie;  Kimpiil Severiniilici,  village 
avec  une  vieille  tour  qu'on  regarde  comme 
un  reste  du  pont  jeté  sur  le  Danube  par  l'em- 
pereur Sévère. 

»  Les  défilés  entre  la  Valachie  et  la  Tran- 
sylvanie ont  une  grande  importance  politique 


et  militaire;  chemins  com.'nerciaux  pour  la 
monarchie  autrichienne,  ils  en  sont  aussi  des 
points  de  défense  militaire.  Les  principaux 
sont  celui  de  Botza,  celui  de  la  Tour-Rouge, 
d'où  commence  le  chemin  carolinien ,  ouvrage 
immense,  mais  aujourd'hui  négligé,  de  M.  de 
Stainville,  Français  au  service  de  l'Autriche; 
celui  de  Torzburg  et  celui  de  Viilcan.  Que  ce 
dernier  nom  n'égare  pas  les  géologues  par  de 
vaines  illusions!  Le  nom  de  Wolkan^  com- 
mun à  plusieurs  princes  serviens,  valaques 
et  bulgares ,  équivaut  à  celui  de  centaure.  » 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à  dire 
de  la  Valachie  en  faisant  remarquer  que  cette 
principauté  entretient  trois  régiments  d'in- 
fanterie, forts  de  deux  bataillons  :  ce  qui 
porte  à  environ  5,000  hommes  son  état  m.ili- 
taire. 

«  La  Moldavie ,  aujourd'hui  bornée  par  le 
Prouth,  grande  rivière  tributaire  du  Danube, 
est  la  province  la  plus  septentrionale  de  l'Em- 
pire ottoman,  et  s'avance  entre  les  possessions 
russes  et  autrichiennes,  c'est-à-dire  entre  la 
Bessarabie,  la  Galicie  et  la  Transylvanie, 
comme  un  promontoire  entre  deux  mers  prêtes 
à  l'engloutir.  C'est  le  penchant  oriental  des 
Karpathes;  mais  l'intérieur  ne  forme  en  gé- 
néral qu'une  grande  plaine  sillonnée  par  le 
Prouth,  et  le  Sereth,  dont  les  be-rges  présen- 
tent l'aspect  de  collines ,  de  sorte  qu'en  par- 
tant de  lassy ,  on  y  fait  28  lieues  avant  d'a- 
percevoir les  montagnes  Karpathiennes. 

);  Les  hivers  sont  souvent  très  rudes  en  Mol- 
davie. En  1788  ,  le  thermomètre  de  Réauraur 
était  à  21»  au-dessous  de  la  glace.  Les  étés  y 
sont  très  chauds  ;  le  raisin  est  mûr  à  la  fin  de 
juillet,  et  la  vendange  se  fait  à  la  fin  de  sep- 
tembre. La  Moldavie  est  sujette  à  des  trem* 
blements  fréquents,  mais  jamais  violents  ('). 
Elle  possède  des  mines  de  toutes  espèces,  mais 
on  les  néglige  pour  ne  pas  s'exposer  aux  effets 
de  l'avidité  des  Turcs  ;  on  en  a  exploité  autre- 
fois auprès  de  Baya  ^) ,  sur  la  Moldava.  Le 
sel  abonde;  les  salines  d'Okiia  en  produisent 
1  million  et  demi  de  quintaux.  On  admire  non 
loin  de  là,  près  Grosechti,  un  rocher  considé- 
rable formé  d'une  masse  de  sel  cristallin  p). 
On  trouve  des  sources  sulfureuses  auprès  de 
Grossescht ,  et  sur  le  chemin  de  Baken  et  Ro- 

(  )  IFolff,  Mémoires  sur  la  Moldavie,  en  alicm.  — 
(»)  Baya,  eu  ii.oldave,  banya ,  en  hongrois,  signifie 
mine.  —  {})  Sulzer,  Transalpin.  Dazien  ,  t.  I,  p. 
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man  auprès  du  Sereth.  La  rivière  de  Bristitza 
roule  du  sable  d'or,  et  le  canton  de  Nyamtz 
contient  une  source  minérale  ferrugineuse.  On 
cultive  en  Moldavie  plus  de  froment  et  d'orge 
que  de  seigle  ;  on  ne  donne  que  de  l'orge  aux 
chevaux.  On  sème  aussi  beaucoup  de  millet. 
Autrefois  on  ne  cultivait  presque  en  Moldavie 
que  le  blé  sarrasin;  mais  en  1710,  le  prince 
Nicolas  Mavrocordato  y  introduisit  la  culture 
du  maïs  [popschoi,  en  langue  moldave).  De 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  grains,  on  fait,  comme 
en  Valachie  et  en  Servie,  une  espèce  de  bouillie 
Appelée  mamaliga,  qui  forme  la  principale 
nourriture  des  gens  de  campagne.  Abondant, 
mais  mauvais,  et  consommé  par  le  bas  peuple, 
le  meilleur  croît  dans  les  environs  de  Husch 
et  du  village  de  Paschkan,  sur  le  Sereth. 

»  La  culture  des  légumes  et  des  arbres  frui- 
tiers n'y  est  pas  très  avancée  ;  c'est  le  solarium 
melongena  (^) ,  et  Y  hibiscus  eseulcntiis  [^) ,  dont 
on  fait  le  plus  de  cas.  Les  melons  d'eau  y 
abondent.  Le  vin  peut  être  regardé  comme 
une  des  principales  productions  naturelles  de 
ce  pays  ;  on  en  exporte  une  grande  quantité 
en  Pologne  et  en  Russie,  particulièrement 
pour  Nijni-Novgorod.  L'impôt  mis  sur  la  ré- 
colte de  cette  production  rapporte  annuelle- 
ment, l'un  portant  l'autre,  la  somme  de  380 
bourses  ou  190,000  piastres;  or,  comme  on 
paie  4  parales  par  seau  (eymer),  il  en  résul- 
terait que ,  dans  les  années  d'une  fertilité 
moyenne,  on  récolte  1,900,000  seaux  de  vin  ; 
mais  cette  évaluation  est  loin  d'être  exacte , 
car  on  pense  bien  que  les  boyards,  qui  se  char- 
gent de  ces  impôts,  se  gardent  bien  de  se  faire 
du  tort  par  les  comptes  exacts  de  la  quantité 
des  productions.  Il  faut  savoir  d'ailleurs  que 
le  clergé  possède  au  moins  la  dixième  partie 
des  vignes ,  et  que  cette  partie  est  entièi-ement 
exempte  des  impositions,  ainsi  que  le  vin  de 
plusieurs  particuliers.  Tout  cela  fait  qu'on 
peut  estimer,  selon  M.  Wolff ,  la  quantité  de 
"Vin  que  produit  la  Moldavie ,  dans  les  années 
d'une  moyenne  fertilité,  au  moins  à  4,000,200 
seaux.  Le  meilleur  vin  est  celui  d'Odokescht, 
après  lequel  vient  celui  de  Kotnar,  qui  res- 
semble beaucoup  au  vin  de  Champagne.  Les 
environs  de  Husch,  Nikorescht,  lassy,  etc., 
produisent  aussi  de  bons  vins;  on  fait  du  ver- 
mouth avec  un  raisin  rouge-noir  et  des  eaux- 

(•)  Poi  luschaelye,  en  moldave.  —  (»)  Balmie ,  en 
moldave. 


de-vie;  mais  les  habitants  ne  savent  ni  cuî- 
tiver  les  vignes  avec  soin  ni  bieii  traiter  les 
vins.  Voici  leur  expédient  pour  améliorer  les 
vins  :  ils  en  exposent  des  tonneaux  entiers  à 
une  forte  gelée,  et  perçant  la  croûte  de  glace 
avec  un  fer  chaud  ,  ils  en  laissent  sortir  le  vin 
débarrassé  de  ses  pai'ties  aqueuses. 

«  La  Moldavie  ne  manque  point  de  bonnes 
prairies  ni  de  vastes  forêts,  surtout  de  chênes 
et  de  frênes ,  dont  les  fruits  servent  de  nour- 
riture à  une  grande  quantité  de  porcs.  Les 
Moldaves  mettent  beaucoup  de  soin  à  l'édu- 
cation des  chevaux.  Il  y  a  plusieurs  boyards 
qui  ont  des  haras  de  4  à  500  juments.  On  re- 
cherche les  chevaux  moldaves  en  Autriche  et 
en  Prusse  pour  le  service  de  la  cavalerie  lé- 
gère; mais  c'était  au-delà  du  Prouth,  dans  la 
partie  cédée  aux  Russes,  qu'on  trouvait  la  race 
de  chevaux  la  plus  vigoureuse.  La  Moldavie 
nourrit  encore  des  bêtes  à  cornes  supérieures 
à  celles  de  la  Valachie,  et  tous  les  ans  elle  en 
exporte  une  quantité  considérable  en  Silésie  et 
en  Bohême.  Il  y  a  entre  autres  beaucoup  de 
chèvres  et  de  brebis.  M.  Wolff  évalue  le  nom- 
bre de  ces  dernières  à  3,248,000. 

»  Les  forêts  recèlent  non  seulement  une 
quantité  énorme  de  cerfs ,  de  sangliers ,  de 
chamois  et  de  lièvres,  mais  aussi  d'ours,  de 
loups,  de  renards  et  de  martres,  dont  les 
peaux  forment  une  branche  de  commerce.  Dans 
les  maisons  aisées ,  on  nourrit  des  pintades  et 
des  paons ,  ainsi  que  des  faucons ,  dont  on 
présente  tous  les  ans  24  à  la  cour  du  grand- 
seigneur.  Les  Moldaves  ont  aussi  une  grande 
quantité  d'abeilles  qui  leur  coûtent  peu  de 
soin.  Un  tronc  d'arbre  de  3  pieds  de  long, 
dont  on  a  creusé  l'intérieur  et  bouché  la  partie 
supérieure,  sert  de  ruche;  vers  la  fm  d'octo- 
bre ,  on  tue  les  essaims  gras  ou  maigres  par 
la  vapeur  des  charbons.  Pour  conserver  les 
ruches  pendant  l'hiver  on  les  dépose  dans  une 
cave,  où  on  les  couvre  de  paille,  de  foin  ou 
de  fumier.  La  dîme  des  ruches  rapportait  au 
prince,  avant  le  partage,  une  somme  de  60,000 
piastres.  La  Moldavie  est  souvent  infestée  de 
sauterelles  qui,  pendant  une  année  entière, 
s'arrêtent  sur  les  campagnes  et  ravagent  sur- 
tout les  champs  de  mais. 

»  La  partie  à  l'orient  du  Prouth,  cédée  aux 
Russes,  ne  renfermait  presque  pas  de  villes 
moldaves;  c'étaient  les  trois  forteresses  tur- 
ques de  Choczira ,  de  Bender  et  d'Ismail ,  que 
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îa  Russie  désirait.  Dans  les  limites  actuelles 
de  la  Moldavie,  nous  remarquerons,  dans  le 
haut  pays,  Botochani,  ville  très  commerçante 
de  4,000  habitants;  Pialra,  qui  a  aussi  des 
foires  marchandes;  et  Nyamiz  ou  Nemza, 
avec  un  monastère  de  500  kalogeri's,  qui  ont 
toujours  sauvé  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge  en  argent  massif.  Cette  ville,  jadis 
fortifiée ,  située  sur  une  colline  près  de  la  rive 
gauche  du  Nemz,  affluent  de  la  Moldava,  ne 
tire  pas  son  nom  de  Niemetz,  un  Allemand,  mais 
de  Niam ,  le  dieu  slavon  de  la  mort,  qu'on 
adorait  également  à  Niamtsch,  ou  Nimtsch  en 
Silésie.  Près  de  Roman,  sur  le  Sereth ,  on  voit 
les  ruines  d'une  ville  slavonne,  nommée  Sem- 
Endrom  ou  Saint-André,  comme  l'ancienne 
capitale  de  la  Servie.  » 

Cette  ville  de  Roman  est,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  une  ancienne  cité  des  Romains  :  on 
y  remarque  encore  des  restes  de  murailles  ro- 
maines. C'est  le  siège  d'un  évêché  grec.  A  peu 
de  distance  du  Prouth,  Housch,  autre  petite 
ville  épiscopale,  renommée  pour  son  tabac,  ré- 
puté le  meilleur  de  la  Moldavie ,  mérite  d'être 
mentionnée,  parce  que  c'est  dans  ses  murs  que 
Pierre-le-Grand  avec  l'armée  russe  fut  sauvé 
d'une  ruine  totale  par  le  génie  de  Catherine , 
et  par  la  lâcheté  d'un  visir  justement  insulté 
par  Charles  XII  ;  c'est  là  que  fut  signé  en  1711 
le  traité  de  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

«  Des  baraques  faites  de  bois  recouvert  de 
boue,  des  jardins  mal  cultivés,  des  rues  cou- 
vertes de  fange,  quelques  boutiques  malpro- 
pres ,  des  fours  dans  lesquels  on  ne  cuit  le  pain 
qu'à  moitié,  enfin,  une  vaste  hôtellerie  où  les 
insectes  fourmillent,  et  où  l'on  n'a  pour  toute 
nourriture  que  du  mauvais  vin  et  de  cette 
bouillie  appelée  mamaliga  :  tels  sont  les  objets 
qui  frappent  le  voyageur  à  l'entrée  d'une 
bourgade  moldave.  Les  habitations  mêmes 
des  ispravnihs,  ou  receveurs,  annoncent  la 
plus  grande  misère,  par  leurs  toits  ouverts  à 
tous  les  vents,  leurs  fenêtres  de  papier,  de 
mauvaises  portes  qui  ne  ferment  pas,  et  étant 
entourées  de  mares  et  de  tas  de  fumier.  Qu'on 
juge,  d'après  cela,  de  l'état  des  maisons  ha- 
bitées par  les  contribuables  I 

»  La  capitale  a  cependant  le  droit  de  nous 
arrêter  un  instant.  C'est  une  ville  de  30  à 
40,000  âmes.  Située  dans  une  plaine  riante 
et  fertile,  au  pied  d'une  colline  qui  s'élève  en 
pente  douce,  la  ville  d'Iassy  ou  Jassy  ,  en  turc 


Jasch,  offre  dans  son  Intérieur  un  séjour  mal- 
sain ,  à  cause  des  miasmes  qu'exhalent  les 
égouts  qui  traversent  les  rues,  et  de  la  rivière 
de  Bakloui ,  qui  est  plutôt  une  longue  série 
d'étangs  marécageux.  Malgré  la  beauté  des 
environs,  on  cite  très  peu  d'habitants  qui 
aient  des  maisons  de  plaisance.  Les  5  à  6,000 
maisons  d'Iassy  sont  bâties  sans  beaucoup 
de  régularité.  L'ancienne  Cour  des  Princes , 
que  l'on  dit  avoir  été  construite  par  les  Ro- 
mains sous  Trajan,  était  autrefois  l'édifice  le 
plus  vaste  et  le  plus  remarquable  de  la  ville  ; 
mais  consumé  par  le  feu  en  1783,  il  n'a  point 
été  rétabli  depuis  ;  il  en  est  de  même  du  Pa- 
lais des  Princes  :  détruit  en  1827  par  un  hor- 
rible incendie  qui  consuma  les  deux  tiers  de 
la  ville,  il  couvre  de  ses  ruines  une  longue 
colline  qui  domine  une  partie  d'Iassy.  Le  luxe 
des  habitants  d'Iassy  se  manifeste  plutôt  dans 
leurs  vêtements  que  dans  leurs  repas.  La 
femme  d'un  boyard  riche,  lorsqu'elle  est  bien 
parée,  porte  pour  plus  de  20  à  30,000  piastres 
en  bijoux  et  en  perles,  sans  compter  les  pel- 
leteries dont  elle  se  couvre.  Les  équipages  des 
riches  sont  on  ne  peut  pas  plus  modestes  pour 
ne  pas  dire  misérables.  On  voit  rarement  des 
vins  fins  de  l'étranger  sur  leur  table  ;  mais 
depuis  que  leurs  relations  avec  la  Russie  sont 
augmentées,  on  fait  beaucoup  usage  du  punch. 
Tout  le  pays,  et  surtout  la  capitale,  fourmille 
de  mendiants  de  toute  espèce.  » 

Depuis  l'incendie  de  1827  lassy  s'est  con- 
sidérablement embellie.  Elle  renferme  plus 
de  jardins  encore  que  Roukarest;  ses  édifices 
sont  en  général  dans  un  goût  plus  européen  ; 
quelques  rues  sont  spacieuses  et  longues; 
déjà  dans  certains  quartiers  on  a  remplacé 
par  un  pavé  le  plancher  incommode  et  dis- 
pendieux dont  la  voie  publique  était  autre- 
fois recouverte.  La  rue  principale  est  cepen- 
dant encore  pavée  d'un  grossier  parquet  de 
madriers ,  qui  sous  le  poids  des  voitures  se 
couvre  d'une  boue  noire  liquide  et  infecte. 
Cette  rue  est  habitée  par  un  peuple  de  mar- 
chands ,  de  changeurs  ,  de  courtiei's  ,  tous 
Israélites;  une  galerie,  soutenue  par  des  pi- 
liers de  bois ,  sert  d'auvents  aux  magasins. 
Des  étoffes  de  tous  les  pays  ,  des  nouveautés 
de  tous  genres,  des  objets  de  quincaillerie 
allemands  ou  anglais,  garnissent  les  rayons 
de  ces  boutiques  :  les  mai'chandises  de  France 
s'y  font  remarquer  en  petit  nombre  ;  mais  par 
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compensation  on  y  volt  avec  quelque  surprise 
une  librairie  française  et  un  cabinet  de  lec- 
ture :  ainsi  sous  le  rapport  intellectuel  la 
France  semble  dominer  ici. 

En  Moldavie  comme  en  Valachie,  la  rareté 
des  pierres  oblige  à  employer  le  bois  et  la 
terre  dans  la  construction  des  habitations  les 
plus  riches.  Au  milieu  de  certains  quartiers  , 
surtout  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  terrains  vagues  où 
vivent  des  animaux  domestiques ,  tels  que 
des  moutons  ,  des  chèvres  et  des  porcs.  lassy 
n'est  point  aussi  riche  en  églises  que  Bouka- 
rest  ;  mais  parmi  les  principales  il  faut  remar- 
quer celle  des  Trois-Saiuts  (  Très  phetitili) , 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  est  dédiée  aux 
saints  Basile  ,  Jean  Chrysostome  et  Grégoire 
le  Théosophe.  Le  style  de  son  architecture  est 
byzantin  ;  elle  est  construite  en  belles  pierres; 
des  tours  élancées  la  surmontent  ;  la  surface 
entière  de  l'édifice  est  recouverte  d'arabes- 
ques sculptées  en  relief  et  d'une  admirable 
variété  ;  ses  fenêtres  étroites  ne  laissent  péné- 
trer à  l'intérieur  qu'une  faible  lumière,  qui 
lutte  à  peine  avec  celle  des  lampes  allumées 
jour  et  nuit  sous  ses  trois  nefs.  Des  fresques 
d'une  naïveté  remarquable  recouvrent  les 
sombres  murs  du  sanctuaire.  Cette  église  fut 
fondée  en  1622  par  le  prince  Basile  :  on  re- 
marque dans  le  chœur  le  portrait  de  ce  prince 
peint  à  fresque  et  de  grandeur  naturelle,  ainsi 
que  celui  de  son  fils,  l'aîné  de  27  enfants,  et 
celui  de  Théodocée,  sa  femme,  brodée  en  ta- 
pisserie ,  également  de  grandeur  naturelle , 
par  cette  princesse  elle-même. 

lassy  possède  un  collège  qui  acquiert  cha- 
que jour  de  l'importance,  et  qui  renferme  une 
bibliothèque  et  un  musée  d'histoire  naturelle. 
Elle  possède  en  outre  trois  imprimeries ,  et 
une  société  des  sciences  naturelles  et  médi- 
cales qui  répand  le  goût  des  connaissances 
utiles. 

Dorohoé  ou  Dorogo'ié ,  petite  et  sale  ville  , 
est  regardée  comme  la  capitale  de  la  haute 
Moldavie  ou  pays  haut  (  Zara  de  Suss).  Il  s'y 
tient  une  foire  chaque  année. 

«  Galacz,  ville  de  7,000  habitants  fixés, 
est  le  principal  centre  du  commerce  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachie,  et  la  cité  la  mieux 
bâtie  de  la  principauté.  Le  port ,  qui  peut  re- 
cevoir des  bâtiments  de  300  tonneaux  ,  est  1 
toujours  rempli  de  pavillons  russes,  autri-  ; 


chiens  et  ottomans.  Ce  serait  l'Alexandrie  du 
Danube,  si  ces  trois  grands  empires  pouvaient 
établir  entre  eux  une  paix  stable ,  ou  s'ils 
avaient  la  politique  de  créer  sur  le  bas  Da- 
nube un  royaume  intermédiaire.  Les  Valaques 
exportent  à  la  vérité  une  grande  partie  de 
leurs  productions,  soit  en  Transylvanie  à  tra- 
vers les  montagnes  ,  soit  au  port  de  Varna  ; 
mais  les  importations  pour  l'une  et  l'autre 
principautés  se  font  par  Galacz.  Les  juifs  cir- 
concis et  ces  autres  juifs  qui  s'appellent  Grecs  ^ 
y  apportent  des  draps  de  laine  ,  des  soieries  , 
des  pelleteries  ;  mais  le  véritable  enfant  d'Israël 
se  réserve  les  bijouteries.  Le  Russe,  très  juif 
aussi  sous  une  apparence  un  peu  sauvage,  y 
vend  ses  cuirs  et  ses  tabacs.  Le  grave  musul- 
man y  apporte  du  beau  maroquin ,  des  épi- 
ceries, des  aromates,  parmi  lesquels  M.  Wolff 
en  distingue  un  du  plus  grand  prix.  «  C'est  ce 
qu'ils  appellent  odogatch,  espèce  de  résine  qui 
vient  d'un  arbre  qui  paraît  être  Vagallochum 
veriim.  Un  quart  d'once  coûte  un  ducat  de 
Hollande  ;  les  riches  s'en  parfument  la  barbe, 
et  lorsqu'ils  reçoivent  des  personnes  de  dis- 
tinction, ils  en  mettent  un  petit  morceau  dans 
la  pipe.  » 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le  gou- 
vernement de  la  Moldavie  est  semblable  à 
celui  de  la  Valachie,  quant  au  pouvoir  du 
ghospodar,  à  son  élection  et  à  la  durée  de  son 
l  ègne.  Si  nous  entrons  dans  quelques  détails 
nous  dirons  qu'en  Moldavie  le  pouvoir  ad- 
ministratif est  confié  à  un  conseil  composé  du 
logothète,  chef  du  département  de  l'intérieur, 
du  vestiar,  chef  du  département  des  finances, 
et  du  postelnik  ou  secrétaire  d'Etat  chargé  des 
relations  extérieures.  La  direction  des  affaires 
judiciaires  est  dévolue  au  logothète  du  dépar- 
tement de  la  justice.  Lehetman  est  le  chef  de 
la  milice.  Le  conseil  se  réunit  à  des  jours  fixes 
pour  vaquer  aux  affaires  de  l'administration. 

Les  principales  villes,  telles  que  lassy,  Ga- 
laez ,  Fokschani ,  Birlatou  ,  Botochani ,  Ba- 
keou  et  Tirgou-Formosse,  jouissent  du  régime 
municipal.  Les  conseils  municipaux  sont  élus 
chaque  année  par  les  principaux  habitants  de 
chaque  ville. 

La  police  de  l'intérieur  est  exercée  par  un 
corps  de  gendarmes  nommés  stougitors,  et  qui 
sont  au  nombre  de  1,200.  La  milice  se  com- 
pose d'un  régiment,  formé  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie et  d'un  escadron  de  cavalerie. 
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D'après  le  recensement  de  1838  ,  la  Mol- 
davie contenait  à  cette  époque  1,400,000  ha- 
bitants. En  1839  ,  les  revenus  de  la  princi- 
pauté s'élevaient  à  environ  10,500,000  pias- 
tres. 

Du  reste,  la  Moldavie  et  la  Valachie  sont 
habitées  par  deux  peuples  qui  présentent  les 
mêmes  caractères  physiques ,  et  qui  parlent 
la  même  langue  d'origine  latine.  Et  si  quel- 
que jour  les  principes  de  la  politique  s'ap- 
puient sur  la  nationalité  des  peuples,  la  Mol- 
davie et  la  Valachie  seront  appelées  à  ne 
former  qu'un  seul  Etat  indépendant. 

«  I.e  prince  Démétrias  Kantemir  a  déjà  dé- 
crié «  l'orgueil,  l'avarice,  l'ignorance  »  de  ses 
sujets  et  compatriotes.  Valait-il  mieux  lui- 
même?  Le  consul  Wolff  ne  présente  pas  les 
Moldaves  sous  un  point  de  vue  plus  favora- 
ble. Quoique  exempts  de  vices  grossiers  ,  et 
malgré  leur  politesse  hospitalièj-e  envers  les 
étrangers,  les  gens  de  la  classe  supéiieure  se 
montrent  hautains  et  durs  envers  leurs  sujets, 
ûus  et  rusés  partout  où  il  s'agit  de  leur  avan- 
tage, très  méfiants  et  vindicatifs,  et  plus  ja- 
loux que  les  Turcs  eux-mêmes.  Le  comte  Ka- 
raczay  apprécie  les  qualités  naturelles  du 
peuple  moldave  ;  des  hommes  robustes  et  bien 
faits ,  pleins  d'intelligence,  aptes  à  tous  les 
métiers,  suppléant  par  leur  adresse  à  l'absence 
de  manufuclures  )  mais  abrutis  par  l'ivrogne- 
rie et  par  un  penchant  tout-à-fait  déréglé  pour 
l'autre  sexe  ;  par-dessus  tous  ces  vices,  une 
paresse ,  une  insouciance ,  un  esprit  de  routine 
incroyable;  des  femmes  belles  et  fortes,  très 
gaies  et  très  aimables  dans  l'adolescence,  por- 
tant dans  l'état  de  mariage  les  marques  pré- 
maturées d'une  vie  laborieuse ,  sans  joie  et 
sans  espoir,  des  mères  de  famille  toujours 
courbées  vei's  la  terre  comme  esclaves;  voilà 
la  peinture  que  ce  voyageur  hongrois  trace  des 
Moldaves.  Ce  n'est  qu'une  branche  des  Vala- 
ques. 

»  Outre  les  Moldoveny  propres,  le  pays  ren- 
ferme un  assez  grand  nombre  de  familles  va- 
laques  venues  de  la  Transylvanie  et  de  la 
Hongrie.  Le  Moldave  ,  qui  se  croit  au-dessus 
d'eux ,  les  appelle  Oiingaraines  [Oungarény] ; 
mais  les  différences  de  mœurs  et  de  dialectes 
sont  peu  sensibles. 

w  Nous  allons  terminer  notre  voyage  dans 
la  Turquie  européenne;  il  ne  nous  reste  à  dé- 
crire qu'un  seul  peuple,  et  ce  n'est  pas  celui 


des  Turcs-Osmanli's ,  dominateurs  superbes 
de  toutes  ces  intéressantes  provinces;  nous 
avons  peint  cette  nation  si  grande  et  si  dégé- 
nérée, son  gouvernement,  ses  ressources,  sa 
puissance  et  ses  mœurs.  Nous  allons  descen- 
dre au  dernier  degré  de  l'échelle  de  la  civili- 
sation. Quel  est  ce  misérable  à  figure  hu- 
maine qui  étale  au  milieu  des  ordures  sales 
son  corps  plus  sale  encore?  Il  semble  fier  et 
heureux;  un  tas  de  fumier  lui  sert  de  trône, 
et  un  vieux  chêne  lui  sert  de  dais.  Quelle 
odeur  infecte  annonce  de  loin  le  festin  dont  il 
se  régale?  c'est  un  bœuf  tombé  de  la  maladie, 
et  dont  il  vient  d'arracher  aux  vautours  les 
restes  dégoûtants.  Autour  de  lui  des  femmes, 
des  enfants,  couchés  dans  la  boue,  rassasient 
leur  faim  dévorante,  et  font  circuler  l'outre 
remplie  d'eau-de-vie.  Le  feu  de  l'ivresse  et  le 
feu  de  la  lubricité  pétillent  dans  tous  ces  yeux 
noirs ,  roulants  dans  un  visage  ovale ,  régu- 
lier, de  couleur  tannée,  à  l'ombre  de  longs 
cheveux  d'ébène.  L'éclatante  blancheur  de 
leurs  dents  et  le  vif  incarnat  de  leurs  lèvres 
semblent  comme  un  emprunt  fait  à  d'autres 
visages.  Dans  tout  ce  bizarre  mélange  perce 
un  caractère  sombre  et  féroce ,  un  abrutisse- 
ment extrême.  Cependant,  au  milieu  des  hail- 
lons affreux  qui  couvrent  à  moitié  leur  nu- 
dité, une  vieille  jaquettegalonnée,  un  fragment 
de  bonnet  en  dentelle,  un  mouchoir  déchiré, 
signalent  du  goût  pour  la  parure.  Tout-à-coup 
les  jeunes  filles  s'élancent  avec  agilité,  tour- 
nent sur  un  pied,  exécutent  les  sauts  et  les 
pirouettes  les  plus  difficiles,  et  se  placent 
dans  miile  attitudes  lubriques  et  obscènes,  en 
mêlant  les  œillades  de  la  volupté  aux  gri- 
maces de  la  mendicité  la  plus  abjecte.  Le 
voyageur,  en  détournant  les  yeux,  leur  jette 
l'aumône. 

»  Mais  d'autres  fois  la  famille  nomade  des 
Zigueunes  ou  Tsiganes  s'occupe  à  forger  des 
ustensiles  grossiers  en  fer,  à  réparer  de  vieux 
chaudrons,  à  faire  des  assiettes  et  des  cuillers 
d'étain  ou  de  bois.  Dans  la  Valachie  et  la 
Moldavie,  une  classe  des  Tsiganes  (c'est  ainsi 
qu'on  les  nomme  ici)  est  employée  au  métier 
d'orpailleurs,  et  mène  une  vie  régulière. 
Ceux  du  Bauat  et  de  la  Hongrie,  habiles  mar- 
chands de  chevaux ,  commencent  à  se  sou- 
mettre aux  règlements  de  Joseph  II,  qui  leur 
ordonne  de  cultiver  la  terre.  Mais  en  général 
les  travaux  réguliers  leur  sont  en  horreur. 
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Les  femmes  trompent  .a  crédulité  des  paysans 
allemands  et  polonais  en  guérissant  les  bes- 
tiaux par  de  prétendues  opérations  de  sorcel- 
lerie, et  en  disant  la  bonne  aventure  d'après 
l'inspection  des  linéaments  du  creux  de  la 
main.  En  Turquie ,  les  femmes  des  Tchin- 
ganes  ont  le  privilège  de  la  prostitution  géné- 
rale impunie.  Beaucoup  d'individus  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  surtout  en  Hongrie,  poussent 
très  loin  la  musique  instrumentale,  principa- 
lement sur  le  violon  :  ménétriers  favoris  du 
peuple  de  campagne,  ils  ont  quelquefois  figuré 
dans  les  chapelles  des  grands  seigneurs.  En 
Espagne ,  ou  la  guitare  retentit  au  milieu  de 
leurs  troupes  mendiantes,  la  paresse  des  ha- 
bitants leur  abandonne  l'entretien  des  petits 
cabarets.  Ils  s'emparent  volontiers  de  toute 
occupation  méprisée.  En  Hongrie,  en  Vala- 
chie,  beaucoup  d'entre  eux  font  le  métier  d'é- 
corcheurs  et  même  de  bourreaux.  Le  fond  de 
cette  nation  est  un  ramas  de  voleurs  et  de 
mendiants. 

»  Le  nombre  de  ces  sauvages  d'Europe  ne 
saurait  être  évalué  à  moins  de  500,000,  dont 
180,000  en  Turquie,  260,000  en  Valachie  et 
en  Moldavie,  40,000  en  Hongrie  et  en  Tran- 
sylvanie ,  le  reste  en  Russie ,  en  Prusse ,  en 
Pologne  ,  en  Allemagne  ,  en  Jutland  ,  en  Es- 
pagne et  autres  pays.  La  Perse,  l'Egypte  en 
sont  infestées  ;  ils  ont  passé  dans  l'Amérique 
espagnole. 

»  Au  milieu  de  tant  d'abjection ,  cette  race 
ne  laisse  pas  que  d'être  un  objet  intéressant 
pour  ceux  qui  parmi  les  savants  recherchent 
l'origine  et  la  classification  des  peuples 
Leurs  diverses  dénominations  semblent  indi- 
quer les  origines  les  plus  opposées;  ils  s'ap- 
pellent eux-mêmes  Romi,  Manusch  et  Gadzo, 
c'est-à  dire  hommes  ;  mais  ces  noms  déjà  pa- 
raissent appartenir  à  des  langues  tout-à-fait 
différentes,  le  premier  étant  copte,  le  deuxième 
sanskrit  et  le  troisième  celte  ;  mais ,  d'après 

(•)  Toutes  les  indications  et  recherches  antérieures  à 
l'an  1787  sont  réunies  dans  V Histoire  des  Zigueunes  , 
par  Grellmann.  Le  vocabulaire  est  de  Buiiner.  On 
peut  y  ajouter  !a  Notice  sur  les  Zigueunes  de  Prusse  , 
dans  le  Berliner  Monalhschrifi,  1793,  février  et  avril, 
par  M.  Krause  et  M.  Zippel  ;  Vocabulaires  compara- 
tifs, par  Adehutg  ,  Miihridales  ,  I,  2H.  Extraits  de 
la  grammaire  manuscrite  de  M.  Krause ,  par 
M.  feuler,  dans  Mithndates ,  suppléments,  p.  8G. 
lUdiardson ,  iMémoire  sur  les  Bazigurs ,  dans  Asial. 
Re^earcheSy  vol.  YH ,  p.  461.  Nous  n'avons  pu  voir 
l'ouvrage  de  P&dmi  de  Ruby,  Paris,  1622. 


un  observateur  récent  et  soigneux,  le  nom 
seul  de  sinte ,  au  pluriel ,  est  la  dénomination 
nationale  reconnue  par  ceux  de  la  Lithuanie 
prussienne.  La  seconde  dénomination  en  im- 
portance est  celle  de  Zigani  en  polonais,  Zi- 
gonas  en  lithuanien,  Tsingani  en  valaque , 
Zingari  en  italien  et  hongrois,  Zigueunes  en 
allemand,  Tchinganes  chez  les  Turcs,  elAt" 
chingans  chez  quelques  auteurs  du  moyen 
âge.  Nous  pensons  que  c'est,  en  attendant 
mieux,  le  nom  qui  les  désigne  le  plus  conve- 
nablement. On  doit  remarquer  en  troisième 
ligne  le  nom  de  Pharaouni,  ou  peuple  de  Pha- 
raon, que  dans  le  moyen  âge  une  horde  de  ces 
vagabonds  se  donna,  et  d'où  viennent  ceux  de 
Gypsifs,  ou  Egyptiens,  chez  les  Anglais,  et  de 
Gitanos  chez  les  Espagnols.  C'est  leur  inva- 
sion en  Allemagne  et  en  France  à  travers  la 
Bohême  qui  leur  a  valu  le  nom  de  Bohémiens, 
Les  Persans  les  nommevit  Sisech  Hindou^  In- 
diens noirs. 

i>  Les  traditions  historiques  de  cette  peu- 
plade se  réduisent  au  vague  souvenir  d'un  an- 
cien état  plus  heureux,  sous  des  rois  de  leur 
propre  race,  dans  un  pays  que,  selon  l'asser- 
tion très'  peu  authentique  d'un  auteur  du 
quinzième  siècle,  les  premiers  Tsiganes  ap- 
pelaient la  Petite-Egypte.  On  prétend  aussi 
qu'à  leur  première  apparition  ils  étaient  con- 
duits dans  leurs  migrations  par  des  princes, 
des  ducs ,  et  même  par  un  roi.  Mais  tout  ce 
qu'il  y  a  d'historique  dans  leurs  traditions, 
c'est  qu'ils  ont  erré  pendant  plusieurs  siècles. 
Aucune  trace  de  culte  ni  de  croyance  religieuse 
n'a  jusqu'ici  été  constatée  chez  ces  nomades, 
qui  se  soumettent  indifféremment  au  rite  do- 
minant du  pays  où  ils  séjournent. 

»  Jl  ne  reste  donc  qu'un  seul  monument  à 
consulter,  c'est  la  langue  ;  mais  la  langue 
d'une  horde  de  vagabonds  et  de  mendiants  ne 
serait-elle  pas  un  jai-gon  tout-à-fait  cor- 
rompu? ne  pourrait-elle  pas  êti'C  un  argot  de 
voleurs?  comme  le  rolhwelsch  des  brigands 
allemands,  ou  comme  l'idiome  factice  des  Ka- 
taphiani,  ou  médecins  ambulants  en  Turquie  ? 
Non,  admirons  l'intelligence  humaine  au  sein 
de  l'abrutissement  même.  Cette  peuplade  sans 
patrie,  sans  asile,  sans  lois  et  sans  culte,  con- 
serve toujours  une  langue  régulière,  pour\ue 
de  formes  grammaticales,  et  dont  les  princi- 
pales racines,  au  nombre  de  2  à  300,  sont  re- 
connues pour  être  identiques  avec  autant  de 
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Tïiots  sanslirits  ,  multani's,  bengali's  et  hin- 
doustani's(').  La  langue  tzigane  est  une  bran- 
che de  celte  famille  des  langues  hindoues  dont 
le  sanskrit  est,  non  pas  la  mère,  comme  s'ex- 
prime le  vulgaire  des  savants  ,  mais  le  type  , 
le  modèle  le  plus  régulier  et  le  plus  connu. 
La  langue  des  Veda's,  des  Pourana's,  des 
orgueilleux  Brahmanes  et  du  profond  Boud- 
dah,  retentit  en  Europe  sous  la  tente  de  no- 
mades que  la  société  repousse  1  Ce  fait,  dé- 
montré par  le  savant  Buttner,  est  désormais 
hors  de  doute.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
la  langue  des  Zigueunes  ^  soit  par  suite  des 
migrations ,  soit  par  origine  commune,  pré- 
sente des  rapports  avec  beaucoup  d'autres 
langues.  Ceux  qu'elle  offre  avec  le  persan  se 
conçoivent  facilement  p).  On  a  démontré 
qu'elle  renferme  une  quarantaine  de  mots  sla- 
vons,  la  plupart  relatifs  à  des  objets  physi- 
ques (2) ,  et  nous  venons  de  nous  convaincre 
qu'elle  contient  presque  autant  de  mots  fin- 
nois, permiaks,  vogouls  et  hongrois  (^j.  Ces 
observations  ne  deviendront  importantes  que 
lorsque  nous  aurons  le  moyen  de  classer 
exactement  les  diverses  hordes  de  Tsiganes, 
et  de  distinguer  les  nuances  qui  certainement 
doivent  les  séparer.  Le  verbe  auxiliaire  se 
rattache  entièrement  aux  langues  indo-pélas- 
gisques ,  mais  la  grammaire  tsigane  nous  a 
paru  offrir  quelques  rapports  remarquables 
avec  le  persan  pour  les  pronoms,  et  avec  le  turc 
pour  les  déclinaisons  des  noms  substantifs  (5). 

(i)  Par  exemple  :  /^am,  soleil;  sohouy  lune;  bhuy 
terre;  «y,  feu  ;  'pani .  eau  ;  sonknai ,  or  ;  mp  ,  argent; 
inkh,  œil  ;  ka7i ,  oreille;  lolo ,  rouge  ;  halo  ,  noir;  ka- 
mela  ,  l'amour;  schiva,  la  vie;  ruieh  ,  la  nml  ;  schero, 
la  tète;  etc.,  etc.  On  volt  que  ce  ne  sont  pas  uni- 
quement des  racines  communes  aui  langues  de 
l'Inde,  et  à  celles  de  l'Europe,  comme  iak/i ,  ak , 
aiig  ,  oculus  ,  ou  comme  deiva  ,  lieus  ,  ou  comme  rf/- 
ves ,  devog  ,  dies;  ce  sont  des  ressemblances  bien 
plus  intimes,  plus  directes.  Le  tsigane  n'est  pas, 
comme  le  latin  ,  le  grec ,  le  slavon ,  le  golliique  ,  en 
\parenté  éloignée  avec  le  sanskrit  et  les  idiomes  hin- 
dous ;  le  tsigane  est  lui-même  un  idiome  hindou. 
— Par  exemple  :  kir,  fais;  me  kimva  ,  je  fais;  me 
kerdum  ,  je  faisais  ;  rappellent  le  même  verbe  en  per- 
san et  en  gothique.  —  {^)  Adehmg  et  Faier ,  dans 
Miihriduies ,  II ,  247;  IV,  85.  —  (4)  Par  exemple  : 
mer,  sero,  zig,  saris ,  perm.  sarz,  wog.  :  montagne, 
hedjo  ,  zig.  hegij  ,  hong.  :  colline  ,  dombo  ,  zig.  domb, 
hong.  :  cœur,  sie ,  zig.  syo,  finn.  sziv,  hong.  :  aroine, 
dscliov  ,  z\^.  zab,  hong.  ;  ville ,  forius  ,  z'\g.  vnros , 
hong.  :  brouillard ,  koeddo  ,  zig.  kœd  ,  hong.  :  genou, 
ichunga,  zig.  tchanichi ,  wog.:  vieux,  puro,  zig. 
pyras,  perm.  osliake,  etc.,  etc.  —  (s)  Par  exemple: 


»  Quel  résultat  tirerons-nous  de  tous  ces 
faits?  Le  savant  Grellmann  et  son  ami  Buti- 
ner, à  qui  nous  devons  tant  de  renseigne- 
ments ,  n'ont  pas  hésité  à  regarder  les  Zi- 
gueunes,  ou  Tsiganes,  comme  une  des  bas- 
ses castes  indiennes  chassée  par  quelque 
grande  révolution  de  sa  patrie  et  devenue  no- 
made. Le  caractère  incontestablement  hindou 
de  leur  langue,  leurs  qualités  physiques  et  le 
nom  de  Sinte  qu'ils  se  donnent,  sont  les  trois 
arguments  solides  sur  lesquels  on  fonde  cette 
hypothèse,  généralement  admise.  On  a  cher- 
ché à  déterminer  l'époque  de  leur  sortie  et  le 
lieu  précis  de  leur  demeure  ancienne  ;  les  dé- 
vastations de  l'Inde,  sous  Tamerlan,  vers  l'an 
1400,  paraissent  fournir  un  motif  plausible 
de  leur  fuite.  On  considère  aussi  comme  cer- 
tain que  leur  patrie  doit  être  cherchée  dans 
l'Inde  occidentale,  non  loin  des  bords  de  l'In- 
dus  ou  du  Sind  ,  mais  Pal  las  trouve  que  leur 
dialecte  indique  comme  leur  ancien  pays  le 
Mou  1  tan,  d'où  sont  originaires  les  marchands 
hindous  vivant  à  Astrakhan  Fra-Bartolo- 
meo  croit  au  contraire  qu'ils  viennent  du 
Goudjerate,  spécialement  des  environs  de 
Tatta,  où  demeure  une  peuplade  de  pirates 
appelés  Tchinganesi^).  Enfin,  D.  Richardson 
s'est  flatté  de  les  avoir  retrouvés  dans  la  caste 
des  Bazigurs,  espèce  de  ménétriers  et  de  dan- 
s'feurs  vagabonds  p).  Si  l'on  voulait  les  cher- 
cher parmi  les  petites  castes  des  Hindous, 
aucune,  selon  nous,  ne  leur  ressemblerait 
plus  que  la  subdivision  des  Soudras ,  nom- 
mée «  Correwa's,  gens  errants  ,  qui  n'ont  au- 
»  cune  demeure  fixe ,  qui  logent  sous  des  ten. 
»  tes,  et  dont  le  principal  métier  est  de  tresser 
»  des  corbeilles  ou  de  faire  des  couvei  cles  de 
»  chaudrons ,  tandis  que  leurs  femmes  ga- 
»  gnent  beaucoup  d'argent  à  dire  la  bonne 
»  aventure  (^j.  »  Voilà  précisément  nos  Bohé- 
miens et  nos  Bohémiennes ,  dira-t-on  ;  pour- 
quoi chercher  plus  long-temps? 

M  Si  l'on  se  bornait  à  la  thèse  générale,  il 
n'y  aurait  pas  de  fortes  objections  à  faire  ; 
mais  c'est  eu  entrant  dans  les  détails  que 

Sinte ,  les  Zigueunes  ;  ablatif,  Sinicden  ,  comme  er- 
lerden  en  turc. 

{')  Pallas ,  Neue  nordische  beitr?ege  ,  III ,  p.  96. 
—  Paulin  de  S\  Bartolomco  ,  Voyage  ,11,  p.  197, 
trad.  franc.  —  (^)  Âsiai.  Rescurches ,  VII ,  p.  451.— 
(^)  P^aieuiijn,  Oud-and  MeuNY-Oslindien,  V,  a  ,  p.  88. 
(Kust  Ghoromandel;  b,  Dcrde  book,  Tvvcede  hoof(i- 
stijck.) 
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nous  rencontrons  une  difficulté  après  l'autre. 
Les  Zigueunes  étaient-ils  des  Paria's?  Tamer- 
!an  aura-t-il  fait  peser  sur  eux  une  persécu- 
tion particulière?  Eux-mêmes  ils  n'auraient 
pas  hésité  à  professer  l'islamisme ,  comme  ils 
font  en  Turquie.  Étaient-ce  les  Tchinganes  ? 
Mais  ces  pirates  belliqueux  se  seraient  sau- 
vés dans  leurs  vaisseaux  ;  et  si  même  on  vou- 
lait les  faire  arriver,  en  fuyant  par  mer,  dans 
l'Egypte,  supposition  ingénieuse,  nous  de- 
manderions comment  des  pirates  sont  deve- 
nus une  race  de  mendiants  et  de  poltrons? 
Les  Zigueunes  étaient-ils  une  subdivision 
quelconque  des  Soudras,  ou  bien  des  Banians, 
venus  de  Moultan?  Comment  se  trouvent-ils 
alors  sans  aucune  idée  religieuse  ?  Si  on  ré- 
pond que  les  Correwa's  et  d'autres  basses  cas- 
tes se  rapprochent,  en  ignorance  comme  en 
misère,  des  Paria's,  nous  demanderons  pour- 
quoi des  gens  aussi  peu  dignes  d'attention 
auraient  été  chassés  d'un  pays  où  tous  leurs 
pareils  restent  encore. 

»  Une  difficulté  plus  générale,  c'est  de  con- 
cevoir pourquoi,  venus  de  l'Hindoustan  vers 
l'an  1400,  les  Zigueunes  se  montrent  en  1450, 
par  essaims  nombreux  et  concentrés ,  en  Vala- 
chie ,  Hongrie  et  Pologne ,  sans  qu'on  puisse 
indiquer  aucun  rassemblement  considérable 
de  leurs  hordes ,  en  Perse ,  en  Tatarie,  dans  le 
Caucase  ? 

»  M.  Hasse,  savant  rempli  d'idées  origina- 
les, a  développé  une  hypothèse  différente  sur 
l'origine  des  Zigueunes  [^).  Il  démontre  que 
depuis  3,000  ans  il  a  existé  en  Europe  des  tri- 
bus errantes,  portant  le  nom  de  Sigynes  ou 
Zigueunes,  en  même  temps  que  celui  dCiS^m- 
ties  ou  Sinti;  il  voit  dans  nos  Zigueunes  ou 
Sintes  les  descendants  immédiats  de  ces  peu- 
plades anciennes.  D'un  autre  côté,  M.  Lele- 
wel ,  géographe  polonais ,  a  démontré  que , 
dès  l'aurore  de  l'histoire,  il  a  demeuré  sur  le 
Bosphore  Cimmérien,  et  même  en  Europe, 
notamment  en  Thrace,  des  nations  hindoues  (^) . 
Nous  allons  combiner  ce  qui  nous  a  paru  bon 
dans  l'un  et  l'autre  système,  avec  nos  pro- 
pres aperçus. 

(')  Die  Zigeuner  im  Herodot. ,  par  J.-G.  Hasse, 
Rœnigsberg,  1803.  Nous  avons  énoncé  la  même  idée 
sans  connaître  ce  Mémoire.  Mais  l'auteur  primitif  de 
celte  Iiypothèse  est,  je  crois  Ihhr,  Zusœtze  zur  allj;. 
Wellhislor.  lU,  §  64.  —  (»)  Lelewel,  badania  slaro- 
zylnoci  geographii ,  etc.  (Recherches  zur  la  géogra- 
phie ancienne,  etc.)  VVllna,  1817. 


>•  Un  peuple  qui  porte  le  même  nom  que  les 
Zigueunes  est  mentionné  par  l'histoire  la  plus 
ancienne  de  l'Europe.  »  Les  Sigynes,  sembla- 
»  bles  aux  Mèdes  par  l'habillement,  demeu- 
»  rent  au  nord  de  l'Ister,  dans  un  pays  qui 
»  paraît  désert  ;  du  moins  ce  sont  les  seuls  ha- 
»  bitants  sur  lesquels  j'ai  pu  avoir  quelques 
»  renseignements.  Ils  ont  de  très  petits  che- 
»  vaux  à  long  poil ,  qui  ne  sauraient  porter 
»  des  hommes ,  mais  qui  traînent  un  char  avec 
»  la  plus  grande  rapidité.  Leurs  frontières  vont 
»  jusqu'à  celles  des  Hénètes  de  l'Adriatique. 
»  On  dit  qu'ils  sont  les  descendants  des  Mè- 
»  des;  ce  que  je  ne  conçois  pas  ;  mais  tout  est 
»  possibleavec  le  laps  du  temps.  Les  Liguriens 
»  entendent  par  le  mot  sigyne  un  marchand 
»  ambulant  ;  les  Cypriens  nomment  ainsi  un 
»  genre  de  javelots  (^j.  »  Tel  est  le  témoignage 
du  père  de  l'histoire  profane.  Strabon  applique 
les  mêmes  traits,  mais  avec  quelques  circon- 
stances nouvelles,  aux  Sigynnii ,  peuplade  à 
mœurs  persanes,  dans  les  montagnes  de  l'Hyr- 
canie ,  au  sud  de  la  Caspienne  i^).  Les  Sigynnœ 
d'Apollonius  de  Rhodes  (3)  habitaient  près  de 
l'embouchure  du  Danube,  et  ceux  du  faux 
Orphée  demeuraient  dans  le  royaume  du 
Pont  (^).  Ces  trois  positions,  quoique  éloignées 
les  unes  des  autres,  indiquent  une  de  ces  mi- 
grations anciennes  dont  la  géographie  seule 
conserve  des  traces.  Le  trait  physique  qui  ca- 
ractérise les  chevaux  des  Sigynnes  est  un 
indice  important;  les  chevaux  sauvages  de  la 
plaine  Scy  thique ,  et  quelques  uns  de  ceux  des 
Bachkirs,  ont  du  poil  plus  ou  moins  long  (^j. 
Mais  nous  ne  déciderons  pas  si  les  Zin^i  cau- 
casiens de  Pline ,  et  les  Singœ  indiens  du  même 
auteur,  font  partie  de  la  chaîne  des  peuplades 
Zigueunes  ou  Tziganes ,  ni  si  la  ville  de  Zigana 
en  Cappadoce  est  une  trace  des  migrations  de 
ces  nomades. 

»  La  seconde  souche  de  ces  tribus  vaga- 
bondes se  trouve  dans  les  Sindi,  ou  Sinti, 
voisins  du  Bosphore  Cimmérien  et  habitants  de 
la  Sindica,  dont  le  nom ,  dans  les  manuscrits, 
est  écrit  Indica  [^j.  Comme  les  mots  Sind, 

(')  Hérod. ,  p.  183,  texte  d'Etienne.  Comp.  Siuru 
de  Linguà  maced. ,  p.  4G,  sur  les  sUjijnes,  javelots. 
—  (»)  Sirab. ,  XI ,  p.  520,  édit.  de  1620.  —  Argo- 
naut.,  IV.  220.— (4)  Orph.,  Arg.  V,  754.  — (s)  Georgi, 
Russisches  Rcich  ,  III ,  sixième  secl. ,  p.  1659. — 
(g)  Hérod.,  iV,  28,  ed.  Wessel.,  p.  293,  not.  7, 
IV,  86,  not.  Valck. ,  p.  321,  not.  19.  M.  Le!ewel  n 
mis  sur  ses  cartes  India  polnocznia  ,  Indo  du  Noiii. 
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Uindet  Ind,  sont  presque  synonymes  et  con- 
stamment confondus  par  les  Orientaux,  nous 
ne  discuterons  pas  ces  variantes.  Hcsychius 
concilie  les  opinions  des  anciens,  en  disant  : 
«c  Les  Sindi,  peuple  indien,  »  Les  traditions 
sur  î'industrie  commerciale  de  ce  peuple,  sur 
leur  extrême  lâcheté,  s'étant  laissé  vaincre  par 
les  Scythes,  leurs  anciens  maîtres,  à  coups  de 
fouet;  sur  la  prostitution  de  leurs  femmes, 
dont  le  nom  même  devient  infâme;  tout  coïn- 
cide très  bien  avec  l'opinion  qui  en  fait  des- 
cendre !esZigueunes,ou  Sinties  de  nos  jours  {*). 
Le  trait  le  plus  singulier,  c'est  la  figure  des 
parties  sexuelles,  le  lingam,  qui,  d'après 
Étienne  de  Byzance ,  semblerait  y  avoir  été 
portée  publiquement  comme  dans  l'Hindou- 
stan.  Cette  peuplade  paraît  s'être  répandue 
jusqu'en  Macédoine,  où  nous  trouvons  une 
région  sintique,  et  jusqu'à  Lemnos,  où  les 
Sinties  étaient  les  ouvriers  de  Vulcain;  trait 
qui  rappelle  le  métier  favori  des  Sintes-Zi- 
gueunes. 

»  Mais  les  Sinties  et  les  Sigynnii  ne  sont 
pas  les  seules  nations  asiatiques  que  nous  trou- 
vons dispersées  en  Europe  ,  ou  sur  les  confins 
de  cette  partie  du  monde  ;  les  Scythes  de  la 
tribu  royale  ou  dominante  étaient  Mèdes  d'o- 
rigine, et  les  noms  géographiques  de  l'ancienne 
Scythie  s'expliquent  par  .la  langue  zend  :  nous 
reviendrons  sur  ce  fait.  En  abandonnant  l'o- 
rigine tatare  des  Gètes,  soutenue  par  d' An- 
ville,  nous  ferons  observer  que  le  bas  Danube 
a  porté  anciennement  le  nom  de  Matoiis,  qui 
semble  rappeler  le  héros  indien  Madhou^  an- 
tagoniste deKrichna,  ou  le  mot  madhur  ^  eau 
douce.  Une  ville  d'Aigypsos,  et  dans  Seyiax 
Aigyptos  t  fondée,  selon  Ovide,  par  un  Cas- 
pien  (2) ,  à  l'entrée  du  Delta  du  Danube,  nous 
paraît  aussi  un  monument  ethnographique 
très  remarquable.  Mais  l'existence  ancienne 
des  Indî  dans  l'Asie-Mineure ,  entre  les  Ca- 
riens  et  les  Ciliciens ,  est  attestée  par  l'histoire 
des  Machabées,  et  parfaitement  démontrée 
dans  un  mémoire  spécial  ^^). 

«D'après  tous  ces  indices  réunis,  nous 
croyons  que  l'on  peut  soutenir,  sans  être  taxé 
de  témérité ,  que  des  tribus  de  race  hindoue 

(■)  V.  Bureau  de  Lamalle  ,  Notes  sur  Falerius 
Flaccus,  III,  p.  102.  — (»)  Ovid.,  Vont.  I,  Eleg.  9;  IV, 
Eleg.7.  —  (3)  I.  Machab. ,  VIII ,  v.  8.  Cludius,  sur  los 
Indiens  de  l'Asie-Mineure,  dans  Reperioi  .  f.  biblische 
Lilteralur, ,  XI. 


i  se  sont  trouvées  errantes  ou  établies  en  Europe, 
!  ou  sur  ses  confins,  dès  les  premiers  siècles 
I  historiques.  Comment  s'y  trouvaient-elles? 
étaient-ce  des  émigrations  de  l'Inde  antérieu- 
res à  l'histoire?  étaient-ce  les  ennemis  exilés 
de  Krichna ,  ce  qui  expliquerait  d'une  manière 
inattendue  la  singulière  prétention  des  Zigueu- 
nes  d'avoir  jadis  abandonné  le  Christ  ?  étaient- 
ce  une  branche  des  Hindouwan  Berber ,  que 
le  Chah-Namé  place  dans  les  régions  hyper- 
I  boréennes?  étaient-ce  des  colonies  transportées 
j  des  rives  de  l'Indus  par  les  despotes  de  la 
i  Perse?  C'est  aux  historiens,  aux  orientalistes, 
I  à  discuter  ces  possibilités.  La  géographie  des 
peuples  a  fait  son  devoir;  elle  trouve  en  Eu- 
rope même  des  tribus  qui  paraissent  être  la 
souche  des  Zigueunes  ou  Sintes  ;  elle  se  tient 
à  ce  fait  remarquable,  et  n'est  pas  embar- 
rassée pour  expliquer  comment  ces  petites 
hordes  ont  pu  rester  long-temps  inaperçues  au 
milieu  de  tant  d'autres  nomades  et  sauvages , 
englobées  dans  l'Empire  romain  d'Orient.  Ne  se 
seraient-ils  pas  nommés  Rama,  comme  sujets 
des  Romains?  n'ont-ils  pas  pu  errer  dans  les 
marais  de  la  basse  Valachie?  haPetite-Égypte, 
où  ils  disent  avoir  formé  un  Etat ,  ne  serait-ce 
pas  les  environs  de  la  ville  d'^gypsos?  Les  Zi- 
gueunes ,  les  Sintes ,  les  Gypsiens ,  les  Tchin- 
ganes ,  ne  peuvent-ils  pas  être  des  tribus  dis- 
tinctes par  leur  dialecte,  leur  origine  spéciale, 
leurs  migrations  locales?  C'est  surtout  de  ce 
point  que  nous  engageons  les  savants  à  partir 
pour  des  recherches  ultérieures.  » 

»  A  l'entrée  de  l'Archipel,  la  grande  et  belle 
île  de  Candie,  l'ancienne  Crète,  attire  notre 
attention.  Elle  pourrait  fixer,  ce  nous  semble, 
les  limites  douteuses  entre  l'Archipel  et  la 
Méditerranée.  Dans  la  partie  occidentale  de 
l'île  s'élèvent  d'abord  les  Montagnes- Blan- 
ches, qui,  selon  Strabon,  s'étendent  dans  la 
longueur  de  300  stades  ou  environ  11  lieues, 
et  qui  ne  le  cèdent  point  en  élévation  aux 
sommets  du  Péloponèse  (^).  On  a  prétendu  que 
le  nom  de  ces  montagnes  venait  de  leurs  neiges 
éternelles;  mais  ce  n'est  que  dans  les  vallées 
exposées  au  nord  que  la  neige  ne  fond  ja- 
mais p).  Le  mont  Ida,  aujourd'hui  Psiloriti, 

(')  Strab.  ,1.  X,  p.  327.  Sieber,  Voyage,  1. 1,  p.  191. 
—  (=>)  Tournefort,  t.  I,  p.  28 ,  édil.  1717,  in-i" 
Théoph.,  liisl.  plant.,  1.  III,  c.  ii;  1.  IV,  c.  1.  Plin., 
I,  XVI,  c.  xxxMi.  Savary^  Lellîcs  sur  la  Grèce , 
l.  XXXVI .  p.  322. 
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occupe  le  centre  de  l'île  dans  la  circonférence 
de  près  de  25  lieues  [^).  C'est  un  groupe  de 
montagnes  entassées  l'une  sur  l'autre  pres- 
qu'en  forme  pyramidale.  Ainsi  les  premières 
assisesvous  offrent  un  climat  tempéré,  des  fo- 
rêts superbes,  des  pâturages  et  des  coteaux 
émaillés  de  fleurs  (2),  tandis  que  les  vents 
mugissent  autour  des  cimes  arides,  où  en 
plusieurs  endroits  la  neige  se  conserve  toute 
l'année  (3).  La  distribution  des  végétaux  y  est 
remarquable  :  la  partie  qui  regarde  Candie 
possède  des  forêts  où  l'érable  et  le  chêne  vert 
dominent  ;  les  flancs  qui  se  prolongent  vers  le 
midi  sont  plantés  d'arbousiers,  d'andracné, 
de  cistes  et  d'alaternes.  Les  cèdres,  les  pins 
et  les  cyprès  en  ornent  le  front  à  l'orient.  Du 
côté  de  l'occident,  la  montagne  taillée  à  pic 
ne  présente  que  des  rochers  entassés,  qu'il  est 
impossible  d'escalader.  A  l'est  de  l'île  est  une 
troisième  chaîne  de  montagnes  moins  inté- 
ressante ou  moins  connue.  La  plupart  de  ces 
montagnes  sont  calcaires  et  même  crétacées. 
Cependant  la  montagne  de  Malava,  près  le 
golfe  de  Suda,  est  schisteuse  et  granitique  dès 
sa  base. 

»  La  chaleur  du  climat  de  Crète  est  tempé- 
rée durant  l'été,  comme  dans  toutes  les  îles 
de  l'Archipel ,  par  le  vent  nommé  enbat , 
qui  souffle  du  nord  au  sud  de  huit  à  neuf 
heures  du  matin  jusqu'au  soir.  Les  rivières  de 
cette  île  ne  sont  que  des  torrents  gmssis.  La 
côte  du  nord  est  plus  sinueuse  que  celle  du 
sud,  qui  n'offre  presque  aucun  port  ou  rade 
où  l'on  puisse  mouiller  en  sûreté.  Les  vallées 
et  les  plaines  sont  extrêmement  fertiles  ^  et, 
quoiqu'une  partie  de  l'île  ne  soit  pas  cultivée, 
elle  produit  des  vins  fort  estimés,  des  fruits 
exquis ,  et  des  cannes  à  sucre  ;  il  s'y  fait  de 
très  beau  sel ,  et  on  en  tire  des  grains ,  des 
huiles,  de  la  soie,  de  la  laine  et  du  miel  déli- 
cieux ;  il  s'y  trouve  aussi  toutes  sortes  d'ani- 
maux privés  et  point  de  féroces  ;  de  la  volaille, 
du  gibier,  entre  autres  le  mouflon. 

»  Selon  M.  Olivier,  la  ville  et  le  port  de 
Candie,  Kirid  en  turc,  contiennent  environ 
10  ou  12,000 Turcs  et  2  ou  3,000  Grecs.  C'est  j 
ia  résidence  de  l'archevêque  de  Gortyne.  Les  j 

(')  Ou  GOO  stades.  Strab.  1.  X,  p.  326.  —{')  Sicber,  \ 
Voyage,  II,  p.  Gl.  Meursius ,  iZxQXdi ,  I.  Il,  c.  m.  ! 
Bolon  ,  Ohserv.  1.  I,  c.  xvi.  —  (•^)  Diod.  Sic,  I.  V, 
p.  338,  ed.  Wessel.,  1746.  Toumefort,  Voyage,  t.  I , 
|).  53.  Savarij,  Lcllrcs  sur  la  Grèce,  p 


fortifications  construites  par  les  Vénitiens  y 
ont  été  bien  entretenues,  mais  les  maisons 
qu'ils  avaient  construites  sont  tombées  en 
ruines  (^).  Wietymo ,  bâtie  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  Rithymne,  ne  contient  guère  que 
5  à  6,000  habitants,  moitié  Grecs,  moitié 
Turcs.  Canéeon  la  Canéa,  la  Cydoniades  an- 
ciens Grecs,  est  entourée  d'une  forte  muraille 
et  d'un  fossé  large,  et  habitée  par  environ 
4,000  Turcs,  2  ou  3,000  Grecs  et  quelques 
juifs.  Ces  trois  villes  sont  les  capitales  des  trois 
pachaliks  qui  divisent  l'île.  Les  Turcs,  dans 
cette  île,  sont  très  beaux  et  mènent  une  vie 
patriarcale.  Les  Abdiotes ,  qui  sont  un  reste 
des  anciens  Sarrasins,  occupent  enviion  une 
vingtaine  de  villages  au  sud  du  mont  Ida,  et 
forment  une  population  d'enviion  4,000  per- 
sonnes qui  vivent  dans  une  sorte  d'indépen- 
dance. Il  en  est  de  même  des  Sphakhiotes, 
qu'on  dit  être  les  descendants  des  Crétois.  Ils 
choisissent  eux-mêmes  leurs  chefs  ,  et  occu- 
pent les  hautes  montagnes  qui  s'étendent  de 
l'est  à  l'ouest  depuis  la  province  Félino  jusqu'à 
la  province  Amari.  Ils  sont  censés  compris 
dans  le  pachalik  de  Candie.  Du  petit  port  de 
Sphakhia,  qui  est  leur  chef-lieu,  ils  font  un 
petit  commerce,  et  exercent  souvent  la  pira- 
terie; pasteurs,  agriculteurs,  artisans,  ce  sont 
les  plus  industrieux  et  les  plus  valeureux  ha- 
bitants de  l'île.  » 

Candie  est  depuis  plusieurs  années  occupée 
par  les  troupes  du  pacha  d'Egypte,  entre  les 
mains  duquel  elle  a  été  remise  pour  le  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre  que  ce  pacha  a  sou- 
tenue dans  la  Morée  comme  vassal  de  la  Porte. 

Plusieurs  îles  de  l'Archipel  font  encore  par- 
tie de  la  Turquie.  Sur  les  côtes  de  la  Thrace, 
c'est  Thasso  ou  Thasos  qui  exploite  ses  belles 
carrières  et  ses  fameux  vignobles;  c'est  sur- 
tout Lemno  ou  Stalimène,  l'antique  Lemnos, 
peuplée  de  8,000  âmes,  et  pourvue  d'un  très 
bon  port.  Elle  renferme  un  volcan  éteint,  qui, 
selon  quelques  savants^  a  détruit  un  promon- 
toire de  l'île,  ou  même  un  îlot  adjoint  ^^).  Sa- 
modraki  ou  Semetidrek  est  le  nom  moderne 
de  Samothrace ,  si  célèbre  par  ses  mystères, 
aujourd'hui  couverte,  comme  Imbro,  de  bois, 
de  chèvres,  d'abeilles  et  de  villages  modestes, 

(')  Olivier,  Voyages,  t.  I,  p.  338.  —  C")  Butlmann, 
Méni.sur  le  volcan  de  Lemnos.  Ann.  des  Voyages,  VI, 
CO.  Durtau  de  Lamalle.  Mm.  sur  l'île  de  Chryse.ïT».» 
IX,  p.  51. 
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Tableau  des  anciennes  divisions  de  la  Turquie  d'Etirope ,  diaprés  lUDGi-KiiAtfà 

et  Hisar-Fenn,  comparés  à  Ricaut  et  Marsigli. 


A.  PROVINCES  IMMEDIATES. 


SANDJAKS  ('). 


DIVISIONS 

CORRESPOWDAWTES. 


NOMS  DES  VILLES. 


I.  EiALET  DE  ROUM-iLi.  (  Pays  (les  Romaîns.) 


DIVISIONS 

CORBKSrOUDANTES. 


!  nom  DES  TlLLi8. 


ISTAMBOUL 
et  ÉDRÉNÉH  , 

capitales.  . 

1.  YlSA.      .  . 

2.  KIRK.1LISSA.. 


NiCOPOLl. 
ViDIN.  . 


>Thrace  ou  Remanie 

Idem  partie  est.  . 
Idem ,  id.  .    .  . 

5Bulgarie  ,  Do- 
'l   broudcha,  etc. 

.| Bulgarie  centrale. 

(Bulgarie  occiden-  J 
'l   laie  ( 

(Sud  de  Bulgarie 
.<  et  Tlirace  occi 
f    dentale.  .  . 


7.  TCIIIRMEN. 

3.  KOSTENDIL 
9.  OUSCOUB. 

10.  Salonik. 

11.  TlRHALA. 


\Thrace  ,  partie 
7   nord. .... 

I 

^Macédoine,  nord- 
'(   est.    .    .  . 


Janina..  . 
Délonia.  . 


Idem  nord-ouest, 


Idem  centre.  . 


Tfaessalie. 


Epire. 
Idem. 


AULONA  (0./'^^^  ^^^^ 

^  '      nie  moyenne. 


(  Islamboul(Cons- 
lantinople).  j 
i  Edrénéh  (Andri- 
l    nople).  I 

Visa. 
(  Kiskilissa.  ! 
\  Borgas. 
^'  Si  lis  trie. 
1  Brailow. 
,  Cboumla. 
»  Nicopoli. 
'  Pvoutschouk. 

Vidin.    .    .  . 

(  Sophia. 

j  Filibe  (Philippo- 
polis). 
Eski-Saura. 
^  Nischa  (IN'iasa). 
S  Tchir.'îien. 
\  leui-Sagra. 
'  Giustendil  ou 
)  Kosiendil. 
]  Oslromdscha. 
'  Vrania. 
!  Ouskoub. 
/  Salonique. 
S  Karafcria. 
)  Vodina. 
'  Si  rus  (Sérès). 
f  Trikala. 
}  Icnischer  (Laris- 

I  Janina. 

I  Nar'ia  (Arta). 

!  Dclonia  (Delvi- 

(  no). 

/  Aulona. 

)  'l  ebelen. 

i  Berat(Arnaouth- 

\    Belgrad  ). 


r»^„„.r..     (Macédoine  inté- 

16.  OcnBiDA.        jj^^j.^^    ^  ^ 

IG  Ilbessan.  .|  Albanie  moyenne, 

17.  Isrenderii.  Haute-Albanie.  . 


5.  DouKAGïN. .  /dem.    .    .  . 

19.  Perserïn.  .  Idem.    .    .  . 

20.  VELDsciiTE-jHaute  -  Servie 
RïN.  .    .|  ouest  .    .  . 

21.  Aladscha r 

IIISSAR.  .J^^^'"'^^^--  • 

I 

22.  Semendra..  Basse-Servie.  . 


('  )  Sandjak  ( 
pendant  (Ips  foi 


çiak  veut  dire  drapeau.  Le  titre  de  pncha  est  indé- 
i  spéciales;  de  la  rincertitiide  des  limites  des  parlin- 


i  Ocbrida. 
l  Aleso  Aies 
(  sio. 
(  Elbefsan. 

Duradsch  00 
(  Dourasso. 
/  Iskendcrie  (Sca- 
\    tari ,  ScGdra), 
J  Oigun  (  Diski* 
/  g»o). 
\  Bar  (Antivari). 
\  Doukagin. 
1  Ipek  (Peksa  ('). 
/  Perserïn  (  Prb- 
I    rendi  ou  i'ïig^i 
(    ren  ). 
I  Veldschterin. 
<  Pristina. 
(  Novo-Berdo. 
(  Aladscha-Hîisar. 
I  Orkoub(Precoi)), 
r  Belgrade. 
I  Sen.endia. 
(  Oujitza. 


II.  EIALET  BosNA.  (Pays  dc  Bosnic.) 


3.BA1SYAL0UKA 

24.  Trav.nmk.  . 

25.  Srebeknik.. 

26.  isvornik.  . 

27.  Ienibazar. . 

28.  Herser.  . 


distr,';.";^'^  M»"chtar.  fils  d'Al.-Pacha.  quoique  siu.ple  bey  du  Mus'lché, 
district  dont  Berat  est  le  cheMieu,  obtint  le  titi*  de  beylerbe*.  et  domina 


Croatie  .«rcue.  .{^^^^X 
Bosnie  centrale.  .  !  Travnik. 
Bosnieoccidentale  \  Srcbernitza. 
Bosnie  nord-est.  .  j  ^wor- 

Rascie  i  ïenibazar  (Wovi- 

(  bazar;. 

Dalraalie  turque.  ;  ,,j 


»ur  tout  le  sangiak  Ibrahim,  son  beau-i)ère,  était  priionnier  «ntre  !r 
mains  d'Ali;  il  avait  le  titre  de  pacha  à  deux  queues.  Mais  ces  usuipa 
tiens  temporaiies  ne  doivent  pas  nous  faire  changer  les  dounéei  des  ge<. 
gra4îhes  turcs. 

{')  Le  district  des  Mirdites  dépend  ainsi  légalement  à'Ochrida  ,  et  rioi 
pas  (l'ilbessan  ou  F.lha-^van.  Mais  tant  que  vivait  Ali-Pacha,  cette  peuplade 
lui  fournissait  des  troupes.  —  (')  Les  limites  de  ces  sangiaks,  lurtou:  ai 
nord,  sont  itiroiirmes.  —  (»)  Il  r.'gne  une  extrême  incertitude  sur  les  »■ 
mites  des  sanijl.iks  de  Bosnie.  Hadgi-Khalfa  ajoute  aux  six  sang-aks  rert! 
les  deux  de  Klis  et  Kirka,  comprenant  la  Dalmalie  autrichienne,  les  tan- 
giaks  sont  des  paciias  in  partibut  injidilium  ;  le  beylerbey  de  Bomie  i  laj- 
Dième  le  titre  de  bevierbev  de  Pude  en  Hongrie, 
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NOMS  DES  VILLES. 


(Pa- 


in. EiALET  MORAH.  (  Pays  de  MoFce). 

j  /  Tripolitza. 

\  Iras). 

!  ^Misitra. 
fLa  Laconie  avec  la  (  Korun. 
I  Messénie.    .    .  j  Mengesche  (  Mo- 
I  \  nembasie). 

IV.  EIALET  DJEZAYR.  (Pays  dcs  îlcs  et  des  côtes). 

i  (Galiboli  (Galli 

(Tbrace  méiidio- )  poli). 

l   nale  j  Rodostcbik  (RO' 

1  {  dostus). 

1  /  Egribos  ou  Né' 

iEubéeaveclaBéo-\  grepont. 
lie,  la  Phocide,<.  Isdin  (Zeitoun). 
elc  /  Istifa  (Thèbes). 

I  VAlina('). 

I    '^'^ (Missolongbl 
34.  Midillii.    . I Milylène ,  etc. .  ~ 
)Lesbos  ou  Mity- 
1   lène.  .    .  . 


30.  MISTRA.  . 


31.  Galibori. 


32.  Egribos. 


a  ilMidillii.^ 


b  Groupe  Iwecalonesi 
Musk.ohisl)"^'^^'^"^^'* 
Tascaos.  .  Thasos. .  . 


d  Samadrek. 
e  Imrus.  . 

f  LiMYE.  , 

g  Skopelo. 

tl  SCHKIRI. 


Samolhrace. 
Imbros..  . 


Sko.pelos. 
Scyrus.  . 


Midillii  (Castro). 


Même  nom. 

Idem. 

Idem. 
Lemno, 
\  Cochino. 
I    Même  nom. 

Idem. 


DIVISIONS 

CORRESPONDANTES. 


35.  u^ndra. .  . 
a  Andra.  . 

b  ISTKNIJIL.  . 
C   ftÎYCONr.  . 

d  Ilkgi.  .  . 
e  Syra.  .  . 

f  TlIKRMIA.  . 
g  MORTHD.  . 
h  DlAMLlDSI  . 

36.  JVakscha.  . 

a  Nakscra.  . 
b  Bara.  .  . 
c  Amorco.  . 
d  Istaimpolie 
e  Nanfi.  .  . 

f  Dgirmenlik 

gNio..    .  . 

h  SlKINO..  . 

i  Polikandro 
k  Milo.  .  . 

1    KlMOLI.  . 

m  SiPHNO.  . 
n  Serf.  .  . 


(Les  Cyclades 
\    nord. .  . 
Andros. .  . 
Tine.     .  . 
Myrone. 
Délos.    .  . 
Môme  nom. 
Même  nom. 
Coos  ou  Zia. 
Hydrea..    .  , 
Les  Cyclades 
'    sud.   .    .  , 
Naxos.  .    .  , 
Paros.  ,    .  , 
Amorgos.  .  , 
Astypolœa. .  . 
Namphi.    .  , 

Santorini.  .  , 

NIos.     .    .  . 

Siegnus.    .  , 

Polycandros.  . 

Melos.  .    .  . 


du 


Cimolis. 

Sipbnus. 
Seriphus. 


NOMS  DES  VILLES. 


Arna. 

S.  N\co\o, 
Même  nom. 

Asprana. 

Même  nom. 
Zia. 
Hydra. 


Nakscba. 
Parichia. 
Amorgo. 
P.  Saint-André. 

(  Megalo-Chorio. 
'  Pyrgos.    .  . 
Nio  


Argentiera  (chez 
les  Francs] 


V.  EIALET  KiRiD  OU  KANDIA.  (Pays  de  Crète.) 


37.  Kandia. 

Retimo. 
39.  Kanéa.  . 


I  (Kandia. 
.  Le  centre  et  l'est.  ]  Setia.  . 

I  Sphakia. 
L'ouest  Retimo. 

/•  Canéa. 
Idem  j  Suda.  . 

(  Kissamo. 


B.  PROVINCES  MÉDIATES. 


I.  LA  VALACHIE.I 
â.  Grande  Valachie.  | 


1 .  Zâra  de  Sceoss 
(Terre  d'en-bas) 


2.  Zara  le  suss, 
(Terre  d*ca-haut). 


[OKs  EN  ziifiîTZ.    VILLES  (cn  valsquc). 

Ilfowul  Bonkharescht. 

lalomitza.  .  .  .'Slobosja. 
Slam-Rimnik. .  . ' Fokschan, 
Busco  Busco. 


Sekuriani.  . 

Braowa.    .  . 

Dumbowitza.  , 

Vlascha.    .  . 

Telcoman.  .  . 

Muslchiel.  .  . 

f  Ardschis.  .  . 


.  Valeni. 
.  Ployest. 
.^Tirgowist. 

•  Ruschy  deWede. 
.  Kimpolung.  .  . 
5Kurte  de  Ards- 
chisch. 


b.  Pgtit»  Valachie.  \ 


{  Oltul  Slalina. 

Doîschi  ou  Schîul 

de  Schoss  (').  .iKrayova. 
Romunazi..    .  .Ijslas. 
Wultscha.  .    .  .iRimnik. 
Gorzy  ou  Scbiul 
deSuss(*)..  . 
Mchedinz.  .    .  .\ 

n  flef  partir 


II.  MOLDAVIE. 


1 . Zaba  DE  scnoss 


2.  Zara  de  Suss.< 


lassi..  . 

Karligaturi, 
Roman. . 
Wa.slui. . 
Falschi. . 
Kohuslui. 
Tekulscli. 
Pulna.  . 
Tulow.  . 
Dorohoe. 
Boloschani 
Harlew.. 
Niamls. . 
bakaîu. 


viLLis  (en  valaquej 

Même  nom. 
Tirgul-Pormos. 
Même  nom. 

Idem. 

Idem. 
Galatch. 
Même  nom. 


Môme  nom. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


%  de  Dotschi  et  de  C  or  zy  iont  évidemment  slavoni;  îlf  Tiennent 
-allée  ,  et  gora,  montagne.  Suss,  en  valaque,  est  le  lursun 
s  schoss  (en-basj  est  une  racine  commune  au  valaque,  au  4I 
11  gothique,  peut-être  au  latin. 
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4.  DiOCLÉE.  . 

5.  Tkrbunik.  . 

6.  Zachlumie. 


Tableau  des  divisions  des  royaumes  chrétiens 
de  Bosnie  et  de  Servie. 
ROYAUME  DE  SERVIE,  dans  le  onzième  siècle. 

1.  Servie  propre  (  le  long  du  Danube).  En  1271 , 

duché  de  Mazovir. 

2.  RoîMANiK,  ou  Servie  orientale. 

3.  Rasgik. 

Comté  de  Cheim  ,  ou  de 
Zachlumie,  au  treizième 
siècle. 

Duciié  de  Saint-Saba ,  au 

quinzième  siècle. 
Herizegovina,  ou.  Hersek  des 
Turcs. 

7.  Dalmatie  (une  fraction). 

ROYAUME  DE  BOSNIE,  treizième  siècle. 

A.  BOSNIE  PROPRE. 

ÎSandjak  de  Banyalou- 
ka. 

)  Sandjak  de  Bosna-Se- 
>    rai  (Trawnik),  et  de 
}  Srebernik. 
j  Sandjak  de  Zwornick. 
Au  sud-est  de  Bosna- 
Seraï.  (  ployez  plus 
haut.) 

B.  HAUTE-BOSNIE  ,  nommée  royaume  de  rama  en  1 103. 

I.  Seigneurie  de  Chulm  (la  Zachlumie  propre;  voy» 

plus  haut). 
5.    Banno  ? 

3.         —        Clinovo  (  capitainerie  de  Hliuno 

ou  LiVKO  ,  Hertzegovine. 
^.         —        Cettina  (en  Dalmatieautrichienne) 

5.  —         Gliubuski  (capitainerie  de  Lau- 

noucHKA ,  en  Hertzegovine). 

6.  —         Nkvesik  (capitainerie  de  INevksign, 

idem  ). 

7.  —         Narentva  (Mostar). 

8.  —         Verbosanie  ?. 

9.  —         Gliubina  ?. 
10.  —         Rudina  ?. 

II.  —         Trebkina  (Terbunic,  voyez  plus 

haut  ,  capitainerie  du  même 
nom). 


1.  Province  de  CzERNiK.. 

2.  — 

MODRITZA. 

3.  — 

USSORA.  . 

4.  — 

Krakowo. 

5.  — 

Haut  Sala. 

6.  — 

Bas  Sala. 

7.  — 

Varosch.. 

8.  — 

POSAVINA. 

9.  — 

SUITAVA.. 

0.  — 

PODRINA.  . 

Tableau  de  la  population  de  la  Turquie 
d'Europe,  d'après  M.  Hassel  (1823). 

A.  POPULATION  PAR  PROVINCES. 

mill.rarr.    habitants,    par  tnille  rarr. 

Roum-Ili.    .....  4,776  5,543,000  1,1  GO 

Bosna  1,0(52      5(50,000  (')  5^7 

Morah  4i>2      790,000  (')  1,9(53 

Djezaïr                          1,079      907,000  840 

(  Partie  europ.) 

^irid  m      270,000  1,480 

Valachie  et  Moldavie.  .  2,100  1,400,000  066 

9,607    9,470,000  6,592 

',*)  Nons  ppnsoîn,  avec  LiprlitpnstPin,  qu'il  s'y  trouvf  plus  de  goo.noo 
habitants,  dont  les  deux  tiers  Slavons  d'origine.  —  (»}  Depuis  l'insurrec- 
lijti,  ta  .Morée  est  devenue  le  lefuge  des  Grec*  de  la  Macédoine  et  de 
l'Asie  ;  niai   i'estiiiiation  est  Dourtant  bien  forte. 


B.  POPULATION  PAR  NATIONS. 

a]  Primitifs. 

fJellènes   3,090.000  \ 

Slaves   1,440,000  (■)  (  «  oftc  oAf 

yJrnautes   460,000  («)  6'365.00( 

ralaques   1,375,000  ) 

^]  Étrangers. 

O.sm.anli's  ou  Turcs.  2,3.''>0,000 

Tatars  275,000 

Abadiotes   4,000 

Arméniens.    .    .    .      85,000      »  o^iiArtA 

Juifs   312,000  > 

Zigueunes    (  Bohé- 
miens) (3).  .    .    .  80,000 
Francs   6,000  / 

C.  POPULATION  PAR  RELIGIONS. 

Musulmans   2,889,000 

Chrétiens  grecs   5,880,000 

Catholiques.    .  310,000  \ 

Arméniens..  .  85,000  Cultes  non  grecs.  707,000 
Juifs   312,000; 

D.  DISTRIBUTION  DES  OSMANLi'S  et  DES  HELLÈNES. 


Roum   1,640,000 

Bosna  

Morah   710,000 

Djezaïr  (Europe)   600,000 

Kirid   141,600 

Valachie  et  Moldavie,   .    .  . 


1,806,000 
157,000 
50,000 
200,000 
124,000 
6,000 


Tableau  des  armées  ottomanes ,  d'après 
M.  De  Hammer. 

Infanterie,  100,000  hommes,  savoir: 

letiidcheri,  en  deux  cents  orda's   80,000 

Dyebedyis  (armuriers)   6,000 

l'opdsclii's  (artilleurs)   10,000 

l'op-arabadschi  (train)   3,000 

Koionbaradschi  (bombardiers)   600 

iAKjoiandschi  lamineurs)   400 

lYimmi-dgedid ,  troupe  régulière  nouvelle, 
24,000  hommes ,  supprimés. 

cavalerie  régulière,  24,000  hommes,  savoir: 

*y/po/»'5  ,  cavalerie  proprement  dite.    .   .   .  11,000 

Silihdar.s,  gendarmes  11,000 

OiUoiijcdschiani ,  mercenaires  1,000 

Guuronbdi ,  étrangers  1,000 

Cavalerie  irrcgulière  féodale,  100,000  hommes. 
Troupes  sur  pied  en  temps  de  paix,  75,000  hommes  (4). 
{M. de  hammer,  Etat  de  l'empire  turc,  t.  II ,  p.  273.) 

C)  ConM(î*^rmt  îcs  ^:^^^nIa,Vi.    ,  :  ",,  <      vÎprU  comrtiî  estime'i  trop  bas 

de  tiKiitié  par  M  Ilas^el  e t  ses  ynuli  s,  n»iis  portons  la  popiilatioo  slave 
(y  .onipns  les  Vah.ques  on  llu  I  (;..r,.-Mn  vo- Vnl  iqiies  du  l'ii.dus)  à  2 
millions  an  ni.'ins.  —  ( ^  /  Le<  A i  naut.  s  .m  A U>aM;ii 5  doi ven t,  selon  nous 
être  estimés  à  700,000  an  moins  —  | '}  1. 'estimation  est  trop  basse  d'un 
tiers  au  moins;  les  Zigu.unes  sont  eM.énumeiU  nombreux  dans  lea 
monts  Hœmus  et  Scai dus.  —  / ;  Il  f^ut  ajouter  aux  troupes  diiertement 
entretenues  par  la  Porte  celles  que  clia(|ue  padia  et  plu^ieu^^  provinrei 
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TABLEAUX  STATISTIQUES  DE  LA  TURQUIE. 
A.  PROVINCES  IMMÉDIATES. 


^'  SUPERFICIE 

POPULATION  APPROXIMATIVE 

POPULATION 

i    en  lîencs  géographiques  carrées , 

en  1838, 

par  lieue  carrée, 

13,000. 

9,800,000  habitants. 

753  habitants. 

Population  des  provi?ices  immédiates  par  nations. 


Bosniaques.   700,000 

Hertzegoviniens   300,000 

Ororites   200,0ii0 

Bulgares   4,600,000 

Albanais   1,600,000 

Grecs   900,000 


Report. 

Turcs  

Arméniens  

Juifs  

Tsiganes  

Monténégrins,  Zlngares ,  etc. 


8,?00,00o 
700,000 
100,000 
260,000 
,  150,000 
.  400,000 


8,200,000     I  Total   9,800,000(0 

Division  des  provinces  immédiates  en  eialets  et  livas  en 


GOUYERINEMEISTS. 

CHEFS-LiEUX 

d'eialets. 

CnEFS-LIEUX  DE  LIVAS. 

EIALET 

DE  ROUM-ILI.      .     .  . 

\ 

Janina.  —  Salonique.  —  Trikala.  — 
Scutari.  —  Oclirida.  —  Aviotie.  — 
Giustendil.  —  Il  Bassnn,  —  Per- 
zerï.'i.  —  Doucakïn.  —  Ouàkoub.  — 
Delvine.  —  Velitchlerïn.  —  Cavala. 
—  Âladja-Hissar. 

IIALET 

DE  Bosnie.  .    .    .  .• 

Bosna  -  Serai' 

,  quelquefois 

Vidin,  —  Kiliss.  —  Bosna.  —  Zvor- 
nik.  —  Ada-i-Kebir.  —  Trcbigne. 

EIALET 

DE  SILISTRIE,     .     .  . 

Silistrie. 

Nicopoli.  —  Tcbirmen.  ~  Kirkilissa. 
:  Vizé. 

IIALET 

DES  DJEZAYF.S  ,  ou  DES 

^  Iznikmid.  —  Château  des  Dardanel- 
1      les.  —  Ouloukhor.  —  Mezesléréh. 

—  Smyrne.  —  Bigha.  —  Melelin. 
1      —   Rhodes.    —   Lefkeussché.  — 
\      Chio.  —  Samos. 

Division  des  provinces  immédiates  en  pachaliks  en  1838  ^-j. 


Grands  Pachaliks. 


anciknnes  proviinces 
Thrage.  .... 
Idem  


CHEFS-LIEUX  DE  PACHALIKS. 


Bulgarie. 


Macédoiwe. 


liAuia  MoESiE. 


Andiinople  (Edrénéh). 
Gouvernement  de  Gonstan- 
tinople  (2). 
Silistrie. 
Roulschouk. 
Vidin. 
Ouskoub. 
Sérès. 
Salonique, 
Monaslir. 
Petils  Pachaliks. 
Sophie. 

INisch  ou  Nischâ. 
Leskovatz. 
Yrania. 
Pristina. 


Haute  Albanie. 


anciennes  PROVINCES,   j    CHEFS-LIEUX  DH  PACIIALISS. 

/  Prisren. 
Ipek. 

Scutari    {  dépendance  de 
V  Monastir). 

Bosnie  I  Travnik. 

'  Mostar. 
I  Janina. 


Hertzegovine.. 
Albanie. 


(  Trikala. 
■  ).  Larissa. 


JUausseUmals  héréditaires. 
\ 


Kasloria. 
Doiibiiilza. 
Djoumna. 


TABLEAUX. 
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B.  PROVINCES  MÉDIATES. 
I  Priincipaiité  de  servie. 


SUPKr.FICiK  POPULATION  POPULATION 

len  lieues  Bcogr.!  approximative  par 
I      carrées,      1       en  1S;J8,  lieue  carrée, 

1,500.        900,000 habitants.  600  habitants. 

Revenus  en  francs,  4,000,000. 


IL  Principauté  ds  Valaciiie. 

Superficie  en  lirues  géographiques.    .    .    .  3,400 

Population  eu  IHaO   2,307,000 

Population  par  lieue  carrée   678 

Population  par  classes  d'habitants. 


Clergé. 


Popes  à  5  par  famille.  . 

.    .    6,904.  . 

.  34,520 

.  9,010 

.    .    3,200.  . 

.  10,000 

.  3,000 

Total  .    .  . 

.  64,030 

JYoblesse. 

Boyards,  à  5  par  famille.  .      .    .  1,200  12,000 

Néamours   2/JOOJ 

Postelnizcis  (privilégiés)   583>  29,425 

Fils  de  Kéamours  et  de  Postelnizeis.  2,355) 


.  64,030 

105,455 

Contribuables. 

Maziles  et  fils  de  maziles.  .      5,584.  . 

27,920 

120,885 

Contribuables  à  30  piastres.   3U6,29i.  . 

1,534,460 

Contribuables  à  demi.    .    .       2,643.  . 

13,215 

Colons                                      293.  c 

1,9G5 

Dispensés  par  les  villages.  .     18,595.  . 

92,975 

Tsiganes  de  l'État.    .    .    .      5,582.  . 

29,910 

5,885 

1,827,215 

Classes  qui  ne  paient  rien. 

4,488 

4,562 

Tsiganes  appartenant  aux  particuliers. 

90,000 

150.000 

Veuves  avec  leurs  familles.  ... 

.  188,735 

20,0(10 

U>,500 

9,500 

Total.   .  . 

.  479,785 

Report  .  . 

.  1,827,216 

Total  de  la  population.  . 

2,307,000 

BU  D  G  ET. 


recettes. 

Capilation  des  laboureurs   8,210,700 

/(ifm  des  Maziles.  .  121,600 

Jdein  (le  Tsiganes   148,000 

Païen  les   4 't  0,000 

Ferme  des  salines   2,500,000 

7rfcm  des  Douanes   1,405,000 

Droils  .sur  les  eaux-de-vie,  le  tabac,  et 

revenus    éventuels    de  différentes 

natures   3,174,700 


Total   16,000,000 

Total  en  francs.  .    .  5,600,000 

DÉPENSES. 

Hommage  annuel  payé  à  la  Porte.  .   .  1,400,000 

Liste  civile   1,600,000 

Justice   2,160,000 

Administration  intérieure,  police  et 

quarantaine   4,000,000 

Milice   2,750,000 

Postes   1,140,000 

Ponts  et  chaussées   250,000 

Pensions   1,500,000 

Mendiants  et  nécessiteux   100,000 

Instruction  publique   350,000 

Hôpitaux  et  hospices   250,000 

Total   15,500,000 

Total  en  francs.  .   .  6,425,000 

Résumé  des  recettes  et  des  dépenses. 

Recettes  (  piastres  )  16,000,000     (  francs  )  6,600,000 

Dépenses    id.         15,500,000         id.  5,425,000 


Réserve      id.            500,000         id.  175,000 
III.  Principauté  de  Moldavie. 

Superficie  en  lieues  géographiques.    .    .  2,100 

Population  en  1838   1,400,000 

Population  par  lieue  cariée   6G6 


Population  imr  classes  d'habitants. 

Clergé.  ^ 

Popes  à  5  par  famille  6,650   28,250 

Chantres       id.           611   3,055 

Moines   1,580 

Religieuses   800 

Total.    .    .  33,685 


JYoblesse. 

Boyards  titrés.    .    .    .    880   4,400 

Postelnizeis  (privilégiés)  2,348   1  1,740 

Total.  .  .  .  16,140 
Report.     .    .  33,685 

49,825 


C)  La  piastre  de  la  VaUchie  et  àc  la  Moldavie  vaut  3&  ceiitiuieé. 
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Contribuables. 


1 17,9G1 

589,805 

Pâtres  ,  bergers  et  autres  gens 

11,519 

57,595 

4,451 

22,255 

Rouptaches  (flis  de  prêtres).  . 

7,262 

36,270 

1,343 

6,7l5 

Emigrés   krysolubes    qui  ne 

paient  pendant  10  ans  que 

i5  piastres  à  l'Etat  et  15  au 

3,967 

19,835 

Négociants   et    maîtres  qui 

paient  selon  leur  patente.  . 

10,812 

54,060 

Tsiganes  de  la  couronne.    .  . 

3,851 

19,255 

Juifs  cabareticrs  (payant  60 

piastres  )  

1,253 

6,265 

Juifs  payant  la  taxe  sur  la  viande 

60,000 

Tsiganes  appartenant  aux  particuliers.  . 

120,000 

Employés ,  domestiques ,  etc. 

100,000 

Total.  . 
Report, . 


1,092,055 
49,825 


1,141,! 


Classes  qui  ne  paient  rien. 

Infirmes   11,200 

Employés  au  service  des  terres      17,033  85,165 

Anciens  soldats                               920  4,600 

Veuves  avec  leurs  familles.   .       21,221  106,105 

Soldats  de  la  milice   1,200 

Pompiers   160 

Gendarmes  ou  Stougitors   1,200 

Autres  individus  non  soumis  à  l'empire  48,500 

Total.   .    .  258,120 

Report..    .  1,141,880 

Total  de  la  population.  .  .  1,400,000 


BUDGET  DE  1839. 

RECETTES. 

C«pUation  des  villageois  

Jd.  des  gens  sans  domicile  fixe. 
Id.   des  Maziles  et  Rouptaches.  . 

Id.    des  étrangers  patentés.    .    .    .i  rfft^nnn 
Id.    des  juifs  cabaretiers  et  autres .  .  } 
Jd.   des  négociants  et  artisans  pa-  \ 

tentés  ] 

Id.   des  Tsiganes  de  l'Etat  ./ 

Ferme  des  salines   765,000 

Id.    des  douanes   898,000 

Id.    du  droit  d'exportation  des  bes- 
tiaux  567,000 

Sur  les  étrangers   20,000 

Subvention  des  monastères  (pour  mé- 
moire 450,000  )  

Idem  de  la  métropole  et  des  évéchés.  .    .  60  000 

Produit  des  passe|)orls   12,000 

Droit  d'eiportalion  du  suif.   8,000 

Total  en  piastres.     .    .    .  8,492,(>00 

Total  en  francs.  ....  2,972,200 


DEPENSES. 

Tribut  annuel  payé  à  la  Porte.    .   .   .  740,000 

Liste  civile   1,200,000 

Traitement  des  employés  et  fonctionnai- 
res publics   2,13-2,000 

Traitement  de  l'agent  à  Constanlinople.  8o,000 

Frais  dans  les  ministères   120,000 

Entretien  des  gendarmes  ou  stougitors.  3^8,000 

Id.  de  la  milice                                .  730,000 

Id.  des  quarantaines   120,000 

Id.  des  postes   442,000 

Frais  de  poste  pour  le  service  public.  .  75,00;! 

Indemnité  des  Socotelnikis  et  pensions.  1,000, OOC 

Réparation  des  chemins  publics.    .   .  75,00(; 

Entretien  des  écoles   200,000 

Id.  des  séminaires   60,000 

Pavé  de  la  ville  d'Iassy.    .....  125,000 

Service  médical   100,000 

Entretien  des  détenus   30,000 

Id.  des  eaux  et  fontaines   50,000 

Indemnité  de  l'hôpital  de  St.-Spiridon.  21 ,000 

Dotation  de  la  caisse  des  aumônes.     .  72,ooo 

Frais  de  receveurs   150,000 

Dépenses  extraordinaires   100,000 

Total  en  piastres.    .    .  7,950,000 

Total  en  francs.     .   .  2,782,500 


Résumé  des  recettes  et  dépenses. 

Recettes  (piastres)  8,492,000  (francs)  2,972,000 
Dépenses     id.         7,950,000        id.  2,782,500 


Réserve 


642,000 


189,500 


Tableau  des  districts  de  la  Moldavie, 


NOMS 

SES  DISTR1C1 


Dorohoi.  . 
Botocharie. 
Souksava. 
Niamlzo.  . 
Romano  . 
Bakéo  .  . 
Poutna.  . 
Tékoutz.  . 
< -ovourlani. 
Toutova.  . 
Vasioni.  . 
Fatschi.  . 
lassy.  .  . 


CHEFS-LIEUX. 


Michaïleni 

Rolochan 

Faltichen 

Pialre  . 

Romano. 

li.ikéo. 

Fokschani 

Tékoutz 

r.alatz.  , 

Birlalou. 

Vasioni. 

Hoiiche. 

lassy.  . 


Total  des  familles  imposées 


POPULATION 


t2,9'lG 

t8,o7;j 

11,082 
15,018 
12,033 
2;î,2:V> 
21,746 
14,21  1 
10,312 
13,K81 
13,7(:8 
]0,G2.S 
2-2, 693 


200,521 
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TROUPES 
RÉGULIÈRES. 


TROUPES 
IRRicULlÈAES. 


FORCKS  MILITAIRES  DE  LA  TURQUIE. 

(provinces  immédiates  es  1838.) 
Irifa7Herie. 

Ilomn.«-j. 

4  régiments  de  la  garde   lO.OOffl 

20  régiments  de  ligne   24,000  S  46,000 

Bataillons  répartis  dans  les  provinces   12,000  ) 

Cavalerie. 

3  régiments  de  la  garde   1,500  }     j  t^Q 

2  régiments  de  ligne   1,000  ji  ' 

Artillerie. 

Batteries  de  la  garde   300  )  . 

Idem    de  la  ligne   1,000  J 

Total  des  troupes  régulières   50,000 

J  Infanterie  et  artillerie.   120,000  /  i7nnnn 

i  Cavalerie  ,  ôoioOO 

Total  de  l'armée  turque.'   220,000 

Marine. 

St  vaisseaux.  —  7  frégates.  —  50  bâtiments  inférieurs. 

Revenus  en  francs.  Dette  publique  en  francs. 

260,000,000.    .  200,000,000. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Europe.  —  Description  du  royaume  de  Grèce  et  de  la  république 
des  îles  Ioniennes. 


Après  trois  siècles  d'ignorance  et  d'escla- 
vage ,  la  patrie  du  génie,  la  terre  de  la  liberté, 
impatiente  du  joug  humiliant  sous  lequel  elle 
gémissait ,  et  qu'elle  avait  déjà  tenté  de  se- 
couer, souleva  de  nouveau  ses  chaînes  ,  et ,  à 
défaut  d'autres  armes  ,  s'en  servit  contre  ses 
oppresseurs.  Le  musulman  méprisa  le  déses- 
poir d'un  peuple  de  ratas  ou  d'esclaves  infidè- 
les ;  la  flamme  et  le  fer  dévastèrent  la  Grèce  ; 
l'Europe  ,  insensible  au  généreux  élan  d'une 
nation  chrétienne  ,  vit  avec  indifférence  pré- 
parer le  martyre  auquel  celle-ci  paraissait  être 
Inévitablement  réservée  ;  mais  ce  que  les  froids 
calculs  delà  politique  n'osaient  tenter,  le  sen- 
timent religieux,  la  compassion  qu'inspire  le 
malheur,  l'essayèrent  et  l'accomplirent.  Le  cri 
de  liberté  qui  retentit  dans  toutes  les  âmes  gé- 
néreuses fut  le  signal  d'une  croisade  nouvelle; 
les  peuples  chrétiens  envoyèrent  des  secours 
pécuniaires  à  leurs  frères  ooprimés  j  des  guetr- 


riers  habitués  à  verser  leur  sang  pour  Tindé- 
pendance  de  leur  pays,  se  firent  une  patrie  de 
la  Grèce  et  volèrent  à  sa  défense  ,  tandis  que 
des  hommes  guidés  par  une  utile  philanthro- 
pie organisèrent  sur  le  sol  classique  des  let- 
tres,  des  beaux-arts  et  de  la  philosophie,  les 
moyens  propres  à  y  répandre  et  à  y  perpétuer 
les  lumières  ;  contribuant  ainsi  à  rendre  à 
l'Orient  les  bienfaits  de  la  civilisation  que 
l'Occident  en  a  jadis  reçus. 

Cependant  au  milieu  des  traits  de  courage 
et  d'héroïsme  dignes  des  temps  anciens  ;  au 
milieu  des  actes  de  cruauté  auxquels  se  li- 
vraient les  Grecs  à  l'imitation  de  leurs  enne- 
mis; au  milieu  des  dissensions  ((ui  régnaient 
parmi  leurs  chefs  ,  ils  organisèrent  un  gou- 
vernement régulier.  Après  avoir  fatigue  les 
Turcs  par  une  résistance  opiniâtre  où  la  va- 
leur suppléait  le  nombre,  ils  allaient  peut-être 
succomber  :  une  armée  d'Arabes  et  d'Egyp- 
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tiens,  aussi  fanatiques,  mais  plus  aguerris 
que  les  Turcs  ,  incendiait  les  villes,  et  se  pro- 
posait d'emmener  en  esclavage  tout  ce  qui 
échapperait  au  fer  et  à  la  flamme,  lorsque, 
fatiguées  de  ces  longs  carnages ,  la  Russie  , 
l'Angleterre  et  la  France  conclurent  un  traité 
ayant  pour  but  d'obliger  la  Porte  Ottomane  à 
cesser  une  guerre  d'extermination.  Mais  que 
pouvaient  les  négociations  sur  un  gouverne- 
ment habitué  à  ne  reconnaître  que  le  droit  de 
la  force?  Il  fallut  la  célèbre  journée  de  Nava- 
rin ,  où  la  marine  des  trois  puissances  détruisit 
la  flotte  turque,  pour  lui  prouver  que  le  temps 
d'éluder  les  traités  était  passé  ;  il  fallut  la  pré- 
sence des  troupes  IVançaises  pour  forcer  l'ar- 
mée égyptienne  à  évacuer  la  Morée. 

D'après  les  limites  fixées  par  les  trois  puis- 
sances protectrices  de  la  Grèce ,  cet  Etat  est 
circonscrit  du  sud-ouest  au  nord-est  par  une 
ligne  qui  suit  le  cours  de  l'Aspro-Polamos , 
depuis  son  embouchure  jusqu'aux  lacs  d'An- 
gelo-Gastro  et  de  Vrachori ,  qu'elle  traverse 
près  de  leurs  rives  septentrionales,  jusqu'au 
mont  Artolina  ,  à  8  lieues  de  Lépante  ,  d'où 
elle  suit  la  crête  du  mont  Axos ,  la  vallée  de 
Calouri  et  la  cime  du  mont  Oetajusqu'au  golfe 
de  Zeitouni ,  près  de  l'embouchure  de  i'Hei- 
lada  ou  du  Sperchhis.  La  Grèce  ainsi  limitée 
occupe  du  nord  au  sud,  depuis  les  bords  de 
riJellada  jusqu'au  cap  Matapan ,  une  longueur 
d'environ  60  lieues,  et  de  l'est  à  l'ouest,  de- 
puis le  cap  de  Marathon  jusqu'à  celui  de  Ta- 
nese,  en  traversant  l'isthme  de  Corinthe  ,  une 
largeur  de  56  lieues  [^]. 

Les  îles  accordées  à  la  Grèce  dans  l'Archi- 
pel sont  Négrepont ,  et  celles  qui  s'élèvent  à 
l'est,  telles  que  Slciatos  Scopelo,  Ghelidromia, 
Sarakino  ,  Pelagnissi  ,  Joura-Nisi  et  Skyro  , 
ainsi  que  toutes  les  Cyclades. 

Le  nou's  el  État  de  la  Grèce  se  compose  de  | 
trois  parties  distinctes  :  au  nord  l'antique  Hel- 
lade,  aujourd'hui  Livadie ;  au  sud  le  Pélopo- 
nèse  des  anciens ,  la  Morée  des  modernes  j 

(')  La  partie  continentale  du  royaume  de  Grèce 
s'étend  entre  3G«  22'  et  39°  10'  de  lalilude  rv.  ,  et 
entre  18°  24'  et  21°  45'  de  longitude  E.  En  y  compre- 
nant les  îles,  ses  limites  s'étendent  entre  30"  10'  (au 
jud  de  la  petite  île  de  Nampliio-Poulo)  et  39°  34' 
[pointe  nord  de  J'île  d'Ârsoura-Nisi) ,  entre  18°  20' 
(extrémité  occidentale  de  l'Acarnanie)  et  24°  8'  (à 
l'fi.  de  l'île  Slampholie)  de  longitude  E. 

Sa  superficie  est  de  48,035  kilomètres,  ou  de 
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enfin  »  Vest  de  celle-ci  les  îles  de  l'Archipel. 

«  En  franchissant  les  Thermopyles  pour 
entrer  dans  la  Grèce  proprement  dite,  le  ciel 
devient  plus  ardent,  les  eaux  abondent  moins, 
mais  le  sol  serait  encore  riche  s'il  était  cul- 
tivé. L'huile  est  la  production  la  plus  impor- 
tante des  provinces  méridionales.  Celle  de 
l'Attique  passe  pour  la  plus  fine.  Les  Athé- 
niens connaissent  la  taille  des  oliviers,  mais 
ils  ne  la  pratiquent  pas.  L'olivier  de  l'Attique 
est  alterne,  comme  la  tailie  qu'on  lui  fait  su- 
bir; mais  il  n'alterne  pas  de  même  dans  tous 
les  cantons  de  la  Morée.  Une  brume  épaisse 
qui  s'élève  de  l'Archipel  nuit  quelquefois  aux 
oliviers  ;  en  retombant  sous  la  forme  de  ro- 
sée ,  elle  pénètre  partout  et  infecte  jusqu'aux 
racines  et  jusqu'à  la  sève  ;  les  feuilles  jaunis- 
sent, les  fleurs  tombent,  et  celles  qui  nouent 
donnent  une  olive  avortée  (»). 

»  L'Attique  exporte  pour  300,000  piastres 
et  la  Morée  pour  400,000.  Corinthe  peut  tou- 
jours vanter  ses  petits  raisins,  et  l'Arcadie  ses 
fromages.  Les  plantes  aromatiques  dont  le 
sol  de  l'Attique  est  couvert,  donnent  au  miel 
de  ses  abeilles  les  bonnes  qualités  qui  font 
rendu  célèbre.  Plus  doux  et  doué  d'un  parfum 
plus  exquis  que  tous  les  autres  miels  connus, 
il  est  en  même  temps  de  la  plus  belle  transpa- 
rence, quoique  d'une  couleur  rousse. 

La  Grèce  peut  devenir  l'émule  de  l'Espagne 
pour  la  beauté  de  ses  laines;  ses  pâturages 
sont  très  favorables  pour  les  brebis.  Les  ter- 
rains les  plus  incultes  produisent  en  abon- 
dance le  thym ,  le  serpolet ,  la  marjolaine  ,  et 
toutes  les  plantes  aromatiques.  Ici,  comme  en 
Espagne  ,  on  fait  voyager  les  troupeaux.  Les 
bergers  albanais  mènent  leurs  bestiaux  paître 
en  Grèce  pendant  l'été.  Sous  le  règne  des  em- 
pereurs byzantins,  le  mélaiige  des  brebis  afri- 
caines et  asiatiques  avait  embelli  les  races 
grecques;  elles  ont  dégénéré  depuis  qu'on  iie 
suit  plus  la  méthode  des  croisements.  Le  mou 
ton  de  Livadie  et  d'Arcadie  est  le  plus  beau 
celui  de  l'Attique  a  le  plus  perdu.  » 

Le  sol  de  la  Grèce  continentale  est  en  géu« 
ral  très  montagneux  ;  mais  aucune  de  ses  mon- 
tagnes n'atteint  la  région  des  neiges  éternelles  : 
le  Taygète  est  la  plus  élevée  (2).  l.a  plupart 
de  ces  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  ou 
de  pâturages  ;  mais  les  forêts  diminuent  cha- 

(')  Théophraste ,  Hisl.  plant.,  t.  "VI,  c.  ii.  — - 
(«)  Voici ,  d'après  les  travaux  do  SIM.  les  officlerf 
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que  jour  par  l'habitude  qu'ont  les  bergers  vi'y 
mettre  le  feu  pour  faire  place  aux  herba<^cs,  et 
offrir  une  pâture  à  leurs  troupeaux  :  il  est  à 
espérer  que  legouvcrncnicut  grec,  plus  éclairé 
que  le  gouvernement  turc,  mettra  des  entraves 
à  une  coutume  qui,  depuis  qu'elle  s'est  inivo- 
duite,  a  déjà  répandu  la  stc  rilité  sur  plusieurs 
cantons  autrefois  ombragés  et  fertiles.  Au  mi- 
lieu de  ces  montagnes,  s'étendent  de  vertes  et 
fraîches  vallées  arrosées  par  des  rivières  ou 
des  ruisseaux. 

Les  nombreuses  montagnes  de  la  Grèce  se 
iivisent  en  plusieurs  chaînes  :  celle  qui  borde 
îiu  nord  le  golfe  de  Lépante  ,  dominée  par  le 
Lakoura  ou  le  Parnasse,  et  le  Zagora  ou  VHé- 
licon ,  chantés  par  les  poètes  ,  dépend  de  la 
chaîne  du  Pinde.  Les  monts  Helléniques  dis- 
paraissent dans  l'isthme  deCorinthe,  et  ceux 
de  la  Morée  ,  dont  le  principal  sommet  est  le 
Pentadaktyloa  ou  le  Taygète ,  forment  des 
groupes  différents.  Celui  du  Taygète,  qui 
court  à  l'occident  et  se  termine  au  cap  3îata- 
pan,  autrefois  le  célèbre  Ténare,  est  indépen- 
dant des  monts  iMalcvo  ou  Dzakona  ,  l'ancien 
Olympe  du  Péioponèse  ,  chaîne  parallèle  et 
orientale  qui  linit  au  cap  Maléa  ou  Saint- 
Ange. 

Malgré  la  grande  élévation  qu'atteignent 
quelques  uns  de  leurs  sommets ,  les  monta- 
gnes de  la  Grèce  ne  donnent  naissance  à  au- 
cun cours  d'eau  considérab.e.  L'Aspro-Pota- 
mos,  qui  forme  une  de  ses  limites,  est  le  plus 
important  :  il  n'a  pas  plus  de  45  lieues  d'éten- 
due. Dans  la  ]\Joré(',  les  deux  principaux  sont 
le  Rouphia  ou  VAlphée  et  l'L'i  ou  V Enrôlas , 
qui  ne  parcourent  pas  un  espace  de  plus  de 
20  à  25  lieues.  Ce  dernier  a  été  confondu  sur 
toutes  les  cartes  avec  le  Vasili-Potamos,  que 
le  colonel  Roi-y  de  Saint-Vincent  a  reconnu 
pour  une  rivière  plus  considérable  que  I  Ku- 
rotas ,  quant  au  volume  de  ses  eaux ,  mais 
qui  n'a  qu'une  lieue  et  demie  de  cours,  et  qui, 

d'état-major  Puillon  de  Boblaye ,  Peytrier  et  Servier, 
les,  hauteurs  des  principales  nionlagiies  de  la  Grèce  : 


Le  Saint-Elias  du  Taygète   2408 

Le  mont  Ziria,  l'ancien  Cyllène   5374 

Le  Khelmos,  à  l'exlrémifé  septentrionale  du 

3Iagne   2355 

Le  Lakoura,  l'ancien  Parnasse   2240 

L'Olonos  ,  au  sud  de  la  Kaminitza.  ,  .  .  2223 
Le  Sainl-Elias  de  Levidi ,  au  nord-ouesl  de 

Tripolitza   1080 


coulant  parallèlement  à  ce  dernier,  n'en  est 
éloignée  que  d'une  lieue. 

Des  roches  granitiques  et  schisteuses  con- 
stituent les  principales  chaînes  de  la  Gi'èce. 
Au  Tayuele  elles  supporteut  ce  beau  porphyre 
vert  aiili([ue  dont  le  gisement  a  été  reconnu 
par  la  commission  sciciitirK[ue  française,  et 
que  M.  Pudion  de  Boblaye  a  nommé  yraso- 
l)hyre  ^*).  Ce  porphyre  et  différentes  roches  de 
la  formation  houillère  sont  recouvci  ts  par  une 
énorme  masse  de  calcaii-e  conipacle,  très  dur, 
que  l'on  observe  dans  la  plus  gi  andc  partie  de 
la  Morée,  et  qui  renferme  des  mai  bres  blancs. 
Ces  marbres  forment  les  cimes  du  Taygcte  ; 
des  schistes  remplis  de  filons  de  fer  oliuiste, 
et  quelques  bancs  por|)hyriques  l'enfermant 
le  vert  anli(|ue,  coiisîilnent  sa  base.  Des  cal- 
caires qui  se  rappoi  lent  à  la  craie  par  leur 
position  géogriostique ,  plutôt  que  par  leur 
texture,  occupent  la  partie  occidentale  delà 
Grèce.  Le  terrain  supercrétacé  inférieur  con- 
stitue les  montagnes  qui  bordent  au  sud  le 
golfe  de  Patras.  Les  dépôts  de  sédiment  su- 
périeurs se  montrent  dans  toute  l'étendue  de 
l'isthme  de  Corinthe ,  sur  les  côtes  du  golfe 
d'Athènes,  dans  les  plaines  de  la  fertile  Élide, 
et  dans  les  profondes  vallées  de  l'Alpliée,  de 
l'Eurotas  et  du  Pamisus.  La  petite  presqu'île 
de  Méthaua  est  formée  de  dépôts  volcaniques. 
Au  mont  Trélovouno  ,  l'ancien  Hymèle ,  on 
pourrait  encore  exploiter  le  marbre  blanc  gri- 
sâtre, célèbre  du  temps  de  Xénophon.  La  plu- 
part des  îles  telles  que  Milo,  Cimolo,  Santo- 
rin,  Égine,  etc.,  sont  en  grande  partie  formées 
de  la  roche  ignée  appelée  tracbyte.  L'île  de 
Paros  possède  ces  marbres  auxquels  le  ciseau 
des  Phidias  et  des  Praxitèle  donnait  le  mou- 
vement et  la  vie.  Un  jour  le  génie  des  arts  , 
se  relevant  au  sein  de  la  Grèce  moderne, 
utilisera  ces  beaux  marbres  blancs  ou  ornés 
des  plus  vives  couleurs,  ces  cipolius ,  ce  pen- 
télique  exploité  par  les  anciens  au  mont  Pen- 
teles,  et  toutes  ces  roches  que  le  goiit  et  le  luxe 
disposaient  avec  tant  d'art  dans  leurs  somp- 
tueux édifices. 

»  Le  sol  du  royaume  de  Grèce  recèle  des 
mines  de  fer,  de  plomb,  de  zinc,  de  cuivre, 
de  mercure  et  de  cobalt;  mais  ,  à  l'exception 
des  deux  premiers  métaux,  ces  substances 
paraissent  être  peu  abondantes.  On  y  trouve 

(<)  Voyez  l'Expédition  scientifique  de  Morée,  t.  Il, 

deuxième  pr,rlK. 
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aussi  de  l'alun ,  du  salpêtre ,  de  la  magné- 
sie et  des  argiles  dont  plusieurs  sont  esti- 
mées. 

Nous  commencerons  notre  course  près  de 
l'embouchure  de  l'Hellada  ,  par  les  Thermo- 
pyles,  cet  étroit  défilé ,  ce  célèbre  rempart 
de  l'indépendance  des  Grecs  anciens  et  mo- 
dernes. Sur  le  versant  méridional  de  la  chaîne 
du  mont  Oeta,  le  ciel  devient  plus  ardent; 
les  chaleurs  de  Tété,  qui  dessèchent  les  riviè- 
res, sont  souvent  insupportables;  l'hiver  est 
la  saison  des  pluies  et  des  orages  ;  mais  l'au- 
tomne et  le  printemps  rivalisent  par  les  dons 
qu'ils  répandent  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Morée.  Près  des  rives  du  Topolias,  ou  Copais, 
grand  lac  alimenté  par  le  Mavro-Potamos , 
ou  le  Céphise,  et  d'autres  rivières,  et  remar- 
quable par  le  gouffre  appelé  Katavotron,  qui 
sert  d'écoulement  à  ses  eaux ,  la  garance  est 
une  des  plantes  qui  réussissent  le  mieux.  Les 
terrains  qui  s'inclinent  vers  le  golfe  de  Lé- 
pante  et  celui  d'Egine  sont  favorables  à  la 
culture  de  l'orge,  et  produisent  des  oliviers 
qui  fournissent  la  meilleure  huile  de  la  Grèce; 
mais  quelquefois  ces  arbres  souffrent  des  bru- 
mes épaisses  qui  s'élèvent  de  l'Archipel.  La 
Corinthie  et  l'Arcadie  se  couvrent  de  pâtura- 
ges et  de  champs  d'orge.  La  première  de  ces 
deux  petites  contrées  peut  toujours  vanter  ses 
raisins  sans  pépins;  la  seconde,  ses  trou- 
peaux; Athènes,  son  huile  et  ses  olives  ;  Ar- 
gus, ses  cotons  estimés.  Le  mont  Hymète  est 
toujours  habité  par  ces  précieux  essaims  qui 
distillent  un  miel  d'un  parfum  exquis  et  d'une 
transparence  admirable. 

Le  climat  de  la  Grèce ,  de  tout  temps  si 
vanté,  offre,  comme  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, la  variété  de  nos  saisons,  mais  avec  des 
nuances  différentes.  L'approche  du  printemps 
s'annonce  dès  le  mois  dejanvier  par  la  florai- 
son des  amandiers  ;  en  février  il  tombe  beau- 
coup de  pluie,  quelquefois  de  la  neige,  mais 
le  soleil  a  beaucoup  de  force,  et  la  chaleur 
commence  à  se  faire  sentir  ;  c'est  en  mars  que 
le  printemps  est  dans  tout  son  éclat ,  et  que 
les  prairies  se  parent  de  mille  fleurs  qui  du- 
rentou  se  succèdent  jusqu'à  la  fin  d'avril.  Le 
mois  de  mai  voit  paraître  l'été;  c'est  alors 
que  les  vergers  sont  dans  toute  leur  beauté  j 
en  juin,  on  s'occupe  de  la  récolte  des  céréa- 
les ;  en  juillet  les  épis  sont  mis  sous  les  pieds 
des  chevaux  et  des  buffles  pour  en  faire  sor-  | 


tir  le  grain.  Vers  cette  époque  commence  une 
longue  sécheresse  qui  tarit  les  sources  et  les 
ruisseaux  et  qui  dessèche  toutes  les  plantes; 
ce  mois  est  le  plus  chaud  de  toute  l'année. 
Vers  la  moitié  de  septembre  commencent  les 
vendanges.  C'est  en  octobre  que  tombent  les 
premières  pluies  ,  mais  avec  quelques  inter- 
ruptions; les  derniers  beaux  jours  de  l'année 
sont  en  novembre  ;  en  décembre  les  pluies  de- 
viennent presque  continuelles,  les  rivières  et 
les  ruisseaux  débordent ,  et  les  travaux  des 
champs  cessent  complètement.  Cet  état  dure 
quatre  à  six  semaines ,  pendant  lesquelles  les 
orages  se  succèdent  continuellement  ;  c'est  le 
fort  de  l'hiver.  La  neige  tombe  aussi  quelque- 
fois en  abondance,  mais  elle  ne  persiste  que 
sur  le  sommet  des  monts  ;  le  froid  est  rare- 
ment rigoureux. 

Les  chaleurs  de  l'été  sont  quelquefois  assez 
fortes  pour  foire  monter  le  thermomètre  cen- 
tigrade à  34  et  même  à  40  degrés. 

Malgré  la  douceur  et  la  beauté  du  climat , 
la  Grèce  n'est  pas  une  contrée  généralement 
saine.  Il  faut  en  excepter  l'Attique ,  dont  la 
salubrité  est  attestée  par  la  longévité  des  ha- 
bitants, et  dont  les  marais  situés  dans  les 
champs  de  Marathon  ont  été  récemment  défri- 
chés par  les  soins  du  gouvernement  ;  plusieurs 
cantons  attendent  le  même  bienfait.  C'est  à 
l'influence  des  terrains  humides  que  certaines 
provinces  doivent  leur  insalubrité;  la  Béo- 
tie ,  les  environs  de  Corinthe  et  les  plaines 
voisines  de  la  mer  en  fournissent  la  preuve. 

Du  haut  du  Parnasse  ,  antique  séjour  d'A- 
pollon et  des  Muses,  nous  pouvons  contem- 
pler la  fertile  Livadie  et  les  côtes  septentrio- 
nales de  la  Morée.  Au  fond  d'une  baie,  à 
l'entrée  du  golfe  de  Lépante  ,  qui  prend  d'a- 
bord le  nom  de  Patras  ,  jetons  un  regard  sur 
les  tristes  remparts  de  Missolonghi .  que  le 
courage  de  ses  habitants  rendit  si  funestes  à 
l'armée  turco-égyptienne  qui  s'en  empara  en 
1826,  après  un  siège  de  près  d'une  année  qui 
lui  coûta  une  perte  de  13,000  hommes.  Plus 
près,  Lépante,  l'antique  Naupactus ,  occupe 
sur  le  bord  du  golfe  le  penchant  d'une  colline; 
c'est  le  siège  d'un  archevêché;  elle  est  petite^ 
mais  fortifiée.  A  la  base  septentrionale  de 
riiélicon,  près  de  l'antre  de  Trophonius,  cé- 
lèbre par  l'oracle  qui  s'y  rendait ,  l'indus- 
trieuse ville  de  Livadie  donne  son  nom  à  la 
coutrée  ;  ses  environs  se  ressentent  des  exha- 
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laisons  malsaines  du  lac  Copais.  Cette  cité, 
naguère  importante  par  son  commerce ,  n'a 
point  encore  réparé  les  ravages  causés  par  la 
dernière  guerre. 

Quittons  ce  pays  si  riche  en  souvenirs  an- 
ti([ues  ,  où  des  voyageurs  modernes  ont  cru 
retrouver  les  eaux  de  Lélhé  et  celles  de  Mné- 
mosyne,  et  traversons  la  Béotie  et  l'Attique. 

Thèbes,  ou  Thiva,  ne  se  compose  que  de 
quelques  centaines  de  maisons  et  de  chaumiè- 
res avec  6  à  800  habitants  ;  les  ruines  de  la 
ville  antique,  qui  ne  consistent  plus  qu'en  ra- 
res inscriptions,  garnissent  les  flancs  d'une  pe- 
tite colline. 

Athènes,  dont  les  derniers  désastres  ont 
achevé  de  ruiner  les  précieux  monuments  ,  a 
changé  complètement  depuis  la  régénération 
de  la  Grèce.  L'Aciopolis  frappe  toujours  les 
regards;  mais  sur  le  rocher  qui  domine  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  ville,  il  ne  reste  que  des 
débris  de  ce  célèbre  Parthénon,  noble  temple 
consacré  à  Minerve,  belle  conception  de  Pé- 
riclès,  chef-d'œuvre  de  Phidias  ,  que  le  bar- 
bare amour  de  lord  Elgin  pour  les  arts  a  plus 
endommagé  que  l'aveugle  ignorance  des  Turcs. 
Sur  le  roc  que  dominent  les  restes  de  l'Acro- 
polis ,  Cécrops  et  Thésée  réunirent  les  pre- 
miers habitants  de  l'Attique;  ces  vieilles  mu- 
railles furent  relevées  par  Thémistocle  après 
la  victoire  qu'il  remporta  à  Sal aminé. 

C'est  aujourd'hui  qu'Athènes  n'est  plus  re- 
connaissable;  non  loin  de  l'Acropolis  et  du 
Parthénon  ,  s'est  élevée  une  ville  toute  mo- 
derne, dont  les  principales  rues  sont  décorées 
d'édifices  qui  portent  l'empreinte  de  la  civili- 
sation européenne.  Déjà  des  voitures  omnibus 
y  circulent.  L'une  de  ces  rues,  celle  qui  a 
d  reçu  le  nom  de  Mac-Adam,  conduit  au  Py- 
rée.  A  Athènes,  trois  rues  seulement  ont 
un  aspect  régulier  :  ce  sont  les  rues  d'Eole , 
de  Minerve  et  des  Hermès.  L'antique  voie 
des  Trépieds  sera  bientôt  complètement  res- 
taurée. 

Les  monuments  antiques  de  cette  célèbre 
cité  ont  beaucoup  souffert  dans  la  dernière 
lutte  des  Grecs  contre  leurs  oppresseurs;  ce- 
pendant, outre  les  deux  édifices  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  on  voit  encore  le  temple  de 
Thésée,  dont  on  admire  l'étonnante  solidité, 
le  monument  de  Lysicrate,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Lanterne  de  Démosthène  ;  les  restes 
du  temple  de  Jupiter  Olympien,  de  celui  de 
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la  Victoire ,  de  l'Odéon ,  du  théâtre  de  Bac- 
chus,  du  Prytanée,  de  l'Aréopage,  et  de  plu- 
sieurs autres  constructions  qu'il  serait  trop 
long  de  nommer.  Athènes  est  aujourd'hui  une 
ville  de  45,000  âmes.  Dans  ses  environs  on  a 
consacré,  le  3  mai  1835,  au  pied  du  mont 
Phalère,  un  monument  à  la  mémoire  du  gé- 
néral Karaïskaki ,  l'un  des  héros  morts  dans 
la  campagne  de  1827. 

On  a  trouvé  dans  le  courant  de  l'année  1840, 
en  fouillant  au  pied  du  Parthénon ,  une  grande 
quantité  de  fragments  de  toutes  dimensions, 
tels  que  frises,  triglyphes,  acrotères  en  terre 
cuite  et  ornés  de  peintures  semblables  à  celles 
qui  décorent  les  vases  grecs,  et  qui  ont  évi- 
demment appartenu  à  un  édifice  sur  l'empla- 
cement duquel  Ictinus  éleva  le  Parthénon.  Les 
Propylées,  si  long-temps  masquées  par  les 
constructions  des  Turcs,  ont  repris  une  partie 
de  leur  magnificence.  Le  sol  des  anciennes 
marches  est  mis  à  découvert  ;  les  colonnes  do- 
riques, les  frises  si  délicatement  sculptées, 
les  caissons,  où  brillaient  des  étoiles  d'or  sur 
un  fond  d'azur ,  permettent  de  restaurer  par 
la  pensée  ce  précieux  monument. 

Aujourd'hui  le  Pyrée,  où  l'on  ne  voyait 
en  1828  qu'une  baraque  turque  servant  de 
douane,  est  une  petite  ville  composée  de  300 
maisons,  de  deux  églises,  d'un  lazaret  com- 
mode, d'une  école  militaire  et  de  vastes  ma- 
gasins ,  qui  s'élèvent  autour  de  l'ancien  port , 
où  l'on  aperçoit  encore  sous  les  eaux  les  restes 
des  berges  construites  par  Thémistocle  pour 
abriter  les  galères  de  la  république.  Le  port 
du  Pyrée  perdra  probablement  son  nom  mO' 
derne  de  P or to- Leone ,  pour  reprendre  dans 
l'usage  habituel  ce  nom  antique  par  lequel 
nous  le  désignons.  H  acquiert  tous  les  jours 
une  nouvelle  importance  par  sa  communica- 
tion avec  Athènes  au  moyen  d'un  chemin  de 
fer  qui  permet  de  parcourir  en  un  quart 
d'heure  les  deux  lieues  qui  séparent  ces  deux 
villes. 

A  l'extrémité  de  l'isthme  qui  forme  le  fond 
des  deux  golfes  de  Lépante  et  d'Egine ,  Corin- 
the,  ruinée  pendant  l'insurrection ,  renl'ei'me 
environ  15,000  habitants.  Peu  de  villes  offrent 
une  position  aussi  belle  et  aussi  favorable  au 
commerce;  sa  vaste^et  forte  citadelle  s'élève 
majestueusement  et  commande  toujours  l'en- 
trée du  Peloponèse  ou  de  la  c'est-a-dire 
kpays  maritime,  nom  qui  fut  donné  à  la  Pé- 
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ninsuie  grecque  par  les  peuples  slaves  qui  y 
pénétrèrent  au  temps  de  l'ennpire  de  Byzance. 
Plusieurs  portions  de  murailles  de  la  vieille 
forteresse  de  Corinthe  sont  de  construction 
cyclopéenne. 

Le  village  de  Colonna  est  tout  ce  qui  reste 
it  l'ancienne  ville  de  Ncmée.  Sur  la  côte  orien-  | 
telle  de  l'isthme  de  Corinthe,  Mégare ,  peuplée  : 
lie  12,000  âmes  avant  qu'elle  ait  été  détruite  j 
par  les  Grecs  eux-mêmes  pendant  la  dernière 
guerre,  n'en  compte  pas  plus  de  2,000  au- 
jourd'hui. 

Si  nous  suivons  la  côte  de  l'Achaïe  vers 
l'ouest ,  nous  verrons  d'abord  la  petite  ville  de 
Vosiitza,  l'antique  Mgium,  avec  un  port  as- 
sez commerçant;  puis  Patras  qui  fut  entière- 
ment détruite  dans  la  dernière  guerre,  et  qui, 
grâce  à  l'influence  des  Français ,  rebâtie  sur 
un  nouveau  plan,  est  déjà  une  jolie  ville  de 
7,000  habitants.  Sa  position  avantageuse  pour 
le  commerce  doit  en  faire  un  jour  une  place 
importante. 

Sur  le  bord  d'un  golfe  auquel  elle  donne 
son  nom,  l'ancienne  Naiiplia,  aujourd'hui 
Naïqilie  ou  Naiwli  de  Romanie,  peuplée  de 
10,000  âmes,  est  la  capitale  de  la  Grèce  et 
possède  maintenant  un  port  assez  important, 
quoiqu'il  n'offre  aux  gros  vaisseaux  qu'un 
mouillage  éloigné  de  plus  d'une  lieue  de  ses 
remparts.  Le  fort  d'Ischkaléh  et  celui  de  Pa- 
lamède ,  dont  la  construction  date  de  la  plus 
haute  antiquité,  forment  sa  principale  défense. 
Ce  dernier,  qui  fut  reconstruit  par  les  Véni- 
tiens, a  reçu  le  surnom  de  Gibraltar  de  la 
Grèce.  Il  couronne  le  rocher  de  Palamède,  et 
l'on  y  monte  par  500  marches  sous  un  chemin 
couvert  taillé  dans  le  roc.  On  a  dans  ces  der- 
nières années  bâti  dans  cette  ville  une  belle 
taserne,  un  palais  pour  le  chef  du  gouverne- 
lient ,  plusieurs  habitations  élégantes,  et  fondé 
jme  école  militaire.  A  huit  lieues  à  l'est,  Da- 
Xiiala,  près  d'une  baie  qui  dépend  du  golfe 
rÉgine  ou  d'Athènes ,  est  un  village  voisin  des 
•eiines  de  l'antique  Trézene. 

Au  fond  du  golfe  de  Nauplie,  on  voit  Argo 
ou  Argos,  qui  n'a  conservé  de  son  antique 
splendeur  qu'un  théâtre  et  une  forteresse  con- 
struite sur  un  pic  tellement  escarpé  que ,  dans 
le  système  actuel  de  défense,  il  ne  peut  être 
utilisé.  Avant  l'insurrection,  elle  formait  un 
énorme  village  de  6,000  âmes  :  aujourd'hui 
elle  n'a  plus  que  2,000  habitants.  Ses  jardins 


sont  remarquables  par  leur  fertilité.  A  quel- 
ques lieues  au  nord-est  d'Argos,  le  petit  vil- 
lage de  Karvathy  est  intéressant  par  les  rui- 
nes de  l'antique  Mycènes  que  l'on  voit  dans 
son  voisinage,  et  qui  offrent  encore  des  con- 
structions antérieures  au  siège  de  Troie.  Près 
de  l'emplacement  de  cette  ville  qui  fut  détruite 
5  à  6  siècles  avant  notre  ère,  il  existe  un  mo- 
nument remarquable  qui  porte  le  nom  de  tom- 
beau d'Agamemnon  :  c'est  une  vaste  grotte 
dont  l'entrée  est  ornée  d'une  imposante  archi- 
trave. A  22  lieues  au  sud  d'Argos,  Monemha- 
sie  ou  Napoli  de  Malvoisie^  qui  fait  le  com- 
merce de  vins ,  est  défendue  par  une  forte- 
resse qui  domine  sa  grande  rade  :  cette  ville 
est  bâtie  sur  une  petite  île  appelée  par  les  an- 
ciens Minoa  qui  est  unie  au  continent  par  un 
pont  de  12  arches. 

Armijros,  le  seul  mouillage  un  peu  tenable 
sur  la  côte  du  Magne  ou  Maina,  pays  qui  oc- 
cupe l'étroite  presqu'île  comprise  entre  le  golfe 
de  Coron  [Sinus  Messeniacus) ,  et  celui  de 
Kolokythia  [Sinus  Laconiciis)^  est  célèbre  par 
la  courageuse  résistance  des  Maïnotes ,  qui 
arrêtèrent  en  1827  toutes  les  forces  d'Ibrahim- 
Pacha.  Sa  prospérité  croissante  était  attestée, 
au  commencement  de  1830,  par  un  grand 
nombre  d*habitations  élégantes  et  plus  com- 
modes que  celles  du  reste  de  la  Morée.  Au  fond 
du  golfe  de  Laconie,  Marathonisi  est  l'antique 
Gijthium,  le  port  des  flottes  Spartiates.  Les 
Turcs  n'y  pénétrèrent  jamais  ;  et  sous  le  gou- 
vernement despotique  et  paternel  de  l'il lustre 
famille  des  Dzanettaki ,  ce  bourg  est  devenu 
florissant.  Il  possède  un  port  commode.  Son 
sol  montueux,  mais  entrecoupé  de  belles  plai- 
nes, produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie  :  on  y  culiive  en  grand  le  coton  et  le  chêne 
velani,  dont  la  cupule  ou  l'enveloppe  du  gland, 
connue  sous  le  nom  develanède,  remplace  la 
noix  de  galle  dans  le  commerce. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Matapan  qui  forme 
l'extrémité  du  Magne,  on  aperçoit  Coron ^  qui 
donne  son  nom  à  un  golfe  vaste  et  profond, 
et  dont  le  port  n'offre  aux  navires  qu'un  in- 
commode abri  contre  les  vents  du  sud.  Sur  la 
côte  occidentale  de  la  Morée,  Hlodon  awi  les 
Grecs  incendier  en  1825  une  flotte  turque  re- 
tirée dans  sa  rade,  comme  Navarin,  le  seul 
port  militaire  de  la  Morée,  vit  brûler,  le  19 
octobre  1827,  par  les  puissances  alliées,  les 
vaisseaux  turco-égyptiens.  Cette  place,  qui 
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est  l'antique  Ooryphasîum  ou  Pijlos,  venait 
d'acquérir  une  nouvelle  importance  par  la  con- 
struction d'une  forteresse  imposante,  lorsque 
ce  monument  de  la  protection  de  la  France  l'ut 
détruit  par  la  foudre  dans  la  nuit  du  18  au  19 
novembre  1829.  La  i)oudrière  sauta  et  lit  périr 
une  partie  de  la  gai"niso)i  française.  Calamala, 
au  fond  du  golfe  de  Messénie  ou  de  Coi-on , 
dominé  par  les  ruines  d'un  vieux  château  vé- 
nitien, est  situé  au  pied  de  coteaux  fleuris , 
et  entourée  de  champs  couverts  d'oliviers. 
Bourg  d'environ  3,000  âmes ,  il  fut  totalement 
détruit  pendant  les  longs  désastres  de  l'insur- 
rection; mais  vers  la  lin  de  1829  sa  position 
favorable  y  avait  déjà  rappelé  plus  de  1,500 
habitants.  Nijsi,  a  deux  lieues  à  l'ouest  sur  le 
Pamisus,  au  centre  d'une  plaine  magnifique, 
mais  malsaine,  avait  été  anéantie  :  la  fertilité 
de  son  sol  en  a  foit  le  séjour  de  plus  de  800 
f-àm\\\e?,,  Arcadia ,  Vm\lk{\.\(d  Cyparissa ,  située 
sur  le  bord  d'un  golfe,  est  le  chef-lieu  d'un 
nome  ou  d'une  préfecture.  Ruinée  par  la  guerre, 
ses  1,200  feux  ont  été  réduits  à  500. 

Dans  l'intérieur  du  Péloponèse,  Mistra  ou 
Misitra,  à  deux  lieues  de  l'Eurotas  ou  du 
Vasili-Potamos ,  et  à  une  heure  de  marche  de 
l'antique  Sparte,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu 
du  département  de  Laconie.  Non  loin  de  son 
enceinte  s'élève  le  mont  Pentadaktylon  ou 
l'ancien  Taygète.  Détruite  pendant  la  dernière 
guerre,  sa  population  se  trouva  réduite  de 
20,000  à  1,500  âmes  ;  aujourd'hui  elle  a  plus 
de  3,000  habitants.  Caritène,  presque  au  cen- 
tre de  la  Péninsule,  mérite  d'être  citée  comme 
le  lieu  où  commença  la  révolution  de  Morée. 
Colocotroni  en  avait  fait  une  forteresse  redou- 
table; mais  brûlée  trois  fois  par  Ibrahim- 
Pacha,  elle  n'a  pliis  que  7  à  800  habitants. 
Tripolitza  occupe  un  des  plateaux  les  plus 
élevés  de  la  Morée  :  les  restes  de  ses  édihces 
modernes  s'élèvent  comine  des  ruines  antiques 
au  milieu  des  cabanes  que  sa  population  dé- 
cimée par  la  guerre  a  récemment  construites. 
Elle  avait  plus  de  15,000  habitants  lorsqu'elle 
était  la  résidence  du  pacha  de  Morée.  On  voit 
dans  ses  environs  les  ruines  de  Tégée,  Le  vil- 
lage de  Miraca  est  situé  près  des  restes  de 
l'antique  Olympie.  Celui  de  Pœlœopoli,  non 
loin  de  Tripolitza,  possède  quelques  restes 
deMantinée,  célèbre  par  la  victoire  d'Epami- 
noudas.  Mavromalln  occupe  la  place  de  Mes- 
sène  que  fonda  ce  h'iros.  Enlin  le  Méga-Spi- 


léon,  couvent  taillé  en  partie  dans  un  rocher, 
le  sombi-e  lac  de  Stymphale ,  et  bien  d'autres 
objets  mémorables,  que  le  plan  de  ce  Précis  ne 
nous  pennet  pas  de  citer,  remplissent  l'inté- 
i-ieur  de  cette  superbe  péninsule,  dont  les  pro- 
duits en  blé,  en  orge,  en  raisin  de  Corinthe, 
en  figues ,  en  vin ,  en  huile ,  en  coton  ,  en  soie , 
et  vingt  autres  articles,  étaient  évalués  15  mil- 
lions de  piastres  (')  avant  la  dernière  guerre. 

Ne  quittons  point  la  Grèce  continentale  sans 
dire  un  mot  de  ses  habitants,  dont  les  vertus 
ont  été  trop  vantées  par  d'aveugles  enthou- 
siastes, et  les  vices  exagérés  par  d'iiîjustes 
détracteurs.  Un  peuple  abruti  par  l'ignorance 
et  l'esclavage  ne  se  régénère  pas  en  quelques 
années. 

«  Les  Grecs  ont  malheureusement  conservé 
de  leurs  pères  la  vanité,  l'inconstance,  et  peut- 
être  aussi  la  mauvaise  foi  :  mais  la  nature  ne 
leur  refuse  pas  les  dons  de  l'esprit;  ils  naissent 
encore  orateurs  et  poètes;  le  défaut  seul  d'in- 
struction étouffe  leurs  talents.  Le  sarcasme  et 
la  raillerie  sont  encore,  comme  chez  les  an- 
ciens Grecs,  les  principaux  ornements  d.i  dis- 
cours. Au  milieu  des  objets  les  plus  sérieux, 
un  geste  ,  une  parole  ,  une  frivolité,  suffisent 
pour  leur  faire  oublier  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. Les  Moraïtes  paraissent  moins  fri- 
voles que  lescitadinsde  la  Romélie,  et  plus  faits 
pour  devenir  un  peuple  libre  ;  ous  une  bonne 
discipline.  Les  Athéniens  ont  conservé  quel- 
ques traces  de  leur  ancienne  politesse.  L'idiome 
y  est  plus  doux  que  partout  ailleurs  :  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  animé  dans  les  sons,  de 
plus  précis  dans  l'expression.  Les  Athéniennes 
d'aujourd'hui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  d'au- 
tî'efois  :  la  forme  ovale  de  leur  îigure ,  la  ligne 
droite  et  régulière  qui  en  dessine  le  profil ,  la 
pureté  du  contour,  les  yeux  à  fleur  de  tète, 
grands ,  noirs  et  vifs ,  le  frout  petit,  les  lèvres 
vermeilles  et  l'inférieure  un  peu  renflée,  les 
sourcis  fins  et  bien  arqués ,  la  gorge  ronde , 
la  taille  légère,  les  maius  petites  ainsi  que  les 
pieds;  enfin  un  ensemble  qui  [^lait,  intéresse 
et  enchante,  soit  qu'elles  se  meuvent  languis 
samment  dans  la  mélancolique  danse  f/'.l- 
riadnej  soit  que  la  volupté  les  entraine  dans 
les  tourbillons  de  la  Romeïka.  Leur  costume 
a  conservé  quelques  ti-aces  de  l'antique.  La 
tunique  blanche  et  transparente  qui  cai'csse 
leur  taille,  à  partir  de  leur  gorge  jusqu'en  bas, 

(<)  De  Pouquerille  ,  t.  V,  23  .  48  ,  etc. 
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le  manteau  de  drap  d'or  ou  de  soie  qui  couvre 
leurs  bras  et  tombe  avec  grâce  sur  leurs  épau- 
les ,  un  mouchoir  fin  dont  elles  entourent  leur 
tête  négligemment,  et  sur  lequel  s'entrelacent 
en  petites  tresses  leurs  beaux  cheveux  noirs, 
tout  cela  fait  un  effet  charmant  et  admirable. 
Mais  une  ceinture  grossière  et  mal  placée, 
mais  des  culottes  d'étoffes  rouges,  mais  un 
lourd  manteau  turc,  désenchantent  notre  ima- 
gination, et  nous  rappellent  Tempire  de  la 
barbarie. 

»  Les  Grecs  conservent ,  avec  leur  foi ,  leur 
Eglise  et  leur  clergé.  Mais  leur  Eglise  est  op- 
primée à  Constantinople,  et  les  dignités  qui 
en  dépendent  sont  ouvertement  vendues  par 
les  Turcs.  Les  ecclésiastiques  séculiers  occu- 
pent les  places  de  lecteur,  de  chantre ,  de 
diacre,  de  prêtre  et  d'archiprêtre ;  ils  ne  dé- 
passent jamais  ce  dernier  grade.  C'est  parmi 
les  moines  que  s'élisent  les  évêques,  les  mé- 
tropolitains, les  archevêques  et  les  patriar- 
ches. Les  prêtres  et  autres  desservants  peu- 
vent se  marier,  mais  seulement  avant  leur 
ordination ,  une  seule  fois ,  et  à  une  vierge.  Le 
clergé  grec  a  fourni  pendant  la  dernière  guerre 
des  martyrs  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la 
liberté  ;  puisse-t-il  se  mettre  à  la  tête  de  la 
partie  de  la  nation  qui  désire  des  connais- 
sances I 

»  Les  Grecs  font  cinq  carêmes  tous  les  ans , 
pendant  lesquels  ils  ne  peuvent  prendre  d'au- 
tre nourriture  que  des  poissons  secs  ou  salés , 
assaisonnés  seulement  avec  de  l'huile  d'olive  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  observent  tous  les  vendredis 
de  l'année,  et  avec  tant  de  rigueur,  qu'ils 
pardonnent  plus  volontiers  à  celui  qui  vole  ou 
qui  assassine  ,  qu'à  celui  qui  enfreint  le  ca- 
rême ou  le  vendredi.  Une  faible  partie  des 
Grecs  s'est  laissé  entraîner  à  une  sorte  de 
réunion  avec  l'Eglise  romaine;  en  conséquence, 
ils  reconnaissent  le  pape  pour  chef  spirituel, 
en  retenant  néanmoins  le  mariage  des  prêtres 
et  les  rites  de  l'Église  d'Orient  :  cette  dissi- 
dence, soigneusement  entretenue  par  la  vanité 
des  rois  catholiques ,  a  révolté  l'esprit  national 
de  la  Grèce,  presque  sans  fruit  pour  l'Église 
romaine. 

«  Une  tribu  des  paysans  de  Laeonie ,  réfu- 
giés dans  les  monts  Taygetes ,  a  toujours  con- 
servé sous  le  joug  des  Turcs  une  ombre  de  la 
liberté  si  chère  à  leurs  ancêtres.  Les  Mdino- 
tes,  accoutumés  dès  l'enfance  à  manier  les  ar- 


mes, étaient  toujours  prêts  à  s'aller  mesurer 
avec  les  Turcs,  dont  le  nom  seul  les  met  en 
fureur  :  leur  courage,  qui  dégénère  souvent 
en  témérité,  prend  encore  de  la  force  d'une 
connaissance  parfaite  des  positions  avantageu- 
ses de  leurs  défilés.  Souvent  des  dissensions 
ensanglantent  leurs  chaumières  :  implacables 
dans  leurs  haines  et  dans  leurs  vengeances , 
ils  n'abjurent  les  unes  et  les  autres  qu'à  la  voix 
des  vieillards  les  plus  respectables  du  canton. 
Les  avis  de  ces  vieillards  sont  des  oracles. 
C'est  devant  eux  que  l'on  règle  dans  des  sy^ 
nodes  les  dépenses  communes,  et  que  l'on  dé- 
termine les  mesures  de  sûreté  et  de  conserva- 
tion pour  le  pays.  Ces  mesures,  concertées 
dans  les  réunions  des  capitaines,  sont  adres- 
sées à  un  chef  qui  les  met  à  exécution.  Ce  chef 
ou  bey ,  simulacre  de  puissance ,  recevait  au- 
trefois une  investiture  du  gouvernement  turc, 
lorsque  les  Maïnotes  lui  avaient  déféré  le  com- 
mandement. Ce  peuple ,  qui  a  bravé  si  long- 
temps les  forces  ottomanes ,  est  peu  nombreux. 
On  n'estime  la  population  du  pays  qu'à  60,000 
âmes,  dans  lesquelles  on  ne  compte  que 
15,000  hommes  faits.  Les  productions  de  ce 
petit  pays  et  les  principaux  objets  de  son 
commerce,  sont  l'huile,  la  vallonée,  le  sei- 
gle, le  miel,  la  cire,  la  noix  de  galle,  le  co- 
ton ,  le  kermès ,  les  cuirs  bruts  et  les  laines. 
L'agriculture  a  fait  depuis  quelque  temps  de 
très  grands  progrès.  Les  cantons  du  nord  se 
fertilisent  insensiblement;  les  ports  du  Magne, 
capables  de  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux, 
sont  destinés  à  acquérir  un  jour  un  haut  degré 
de  splendeur.  » 

Sobres,  courageux  et  amis  de  la  liberté, 
comme  les  Spartiates  dont  ils  descendent  (*), 
les  Maïnotes  ont  puissamment  contribué  à  la 
conquête  de  l'indépendance  de  la  Grèce.  Les 
Turcs  n'ont  jamais  pénétré  dans  leurs  mon- 
tagnes. 

«  Les  Cacovouniotes,  pirates  sanguinaires, 
qui  demeurent  vers  le  cap  Mat^ipan,  ne  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  les  Maniâtes. 
Ennemis  du  genre  humain  ,  ils  ne  i-espirent 
que  le  pillage  et  le  meurtre.  On  en  dit  autant 
des  Baniotes  qui  demeurent  dans  l'intérieur. 

{•)  La  cornmlssion  sclenllfiquê  de  Morée  â  féôônntl 
que  les  Maïnotes  sont  les  descendants  des  Spartiates. 

j  iNous  devons  au  président  de  cette  commission  plu- 
sieurs des  renseignements  que  nous  donnons  sur  la 

'  Grèce.  j,  H. 
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»  Nous  allons  nous  lancer  sur  cette  mer 
semée  d'îles,  où  mille  canaux  resplendissants 
réfléchissent  l'image  des  rochers  blanchâtres, 
des  coteaux  verdoyants,  des  noirs  écueils,  et 
des  vignobles  qui  s'élèvent  en  terrasses.  C'est 
encore  le  riant  coup  d'œii  chanté  par  Virgile; 
mais  Horace  aujourd'hui  avertirait  son  vais- 
seau de  craindre  plutôt  les  pirates  que  les 
vents  ou  les  écueils.  » 

Ces  iles  étaient  divisées  par  les  anciens  en 
Cyclades  et  en  Sporades.  La  plus  septentrio- 
nale des  premières  est  Andros  ,  la  plus  méri- 
dionale Santorin,  la  plus  occidentale  Milo,  et 
la  plus  orientale  Naxia.  Quant  aux  Sporades, 
les  principales  sont  Egine,  Paros,  Psara,  Skyro 
et  Skopelo." 

Les  Cyclades  ,  comme  l'indique  leur  nom  , 
se  groupent  en  cercle  autour  de  Paros.  La  plus 
considérable  est  Naxia,  l'antique  Naxos,  par- 
semée de  montagnes  dont  la  base,  granitique 
et  schisteuse ,  supporte  de  beaux  marbres 
blancs,  et  qui  donnent  naissance  à  des  sources 
nombreuses  rafraîchissant  un  sol  fertile  (*). 
Un  bon  port  faciliterait  l'exportation  de  ses 
produits.  Elle  renferme  environ  10,000  habi- 
tants ,  et  Naxia  ,  sa  seule  ville  ,  en  compte 
4,000.  «  Les  produits  de  l'île  sont  les  vins,  le 
blé,  l'orge,  l'huile,  les  oranges,  citrons,  pê- 
ches et  figues,  le  fromage,  qu'elle  exporte  à 
Constantinople ,  le  coton ,  le  miel  et  la  cire. 
La  récolte  des  vins  fut  si  abondante  une  an- 
née, qu'on  fut  obligé  d'en  verser  dans  la  ci- 
terne des  Capucines  (2).  » 

En  voguant  au  sud-est  de  Naxos ,  Amorgo  , 
dépourvue  de  bois ,  nous  montre  ses  vignobles 
et  son  monastère ,  auquel  on  ne  parvient 
qu'au  moyen  d'échelles;  Stampalia  déploie 
ses  riches  vergers.  Le  cèdre,  le  genévrier  et 
le  pistachier  lentisque  couvrent  les  rochers  de 
ces  deux  îles,  qui  manquent  de  ports.  Nam- 
phi  ou  Anaphi  abonde  en  ognons  et  en  per- 
drix. On  y  voit  encore  les  restes  d'un  temple 
d'Apollon. 

Plus  à  l'ouest,  nous  retrouvons  Santorin^ 
dont  le  volcan  nous  a  déjà  occupé.  Loin  d'être 
un  amas  de  pierres  ponces  ,  l'ancienne  Théra 
est  une  île  fertile  en  orge,  en  vin  fort  spiri- 
tuenx ,  qui  a  la  couleur  de  celui  du  Hhin  5  en 
coton  que  l'on  ne  replante  pas  tous  les  ans 

(■)  Toumefort,  t.  I,  p.  213.  Olivier,  t.  I,  p.  313. 
—  (')  f^illoison,  MS.  Voyez  Annales  des  Voyages,  II, 
p.  1^2. 
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comme  dans  les  autres  Iles  ;  il  y  croît  aussi 
quelque  peu  de  froment.  Les  habitants  ,  au 
nombre  de  10,000,  sont  tous  Grecs. 

Une  excursion  au  nord  nous  mène  à  Paros, 
célèbre  par  ses  marbres  ;  elle  a  2,000 -habi- 
tants, un  sol  aride  que  la  rosée  fertilise,  mais 
le  meilleur  port  de  l'Archipel.  Le  marbre  sert 
maintenant  à  faire  des  mortiers  et  des  salières. 
C'est  parmi  les  antiques  ruines  que  renferme 
cette  île  qu'ont  été  découvertes  les  célèbres 
inscriptions  dites  marbret  d'Arundet  que  l'on 
conserve  aujourd'hui  à  Oxford,  en  Angleterre. 
Nio^  l'antique  los,  possède  des  ports  commo- 
des et  des  pilotes  habiies.  On  croit  que  c'est 
sur  son  sol  qu'Homère  expira.  Skino  donne 
le  meilleur  froment  de  l'Archipel.  Son  ancien 
nom  de  Sicinos  lui  vient  de  ses  excellentes 
ligues  qu'on  y  cultive  encore. 

Nous  avons  parlé  des  grottes  trop  vantées 
d'Antiparos,  de  Pohjcandro,  dont  les  rochers 
ont  un  aspect  effrayant,  ainsi  que  des  volcans 
de  Milo ,  dont  un  est  encore  en  activité  ,  et 
qui  entourent  la  base  calcaire  du  mont  Saint- 
Elie.  Cette  île  malsaine  abonde  en  froment, 
coton,  melons  et  coloquintes  ;  elle  a  un  excel- 
lent port ,  qui  offre  à  son  entrée  des  rochers 
basaltiques.  Les  galeries  souterraines  de  Milo 
paraissent  être,  suivant  un  voyageur,  les  res- 
tes d'un  ancien  labyrinthe  Cependant  d'au- 
tres les  regardent  comme  des  catacombes. 
Cette  île  est  d'ailleurs  remplie  d'antiquités  : 
on  y  voit  des  murailles  cyclopéenncs,  un  am- 
phithéâtre qui  ne  fut  jamais  achevé,  et  les 
restes  d'un  temple.  C'est  sur  son  sol  que  l'on 
découvrit  la  Vénus  dite  de  Milo  que  l'on  voit 
à  Paris  dans  les  galeries  du  Louvre.  Milo,  dont 
les  bains  chauds  étaient  autrefois  fréquentés, 
renferme  7  à  8,000  habitants;  la  ville  du 
même  nom,  située  dans  sa  partie  orientale, 
en  a  près  de  5,000.  Kimoli,  ou  l'antique  Cy- 
molos ,  qui  doit  le  nom  de  VArgcnlièrc  à  ses 
mines  d'argent,  ne  produit  qu'une  ai-gile  par- 
ticulière appelée  cimolithe, 

«  En  tournant  vers  rAttique,nous  laissei'ons 
à  la  droite  la  salubre  Siphno  ou  Siphanto , 
qui,  riche  de  ses  fruits,  néL;li£:e  se»  miins, 
mais  qui  fabrique  des  chapeaux  de  paille; 
Scripho ,  où  la  tête  de  Méduse,  disait-oii, 
avait  pétrifié  tout,  jusqu'aux  h.'ibitanls,  et 

{')D'UrviUe,  Nouvelles  Annales  des  Voyapçs, 
t.  XXVII.p.  H5. 
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qui  ne  déraeiît  pas  ra  mythologie  (*),  puis- 
qu'elle est  hérissée  de  rochers,  et  que  les  mi- 
nerais de  fer  s'y  montrent  à  la  surface  du  sol. 
Elle  est  célèbre  aussi  dans  la  fable  pour  avoir 
été  la  prison  de  Danac.  Thcrmia ,  l'ancienne 
Cijthnos,  ne  manque  ni  de  sources  chaudes  , 
ni  de  figues,  ni  d'orge  ;  elle  renferme  6,000  ha- 
bitants ,  3  villages  et  1  bourg  où  réside  un 
évêque  grec.  Enfin ,  Zéa,  que  les  anciens  nom- 
maient Cea  ou  Ceos,  diminuée  par  des  trem- 
blements de  terre,  a  encore  un  port  excellent. 
Elle  a  34  églises,  5  couvents  et  5,000  habi- 
tants. Son  chef-lieu  ,  du  même  nom  ,  est  bâti 
surd'énormes  murailles,  etcompte3,000âmes. 
Cette  île,  qui  déjà  avait  fourni  à  l'histoire  la 
ehronique  de  Paros,  a  encore  offert  à  un  voya- 
geur danois  une  ample  récolte  de  monuments 
intéressants    .  » 

C'est  sur  les  côtes  mêmes  de  la  Grèce  que 
nous  trouvons  Colouri ,  que  l'histoire  appel- 
lera éternellement  SalaminCo  Cette  Enghia 
ou  Egine,  aujourd'hui  peuplée  de  pigeons  ,  et 
qui  jadis  faisait  ombrage  aux  Athéniens ,  est 
garnie  de  rochers  inaccessibles  ,  dépourvue  de 
bois  et  de  ruisseaux  ;  mais  elle  a  3  ou  4,000  ha- 
bitants, une  petite  ville  du  même  nom  ,  avec 
un  bon  port,  un  grand  nombre  d'antiquités , 
et  plusieurs  établissements  philanthropiques 
et  littéraires  qui  y  furent  fondés  pendant  la 
dernière  guerre,  lorsque  le  gouvernement  grec 
y  était  établi. 

lîijdra  ,VAristeraûes  anciens,  et  le  Tcham- 
lidjak  des  Turcs  ,  est  la  demeure  d'une  peu- 
plade industrieuse,  commerçante  et  libre,  qui 
a  souvent  fait  trembler  Constantinople,  et  qui 
a  combattu  au  premier  rang  contre  la  tyran- 
nie musulmane.  Kl  le  compte  environ  30,000  ha- 
bitants, laplupartréunisdanslavilledu  même 
nom,  l'une  des  plus  jolies  de  la  Grèce.  On 
trouve  dans  cette  cité  des  rues  propres  et  pa- 
vées, de  beaux  quais  ,  des  églises  bien  bâties, 
une  belle  bourse,  un  collège  ,  des  écoles  de 
commerce  et  de  navigation.  Spctzia ,  l'anti- 
que Tiparenus,  est  voisine  d'Hydra ,  dont  elle 
n'est  qu'un  diminutif.  La  ville  qu'elle  renferme 
est  petite  et  compte  environ  3,000  âmes. 

Si  nous  partons  de  Naxos  pour  allerau  nord, 
nous  découvrons  Myconi,  jadis  Myconos , 
peuplée  de  4,000  navigateurs  ou  pirates.  L'hu- 
mide et  froi^le  Svra  \\v  \:,\.<(:  pas  d'être  fertile 

(')  'J^acii.  ■  rtrncforl,  I.  p.  179. 


en  blé  ,  en  orge  ,  en  figues  et  en  coton.  Pen- 
dant l'insurrection  des  Grecs ,  la  stricte  neu- 
tralité qu'elle  observa,  porta  sa  population  de 
5,000  âmes  à  40,000.  Hennopolis  ou  la  Non- 
velle-Syra,  sa  principale  ville,  renferme  en- 
core ,  suivant  des  renseignements  récents , 
I  30,000  habitants.  Bâtie  en  amphithéâtre,  sa 
partie  centrale  s'élève  en  pyramide  sur  un  ma- 
melon couronné  par  sa  cathédrale.  Entre  ces 
îles,  Délos  élance  son  stéi'ile  sommet,  cou- 
ronné du  mont  Cynihus  ,  qui  n'est  qu'un  bloc 
de  granit.  Cette  île  rassemblait  jadis  la  Grèce 
aux  fêtes  brillantes  d'Apollon;  elle  n'est  au- 
jourd'hui habitée  que pardes  lapins etquelques 
bergers.  On  y  voit  encore  quelques  débris  de 
son  temple  de  Diane  et  d'Apollon,  et  du  por- 
tique de  Philippe  le  Macédonien.  Jme,  Van- 
tique  Tenos  ,  une  des  îles  les  plus  agréables  , 
proJuit  de  la  soie,  des  figues,  des  oranges,  du 
\\\\ ,  mais  pas  assez  de  blé  pour  ses  habitants, 
doiit  on  a  prétendu  estimer  le  nombre  à 
29,000,  tandis  qu'on  n'en  donne  que  12,000 
à  l'île  à'Andros,  singulièrement  fertile  en  soie 
et  en  fruits,  et  dont  les  montagnes  riches  en 
sources  sont  couvertes  d'arbousiers. 

'.(  Le  détroit  nommé  Bocca  Silutay  où  périt 
la  flotte  des  Grecs  en  retournant  de  Troie,  sé- 
pare les  Cyclades  de  la  grande  île  de  Negro- 
j:onte,  ou  (ïEgripo,  C'est  l'ancienne  Eubée. 
Elle  abonde  encore  en  bétail,  blé,  vin  et  fruits; 
l'olivier  y  réussit,  et  ses  forêts,  riches  en  bois 
de  construction,  embrassent  encore  de  char- 
mantes et  solitaires  vallées  ,  comme  du  temps 
de  Dion  Chrysostome  (').  Nous  avons  parlé 
des  mouvements  irréguliers  de  YEuripe,  dé- 
troit qui  sépare  l'île  du  continent  voisin;  un 
pont  les  a  rejoints.  C'est  à  ce  même  endroit 
qu'est  située  la  ville  de  Negropontc,  ou  à'E~ 
gripOy  place  forte  ,  une  des  clefs  de  la  Grèce, 
et  peuplée  de  16,000  habitants. 

»  Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Arciii- 
pel ,  les  îles  sont  plus  éparses.  C'est  Scyros , 
ou  Shjra ,  riche  en  marbre  ;  Scopélo,  qui 
donne  des  vins  estimés;  Skiatho,  avec  une 
vaste  et  bonne  rade  (')  et  une  petite  ville  du 
même  nom  ,  située  sur  un  rocher  où  l'on  ne 
peut  arriver  ([ue  par  un  pont  de  bois,  position 
que  les  habitants  ont  choisie  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  pirates.  Scirahina^  l'ancienne  Pe- 
parcihos ,  ou  les  moines  d'Athos  font  encoi'C 

(■)  Din  (Irnjso^f. ,  In  ovaL  Kub.  —  (^)  Annales  des 
'  Voyages,  X.  i».  ^19 


EUROPE.  —  IL 


,KS  IONIENNES. 


exploiter  cet  excellent  yln  que  vantait  l'anti- 
quité 0 .  » 

Dès  le  mois  de  décembre  1821,  un  congi  ès 
national  s'asseml)ia  à  Aigos  et  rédigea  une 
constitution  pour  la  Morée,  une  partie  de  i'E- 
pire  et  les  lies  qui  venaient  de  secouer  le  joug 
des  Turcs.  D'après  cet  acte,  le  gouvernement 
grec  se  composait  d'un  conseil  exécutif  de  5 
memb^'es  et  d'un  sénat.  En  1827,  une  nou- 
velle constitution,  promulguée  à  Trézène,  dé- 
clara la  souveraineté  du  peuple,  l'égalité  de 
tous  les  Grecs  devant  la  loi  et  la  liberté  des 
cultes.  Le  gouvernement  se  composa  d'un 
président  élu  pour  7  ans  et  d'un  sénat 
dont  les  membres  étaient  choisis  pour  3  ans 
par  le  peuple.  Malgré  le  caractère  démocra- 
tique de  ces  deux  constitutions,  la  France , 
l'Angleterre  et  la  Russie  arrêtèrent,  en  1830, 
que  la  Grèce  Jbrmerait  une  monarchie  héré- 
ditaire, et  le  choix  du  nouveau  roi  tomba  sur 
un  prince  catholique,  le  prince  Frédéric  Othon 
de  Bavière,  qui  fut  placé  sous  la  direction 
d'une  régence  jusqu'au  l«'"juin  1834,  époque 
à  laquelle  il  atteignit  sa  vingtième  année,  âge 
fixé  pour  sa  majorité.  L'ordre  de  succession  au 
trône  fut  déterminé  par  les  représentants  des 
trois  grandes  puissances  ,  le  30  avril  1833  p). 

D'après  une  ordonnance  du  7  avril  de  la 
même  année,  le  royaume  de  Grèce  est  divisé 
en  10  nomes ,  ou  départements,  lesquels  sont 

(')  J^illoison ,  Annales  des  Voyages,  II,  157.  — 
(2)  «  La  succession  à  la  couronne  et  la  dignité 
»  royale  en  Grèce,  dans  la  branche  du  prince  Othon 
»  de  Bavière ,  roi  de  la  Grèce  ,  comme  dans  les  bran- 
»  ches  de  ses  frères  puînés  les  princes  Luispold  et 
»  Adalbert  de  Bavière,  lesquelles  ont  été  éveniuelle- 
»  ment  substituées  à  la  branche  dudit  Othon  de  Ba- 
«viére,  par  l'art.  8  de  la  convention  de  Londres, 
»  du  17  mai  1832,  aura  lieu  de  mâle  en  mâle,  par 
»  ordre  primogéniture. 

»  Les  femmes  ne  sont  liabiles  à  succéder  à  la  cou- 
»  ronne  grecque  que  dans  le  cas  d'ex.(inclion  totale 
»  des  héritiers  légitimes  mâles  dans  toutes  les  trois 
»  branches  de  la  maison  de  Bavière  ci-dessus  dési- 
»  gnées  ;  et  il  est  entendu  que,  dans  ce  cas ,  la  cou- 
»  ronne  et  la  dignité  royale ,  en  Grèce,  passeront  à 
»  la  princesse  et  aux  descendants  légitimes  de  la 
»  princesse  qui,  dans  l'ordre  de  sa  succession ,  se 
9  trouvera  être  la  plus  rapprochée  du  dernier  roi  de 
o  ia  Grèce. 

»  Si  la  couronne  grecque  vient  à  passer  sur  la  tête 
•>  d'une  femme,  les  descendants  légitimes  mâles  de 
»  celle-ci  obtiendront,  à  leur  tour,  la  préférence  sur 
»  les  femmes  ,  et  monteront  sur  le  trône  de  la  Grèce 
»  f>ar  ordre  de  p:  imogéniture.  Dans  aucun  cas  la 
f  iouronne  grecque  ne  pourra  être  réunie  sur  lâ 
*  même  tête  avec  la  couronne  d'un  pays  étranger.  » 
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subdivisés  en  éparchies,  ou  districts,  et  ceux- 
ci  en  demen,  ou  communes  (').  Chacune  de  ce* 
divisions  est  administrée  par  un  conseil  (ju*. 
préside  un  majiistrat  appelé  nomarque  pour 
les  nomes,  éparque  pour  les  éparchies,  et  dé^ 
mogéronte  pour  les  demen.  La  justice  est  ren- 
due par  des  justices  de  paix  ,  des  tribunaux 
d'éparchies  et  des  cours  d'appel.  Une  cour 
suprême  siège  à  Nauplie.  Trois  cours  crimi- 
nelles résident  à  Thehes  pour  la  llcllade  el 
l'île  de  Salamine,  à  Missoionghi  pour  rAchaïi. 
et  l'Elide,  et  à  Nauplie  pour  le  reste  du 
royaume. 

La  population  du  nouvel  État  grec,  bien 
qu'imparfaitement  connue,  se  compose  de 
plus  de  6  à  700,000  individus;  mais  son  soi 
peut  en  nourrir  environ  3,000,000.  Le  revenu 
ne  s'élevait,  en  1836,  qu'à  la  valeur  do 
11,000,000  de  francs,  et  les  dépenses  excè- 
dent cette  somme  de  près  de  3,000,000;  aussi 
l'Etat  a-t-il  eu  dtjà  recours  à  la  voie  des  em- 
prunts. L'armée  de  terre  se  compose  de  10,OCO 
hommes  de  troupes  régulières  et  la  marine  de 
31  voiles. 

«  Nous  avons  parcouru  rArchipel,  Quel- 
ques autres  îles  se  rattachent  encore  au  con- 
tinent de  la  Grèce  ;  ce  sont  celles  qu'on  a 
réunies  dans  un  État  particulier  protégé  pat 
l'Angleterre  sous  le  nom  de  République  des 
îles  Ioniennes.  Dût  la  statistique  allemandr 
nous  foudroyer  de  ses  censures  pédantesques, 
nous  décrirons  ici ,  comme  à  la  place  la  plus 
naturelle,  cette  partie  de  la  Grèce,  depuis 
long-temps  soustraite  au  joug  ottoman  par  les 
Vénitiens  et  passée  ensuite  par  les  mains  des 
Français  et  des  Russes. 

).  Placées  à  l'ouest  de  la  Grèce ,  sous  Tin- 
fluence  des  zéphyrs  doux  et  pluvieux,  ces  îles 
jouissent  d'un  long  printemps  et  d'étés  mo- 
dérés. Les  vents  y  amènent  des  changements 
subits.  Le  sol  est  généralement  rocailleux  et 
aride  ;  mais  où  il  se  trouve  un  peu  de  terre, 
les  oliviers ,  les  citronniers  ,  les  orangers  ,  les 
figuiers  y  étalent  sans  interruption  leurs  fruits, 
leurs  fleurs  et  leur  feuillage.  On  fait  dan> 
(')  Tout  récemment  cette  division  a  été  modifiée 
en  ce  sens  que  les  nomarchics  sont  appelées  dioïkc- 
sis  et  les  éparchies  hypodioïkenis ,  en  conservant  tou- 
tefois la  première  division  pour  l'administration  de 
la  justice.  Chaque  département  ou  r/;o//.f.s{5  contient 
un  certain  nombre  de  demeu.  Le  nombre  de  dioiko's 
est  de  trente-deiii  ;  quelques  uns  contieuiient  ju  ~ 
qu'a  treuic  dtim<iii,. 
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plusieurs  endroits  la  vendange  quatre  fois 
l'année,  et  on  cueille  des  roses  et  des  giroflées 
en  abondance  au  cœur  de  l'hiver. 

»  Corfou  est  la  principale  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  îles;  elle  est  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  du  nord  au 
midi ,  et  dont  le  sommet ,  nommé  San-Ste- 
phano,  ne  dépasse  guère  1,400  pieds  ;  elle  a 
environ  70  milles  de  long  sur  30  milles  de 
large,  et  renferme  au-delà  de  70,000  habi- 
tants. Nulle  part  l'olivier  ne  devient  plus  beau, 
mais  l'huile  estâcre.  Cette  île  fut  long-temps 
considérée  comme  le  boulevard  de  l'Italie  con- 
tre les  musulmans.  Sa  capitale,  Corfou,  pré- 
sente encore  un  système  formidable  de  forti- 
fications, dû  presque  en  totalité  aux  Français  ; 
c'est  le  seul  point  important  de  ces  îles.  » 
Cette  ville  a  16,000  habitants;  elle  se  compose 
de  trois  parties  distinctes:  la  ville,  la  cita- 
delle et  les  faubourgs.  Ses  principaux  édifices 
sont  le  palais  du  gouverneur  et  les  églises  de 
Saint-Spiridion  et  de  Marie  Spiliotissa.  Elle 
possède  plusieurs  établissements  utiles,  tels 
qu'une  université,  un  collège,  une  bibliothè- 
que publique  et  une  société  d'agriculture. 
L'île  de  Corfou  n'est  séparée  de  l'Epire  que 
par  un  canal  de  2  milles,  dont  une  partie 
forme  un  port  sûr  et  commode.  Toute  la  cam- 
pagne de  Corfou  est  habitée  par  des  Grecs  ;  il 
y  a  des  familles  italiennes  dans  la  ville. 

»  La  petite  île  de  Paxo  ,  dépourvue  d'eau 
de  source,  n'ayant  ni  blé  ni  pâturages,  mais 
fertile  en  huile  et  en  vin,  contient  6  à  7,000 
habitants  grecs. 

»  L'île  de  Sainte-Maure ,  appelée  aussi  du 
nom  ancien  de  Leucade ,  a  30  railles  de  long, 
16  milles  de  large  et  22,000  habitants  grecs. 
Cette  île  produit  du  sel  en  abondance.  On  pré- 
tend qu'elle  a  été  liée  au  continent  par  un 
isthme  que  les  Corinthiens  coupèrent.  Elle  n'y 
communique  plus  aujourd'hui  que  par  un 
banc  de  sable  et  des  ponts  de  bois.  Sa  capitale, 
Amaxichi,  contient,  dit-on,  environ  6,000 
âmes.  On  y  remarquait  un  aqueduc  de  370 
arches,  construit  à  la  façon  des  Romains,  qui 
traversait  la  mer  et  s'appuyait  d'un  côté  sur  la 
forteresse  de  Santa-Maura,  bâtie  sur  le  banc 
de  sable  qui  attache  l'île  au  continent ,  et  de 
l'autre  sur  la  ville  d'Amaxichi  ;  mais  le  trem- 
blement de  terre  du  19  Janvier  1825  l'a  dé- 
truit, n 

On  a  découvert  dans  cette  île  les  débris  de 
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son  célèbre  temple  d'Apollon,  et  l'on  y  remar- 
que encore  le  rocher  de  Leucade,  aujourd'hui 
Ducato ,  d'où  les  amants  malheureux  s'élan- 
çaient dans  la  mer. 

«  Céphalonie ,  quoique  ,  politiquement  par- 
lant ,  minus  importante  que  Corfou ,  est  d'une 
étendue  plus  considérable.  Sa  circonférence 
est  d'environ  170  milles.  Le  nombre  de  ses 
habitants  est  évalué  de  60  à  70,000.  ?st  une 
peuplade  bien  courageuse,  bien  intelligente, 
mais  vindicative  et  peu  scrupuleuse  sur  les 
moyens  de  gagner  ;  elle  a  produit  plus  d'un 
Ulysse. 

»  Il  y  a  un  port  excellent  qui  s'étend  entre 
les  deux  petites  villes  Argostoli  et  Lixouri , 
qui  contient  quelquefois  jusfju'à  150  voiles 
marchandes.  Céphalonie  a  un  sol  très  mon- 
tueux  ,  mais  fertile  en  raisins  ,  huile  et  vins. 
Le  sommet  du  mont  yimo5  s'élève  à  4, 000  pieds. 
Argostoli  est  la  résidence  d'un  évèque  grec; 
elle  a  5,000  habitants  et  un  collège. 

»  Près  de  là  est  l'île  de  Theaki,  qu'on  pré- 
sume être  l'ancienne  Ithaque  ;  elle  est  nom- 
mée aussi  petite  Céphalonie  :  elle  a  50  milles 
détour,  une  petite  ville  appelée  Yathi ,  quel- 
ques villages,  et  7  à  8,000  habitants.  »  Dans 
le  voisinage  de  Vathi  ,  remarquable  par  le 
beau  port  de  Squinosa ,  on  découvre  au  pied 
d'une  montagne  et  sous  le  château  d'Ulysse 
près  de  200  tombeaux ,  d'où  l'on  a  retiré  un 
grand  nombre  de  figurines  antiques  et  de  bijoux 
en  or. 

»  Zante y  la  plus  grande  de  ces  îles,  après 
Corfou  et  Céphalonie,  et  qui  n'est  éloignée  que 
de  12  milles  de  cette  dernière,  a  environ 
24  milles  de  long  sur  19  de  large,  et  renferme 
presque  40,000  Grecs ,  qui ,  plus  que  dans  les 
autres,  ont  conservé  les  mœurs  et  coutumes 
antiques  de  leurs  célèbres  ancêtres;  mais  que 
n'a-t-on  pas  dit  de  leur  jalousie  ,  de  leurs  ven- 
geances perfides ,  de  leur  corruption  profonde! 
Zante,  la  capitale ,  est  la  plus  grande  ville 
de  toutes  les  îles  Ioniennes;  elle  a  20,000  ha- 
bitants, dont  un  douzième  do  juifs.  Une  ca- 
thédrale, l'évêché,  la  douane,  la  bourse  et  un 
théâtre,  sont  ses  principaux  édifices.  L'île, 
sujette  aux  tremblements  de  terre,  produit 
beaucoup  de  raisins  de  Corinthe,  de  l'huile  , 
du  coton  et  du  vin  ;  c'est  la  fior  di  Livante , 
disaient  les  Vénitiens. 

»  Cer  'iQO,  l'ancienne  Cythère  ,  au  sud  de  la 
Morée  ,  séparée  de  to'jtes  les  lies  précédentes 
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appartenait  aussi  aux  Vénitiens  ,  et  fait  par- 
tie de  la  nouvelle  république.  On  y  recueille 
du  raisin  de  Corinthe,  du  vin  et  de  l'huile. 
C'est  une  île  pierreuse,  d'un  aspect  romanti- 
que ,  et  derrière  son  enceinte  de  rochers  ,  elle 
renferme  des  vallées  bien  arrosées,  des  champs 
fertiles  en  blé ,  de  gras  pâturages ,  et  une  po- 
pulation rustique,  heureuse  ,  toute  grecque, 
de  9  à  10,000  individus.  La  flore  de  l'île  offre 
des  plantes  rares  et  se  rattache  à  celle  de 
Candie.  » 

Le  chef-lieu  de  Cerigo  est  Capsali,  petite 
ville  épiscopale  près  de  laquelle  on  voit  d'an- 
ciens tombeaux  et  les  ruines  du  temple  de 
Vénus ,  qui  donna  tant  de  célébrité  à  l'antique 
cité  de  Cythère. 

•>  La  république  des  îles  Ioniennes  avec 
200,000  habitants ,  un  revenu  public  de  3  mil- 
lions de  francs  ,  et  une  milice  nationale  de  4 


à  5,000  hommes  ,  ne  pourrait  maintenir  son 
indépendance;  mais  l'Angleterre  y  entretient 
environ  2,400  hommes  de  troupes,  et  quel- 
ques frégates  y  viennent  souvent  montrer  le 
pavillon  britannique. 

»  On  assure  que  le  gouvernement  anglais 
dépense  jusqu'à  50,000  livres  sterling  à  l'en- 
tretien des  fortifications,  et  à  la  partie  de  la 
solde  des  troupes  qui  n'est  pas  à  la  charge  des 
insulaires.  A  ce  prix  il  tient  les  clefs  de  la  mer 
Adriatique  et  surveille  l'Archipel.  Les  Ioniens, 
partagés  en  noblesse ,  en  bourgeoisie  et  en  cul- 
tivateurs ,  se  gouvernent  par  des  institutions 
où  prédomine  l'aristocratie.  La  religion  grec- 
que est  maintenant  celle  de  l'Etat,  mais  le 
clergé  se  ressent  de  l'ignorance  où  les  Véni- 
tiens le  retenaient.  Les  généreux  soins  de  lord 
Guildford  ont  créé  à  Corfou  une  bonne  uni- 
versité grecque.  » 
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Tableau  des  divisions  de  la  Morée,  résumé  d'après  M.  Pouque ville 


ANCIENNES  DIVISIONS, 


Corinthie,  Sycionie,  Epidaurie  ,  etc. 

Argolide  occidentale  

Argolide  orientale  ,  Trézinie  ,  Hermio- 

nide  

Cynurie  

Lacoiiie  centrale  

Lacoiiie,  côte  orientale  

Laconie,  sud-ouest   

Messénie  

Jd  

Jd  

Id  

Jd  

Jd  ,    .  , 

Tripnyiie,  etc  , 

Elide  

Achaïe  occidentale  

Id.  orientale  

Arcadie  nord  

Id.  est  

Id.    ouest  et  centre  

/(/.  sud-ouest  


CANTONS  MODERNES, 


Corinlhe. 
jyauplie. 


Saint-Pierre.  . 

Misitra.     .  . 
Monembasi. 
Pays  de  Magna. 
Calamala,  . 

Irnlakia. .  .  . 
Androussa. 

Coron.  .    .  , 

Modon.  .    .  . 

JVavarin.    .  . 

yircadia.    .  . 

Cu  fioani  . 

Palras.  .    .  . 

f'^oslilza.     .  g 

Calavrijta.  .  . 

Tripoliiza.  .  . 

Cariiene.    .  . 

Leondari.   .  . 


iit 

23 


20 
118 

64 
104 
10 
37 
87 
76 
64 
30 
JOO 
iH 
94 
26 
96 
77 
130 
18 


1,102 


produ;ts  agricoles 
en  i8i4. 


2,726,000 
1,619,000 
1,230,000 

986,000 
2,99S,(t(i0 

237,000 
1,460,000 

1,732,600 

1,988,600 
412,000 
393,000 
302,300 
1,767,000 
6,793,600 
1,689,600 

1,486,000 

2,027,000 
2,692,900 
773,600 


2,201,800  (4) 


TABLEAUX  STATISTIQUES  Ï)U  ROYAUME  DE  GRÈCE. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  géographiques , 

en  18?r.  (5), 

par  lieue  carrée, 

3,220 

688,626  habitants. 

202  babitaulâ. 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  ET  POPULATION. 


«OMES, 

POPULATION. 

CHEFS-L lEUX 

DB  KOMES. 

POPULATION. 

C  M  K  J- s  -  L  I  E  U  X 

j 

89,340 

10,000 

'  Nauplie. 

Hermionis. 

Trézène, 

Ilydra. 

Argos. 
,  (Corinlhe. 

\')  Tc-me  IIÎ,  p.  491-494  ;  îoine  V,  p.  23.28,  176.  —  (^)  M.  Pouqueville 
ompai*-  le  pays  de  Magne  à  V  EUuthero-Laconie  ;  mais  cette  division 
coinpi.  nuit  iotites  les  villes  des  anciens  Pena-ci  [circum-habitantes],  qui, 
Sors  de  la  guene  ilt  s  Romains  contre  Sparte,  se  mirent  du  parti  des  pre- 
miers, ce  qui  leur  valut  l'avantage  d'être  déclarées  indépendantes  de 
Sparte  ('.<s  villes,  au  nombre  de  vingt-quatie,  lorsque  Auguste  les  dé- 
clara libres  (ou  peut-être  leur  rendit  la  liberté),  étaient  situées  tout  au- 
tour lit  s  cotes  maritimes  de  la  Laconie  ,  et  non  pas  uniquement  sur  le 
o.out  Toygetu*.  -  (î,  Lâta,  village  bab.t.-  par  uu  «saiou  de  brigand. 


albanais,  a  été  subjugué  par  les  Grecs  Nous  le  comptons  parmi  les  silla- 
ges de  Gastouni.  -  [*)  Les  redev.mces  et  coutnbul.ous  de  la  Morée  s'cle- 
valent  à  12,808, o'i5  piastres,  dont  4  millions  pour  le  visii  et  pour  un  pa- 
cha à  deux  queues,  commandant  a  Nauplie.  La  popalation  t.'etait  que 
de  248,000,  selorw  M.  Pouqueville;  mais  cette  estimation  ét;.it  beaucoup 
trop  faible.  —  (')  D'après  les  communications  faites  à  !a  sx  i.  te  'ir  Su- 
tistique  lintvmelle,  par  M.  Roujoux,  «ecrOtaire  de  l'arobaisiMi,  ^r,  , 


TABLEAUX. 


NOMKS. 

POPULATION. 

CHEFS -LIEUX 

POPULATION. 

CHEFS- LIKUI 

ACHAÏK  ET  ÉlIDE.   .     .  . 

86,879 

7,000 

Kinaïla. 
i  Ai^ialea. 
1  Patras. 
^  Elea. 

61,055 

Arcadîa  

500 

Olympie. 
Tri  phi  lie. 
Méllione. 
Messéiii. 
.  Kalamaï. 

00,530 

3,000 

Lacédémone. 
1  Epi  daure-Li  mère. 
1  Gylhion. 
^  Octylos. 

Arcadie  

80,871 

800 

Mégalopolis. 
Gorline. 
Manlinée. 
Kynourie. 

Attique  et  BÉOTiiî.    .  . 

74,652 

Athènes,,   ,   .   .  . 

40,000 

(  Altika. 
Egiiie. 
Mcgare. 
Thébes. 
Livadie. 

1 

LocRiDK  et  Phocide.  .  . 

43,740 

800 

^  Locride. 
1  Phtiotis. 
1  Doris. 
^  Parnasis 

AcARNANis  et  EtOLIEo  .  . 

45,000 

2,000  < 

1 

Naupactos  oti  Lépante. 
Missolonglii. 
Agrinion. 
Kallidromi. 
,  Acarnanie. 

EuBÉE  ou  Negrepont..  . 

41,525 

Rhalcis  

6,000 

Khalcis  \  dans  l'île  de 
Karystie^  iNégrepont. 
Scopélos,  dans  lesSpo- 
rades. 

Cyci.ades   . 

105,184  • 

Hermopolîs  ou  la  i 
Nouvelle-Syros. 

30,000  . 

'  Syros. 
Andros. 
Tinos. 
Naxos. 

Thira  ou  Santorîn. 
Milos  ou  Milo. 
c  Kytlinos  ou  Tbermia. 

688,626 

Tableau  des  recettes  et  dépenses  de  la  Grèce  fendant  quatre  années, 
estimées  en  francs. 


ANNÉES.  RECETTES.  DÉPENSES.  DEFICIT. 

1833.  6,967,872.  12,131,330.  5,163, 'i5S. 

183i.  8,415,205.  18,916,333.  10,501 ,1 -2S. 

1835.  10,008,939.  f4,9'9  652.  4,910,713. 

1836.  11,429,380.  14,047,740.  9,61H,3fiO, 


Totaux   36,881,396  60,075,055.  23,193,659. 


..e  montant  de  la  dette  publique  pour  les  trois  emprunts  coutractés  le  21  février  1824,  le  7  février  ?R2S 
et  «n  1833  .  est  de  133,500,000  fr. 
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ARMÉE. 


/  10  bataillons  d'infanterie  légère ,  â  4  compagnies  de  60  hommes   2,0  *0 

\    8  bataillons  à  6  compagnies  de  120  hommes,  plus  l'état-major.  .   .   .   !  5,'hgo 

IwrANTERiK.      .    .    .<     1  compagnie  d'artillerie   'joo 

I    1        Id.        de  pionniers   ^6 

y    1        Id        d'ouvriers.   i;i2 

Gayalerik                <    6  escadrons  de  lanciers  de  111  chevaux   (îfifi 

 (    1  compagnie  du  train   \  -2(î 

Total   8,970 

Gardes-du-corps  du  roi   300 

Gendarmerie  pour  l'ordre  et  la  sûreté  publique   1,130 

Total  général   10,400 


MARINE. 


1  corvette.  1  2  gabares. 

3  bricks.  |  25  bâtiments  inférieurs. 


RÉPUBLIQUE  DES  ILES  IONIENNES. 

Populdtion  générale.  Vevrrv*.  Dépenses 

200,000  habitants.  3,000,000  francs.  2,600,000  francs. 


Tablkau  de  la  position  géographique  des  principales  villes  de  la  Hollande  ,de  la  Belgique,  de 
la  Suisse,  de  V  Italie,  de  V  Espagne ,  de  la  Turquie  et  de  la  Grèce. 


VILLES. 

LATITUDES. 

LONGITUDES. 

VILLES. 

LATITUDES. 

LONGITUDES. 

SUIS 

SE. 

ROYAUME  DE  HOLLANDE. 

deg.  min.  sec. 

deg.  min.  sec. 

<lpg,  min,  sec. 

drg.  mi 

47  22  23  N. 

6  11  16  E" 

62  22  17  N. 

2  33 

0 

E. 

46  67    8  N. 

6  -6  63  E- 

62    4  20  N. 

1  68 

16 

E. 

47    3  27  N. 

6  68  20  E- 

61  30    6  N. 

1  17 

15 

E. 

46  66  10  N. 

6  17  32  E 

Utrecht  

62    8  31  N. 

2  47 

1 

E 

Schwitz  

47    1  46  N. 

6  18  16  E- 

61  69    6  N. 

3  33 

13 

E. 

47    2  63  N. 

6  42  66  E- 

Zwoll  

62  30  46  N. 

3  46 

19 

E. 

46  48  26  N. 

4  49  43  E- 

62  41  63  N. 

3  61 

20 

E. 

47  12  43  N. 

6  11  32  E- 

Groningue  

63  13  13  N. 

4  14 

3 

E. 

47  33  34  N. 

6  16  12  E- 

3  27 

18 

E. 

47  19  43  N. 

7    4    0  E- 

61  41  18  N. 

2  68 

22 

E. 

46  60    0  N. 

47  23  31  N. 

7  16    0  E- 
6  38  46  E- 

ROYAUME  DE  BELGIQUE. 

Frauenfeld  

47  33  28  N. 
46  11  20  N. 

6  33  34  E- 
6  36    7  E- 

46  31    6  N. 

4  26  16  E- 

2  2 

0 

E 

46  14  16  N. 

6    1  30  E. 

61  13  14  N. 

2  3 

66 

E- 

46  49    6  N. 

4  34  20  E. 

61  12  30  N. 

0  63 

20 

E. 

46  12    0  N. 

3  49  16  E. 

61    3  12  N. 

1  23 

27 

E. 

60  27    0  N. 

1  37 

16 

E. 

ROYAUME  LOMBARD-VENITIEN. 

Luxembourg  

60  39  22  N. 

3  11 

27 

E. 

46  48  20  N. 

6  44  67  E. 

60  47    7  N. 
49  37  38  N. 
60  28  30  N. 

3  7 
3  49 
2  30 

23 
2G 
62 

E. 
E. 
E. 

46  10  60  N. 
45  18  31  N. 

6  61  16  E. 
6  49  18  E. 
46  18  34  E. 

TABLEAUX. 


LATITUDES.  [LONGITUDES. 


VILLES. 


ROYAUME  LOMBARD-VENITIEN  (suile). 


Bergame  . 
Brcscia. 
Crémone 
Mantoue  . 
Vérone.  . 
Rovigo.  . 
Padoue.  . 
Vicence  , 
Bellune. 
Trévise. 
Venise. 
Udine  . 


dpg.  mi 

Ab  41  61  N. 

45  32  30  N. 
4.S    7  46  N. 

46  9  16  N. 
46  26  36  N. 
46  3  67  N. 
46  24  2  N. 
46  31  40  N 
46  7  46  N. 
46  39  30  N, 
46  26  63  N. 
46    3  14  N, 


deg.  I 


7  20 
7  63 

7  41 

8  27 

8  41 

9  27 
9  32 
9  13 
9  63 
9  66 

10  0 
10  64 


11  E 

64 
67 
66 

6 
6S 
24 

9 


E. 
E. 
E. 
E. 
E. 
E. 
E. 
16  E, 
44  E, 
47  E, 


ROYAUME  DE  PIÉMONT  ET  DE  SARDAIGNE. 


Chambéry   44  36   0  N. 

Turin   46    4  14  N. 

Torlone   44  63  26  N. 

Novare   46  26  42  N. 

Aosle   45  38  ON. 

Nice   43  41  16  N. 

Gênes   44  24  40  N. 

ILE  DE  SARDAIGNE. 


Cagiiari.  . 
Sassari.  . 
Oristano  . 
Caslelsardo 


39  12  62  N.l 
39  20   0  N.l 

39  35  36  N. 

40  64  67  N. 


3  34  0  E. 
6  20  0  E. 
6  36  17  E. 
6  17  20  E. 

4  68  0  E. 
4  66  22  E. 
6  32  à(\  R. 


6  46  26  E. 
6  15  CE. 
6  13  10  E. 
6  22  29  E 


DUCHE  DE  PARME. 

Parme  144  48    1  N.l  8    6  30  E. 

Plaisance  45   2  44  N.   7  22  17  E, 

Guastalia   44  64  58  N.]  8  19  31  E. 

DUCHÉ  DE  MODÈNE. 

Modène  144  38  52  N.l  8  35  59  E. 

Reggio  138    7    0  N.|l3  34  45  E. 

DUCHÉ  DE  LUCQUES. 

Lucques  '48  60  49  N.l  8  10  25  E 

Viareggio   43  52  10  N.|  7  65  25  E 


GRAND-DUCHE  DE  TOSCANE. 


Florence 
Pise.  . 
Sienne. 
Arezzo. 


43  46  41  N.i 
43  43  20  N. 
43  22  ON. 
43  18  53  N. 


8  56  30  E, 
8    4    1  E 

8  60    0  E, 

9  40  24  E, 


ETATS  DE  L'EGLISE. 


Ravenne  . 


Urbino. 


Pérouze. 


,  44 

30 

12 

N. 

9 

1 

15  E. 

.  44 

49 

66 

N. 

9 

16 

10  E. 

,  44 

24 

40 

N. 

9  63 

10  E. 

,  44 

13 

26 

N. 

9 

41 

14  E. 

43 

36 

N. 

10 

16 

60  E. 

,  43 

18 

36 

N. 

11 

6 

0  E. 

,  41 

8 

0 

N. 

13 

20 

0  E. 

.  42 

44 

50 

N. 

10 

16 

31  E. 

24 

64 

N. 

9  46 

16  E. 

,  43 

37 

49 

N. 

11 

9 

19  E. 

.  43 

6 

46 

N. 

10 

68  E. 

18 

14 

N. 

10 

63 

7  E. 

.  41 

53 

64 

N. 

10 

9  32  E. 

LATITUDES. 


LONGITUDES. 


I 


ROYAUME  DES  DEUX-SICILES. 


Nnples. 

Capoue. 

Saierne. 

Ariano. 

Ghieli  . 

Bari.  . 

Ta  rente. 

Reggio. 

Palerme 

Messine. 

Catane. 


d<-g. 

deg.  min.  sec. 

40 

50 

0  N. 

11  65  36  E. 

41 

7 

0  N. 

11  36  15  E. 

40 

44 

0  N. 

12  25  45  E. 

45 

5 

0  N. 

9  37    0  E. 

40 

20 

0  N. 

11  66    0  E. 

46 

0 

9  N. 

11    I  12  E. 

40 

28 

0  N. 

15  14  46  E. 

38 

7 

0  N. 

13  34  46  E 

38 

6 

44  N. 

11    0    0  E. 

:« 

14 

27  N. 

13  14  27  E. 

37 

38  20  N. 

12  45    0  E. 

PORTUGAL. 


Braga  '41  42 

Faro   38  58 


24 

N. 

11  28  45  O. 

30 

N. 

10  44  67  0. 

0 

N. 

10  40    0  O. 

0 

N. 

10  18  OO. 

ESPAGNE. 


Nami-Sébastien. 

Pampelune  .  . 

Bilbao.    .  .  . 

Oviedo.   .  .  . 

Sarragosse.  .  . 

Barcelone.  .  . 

Avila  

Badajos   .  .  . 

Madrid.   .  .  . 

Valence.  .  .  . 

Cordoue  .  .  . 

Séville.    .  .  . 

Cadiz  .    .  .  , 

Grenade  .  .  . 

Malaga.    .  .  . 

Majorque.  .  . 


43  19 

30 

N. 

4 

18 

46  O. 

42  49 

67 

N. 

4 

2 

0  o.i 

43  14 

15 

N. 

5 

2 

16  0. 

43  21 

56 

N. 

8 

10 

8  0. 

41  47 

0 

N. 

3 

3 

0  0. 

41  23 

8 

N. 

0 

17 

37  0. 

0 

N. 

6 

40 

0  0. 

38  35 

0 

N. 

8 

36 

OO. 

40  24 

57 

N. 

6 

2 

0  0. 

39  28 

36 

N. 

2 

46 

6  0. 

37  52 

13 

N. 

7 

6 

8  0. 

37  23 

60 

N. 

»  0. 

0 

N. 

8 

37  37  0. 

'Mi  67 

0 

N. 

5 

12 

0  o. 

36  43 

30 

N. 

6 

46 

22  0. 

39  34 

4 

N. 

0 

19 

0  0. 

TURQUIE. 


44 

10 

0 

N. 

38 

16 

0 

N. 

Saloiiique  

40 

38 

47 

N. 

39 

47 

0 

N. 

28 

0 

N. 

Auiona  

40 

•21 

16 

N. 

Sciitari  

4  1 

0 

^■ 

42 

43 

0 

16 

n: 

Tripolizza  

37 

36 

0 

N. 

40 

26 

33 

N. 

3 

36 

N. 

Missolonghi  

3  S 

0 

N. 

40 

26 

N. 

40 

10 

\. 

Delos  

37 

0 

X. 

Syra  

37 

2  S 

66 

N. 

37 

19 

68 

N. 

37 

2 

46 

N. 

Amorgo  

36 

36 

66 

N. 

36 

21 

56 

N. 

Nio  

36 

42 

44 

N. 

36 

39 

61 

N. 

18  7 


16  0  E. 

30  0  E.i 

36  68  E.I 

41  0  E.! 

0  0  E.] 

6  6  E.i 

63  46  E. 

43  'li-)  E. 
0  E. 
0  E. 

0  0  E. 

17  16 
8  2 


30 


E. 
E 
E. 

3  16  39  E. 

E.] 
E.i 

6i  46  E.ij 
36  14  E.|( 
8  24  K.li 
6l  10  E.I 
22  19  E  l 
8  IS  E.| 
0  36  E. 
46  33 
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TURQUIE  (suite). 


Policandro. 
Kandie.  . 
Canée  .  . 
Rélimo.  . 
Boukbarest 
ias&i.  .  . 


de;,  min.  sec. 

36  37  4  N. 

35  21  0  N. 

36  28  40  N. 
36  26  62  N. 
44  26  46  N. 
47    8  30  N. 


LONGITUDES 


deg.  min.  sec. 

22  34  50  E 
22  47  46  E 

21  40  10  E 

22  W  56  E, 

23  48  0  E, 
25  10    G  E 


VILLES. 


LONGITUDES. 


ROYAUME  DE  GRECE. 

deg.  min.  sec.       deg.  min.  sec. 

Nauplie  137  33  60  N.  20  27  15  E. 

Patras                           38  14    0  N.  19  26  25  E. 

Arcadia  1 37  13  30  N.  19  21  40  E. 

Tripolitza  137  35   0  N.  20   0   0  E. 

Athènes  137  68    I  N.  21  25  69  E. 


ASIE. 


LIVRE  CENT  VINGT-UNIÈME. 

Description  de  l'Asie.  —  Généralités  sur  cette  pirtie  du  monde.  —  Montagnes ,  fleuves,  mers  et  gOlfe«. 
jejnpérature.  —  Productions.  —  Habitants.  —  Elat  civil  et  politique. 


«  Rien  ne  prouve  que  les  anciens  peuples 
asiatiques  aient  reconnu  ces  grandes  divisions 
du  globe  que  nous  appelons  parties  du  monde, 
ni  qu'ils  aient  désigné  celle  où  ils  demeuraient 
sous  le  nom  d'Asie.  La  conjecture  du  savant 
Bochart,  d'après  laquelle  ce  nom  viendrait 
d'un  mot  hébreu  ou  phénicien  (*)  qui  dénote  le 
milieu,  n'a  donc  aucun  fondement  historique.  Il 
faut  en  dire  autant  des  spéculations  de  quelques 
étymologistes  sur  le  rapport  mystérieux  qui 
semble  exister  entre  le  nom  de  l'Asie  et  le  mot 
As  y  par  lequel  plusieurs  nations  européennes 
désignent  en  général  une  divinité  (2),  Tenons- 
nous  à  des  faits  certains  :  le  nom  d'Asie  dési- 
gnait, selon  Homère,  Hérodote  et  Euripide  (s), 
une  contrée  de  la  Lydie  qu'arrosait  le  Caystre, 
et  où  même  des  géographes  d'un  âge  postérieur 
connaissaient  une  tribu  Asioms  et  une  ville 
Asia,  W  paraît  naturel  que  les  Grecs  aient 
étendu  peu  à  peu  ce  nom  d'une  seule  province 
à  toute  l'Asie  mineure,  et  ensuite  aux  autres 
contrées  orientales,  à  mesure  qu'ils  en  eurent 
connaissance.  C'est  ainsi  que  les  Français  ont 
étendu  à  toute  la  Germanie  le  nom  du  duché 
d' Allemagne  ;  c'est  ainsi  que  l'ancien  canton 
d'italia,  resserré  dans  un  coin  de  la  Calabre , 
a  donné  son  nom  à  la  grande  péninsule  dont  il 
ne  formait  qu'une  portion  peu  considérable. 

»  Les  limites  de  l'Asie  sont  en  partie  natu- 
relles et  constantes  ,  en  partie  susceptibles 
d'être  contestées.  Au  sud-ouest,  le  détroit  de 
Babel-Mandeb  et  le  golfe  d'Arabie  la  séparent 
de  l'Afrique,  à  laquelle  l'isthme  de  Suez  la 
rattache  sur  un  seul  point.  Vers  l'occident,  la 
mer  Méditerranée,  l'Archipel ,  les  détroits  des 
Dardanelles  et  de  Constantinople,  la  mer  Noire 
et  le  détroit  de  Gaffa,  forment  la  séparation 
de  l'Asie  et  de  l'Europe;  mais  depuis  le  détroir 
(•}  Bochart  ;  Phaleg. .  IV,  c.  33.  —  (>)  Comp.  Bayer, 
Comment.  Petropolit.,  V,  334.  —  (3)  Voyez  notre 
vol.  I,  pag.  29-,  ajoutez  Eurip,  Bacchœ.  v.  «4, 


de  Gaffa  ou  Kefa  jusqu'à  celui  de  Vaïgatch, 
près  de  la  Nouvelle-Zemble  ou  Nouvelle- 
Zemlie,  la  frontière  devient  incertaine.  On  suit 
communément  l'opinion  de  la  plupart  des  an- 
ciens, qui  regardaient  le  Tanaïs  ,  aujourd'hui 
le  Don,  comme  la  limite  naturelle  des  deux 
parties  du  monde  ;  mais  le  cours  tortueux  de 
ce  fleuve ,  dont  les  anciens  n'avaient  que  des 
idées  vagues ,  a  conduit  les  géographes  dans 
un  labyrinthe  d'opinions  contradictoires  (\;. 
Les  uns  ont  tiré  une  ligne  de  l'embouchure  du 
Don  à  celle  de  la  Dvina ,  dans  la  mer  Blanche; 
les  autres  ont  dirigé  cette  ligne  sur  l'embou- 
chure de  rObi  :  l'un  et  l'autre  système  n'a  pour 
base  que  le  bon  plaisir  de  ceux  qui  les  ont  pro- 
posés. Les  académiciens  de  Pétersbourg  ont 
enfin  démontré  le  principe  désormais  incon- 
testable, que  la  chaîne  des  monts  Ourals  ou 
Oural iens  marque  la  séparation  naturelle  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  septenti  ionale.  Déterminé 
à  lier  cette  limite ,  aujourd'hui  généralement 
adoptée,  avec  les  droits  imaginaires  qu'un  an- 
cien préjugé  accordait  au  fleuve  Tanaïs,  le 
savant  Pal  las  a  essayé  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  qui ,  en  suivant  le  contour  de  ces 
vastes  plaines  salines  dont  la  mer  Gaspienne 
i  est  bordée  au  nord,  laisse  en  Asie  les  gouver- 
I  nements  russes  d'Orenbourg  et  d'Astrakhan  , 
I  et,  franchissant  le  Volga  à  Tzaritsyne,  vient 
!  se  confondre  avec  le  Don  .  Get  arrangement 
de  Pal  las  offre  l'inconvénient  de  partager  le 
cours  d'un  grand  fleuve  entre  deux  parties  du 
monde,  et  de  ne  se  rapporter  en  général  qu'à 
des  circonstances  naturelles,  à  la  vérité  ,  mais 
trop  peu  mar(iuanfres  pour  avoir  de  l'influence 
sur  la  géographie.  » 

On  pourrait  flxer  la  frontière  de  l'Asie  par 

(')  Voyez  les  cartes  de  Samon,  de  Delisle,  A' Ho* 
mann,e\.c. —  Commentarii  Peiropol.  I.  Plan  d'une 
description  de  la  Bussie.  Pallas ,  Observ.  sur  le* 

uioniagnes ,  elc. 
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la  ligne  qui  termine  l'isthme  du  Caucase  au 
cours  du  Manytch  et  de  la  Kouma  (»).  On  pour- 
rait, avec  quelque  raison  aussi ,  la  fixer  à  la 
ligne  qui,  partant  de  l'extrémité  méridionale 
de  la  chaîne  de  l'Oural ,  suivrait  en  ligne  di- 
recte la  rive  droite  de  l'Oural  jusqu'à  la  rive 
gauche  du  Volga,  descendrait  au  sud  avec  ce 
fleuve,  le  traverserait  au  coude  qu'il  forme 
pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne ,  pas- 
serait aux  sources  du  Manytch ,  et  longerait  le 
Terek  jusqu'à  son  embouchure.  On  placerait 
ainsi  en  Asie  de  vastes  terrains  qui  entourent 
la  mer  Caspienne,  et  qui  sont  au  niveau  ou 
au-dessous  même  du  niveau  de  l'Océan.  Mais 
il  est  encore  plus  rationnel  et  plus  conforme 
aux  principes  géographiques  de  choisir  pour 
limite  la  ligne  de  partage  des  eaux  :  cette  ligne 
est  nécessairement  la  crête  du  Caucase.  Ainsi, 
depuis  cette  chaine,  les  côtes  occidentales  de 
la  mer  Caspienne  nous  marqueront  la  frontière 
de  l'Europe  jusqu'aux  bouches  de  la  grande 
rivière  d'iaïk,  à  laquelle  Catherine  II  a  donné 
le  nom  plus  géographique  d'Oural.  Ce  fleuve, 
en  nous  conduisant  aux  montagnes  du  même 
nom ,  complétera  le  système  des  limites  na- 
turelles que  nous  cherchons  à  déterminer. 

«  Depuis  le  détroit  de  Vaïgatch ,  la  mer  Gla- 
ciale borne  l'Asie.  Cette  partie  du  monde  est 
parfaitement  séparée  de  l'Amérique  septen- 
trionale par  le  détroit  de  Bering.  A  commencer 
par  ce  détroit,  le  grand  Océan  (ou  l'océan  Pa- 
cifique) forme  la  limite  orientale  de  l'Asie. 
Les  îles  Aléoutiennes,  et  celles  qui  en  sont  voi- 
sines, doivent  appartenir  à  l'Amérique,  n'étant 
qu'un  prolongement  de  la  presqu'île  d'Alaska. 

»  Mais  quelle  frontière  donner  à  l'Asie  vers 
e  sud-est?  Faut-il  suivre  les  anciens  erre- 
ments? Faut-il  dire  que  les  îles  Mariannes, 
les  LMiilippines ,  les  Moluques,  Célèbes,  Bor- 
néo et  Java,  font  partie  de  l'Asie,  tandis  que 
la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nouvelle-Bretagne 
ne  lui  appartiennent  pas?  Il  n'y  a  aucune  li- 
mite naturelle  dès  qu'on  entre  dans  cet  im- 
mense archipel  qui  s'étend  entre  le  grand  Océan 
et  l'océan  Indien.  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  voir  dans  le  détroit  de  Malacca  et 
dans  le  passage  entre  les  Philippines  et  l'île 
Formose  la  frontière  la  plus  naturelle  de  l'A- 
sie. Toutes  les  îles  à  l'est  de  cette  séparation, 
jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande  et  aux  îles  de  la 
Société,  forment  évidemment  une  cinquième 

('  )  C'était  celle  limite  qu'avait  adoptée  Malle-Brun. 
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partie  au  monde,  de  laquelle  la  Nouvelle- 
Hollande  est  le  tronc  principal.  Un  coup  d'œil 
sur  une  carte  moderne  de  la  mer  du  Sud  suf- 
fira pour  convaincre  tout  homme  instruit  de 
la  vérité  de  cette  idée,  et  des  avantages  qui  ré- 
sulteront de  son  adoption  pour  la  distribution 
méthodique  des  descriptions  géographiques.  / 

»  Au  sud ,  l'océan  Indien  sépare  l'Asie  de 
l'Afrique,  en  sorte  que  les  îles  Maldives  appar- 
tiennent à  l'Asie,  celles  de  France,  de  Bourbon 
et  de  Mahé,  à  l'Afrique,  quoique  dans  l'idiome 
des  commerçants  et  des  navigateurs  fran- 
çais on  parle  quelquefois  de  ces  dernières  îles 
comme  si  elles  faisaient  partie  des  Indes  orien» 
taies.  L'île  de  Socotora,  qui  incontestable- 
ment  appartient  à  l'Afrique,  est  cependant, 
dans  beaucoup  d'ouvrages,  décrite  comme 
étant  en  Asie. 

»  Circonscrite  dans  les  bornes  que  nous 
venons  d'indiquer,  l'Asie  offre,  avec  ses  îles, 
une  surface  qu'on  peut  évaluer  à  2,100,000 
lieues  géographiques  carrées,  ou  933,350  my- 
riamètres  ,  c'est-à-dire  plus  de  cinq  fois  la 
superficie  de  l'Europe.  La  plus  grande  lon- 
gueur de  cette  partie  du  monde,  prise  obli- 
quement depuis  l'isthme  de  Suez  jusqu'au  dé- 
troit de  Bering,  est  de  2,390  lieues,  ou  1,063 
myriamètres.  Prise  sous  le  30«  parallèle  de 
Suez  à  Nanking ,  sa  longueur  n'est  que  de 
960  myriamètres  ;  sous  le  40*  parallèle  ,  du 
détroit  des  Dardanelles  à  la  Corée,  elle  est  de 
965  myriamètres,  et  sous  le  cercle  polaire  de 
569  myriamètres.  La  largeur  du  nord  au  sud 
se  mesure  entre  le  cap  Comorin  dans  l'Inde , 
et  le  cap  Taïmoura  en  Sibérie ,  et  s'élève  à 
682  myriamètres.  Sa  plus  grande  largeur  de- 
puis le  cap  Severo-Vostotchnoï  jusqu'au  cap 
Romania,  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de 
Malacca ,  est  de  1825  lieues  ou  de  812  my- 
riamètres. Il  résulte  de  ces  dimensions  que  la 
principale  masse  du  continent  de  l'Asie  est 
située  dans  la  zone  tempérée  septentrionale. 
Ce  qui  se  trouve  dans  la  zone  torride  nous 
parait  former  j  du  total  :  seulement  f,  se 
trouve  au-delà  du  cercle  polaire;  mais  d'au- 
tres circonstances  physiques  étendent  presque 
sur  la  moitié  de  ce  continent  l'influence  du 
froid  polaire. 

»  Pour  nous  former  une  idée  exacte  des 
températures  si  opposées  qui  régnent  en  Asie, 
commençons  par  décrire  ses  principales  chaî- 
nes de  montagnes,  qui  nous  serviront  ensuite 
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à  distinguer  les  grandes  régions  physiques 
dans  lesquelles  la  nature  elle-même  a  par- 
tagé cette  partie  du  monde.  » 

M.  de  Humboldt  divise  en  quatre  systèmes 
les  montao;nes  do  l'Asie  centrale:  celui  de  V Al- 
taï, celui  du  Thian-chan,  celui  du  Kouen-loun 
et  celui  de  V Himalaya.  Mais  d'après  les  ren- 
seignements mêmes  qu'il  donne  sur  leur  direc- 
tion, tout  nous  porte  à  les  considérer  seulement 
comme  quatre  parties  distinctes  d'un  même 
système      que  nous  appelons  Himalayen. 

Le  système  Himalayen  est  non  seulement 
le  plus  considérable  de  l'Asie,  mais  du  monde 
entier.  Examinons  séparément  les  parties  qui 
le  composent. 

C'est  seulement  depuis  le  voyage  que  M.  Al. 
de  Humboldt  a  fait  en  1829  dans  l'Asie  sep- 
tentrionale, que  les  observations  de  ce  savant 
ont  jeté  quelque  lumière  sur  les  montagnes 
auxquelles  on  donne  le  nom  d'Altaï.  On  les  a 
regardées  à  tort  comme  formées  de  deux  chaî- 
nes distinctes  auxquelles  les  géographes  eu- 
ropéens ont  donné  arbitrairement  les  noms  de 
Grand  et  de  Petit-Altaï,  distinction  inconnue 
aux  habitants  des  régions  qu'occupent  ces 
montagnes. 

Le  groupe  de  l'Altaï  entoure  les  sources  de 
rirtyche  et  du  leniseï  :  à  l'est  il  prend  le  nom 
de  Tangnou  ,  celui  de  monts  Sayaniens  entre 
les  lacs  Kousoukoul  etBaïkal;  plus  loin  celui 
de  Haut-Kentaï  et  de  monts  de  Daourie  ;  enfin 
au  nord-est  il  se  rattache  au  îablonnoï-khre- 

(•)  En  i830,  nous  avons  inséré  dans  la  continua- 
tion que  nous  avons  faite  de  la  Géographie  physique 
de  l'Encyclopédie  méthodique  ,  à  l'article  Sysième^ 
une  classiticalion  de  toules  les  montagnes  du  globe, 
dans  laquelle  nous  partagions  les  montagnes  de 
l'Asie  en  quatre  grands  systèmes  :  Vllimalaytn  ,  l'In- 
dien, le  Caucaftique  et  l'Arabique.  Nous  ignorions  à 
cette  époque  les  observations  que  M.  de  llumholdt. 
venait  de  faire,  par  lesquelles  il  est  évident  que  les 
monts  Ourals  ne  se  rattachent  à  aucun  de  ces  systè- 
mes. En  ce  sens  notre  classitication  doit  être  modiliée. 
M.  A.  Balbi,  qui  s'est  montré  si  susceptible  en  se 
plaignant  dans  son  Abrégé  de  Géographie  de  ce  que 
nous  ne  l'avions  pas  assez  fréquemment  cité  dans  le 
Traité  élémentaire  de  Géographie  que  nous  avons  ré- 
digé en  commun  d'après  ie  plan  de  Malte-Brun  ,  au- 
rait dù  prévenir  le  public,  dans  son  Abrégé  publié 
en  1833,  qu'il  nous  empruntait  notre  division  des 
montagnes  de  l'Asie  ,  sauf  les  rectificatioijs  indiquées 
par  M.  de  Humboldt  dans  ses  Fragments  de  Géologie 
et  de  Climatologie  asiatiques  ,  et  sauf  quebiues  noms 
qu'il  a  cru  devoir  changer.  Ainsi  il  appelle  ces  systè- 
mes Altaï  -  Himalaya,  Indieu,  Tuuro-Cancusicn  , 
Arabique  et  Ouralien,  j.  H, 


bet  (chaîne  des  Pommes)  et  aux  monts  Aldan, 
qui  se  prolongent  le  long  de  la  mer  d'Okhotsk. 

Selon  les  géographes  chinois,  ainsi  que  le 
prouve  la  description  de  l'Altaï,  traduite  de  la 
Grande  géographie  de  la  Chine  par  M.  Kla- 
proth  ,  l'Altaï  s'étend  sur  une  longueur  de 
2,000  li,  ou  environ  350  lieues;  plusieurs 
branches,  dont  quatre  principales,  s'en  déta- 
chent. Ainsi  l'on  voit,  par  ce  passage,  que  les 
Chinois  comprennent  aussi  sous  la  dénomi- 
nation d'Altaï  un  groupe  de  montagnes;  car 
l'Altaï  proprement  dit  occupe  à  peine  un  es- 
pace de  7  degrés  de  longitude  de  l'ouest  à 
l'est,  c'est-à-dire  une  longueur  de  115  lieues. 
11  s'étend,  dans  sa  largeur  moyenne,  entre  le 
50^  degré  de  latitude  et  le  51«  30'j  mais  en  y 
comprenant  les  chaînes  qui  en  dépendent,  il  oc- 
cupe l'espace  qui  sépare  le  48"' et  le  51  ^parallèle. 

Le  nom  d'Altaï  est  turc  ;  en  mongol  on  le 
nomme  Alta  iinoola,  c'est-à-dire  Mont-d'Or; 
les  anciens  Chinois  l'appellent  Kin-chan,  nom 
qui  a  la  même  signification.  Il  est  probable 
que  cette  dénomination  de  Mont-d'Or  lui 
vient  de  l'abondance  de  ce  métal ,  abondance 
qui  était  beaucoup  plus  grande  jadis  qu'au- 
jourd'hui, à  en  juger  par  la  quantité  qu'on  en 
trouve  dans  les  anciens  tombeaux  que  Ton  re- 
marque dans  les  vallées  qui  se  dirigent  vers 
rirtyche  supérieur. 

C'est  dans  la  chaîne  que  les  géographes 
nomment  Grand-Altaï  que  se  trouve  ,  sous  le 
46*  parallèle  ,  une  cime  appelée  en  mongol 
sommet  de  l'Altaï  (  Alta-iin-niro  )  :  est-eH*^, 
comme  l'indique  son  nom,  le  pohit  culminant 
du  groupe  ?  c'est  ce  que  Ton  ignore  encore. 
Elle  aurait  alors  au  moins  11,000  pieds  de 
hauteur,  puisque  le  sommet ,  appelé  lyiktou 
(  Mont-de-Dieu } ,  et  en  kalmouk  Alastau 
(  Mont-Chauve  ) ,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tchouïa,  paraît  s'élever,  suivant  M.  Bungc  , 
à  près  de  10,800  pieds  ;  la  cime  d'italitzkoï  a 
10,008  pieds,  et  le  Tagtau  environ  9,500.  Le 
Tangnou  doit  être  aussi  très  haut,  puisqu'il 
est  toujours  couvert  de  neige.  Ces  montagnes 
paraissent  d'autant  plus  élevées,  que  les  plai- 
nes qui  leur  servent  de  base  le  sont  peu  :. 
ainsi,  celles  qui  s'étendent  au  sud  du  lac 
Dzaïsang,  et  au  nord  du  lac  Balkachi,  ne  sont 
pas  à  plus  de  1,800  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  rOcéan.  Au  nord  du  lac  Dzaïsang  elles 
n'ont  que  1,500  pieds,  et  plus  loin,  sur  les 
bords  de  l'irtyche,  elles  n'ont  que  l,000pieds; 
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enfin,  près  de  Barnaoul,  sur  la  rive  gauche  de 
rObi,  elles  n'ont  pas  370  pieds. 

Entre  le  50*'  et  le  59"  parallèle,  se  prolonge 
de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  étendue  de  260  lieues 
environ,  une  chaîne  qui  va  se  terminer  dans 
la  steppe  des  Kirghiz,  tandis  que  sur  nos  car- 
îi's  on  étend  cette  chaîne  de  l'Altaï  sous  les 
PiOms  d'Aghidin-tsano  ou  Alghidin-chamo 
jusqu'aux  montagnes  de  l'Oural.  Ce  qui  a  fait 
naître  cette  erreur  dans  le  tracé  d'un  prolon- 
gement imaginaire  qui  s'étend  à  l'ouest,  pres- 
que au  double  de  la  réalité,  c'est  qu'au  milieu 
de  collines  de  5  à  600  pieds  de  hauteur  s'é- 
lèvent brusquement,  cà  et  là,  à  1,000  ou 
1,200  pieds  au-dessus  de  la  plaine,  des  som- 
mets isolés  qui  trompent  le  voj^ageur  peu  ac- 
coutumé à  mesurer  les  inégalités  du  terrain, 
et  qui  lui  font  croire  à  l'existence  d'une  chaîne 
importante. 

Ce  que  cette  chaîne  altaïque  offre  de  re- 
marquable intéresse  principalement  la  géo- 
gnosie  :  elle  a  été  soulevée  à  travers  une  fis- 
sure qui  forme,  suivant  M.  de  Humboldt,  la 
ligne  de  partage  des  eaux,  entre  les  affluents 
du  Sara-sou  au  sud,  dans  la  steppe ,  et  ceux 
de  rirtyche  au  nord.  C'est  de  cette  fissure , 
qui  suit  la  même  direction  sur  une  étendue  de 
16  degrés  de  longitude ,  que  sont  sortis  ces 
granits  disposés  en  couches  sans  alternances 
de  gneiss  ,  et  sans  même  faire  aucun  passage 
à  cette  roche.  Ces  schistes  argileux  et  trau- 
matiques  (  grauw^acke  ) ,  en  contact  avec  les 
diabases,  renferment  des  pyroxènes,  des  cou- 
che» de  jaspe,  des  roches  calcaires  compactes 
de  transition,  et  devenues  grenues  ;  enfin  une 
partie  des  mêmes  substances  métalliques  que 
l'on  trouve  dans  le  Petit-Altaï ,  d'où  part 
cette  fissure ,  c'est-à-dire  la  galène  argenti- 
fère (montagne  de  Kourgantagh) ^  la  mala- 
chite, le  cuivre  natif  et  la  dioptase  (  Altyn- 
toubé  ou  colline  d'Or).  D'un  autre  côté, 
c'est-à-dire  au  nord  du  lac  Dzaïsang  ,  entre 
la  forteresse  de  Boukhtarma  et  la  petite  ville 
d'Oust-Kamenogorsk ,  l'Irtyche  traverse  la 
chaîne  que  les  géographes  appellent  le  Petit- 
Altaï,  et  remplit  une  immense  fissure,  un 
véritable  filon  ouvert ,  ou  ,  plus  exactement, 
une  faille.  C'est  dans  cette  vallée  longitudi- 
nale que  M.  de  Humboldt  a  trouvé  le  gianit 
répandu  sur  les  schistes  argileux. 

A  l'est  de  l'Irtyche,  et  non  loin  des  bords 
de  "Obi,  s'étendent  olusieurs  rameaux  de 


l'Altaï.  Celui  que  les  Pvusses  nomment  Koly- 
van  est  composé,  suivant  les  détails  publiés 
dans  le  Journal  des  Mines,  imprimé  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1831 ,  de  stéaschiste,  de  schiste 
argileux,  de  calcaire,  de  quartz  et  de  diorite  • 
on  y  trouve  aussi  des  grès  houillers.  Les  stéa- 
schistes,  les  schistes,  le  calcaire,  le  quartz  et 
!a  diorite  sont  riches  en  filons  d'argent  et  de 
plomb  :  les  montagnes  que  forment  ces  roches 
if atteignent  pas  plus  de  2,800  pieds;  leurs 
flancs  sont  couverts  de  dépôts  diluviens  auri- 
fères. Deux  autres  rameaux ,  les  monts  Salaïr 
et  les  monts  Khoksoun  ,  composés  à  peu  près 
des  mêmes  roches  que  les  monts  Kolyvan , 
renferment  également  des  richesses  métalli- 
ques :  les  premiers  des  sables  aurifères,  et 
les  seconds  des  mines  d'argent.  M.  de  Hum- 
boldt porte  à  70,000  marcs  la  quantité  d'ar- 
gent fin  que  fournissent  les  exploitations  de 
l'Altaï,  et  à  1,900  marcs  celle  de  l'or  de  la- 
vage ;  mais  il  est  probable  que  ces  produits 
augmenteront  par  la  découverte  de  nouveaux 
gisements ,  faite  dans  ces  dernières  années. 

L'Altaï  ne  présente  pas,  comme  les  Alpes, 
des  cimes  déchirées  ou  dentelées,  et  des  ai- 
guilles ou  des  pyramides  colossales;  il  se  ter- 
mine au  contraire  par  de  larges  plateaux  gra- 
nitiques dont  la  roche  se  décompose,  et  cou- 
vre de  gravier  ses  sommets  et  ses  flancs.  Près 
des  sources  de  l'Irtyche ,  les  ravins  montrent 
des  alternances  de  porphyre,  de  granit  et  de 
schiste.  Vers  Tcharysk  et  Tomsk  le  porphyre 
se  présente  en  masses  imposantes.  Les  terrasses 
inlérieures  de  ces  montagnes  sont  couvertes 
de  dépôts  de  transport  composés  de  cailloux 
roulés  de  granit,  de  gneiss  et  de  porphyre, 
parmi  lesquels  on  trouve  des  agates,  des  cor- 
nalines et  des  calcédoines.  Dans  les  plaines , 
le  dépôt  d'alluvion  renferme  des  bois  siliciés. 

Le  Tarbagatdi,  ou  mont  des  Marmottes, 
ainsi  appelé  de  la  grande  quantité  de  ces  ani- 
maux qu'on  y  trouvé,  est  une  chaîne  de  l'Al- 
taï qui  borde  à  l'orient  la  steppe  des  Kirghiz, 
entre  les  lacs  Dzaïsang  et  Balkhachi.  Cette 
chaîne  est  fort  élevée;  elle  forme  presque  un 
angle  droit  avec  celle  que  les  géographes  nom- 
ment Grand-Altaï,  dont  un  des  sommets,  le 
Kourtou-dabahn ,  c'est-à-dire  le  mont  à  Mon- 
ceaux-de-Neige,  va  se  joindre  au  Gourbi- 
dabahn ,  et  donne  naissance  à  l'Irtyche.  C'est 
dans  le  bassin  que  forment  ces  deux  chaînes 
avec  ciile  du  Thian-chan  au  sud,  que  l'on 
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trouve  des  cavernes  de  sel  ammoniac,  des 
solfatares  fumantes,  et  l'un  de  ces  volcans 
dont  riiicandeseence  attestée  a,  dans  ces  der- 
nières amiées,  été  le  sujet  de  plusieurs  con- 
troverses entre  des  savants,  dont  ({uel([ucs 
uns,  guidés  par  des  idées  syslcnuiLiciues ,  ne 
voulaient  point  adnieltre  l'existence  de  mon- 
tagnes ignivomes  pi'esqiie  au  centre  de  l'Asie  , 
à  3  ou  400  lieues  de  la  mer.  Ce  voleau  est 
VAralloubé ,mo\ûi\f^\\G  conique  située  au  cen- 
tre du  lac  Alakoul ,  et  dont  un  grand  nombre 
de  témoignages  et  de  traditions  attestent  l'i- 
gnition  dans  les  temps  historiques  [^). 

Le  groupe  du  Thian-chan ,  nom  chinois  qui 
signifie  mon/5  Ctïcs/es,  porte  aussi  ceux  de 
Sine-chan  [mont  Neigeux)  et  de  Pe-chan 
(mont  Blanc).  Son  nom  turque  Tengritagh 
signifie  aussi  mo7its  Célestes.  Sa  latitude 
moyenne  est  le  42*^  degré;  son  point  culmi- 
nant parait  être  la  masse  de  montagnes  remar- 
quable par  ses  trois  cimes  couvertes  de  neiges 
perpétuelles,  et  connue  sous  le  nom  de  Bokhcla^ 
cola  (  montagne  Sainte),  nom  qui  a  fait  donner 
par  Pal  las  celui  de  Bogdo  à  toute  la  chaine. 
Du  Bokhda-oola  et  du  Khatoun-boklida 
(  mont  majestueux  de  la  Reine  ) ,  le  ïhian- 
chan,  dit  M.  de  Humboldt,  se  dirige  à  l'est 
vers  Bar-koul ,  où ,  au  nord  de  Hami ,  il  s'a- 
baisse brusquement  et  s'aplanit  au  niveau  du 
désert  élevé  nommé  le  Grand-Gobi  ou  Chamo. 
Si  du  Bokhda-oola  on  se  dirige  vers  l'ouest , 
on  trouve  près  du  lac  Balkach  ou  Balkachi  la 
chame  appelée  Tarbagataï,  qui  se  réunit  à 
celle  d'Ala-tau  par  une  suite  de  collines.  Le 
nom  d'Ala-tau  a  été  donné  mal  à  propos  par 
quelquesgéographesà  toute  la  chaîne  du  Thian- 
chan.  Au  sud  de  l'Afa-tau  se  dirige,  du  nord 
au  sud,  un  dos  de  montagnes  qui  porte  le  nom 
de  Bolor  ovx  Belour-tagh ,  en  ouigour  ^om7i//- 
tagh,  nom  qui,  suivant  M.  Klaproth,  signitie 
mont  des  Nuages.  C'est  dans  ces  montagnes 
que  le  voyageur  Marco-Polo  a  observé  le  pre- 
mier un  fait  qui  a  été  signalé  depuis  sur  quel- 
ques montagnes  très  élevées  :  c'est  la  difii- 
culté  d'y  allumer  et  d'y  entretenir  du  feu. 
Cette  chaine  sépare  la  Petite-Boukharie  de  la 
Grande.  Elle  traverse  le  prolongement  occi- 
dental du  Thian-chan  qui  prend  le  nom  du 

(•)  Voyez  notre  article  ^/mi  ,  dans  rEncyclupédIe 
pittoresque,  et  les  Frmjincnls  du  Géoloyics  cl  de  di- 
nmiGlogie  asiaiiiia^a  ^  par  M.  A,  de  Humboldl,  — 
Paris,  ÎS3J.  '  J.  il. 


Mouztagh.  Celui-ci,  à  l'ouest  des  monts  Bolor, 
est  appelé  d'Asferah-tagh,  et  se  couvie  de 
neiges  pci-péluelies.  La  chaîne  du  Bolor  est  si 
âpre  et  si  impraticable,  dit  M.  de  Humboldt  ^ 
qu'il  ne  s'y  trouve  que  des  cols  ({ui,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  ont  été  fréquentés 
par  les  armées  et  les  caravanes  :  l'un,  au  sud, 
est  entre  Badahkchan  etTchitral;  l'autre,  au 
nord,  est  a  l'est  d'Ouchi  aux  sources  du  S  houii. 

La  chaine  du  Bolor,  en  unissant  le  Thian- 
chan  au  Kuenlun  ou  Kouen-loun,  appelé  aussi 
Koulkoun ,  forme  avec  ces  deux  chaînes  uïi 
seul  groupe.  La  pai'tie  la  plus  \o.sine  du  B')- 
lor  porte  le  nom  de  T hsoung-ling ,  c'e^t  a-dirc 
monts  des  Ognons  ou  montagnes  Bleues,  car 
l'hsonng,  en  chinois,  siguilie  à  la  fois  ognon 
et  bleu;  mais  la  signillcation  d'ognon  est  la 
plus  exacte,  puisque  l'ognon  sauvage  est  très 
commun  dans  ces  montagnes  ;  il  y  forme  même 
des  touffes  sur  lesquelles  il  est  dangereux  de 
mai'cher,  surtout  dans  les  chemins  escarpes, 
parce  qu'elles  rendent  le  pied  glissant  ec  font 
tomber  les  voyageurs  et  les  bétes  de  somme. 
Ces  montagnes  sont  remplies  de  glaciers  et 
couvertes  de  neiges  profondes.  Les  routes  qui 
les  traversent  sont  roides  et  difiiciles.  i.e 
Thsoung-ling  est  riche  en  rubis,  en  lapis-la- 
zuli  et  en  turquoises. 

\J  Uindou-koh  parait  être  la  continuation  oc- 
cidentale du  Thsoung-ling  ou  du  Kouen-ioun  : 
c'est  une  chaîne  considérable  qui  part  du  mont 
Bolor  et  se  continue  de  l'est  à  l'ouest  jusiiu'au- 
delà  de  Téhéran,  au  sud  de  la  mer  Caspienne. 

Du  Thsoung-ling,  le  Kouen-loun  se  dii'ige 
de  l'ouest  à  l'est ,  s;)us  le  nom  (ïOneouta ,  au- 
delà  des  sources  du  Mouang-ho  ou  ileuve  Jaune, 
et  pénètre  avec  ses  cimes  neigeuses  dans  la 
Chine  proprement  dite.  Au  nord,  et  presque 
sous  le  méridien  de  ces  sources,  se  trouve  le 
Khoukhounoor  ou  lac  BleU  j  qui  a  plus  de  25 
lieues  de  longueur  et  75  de  circonférence  :  il 
donne  son  nom  au  pays  au  milieu  duquel  il 
est  situé,  et  aux  montagiiCS  i^ui  le  bordent  au 
nord,  et  qui  vont  s'appuyer  sur  i.i  chaîne  nei- 
geuse des  Nanchan ,  Ki-lianc/iun  et  Ala- 
chan-oola^  en  chinois  Ilolan,  qui  s'élèvent 
au  nord  du  Houang-ho.  Entre  ces  chaînes 
celles  du  Thian-chan,  les  moulagnes  du  Tan- 
gout  bornent  au  nord  le  haut  désert  de  Gobi. 

Au  sud  de  la  chaîne  du  Bolor  s'étend  celia 
de  \  Himalaga,  qui  se  dirige  généralement  du 
nord-ouest  au  sud-est.  Mais  l.ùen  (iu  il  uc  ^uii 
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pas  parallèle  au  Kouen-loun,  il  s'en  rapproche 
tellement  sous  le  70*  degré  de  longitude,  qu'il 
semble  ne  former  qu'une  seule  masse  avec 
THindou-koh  et  le  Thsoung-ling.  Le  sommet 
le  plus  remarquable  de  l'Himalaya  est  le 
Tchamoiilari,  qui  paraît  dépasser  de  plus  de 
20  mètres  la  hauteur  du  Dhavaladgiri ,  qui 
en  a  8,556.  On  le  distingue  des  plaines  du  Ben- 
gale à  plus  de  80  lieues  de  distance.  Le  nom 
de  Dhavaladgiri  signifie  Mont-Blanc  ;  il  est 
composé  des  deux  mots  sanscrits  dhamla , 
blanc,  et  dgiri,  montagne.  Le  Djavahir  vient 
ensuite,  il  a  7,847  mètres.  M.  Bopp  présume 
que  dans  ce  nom  la  finale  hir  remplace  dgiri. 
Djava  signifie  vitesse.  Tout  le  monde  sait  au- 
jourd'hui que  les  cimes  de  l'Himalaya  sont 
les  plus  hautes  du  globe;  mais  la  température 
de  certaines  localités  y  indique  de  profondes 
dépressions  du  sol.  Ainsi  la  douceur  des  hi- 
vers et  la  culture  de  la  vigne  dans  les  jardins 
de  H 'lassa  annoncent  l'existence  de  vallées 
profondes  et  d'affaissements  circulaires.  Du 
mont  Kaïlas ,  en  tibétain  G ang-disri  (mont 
couleur  de  neige),  le  mont  Kentaisse  des  car- 
tes de  d'Anville ,  partent  la  chaîne  de  Kara- 
Koroum-Padicha^  qui  se  dirige  au  nord-ouest, 
les  chaînes  neigeuses  de  Ho7%  ou  Khor,  et  de 
Zzang ,  ou  Dzang.  Le  Hor  se  rattache  au 
Kouen-loun,  en  passant  près  du  Tengri-noor 
(lac  du  Ciel),  plus  considérable  encore  que  le 
Khoukhou-noor.  Le  Zzang,  plus  méridional, 
borde  la  longue  et  profonde  vallée  dans  la- 
quelle coule \eDzang-bo,  ou  Tsampou,  fleuve 
qui,  selon  M.  Klaproth ,  est  identique  avec 
i'Iraouaddy. 

Au  sud  du  mont  Kaïlas,  à  l'est  du  Djavahir 
et  à  la  naissance  de  la  chaîne  du  Dzang ,  on 
remarque  deux  lacs  situés  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Le  plus  méridional ,  appelé 
Manassorovar,  ou  Mapham-dalaï^  long  de  5 
lieues  et  large  de  4  ,  est  aux  yeux  des  Hin- 
dous le  lieu  de  pèlerinage  le  plus  sacré;  les 
Tibétains  y  viennent  de  très  loin  pour  y  jeter 
une  partie  des  cendres  de  leurs  amis.  On  re- 
cueille sur  ses  bords  le  meilleur  borax  du  Ti- 
bet; ses  environs  sont  riches  en  lapis  et  en 
dépôts  diluviens  aurifères  très  riches,  que  le 
gouvernement  tibétain  ne  laisse  point  exploi- 
ter. Ses  eaux  limpides  s'écoulent  dans  l'autre 
la.-,  au  pied  du  Kaïlas.  Celui-ci ,  nommé  Ba- 
va na-hrada ,  ou  Lanka  ^  est  plus  considéra- 
ble; il  a  8  lieues  de  longueur  sur  3  de  lar-  | 


geur,  mais  il  n'offre  rien  de  remarquable. 

Entre  les  méridiens  de  Gorkha  et  de  H'Iassa, 
la  chaîne  de  l'Himalaya  envoie  au  nord,  vers 
la  rive  droite  du  Dzang-bo,  plusieurs  rameaux 
couverts  de  neif^es  perpétuelles,  dont  le  plus 
haut  est  le  Y arla-Chamhoi-gangri  c'est-à- 
dire,  en  tibétain  ,  la  montagne  neigeuse  dans 
le  pays  du  Dieu  existant  par  lui-même.  Cette 
cime  est  à  l'est  du  lac  Yamrouk-yoïimdzo 
ou  plus  correctement  Y ar-hrok-youmthso,  que 
nos  cartes  nomment  Pa^^e,  probablement  du 
nom  d'une  ville  située  au  nord,  que  les  Tibé- 
tains nomment  Bhaldi;  ce  lac  ressemble  à 
un  anneau,  parce  qu'une  île  en  occupe  le  cen- 
tre et  presque  toute  l'étendue. 

La  chaîne  de  l'Himalaya  est  composée  de 
granit,  de  gneiss,  de  micaschiste  avec  dis- 
thène,  et  d'amphibolites  connues  sous  les 
noms  de  diorite  et  de  grimstein primitif .  Lors- 
qu'on examine  la  constitution  géognostique  de 
cette  importante  chaîne,  entre  les  méridiens 
du  lac  Manassarovar  et  le  glacier  des  sources 
du  Gange,  on  est  frappé,  dit  M.  de  Humboldt, 
de  la  ressemblance  parfaite  qu'elle  offre  avec 
celle  des  Alpes  dans  les  environs  du  mont 
Saint-Gothard  (i). 

Le  système  himalayen  s'étend  jusqu'aux 
extrémités  orientales  de  l'Asie,  au  sud-est 
comme  au  nord-est.  C'est  une  de  ses  chaînes 
qui  va  former  la  presqu'île  de  Malacca,  tan- 
dis qu'une  autre  se  termine  au  bord  du  May- 
kang,  ou  May-kaoung,  sous  le  nom  de  Ki- 
moys.  A  l'est,  une  autre  chaîne  aux  sommets 
neigeux  traverse  la  Chine  et  donne  naissance 
à  l'île  de  Formose.  C'est  probablement  un  pro- 
longement semblable  appartenant  au  Thian- 
chan  qui  va  former  la  presqu'île  de  Corée  et 
les  îles  du  Japon. 

Cet  imniense  système  présente  des  volcans 
dans  quelques  points  et  des  roches  volcani- 
ques à  l'ouest  comme  à  l'est,  au  nord  comme 
au  sud.  Nous  avons  vu  que  le  volcan  d'Aral- 
toubé  appartient  au  groupe  de  l'Altaï  ;  le  Pé- 
chan,  ou  JVlont-Blanc,  appelé  aussi  Ho-chan 
et  Aghie,  c'est-à-dire  montagne  de  Feu  ,  dé- 
pend de  la  chaîne  du  Thian-chan.  On  le 
nomme  aujourd'hui  Khalar  ;  mais  son  nom 

(')  M.  AL  de  Humboldt  :  De  quelques  phénomènes 
physiques  et  géologiques  qu'offrent  les  Cordillères 
des  Andes  de  Quito  et  la  partie  octidetitalc  de  l'Hi- 
malaya j  Mémoire  lu  a  l'académie  des  science?  de 
l'Institut  les?  ci  H  mars  1826. 
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turc  est  Echik-bach,  ou  tête  de  chamois.  Des 
relations  qui  ne  sont  pas  très  anciennes ,  en- 
tre autres  celles  des  missionnaires,  nous  mon- 
trent ce  volcan  vomissant  sans  interruption 
du  feu  et  de  la  fumée.  Au  sud  de  cette  mon- 
tagne, les  flancs  du  Thian-chan  sont  remplis 
de  cavernes  et  de  crevasses  d'où  l'on  tire  une 
grande  quantité  de  sel  ammoniac.  Suivant 
une  description  de  l'Asie  centrale  ,  publiée  à 
Peking  en  1777,  ces  ouvertures  sont  remplies 
de  feu  au  printemps  ,  en  été  et  en  automne  , 
de  sorte  que  pendant  la  nuit  la  montagne  pa- 
raît comme  illuminée  par  des  milliers  de  lam- 
pes. Alors  personne  ne  peut  s'en  approcher. 
Ce  n'est  qu'en  hiver,  lorsque  la  grande  quan- 
tité de  neige  amortit  le  feu,  que  les  indigènes 
travaillent  à  ramasser  le  sel  ammoniac.  Ce 
sel  se  trouve  dans  les  cavernes  sous  forme  de 
stalactites  A  l'ouest  et  à  45  milles  du  Pé- 
chan,  entre  la  chaîne  du  Thian-chan  et  celle 
de  l'Ala-tau ,  le  lac  appelé  en  kalmouk  Te- 
mourtou,  c'est-à-dire  le  Ferrugineux ,  en  kir- 
ghiz  Touz-Koulj  en  chinois  Yan-Hai,  ou  le 
lac  salé,  et  en  turc  Issi-Koul,  le  lac  chaud,  a 
17  à  18  lieues  de  longueur  sur  6  à  7  de  lar- 
geur. Au  sud  de  la  chaîne  du  Thian-chan  se 
trouve  le  volcan  de  Tour-fan,  appelé  aussi 
Ho  tcheou,  du  nom  d'une  ville  jadis  située 
auprès  et  aujourd'hui  détruite. 

Depuis  que  M.  de  Humboldt  a  fait  remar- 
quer qu'il  n'existe  aucune  chaîne  servant  de 
liaison  entre  l'Altaï  et  l'Oural ,  cette  chaîne 
doit  être  considérée  comme  formant  un  sys- 
tème auquel  nous  donnerons  le  nom  d'owra- 
//Vn,  que  nous  avions  donné  à  l'ensemble  des 
rameaux  de  l'Oural  lorsque  nous  le  considé- 
rions comme  un  groupe.  Ce  système  se  com- 
pose des  monts  Ourals  proprement  dits ,  qui 
se  distinguent  du  nord  au  sud  euMont-Poyas, 
OuralVerkhotourien,  Oural  d'Iekaterinbourg 
et  Oural  Bachkirien.  Les  rameaux  qui  s'en 
détachent  sont  peu  é\c\és  et  portent  les  noms 
de  monts  Ohtchei-syrt,  Ilmen ,  Gouberlinsk, 
en  Europe,  et  ceux  de  Moughodjaretd'Oust- 
Ourt,  en  Asie. 

On  a  coiisidéi  ablement  exagéré  la  hauteur 
des  cimes  de  ce  système.  Non  seulement,  dit 
M.  Ferry  (^),  qui  l'a  parcourue,  la  chaîne  cn- 

(•)  Passage  cité  par  M.  de  Uumholdt  dans  ses  Frag- 
ments de  géologie  et  de  climatologie  asiatiques.  — 
(•)  Voyez  l'article  Ourals  { monts  ) ,  dans  la  Géogra- 
phie physique  de  l'Encyclopédie  méthodique,  t.  V. 


tière  est  peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  mais  elle  le  paraît  encore  moins  qu'elle 
ne  l'est  réellement.  Cette  illusion  est  l'effet  de 
la  grande  largeur  de  la  chaîne  qui  couvre  par- 
tout un  espace  de  plus  de  50  lieues.  On  n'y 
trouve  point  les  pi-écipices,  les  cascades  ,  les 
torrents  ,  les  grands  traits  qui  caractérisent 
les  montagnes  très  élevées.  On  peut  ajouter 
que  des  opérations  récentes  de  nivellement 
ont  réduit  à  1,123  mètres  la  hauteur  de  1,037 
toises  que  l'on  avait  l'habitude  d'accorder  au 
Pavdinskoï-Kamen.  -Cependant  les  recherches 
géologiques  faites  en  1828  par  MM.  E.  Hoff- 
mann et  G.  de  lîelmersen  dans  la  partie  mé- 
ridionale des  monts  Ourals,  prouvent  que  la 
chaîne  occidentale  qui  est  la  plus  élevée  at- 
teint 3,500  à  4,000  p.  (1,137  à  1,299  mètres). 

Cette  partie  des  monts  Ourals  est  compo- 
sée de  trois  chaînes  parallèles  dirigées  du 
nord-est  au  sud-ouest,  et  séparées  par  deux 
vallées  dont  la  plus  large  est  celle  de  l'Oural 
ou  de  riaïk.  La  chaîne  occidentale  est  com- 
posée de  granit,  de  gneiss,  de  micaschiste  et 
d'une  roche  essentiellement  siliceuse  appelée 
quartzite.  La  Belaïa,  rivière  de  200  à  220  lieues 
de  cours,  la  traverse  pour  aller  se  jeter  dans 
la  Kama;  il  en  est  de  même  de  VOufa  qui  par- 
court un  espace  d'environ  130  lieues  et  qui 
est  le  principal  affluent  delà  Belaîa.  L'OmÏ, 
rivière  de  70  lieues,  et  plusieurs  autres  moins 
considérables  traversent  les  monts  Ilmen. 
L'/aï/e  ou  V Oural  est  un  fleuve  dont  le  cours 
tortueux  a  plus  de  700  lieues  de  longueur. 
Dans  sa  partie  supérieure,  ses  bords  sont  hé- 
rissés de  rochers  escarpés  et  très  hauts,  for- 
més de  serpentines  et  de  diorites  aurifères; 
mais  en  s'approchant  de  la  mer  Caspienne  ils 
deviennent  plats,  et  ses  eaux  serpentent  à  tra- 
vers des  steppes  arides  et  couvertes  d'efflo- 
rescences  salines.  C'est  par  plusieurs  bras, 
dont  trois  principaux ,  qu'il  se  jette  dans  la 
mer.  Aux  approches  de  l'hiver,  ce  fleuve  de- 
vient extrêmement  poissonneux.  On  croit  que 
l'Oural  est  le  Rhymnus  des  anciens. 

Dans  la  chaîne  orientale  dominent  des  gra- 
nits riches  en  beaux  minerais  de  fer  et  de 
cuivre.  Les  monts  Ilmen,  composés  principa- 
lement de  granit-gneiss  au  milieu  desquels  se 
trouvent  des  syénites,  des  pegmatites,  des 
quartzites  et  des  calcaires  grenus,  ont  été  si- 
gnalés depuis  peu  comme  renfermant  de  très 
gros  zircons  et  corindons  ;  quelques  uns  de 
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ceux-ci  en  prismes  hexaèdres  ont  jusqu'à  trois 
pouces  de  diamètre.  Sur  les  bords  de  la  Be- 
iaia,  entre  la  chaîne  occidentale  et  moyenne, 
et  sur  le  côté  oriental  des  monts  Irendik,  on 
remarque  l'association  des  roches  de  talc- 
schistes,  dioriteset  serpentines.  Ces  dernières 
roches,  dans  plusieurs  localités,  renferment 
des  dépôts  de  cuivre  et  d'or;  c'est  à  leur  dé- 
composition et  à  celle  du  schiste  siliceux  que 
sont  dues  les  alluvions  qui  fournissent  par  le 
lavage  la  plupart  de  l'or  que  l'on  tire  de  cette 
contrée.  Elles  sont  ordinairement  situées  dans 
des  vallons  entourés  de  sommités  de  diorite , 
roche  qui  passe  à  la  serpentine.  Quelques 
montagnes  que  nous  n'avons  point  encore 
nommées,  telles  que  celles  de  Ouachkovsk , 
sont  granitiques;  celles  de  TachJwu-targavsk 
et  celles  de  Maldakavsk  sont  composées  de 
uiorites,  de  schiste  talqueux  et  de  granits  à 
grain  fin. 

Les  mines  de  fer  sont  extrêmement  abon- 
dantes dans  les  monts  Curais  :  une  seule 
localité  suffira  pour  en  donner  une  idée.  La 
montagne  de  Blagodat,  située  dans  la  chaîne 
orientale,  sur  le  versant  asiatique,  est  une  butte 
conique  d'environ  240  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  petite  rivière  de  la  Kouchva.  «  Sa 
»  forme  arrondie,  son  sommet  conique  et  son 
»  isolement,  la  rendaient  remarquable  avant 
»  que  l'on  eût  commencé  l'exploitation  des 
»  mines  qu'elle  recelait,  et  les  travaux  que 
»  l'on  y  a  faits  lui  donnent  une  forme  encore 
»  plus  pittoresque.  Près  de  la  moitié  du  cône 
»  a  conservé  ses  arbres  et  sa  verdure  ;  une 
»  partie  de  l'autre  moitié  est  dépouillée  de  la 
»  forêt  qui  la  couvrait,  et  sillonnée  de  chemins 
»  pour  les  diverses  exploitations  ;  le  reste  de 
w  la  montagne,  depuis  le  pied  jusqu'au  som- 
»>  met ,  est  taillé  en  gradins  d'une  hauteur 
»'  prodigieuse,  et  disparaîtra  peu  à  peu  sous 
»  les  marteaux  des  mineurs.  Mais  des  siècles 
»)  s'écouleront  avant  que  l'on  soit  dans  le  cas 
»  d'attaquer  les  parties  de  la  montagne  qui 
»  sont  encore  intactes.  Cependant,  comme  les 
»»  forges  de  la  Kouchva,  de  la  Toura  et  plu- 
»  sieurs  autres  tirent  de  Blagodat  le  minerai 
»>  qu'elles  travaillent,  la  quantité  de  fer  que 
»  cette  montagne  fournit  chaque  jour  s'élève 
"  a  plus  de  1,000  quintaux,  et  à  peu  près  le 
»  double  de  minerai.  La  masse  métallique 
»  dont  la  montagne  est  presque  entièrement 
»  formée,  s'enfon^-?;  au-dessous  du  niveau  de 
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»  la  rivière  à  une  profondeur  que  la  sonde  n'a 
"  pas  pu  mesurer;  lorsqu'eu  suivant  le  mode 
j  >»  actuel  d'exploitation,  la  montagne  sera  to-^ 
»  tellement  rasée,  loin  que  la  mine  soit  épui- 
»  sée,  elle  n'aura  pas  même  donné  la  moitié 
»  du  métal  qu'elle  contient  » 

A  l'est  des  monts  Moughodjar  commence 
une  région  remarquable  en  ce  qu'elle  est  dé- 
pourvue de  montagnes  et  de  collines,  et 
qu'elle  est  couverte  de  petits  lacs  jusque  sur 
les  bords  de  l'irtyche,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
naissance  de  TAltai.  Cette  région  comprend 
deux  groupes  principaux  de  ces  lacs:  celui  du 
Balek-Koîd  et  celui  du  Koum-Koul  au  sud  du 
précédent  ;  elle  indique,  d'après  M.  de  Gens, 
une  ancienne  communication  d'une  masse 
d'eau  avec  le  lac  Ak-Sakal,  encore  plus  au 
sud  ,  et  dans  lequel  se  jettent  le  Toiirgdi  et  le 
Kamichloï-Irghiz ,  rivières  peu  iniportantes  , 
ainsi  qu'avec  le  grand  lac  Aral,  u  C'est,  ajoute 
»  M.  de  Humboldt  [^) ,  comme  un  sillon  que 
»  l'on  peut  suivre  au  nord-est  au-deià  d'Omsk 
»  entre  Vlchim  et  l'irtyche  à  travers  la  steppe 
»  de  Baraba  ,  où  les  lacs  sont  si  nombreux , 
»  puis  au  nord  au-delà  de  l'Ob  à  Sourgout ,  à 
»  travers  le  pays  des  Ostiaks  de  Berezof  jus- 
»  qu'aux  côtes  marécageuses  de  la  mer  Gla- 
»  ciale.  Les  anciennes  traditions  que  les  Chi- 
»  nois  conservent  d'un  grand  lac  Amer  dans 
»  l'intérieur  de  la  Sibérie  ,  lac  que  traversait 
»  le  cours  du  leniseï ,  se  rapportent  peut-être 
»  au  reste  de  cet  antique  épanchement  du  lac 
»  Aral  et  de  la  mer  Caspienne  au  nord-est.  Le 
n  dessèchement  de  la  steppe  de  Baraba  ,  que 
»  j'ai  vue  en  allant  de  ïobolsk  à  Barnaoul , 
»  augmente  constamment  par  la  culture;  et 
»  l'opinion  que  M.  Klaproth  a  énoncée  relati- 
»  vement  à  la  mer  amère  des  Chinois  est  de 
»  plus  en  plus  confirmée  par  les  observations 
»  géognostiques  faites  sur  les  lieux.  Comme 
»  s'ils  eussent  été  assez  heureux  pour  deviner 
»  l'ancien  état  de  la  surface  de  notre  globe 
»  lorsque  les  cours  d'eau  et  l'évuporation  ne 
>♦  présentaient  pas  les  mêmes  phénomènes 
»  qu'aujourd'hui ,  les  Chinois  nomment  la 
»  plaine  salée  qui  entoure  l'oasis  de  Hami,  au 
»  sud  du  Thian-chan,  la  mer  desséchée  (Han- 
»  Haï)  (3). 

(')  Ferry  :  Article  (Jurais  (  motiis),  dans  la  Géo- 
graphie physique  de  l'Encyclopédie  méthodique.  — 
Fragments  de  géologie  el  de  climatologie  asia- 
I  (5>  M.  Klaproth  (Mémoires  relalUsà  l'Asie. 
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te  système  caucasiqiie  se  compose  de  deux 
groupes  distincts  :  celui  du  Caucase  au  nord  , 
et  celui  du  ïaurus  au  sud.  Le  premier  s'étend 
depuis  la  mer  Caspienne  jusqu'à  la  mer  Noire; 
il  est  formé  d'une  chaîne  dir  gc'-edu  sud-est  au 
nord-ouest.  Un  de  ses  rameaux  au  sud  va  se 
rattacher  au  second  groupe,  composé  des 
monts  Taurus  qui  se  dirigent  vers  l'ouest,  et 
des  monts  Elvend  qui  prennent  la  direction 
du  sud-est.  On  peut  y  rattacher  aussi  le  groupe 
du  Liban,  bien  qu'il  en  soit  séparé  par  la  vallée 
qu'arrose  l'Oronte.  Si  le  versant  européen  ou 
septentrional  du  Caucase  ne  présente  que  des 
vallées  étroites  arrosées  par  de  nombreux 
cours  d'eau  ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  ver- 
sant asiatique  ou  méridional  :  sur  celui-ci  le 
bassin  du  Kour,  dirigé  de  l'ouest  à  l'est  vers 
la  mer  Noire ,  n'a  pas  moins  de  150  à  180  lieues 
de  longueur.  A  l'opposé  se  trouve  celui  du 
Hioni,  dont  les  eaux  se  déchargent  dans  la  mer 
Noire ,  et  qui  a  environ  50  lieues  de  longueur. 

Le  massif  du  Caucase  se  divise  dans  toute 
sa  longueur  en  plusieurs  bandes  parallèles;  la 
plus  haute,  celle  du  milieu,  dont  les  cimes 
sont  couvertes  de  neiges  éternelles,  est  grani- 
tique; les  deux  autres  sont  composées  de 
schiste  argileux  auquel  sont  subordonnées  des 
masses  de  porphyre  dont  la  structure  est  ba- 
saltique. Aux  bandes  schisteuses  succèdent 
des  bandes  calcaires  dans  lesquelles  on  remar 
que  des  filons  métalliques. 

Le  système  arabique,  entièrement  séparé 
du  précédent,  comprend  les diffeients groupes 
qui  s'élèvent  au  milieu  des  déserts  sablonneux 

t.  II,  p.  343)  donne  l'extrait  du  Vuun  Kian  loui  han, 
grande  encyclopédie  raisonnée,  composée  d'après 
l'ordro)  de  Khang-hi  par  les  littérateurs  du  Hun  lin 
yuan,  et  publiée  en  1711  en  150  volumes.  En  voici 
un  passage  :  «  Lieouichinn  est  éloigné  de  1000  li  à 
»  l'ouest  de  Khamil.  La  contrée  est  Iraversce  par  une 
;»  rivière  considérable,  mais  le  terrain  est  sablon- 
»  neux  et  aride,  et  manque  d'bcrbe  et  d'eau  ;  de 
»  sorle  que  les  chevaux  et  les  bœufs  avec  lesquels  on 
»  traverse  le  pays  périssent  d'inanition.  De  grands 
»  vents  s'élèvent  tout-à-coup  ,  et  ensevelissent  les 
>«  hommes  et  les  chevaux  sous  les  sables.  Pendant 
j>  toute  la  journée  ,  de  mauvais  esprits  et  des  dé- 
»  mons  aériens  tracassent  le  voyageur.  On  appelle 
»  cette  contrée  lian-hnï  on  la  mer  Salée.  La  rivière 
«  mentionnée  coule  vers  l'occident,  et  se  perd  dans 
i>  les  sables  mouvants.  Une  chaîne  de  petites  collines 
0  s'étend  le4ong  de  son  cours;  on  dit  qu'elle  a  été 
»  formée  par  les  sables  accumulés  par  les  tourbillons. 

Au  nord  du  chemin  est  le  Ho  yan  clian  ou  le  mont 
s  Enflammé,  qui  est  de  cou^ur  dê  feu.  » 

IV. 


de  l'Arabie.  Ces  groupes  sont  an  nombre  de 
trois  :  !<>  celui  du  mont  5mai,  le  moins  im- 
portant par  son  étendue ,  mais  le  plus  consi- 
dérable par  son  élévation  ;  2**  celui  de  Tehama, 
dont  la  principale  branche  s'étend  générale- 
ment du  nord  au  sud  ,  et  qui  projette  vers  le 
noi-d-cst  plusieurs  rameaux  ;  3"  celui  d'Oman, 
qui  borde  le  littoral  du  golfe  d'Oman  et  du 
golfe  Persique.  Le  second  groupe  passe  pour 
être  généralement  gra!iiti({ue. 

Le  système  indien  est  séparé  del'himalayen 
par  le  cours  du  Gance.  Ses  princij)aux  grou- 
pes sont  les  monts  NUgherrij,  les  Chattes  oc- 
cidentales ,  les  Ghatles  orientales  et  les  monts 
Vindhia.  On  peut  regarder  comme  apparte- 
nant à  ce  système  les  montagnes  de  l'île  de 
Ceylan. 

«  Pour  nous  former  une  idée  exacte  des  tem- 
pératures si  opposées  qui  régnent  en  Asie,  com- 
mençons par  distinguer  les  cinq  grandes  ré- 
gions physiques  entre  lesquelles  la  nature  a 
partagé  cette  partie  du  monde.  >> 

La  région  centrale  est  un  assemblage  de  pla- 
teaux et  de  plaines  compris  principalement 
entre  les  monts  Bolorà  l'ouest,  le  Thian-chan 
et  l'Altaï  au  nord,  les  monts  Himalaya  au  sud 
et  l'Ala-chan  à  l'est.  On  y  remarque,  à  l'occi- 
dent ,  le  plateau  de  la  Petite  Bonkharie  ,  au 
sud  celui  du  Tibet  occidental  celui  du  Tibet 
oriental,  à  Test  celui  Va  Mongolie  et  au 
nord  celui  de  BichbaUk  et  celui  de  la  Dzoïm- 
garie.  On  peut  y  comprendre  aussi  le  vaste 
désert  de  Gobi  ou  de  Chamo,  dans  lequel  on 
ne  voit  que  des  lacs  salés  ,  de  petites  rivières 
qui  se  perdent  dans  des  sables,  et,  pour  rap- 
peler le  souvenir  de  la  végétation  ,  quelques 
pâturages  ou  quelques  buissons  chétifs.  Bans 
toute  cette  région,  située  entre  le  28*^  et  le  oO- 
parallèle,  l'hiver  est  très  long  et  l'été  forr 
court  :  cette  saison  y  développe  une  chaleur 
insupportable ,  augmentée  encoi  e  par  la  ré- 
percussion des  sables  dans  les  déserts. 

«  Deux  grandes  régions  s'appuient,  l'une 
au  sud ,  l'autre  au  nord ,  à  la  précédente.  Sem- 
blable à  un  magnifique  parterre  de  fleurs ,  sur 
lequel  l'art  du  jardinier  a  concentré  les  rayons 
du  soleil  ,  la  région  méridionale  ou  VInde , 
garantie  des  vents  ghicés  du  nord  par  les  mon- 
tagnes du  Tibet ,  s'incline  fortement  vers  les 
tropiques  et  l'équateur.  Arrosé  par  de  nom- 
breux et  larges  fleuves,  son  riche  sol  reçoit 
toujours  fei'x  du  soleil,  et  s'imprègne  des 
26 
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exhalaisons  d'une  mer  que  l'hiver  n'enchaîne 


jamais. 

..  Quel  contraste  entre  ces  contrées  fertiles 
et  les  tristes  solitudes  de  la  région  septentrio- 
nale, de  cette  vaste  Sibérie  qui,  tout  entière 
penchée  vers  le  pôle  et  vers  la  mer  Glaciale, 
n'aspire  jamais  la  douce  haleine  des  vents  du 


»  La  troisième  partie  de  la  région  orientale 
de  l'Asie  est  formée  par  cette  prodigieuse 
chaîne  d'îles  et  presqu'îles  volcaniques  qui 
s'élèvent  à  peu  de  distance  du  continent,  et 
représentent  comme  une  immense  haie  contre 
laquelle  la  fureur  de  l'Océan  vient  se  briser. 
Voisine  d'un  côté  des  régions  du  tropique,  de 


tropique,  et  dont  l'atmosphère  ne  reçoit  des    l'autre  du  froid  plateau  de  l'Asie  centrale,  et 


mers  voisines  que  des  particules  chargées  du 
froid  polaire  I 

»  La  nature  a  donné  à  chacune  de  ces  régions 
tin  caractère  physique  que  l'industrie  humaine 
ne  réussira  jamais  à  changer,  ou  seulement  à 
modifier  d'une  manière  sensible.  Tant  que  du- 
rera l'équilibre  actuel  du  globe,  les  glaces 
s'amoncelleront  dans  les  embouchures  de  l'Obi 
et  de  la  Léna;  les  vents  siffleront  dans  les  dé- 
serts de  Chamo,  et  le  Tibet  ne  verra  point  les 
neiges  de  ses  Alpes  disparaître  devant  les 
rayons  du  soleil  qui ,  à  si  peu  de  distance , 
brûle  les  régions  du  tropique.  Ainsi ,  le  Ta- 
tar  est  appelé  à  la  vie  agricole  et  pastorale  , 
comme  le  Sibérien  à  la  chasse.  L'Inde,  en  ap- 
parence plus  heureuse ,  doit  en  grande  partie 
à  son  climat  cette  mollesse ,  cette  indolence 
qui  appelle  les  brigands  étrangers  et  la  tyran- 
nie domestique. 

>»  Il  nous  reste  encore  à  considérer  deux 
grandes  régions,  l'orientale  et  l'occidentale. 
La  première,  qui  se  confond  insensiblement 
avec  la  région  centrale,  présente  trois  parties 
distinctes.  Une  large  chaîne  de  montagnes, 
couvertes  en  partie  de  neiges  éternelles,  s'é- 
tend du  plateau  de  Mongolie  jusqu'en  Corée. 
Au  Jiord  de  ces  montagnes,  l'Amour  se  tourne 
d'abord  vers  le  sud-est,  mais  bientôt  vers  le 
nord-est.  Cette  dernière  exposition  est  la  plus 
froide  possible  dans  la  zone  tempérée  boréale. 
D'ailleurs  le  sol  paraît  y  être  très  élevé.  Ces 
contrées  ,  désignées  communément  sous  le 
nom  de  Tatarie  chinoise^  ressemblent  à  l'Asie 
septentrionale ,  quoiqu'elles  soient  situées 
sous  les  latitudes  de  la  France.  La  masse  du 
froid  qui ,  pour  ainsi  dire ,  couve  sur  la  Ta- 
tarie, et  d'un  autre  côté  la  température  con- 
stante du  grand  Océan ,  jointe  à  une  exposi- 
tion directement  orientale,  donnent  à  la  Chine 
propre  un  climat  moins  chaud  que  celui  de 
l'Asie  méridionale;  ce  vaste  pays,  quoiqu'il 
dépasse  un  peu  le  tropique  et  ne  s'élève  guère 
au-delà  du  40*  degré  de  latitude  boréale,  ren- 
ferme tous  les  climats  européens. 


environnée  d'un  élément  tumultueux  et  in- 
constant, cette  région  maritime,  inséparable, 
du  continent  asiatique,  présente  nécessaire- 
ment d'innombrables  variations  de  tempé- 
rature. 

»  La  cinquième  grande  région  de  l'As'e  se 
détache  plus  qu'aucune  des  autres  de  la  masse 
du  continent.  La  mer  Caspienne,  le  Pont- 
Euxin ,  la  Méditerranée  et  les  golfes  Persique 
et  Arabique  donnent  à  r.45î"e  occidentale  quel- 
ques ressemblances  avec  une  grande  pénin- 
sule. On  pourrait,  avec  quelque  degré  de  vé- 
rité ,  dire  que  cette  région  est  aussi  opposée  à 
la  région  orientale  que  celle  du  midi  l'est  à 
celle  du  nord.  L'Asie  orientale  est  en  général 
humide;  l'occideiitale  est  sèche,  et  même  en 
quelques  endroits  aride;  l'une  a  le  ciel  ora- 
geux et  souvent  nébuleux;  l'autre  jouit  de 
vents  constants  et  d'une  grande  sérénité  d'at- 
mosphère; l'une  a  des  chaînes  de  montagnes 
escarpées ,  que  séparent  des  plaines  maréca- 
geuses ;  l'autre  est  composée  de  plateaux  en 
grande  partie  sablonneux,  et  peu  inférieurs 
en  élévation  aux  chaînes  de  montagnes  qu'ils 
portent  sur  leur  dos,  et  de  plaines  basses,  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Dans  l'Asie  orientale, 
on  voit  les  fleuves  de  long  cours  se  suivre  de 
très  près,  tandis  que  dans  l'Asie  occidentale 
il  n'y  en  a  que  deux  ou  trois  d'un  volume 
considérable,  mais,  en  revanche,  beaucoup 
de  lacs  sans  écoulement,  lùifln,  la  proximité 
de  l'immense  foyer  de  ehaleui-  que  renierme 
l'Afrique  donne  a  une  grande  partie  de  l'As'a 
occidentale  une  température  bien  plub  chaude 
que  celle  dont  jouit  même  l'Asie  méridio- 
nale. » 

C'est  ici  que  nous  devons  faire  remarquer 
que  tout  l'espace  compris  entre  les  monts  Ala- 
tau,  TchiiKjisian  et  Mougliodjar,  jusqu'aux 
bords  de  la  mer  Caspienne  et  jusqu'au  dernier 
coude  que  forme  le  DJihoun  ou  l'Amour  avant 
de  se  jeter  dans  le  lac  Aral ,  c'est-à-dire  toute 
la  contrée  qu'on  a  toujours  appelée  jusqu'à 
présent  p^a/eaM  de  la  Tatarie,  loin  de  pouvoir 


ASIî:.  —  GËNÉnAUTÉS. 


i^re  considéré  coîTime  un  platenu  ,  forme  an 
contrai! e  une  vasr.n  dépression  clans  laquelle 
le  niveau  de  la  mer  Caspienne  et  celui  du  lac 
Aral  sont  les  parties  les  plus  basses  :  de  telle 
sorte  que  les  eaux  de  la  mer  Caspienne  sont  à 
30  mètres  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan, 
èt  celles  du  lac  Aral  à  192  pieds  (»).  Mais  cette 
dépression  ne  cesse  point  au  bord  oriental  de 
la  mer  Caspienne,  el'e  se  continue  en  Europe: 
Astrakhan  est  à  50  toises  au-dessous  des  eaux 
de  l'Océan;  les  bords  de  ce  vaste  bassin  se 
relèvent  insensiblement,  d'un  côté  en  suivant 
les  rives  du  Terek,  du  Manytcb  ,  de  la  Sarpa 
etdu  Volga,  jusqu'aux  collines  qui  s'étendent 
depuis  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'à 
Oren bourg,  de  sorte  que  cette  ligne  est  exac- 
tement au  niveau  de  l'Océan,  tandis  que  tout 
le  terrain  qui  s'étend  à  l'est  de  cette  ligne  s'in- 
cline vers  la  mer  Caspienne  [^), 

u  La  formation  de  ce  creux ,  de  celte  grande 
»  concavité  de  la  surface,  dans  le  nord-ouest  de 
»)  l'Asie,  me  paraît,  dit  M.  de  Humboldt,  être 
»  en  rapport  intime  avec  le  soulèvement  des 
»>  montagnes  du  Caucase,  de  l'Hindou-koh  et 
»  du  plateau  de  la  Perse,  qui  bordent  la  mer 
>»  Caspienne  et  le  Maveralnahar  ausud,  peut- 
>•  être  aussi  plus  à  Test,  avec  le  soulèvement 
»)  du  grand  massif  que  l'on  désigne  par  le  nom 
»  bien  vague  et  bien  incorrect  de  Plateau  de 
»  l'Asie  centrale.  Cette  concavité  de  l'ancien 
»  monde  est  un  pays-cratère  ,  comme  le  sont 
»  sur  la  surface  lunaire  Hipparque ,  Archi- 
»  mède  et  Ptolémée,  qui  ont  plus  de  30 lieues 
»)  de  diamètre,  et  qu'on  peut  plutôt  comparer 
»)  a  la  Bohême  qu'a  nos  cônes  et  cratères  des 
»  \olcans  31.  )) 

iM.  de  Humboldt  pense  que  ce  grand  affais- 
sement de  l'Asie  occidentale  continuait  autre- 
fois jusqu'à  l'embouchure  de  l'Obi  et  à  la  mer 
Glaciale  par  une  vallée  qui  traversait  le  désert 
deKara-Koumet  les  nombreux  groupes  d'oasis 
des  steppes  des  Kirghiz  et  deBaraba.Son  origine 
/ui  parait  plus  ancienne  que  celle  des  monts 
Ourals.  Une  chame  dont  la  hauteur  est  si  peu 

(')  Les  mesures  barométriques  de  MM.  Hoffmann, 
îlelmerscn  ,  et  Gustave  Rose,  avaient  d'abord  assi^^iié 
a  la  Caspienne  une  dépression  de  3(>0  pieds,  et  au 
lac  Aral  une  de  ID?  pieds  ;  mais Jes  derniers  travaux 
trigoîiomélriques,  exrculés  par  les  ordres  du  j^ouver- 
neinent  russe,  ont  roclilié  les  premiers  résultats  ob- 
tenus.—(«)  Voyez  tom.III,  pag.  5îJ7.  —(3)  De  Hum- 
boLdi  :  Fragments  de  géologie  et  de  climatologie  asia- 
tiques ,  pag.  10  et  suivantes. 


considérnblc ,  dit-il,  n'am-nît-c!lc  pns  entière- 
ment disparu,  si  la  gi'ande  fissure  de  l'Oural 
ne  s'était  pas  formée  postérieurement  à  cet 
affaissement?  Par  conséquent,  ajoute-t-il, 
l'époque  de  l'aff.'iissement  de  l'Asie  occiden-  j 
taie  coïncide  plutôt  avec  celle  de  l'exhausse- 
ment du  plateau  d  Iran,  du  plateau  de  l'Asie 
centrale,  de  l'Himalaya,  du  Kouen-loun,  du 
Thian-chan  et  de  tous  les  groupes  de  monta- 
gnes dirigés  de  l'est  à  l'ouest;  peut-être  aussi 
avec  celle  de  l'exhaussement  du  Caucase  et 
du  nœud  de  moiit;ignes  de  l'Ai  inénie  et  d'Er- 
zeroum.  Kniin  r.ueune  partie  du  monde,  sans 
même  en  excepter  l'Afrique  méridionale, 
n'offre  une  masse  de  terre  aussi  étendue  et 
soulevée  à  une  si  grande  hauteur  que  l'Asie 
intérieure. 

«  Pour  donner  plus  de  précision  à  ces  es- 
quisses générales  des  régions  physiques  de 
l'Asie,  il  est  utile  de  classer  les  rivières  de 
ce  continent  d'après  leurs  bassins  respectifs: 
c'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  le  tableau 
suivant,  dans  lequel  on  indique  aussi  la  lon- 
gueur approximative  du  cours  de  chaque 
fleuve  et  de  leurs  principaux  affluents  (i). 

Bassin  de  la  mer  Glaciale,  pente  septentrionale 
du2)lateau  de  la  Mongolie, 


(')  Les  fleuves  sont  en  ma.iuscui.es  ;  leurs  affluents 
devant  des  accolades  ;  les  affluents  de  ceux-ci  en  iia~ 
liques  ;  les  rivières  sur  le  mênie  alignement  que  les 
fleuves. 


L'Ob  ou  l'Obi  

^L'irtyche  

Le  J'oboL    .    .  . 
Le  Ieniskï  

ÏLaToungouska  supérieure 
La  Toungouska  moyenne. 
LaToungouska  inférieure. 

Le  Piasina  

La  Chatanga  

L'Olenck  

La  LiiNA  

/  l  e  Viliouï  

)  Le  Yitim  

j  L'Aldan  

VL'OIekma  

La  îana  

L'Indighirka  

La  Ko  WMA  


Lon 

en  inyii 

d'après 

lirups 
gcogra- 

phi- 

Biun. 

calculs. 

347 

330 

742 

210 

250 

562 

80 

95 

213 

340 

350 

787 

132 

160 

360 

90 

202 

137 

180 

4  04 

41 

48 

1(18 

48 

55 

123 

75 

V2S 

2S1 

334 

300 

(.7.» 

100 

110 

24  7 

125 

281 

126 

125 

281 

115 

2.58 

49 

75 

169 

lOS 

130 

292 

120 

120 

370 

404 
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Bassin  septentrional  du 
grand  Océan  ;  pentes 
orientales  de  la  Sibérie 
et  du  plateau  de  la  Mon- 
golie, 


L'Anadyr  

Le  Kamtchatka  

L'Amour  ou  Sakhalian-oula. 

(ï.e  Souiioaii  .... 

|La  Chilka  


Bassin  de  la  mer  de  Chine, 
faisant  fnr  lie  du  bassin 
du  grand  Océan,  pente 
orientale  du  plateau  du 
Tibet. 

Le HoANG-Ho(le  fleuve  Jaune) 
Le  Yang-Tsku-Kiang  (le  fleuve 

Bleu  )  

Idem  en  remontant  jusqu'à  la 

source  du  Kin-cha-Kiang.  . 
jLe  Kin-cha-Kiang  .  . 
(.  .  .  Le  Yuloang-K.iang. 

Le  Han-Kiang  

Le  Ta-Kiang,  qui  prend  à 

Canton  le  nom  de  fleuve 

TciIOU-KlANG  

Pentes  méridionales  du 
plateau  du  Tibet» 

a)  Bassins  de  la  mer  de  Chine 
ei  du  golfe  de  Siam, 

Le  May-Kang  ou  Cambodge.. 
Le  Meï-Nam  


b)  Bassin  de  l'océan  Indien. 


L'Iraouaddy  

Le  BuRAMPOUTER  OU  Brahma- 

rOUTRE   . 

Le  Gange  

Le  Mkhentidy  

Le  GODAVERY  

(Le  Vourda  

"^Le  Maudjera.  .  .  . 
Le  KisNAii  


suivant 

d'après 

Malte- 

Brun. 

calculs. 

120 


300? 
250? 


90 


géogra- 
phi- 


900 

G64 

1048 
385 
250 
258 

209 


Le  Nerbedah. 
L'IîiDus  ou  Sind. 


Pentes  de  VAsie  occiden- 
tale ou  du  Caucase,  de 
VArarat ,  du  Tanrus, 
etc. 

a)  J^ers  la  mer  Caspienne. 

Le  KouB  ou  Mkvari.   .    .  . 
{  VAras  


b)  I^ers  le  golfe  Persique. 

L'EuPHBATE  (jusqu'au  golfe).. 
(  Le  J'iyre  

c)  P^ers  le  golfe  Arabique. 

Aucune  rivière  et  peu  de  ruis- 
seaux. 

d)  f^ers  la  Méditerranée 
et  l'Archipel. 


L'Oronte.  .... 
Le  Buïuk-Mcïender. 


e)     ers  la  mer  JYoire. 

LeSAKARiA  {Sangarius).  . 
Le  KisiL-iRMAK  (Halys).  . 
Le  Rioni  ou  Phasis.  .  .  . 


Longueur 


Pentes  et  bassins  de  Vin- 
térieur  de  VAsie. 

a)  Bassin  du  lac  Aral. 

Le  Syr  ou  Sioun..  .  .  . 
L'Amour  ou  Djioun.    .    .  , 

b)  Dans  la  Petite  Bonkharie , 
entre  les  monts  Holor,  Iliian- 
cliun  et  Koulkoum. 

Le  Yarkand   . 

c)  Bassin  du  lac  Baïkal. 
Le  Selenga  


100 


100 


i  «  En  faisant  entrer  dans  le  compte  toutes 
les  rivières  marquées  sur  les  cartes  d'Asie , 
nous  avons  estimé  ainsi  qu'il  suit  la  propor- 
tion des  volumes,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, des  superficies  des  eaux  courantes  de 
cette  partie  du  monde. 

Myriamolres. 

Le  total  pris  pou  unité  1,00 

Les  fleuves  de  ^  coulant  vers  le  nord.  .  .  0,31 
Sibérie.     ,  )  Id.  vers  l'es^    -    ,    ,   .  0,02 


Myriamètrcj, 

Les  fleuves  de  la  Chine  et  de  la  Tatarie 

chinoise   0,15 

—  de  toute  l'Inde   0,27 

—  du  centre  de  l'Asie   0,08 

—  de  la  Turquie  d'Asie   0,10 

—  de  la  Perse  (avec  l'Arménie).  .    .    .  0,06 

—  de  l'Arabie.   .   ,   0,03 

»  Pour  conclure  de  ces  données  si  un  tel 
pays  est  plus  sec  qu'un  autre,  il  faut  avoir 
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égard  aux  surfaces  respectives.  L'Arabie,  par 
exemple,  est  certainement  beaucoup  plus  sè- 
che que  la  Perse  ou  la  Turquie;  mais  l'Inde 
et  la  Chine  ne  sont  pas  inoins  copieusement 
arrosées  que  la  Sibérie  ;  c'est  la  moindre  éten- 
due des  surfaces  qui  cause  la  différence  entre 
le  yolume  des  eaux. 

»  Le  continent  de  l'Asie  ,  étant  une  masse 
de  terres  très  considérable  et  peu  entrecoupée 
de  mers,  doit  naturellement  contenir  dans  sou 
intérieur  de  grands  amas  d'eau.  Elle  entoure 
même  en  grande  partie  le  plus  grand  lac  connu; 
nous  voulons  parler  de  la  mer  Caspienne.  En 
général ,  les  lacs  de  l'Asie  se  distinguent  par 
leurs  eaux  salées,  saumâtres  ou  sulfureuses  ; 
il  y  en  a  aussi  beaucoup  qui  n'ont  point  d'é- 
coulement. Déjà  l'Asie  mineure  nous  offre  à 
cet  égard  un  échantillon  du  grand  continent 
dont  elle  fait  partie.  L'intérieur  de  l'Anatolie 
et  de  la  Caramanie  renferme  une  suite  de  lacs 
salés  et  sans  écoulement  ;  celui  de  Tazla  ou 
Touzla^  appelé  aussi  Salato,  est  d'une  lon- 
gueur très  considérable  :  il  a  14  lieues  de  lon- 
gueur sur  2  de  largeur.  En  remontant  vers  les 
parties  les  plus  élevées  de  l'Asie  occidentale, 
nous  voyons  les  lacs  de  Wan  et  d'Ourmiah^ 
dont  les  eaux  salées  ou  saumâtres  s'étendent 
sur  un  vaste  espace  ;  ils  ont  environ  60  lieues 
de  circuit.  Dans  la  Syrie,  plusieurs  lacs  de 
cette  nature  se  succèdent  le  long  de  la  chaîne 
du  Liban  et  de  l' Anti-Liban  ;  l'un  des  plus  cé- 
lèbres phénomènes  de  ce  genre ,  c'est  le  lac 
Asphaltite  ,  ou  la  mer  Morte ,  dans  la  Pales- 
tine, qui  a  les  eaux  bitumineuses,  et  qui  re- 
couvre une  étendue  de  60  à  70  lieues  carrées 
U2  à  15  myriamètres  carrés). 

»  V Arabie  entière  n'a  d'autres  lacs  que 
ceux  formés  par  le  confluent  des  eaux  de 
pluie  ou  de  sources,  qui  se  perdent  ou  s'im- 
bibent dans  le  sable.  Mais  toutes  ces  eaux  ont 
extrêmement  peu  d'étendue.  Les  déserts  de  la 
Perse,  si  semblables  d'ailleurs  à  ceux  d'Ara- 
bie ,  nous  offrent  le  même  genre  de  lacs,  mais 
plus  grands.  Celui  de  Zéreh ,  dans  l'Afgha- 
nistan, couvre  une  étendue  de  140  lieues  car- 
rées, et  reçoit  une  rivière  dont  le  cours  est  de 
150  lieues  (66  myriamètres),  sans  compter 
d'autres  petites. 

»  Le  penchant  occidental  de  l'Asie  est  cou- 
vert de  lacs  salés  et  sans  écoulement.  La  mer 
Caspienne  occupe  une  étendue  de  16,850  lieues 
carrées»  ou  3,139  myriamètres.  C'est  le  nlus 


grand  lac  salé  qui  soit  connu,  et  on  peut  har- 
diment dire  qu'il  y  ait  sur  le  globe.  Le  lac  ov 
la  mer  d'Aral^  de  1,280  lieues  carrées  ;  le  lae 
Amer  (  Kouli-deria  ou  Adgt-Kouyoïissi  ),  qui 
communique  à  la  mer  Caspienne  ;  ceux  û'Ak-  ^ 
sakal ,  de  Balhhach-noory  ou  Palcali ,  et  un  i 
nombre  de  moindres  lacs  salés  ou  du  moins 
saumâlros  ,  distinguent  cette  région  creusée 
en  entonnoir.  » 

L'opinion  qui  considère  le  lac  Aral  comme 
une  antique  dépendance  de  la  mer  Caspienne 
nous  paraît  fondée  sur  des  traditions  et  sur 
des  faits  physiques  :  d'abord  le  niveau  des 
eaux  du  premier  a  186  pieds  au-dessous  de 
l'Océan  ;  le  témoignage  des  anciens  qui  pla- 
cent l'embouchure  de  l'Oxus  et  de  l'Jaxartes 
dans  la  mer  Caspienne  ;  l'ancien  lit  de  la  mer 
dont  M.  Mouraviev  a  reconnu  les  traces  en- 
tre le  lac  et  la  mer  Caspienne  ;  enlin  le  fait 
attesté  par  les  Kirghiz  au  colonel  Meyendorff 
que  le  lac  continue  à  diminuer  d'étendue  , 
confirme  également  cette  opinion.  Les  col- 
lines de  288  pieds  qui  s'élèvent  entre  le  lac  et 
la  mer  Caspienne  ne  sont  point  une  difficuté 
réelle  à  cette  réunion,  puisqu'en  supposant  les 
eaux  plus  hautes  ,  ces  collines  ne  formeraient 
que  de  petites  îles  (^). 

La  présence  de  lacs  salés  ne  serait  point 
une  preuve  suffisante  pour  attester  l'ancien 
séjour  de  la  mer  sur  les  contrées  de  l'Asie 
occidentale  :  il  y  a  d'ailleurs  de  ces  lacs  salés 
bien  au-delà  des  limites  que  la  mer  Caspienne, 
dans  sa  plus  grande  extension,  aurait  pu  at- 
teindre. Cependant  nous  avons  vu  que  les 
Chinois  conservent  la  tradition  d'un  grand  lao 
Amer  situé  dans  cette  région  de  lacs,  entre 
le  Tobol  et  l'Obi ,  région  qui  ne  devait  faire 
qu'une  seule  mer  avec  la  Caspienne  et  le  lac 
Aral. 

«  Les  penchants  septentrionaux  de  la  Ta- 
tarie offrent  aussi  un  grand  nombre  de  lacs. 
Le  lac  Tchany ,  qui  n'a  point  d'écoulement , 
et  qui  a  30  lieues  de  longueur  sur  20  de  lar- 
geur, est  aussi  saumâtre,  et  c'est  peut-être  le 
cas  de  toutes  les  eaux  stagnantes,  lorsqu'elles 
se  décomposent  en  s'arrêtant  sur  un  sol  im- 
prégné de  matières  salines. 

»  Ces  amas  d'eau  stagnante  se  retrouvent  à 
un  niveau  plus  élevé  sur  le  vaste  plateau  de 
la  Mongolie  et  du  Tibet.  Ces  hautes  plaines  , 

(')  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  noie  3  de 
»A  page  lU  du  tom.  I«'  de  «^el  ouvrage. 
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entourées  de  montagnes  qui  forment  le  pays 
des  Kalmouks,  renferment  beaucoup  de  lacs 
sans  écoulement  qui  reçoivent  de  petites  ri- 
vières. Le  Bzmsang ,  lac  qui  se  trouve  près 
des  montagnes  d'où  sortent  l'Jrtyche  et 
I  rObi ,  reçoit  une  rivière  dont  le  cours  est  de 
j  70  à  80  lieues.  La  plaine  élevée  entre  les 
monts  de  Mongolie  et  ceux  du  Tibet ,  entre 
les  deux  sommets  de  l'Asie  ,  est  remplie  de 
rivières  souvent  assez  considérables  qui  se 
prerdent  dans  le  sable,  ou  qui  alimentent  des 
lafcs  sans  écoulement,  comme  le  Yarkand  ^ 
qui  forme  le  lac  de  Lop. 

»  Le  Tibet ,  ou  le  plateau  méridional  et  le 
plus  élevé  de  l'Asie,  est  singulièrement  riche 
en  lacs,  dont  un  grand  nombre  n'a  point  d'é- 
coulement. Le  Tengri  a  300  lieues  carrées  de 
surface.  Sur  deux  alignements,  l'un  au  nord, 
de  80  lieues,  l'autre  à  l'ouest,  de  160  à  170 
lieues  ,  on  trouve  23  autres  lacs  qui  n'ont 
point  d'écoulement,  ou  qui  coulent  l'un  dans 
l'autre.  Au  noi-d-est  du  Tibet,  on  remarque, 
entre  autres,  le  Ho-honor  ou  Khoukhou-noor, 
lac  de  260  lieues  de  longueur  et  de  120  de 
largeur,  dans  une  situation  très  élevée,  et  qui 
n'a  point  d'écoulement. 

M  Le  phénomène  des  lacs  sans  écoulement 
est  donc  commun  à  toutes  les  parties  occiden- 
tales et  centrales  de  l'Asie ,  mais  non  pas  au 
nord  de  la  Sibérie,  ni  à  la  Chine,  ni  à  l'Inde. 
Les  parties  basses  de  la  Sibérie  présentent 
d'immenses  marais  presque  contigus.  Les 
grands  lacs  de  la  Chine  se  trouvent  dans  les 
contrées  basses  et  marécageuses  du  milieu  , 
et  ne  sont  remarquables  ,  pour  la  géographie 
physique ,  que  par  leur  rapprochement  :  ils 
semblent  confirmer  la  tradition  des  Chinois  , 
selon  laquelle  une  partie  de  ce  pays  aurait  été 
récemment  laissée  à  sec  par  la  mer,  ou  plutôt 
par  deux  longs  golfes  formés  par  les  deux 
fleuves  Hoang-ho  et  Yan-tseu-kiang.  Les 
deux  presqu'îles  des  Indes  n'ont  guère  de  lacs 
remarquables  ,  encore  moins  des  lacs  sans 
écoulement  ;  preuve  manifeste  que  leur  ter- 
rain a  partout  de  la  pente.  » 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  de  Hum- 
boldt,  l'Asie  continentale  n'offre  à  l'irradia- 
tion solaire  qu'une  très  petite  portion  de 
terres  placées  sous  la  zone  torride.  Ses  par- 
ties situées  dans  la  zone  tempérée  ne  jouis- 
sent conséquemment  pas  de  l'effet  des  courants 
ascendants  que  la  position  de  l'Afrique  rend 


si  bienfaisants  pour  l'Em'epe.  Sa  v->sition 
orientale  par  rapport  à  cette  partie  du  monde 
est  encore  une  cause  puissante  de  froid.  De 
vastes  systèmes  de  montagnes  dirigées  de 
l'est  à  l'ouest,  et  fl'une  élévation  considéra- 
ble ,  s'opposent,  sur  de  grandes  étendues ,  à 
l'accès  des  vents  méridionaux  ;  des  plateaux 
élevés  qui  s'étendent  du  sud-ouest  au  nord-est 
en  traversant  et  bordant  de  basses  régions , 
accumulent  et  conservent  les  neîgeir  jusqu'à 
la  fin  de  l'été,  et  agissent  par  des  courants 
descendant  sur  les  pays  voisins  dont  ils  abais- 
sent la  température.  «  Ils  varient,  dit  M.  de 
»  Huinboldt ,  et  individualmnt  les  climats  à 
»  l'est  des  sources  de  FOxus*,  de  l'Ala-tau  et 
»  du  Tarbagataï  dans  l'Asie  centrale  ,  entre 
»  les  parallèles  de  l'Himalaya  et  de  l'Altaï.  » 

»  C'est  à  cette  conformation  du  terrain  qu'il 
ftiUt  attribuer  ces  vents  à  période  constante 
qui  régnent  même  dans  l'intérieur  de  l'Asie. 
Nous  ne  parlons  pas  des  moussons  de  l'Inde, 
qui  dépendent  du  mouvement  annuel  du  so- 
leil ,  mais  de  cette  longue  durée  du  même  vent 
qu'on  observe  encore  dans  les  contrées  éloi- 
gnées du  tropique.  Elle  vient  de  ce  qu'il  n'y 
a  point  de  golfes  ni  de  mers  dont  les  exhalai- 
sons et  les  courants  puissent  altérer  la  nature 
du  vent  ou  changer  sa  direction.  Les  vents 
glac(  s  de  la  Sibérie  remontent  jusqu'aux  som- 
mets du  centre ,  et ,  s'ils  sont  assez  élevés  pour 
dépasser  les  premières  chaînes,  ils  peuvent 
s'étendre  jusqu'aux  sommets  du  Tibet.  Le 
vent  d'est ,  chargé  de  brouillards ,  couvre  dans 
le  même  instant  toute  la  partie  basse  de  la 
Chine.  Mais  à  mesure  que  I'oîi  s'enfonce  dans 
la  zone  tempérée,  toute  régularité  dans  les 
mouvements  si  intimement  combinés  de  l'O- 
céan et  de  l'atmosphère,  cesse  peu  à  peu. 
Ainsi,  au  Japon,  l'on  voit  le  froid  et  la  cha- 
leur, les  orages  et  le  calme  se  succéder  presque 
avec  la  même  rapidilé  que  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  Chine  est  soumise  à  ces  varia- 
tions moins  sensibles  que  la  Hollande  éprouve, 
soit  par  l'humidité  des  vents  maritimes  ,  soit 
par  la  siceité  de  ceux  qui  ont  passé  sur  les 
terres.  Enlin,  si  l'on  pénètre  des  pays  orien- 
taux tempérés  vers  le  centre,  les  saisons  de- 
viennent toujours  plus  constantes,  mais  aussi 
en  proportion  plus  froides.  Ce  sont  exactement 
les  mêmes  changements  qu'on  éprouve  en  al- 
lant de  l'occident  à  l'orient  en  Europe.  » 
MM.  G.  Rose  et  A.  de  Humboldt  ont  co^» 
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staté  par  un  p;rand  nombre  d'expériences  deux 
faits  qui  sont  caractéristiques  de  l'Asie  sep- 
tentrionale :  le  premier,  c'est  la  sécheresse  de 
l'atmosphère  ;  le  second,  la  basse  température 
du  sol.  La  sécheresse  est  surtout  très  remar- 
(lual)le  à  l'ouest  de  l'Altaï ,  entre  l'Irtyche  et 
l'Obi,  lorsque  les  vents  du  sud-ouest  ont  long- 
temps soufflé  de  l'Asie  centrale,  où  les  pla- 
teaux n'ont  cependant  pas  200  toises  d'elcva- 
tion  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  (*).  Quant 
au  froid  qui  règne,  même  pendant  l'été,  dans 
les  mêmes  régions  à  5  ou  6  pieds  de  profon- 
deur au-dessous  de  la  superficie  du  sol ,  il 
n'est  pas  moins  extraordinaire  :  les  deux  sa- 
vants que  nous  venons  de  nommer  observé-- 
rent  aux  mois  de  juillet  et  d'août  1829,  à  midi, 
pendant  que  la  température  de  l'air  était  de  25 
a  30  degrés  du  thermomètre  centigrade,  plu- 
sieurs puits  peu  profonds  dont  les  eaux  étaient 
à  P4'  et  2"  5',  observations  qui  on-t  été  faites 
vers  le  54<=  parallèle,  c'est-à-dire  sous  la  la- 
titude de  l'Ecosse  méridionale.  Cette  tempéra- 
ture reste  la  même  pendant  les  froids  rigou- 
reux de  l'hiver.  M .  Ad.  Erman  a  trouvé  entre 
Tomsk  et  Krasnoïarsk  ,  sur  le  chemàn  de  To- 
bolsk  à  Irkoutsk ,  par  56  degrés  de  latitude , 
les  sources  à  0*^  et  3"  8'  quand  l'atmosphère 
était  à  plus  de  24"  au-dessous  de  zéro;  mais 
à  quelques  degrés  plus  au  nord  ,  le  sol  reste 
gele  en  tout  temps  à  12  ou  15  pieds  de  proion- 
deur.  A  Bogoslovsk  ,  par  55  degrés  ce  lati- 
tude, M.  de  Humboldt  a  même  trouvé  à 

(')  Voici  la  description  que  M.  de  Humboldt  donne 
de  ces  expériences  laites  comparativement  avec  ï'ap- 
parcil  ph.ich)'0)néirii[uc  de  iM.  Aii^ust ,  et  l'iiygromè- 
tre  de  Doluc  :  «  Dans  la  steppe  de  Fîalov.skaia  nous 
»  avons  trouvé  \q  pqinc  de  la  rosén  ,  4°, 3  au-des>ous 
»  du  point  de  la  congélation  ;  c  était  le  6  août,  à  une 
»  heure  après-midi,  la  température  de  l'air,  a  l'om- 
»  bre,  étant  i!3°,7.  La  dilTérence  des  deux  tliermo- 
»  mètres  sec  et  hunnde,  s'élev;iit  à  11", 7,  lorsque, 
»  dans  l'étal  ordinaire  de  l'atmosphère  (  l'iiygrométre 

•  de  Saussure  te  soutenant  entre  74°  et  80"),  cette 
»  différence  des  thermomètres  ne  s'élève  qu'à  5°  ou 
»  G'',2  (le  point  de  la  rosée  étant  10°, 2  ou  17°, 5). 
»  Dans  la  steppe  de  Flatovskaia  ,  la  température  de 
»  l'air  aurait  dû  se  refroidir  de  28°  avant  de  déposer 
»  de  la  rosée.  L'air  entre  barnaour  et  la  célèbre 
»  mine  du  Schlangenberg ,  dans  une  zone  renfermée 

•  entre  le  51°  1/4  et  63°  de  latitude,  ne  co;itenait 
»  par  conséquent  que  16/100  de  vapeurs,  ce  qui 

•  correspond  à  28°  ou  30°  de  l'hygroméire  à  cheveu. 
»  C'est  sans  doute  la  plus  grande  sécheresse  qui  ait 
»  été  observée  ju^qu'ici  dans  les  basses  régions  de  la 
»  terre.  »  (Fragments  de  géologie  et  de  climatologie 
asiatiques,  pag.  378.J 


6  pieds  de  profondeur  une  couche  de  terre 
congelée,  épaisse  de  9  a  10  pieds  ;  enfin  à  Ia- 
koutsk le  phénomène  de  la  glace  souterraine 
est  général  et  perpétuel  ,  malgré  les  chaleurs 
de  l'été  qui  souvent  sont  insupportables. 

«  Mais  dans  l'Asie  septentrionale  il  se  pré- 
sente un  autre  phénomène,  qui  devient  sur- 
tout sensible  si  l'on  compare  cette  région  avec 
les  parties  de  l'Europe  situées  sous  les  mêmes 
latitudes.  Pourquoi  le  froid  de  l'Asie  septen- 
trionale s'accroît-il  toujours  en  allant  vers 
l'est?  Cette  augmentation  est  telle  que,  sur 
sur  les  côtes  de  la  Manche  de  Tatarie,  situées 
sous  les  latitudes  de  la  France  ,  l'hiver  com- 
mence dès  le  mois  de  septembre.  Plusieurs 
causes  concourent  sans  doute  à  produire  ce 
phénomène.  D'abord  il  s'éiève  entre  la  Corée 
et  les  pays  sur  le  fleuve  Amour,  de  vastes 
montagnes  couronnées  de  glaciers  ;  un  second 
amas  de  montagnes  plus  larges  encore  sépare 
l'Amour  de  la  Léna;  toutes  les  côtes  du  nord- 
est  présentent  d'horribles  escarpements.  On 
peut  ajouter  que  les  mers  qui  environnent  ces 
contrées  glaciales  sont  presque  toujours  cou- 
vertes de  brouillards  épais  et  froids  qui  iiiter- 
ceptent  et  amortissent  les  rayons  du  soleil. 
Une  troisième  cause  pourrait  se  trouver  dans  le 
manque  absolu  d'habitanîs,  et  par  conséquent 
de  culture.  Dans  la  Sibérie  orientale,  d'après 
les  recensements  officiels,  on  compte  à  peine 
un  individu  par  lieue  carrée.  Néanmoins  ces 
causes  ne  suffii  aient  peut-être  pas  ,  s'il  n'y 
avait  ici  lieu  d'aj^pliquer  une  l'ègle  générale 
que  nous  avons  iiidiquée  dans  la  Théorie  des 
Climats  (').  Il  faut  considérer  la  masse  d'air 
étendue  sur  un  confinent  comme  un  ensemble 
dont  la  modification  générale  dépend  de  toutes 
les  modifications  partielles.  Si  un  continent 
s'étend  loin  dans  la  zone  torride ,  la  masse 
d'air  échauffée  réagit  sur  la  masse  tempérée, 
lui  communique  une  partie  de  son  caloricfue, 
et,  en  le  dilatant,  la  force  par  là  de  s'étendre 
un  peu  plus  au  nord,  et  ainsi  de  resserrer  les 
limites  du  froid;  en  sorte  que  les  pays  se  re- 
froidissent vers  les  pôles  ,  non  seulement  en 
raison  directe  de  leurs  latitudes,  mais  aussi  en 
raison  inverse  de  la  masse  des  pays  chauds 
qui  leur  sont  contigus  au  sud.  Voilà  pourquoi 
le  voisinage  de  l'immense  masse  de  terres  brû- 
lantes de  l'Afrique  rend  la  température  de 
l'Arabie,  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie 
(')  Vol.  I,  pag.  512  et  suivauifts. 
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plus  chaude  que  naturellement  elle  ne  devrait 
l'être.  Par  une  raison  contraire  ,  l'Amérique 
septentrionale  éprouve  jusqu'aux  environs  du 
tropique  des  froids  très  vifs  ;  car  la  masse  de 
ce  continent,  qui  s'étend  au-delà  du  tropique, 
n'est  rien  en  comparaison  avec  le  reste  :  donc 
il  n'y  a  ici  aucune  masse  d'air  chaud  qui 
puisse  réagir  sur  les  masses  tempérées  et 
froides  ;  Faction  de  la  masse  froide  n'est  pas 
même  contre-balancée.  Si  nous  regardons  l'A- 
sie ,  nous  la  voyons  toujours  aller  en  se  ré- 
trécissant depuis  la  Chine  jusqu'au  détroit  de 
Bering  ;  elle  n'a  plus  ici  aucun  pays  chaud  ; 
l'air  naturellement  froid  de  ces  contrées  est 
encore  refroidi  par  l'influence  de  la  mer  Gla- 
ciale, que  le  grand  Océau  ne  peut  pas  contre- 
balancer, parce  que  la  mer  Glaciale  dégorge 
beaucoup  de  glaçons  par  le  détroit  de  Bering  ; 
ces  glaçons,  arrêtés  entre  les  îles  Aléoutiennes 
et  les  autres  îles  de  la  mer  de  Bering  ,  occa- 
sionnent les  froids  brouillards  dont  la  mer  est 
ici  couverte  ,  et  par  le  mouvement  général  de 
l'Océan,  se  portent  de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à- 
dire  de  l'Amérique  vers  l'Asie,  où  ils  s'accu- 
mulent dans  les  golfes. 

»  Cette  redoutable  immobilité  de  la  nature 
physique ,  ces  climats  qu'aucun  effort  d'in- 
dustrie ne  saurait  améliorer  sensiblement,  ces 
retours  réguliers  des  saisons,  cette  perpétuité 
des  mêmes  cultures,  et  par  conséquent  de  la 
même  manière  de  vivre,  ont  dû  influer  sur  le 
caractère  moral  des  peuples  asiatiques ,  tant 
en  modifiant  uniformément  leur  système  ner- 
veux et  musculaire,  qu'en  frappant  leur  ima- 
gination par  le  retour  des  mêmes  sensations. 
Elle  a  dû  contribuer  à  rendre  le  ïatar  vaga- 
bond aussi  invariable  dans  son  penchant  pour 
la  vie  pastorale  que  l'Indien  l'est  dans  saser- 
vile  indolence,  et  le  Chinois  dans  son  infati- 
gable industrie.  Les  nations  éternelles  ne 
naissent  guère  sous  les  climats  variables. 
Mais  ce  serait  se  tromper  grossièrement  que 
d'attribuer  à  cette  seule  cause  l'immobilité  de 
caractère  que  l'on  observe  chez  les  nations 
asiatiques.  Hippocrate,  qui  n'a  entrevu  qu'une 
partie  des  faits  physiques,  s'est  bien  gardé  de 
leur  accorder  une  influence  exclusive. 

«  Si  les  peuples  de  l'Asie,  dit-il  ^*),  sont 
sans  courage,  sans  énergie,  d'une  humeur 
»  moins  belliqueuse  et  d'un  caractère  plus 

(■)  Hippoc.de  Aërib.  aquis,  locis,  §  85-88,  édition 
(niais  non  pas  traduction)  de  M.  Coratj. 


»  doux  que  les  Européens ,  c'est  en  grande 
»  partie  à  la  température  toujours  égale  du 
»  climat  qu'il  faut  l'attribuer.  On  ne  connaît 
»  guère  ici  de  différence  de  chaleur  et  de  froid  ; 
»  les  deux  températures  se  fondent  l'une  dans 
»  l'auti  e.  L'âme  n'éprouve  point  ces  vives  se- 
»  cousses,  ni  le  corps  ces  changements  subits 
»  qui  donnent  au  caractère  une  vigueur  agreste 
»  et  une  fougue  indocile...  Mais,  ajoute-t-il, 
»  une  autre  raison  de  l'inertie  des  Asiatiques 
))  est  la  nature  de  leurs  lois  politiques  ;  ils 
»  sont,  pour  la  plupart,  gouvernés  par  des 
»  monarques  absolus:  et  partout  où  Thomme 
»  n'est  ni  maître  de  sa  personne,  ni  partici- 
»  pant  au  pouvoir  législatif,  mais  soumis  à 
>■  des  despotes,  il  a  soin  de  ne  pas  passer  pour 
»  courageux,  parce  qu'il  sait  que  cela  l'expo- 
»  serait  à  de  plus  grands  dangers.  Les  sujets 
M  y  sont  contraints  d'aller  à  la  guerre,  d'en 
»  supporter  toutes  les  peines,  et  de  mourir 
»  même  pour  leurs  maîtres,  loin  de  leurs  en- 
»  fants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis. 
»  Tous  leurs  exploits  ne  servent  qu'à  aug- 
»  menter  et  propager  la  puissance  de  leurs 
»  despotes,  les  dangers  et  la  mort,  voilà  les 
»  seuls  fruits  qu'ils  recueillent  de  leur  bra- 
»  voure.  Ajoutez  qu'ils  sont  nécessairement 
»  exposés  à  voir  leurs  terres  se  changer  en 
»  déserts,  tant  par  les  dévastations  de  la  guerre 
»  que  par  la  cessation  des  travaux  ;  de  sorte 
»  que,  s'il  se  trouve  parmi  eux  des  esprits 
»  courageux,  ils  sont  détournés  de  l'usage  de 
»  leurs  forces  par  la  nature  de  leurs  institu- 
»  tions  politiques.  Une  preuve  de  ce  que  j'a- 
»  vance,  c'est  que  parmiles  Asiatiques  mêmes, 
»  ceux  qui  jouissent  de  quelque  liberté  poli- 
»  tique,  et  qui  par  conséquent  travaillent 
»  pour  eux-mêmes,  sont  les  plus  belliqueux 
»  de  tous.  » 

»  Si  Hippocrate  se  croyait  obligé  de  faire 
des  exceptions  parmi  le  petit  nombre  de  pays 
et  de  peuples  asiatiques  que  l'on  connaissait 
de  son  temps ,  et  dont  les  Sarmates  ,  dans  les 
plaines  au  nord  du  Caucase,  étaient  les  plus 
septentrionaux,  comme  les  Indiens  du  Pend- 
jab en  étaient  les  plus  orientaux,  que  sera-ce 
donc  aujourd'hui  que  nous  connaissons  en  Asie 
une  étendue  de  30  degrés  de  plus  en  latitude, 
et  de  80  de  plus  en  longitude?  11  faudrait  tout 
l'enthousiasme  d'un  médecin  ou  d'un  hellé- 
niste étranger  à  la  géographie  physique  pour 
prétendre  qu'Hippocrate  a  deviné  d'avance 
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Tinfluence  morale  du  climat  de  la  Sibérie,  du 
Tibet  ou  de  la  Chine,  contrées  dont  il  ignorait 
l'existence.  Comment  Hippocrate  aurait-il  pu 
dire  des  innombrables  tribus  des  Tatars  et 
des  Mongols,  qu'ils  sont  moins  belliqueux  que 
les  Européens?  Mais  le  sens  que  ce  grand  écri- 
vain donne  au  nom  d'Asie  diffère  entièrement 
de  celui  dans  lequel  nous  le  prenons;  il  com- 
prend, dans  l'Europe,  les  Sarmates  (i),  et  place 
expressément  les  Egyptiens  et  les  Libyens  en 
Asie  (2).  Il  est  donc  évident  qu'il  entendait  par 
Asie  la  parlie  méridionale  et  orientale  du 
monde  alors  connu,  et  qu'il  appliquait  le  nom 
iïEuropek  l'autre  moitié,  septentrionale  et 
occidentale.  Hippocrate,  comme  Homère  et 
tant  d'autres  anciens,  ne  distinguait  que 
deux  parties  du  monde;  il  les  oppose  constam- 
ment l'une  à  l'autre,  comme  le  froid  au  chaud, 
la  sécheresse  à  l'humidité,  la  stérilité  à  la  fer- 
tilité. Ce  point  de  vue  étant  une  fois  bien  saisi, 
on  entend  Hippocrate  sans  difficulté;  on  voit 
comm.entil  a  pu  dire  que  l'Asie,  en  général, 
jouit  d'un  climat  plus  doux  que  l'Europe,  et 
que  tout  y  vient  plus  beau  et  plus  grand  (^)  ; 
on  aperçoit  aussi  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qu'il 
y  a  de  vague  et  d'arbitraire  dans  les  applica- 
tions que  les  physiologistes  ont  faites  d'un 
livre  dont  ils  méconnaissaient  la  thèse  la  plus 
essentielle. 

»  Ne  disons  donc  point  que  les  Asiatiques, 
en  général ,  sont  des  peuples  efféminés  et  vo- 
luptueux; disons  que  tel  est  le  caractère  de 
quelques  nations  de  l'Asie  méridionale  ;  mais 
excluons  de  ce  nombre  l'Arabe  vagabond  et  le 
frugal  Druze ,  le  féroce  Malais  et  les  tribus 
indomptables  des  Mahrattes. 

))  Nous  eon\  iendrons  pourtant  que  les  peu- 
ples de  l'Asie  doivent  à  quelques  circonstances 
géogi-aphiqucs  des  idées  politiques  et  morales 
très  différentes  de  celles  qui  régnent  en  Eu- 
rope. La  vie  nomade  et  patriarcale  est  prescrite 
par  la  nature  elle-même  à  beaucoup  de  nations 
asiatiques;  le  pouvoir  illimité  du  père  de  fa- 
mille devient  donc  nécessairement  le  type  du 
pouvoir  des  monarques.  L'absence  des  grandes 
villes,  peuplées  d'une  bourgeoisie  industrieuse, 
empêche  qu'il  ne  naisse  chez  ces  nations  au- 
cune idée  de  pacte  social  ni  de  liberté  politi- 
que. Dans  d'autres  régions  de  l'Asie,  la  ferti- 
lité uniforme  du  sol  et  la  douceur  constante 

(»)  De  Aër.  aqu.  loc.  §  89.  —  (»)  Ibid.  ^  76.  — 
H  Ibid.  S  72,  73. 


du  climat,  en  récompensant  trop  rapidement 
le  plus  léger  travail ,  a  étouffé  presque  dès  sa 
naissance  l'énergie  de  l'esprit  humain ,  qui , 
pour  ne  pas  se  ralentir,  a  besoin  d'être  stimu- 
lée par  la  nécessité  et  les  obstacles.  L'une  et 
l'autre  manière  de  vivre  entraînent  l'âme  et  le 
corps  vers  une  paresse  qui. devenue  héi  éditaire, 
semble  annoncer  chez  les  races  asiatiques  une 
ijifériorité  générale  d'activité  et  de  courage. 
Cette  lenteur  d'esprit ,  en  perpétuant  quelques 
maximes  vertueuses,  pacifiques  et  hospita- 
lières, éternise  aussi  l'empire  des  religions 
superstitieuses ,  sous  le  joug  desquelles  on  voit 
languir  surtout  l'Asie  orientale  et  centrale; 
tandis  que  le  chrisliaiiisme  grec  pénètre  lente- 
ment par  le  nord,  et  que  le  mahométisme  reste 
encore  debout  dans  les  régions  occidentales. 
Maintenue  par  le  même  esprit  de  routine  dans 
toute  l'Asie  ,  le  Japon  seul  excepté,  la  polyga- 
mie avilit  les  liens  de  famille,  et  désenchante 
la  vie  en  privant  le  beau  sexe  de  considération 
et  d'influence ,  en  même  temps  que ,  contraire 
aux  lois  de  la  nature  elle  fait  décroître  la 
population  et  dégénérer  les  races. 

»  Cette  immobilité  du  caractère  même  n'est 
pas  un  phénomène  particulier  à  l'Asie  ;  partout 
où  la  nature  est  plus  puissante  que  l'industrie, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  l'homme  reçoit  du 
climat  une  impulsion  invariable  et  irrésistible. 
Le  pasteur  des  Alpes ,  le  pêcheur  de  l'Archi- 
pel ,  le  nomade  Lapon,  l'agriculteur  de  Sicile, 
ont-ils  changé  de  caractère?  Seulement  en 
Asie  ,  les  nations  occupant  plus  d'étendue ,  les 
phénomènes  de  civilisation  et  de  barbarie  frap- 
pent davantage  nos  regards. 

»  Cette  même  circonstance  nous  aide  à  ex- 
pliquer pourquoi  les  grands  empires  sont  plus 
communs  en  Asie  qu'en  Europe.  Il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  les  grandes  plaines  dont  l'Asie 
est  parsemée  ouvrent  aux  conquérants  une  car- 
rière plus  facile;  cela  n'est  vrai  que  pour  les 
parties  centrales  ;  mais  combien  de  montagnes 
inaccessibles,  combien  de  larges  fleuves  et  de 
déserts  immenses  n'offrent  pas  à  d'autres  na- 
tions asiatiques  des  boulevards  naturels  et  des 
barrières  éternelles  1  Dès  qu'une  nation  asia- 
tique a  voulu  profiter  de  ses  localités,  elle  s'est 
montrée  aussi  difficile  à  conquérir  que  les  peu- 
ples européens.  Les  Druzes,  les  Kourdes,  les 
Mahrattes  n'en  sont  pas  les  seuls  exemples  ; 
nous  pouvons  en  citer  un  plus  illustre:  la 

(')  Como,  vol.  I ,  pag.  563  et  565. 
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chaîne  des  monts  de  l'Assyrie ,  au  nord-est  de 
Babylone,  franchie  sans  difficulté  par  Alexan- 
dre, devint  pour  l'empire  des  Parthes  un  bou- 
'Jevard  devant  lequel  échouèrent  les  légions  de 
Trajan  lui-raême.  Les  grandes  conquêtes  en 
Asie  ont  une  autre  cause  ;  c'est ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  la  grande  extension  de  la 
même  nation.  Les  capitales  de  l'Hindoustan, 
de  la  Chine  ou  de  la  Perse,  s'étant  rendues  à 
un  conquérant,  l'immense  multitude  de  tri- 
bus ,  liées  par  l'usage  d'une  langue  commune, 
se  soumet  machinalement  au  même  joug.  Ces 
grands  empires  une  fois  établis,  leur  succes- 
sion devient  presque  interminable  par  des  rai- 
sons purement  morales  et  politiques.  Les 
nations  de  l'Asie,  trop  nombreuses  et  trop 
disséminées,  ne  connaissent  point  le  ressort 
du  véritable  patriotisnie  ;  elles  ne  fournissent 
à  leurs  chefs  que  des  troupes  sans  zèle  et  sans 
énergie;  elles  changent  de  maître  sans  regret 
et  sans  secousse  prolongée.  Les  souverains 
asiatiques,  enfermés  dans  leurs  sérails,  n'op- 
posent qu'un  vain  faste  a  l'audace  des  conqué- 
rants :  ceux-ci ,  à  peine  assis  sur  le  trône,  se 
plongent  bientôt  dans  la  même  mollesse  qui 
avait  causé  la  chute  de  leurs  prédécesseurs. 
L'organisation  des  armées ,  composées  en  très 
grande  partie  de  cavalerie ,  et  le  manque  de 
places  fortes,  ouvrent  le  champ  à  des  inva- 
sions subites.  Tout  concourt  à  rendre  facile 
la  conquête  totale  de  ces  vastes  empires  de 
l'Orient. 

»  Mais  cet  état  de  choses  est  si  peu  fondé 
sur  la  géographie  physique  de  l'Asie,  que 
nous  voyons  aujourd'hui  l'Inde  divisée  en  plus 
de  cent  souverainetés,  la  Perse  démembrée 
en  partie,  et  la  Turquie  d'Asie  prête  à  se  dis- 
soudre. L'histoire  ancienne  nous  montre  toutes 
les  régions  de  l'Asie  originairement  partagées 
en  beaucoup  de  petits  royaumes,  dans  lesquels 
la  volonté  du  monarque  trouvait  des  bornes 
dans  les  droits  de  la  nation  :  l'Asie  a  même 
vu  naître  plusieurs  républiques.  La  résistance 
qu'opposèrent  Tyr  et  Jérusalem  aux  conqué- 
rants du  monde  n'était  pas  due,  quoi  qu'en 
dise  Montesquieu  (*) ,  à  V héroïsme  de  la  servi- 
tude. Les  Persans  de  Cyrus  n'étaient  pas  des 
esclaves,  les  Scythes  parlèrent  au  vainqueur 
de  Darius  le  langage  d'hommes  libres. 

»  L'étonnante  rapidité  des  révolutions  poli- 
tiques en  Asie  tient  réellement  à  un  fait  dé- 

(')  Esprit  des  Lois. 


pendant  de  la  géographie  physique.  «  Dans 
»  cette  partie  du  monde,  dit  Montesquieu  (^^ 
»  les  nations  sont  opposées  aux  nations  du  fort 
»  au  faible;  des  peuples  guerriers,  braves  et 
»  actifs,  touchent  immédiatement  des  peuples 
»  efféminés,  paresseux,  timides;  il  faut  donc 
»  que  l'un  soit  conquis,  et  que  l'autre  soit  oon- 
»  quérant:  voilà  la  raison  principale  de  la 
»  bertédè  l'Europe  et  de  l'esclavage  de  l'Asie.» 
Il  faut  combiner  cette  remarque  juste  et  pro- 
fonde avec  une  autre  vérité,  prouvée  par  la 
géographie  physique,  savoir,  que  l'Asie  n*a 
point  de  zone  tempérée,  point  de  milieu  entre 
les  climats  très  froids  et  très  chauds.  Les  peu- 
ples esclaves  habitent  la  zone  chaude;  les  peu- 
ples conquérants,  les  régions  élevées  et  froides. 
Ces  peuples  sont  les  Tatars,  les  Afghans,  les 
Mongols,  les  Mantchoux  et  autres,  compris 
vulgairement  sous  le  nom  de  Tatars  chez  les 
modernes,  et  sous  celui  de  Scythes  d'Asie  chez 
les  anciens.  C'est  ici  une  tout  autre  nature  phy  - 
sique et  morale  :  le  courage  anime  leurs  corps 
forts  et  nerveux;  le  bon  sens  est  attaché  à 
leurs  fibres  grossières  ;  point  de  sciences ,  de 
beaux-arts ,  de  luxe  ;  des  vertus  sauvages ,  une 
morale  brute,  à  la  vérité,  mais  profondément 
gravée  dans  les  cœurs  ;  de  l'hospitalité  envers 
l'étranger,  de  la  loyauté  envers  l'ennemi,  une 
fidélité  à  toute  épreuve  envers  leur  nation  et 
leurs  amis;  à  côté  de  ces  bonnes  qualités ,  l'a- 
mour de  la  guerre  ou  plutôt  du  pillage,  de  la 
vie  nomade  et  de  l'anarchie.  Tels  étaient  les 
Scythes,  tels  sont  les  Tatars.  Ils  bravèrent 
la  puissance  de  Darius  ;  ils  donnèrent  une 
grande  et  sublime  leçon  à  Alexandre-le-Grand  ; 
ils  entendirent  le  bruit  des  armes  victorieuses 
de  Rome,  mais  ils  n'en  sentirent  pas  le  poids. 
Plus  de  vingt  fois  ils  ont  conquis  l'Asie  et  l'Eu- 
rope orientale ,  ils  ont  fondé  des  Etats  en  Perse, 
dans  l'Inde,  en  Chine,  en  Russie.  Les  empires 
de  Tamerlan  et  de  Tchinghz-Khan  embras- 
saient la  moitié  de  l'ancien  continent.  Cette 
vaste  pépinière  des  nations  semble  aujour- 
d'hui épuisée,  il  ne  reste  que  très  peu  de 
Tatars  formellement  indépendants,  mais  ils 
sont  les  maîtres  de  la  Chine,  et  plutôt  les  al- 
liés ou  les  vassaux  que  les  sujets  de  la  Russie. 

«Nous  remarquerons  ici  les  limites  des  deux 
zones  dans  lesquelles  l'Asie  est  partagée,  par 
rapport  à  son  climat  et  à  ses  productions.  Si 
l'on  tire  une  ligne  le  long  du  Caucase,  autour 
(•)  Esprit  des  Lois,  liv.  XYII  ch.  ui. 
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des  bords  méridionaux  de  la  mer  Caspienne , 
je  long  des  montagnes  qui  bornent  en  partie 
la  Perse  vers  Cachemire,  à  travers  le  Tibet; 
ensuite,  en  tournant  au  nord-est,  à  travers 
les  parties  septentrionales  jusqu'au  nord  de  la 
Corée,  alors  on  aura  à  peu  près  tracé  la  limite 
entre  les  climats  chauds  et  froids  de  l'Asie.  Il 
est  naturel  que  les  frontières  de  l'une  et  l'autre 
zone  se  confondent  quelquefois.  C'est  aussi 
sur  les  frontières  que  se  trouvent  quelquefois 
des  climats  semblables  à  ceux  de  l'Europe , 
surtout  dans  l'Asie  occidentale.  Généralement 
parlant,  la  limite  indiquée  marque  le  passage 
rapide  du  froid  à  la  chaleur.  Le  riz  et  le  maïs 
servent  d'aliment  aux  nations  méridionales; 
le  millet  et  l'orge  à  celles  de  la  zone  froide; 
sur  la  limite  on  trouve  des  pnys  à  froment. 
La  nature  offre  aux  régions  méridionales  des 
fruits  délicieux  ,  et  en  partie  des  aromates  pi- 
quants; les  contrées  septentrionales  sontprivées 
même  des  productions  des  vergers  de  l'Europe 
boréale.  La  région  où  habitent  les  rennes  mar- 
que, dans  le  nord  et  le  nord-est  (^),  le  vaste 
espace  qui  est  et  qui  sera  long-temps  inacces- 
sible à  toute  culture.  Les  Tatars,  les  Mon- 
gols, et  en  partie  les  Persans,  doivent  au  grand 
nombre  de  chevaux  qu'ils  possèdent  leur  goût 
pour  les  courses,  le  brigandage  et  la  guerre. 
Dans  tout  l'Occident,  le  chameau  sert  à  mul- 
tiplier les  communications  commerciales  et  les 
relations  mutuelles  des  peuples.  L'éléphant, 
utile  à  l'agriculture,  et  jadis  si  redoutable  à 
la  guerre,  a  influé  sur  l'antique  civilisation  de 
l'Inde.  La  Chine,  privée  en  grande  partie  du 
secours  de  ces  divers  animaux,  y  a  suppléé 
par  ces  milliers  de  barques  dont  ses  rivières 
sont  peuplées.  Le  défaut  de  bois  de  construc- 
tion a  obligé  l'habitant  du  plateau  central  et 
du  nord  de  l'Asie  à  se  loger  dans  des  tentes 
couvertes  de  peaux  ou  d'étoffes ,  les  unes  et  les 
autres  provenant  de  ses  troupeaux.  Une  né- 
cessité semblable  a  produit  le  même  résultat 
en  Arabie.  Au  contraire,  dans  l'Inde  et  d'au- 
tres contrées  riches  en  bois,  mais  surtout  en 
bois  de  palmiers ,  l'usage  des  maisonnettes  lé- 
gères a  été  trouvé  aussi  conforme  à  la  paresse 
des  indigènes  qu'à  la  douceur  du  climat.  L'un 
et  l'autre  genre  d'habitations  n'offrant  rien  de 
stable,  rien  de  solide,  les  villes  d'Asie  dis- 
paraissent comme  les  empires  dont  elles  sont 

(')  Voyez  notre  Vol.  I ,  Uv.  xlv,  Géographie  loolo- 
gique. 


les  centres  momentanés.  Ce  caractère  général 
des  habitations  asiatiques  exclut  nécessaire- 
ment le  goût  des  meubles  précieux,  des  ta- 
bleaux, des  statues;  ainsi  les  beaux-arts  n'y 
feront  jamais  de  grands  progrès.  D'un  autie 
côté,  Tuniforme  influence  d'un  climat  qui  dé- 
termine impérieusement  les  génies  de  culture 
et  d'aliments  propres  à  chaque  région ,  l'in- 
fluence non  moins  irrésistible  des  religions 
superstitieuses ,  des  lois  despotiques  et  des 
mœurs  serviles,  bannissent  de  l'âme  de  l'Asia- 
tique ces  vives  et  libres  émotions  qui,  en 
Europe,  exaltent  un  cœur  ami  des  letti-es  et  des 
sciences.  Ainsi  les  diverses  régions  de  l'Asie 
offrent  partout  d'antiques  ébauches  d'une  ci- 
vilisation à  laquelle  les  avantages  et  les  désa- 
vantages physi(iues  impriment  un  caraclèie 
ineffaçable;  mais  aussi  partout  cette  civilisa- 
tion s'est  ari'étée  à  un  degré  bien  inférieur  a 
celui  qu'ont  atteint  les  peuples  de  l'Europe 
moderne.  » 

L'Asie ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  se 
vante  d'avoir  donné  à  l'Europe  ses  céréales 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  plantes  potagères  et 
de  ses  arbres  fruitiers.  Cette  assertion  est  sans 
doute  fort  exagérée  ;  mais  si  l'on  doit  enlendre 
par  là  que  la  culture  des  végétaux  les  plus 
utiles  à  l'homme  a  été  importée  de  l'Asie  eu 
Europe,  et  non  pas  les  végétaux  eux-mêmes, 
on  ne  fera  qu'énoncer  une  opinion  très  proba- 
ble, fondée  sur  une  autre  opinion  qui  ne  l'est 
pas  moins  :  c'est  que  l'Asie,  attendu  Tcléva- 
tion  de  quelques  unes  de  ses  régions,  doit  avoir 
été  le  plus  ancien  point  de  centre  de  la  civili- 
sation. La  rhubarbe,  objet  d'un  grand  com- 
merce, est  originaire  de  cette  partie  du  monde  : 
elle  croit  spontanément,  çà  et  là,  au  milieu 
des  déserts  du  plateau  central,  ainsi  que  le 
polysHchum  barometz ,  plante  singulière  que 
l'on  a  classée  parmi  les  fougères,  et  dont  la 
tige,  couverte  de  longs  poils,  et  la  racine  tor- 
tueuse, prennent  sous  les  ciseaux  des  formes 
bizarres,  imitent  même  celle  d'un  animal ,  et 
lui  ont  valu  le  surnom  d'agneau  de  Tatarie. 

La  région  septentrionale  offre  plusieurs 
zones  de  végétation  bien  différentes  :  près  des 
sources  du  fleuve  Amour,  le  chêne  et  le  noi- 
setier sont  faibles  et  languissants;  le  tilleul  et 
le  frêne  cessent  vers  ITrtyche  ;  le  sapin  ne  dé- 
passe pas  le  60' parallèle; d'épaisses  forêts  de 
bouleaux,  d'ormes,  d'érables  et  de  peupliers 
bordent  le  cours  des  fleuves.  Le  pin  cimbre 
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{pinits  cimbrajj  qui  couronne  en  Europe  la 
cime  des  monts ,  s'élève  au  milieu  des  plaines 
humides  de  la  Sibérie,  où  il  atteint,  suivant 
Gmelin,  une  taille  gigantesque  ;  mais  il  n'étale 
toute  sa  magnificence  que  sur  les  terres  à  l'ouest 
3e  l'Ieniseï:  à  l'est  de  ce  fleuve,  il  diminue 
de  grandeur,  et  vers  le  bord  de  la  Lena  il  ne 
dépasse  guère  la  taille  des  arbustes.  Le  peu- 
plier blanc  est  tellement  commun  en  Sibérie 
que  Pal  las  s'étonnait  que  le  coton  qu'il  porte 
n'y  fût  pas  utilisé;  le  peuplier  baumier,  qui 
dans  nos  jardins  n'est  qu'un  arbrisseau,  élève 
majestueusement  sa  tige  et  répand  dans  les  airs 
les  molécules  odorantes  de  ses  bourgeons  ré- 
sineux. La  Sibérie  ne  produit  ni  pommes  ni 
poires:  les  fruits  insipides  du  poirier  sauvage 
de  la  Daourie  {pirus  baccata]  et  du  poirier  à 
feuilles  de  saule,  sont  de  la  grosseur  d'une 
cerise  ;  l'abricot  du  même  pays  est  d'un  goût 
aigrelet.  Le  merisier  à  grappes  [cerasuspadus)^ 
qui  croît  dans  la  Sibérie  méridionale  jusqu'au 
Kamtschatka ,  porte  un  petit  fruit  douceâtre  ; 
celui  d'un  autre  arbre  [prunus  fruticosa)^  com- 
mun dans  les  steppes,  sert  à  faire  une  sorte 
de  vin.  On  tire  aussi  des  baies  de  plusieurs 
ronces  et  de  diverses  airelles  une  boisson  agréa- 
ble. Un  grand  nombre  de  plantes  ornées  de 
fleurs  brillantes  sont  indigènes  de  la  Sibérie: 
le  muguet,  la  violette,  l'ellébore  noir,  le  vé- 
ratre  blanc,  l'iris  jaune-blanche  [iris  ochro- 
leuca)^  l'iris  des  près  [iris  sibirica)^  l'anémone, 
la  potentille,  la  gentiane  des  marais  et  Télé- 
gant  astragale  des  montagnes  offrent  en  beau- 
coup d'endroits  l'assemblage  des  couleurs  les 
plus  variées ,  ou  répandent  des  parfums  dont 
le  mélange  rappelle  les  contrées  les  plus  mé- 
ridionales. Le  joli  robinier  caragan,  le  daphné 
altaïque,  dont  les  rameaux  velus  portent  des 
fleurs  d'un  beau  blanc,  l'amandier  nain,  la 
gentiane  altaïque,  l'œillet  superbe  (dianthus 
superbus)  que  l'on  cultive  dans  nos  jardins,  et 
la  valériane ,  croissent  sur  les  flancs  des  monts 
Altaï,  tandis  qu'à  leurs  pieds  fleurissent  l'as- 
ter de  Sibérie  aux  fleurs  bordées  d'un  violet 
pourpré,  la  tulipe  sauvage  et  le  rosier  à  feuilles 
de  pimprenelle.  Sur  les  autres  montagnes  on 
trouve  la  gentiane  croisette  et  la  gentiane  des 
neiges  ;  mais  c'est  en  Daourie  que  la  flore  si- 
bérienne étale  ses  principales  richesses  :  les 
monts  se  couvrent  de'deux  espèces  de  rhodo- 
dendrons, l'un  à  fleurs  rouges  et  l'autre  à  fleurs 
Jaunes,  d'églantiers,  de  spirées  à  feuilles  de 


millepertuis,  à  feuilles  crénelées,  à  feuilles 
d'ormes,  à  feuilles  lisses,  à  feuilles  de  saule 
et  à  feuilles  de  sorbier;  dans  les  plaines  crois- 
sent les  anémones  pulsatiles,  vingt  espèces  de 
potentilles  et  de  centaurées,  la  pivoine  oflici- 
nale  à  fleurs  d'un  beau  rouge,  la  pivoine  ano- 
male dont  la  racine  sert  de  nourriture,  la  pi- 
voine à  fleurs  blanches  dont  la  graine  infusée 
dans  l'eau  bouillante  donne  une  sorte  de  bière, 
et  la  pivoine  à  feuilles  menues  ornée  de  fleurs 
couleur  de  pourpre. 

Ces  nombreux  végétaux  et  plusieurs  autres 
encore  ne  dépassent  point  les  limites  de  la 
Daourie  ;  ceux  qui  croissent  dans  les  monts 
Altaï  continuent  à  se  montrer  sur  les  hauteurs 
qui  bordent  l'Obi.  En  remontant  l'Irtyche,  on 
retrouve  quelques  plantes  des  régions  élevées 
de  l'Europe  ;  mais  dès  qu'on  passe  l'Ieniseï  , 
la  végétation  devient  plus  pauvre ,  et  enfin 
au-delà  du  cercle  polaire  jusqu'au  bord  de  l'o- 
céan Glacial ,  aux  chétifs  arbrisseaux  succè- 
dent des  mousses  et  des  lichens. 

Suivant  M.  Guillemin,  la  plupart  des  plan- 
tes qui  caractérisent  la  végétation  du  nord  de 
l'Asie  appartiennent  aux  familles  des  cruci- 
fères, des  cypéracées ,  des  gentianées ,  des 
graminées  ,  des  légumineuses  ,  des  ombelli- 
feres ,  des  renonculacées  ,  des  rosacées  et  des 
synanthérées.  Le  genre  spirœa  est  presque 
entièrement  indigène  de  la  Sibérie  ;  il  en  est 
de  même  du  genre  astragalus. 

La  végétation  de  la  Mantchourie,  de  la  Co- 
rée et  du  nord  de  la  Chine,  diffère  essentiel- 
lement de  celle  de  la  Sibérie  et  du  plateau 
central.  De  magnifiques  forêts  bordent  le 
fleuve  Amour  ;  au  pied  des  montagwes  qui  li- 
mitent ces  contrées  au  sud  ,  croissent  le  mû- 
rier, l'abricotier  et  le  pêcher;  leurs  flancs  sonl 
garnis  des  mêmes  arbres  qui  peuplent  les  fo- 
rêts de  l'Europe  centrale;  les  pins  couronnent 
leurs  sommets;  les  plaines  basses  se  couvrent 
de  rosiers ,  de  lis  et  de  muguets  ;  les  bords 
des  ruisseaux  sont  garnis  de  saules,  d'érables 
et  de  bouleaux  ;  la  lisière  des  grands  bois  CLi 
ornée  de  pommiers ,  d'azeroliers  et  de  massiis 
de  noisetiers.  Les  mêmes  plantes  se  présen- 
tent dans  la  Corée  accompagnées  de  citron- 
niers et  d'orangers  ;  sur  les  montagnes  croissent 
le  ginseng  à  cinq  feuilles  [panax  quinquefo- 
lium  ) ,  dont  la  racine  est  considérée  par  les 
Chinois  comme  un  précieux  analeptique  et 
comme  un  excellent  aphrodisiaque,  et  le  p:  - 
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nîc  millet,  dont  on  obtient  par  la  fermentation 
une  liqueur  enivrante,  et  dont  la  graine,  ré- 
duite en  poudre,  fournit  au  peuple  son  prin- 
cipal aliment. 

La  flore  japonaise ,  malgré  la  présence  de 
plusieurs  végétaux  de  l'Jnde  ,  tels  que  les 
genres  amomum  canna,  carissa,  dioscorea 
laurus,  etc. ,  présente  une  singulière  analogie 
avec  la  flore  européenne  :  on  y  rencontre  des 
allium  y  des  campamUa  ,  des  carex ,  des  eu- 
yhorbia,  des  tn*5,  des  veronica,  etc.  Les  prin- 
cipales espèces  particulières  au  Japon  sont  le 
rhus  vernix,  célèbre  par  le  vernis  qui  en  dé- 
coule, le  liiium  japonicum ,  le  sophora  japo- 
nica  et  le  spirœa  japonica ,  toutes  célèbres 
comme  ornements  de  nos  jardins. 

La  région  méridionale  de  l'Asie  offre  deux 
zones  de  végétation  importantes.  La  seule 
flore  chinoise,  si  elle  était  plus  connue,  pour- 
rait être  l'objet  d'une  longue  description.  Un 
arbre  à  cire  ,  qui  n'est  pas  cependant  le  my~ 
rica  cerifera,  et  l'arbre  à  suif  (  croton  sebife- 
rum)  offrent  à  l'industrie  une  matière  recher- 
chée pour  réclairage;  le  sumac  vernis,  le 
mûrier  blanc  et  le  mûrier  à  papier,  le  cam- 
phrier {laurus  camphora)^  le  camellier  à 
feuilles  étroites  (  camellia  sasanqua)^  dont  la 
feuille  fournit  par  la  décoction  un  parfum  re- 
cherché pour  la  toilette  des  Chinoises,  et  dont 
la  graine  donne  une  très  bonne  huile;  le  ju- 
jubier, le  cannellier,  la  pivoine  en  arbre 
{pœonia  moutan),  à  laquelle  sa  beauté  a  fait 
donner  par  les  Chinois  le  surnom  de  reine  des 
fleurs;  V hortensia,  qui  fut  long-temps  l'une 
de  nos  principales  plantes  d'agrément  ;  le  ma- 
gnifique aster,  connu  sous  le  nom  de  reine 
Marguerite;  la  jolie  primevère,  introduite 
depuis  peu  dans  les  jardins  de  l'Europe  sous 
celui  de  primula  sinensis;  la  magnifique  lé- 
gumineuse  à  fleur  couleur  de  lilas  que  l'on 
cultive  dans  nos  parterres  et  que  l'on  appelle 
glycine  sinensis;  plusieurs  espèces  de  magno- 
liers,  entre  autres  le  pourpre  et  le  yulan  ,  re- 
cherchés comme  ornements  des  jardins  ;  Vhe- 
merocallis  japonica ,  qui  ressemble  au  lis  par 
la  forme  et  le  surpasse  en  beauté  ;  enfin  un 
grand  nombre  de  rosiers,  le  thé  {thea  viridis) 
et  ses  diverses  variétés  ,  sont  les  principaux 
végétaux  de  la  Chine  sous  le  rapport  de  l'élé- 
gance et  de  l'utilité.  Nous  ne  devons  point 
oublier  parmi  ceux  qui  constituent  une  bran- 
che imnortaute  ds  «commerce  ViUicium  anise- 


tum,  qui  fournit  l'anis  étoilé  que  l'on  emploie 
dans  la  préparation  de  la  liqueur  appelée  ani- 
sette. 

Dans  la  presqu'île  de  Malacca ,  des  forêts 
où  croissent  l'aloès  ,  le  bois  de  santal ,  la 
casse  odorante  (  cassia  odorata  )  et  plusieurs 
autres  arbres  précieux,  conservent  toute  l'an- 
née leur  brillante  verdure;  tandis  que  dans 
les  plaines  et  les  vallées  l'air  est  embaumé 
par  les  exhalaisons  d'une  innombrable  quan- 
tité de  fleurs.  Le  teck,  arbre  dont  le  bois  dur 
et  presque  inaltérable  est  si  utile  dans  les 
constructions,  et  dont  les  fleurs  passent  pour 
un  bon  remède  contre  l'hydropisie,  fait  l'orne- 
ment des  forêts  de  la  Cochinchine,  de  la  pres- 
qu'île de  Malacca  et  des  bords  du  Gange.  Le 
plaqueminier  bois  d'ébène  {diospyros  ebenum)^ 
est  indigène  de  la  Cochinchine  ;  dans  toute 
rindo-Chine ,  le  bananier,  l'aloès ,  le  calaba 
qui  fournit  la  résine  employée  en  médecine 
sous  le  nom  de  baume-marie^  le  nauclée  d'o- 
rient, dont  le  bois,  d'un  beau  jaune,  est  em- 
ployé à  faire  des  meubles  ,  rivalisent  en  élé- 
vation et  en  be^iuté. 

Dans  l'Hindoustan  ,  le  bambou ,  qui  forme 
d*épaisses  forêts,  s'élève  quelquelbis  à  60 
pieds  de  hauteur  et  produit  un  suc  utilisé  en 
médecine  ;  l'indigo  croît  spontanément  dans 
le  Goudjérate.  Le  cocotier  doit  être  cité  parmi 
les  arbres  les  plus  précieux  de  l'Inde  ;  outre 
l'aliment  et  la  boisson  que  fournit  la  noix  de 
coco ,  le  brou  fllamenteux  qui  l'entoure  sert  à 
calfater  les  navires  et  à  faire  des  cordages. 
Le  figuier  des  pagodes  (  ficus  religiosa  ) ,  dont 
le  tronc  atteint  10  à  15  pieds  de  circonfé- 
rence, est  en  vénération  chez  les  Hindous , 
parce  qu'ils  croient  que  Vichnou  est  né  sous 
son  ombrage;  le  figuier  des  Indes  {ficus  in~ 
dica  ),  dont  les  immenses  rameaux  retombant 
à  terre  y  poussent  de  nouvelles  racines  ,  et 
forment  d'une  seule  tige  une  vaste  forêt ,  ex- 
cite l'admiration  des  voyageurs.  Nous  devons 
encore  citer  plusieurs  végétaux  bien  connus  : 
le  balisier,  le  gingembre,  le  cardamome  et  le 
carcuma.  Le  poivre  noir  (piper  nigrum)  et  le 
bétel  {piper  bétel)  croissent  sur  la  côte  de 
Malabar.  Le  laurus  camphora  qui  donne  le 
camphre,  et  le  laurus  cinnamomum  qui  four- 
nit la  cannelle  ,  peuplent  les  forêts  de  l'île  de 
Ceylan.  L'Inde  possède  dans  la  famille  des 
légumineuses  un  grand  nombre  de  plantes 
utilisées  dans  la  pharmacie  et  dans  les  arts  ; 
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tels  sont  le  tamarinier  (tamarindus  indica) , 
dont  le  fruit  est  purgatif;  le  moringa  oleifera, 
qui  fournit  l'huile  de  ben  ;  plusieurs  espèces 
de  casses,  enfin  le  cœsalpinia  sappan  ^  qui 
donne  une  teinture  qui  rivalise  avec  celle  du 
bois  de  Brésil.  A  côté  de  ces  végétaux  remar- 
quables, l'Inde  voit  croître  la  plupart  des  ar- 
bres fruitiers  de  l'Europe.  Ceux  qui  peuplent 
les  forêts  appartiennent  principalement  aux 
genres  amcennia,  œgiceras^  rhizophora.  Près 
des  habitations,  les  habitants  de  l'Inde  culti- 
vent pour  leurs  fruits  les  mangifera ,  les  eu- 
genia,  les  elate  et  les  artocarpus ,  et  le  man- 
gouste (garcinia  mangostana  )  qui  donne  le 
fruit  le  plus  délicieux.  Nos  serres  se  sont  en- 
l'ichies  du  daphne  indica ,  dont  l'odeur  est  si 
suave,  et  nos  parcs  doivent  leur  plus  bel  or- 
nement au  beau  marronnier  (  œsculus  hippo- 
castamim  )  si  répandu  aujourd'hui ,  et  qui 
croît  naturellement  dans  l'Etat  du  Neypâl. 

Quoique  la  Perse  ait  perdu  presque  toutes 
ses  antiques  forêts  ,•  la  végétation  y  offre  en- 
core de  grandes  richesses  :  celle  de  sa  région 
méridionale  et  maritime  se  couvre  d'une  par- 
tie des  plantes  de  l'Hindoustan  :  les  vallées 
de  Schiraz  sont  garnies  de  platanes ,  d'azero- 
liers,  de  saules  pleureurs  et  de  peupliers  d'une 
hauteur  extraordinaire  ;  à  l'ombre  de  ces  ar- 
bres, l'anémone  étale  ses  teintes  d'écarlate  et 
de  bleu;  le  jasmin,  ses  fleurs  d'une  éclatante 
blancheur;  les  tulipes  et  les  renoncules,  leurs 
couleurs  variées.  Au  nord-est  les  montagnes 
sont  ombragées  de  lauriers ,  de  buis  et  de  té- 
rébinthes. 

Les  plaines  élevées  de  la  Perse  et  de  la 
Tatarie  produisent  une  foule  de  plantes  sa- 
lines. Vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et 
de  la  Méditerranée  la  végétation  prend  une 
physionomie  européenne,  et  les  forêts  repren- 
nent leur  vigueur  ;  en  grimpant  à  travers  des 
bosquets  d'églantiers  et  de  chèvrefeuilles 
sur  les  flancs  inégaux  des  collines  ,  on  est 
bientôt  entouré  d'acacias,  de  chênes ,  de  til- 
leuls et  de  châtaigniers;  au-dessus  d'eux, 
les  sommets  se  couronnent  de  cèdres,  de  cy- 
près et  d'autres  ai'bres  verts  ;  le  frêne  produit 
la  manne ,  et  le  sumac  croît  en  abondance. 
L'indigotier  à  feuilles  argentées  (indigofera 
argentea)  croît  sans  art  sur  les  bords  du 
Jourdain  ;  sur  ceux  de  l'Oronte  l'olivier  s'é- 
lève à  la  hauteur  des  hêtres  ;  le  mûrier  blanc 
lait  la  richesse  du  pays  des  Druzes.  Dans  les 


plaines  qui  entourent  le  Liban  on  trouve  réu- 
nis tous  les  fruits  de  l'Europe. 

L'Arabie  offre  encore  une  autre  nuance  de 
végétation  ;  les  palmiers  ombragent  de  nom- 
breuses oasis  ;  les  plaines  sablonneuses  pro- 
duisent les  mêmes  plantes  salines  que  l'Afrique 
septentrionale,  mais  les  côtes  de  la  mer  pré- 
sentent un  aspect  plus  riche  et  plus  varié.  Les 
ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  en- 
tretiennent sur  leurs  bords  une  verdure  agréa- 
ble ;  un  grand  nombre  de  plantes  de  l'Inde  et 
de  la  Perse  y  sont  indigènes  :  tels  sont  le  ta- 
marinier, le  cotonnier,  le  bananier,  la  canne 
à  sucre  et  diverses  espèces  de  melons  et  de 
courges.  Mais  l'Aj'abie  heureuse  se  gloriiie  de 
deux  arbres  précieux  :  le  caféier  (  coffœa  ara- 
bica) et  le  baumier  [amyris  opohalsamum). 
Dans  les  terrains  sablonneux  on  voit  croîtie 
spontanément  le  palmier  éventail  (  corypha 
umhraculifera)^  arbre  commun  dans  les  Indes 
orientales  ,  et  le  mimosa  nilotica,  qui  fournit 
la  gomme  arabique  et  qui  se  trouve  en  abon- 
dance sur  le  sol  africain.  Ainsi ,  sous  le  rap- 
port de  la  végétation,  l'Arabie  se  lie  à  l'Afrique 
et  à  l'Asie  orientales. 

Pour  rendre  plus  complète  cette  esquisse 
de  la  végétation,  nous  devons  dire  que  le  riz, 
originaire  de  l'Inde,  est  le  principal  aliment 
des  peuples  de  l'Asie  méridionale  ;  que  le 
millet  et  l'orge  sont  la  nourriture  de  ceux  de 
la  zone  septentrionale,  et  que  ce  n'est  que  sur 
la  limite  des  régions  que  l'on  trouve  les  pays 
de  froment. 

Le  règne  animal  est  tellement  riche  en 
Asie,  qu'il  est  indispensable  d'en  donner  une 
idée.  Sur  les  côtes  méridionales,  les  zoophytes 
brillent  des  plus  vives  couleurs  :  ici  ce  sont 
des  coralinées  roses,  vertes,  jaunes,  bleues  , 
ou  d'une  teinte  pourprée  ;  là  des  gorgones 
étalent  leurs  ramifications  en  forme  d'éven- 
tail à  côté  des  rameaux  violets  de  l'alcyon 
plexaurée  ;  plus  loin ,  la  marée  en  se  retirant 
laisse  sur  le  rivage  une  foule  d'actinies  que 
leurs  couleurs  variées  ont  fait  nommer  ané- 
mones de  mer,  et  qui  donnent  à  la  plage  l'as- 
pect d'un  brillant  parterre  de  fleurs  :  l'holo- 
thui-ie  trépan  est  recherchée  à  la  Chine  comme 
aliment  aphrodisiaque. 

Les  mers  qui  baignent  le  continent  indien 
nourrissent  les  mollusques  conchyfères  les 
plus  remarquables  par  l'élégance  de  leurs 
formes  et  la  richesse  de  leurs  couleurs  ;  tels 
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sont  parmi  les  bivalves  la  donace  à  réseau,  la 
cythérée  dont  les  Chinois  et  les  Japonais  se 
servent  dans  leurs  jeux  ;  celle  que  l'on  a  sur- 
nommée impudique  ;  la  belle  cythérée  pour- 
prée et  celle  qui ,  sous  le  nom  spécifique  de 
cedo-nuUi,  fait  l'ornement  des  collections;  la 
jolie  vénus  levantine;  l'élégante  buccarde 
cœur-de-vénus  ;  l'arche  bistournée,  le  tridacne 
gigantesque,  dont  les  deux  valves  qui  servent 
de  bénitiers  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  à 
Paris,  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  la 
taille  de  cette  coquille  ;  la  pintadine,  qui  four- 
nit les  plus  belles  perles  fines  et  la  nacre  em- 
ployée dans  les  arts;  la  précieuse  houlette;  le 
peigne  manteau-ducal  ;  les  plus  belles  espèces 
du  genre  spondyle ,  l'huître  rayonnée  de  8  à 
9  pouces  de  diamètre  ;  la  placune  vitrée  que 
les  Chinois  emploient  comme  vitre.  Au  nom- 
bre des  univalves  nous  citerons  l'ombrelle  de 
l'Inde;  la  jolie  espèce  appelée  bulle  fasciée  ; 
l'anostome  déprimée;  la  jolie  stomatelle  rouge; 
la  scalaire  surnommée  précieuse  ;  les  espèces 
de  troque  les  plus  recherchées  ;  le  monodonte 
connu  sous  le  nom  de  pagode  ou  de  toit-chi- 
nois ;  le  beau  turbo  marbré  et  celui  qui  doit  à 
son  intérieur  d'un  jaune  éclatant  le  surnom  de 
bouche  d'or  ;  la  fasciolaire  orangée  remarqua- 
ble par  sa  coloration  j  le  rocher  tête  de  bécas- 
sine ;  le  grand  triton  émaillé,  qui  atteint  quel- 
quefois 16  pouces  de  longueur  ;  le  rostellaire 
bec-droit  ;  le  ptérocère  araignée  j  l'éclatant 
casque  rouge  ;  la  belle  harpe  ventrue  ,  dont 
les  côtes  pourprées  se  détachent  sur  un  fond 
lilas  ;  la  mitre  papale,  la  plus  grande  et  la 
plus  belle  de  son  genre  ;  la  volute  impériale  , 
non  moins  rare;  la  belle  porcelaine  argus; 
enfin  le  précieux  cône  appelé  cedo-nulli. 

Si  ces  mollusques  méritent  d'être  cités  , 
quelques  uns  comme  servant  à  la  nourriture 
de  l'homme ,  d'autres  comme  objets  de  luxe 
ou  comme  utiles  dans  nos  arts ,  nous  ne  de- 
vons point  oublier  parmi  ceux  qui,  dépourvus 
de  coquilles,  habitent  les  mers  de  l'Asie,  la 
sèche  tuberculeuse ,  si  importante  pour  les 
Chinois,  qui  fabriquent,  avec  la  matière  co- 
lorante qu'elle  sécrète,  la  substance  connue 
sous  le  nom  d'encre  de  la  Chine. 

Une  grande  variété  de  zoophytes ,  tels  que 
les  polypiers  pierreux  ,  les  polypiers  coralii- 
gènes,  les  holothuries  et  les  actinozoaires,  gar- 
nissent les  côtes  de  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale, ainsi  que  celles  des  îles  qui  en  dépendent. 


Les  crustacés  des  mers  méridionales  de 
l'Asie  sont  les  squilles  ou  mantes  de  mer,  ani- 
maux armés  de  longues  arêtes  et  d'épines  ,  et 
dont  la  chair  sert  communément  de  noui'ri- 
ture  ;  le  palémon  carcin  ,  espèce  comestible 
ornée  de  belles  couleurs  bleues;  les  langous- 
tes ,  mouchetées  de  blanc  sur  un  fond  bleu  ;  la 
maia  à  crête  et  la  maïa  pii)a,  qui  porte  ses 
œufs  sur  son  dos;  le  matute  vainqueur,  dont 
le  corps  blanchâtre  est  pai-semé  de  points 
Houges,  et  le  crabe  bronzé,  sont  les  plus  re- 
marquables des  animaux  de  cette  classe. 

Parmi  les  poissons  des  mers  asiatiques,  se 
trouvent  des  squales  de  grande  taille,  des  ba- 
listes,  des  aleutères,  des  chetodons,  des  la- 
bres et  des  murenophis.  Le  plus  célebie  des 
poissons  d'eau  douce,  celui  qui  fournit  une 
nourriture  abondante  et  délicate  est  le  tiou- 
ramy.  Le  Gange  nourrit  une  espèce  particu- 
lière de  dauphins,  connue  de  Pline  sous  le 
nom  de  platynista, 

L'Asie  est  aussi  la  patrie  d'un  grand  nom- 
bre de  reptiles  remarquables  :  l'Euphi-ate  pos- 
sède une  tortue  particulière  qui  offrirait  aux 
habitants  de  la  Turquie  asiatique  un  aliment 
succulent,  si,  par  un  préjugé  religieux  ,  ils  ne 
repoussaient  sa  chair  ;  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  vit  la  plus  grande  tortue  terrestre  que 
l'on  connaisse,  c'est  celle  que  l'on  a  surnom- 
mée la  tortue  indienne  :  sa  carapace,  d'un  hi  un 
foncé,  a  plus  de  trois  pieds  de  longueur.  Le 
Gange  et  le  Brahmapoutre  sont  peuplés  d'une 
innombrable  quantité  de  crocodiles  vulgaires , 
et  principalement  de  ceux  à  long  bec,  qui  ap- 
partiennent au  genre  gavial.  L'île  de  Ceyiaii 
passait  chez  les  anciens  pour  être  la  patrie  de 
ce  serpent  appelé  amphishène ,  dont  le  corps 
desséché  et  réduit  en  poudre  fut  loiîg-temps 
regardé  comme  le  meilleur  spécilique  contie 
les  fractures,  parce  que  l'on  prétendait  que, 
lorsqu'on  coupait  ce  reptile  en  deux  ,  les  moi- 
tiés se  réunissaient,  malgré  tous  les  eflorts 
pour  les  empêcher  de  le  faire;  mais  aujour- 
d'hui le  nom  d'amphisbène  est  réservé  à  un 
genre  qui  habite  l'Amérique.  Dans  les  marais 
de  l'Asie  méridionale,  l'hydropliis  obscur  et 
l'hydrophis  à  bandes  bleues,  espèce  de  ser- 
pents aquatiques  dont  la  blessui'e  est  dange- 
reuse, poursuivent  les  poissons  et  les  autres 
habitants  des  eaux.  C'est  au  Coromandel  et  au 
Malabar  que  l'on  trouve  ,  dans  les  bois  et  sur 
les  chemins,  ce  redoutable  naja,  surnommé 
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la  vipère  à  lunettes,  dont  la  morsure  donne  en 
quelques  instants  la  mort ,  que  les  jongleurs 
indiens  apprivoisent ,  et  qu'ils  fout  danser  au 
son  de  la  flûte ,  avec  laquelle  ils  prétendent  le 
charmer;  tandis  que  le  peuple  réserve  à  ce  rep- 
tile une  sorte  de  culte,  que  le  superstitieux 
Hindou  lui  porte  des  aliments  dans  les  lieux 
qu'il  fréquente,  que  les  brahmines  le  conju- 
rent, et  font  de  sa  représentation  le  principal 
ornement  de  leurs  pagodes.  Les  autres  reptiles 
les  plus  répandus,  surtout  dans  les  régions 
méridionales,  sont  les  crocodiles  bi-carénés , 
les  monstrueux  pythons,  et  l'oular-limpé  dont 
la  piqûre  donne  la  mort  avec  des  douleurs 
atroces. 

Le  gibbon,  l'un  des  plus  paisibles  singes, 
habite  la  côte  de  Coromandel  ;  le  doue,  le  plus 
remarquable  des  quadrumanes  par  les  vives 
couleurs  de  son  pelage  j  et  le  nasique  masqué , 
par  la  longueur  de  son  nez,  se  trouvent  à  la 
Cochinchine;  diverses  espèces  du  genre  ma- 
caque peuplent  les  bords  du  Gange,  le  Ben- 
gale et  l'ile  de  Geylaii.  La  Sibérie  et  le  Tibet 
sont  la  patrie  de  deux  ours  différents  de  ceux 
l'Europe;  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  une 
autre  espèce  se  nourrit  de  miel ,  de  fruits  et  de 
fourmis  blanches.  C'est  dans  les  forêts  qui  cou- 
ronnent les  montagnes  de  la  Sibérie  que  se  ré- 
fugient plusieurs  animaux  précieux  pour  leur 
fourrure  :  ces  martes,  ces  hermines,  ces  re- 
nards argentés,  et  cet  écureuil  surnommé 
petit-gris.  Les  Chinois  font  avec  les  Russes  un 
commerce  lucratif  de  la  dépouille  des  loutres 
du  Kamtschatka.  L'Arabie  et  la  Perse  nourris- 
sent un  lion  au  pelage  isabelle.  Le  chacal  ne 
chasse  que  de  petits  animaux;  le  guépard, 
animal  carnassier,  que  l'homme  n'a  point  à  re- 
douter, habite  les  contrées  au  sud  du  bassin 
du  Gange;  tandis  que  l'audacieux  tigre,  la  pan- 
thère, et  le  léopard  tacheté  de  noir,  sont  la  ter- 
reur de  toute  l'Asie  méridionale. 

C'est  de  l'Inde  et  de  la  Perse  qu'à  la  faveur 
des  navires  marchands  le  surmulot ,  ou  le  gros 
rat  gris,  émigra  au  dix-huitième  siècle  en  Eu- 
rope où  il  a  presque  détruit  l'espèce  indigène 
noire.  C'est  dans  les  contrées  les  plus  méri- 
dionales de  l'Inde  que  vit  le  plus  grand  et  le 
plus  intelligent  des  éléphants,  espèce  toute 
différente  de  celle  d'Afrique,  et  que  l'on  voit 
ces  éléphants  albinos ,  si  recherchés  par  les 
princes  indiens.  Le  rhinocéros  qui  vit  au-delà 
du  Gange  se  distingue  de  celui  d'Afrique  paji* 


son  nez,  armé  d'une  seule  corne ,  par  sa  taille 
plus  grande  et  ses  formes  plus  massives.  Les 
deux  espèces  de  chameaux ,  celle  à  une  et  celle 
à  deux  bosses,  paraissent  appartenir  plus  par- 
ticulièrement à  l'Asie  qu'à  l'Afrique.  Le  che- 
vrotain  porte-musc,  célèbre  par  le  produit 
odorant  qu'il  sécrète,  dirige  ses  pas  timides 
dans  les  lieux  les  plus  solitaires  des  contrées 
montueuses  de  l'Asie.  Plusieurs  des  nom- 
breuses espèces  d'antilopes  sont  indigènes  de 
ce  continent.  L'Asie  nourrit  encore  différents 
bœufs  sauvages,  tels  que  le  zébu,  qui  habite 
ses  contrées  les  plus  chaudes;  l'arni,  qui  se 
tient  dans  les  hautes  montagnes  de  l'Hin- 
doustan;  le  gour,  espèce  de  bœuf  qui  habite 
par  troupes  de  quinze  à  vingt  les  forêts  de  l'in- 
térieur; le  yack,  qui  aime  à  se  vautrer  dans 
la  fange ,  et  dont  la  queue  touffue  sert  d'éten- 
dard aux  Orientaux.  L'espèce  de  mouton  ap- 
pelée argali,  dont  la  corne,  suivant  Gmelin  , 
présenterait  une  longueur  de  5  à  6  pieds  si  sa 
courbure  était  développée,  et  dont  la  force 
pourrait  résister  à  celle  de  dix  hommes  ,  est 
très  répandue  dans  les  steppes  de  la  Sibérie  et 
de  la  Tatarie.  La  chèvre,  dont  le  poil  soyeux 
donne  aux  châles  de  Cachemire  une  souplesse 
particulière,  habite  les  montagnes  du  Tibet. 
On  connaît  encore,  suivant  M.  Lesson,  dans 
les  plaines  de  ces  mêmes  montagnes,  six  es- 
pèces de  cerfs  observées  depuis  peu  d'années  : 
telles  sont  l'hippélaphe  d'Aristote,  le  cerf  do 
Wallich  et  celui  de  Duvaucel  ;  des  antilopes 
bleues  dont  les  cornes  ont  mis  en  question, 
parmi  les  auteurs  anglais,  l'existence  fabu- 
leuse de  la  licorne;  le  chitckara,  élégant  qua- 
drupède,  qui  porte  quatre  cornes.  Dans  les 
forêts  du  Bengale,  on  trouve  aussi  ces  char- 
mants axis  mouchetés  de  blanc  qui  appartieu» 
nent  au  genre  Cerf  et  dont  la  femelle  ne  porte 
point  de  bois  ;  dans  les  forêts  d'Orissa ,  ce  jun- 
gligau ,  souche  des  bœufs  de  l'Inde ,  comme 
l'urus  est  celle  des  bœufs  de  l'Europe;  dans 
l'Inde  au-delà  du  Gange,  le  buffle  à  la  peau 
noire  et  demi-nue,  qui  aime  à  se  vautrer  sur 
les  rivages  fangeux  de  la  mer  et  des  fleuves; 
et,  dans  la  presqu'île  de  Malacca,  le  tapir  bi- 
colore qui  rappelle  la  zoologie  américaine.  En- 
fln ,  sur  les  bords  du  Gange,  le  tigre,  rayé  de 
noir,  se  tapit  au  milieu  des  roseaux  d'où  il 
guette  l'homme  pour  le  dévorer. 

L'Asie  nourrit  des  oiseaux  de  grande  taille 
et  d'autres  orués  du  plumage  le  plus  riche  et  le 
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plus  Yari'-'.  Ce  îiont  les  c:iiiantesfnics  vaulours, 
les  aigles  vt  les  laiieoiisj  des  essaims  de  per- 
roquets brillant  de  itiilie  eouleurs;  des  loi-is 
nu  plumage  cramoisi  ;  la  perruehe  \erte,  le 
faeiiioes ,  d'un  blanc  éclatant;;  le  couroucou 
;hi\  plumes  dorées  ;  le  drongo  aux  plumes  d'a- 
zur, et  le  ealyptomène  vert  qu]  reflète  la  teinte 
lie  l'émeraude.  Daiis  le  Neypàl  on  trouve  ces 
faisans  si  riches  en  couleurs  et  ces  paons  ma- 
gnifiques que  nous  avons  naturalisés  en  Va\- 
j-ope.  La  pi'esqu'île  de  Malacca  possède  ce  l)eau 
cryptonix  et  ce  magnitique  luen  dont  l'im- 
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mense  queue  est  semée  de  mille  yeux,  qui  Tout 
fait  surnommer  argus. 

Knfin  les  entomologistes  savent  combien 
sont  variés  les  insectes  de  l'Asie  :  tous  ceux 
qu'on  a  rapportés  de  ses  conti'ées  orienraies, 
et  parlieiiliei  ement  de  la  Chine,  sont  diflerents 
de  ceux  de  riùu-opeetde  l'Afrique;  une  partie 
des  papillons  que  Linné  désigne  sous  le  nom 
de  troyens  sont  propres  à  l'iiindoustan  ;  le 
genre  anthie  se  trouve  au  Bengale;  la  Chine 
méi  idionale  donne  naissance  au  papillon  pria- 
mus  et  au  bombyx  atlas. 


Tableau  des iminls  culminants  desmoniagnes 
de  l'Asie. 


SYSTEME  HIMALAYEN. 

l  l'Ella- iin-niro.    .  , 

Groupe  de  rAUoï.  l;:^^^-^;';^;-;-^ 


l'ugiau 


Groupe  du  Tliinn- 
ctiai)  .    .    .  . 


f  Le  Bokhda-ooln.  .  ,  . 
\  Le  volcan  appel  ë/'d-cArt». 
)  Point  culminant  des 
\  monts  Bolor.  .  .  . 
/Le  Tchamoulari.  .  .  . 
[  Le  Dhnvaladgiii.  .    .  . 

\  Le  Djavahir  

Groupe  de  l'IIi- )  Pic  connu  sous  la  déno- 
malaya.  .    .    .\    minalion  du  i  't^.  .  . 

I  Idem.  ...  du  12-.  .  . 

Idem.  ...  du  ?y\  .  . 
\ldem.  ...  du  23«.  .  . 

SYSTÈME  OUr.ALIEN. 

I  Le  Kvar-konch.  .  .  . 
l  Le  P avdinskoï-knmcn .  . 

SYSTEME  CAUCASIQUE. 

Le  So(joul-Tagh.  .    .  . 


3.573? 
3,508 
3,270 
3,085 

5,800? 
4,200? 

5,700? 

8,575? 

8,555 

7,845 

7,821 
7,088 
0,959 
G,925 


1,G07 
1,123 


Groupe  du  Tau- 
rus  

Groupe  de  l'Anti- 
Taurus.  .    .  . 


Le  TudIUalou, 


Le  viont  ArdjS. 
(Groupe  du  Lil)an.  |  Le  Liban.    .  . 


(iroupe  des  monts  \ 
El  vend.  .    .    .  ) 

groupe  du  Cau-  ( 
case.  .    .   .   .  ^ 


Iroupe  des  Ghat- 
les  occidentales 


Groupe  des  Ghat-  * 
tes  orientales.  .  ^ 


\JArarat  (').    .  . 

\:i':ibrouz  

Le  M quinvari  oi\  Kazbek. 

SYSTÈME  AUAniQUK. 

Points  culminants,  1,900  à 

SYSTÈME  I?iDIEN. 

Poin  t  culminant  des  Ghat- 
tes  occidentales  .    .  . 

f.e  Tmldianddvinlla.    .  . 

Le  Mourcli()urii-J)et,  point 
cnlminaritdes»?o///v7\7/- 
(jhcrrics  

Poin l eu  1  minant  des Gliat- 
les  orientales.    .    .  . 


4,C75? 
1,975 

4,872  ? 

3,313 

5,2G2 

5,009 
4,G77 

2,G00 


2,9^0? 
1,730 


2,G80 
975 


luluc  ^le  deux  liei 


Tableau  des  divisions  naturelles  de  VAsie, 


l.  Région  du  Caucase.  . 


\l.  Région  d' Asie  mineure 


III.  Région  d^Euphrateei 
du  'Tigre  

IV.  Région  du  mont  Liban 

V.  Région  d'Arabie.  .  . 
y  l.  Région  de  Perse. 

VII.  Région  de  VOxus  et 
du  lac  Aral  


Géorgie.  Grande  Atjasie. 
iméréthic.  Mingrelie. 
Cliirvan,  cic. 

Anatolic.  CniMcianie.  Si- 
vas.  Tirhi.sdiiilc.  lies  de 
Ciiypre,  de  IlluMios,  etc. 

Arménie.  K ourdislan.  Mé- 
sopotamie (lii  Al-l)jési- 
reli.  Labyionio  ou  Irac- 
Araby. 

Syrie  avec  Palestine. 

Arabie. 

Perse. 

^Grande-Roukliarie.  Tur- 
kestan  occidental.  Step- 
l  pedesKirghiz.Tiircotna- 
I  nie  ou  pays  des  Trouch- 
\^  mines. 

l  Kalmoukie.  Mongolie.  Pe- 
(  tite-Boukharie. 

]  Sibérie  occidentale. 


VIII.  Région  du  Plateau 
central  \ 

IX.  Région  de  V  Obi  et  de  | 
l'Ienisseï  ) 

(La  Sibérie  orientale ,  avec 
le  Kamtchatka  comme 
appendice. 

XI.  négion  du  Jleuve  ^.(Tatarie     dite  chinoise. 
yriour.  .    .  ^^'^^       Corée  connne 

 (  appendice. 

XII.  lîcgion  insalaire    (         Kouriles.  Tchoka  et 

^eso.    Iles    du  Japon. 
 Lieou-Kieou.  Formose, 

et  du  iicuvc  Jaune.  .    .  !         proprement  dite. 
WWlU'dion  des  ^ourct  s  )  .j,.,  . 
du  Gange  ! 

XV.  /légion  du  Gange.   .  1  Hindoustan  oriental. 

XVI.  Région  de  l'Jndus.  .  J  Hindoustan  occidental. 

Péninsule  de  l'Inde  en  deçà 


XVIÎ.  Région  du  Dekhan 


XVIII.    Région  d'Indo- 
Chine  


du  Gange,  avec  Ceyiau 
)  et  les  Maldives  comnje 
\  appendice. 

r  Péninsule  de  l'Inde  au-delà 
1  du  Gange.  Empire  liir- 
)  man.  Royaume  deSiam. 
v    Cochinchine.  Malacca. 

ons,  on  n'a  clierclié  q.ie  In  m.îtliode  la 
e  .rftiiclier  la  gcograpliie  de  l'Asie  .  ex 
iilicT.-";;  c'esl  pour  cela  qu\m  n'a  pis 
ju'oM  a  soiivciil  Kuni  ciijrrable  des  rc- 
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Suite  (le  la  Description  de  l'Asie.  —  Pays  Caucasiens  soumis  à  la  Russie,  ou  Géorgie,  Grande -Abas»^ 
Imérélhie,  Mingrelie,  Ghirvan  et  Arménie. 


H  Les  régions  que  baigne  la  mer  Caspienne 
au  sud-est,  ([n'arrosent  au  sud  les  fleuves  du 
Kouf  et  du  Rioni  ou  Phasis,  et  qui  eonipren- 
nent  tout  le  versant  méridional  du  Caucase , 
forment  une  sorte  d'isthme  qui  lie  l'Europe  à 
l'Asie  occidentale.  » 

La  largeur  de  l'isthme  est  de  160  lieues 
géographiques  entre  l'embouchure  du  Rioni 
et  le  golfe  de  Bakou. 

«  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologiedu 
nom  de  Caucase ,  si  célèbre  en  histoire  et  en 
poésie.  L'opinion  la  plus  vraisemblable  le  con- 
gidére  comme  un  composé  des  mots  persans 
Koh,  signifiant  montagne,  et  de  /fa/,  c'est-à- 
dire  montagne  hlancJie.  Dans  l'ancien  persan, 
€e  nom  est  Koh  kafsp.  Cette  opinion  s'appuie 
ssur  un  passage  d'Eratosthène  ,  où  ce  savant 
--assure  que  les  indigènes  du  Caucase  l'appe- 
laient Caspios  (');  mais  Pline  dit  que  le  nom 
îndigène  était  Graucasus,  d'origine  scythique, 
nom  qu'on  peut  expliquer  du  gothique  (-). 

Suivant  M.  Klaproth  ,  toutes  les  hautes 
montagnes  qui  forment  des  limites  de  pays 
sont  encore  appelées  Kaf  par  les  Persans. 
Les  Arméniens  donnent  à  cette  chaîne  les 
noms  de  Kov-kas  et  de  Kavkaset ,  dans  les- 
quels on  retrouve  l'ancienne  étymologie  per- 
sane. Mais  les  Persans  le  nomment  aujour- 
d'hui El-brouz ,  qui  signifie  monts  formant 
des  pics.  Les  Géorgiens  l'appellent  quelque- 
fois Themi;  cependant,  à  l'exemple  des  Nogaïs 
et  des  Koumouks,  ils  le  désignent  sous  le  nom 
de  lal-bouz  ou  lel-bouz ,  dont  l'origine  est 
turque,  et  qui  signifie  crinière  de  glace. 

«  Les  anciens  ont  comparé  le  Caucase  aux 
Alpes,  sous  le  rapport  de  l'élévation.  Il  est 
certain  que  le  milieu  de  la  chaîne  est  hérissé 
de  glaciers  ou  blanchi  de  neiges  éternelles  (s). 
Reineggsprétendque  l'Elbrouz  ou  VAlbordj 

(')  Ilommel,  Caucasi  Straboniana  Descriplio, 
p.  C2.  —  (^)  Plin. .  Vi  ,  J7.  —  (')  CiilifruMnli  ,  Vdva- 
ges,  I,  •'i:]4  (en  an.). /'""'f/'/^  ,  Hcm-i  ipt.  du  C.iu- 
oasp  ,  etc. ,  I.  h;  (  ou  ail.  .  Cnriip.  Pnx-ap.  ,  lu-II. 
(iolh  ,  iV,  cap.  3.  ~  (')  (jineLin,  Voyage,  111.  34- 


sommct  du  Caucase,  n'a  que  5,400  pieds  d'é- 
lévation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire  ; 
maison  sait  aujourd'hui  qu'il  est  trois  fois  plus 
élevé.  Au  midi,  le  Caucase  joint  les  nombreu- 
ses chaînes  du  mont  Taurus  ,  qui  parcourent 
toute  l'Asie  occidentale;  au  nord,  il  borde 
presque  immédiatement  les  vastes  plaines  où 
erraient  jadis  les  Sarmates  ,  et  où  errent  au- 
jourd'hui les  Cosaques  et  les  Kalmouks;  à 
l'est,  il  domine  par  des  précipices  escarpés 
sur  la  plaine  étroite  qui  le  sépare  de  la  mer 
Caspienne;  à  l'occident,  la  haute  chaîne  se 
termine  bi'usquement  au  nord  de  la  Mingré- 
lie  par  des  montagnes  escarpées  ,  les  Montes 
Ceraunii  des  anciens  ;  les  chaînes  inférieures 
se  prolongent  ensuite ,  en  côtoyant  les  bords 
de  la  mer  Noire,  et  en  formant  les  montagnes 
basses  qui  séparent  lesCircassiensdes  Abases, 
et  que  les  anciens  appelaient  Motites  Coraxici, 
Un  promontoii  e  qui  se  projette  dans  la  con- 
trée des  Circassiens ,  si  riche  en  bons  che- 
vaux ,  se  nommait,  chez  les  anciens,  Hipjpici 
Montes  ;  chez  les  modernes  ,  il  porte  le  nom 
de  Beesch  Tau. 

»  Les  deux  principaux  passages  du  Caucase 
sont  désignés  chez  les  anciens  sous  le  nom  de 
Portes  Caucasiennes  et  A  lbaniennes.  Le  pi  e- 
mier  est,  sans  contredit,  le  défilé  qui  conduit 
de  Mosdok  à  Tiflis  ;  c'est  l'étroit  vallon  de 
quatre  journées  ,  où  ,  selon  Strabon  ,  coulait 
la  l'ivière  Aragon,  aujourd'hui  Arakui 
C'est,  comme  Piine  dit,  un  énorme  ouvrage 
de  la  nature,  qui  a  taillé  une  longue  ouverture 
parmi  les  rochers,  ouvertui'e  ([u'une  porte  de 
fer  grillée  suffirait  encore  pour  intei'ceptei-  (2); 
c'est  le  passage  par  lequel ,  selon  Priscus  ,  les 
barbares  du  nord  menaçaient  également  l'em- 
pire romain  et  celui  des  Perses  (3).  Le  château- 
fort  qui  fermait  ce  passage  reçoit  divers  noms 
chez  les  anciens  ;  celui  qui  subsiste  aujour- 

35.  —  l^e  /.'(!/ i/j  ou  Jjorg ,  mut  persan  signiliant  }iiok- 

Uuv'C  (  //  nid). 

(•)  Sirnh.W,  705.  —  Pliu.  VI,  1 1 .  —  (3)  Prise, 
de  Légation.  ,  p.  i3.  Cump.  Procop.  Pers.  1 ,  20 
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d'hui  se  nomme  Dariel  ou  Daricla  :  il  est  bâti 
immédialement  an-dessous  de  l'ancien,  et  le 
défilé  a  été  considérablement  élargi  par  suite 
de  sa  construction. 

»  Les  Portes  Albaniennes  des  anciens  se- 
raient, selon  l'opinion  commune,  la  Passe  de 
Oerbent ,  le  long  de  la  mer  Caspienne  ;  mais 
à\  l'on  compare  avec  soin  tous  les  indices  que 
nous  a  laissés  l'antiquifé  ;  si  on  réfléchit  sur 
le  silence  (}ui  est  gardé  dans  les  descriptions 
de  ce  passage  à  l'égard  de  la  mei*  Caspienne  ; 
si  l'on  se  rappelle  que  Ptolémée  place  expres- 
sément les  Portes  d'Albanie  près  les  sources 
du  fleuve  Kasius,  qui,  d'après  tout  l'ensem- 
ble de  sa  géographie  ,  est  le  Koïsou;  si  on 
observe  que  le  même  géographe  place  les 
Diduri ,  \oisins  des  J\(sci ,  près  des  Portes 
Sarmatiqves,  et  que  ces  deux  tribus,  sous  les 
noms  de  DiJos  et;  de  Tonschei<,  demeurent  en- 
core près  d'un  défilé  ({ui  passe  p-:ir  le  terri- 
toii  e  d'Ouma-Khan,  le  long  de  la  frontière  du 
Daghestan,  et  traverse  ensuite  le  district  de 
Kagmameharie  ,  on  resiei'a  persuadé  que 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  Portes  Alba- 
niennes ou  Sa rmatignes ,  \us([u  \d  méconnues. 
Le  nom  de  Portes  Caspienncs ,  appartenant 
en  propre  à  un  défilé  piès  de  Téhéran,  dans 
l'ancienne  ]\îédie,  est  appliqué  vaguement,  par 
Tacite  et  quelques  autres  anciens,  à  diverses 
passes  du  Caucase.  D'avec  toutes  ces  passes 
qui  traversent  la  chaîne  du  sud  au  nord  ,  il 
faut  distinguer  les  Portes  Ibériennes  ,  ou  le 
défilé  de  Farapaux,  aujourd'hui  Schaourapo  , 
par  lequel  on  arrive  de  l'iméréthie  en  Kartali- 
nie  ;  défilé  où,  du  temps  de  Strabon.  on  fran- 
chissait des  abimes  et  des  précipices,  mais 
que  les  Persans,  dans  le  quati-ième  siècle, 
ont  rendu  praticable  aux  ai-mces 

»  Les  témoignages  des  anciens  et  des  mo- 
dernes s'accordent  à  placer  dans  les  contrées 
caucasiennes  des  mines  d'or,  d'argent  et  de 
fer;  plusieurs  rivières  roulent  des  paillettes 
d'or  qui,  interceptées  sur  des  peaux  de  mou- 
ton ,  fournissent,  à  ceux  qui  veulent  tout  in- 
terpréter, une  explication  naturelle  de  la  fable 
de  la  toison  d'or  (s). 

{')  Lapîe,  carte  du  Caucase,  Annales  des  Voyages , 
XII.  —  (^i  Procop.  Bell.  Gotli.  p.  (iOO.  Culdensicdt,  I, 
314.—  [i]  Strab.  X ï ,  passun.  J'iin.  X MX  i  i  i,  ;5.  Plnlarch. 
in  Toinp.  y/ppiaii.  de  Bello  iMilhiid.,  p.  797.  Procop. 
Bell,  rersic. ,  p.  45.  Taveniier,  ioïn.  I ,  liv.  3,  p.  295. 
Lamberii ,  l\Q\aii,  délia  GolcUide  ,  p.  193.  Gmtlin,  lîl, 


»  Les  sommets  du  Caucase  sont  de  granit. 
La  bande  granitique  est  accompagnée ,  de 
deux  côtés,  de  montagnes  schisteuses,  et  en- 
suite calcaires.  On  dit  que  cette  chaîne  pré- 
sente une  grande  régularité;  sa  direction  en 
ligne  droite  rend  cette  assei'lion  assez  vrai- 
semblable. Mais  les  moiiti'.gnes  calcaires  se- 
condaires pai  aissent  devoir  occuper  plus  d'es- 
pace du  côté  méridional,  où  la  chaîne  s'étend 
par  un  plus  grand  nombre  de  branches.  Du 
côté  septentrional  ,  la  base  des  montagnes , 
calcaire  et  schisteuse,  est  recouverte  par  de 
vastes  dunes  de  sable  qui  se  perdent  peu  à 
peu  dans  l'aride  plaine  appelée  steppe  de 
Kouma. 

»  Le  Caucase  est  une  des  régions  les  plus 
intéressantes  du  globe  pour  l'histoire  natu- 
relle et  civile.  Tous  les  climats  de  l'Europe 
et  toutes  sortes  de  teri  ains  s'y  retrouvent  :  au 
centre,  des  glaces  éternelles  et  des  rochers 
stériles  où  habitent  les  ours,  les  loups,  les 
chacals  ,  le  chaus  ,  animal  du  geiu-e  des 
felis  (2),  le  bouquetin  du  Caucase  (capracau- 
casica)  p),  qui  aime  les  sommets  escarpés  des 
montagnes  schisteuses  ;  le  chamois  ,  qui  se 
tient  au  contraire  sur  les  montagnes  calcaires 
inférieures  ;  le  lièvre  terrier,  le  putois,  l'her- 
mine, l'argali,  une  infinité  d'oiseaux  de  proie 
et  de  passage  ;  au  nord  ,  des  collines  fertiles 
en  blé ,  et  de  riches  pâturages  où  errent  les 
superbes  chevaux  circassiens  ;  plus  loin  ,  des 
plaines  sablonneuses ,  couvertes  de  plantes 
grossières  ,  mais  mêlées  de  bas-fonds  dVine 
nature  plus  grasse  ;  au  midi ,  de  magnifiques 
vallées  et  plaines,  où  ,  sous  le  climat  le  plus 
salubre,  se  développe  toute  la  richesse  de  la 
végétation  asiatique.  Partout  où  la  pente  se 
dirige  vers  l'ouest,  l'est  ou  le  midi,  les  cèdres, 
le  cyprès  ,  les  saviniers ,  le  genévrier  rouge, 
les  hêtres  et  les  chênes  revêtent  les  flancs  des 
montagnes  ^^j.  L'amandier,  le  pêcher,  lefiguiei-, 
croissent  en  aboiuiance  dans  les  chaudes  val- 
lées abritées  j)ai'  les  rochers.  Le  cognassier^ 
l'abricotier  sauvage  ,  le  poirier  à  feuilles  de 
saule,  la  vigne,  abondent  dans  les  halliers, 

p.  fil. /^eys.soMc'/,  Traité  du  Commerce,  etc.,  II,  p.  80. 
Galdensiedt,  I,  p.  28G,4l8,  4G2,  surtout  p.  438. 
lïeinefjgs,  I  ,  p.  21,  25,  188,  etc.  ;  II ,  p.  92  ,  133  sqq. 

{')  Guldensiedl ,  JSwi  coiumtni.  Pelrop.  ,  loni.  X>  , 
p.  49  el  suiv.  —  (")  Jùid.  p.  4fi3.  —  (3)  Pallas,  Con.- 
nienl.  Pelropol.  ,  1779  ,  part.  II ,  p.  574.  — (+)  G'J.^ 
deusiedty  1 ,  4-"^.)  smi. 
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ies  buissons  et  sur  les  bords  des  forets.  Le 
dattier,  le  jujubier,  l'épine  du  Chiist,  indi- 
gènes dans  cette  contrée,  en  attestent  la  douce 
température.  Les  marais  sont  ornés  de  très 
belles  plantes  ,  telles  que  le  rhododendron 
ponticiim  et  Vazalea  poniica.  L'olivier  cultivé 
et  l'oliA  ier  sauva^ie,  le  platane  oriental,  le  lau- 
rier mâle  et  iViiielle,  e!ii))ellisserit  les  rivages 
de  la  mer  Caspienne.  Les  baules  vallées  sont 
paifumees  par  le  seringa  ,  le  jasmin  ,  le  lilas 
et  la  rose  caucasienne. 

))  L'isthme  caucasien  renferiiie  un  nombre 
extraordinaire  de  petites  nations  ;  quelques 
unes  sont  des  restes  de  hordes  asiatiques  qui, 
dans  la  grande  migration  des  peuples,  passè- 
rent et  repassèrent  par  ces  montagnes  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  se  compose  de  tribus 
indigènes  et  primitives.  Ces  tribus  conservent 
chacune  leur  langage  particulier,  et  ces  idio- 
mes remontent  probablement  à  l'origine  du 
cenre  humain.  La  physionomie  caucasienne 
renferme  les  traits  caractéristiques  des  prin- 
cipales races  de  l'Europe  et  de  l'Asie  occiden- 
tale. Les  animaux  domestiques  et  ies  plantes 
cultivées  de  ces  deux  parties  du  monde  se  re- 
trouvent dans  le  Caucase  ou  dans  ses  environs. 
Les  antiques  et  m.émorables  écrits  attribués  à 
Moïse,  l'allégorie  de  Prométhée  chez  les  Grecs, 
la  faineuse  expédition  des  Argonautes,  plu- 
sieurs traditions  des  Skandinaves ,  tout  nous 
reporte  vci-s  le  Caucase,  tout  concourt  à  nous 
faire  chercher  dans  cette  conti'ée  un  des  points 
d'où  le  genre  humain  s'est  répandu  sur  une 
grande  partie  de  la  surface  du  glohe.  Mais  ces 
questions  sortent  des  limites  (|ue  nous  noiîs 
sommes  tracées.  Nous  ci:;.ss!'!'))ii.s  les  naiions 
caiîcasiennes  sous  sept  grandes  di'\  isioiis,  d'a- 
près les  sept  langues  princip;des  qu'elles  par- 
lent; savoir  : 

/  a)  6'e?ory/6'ri.s  proprement  dits. 
U  Les  Géorgiens,  ^Y;!^^reUnens. 

I  d]  3Jni(jrcLicns. 
\e)  ôouiuies. 

2.  i.es  Abuses,  subdivisés  en  plusieurs  tribus. 

3.  Les  Icherkesses  ou  ^  a)  Circassicus  du  Konbiiu. 

Clrcassiens.   .    .  /  h)  Circa\siciis  dr  In  Cdbu)  die. 

4.  Les  ()s\hies ,  divisés  en  di^  cr.^cs  trilms. 

i).  Los  Kisie^  un  TcheichtuLzis,  avec  les  Inijouchcs  et 
autres  tribi;?. 

r.,  l,es  Lesgliiz,  divisés  d'aprè--  leurs  liuil  dialectes. 

7.  Les  restes  des  Talars  ou  Talares,  des  Mongols, 
des  Huns  et  d'a-utres  colonies  étrangères  dissé- 
minées sur  le  Caucase. 

>»  La  Géorgie  proprement  dite  ai^pelle  nos 


premiers  regards,  comme  étant  située  au  cen- 
tre de  l'isthme.  Les  Russes  appellent  ee  pays 
Groiisia,  et  les  Persans  Gounjislan  ,  niais  l'es 
auteurs  indigènes  (')  compi-ennent  les  (je.alre 
anciens  royaumes  de  Karludi  o!i  Karl/r'i  , 
à'Iméréthi  o\\  (Vlmérélhie^  de  Mingreliid  et 
de  Gouriia^  sous  le  nom  général  iVlbcrie  ou 
Iwerie.  Il  paraît  que  cette  dénomiiKitioîi 
classique  est  aujourd'hui  inconnue  à  la  plu- 
part des  habitants. 

»  Selon  quelques  savants  modernes,  le  nom 
de  Géorgiens  viendrait  de  celui  du  grand  fleuve 
Kour  (Kor,  Kyros,  Cyrus)  qui  arrose  ce  pays 
superbe;  de  sorte  que  l'on  devrait  plutôt  les 
nommer  Korgiens  ou  Kourgiens.  » 

Selon  d'autres,  le  nom  de  Géorgiens  vient 
de  Goiirâji,  dénomination  qui  a  fait  donner  à 
leur  p;ays,  par  tous  les  Orientaux,  celui  de 
Gourdjistan.  Mais  ce  nom  de  Gourdji  m  date 
que  de  la  lin  du  onzième  siècle,  époque  à  la- 
quelle les  Persans,  sous  le  règne  de  Malek- 
Chah,  conquirent  la  Géorgie,  gouvernée  alors 
par  un  roi  nommé  Giorgi,  auquel  le  vain(iueur 
restitua  sa  couronne.  Ce  fut  depuis  cet  événe- 
ment que  les  l\M-sans  donnèreiii  à  la  Géorgie 
le  nom  de  pays  de  Gourdji,  eïvst-à-dii  e  de 
Giorgi,  puis  celui  de  Gourdjistan.  Cepeiuiant 
cette  dénomination  n'a  pas  été  adoptée  par  les 
Arméniens  :  ceux-ci  appellent  les  Geoi-giens 
Virk,  et  la  Géorgie  Ourastan. 

«  Les  divers  partages  ([ui  eurent  lie.-,  dans 
le  moyen  âge  entre  ies  princes  d'iberie  (h)n- 
nèrent  naissance  à  trois  royaumes,  celui  d'/- 
mirette,  d'Iméréthi,  ou  cVImérclhic ,  dont  la 
Mingrélie  et  la  Gourie  sont  des  denu  nii^re- 
ments  postéi'ieurs ,  et  ceux  de  Kartalinie  ou 
Karlhli  de  Kaldieihi.  L'imc  rethie  a  (fael- 
quei'ois  été  désignée  sejis  !e  \\.;m  Cw  {iv:>niic 
turque.  Le  resiant  a  ele  a,ppek^  Géorgie  per- 
sane; c'est  à  cette  dernière  pnr(i(>n  (jue  ies 
écrivains  actuels,  surtout  les  F.usses,  rotici- 
gncnt  le  nom  de  Géorgie,  o  Un  prince  vaillant, 
nommé  îléraclius,  en  forma,  vers  la  tin  du 
dix-huitièniC  siècle,  un  Etat  iri(iépeiîdant,  (jui 
maintenant,  sous  le  nom  di'  gouvernentcnt  de. 
Géorgie,  est  incorporé  à  l'empire  russe. 

u  Le  Kour,  qui  arrose  la  grande  vallée  de 
la  Géorgie,  s'accroît  des  rivières  cVAragui, 
d'Iora,  probahlemciit  Vlberus  des  anciens,  et 
de  VAlazan,  qui  est  leur  Alazon;  arrivé  dans 

(•)  Eugène  ,  arcbimaudrite  ,  Tableau  de  la  Géorgie, 
dans  les  Annales  des  lU)y<:ncs .  \ïl  .  7  '*, 
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(es  plaines  de  Chirvaii ,  il  voit  ses  eaux  •.m  cow- 
foiuirc  avec  ecilcs  de  l'Ai'as  ou  /vraxc;  les  deux 
fleuves  forment  plusieurs  ejuiaux  ,  lanlôt  unis 
et  tantôt  séparc's  ;  de  sorle  ({u'il  pourrait  pa- 
raiti'e  incerlain,  conime  il  l'était  du  temps  de 
Strabon  et  de  Ptolémée,  si  leurs  embouehures 
doivent  être  considérées  comme  séparées,  ou 
si  le  Kour  engloutit  l'Aras,  ce  qui  a  lieu  en 
el'iet. 

»  La  Géorgie  jouissant  d'une  température 
ti'ès  douce,  et  en  général  très  saine,  olïre  ime 
agréable  variété  de  montagnes,  de  forets  et  de 
plaines;  toutes  les  productions  communes  des 
pays  caucasiens  y  abondent  ;  mais  les  babi- 
tauts,  peu  nombreux,  négligent  les  dons  de  la 
nature.  Dans  la  saison  sècbe,  qui  commence 
ordinairement  au  mois  de  mai  et  linit  au  mois 
de  novembre ,  les  Géorgiens  s'occupent  à  ar- 
roser un  sol  qui  leur  rend ,  sans  beaucoup  de 
travail ,  les  fruits  les  plus  précieux.  On  cultive 
le  froment ,  le  gomi  ou  Vholcus  bicolor,  le  dji- 
koura  ou  Vholcus  sorghum,  le  maïs  et  le  millet. 
La  culture  du  cbanvre  et  du  lin  est  presque 
générale.  On  voit  prospérer,  avec  très  peu  de 
soin ,  des  péciies ,  des  abricots ,  des  amandes , 
des  coins ,  des  cerises,  des  figues  et  des  gre- 
nades ;  les  vignes,  abondantes  et  de  bonne  es- 
pèce, donnent  un  vin  qu'on  envoie  en  Perse. 
Celui  de  Kakhetbi  ne  se  conserve  pas  bien, 
parce  qu'il  est  mal  fait,  mais  il  pétille  de  feu. 
Les  pommiers  ,  la  garance,  les  cotonniers  sont 
cultivés  avec  quelque  soin.  Les  champs  sont 
couverts  de  melons  et  de  pastèques  ;  cepen- 
dant, malgré  la  fertilité  du  sol ,  l'agriculture 
y  est  dans  l'enfance  :  la  charrue  y  est  si  pe- 
sante qu'il  faut  y  atteler  six  ou  huit  paires  de 
bufUes.  On  vante  aussi  l'éducation  des  abeilles; 
les  chevaux  et  les  bêtes  à  cornes  rivalisent  avec 
les  meilleures  races  européennes  en  grandeur 
et  en  beauté;  les  moutons  tà  grande  queue  don- 
nent une  excellente  laine  (i).  Les  plus  beaux 
chênes  et  sapins  tombent  eu  pourriture  sans 
que  personne  pense  à  en  faire  usage  fl. 

»  Les  Géorgiens,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
Ibères,  peuple  indigène  du  Caucase,  parlent 
une  langue  radicalement  différente  de  toute 
autre  langue  connue,  et  dans  Ia([ue]leil  a  été 
composé,  dans  le  douzième  siècle,  beaucoup 
d'ouvrages  d'histoire  et  de  poésie  p).  Les  Géor- 

(')  Guldcnsu-dl,  I  ,  3!>3  ,  3GI  ,  379,  etc.  Piciuegrjs , 
il  ,  109,  120.  —  (^)  lîciiitrjgs,  II,  45  sqq.  —  0^)  J'Ju- 

?int ,  Annales  des  Voyages ,  XII ,  p.  8G-90.  L'alplia- 
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;L  !i'!!S  cioient  pourtant  descendre  d'une  souche 
comnuuie  avec  les  Arméniens. 

»  l  es  habitants  de  la  Géorgie  sont  en  général 
beaux, bien  faits  et  ii'_^ilcs  ;  ils  ne  manriuent  i)ris 
d'rsprit  naturel,  mais  ils  sont  inti-i'cssés  et 
aiment  à  boire,  lis  ont  îulopté  une  partie  du 
costume  persan ,  })arce  ({uc,  les  nobles  étaient 
souvent  élevés  à  la  cour  de  Perse,  et  que  les 
gens  du  peuple  servaient  de  uinaic;  iïwk  souve- 
rains de  ce  pays.  Les  (îéori^iens  sont  i"u  e;nent 
sans  armes,  et  nsèine  aux  eiianvps  ils  ont  a 
côté  d'eux  des  fusils  et  des  poi'.uiai  cîs,  pour  se 
mettre  en  garde  contre  les  brigands  des  mon» 
tagnes  voisines. 

»  Dans  le  triste  état  où  les  Liuerres  (^t  les  ré- 
volutions ont  mis  ce  bi  au  p'iys,  les  iadigenes  , 
malgré  leur  goût  pour  le  négoce  et  les  voyages, 
font  un  commerce  peu  considérable;  les  Ar- 
méniens sont  leurs  commissionnaires.  Leurs 
femmes,  dont  la  beauté  n'est  pas  moins  cé- 
lèbre que  celle  des  Circassiennes,  ({uoiijue  leur 
teint  ne  soit  pas  aussi  blanc  ni  leur  taille  aussi 
svelte,  ont  pris,  dans  un  commerce  fre({uent 
avec  les  étrangers  ,  l'esprit  de  la  licence  et  de 
la  corruption.  Les  filles,  vendues  comme  escla- 
ves sous  le  gouvernement  mahométan,  étaient 
les  victimes  de  leur  beauté;  mais  ce  trafic  hon- 
teux a  cessé  depuis  1802  que  la  Géorgie  est 
devenue  une  province  russe.  Beaucoup  de 
Géorgiens  habitent  des  cabanes  à  moitié  en- 
foncées dans  la  terre.  Dans  le  Kakhethi ,  pro- 
vince où  la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès^ 
on  trouve  des  espèces  de  maisons.  Une  mince 
charpente,  des  murs  en  claies  d'osier,  recou- 
verts d'un  mélange  d'argile  et  de  iieii' e  de  \  a- 

bel  que  l'on  dit  avoir  été  inventé  par  M-Moi;  Jans  !c 
cin(iuième  siècle,  se  compose  de  38  IcUre;^  dunl  1'!' 
consonnes  ;  toutes  ces  lettres  se  prononcent  comme 
en  français.  C'est  principalement  depuis  !o  milieu  du 
onzième  siècle  juscpi'à  la  lin  du  (luu/iemc,  que  la 
littérature  géorgienne  a  été  dans  sa  ['lus  grande 
splendeur  :  elle  possède  dos  puèincs  ,  (ks  ciiansons 
i>opulaircs,  et  surtout  des  li\re.>  de  relii-aun.  Après 
une  décadence  assez  longue,  elle  se  rel.^va  vers  le 
dix-huitième  siècle;  des  écoles  ,  des  bibliothèques  et 
des  imprimeries  furent  établies  en  Géorgie;  plu- 
sieurs ouvrages  allemands ,  russes  et  français,  luree.l 
traduits  en  géorgien  ;  enfin  le  gouvernement  russe  , 
dci)uis  la  cunquèle  de  la  Géorgie,  a  eu  la  sagesse  de 
favoriser  cet  essor  tle  tout  son  pouvoir.  Une  chroni 
que  géorgieriuc  (iui  existe  manuscrite  à  la  bihlio 
tbèque  royale  de  Pcris  ,  eû  qui  rcKilc  les  é\ éncMionfs 
arrivés  en  Géorgie  depui.N  l'iuniéc  1373  jusqu'en  IT03 
inclusivement,  a  été  récemment  traduite  en  françai2 
i)ar  M.  lirosset  jeune  ,  et  publiée  par  la  Société  asia- 
tique, j.  a. 
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che,  surmontés  d'un  toit  de  jonc  ;  une  chambre 
de  cinq  brasses  de  long  sur  quatre  de  large, 
où  la  lumière  entre  par  la  porte  ;  un  plancher 
qui  sert  à  sécher  la  garance  et  le  coton;  une 
petite  fosse  au  milieu  de  l'appartement  où  l'on 
ientretient  le  feu ,  et  au-dessus  un  chaudron  de 
cuivre  attaché  à  une  chaîne,  et  enveloppé  d'une 
fumée  épaisse  qui  s'échappe  par  le  plafond  et 
îa  porte;  voilà  de  quoi  se  compose  une  de  ces 
maisons.  On  trouve  presque  dans  tous  les  vil- 
lages des  tours  qui,  à  l'approche  des  hordes 
de  Lesghiz ,  servent  d'asile  aux  femmes  et  aux 
enfants.  » 

Le  gouvernement  de  Géorgie  se  compose  de 
six  arrondissements  dont  les  chefs-lieux  sont 
Tiflis,  la  capitale;  Gori,  ïelava,  Ananour, 
Signakh  et  lelisavetpol  ou  Gaudja. 

Tiflis,  ou  Tefflis  ou  TbiUsi ,  compte  ordi- 
nairement 20,000  habitants;  il  y  a  20  églises 
géorgiennes ,  c'est-à-dire  où  le  rite  grec  est  cé- 
lébré en  géorgien,  15  arméniennes,  2  catho- 
liques et  2  mosquées,  l'une  pour  les  Persans 
de  la  secte  d'Ali  et  l'autre  pour  les  ïatars  sun- 
nites. La  cathédi'ale,  appelée  église  de  Sion , 
est  un  vaste  et  bel  édihce.  Les  principaux  éta- 
blissements sont,  un  hôtel  des  monnaies,  un 
arsenal ,  un  gymnase  pour  les  jeunes  gens  no- 
bles, une  école  pour  les  élèves  attaches  a  l'état- 
major  du  corps  du  Caucase,  un  superbe  hôpi- 
tal, deux  caravansérails,  l'un  pour  les  Persans 
et  l'autre  pour  les  Turcs,  et  deux  bazars  où 
l'on  compte  plus  de  700  boutiques.  L'indus- 
trie consiste  principalement  en  manufactures 
d'armes  et  de  soieries.  Le  commerce ,  qui  est 
dans  cette  ville  presque  exclusivement  entre 
les  mains  des  Arméniens,  est  très  actif,  et 
consiste  en  importations  de  marchandises  de 
l'Allemagne,  de  la  Russie  et  de  la  Perse  :  ou 
en  estime  la  valeur  à  150,000  francs  par  an. 
Tiflis  est  à  environ  60  lieues  de  la  mer  Noire , 
90  de  la  mer  Caspienne ,  et  480  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Le  Kour  coule  à  ses  pieds  avec  une 
grande  rapidité,  resserré  entre  des  rochers. 
Cette  ville  renferme  3,700  maisons  dont  la  plu- 
part construites  en  briques  liées  avec  l'argile, 
dans  le  goût  persan,  se  terminent  en  terrasses. 
Elles  sont  si  peu  solides  que  leur  durée  n'ex- 
cède guère  plus  de  15  ans.  Les  fenêtres,  au 
lieu  de  vitres ,  sont  garnies  de  papier  huilé. 
La  moitié  des  habitants  se  compose  d'Armé- 
niens; le  reste  de  Géorgiens,  de  Mingréliens, 
de  Lesghiz ,  de  Tatars  et  de  Persans, 


Mizkhetha,  sur  la  rive  gauche  du  Kour ,  à 
5  lieues  au-dessus  de  Tiflis,  dans  l'angle 
formé  par  le  fleuve  et  VAragui,  l'un  de  ses 
affluents,  était  jadis  la  capitale  de  la  Géorgie 
et  la  résidence  du  patriarche;  mais  après  avoir 
été  dévastée  d'abord  par  Tamerlan,  puis  par 
les  Persans,  elle  n'est  plus  qu'un  village,  où 
l'on  remarque  encore  une  forteresse  assez  bien 
conservée,  une  cathédrale  construite  il  y  a 
neuf  siècles,,  dans  un  beau  style,  et  quelques 
ruines  d'anciens  édifices  qui  annoncent  sa 
splendeur  passée.  On  y  traverse  le  Kour  sur 
un  ancien  pont  attribué  à  Pompée  et  restauré 
par  les  Russes.  Gori,  ville  de  l,oOO  habitants, 
est  à  11  lieues  plus  haut  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  sise  entre  deux  montagnes;  elle  est 
défendue  par  une  forteresse  bâtie  sur  le  haut 
d'un  rocher.  Son  nom  signifie  colline  en  géor- 
gien. Elle  est  principalement  peuplée  d'Armé- 
niens. 

Ananour  ou  Ananouri,  à  12  lieues  au  nord 
de  Tiflis,  sur  la  rive  droite  de  TArkala,  est, 
malgré  son  titre  de  chef-lieu,  une  misérable 
ville  dont  les  maisons ,  groupées  autour  d'une 
forteresse,  sont  en  partie  très  basses  et  en  par- 
tie souterraines.  2'elav  ou  Thelavi  est  au  con- 
traire une  charmante  résidence.  Elle  n'a  que 
1,200  habitants;  mais  elle  est  située  dans  une 
jolie  vallée,  sur  le  penchant  d'une  colline,  et 
la  plupart  de  ses  maisons  sont  ombragées  par 
de  beaux  arbres.  Ses  bazars  sont  bien  fournis. 
Elle  est  défendue  par  trois  forts.  Signakh  ou 
Signakhi  n'est  important  que  par  sa  forteresse. 

Au  sud  du  Kour  et  sur  la  petite  rivière  de 
Gandja,  affluent  de  ce  fleuve,  on  remarque 
/elisavetpol j  autrefois  Ghendjeh  ou  Gandja, 
ville  fort  ancienne  qui  était  la  résidence  d'un 
khan,  et  qui,  bien  qu'elle  soit  déchue,  est 
encore  la  plus  importante  après  Tiflis.  On  lui 
donne  12,000  habitants.  Elle  est  fortifiée. 
Dans  ses  environs  on  remarque  d'immenses 
ruines  en  pierres  et  en  briques,  un  monument 
appelé  la  colonne  de  Ckamkhor  dont  l'origine 
est  inconnue  et  que  les  habitants  attribuent  a 
Alexandre-le-Grand.  Elle  est  haute  d'environ 
180  pieds,  et  entourée  d'un  escalier  extérieur 
en  spirale  qui  conduisait  au  sommet  lorsqu'il 
était  moins  dégradé.  Ces  monuments  et  les 
médailles  parthes  ,  perses ,  grecques  et  romai-^ 
nés,  attestent  ici  l'antique  splendeur  d'une 
ville  qui  n'est  plus. 

A  l'ouest  de  la  Géorgie  proprement  dite  s'e- 
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tend  la  Géorgie  otlumane ,  l'ancien  paehalik 
fie  Tchildir ,  pays  qui  a  été  eédé  en  verlu  des 
derniers  traités  par  la  Porte  à  la  lUissie.  Sa 
principale  ville  est  AkhaU.^ilihe  ,  dont  le  nom 
signifie  château  neuf.  Les  Turcs  la  nomment 
Ahiskha.  Son  étendue  eu  a  l'ait  évaluer  la  po- 
pulation à  40,000  âmes  ;  mais  il  est  probable 
(|u'elle  n'en  a  pas  plus  de  15,000.  Une  belle 
forteresse  la  défend.  On  y  remarque  la  mos- 
quée d'Ahmed,  bâtie  sur  le  plan  de  celle  de 
Sainte-Sopbie  de  Constantinople ,  et  à  laquelle 
est  annexé  un  collège,  dans  le([uel  se  trouve 
une  bibliothèque  regardée  comme  l'une  des 
plus  riches  de  l'Orient  avant  que  les  Husses 
n'en  fissent  transporter  à  Saint-Pétersbourg 
les  livres  les  plus  précieux. 

En  1832,  le  gouvernement  russe  a  fait  con- 
struire la  nouvelle  ville  d'J/i7ia//*'//i//e  au  pied 
d'une  montagne  sur  la  rive  droite  de  la  Pot- 
chavka,  emp!;icement  qui,  par  son  étendue, 
le  peu  d'inclinaison  du  terrain  et  l'abondance 
des  eaux ,  offre  tous  les  avantages  que  l'on 
peut  désirer;  tandis  que  l'ancienne  Akhal- 
tsikhe  n'a  que  de  l'eau  de  citernes.  Ses  rues 
sont  larges  et  bien  alignées  ;  quelques  maisons 
sont  belles  :  tout  annonce  que  cette  ville  de- 
viendra l'un  des  ornements  de  la  Russie  asia- 
tique méridionale. 

«  La  population  de  la  Géorgie  proprem.ent 
dite  peut  aller  à  390,000  individus,  dont  les 
deux  tiers  sont  indigènes  et  attacbés  au  rite 
grec  ;  les  Arméniens  et  les  juifs  sont  en  grand 
nombre.  » 

La  ci-devant  Géorgie  turque  est  peuplée 
d'environ  -50  à  60,000  âmes. 

Ces  deux  pays  ne  sont,  jusqu'à  présent, 
d'aucun  produit  pour  la  Russie;  mais  il  n'est 
pas  douteux  qu'une  sage  administration  peut 
y  faire  développer  les  germes  d'une  grande 
prospérité.  Avant  la  réunion  de  la  Géorgie 
proprement  dite  à  l'empire  russe,  les  revenus 
du  roi  s'élevaient  à  près  de  3  millions  de  francs; 
mais,  suivant  M.  Klaproth,  ces  reveiuis  ont 
non  seulement  été  employés  à  embellir  les 
villes,  à  construire  des  villages  et  à  réparer 
les  routes ,  mais  le  gouvernement  russe  y  a 
envoyé  chaque  année  8  millions  de  francs, 
tant  pour  solder  l'armée  du  Caucase  que  pour 
les  frais  de  l'administration  civile.  Quant  aux 
revenus  de  la  Géorgie  turque,  ils  ne  s'élèvent 
qu'à  140,000  francs. 

«  Avautque  la  famille  royale,  que  les  u:is 
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font  descendre  d'un  juif  Bagrat,  et  les  autres 
d'un  seigneur  persan ,  nommé  Phai'navaz ,  eût 
cédé  ses  droits  à  la  Russie,  la  Géoi-gie  était 
une  monarchie  féodale  ,  que  plusieui's  excel- 
lents pi-inces  n'ont  pu  ni  consolider  ni  perfec- 
tioiHier.  Les  pi'inci's  et  les  nobles  formaient 
deux  castes  distini-tcs.  Les  pi-emiers  ne 
payaientaucune  contribution;  mais  ils  élaier>t 
obligés,  en  temps  de  guerre,  de  sui\re  le  roi 
avec  leurs  vassaux.  Les  procès  ({ui  s'élevaient 
entre  eux  étaient  jugés  par  le  monarque.  Les 
nobles  payaient  certains  droits  à  celui-ci  et 
aux  princes.  Quoique  dcmtvuraiiL  dans  des 
chaumières,  leur  orgueil  était  égal  a  leur  pau- 
vreté et  à  leur  ignorance  ^').  Les  gens  du  peu- 
ple vivaientdans  la  servitude  la  plus  absolue; 
ils  étaient  vendus,  donnés  et  mis  en  gage 
comme  une  pièce  de  bétail  .  Tous  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  étaient  soldats; 
chaque  noble  commandait  ses  serfs;  mais 
le  roi  nommait  le  généi-al  en  chef.  î.es  reve- 
nus du  souverain  consistaient  dans  leei-iquieme 
de  toutes  les  productions  des  ^ ignobles,  des 
champs  et  des  jardins ,  dans  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  sur  les  marchandises,  et  dans  ce 
que  rapportaient  quelques  mines  faiblement 
exploitées  (^).  Aujourd'hui ,  le  pays  est  entiè- 
rement organisé  comme  les  autres  provinces 
russes. 

»  Les  Iméréthiens ,  dont  le  nom  vient  de 
celui  des  Ibériens,  sont  les  voisins  des  Géor- 
giens, du  côté  du  nord-ouest,  et  parlent  un 
dialecte  géorgien.  De  petits  bonnets  qui  leur 
sont  particuliers,  la  chevelu i-e  longue,  le 
menton  rasé  avec  une  mou:.tae!;e  lelroussée, 
des  habits  qui  descendent  à  peine  aux  genoux, 
et  qui  forment  beaucoup  de  plis  sur  les  han- 
ches, des  rubans  roulés  autour  des  mollets, 
des  ceintures  larges;  voilà  a  peu  près  en  quoi 
consiste  la  parure  d'un  Iméréthien.  20a  25,000 
familles  formant  environ  80  à  100,000  indi- 
\idus,  demeurent  le  long  des  rivières  et  des 
bois.  A  cause  de  sa  situation  élevée,  le  pays 
reste  long-temps  couvert  de  neige  ;  les  vallées 
sont  marécageuses.  L'entretien  du  bétail ,  des 
abeilles,  des  vers  à  soie,  y  est  poussé  à  un 
plus  haut  degré  de  perfection  que  dans  toutes 
les  autres  contrées  du  Caucase.  Un  seul  cep  de 
vigne  fournit  du  vin  à  une  famille  entière  (^i. 

(■)  Reineggs.  II,  b-l ,  123.  —  (»)  GiUdensiedt ,  I, 
351-354.  —  (3)  /(/.  ibid.,  3oG.  —  (4)  Beineggs  ,  Il 
7-50.  Giildcnsicdt ,  passim. 
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J^iiidoleiice  des  habitants  laisse  périr  inutile- 
ment les  riches  dons  du  sol  et  du  climat.  C'est 
ici  que  jadis  le /{/«on  ou  Rioni,  l'ancien  P^a- 
sïs ,  sur  lequel  on  ne  voit  maintenant  que  des 
nacelles  de  troncs  d'arbres  creusés,  portait 
jusqu'à  cent  vingt  ponts,  et  qu'un  trajet  con- 
tinuel de  marchandises  unissait  en  quelque 
âorte  ce  fleuve  au  Cyrus ,  et  par  conséquent  la 
mer  Caspienne  à  la  mer  Noire. 

»  On  voit  encore  les  ruines  de  Sarahana, 
aujourd'hui  Schorahana ,  qui  n'est  qu'un  gros 
village,  et  l'ancienne  Cytœa,  aujourd'hui 
Koutdis  ou  Kotatis,  près  de  laquelle  l'ésidait 
le  tsar  ou  l'ancien  prince  de  rimércïAfe,  dans 
une  espèce  de  camp.  Le  faible  commerce  ac- 
tuel des  Iméréthiens  se  fait  ordinairement  en 
deux  endroits  situés  sur  le  Rioni ,  à  Oni  et  à 
Choni;  on  y  échange  des  grains ,  des  chevaux, 
des  ustensiles  en  cuivre ,  contre  des  draps  et 
des  étoffes.  A  Zadis ,  vers  l'orient  du  pays ,  on 
trouve  de  l'hématite,  d'où  l'on  tire  du  fer  ;  on 
en  forge  divers  ustensiles. 

»  Vers  le  nord  est  situé  le  Radcha,  dis- 
trict principal ,  qui  peut  mettre  sur  pied 
5,000  guerriers.  Radchin  en  est  le  chef-lieu. 
Les  villages  des  habitants  de  la  plaine  ont  une 
grande  étendue;  dans  les  villages  des  monta- 
gnards ,  les  maisons  sont  serrées  les  unes  con- 
tre les  autres;  les  habitations  des  pi'cmiers 
sont  en  claies  d'osier;  celles  des  autres  sont 
en  planches.  » 

La  capitale  de  TLiiéréthie  est  Koutciis ,  que 
l'on  appelle,  ainsi  que  nous  l'avons  di t^,  Kotatis 
ou  Koifthatis.  Cette  ville  n'a  que  2,000  habi- 
tants :  elle  est  située  sur  la  gauche  du  Rioni. 
C'est  la  résidence  d'un  évêque  et  d'un  gouver- 
neur dont  la  juridiction  s'étend  sur  l'Iméréthie, 
la  Mingrélie,  la  Gourie  et  la  Grande  Abasie.  On 
voit  dans  ses  environs  les  ruinesd'une  ancienne 
ville  dont  l'antique  cathédrale  offre  encore  de 
beaux  restes ,  et  dont  la  forteresse  dut  être 
considérable.  Les  habitants  de  Koutaïs,  dont 
plus  de  la  moitié  se  compose  de  juifs,  et  le 
reste  d'Arméniens,  s'occupent  beaucoup  de 
jardinage.  Non  loin  de  cette  ville,  on  remar- 
que le  grand  couvent  de  Génath,  appelé  vul- 
gairement Gelath,  dans  lequel  on  conserve 
une  riche  bibliothèque,  et  l'un  des  battants 
de  la  porte  en  fer  de  Derbcnt,  qui  y  fut  porté 
par  un  roi  nommé Dawith  (/).  Le  supérieur  de 
ce  cou\ent  est  un  archevêque  :  on  lui  donne 
(')  Gambu,  tom.  I,  p.  273. 


le  titre  de  Genathel.  Bagdad,  à  6  lieues  au  sud 
de  Koutaïs  ,  est  une  petite  ville  fortifiée;  cllu 
a  1,500  habitants. 

Les  montagnes  de  Radcha  passent  pour  être 
riches  en  mines  d'argent ,  de  cuivre  et  de  fer. 
Mais  ce  que  ce  district  offre  de  plus  remar- 
quable,  c'est  une  grande  quantité  de  ruines 
parmi  lesquelles  on  trouve  fréquemment  des 
médailles  grecques  et  sassanides. 

»t  Les  Gonriens  habitent  la  contrée  située 
aux  bords  de  la  mer  Noire ,  au  sud  du  Phasis. 
Ruinés  par  les  pachas  voisins,  ils  abandon- 
nèrent la  navigation  et  la  pêche;  et  même  de- 
puis qu'ils  sont  soumis  à  la  Russie,  ils  ne 
profitent  d'aucune  des  nombreuses  riciiesses 
qui  leur  sont  offertes  par  la  nature.  La  Gouric 
jouit  d'une  température  saine,  d'un  sol  propi  c 
à  l'agriculture  et  à  l'entretien  du  bétail ,  d'un 
climat  dont  la  douce  influence  fait  prospérer 
le  cotonnier,  les  citrons,  les  olives  et  les  oran- 
ges. De  tous  les  environs  du  Caucase,  ce  n  esî 
qu'ici  que  mûrissent  ces  fruits.  Le  peuple, 
ainsi  que  sa  langue,  a  éprouvé  plusieurs  mé- 
langes; on  y  rencontre  des  Turcs,  desTatars, 
des  Arméniens  et  des  Juifs.  » 

La  population  se  compose  d'environ  6  a 
7,000  familles  ;  mais  il  n'y  a  que  deux  ou  trois 
endroits  où  l'on  voit  plusieurs  habitations 
groupées  autour  d'un  couvent  ou  d'un  château: 
le  reste  paraît  dépeuplé.  De  nombreuses  rui- 
nes de  châteaux  et  de  villages  annoncent  que 
ce  pays  fut  autrefois  plus  peuplé.  On  sait  que 
la  Gourie  est  une  partie  de  la  Colchide  des 
anciens.  A  la  paix  de  1812,  les  Turcs  en  cé- 
dèrent la  suzeraineté  à  la  Russie  :  aujourd'hui 
elle  est  une  partie  intégrante  de  cet  empire. 
Baloum  ou  Batoiimi,  le  chef-lieu  de  la  Gou- 
rie, est  situé  sur  la  côte  de  la  mer  Noire;  son 
port  est  très  fréquenté.  Poti  ou  Polhi,  à 
l'embouchure  du  Rioni ,  est  une  ville  de  1,200 
habitants. 

«  Les  Mingréliens  demeurent  au  nord  dc-^- 
Gouriens,  et  à  côté  des  Iméréthiens,  dans  le 
même  pays  quej<'idis possédèrent  les  Colchieiis, 
et  ensuite  les  anciens  Laziens.  De  Nieiiles  cifés 
en  ruines,  des  forteresses  russes  sur  le  bord 
de  la  mer,  des  vaisseaux  qui  font  voile  poui 
la  Turquie,  des  princes  et  des  nobles  qui  par- 
courent les  campagnes  pour  piller  le  paysan  , 
des  femmes  qui  trahissent  leurs  maris,  des 
combats  entre  tous  les  villages,  tel  était  na- 
guère le  tableau  de  la  Mingrélie.  Lu  grand 
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bonnet  de  feutre  sur  la  \èic ,  les  pieds  nus  ou 
enveloppés  de  peaux ,  qui  ne  sont  que  de  fai- 
bles préservatifs  contre  la  boue  de  ce  pays 
humide,  des  chemises  et  des  habits  sales; 
voilà  le  costume  du  Min^rélien  :  c'est  ainsi 
({u'on  le  trouve  au  milieu  de  femmes  déi);iu- 
chées,  qui  mani^cnt  avec  les  doi,f>ls,  et  qui 
élèvent  leurs  enfants  au  mensonge,  au  pillage 
et  au  brigandage.  Voici  comment  naguère  un 
noble  mingrélien  se  procurait  des  esclaves  : 
pendant  une  attaque  subite,  ou  une  fuite  pré- 
cipitée, il  guettait  quelque  ennemi  qu'il  pût 
renverser  de  cheval ,  et  dont  il  pût  ain.si  faire 
son  prisonnier  ;  une  corde  attachée  à  sa  cein- 
ture lui  servait  à  lier  le  prisonivieraussilôtqu'il 
était  descendu.  Le  commerce  des  esclaves  se 
faisait  aussi  en  temps  de  paix;  car,  en  T^Iin- 
grélie,  avant  la  domination  russe,  le  maître 
vendait  son  domestique,  le  père  son  lils,  le 
frère  sa  sœur. 

»  Les  Turcs  vont  chercher  en  Mingrélie  de 
la  soie,  de  la  toile,  des  fourrures  ,  et  particu- 
lièrement des  peaux  de  castors,  du  miel  rouge 
et  blanc;  ils-y  portent  en  échange  des  sabres  , 
des  arcs  et  des  flèches,  des  ornements  pour 
les  chevaux ,  des  draps  et  des  couvertures , 
même  du  cuivre  et  du  fer  ;  car  les  anciens  pos- 
sesseurs de  la  toison  d'or  n'exploitent  à  présent 
aucun  métal.  » 

Rcdout'Kaleh,  petite  ville  fortifiée,  possède 
le  port  le  plus  fréquenté  de  la  côte  :  il  y  entre 
annuellem.ent  130  à  150  navires.  Elle  n'a  que 
500  habitants,  mais  elle  peut  devenir  impor- 
tante sous  le  gouvernement  russe.  Anaklla  ou 
Anahria,  à  quelques  lieues  au  norci-ouest  à 
rembouehure  de  l'Inéour,  parait  occuper 
l'emplacement  de  l'antique  jETcrac/ec;  il  y  a 
un  port  et  une  forteresse.  C'est  le  siège  d'un 
commerce  assez  actif. 

««  La  Mingrélie  est  encore  aussi  humide, 
chaude  et  fiévreuse  qu'à  l'épocfue  où  Hippo- 
crate  la  décrivit  sous  le  nom  de  Colchide.  Ilu 
été,  il  y  règne  des  maladies  pestilentielles  qui 
enlèvent  les  hommes  et  les  animaux.  La  végcla- 
tion  y  est  d'une  extrême  activité;  tous  les  fruits 
y  viennent  sans  qu'on  prenne  soin  de  les  gref- 
fer; il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  d'un 
goût  exquis.  Les  châtaigniers  et  les  figuiers 
abondent  On  ne  vante  que  le  vin ,  qui  est 
salubre  et  plein  de  feu  ;  il  y  a  aussi  du  riz  et 

C")  ReineggSf  II,  29  sqq.  Guldeiuicdt,  I,  iOU-408. 
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du  millet  ou  du  gom.  Les  Mlngréliens  ne  ciil- 
tivciit  plus  le  lin  (*) ,  qui,  du  temps  d'iléio- 
dote  et  de  Strabon,  fournissait  aux  Colchiens 
la  matière  d'uno.  fabrication  importante,  donf 
Chardin  observa  encore  les  restes.  Le  seul  oh. 
jet  auquel  ils  donnent  quelque  soin,  c'es 
l'entretien  des  abeilles.  Le  miel  de  quelque: 
cantons  où  abonde  V (rzdleaponlica,  est  amcv  i^). 
comme  Strabon  l'avait  observé.  C'est  au-delà 
du  IMiasis,  dans  la  Gonric ,  que  Xénophon 
trouva  une  sorte  de  miel  qui  donnait  une  es- 
pèce de  délire  à  ceux  qui  en  mangeaient,  effet 
que  Pline  attribue  au  rJiododcndron ,  arbris- 
seau abondant  dans  les  foièts  ou  voltigent  les 
abeilles  '^), 

»  Les  superstitions  sont  extrêmement  ré- 
pandues en  xMingrélie.  Les  missionnaires  du 
dix-septième  siècle  ne  parviiu'ent  pas  même 
à  faire  supprimer  une  fêle  qu'on  y  célébrait 
en  l'honneur  d'un  bœuf,  et  qui  rappelle  le 
culte  d'Apis.  Le  prince  de  la  Mingrélie  prend 
le  titre  de  Dadian  ou  maitre  de  la  mer  ;  depuis 
1803  il  s'est  déclaré  vassal  de  la  Ua^sie,  qui 
lui  assura,  ainsi  qu'à  ses  descendants,  la 
jouissance  des  droits  qu'il  possédr.it.  Malgré 
son  titre  de  maître  de  la  mer ,  il  ne  possède  pas 
une  barque  de  pêcheur;  ordinairement  il  erre 
avec  sa  suite  d'endroit  en  endroit,  et  son 
camp,  séjour  de  la  licence,  l'est  aussi  de  la 
misère  ^^j.  Les  Mingréliens  nobles  aiment  la 
chasse;  ils  savent  apprivoiser  des  oiseaux  de 
proie  qui  servent  a  faire  la  guerre  au  gibier. 
Un  proverbe  mingi'elieii  cite  un  bon  cheval, 
un  bon  chien  et  un  bon  faueon ,  eomine  Iroii 
choses  indispensables  à  la  félicité  humaine. 
La  chasse  fournit  au  Mingrélien  une  provision 
abondante  de  venaison.  Dans  ses  repas  ii 
mange  encore  des  faisans,  oiseaux  indigènes 
de  ce  pays,  dont  le  Pliasis  forme  la  frontière. 
Les  mahometans,  (jui  sont  en  grand  noinl)re 
dans  la  .Viingrelie,  ne  voient  pas  sans  une  in- 
dignation piofonde  riibond.uice  de  vin  et  de 
porc  qui  y  règne,  tandis  qu'on  manque  de  bon 
pain. 

>'  A  l'est  d'Odichl  et  de  la  Mingrélie  pro- 
prement dite,  est  située  la  petite  pro\inee 
mingrélienne  de  Lelchgoum,  où  les  habitants 
demeurent  dans  des  cabanes  de  pierre.  ■> 

(■)  Jîciiinjiis,  II  ,  —  (a)  Culdcmictli,  l,  276,  581 , 
297  V'/,/.  —  ^')  .\'àioi>lioii ,  Cyri  expcd. ,  IV,  8.  l'Un., 
XXI,  i;;.  —  {<)  i  tl  IX  Larjurio,  LcUrcs  sur  la  .Mingré- 
lie ,  .JUlUl'.L.S  des  i  'uiJCKJCS,  IX. 
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].a  population  de  la  Min-rclie,  se  compose 
de  14,000  familles  géorgiennes,  arméniennes, 
tatares  et  juives;  mais  la  reli<j;ion  f.neeque  y 
pst  dominante,  et  le  pays  est  divise  eu  trois 
diocèses. 

La  Grande  Abasie  s'étend  sur  le  versant 
méridional  du  Caucase  depuis  la  i\lingrelie 
jusfiu'aux  frontières  de  la  Circassie  occiden- 
tale. C'est  un  pays  arrosé  par  un  grand  nom- 
bre de  petits  cours  d  eau,  et  îi  ès  l'ertile,  quoi- 
que montueux. 

»  Les  Abases,  qui  se  donnent  eux-mêmes 
le  nom  (ïAbsne,  sont  des  barbares  bien  faits, 
endurcis  et  agiles;  un  visage  ovale,  une  tête 
comprimée  sur  les  côtés,  un  menton  court, 
un  grand  nez ,  des  cheveux  d'un  châtain  foncé, 
leur  donnent  une  physionoinie  nationale  très 
remai-([uab!e.  Les  Grecs  les  comuircnt  jadis , 
sous  le  nom  iVAschcci ,  comme  des  pirates  ru- 
ses et  redoutables;  soiis  le  nom  iVAbasg: ,  ils 
e! aient  décriés  clicz  les  ByzantiiiS  pour  leur 
commerce  d'esclaves.  Les  Cii  cassiens  invitè- 
rent un  jour  les  princes  abasiens  à  une  assem- 
!)lre,  et  après  avoir  gagné  leur  confiance,  ils 
assassinèrent  les  chefs  de  ce  peuple  libre.  De- 
puis cetle  epo(iue,  les  Abases,  livrés  à  des 
guerres  civiles,  ont  perdu  le  peu  de  ci\ilisa- 
tion  ([u'ils  avaient  reçue  de  Constantiuople.  On 
trou\c  pourtant  dans  la  célébration  du  diman- 
che une  faible  trace  de  leur  ancien  christia- 
nisme. Les  uns,  nomades  paisibles,  errent  dans 
les  forêts  de  chênes  et  d'aunes  ([ui  couvrent  le 
pays;  les  autres  vivent  d'uii  peu  d'agricul- 
ture; tous  sont  enclins  au  brigandage,  et  se 
vendent  les  uns  et  les  autres  aux  marchands 
d'esclaves  (').  l>a  langue  et  les  coutumes  des 
Abases  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Gir- 
cassiens,  selon  Guldenstedt  ^"^j  ;  tandis  que 
Pal  las  affirme  que  leur  idiome  ne  lui  parut 
avoir  de  rapport  avec  aucune  langue  con- 
nue (â).  On  présume  qu'il  y  a  dans  le  pays  des 
Abases  des  mines  d'argent  cachées;  mais  ils 
n'en  savent  pas  plus  profiter  que  de  leur  situa- 
tion ,  si  propre  à  la  navigation  et  à  la  pêche. 

»  Les  objets  de  commerce  des  Abases  con- 
sistent en  manteaux  de  drap  et  de  feutre,  en 
pelisses  de  renards  et  de  fouines ,  en  miel ,  eu 
cire  et  en  bois  de  buis ,  dont  les  Turcs  font  des 

(•)  lieineggs  ,  l,  p.  2G5  sqq.  Galderuuedl ,  I,  404, 
Comp.  Chardin,  Lambert,  elc  —  (")  Guidemledl ,  I, 
464  et  4G7.  —  (^)  Pallas  ,  Voyage  dans  la  Russie  rné- 
Tidioiiale,  I,  372 


achats  considérables.  Les  marchands  turcs  et 
arméniens  qui  leur  apportent  du  sel  et  des 
étoffes  se  tiennent  constamment  en  garde  con- 
tre les  attaques  de  ces  perfides  sauvages ,  qui , 
dès  qu'ils  se  ti-ouvent  en  force,  dépouillent, 
dit-on,  sans  distinction,  leurs  amis  et  leurs 
ennemis  (*). 

»  La  Grande  Abasie  est  en  général  couverte 
de  forêts,  où  la  chaleur  et  l'humidité  entre- 
tiennent une  végétation  aussi  abondante  ([ue 
celle  de  l'Amérique;  les  lianes  y  étouffent  les 
arbres  sous  leurs  branches  entrelacées.  » 

Soiuljoiik-kaleh,  la  plus  occidentale  et  la 
plus  septentrionale  des  villes  de  la  Grande 
Abasie  ,  est  à  6  lieues  au  sud-est  de  la  cité  cir- 
cassienne  d'Anapa.  C'est  une  place  de  com- 
merce bien  située,  à  l'entrée  d'une  petite  baie, 
avec  un  bon  port,  et  défendue  par  une  l'orle- 
resse.  Soubachi  n'est  (ju'un  lx)urg  à  l'embou- 
chure d'uni?  ])et!te  riN  ière  du  n^êir.e  nom.  Ma- 
rnai n'est  aussi  qu'un  bourg,  niais  avec  un  bon 
port.  Les  autres  lieux  liabités  de  la  côle  iic 
sont  que  des  bourgades,  à  l'exception  de  Souk- 
goum-kaleh  ou  Sohhoum-kaleh ,  ])etite^  iile 
qui,  sous  le  gouverîiement  turc,  ri'a  fait  (lue 
déchoir  d'année  en  année  :  en  1787  elk'  avait 
3,000  habitants ,  aujouid'lmi  elle  iTen  a  pas 
300;  mais  déjà  elle  conimenee  à  epi'ou  v(  r  flieu- 
reuse  influence  d'un  gouvernement  européen. 
C'est  a  une  lieue  au  sud-est  que  se  trouve  Iskou- 
ria ,  v  ille  niai-i!ime  ruinée,  qui  parait  être 
rauti(iU('  Dtuscitrias ,  poi't  dans  lequel,  au 
rapport  de  Pline  ,  venaient  commercer  des 
marchands  de  trois  cents  nations  différentes. 
Pitsiounla,  à  6  lieues  au  nord-ouest,  pai'a.ît 
êlre  l'ancienne  PUijks. 

Les  peuplades  abases  se  distinguent  sous  les 
sept  noms  suivants  ,  les  Areslhovaches ,  les 
Baghîs,  les  Ibsips ,  les  Lia'houp;^ ,  îes  Mad- 
chaveis ,  les  Oiibyks  et  les  Sasks  2). 

La  province  de  Chirvrni  occupe  le  ba.^^in  in- 
férieur du  Kour,  depuis  rcxtrcmile  Oi  i'!:t;!l'j, 
de  la  Géorgie  jus(iu'à  ia  nier  Caspiciic.  Sa 
longueur,  de  l'ouest  a  l'est,  est  de  plus  de  60 
lieues,  sa  largeur  moyenne  d'euN  iron  50,  et  sa 
superficie  de  1,200  lieues  cari'ées.  On  y  len- 

(■)  Peyssonel,  Tiiiilé  du  Commerce,  II  ,  au  corn* 
meiicement.  —  (')  Voyez  l'ouvrage  intitule  :  Aperçu 
des  diverses  peuplades  du  Caucase,  par  un  homme 
d'Etal  russe;  traduit  par  le  docteur  S lelTciis,  profes- 
seur à  Breslau  ^/^L/i/ui ,  1826.  —  Vol.  Vil,  cah.  n, 
p.  23). 
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contre,  surtout  près  des  bords  du  Kour,  un  [ 
grand  nombre  de  marais  et  de  lacs  ,  dont  plu- 
sieurs sont  salés.  On  y  trouve  aussi  des  step- 
pes ,  dont  la  plus  considérable  est  celle  de 
Moghan,  longue  de  25  lieues  et  large  de  plus 
de  10,  qui  abonde  en  pâturages,  mais  qui  est 
infestée  de  serpents.  Les  montagnes  y  renfer- 
ment plusieurs  métaux,  parmi  lesquels  on  ex- 
ploite principalement  le  fer.  Leurs  cimes  sont 
couvertes  de  forêts  qui  servent  de  retraite  au 
chacal ,  à  la  gazelle,  à  l'antilope  et  à  plusieurs 
autres  espèces  d'animaux.  Les  pâturages  qui 
bordent  les  rivières  nouri-issent  \m  grand  nom- 
bre de  chameaux,  de  buffles,  de  chèvres,  de 
moutons  à  grosse  queue ,  et  de  chevaux,  d'une 
race  estimée.  Les  coteaux  sont  garnis  de  vi- 
gnes qui  fournissent  le  meilleur  vin  du  Cau- 
case; les  champs  sont  couverts  de  coton,  de 
chanvre,  de  garance,  de  safran,  de  soude  et  de 
tabac. 

Le  cotonnier  du  Chirvan  est  une  plante  her- 
bacée annuelle  qni  a  l'inconvénient  de  produire 
un  coton  trop  court  pour  pouvoir  être  filé  fin. 
La  totalité  du  coton  récolté  annuellement  est 
d'environ  100,000  pouds  (1,637,200  kilo- 
grammes); mais  le  pays  pourrait  en  fournir 
dix  fois  autant,  si  les  habitants  étaient  moins 
indolents  et  mieux  éclairés  sur  leurs  intérêts. 
C'est  surtout  sui*  le  territoire  de  B;ikou  que  la 
culture  du  safran  est  le  plus  répandue.  On  le 
récolte  en  mai.  On  assure  qu'il  ne  le  cède  ni  à 
celui  de  l'Italie  ni  à  celui  de  l'Inde  ;  il  s'en  fait 
une  grande  consommation  dans  le  pays,  et  il 
s'en  exporte  annuellement  pour  150,000  rou- 
bles. 

Les  pêcheries  de  l'A  ras  et  du  Kour  forment 
une  des  branches  les  plus  importantes  de  l'in- 
dustrie du  Chirvan.  Les  ports  destinés  à  ces 
pêcheries  se  nomment  vatagas ,  et  sont  au 
nombre  de  sept:  Bojii,  Aconscha,  Lopatine , 
Toprakaléh,  Arboutagne,  Aboidiane  et  Menei- 
mane.  La  pêche  se  partage  en  trois  périodes  : 
celle  du  printemps  (béliak)^  celle  de  l'été  {jnr- 
ikovsky)^  et  celle  de  l'autonme.  \a\  pi-emiere 
commence  en  mars  et  finit  en  juin  ;  la  seconde 
dure  de  juillet  à  septembre,  et  la  troisième 
de  septembre  à  décembre.  Celle  du  printemps 
est  la  plus  importante,  et  fournit  à  elle  seule 
les  trois  quarts  du  produit  annuel.  Les  pois- 
sons que  l'on  prend  sont  les  principales  espèces 
d'esturgeons,  telles  que  l'esturgeon  commun, 
le  bélouga  et  le  sevruga  ;  quant  aux  silures ,  ils 


sont  aussi  très  nombi-eux,  mais  on  les  rejette 
après  en  avoir  extrait  la  colle  que  le  fermier 
de  la  pêche  abandonne  aux  pêcheurs.  Tout  le 
poisson  pris  en  été  et  en  automne  est  mis  en 
balyk,  c'est-à-dire  découpé,  salé  et  séché  au 
soleil  ;  la  pêche  du  printemps  fournit  les  œufs 
d'esturgeons,  qui  sont  convertis  de  suite  en 
caviar.  A  l'exception  du  balyk,  les  produits 
de  la  pêche  sont  ex'pédiés  à  Astrakhan,  et  for- 
ment le  chargement  d'une  douzaine  de  navires. 
Ce  ({ui  complétera  l'idée  ([u'on  doit  se  former 
de  l'importance  de  ces  pêcheries,  c'est  qu'elles 
étaient  affermées  en  1830  à  66,000  roubles 
argent,  c'est-à-dire  à  227,000  francs;  que  lis 
frais  du  fermier  s'élèvent  à  plus  de  600,000 
francs,  ce  qui,  saiis  compter  ses  bénéfues  , 
porte  la  peclie  à  plus  de  827,000  francs  (')• 

On  estime  la  population  de  la  provinc-e  de 
Chirvan  à  135,000  hal)itants  ,  la  plupart  Tuv- 
comans ,  Arméniens ,  Tadjiks  et  Lc^njfiiz. 

On  remar(iue,  en  travers;mt  le  Caucase, 
une  grande  différence  dans  l'aspect  ([ue  [)i  é- 
seute  le  versant  septentrional  ou  européen  et 
le  versant  opposé.  Sur  le  pi-emier  on  ne  voit 
pas  même  un  buisson  ombrager  les  coteaux 
arides;  sur  le  second,  des  ruisseaux  serpentent 
au  milieu  de  forêts  d'arbres  fruitiers  et  fous- 
tiers.  Noukhi  était  autrefois  le  chef-lieu  du 
khanat  de  Cheki  ;  il  est  situé  au  pied  de  m;)!i- 
tagnes  abruptes  dont  la  cime  atteint  la  hau- 
teur des  neiges  perpétuelles  (2).  Cette  ville  est 
moins  importante  que  celle  de  Cheki ,  c;)ni- 
posée  de  500  maisons  et  défendue  par  un  châ- 
teau-fort où  résidait  le  khan.  Vicux-C/ianuik/ii, 
que  le  roi  de  Perse  rsadir-chah  dcti  ui.^it  en 
1735,  a  vu  dans  ces  dernières  ;uinces  l'cIcM  r 
ses  murailles,  réédilier  ses  bazars,  i-fcon- 
struire  ses  anciens  ediliees;  et,  leplacé  par  le>. 
Russes  au  rang  de  capitale  de  la  province,  tout 
fait  espérer  qu'il  reprendra  son  ancieime  ac- 
tivité commerciale.  Nouvean-Chamakhi ,  b;iti 
par  ]\adir-chah  ,  et  qui  a  eu  jus({u'à  30,000 
habitants  ,  est  aujoui'd'liui  l)eaucoup  moins 
important,  tandis  ([ue  Bakou  ,  clicf-lieu  d'un 
arrondissement  de  ce  nom,  est  la  pi-ineipale 
ville  de  la  province  comme  place  de  i:nerre 
et  de  commerce,  ainsi  ([ue  par  son  port  et  sa 
population  que  l'on  évalue  à  12  ou  15,000 
âmes.  Ses  maisons  sont  mal  bâties,  et  les  toits 

(')  Journal  de  Saint-rétorîsbouri,' ,  du  5  juillet 
Î8;i2.  —  M.  .V/t'i  t'/j  ;  \  i.^a^i'  (l.uii  le  Cauca>f 
oiiciilal. 
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se  terminent  la  plupart  en  terrasses  ;  les  rues 
sont  étroites  et  tortueuses  ;  la  prineipate  est 
i'orniée  de  deux  rangées  de  boutiques,  et, 
comme  celles-ci  ne  s'ouvrent  qu'en  s'élevant 
de  bas  en  haut,  quand  toutes  ces  portes  sont 
ouvertes,  la  rue  l'essemhlc  à  un  passage  cou- 
vert. Nous  ne  dirons  pas ,  comme  un  voyageur 
iicent('),  que  Bakou  est  située  sur  le  mont 
Cech-Barmak  ,  ce  serait  une  erreur;  mais  nous 
ferons  remarquer  que,  du  côté  de  la  terre,  elle 
est  entoui-ée  d'une  double  enceinte  de  mu- 
railles flanquées  de  tours  ornées  de  canons  ; 
tandis  que,  du  côté  de  la  mer,  il  n'y  a  qu'un 
simple  mur  que  les  vagues  baignaient  autrefois 
et  dont  elles  n'approchent  plus  qu'à  la  distance 
de  15  pietls  :  ce  qui  semble  indiquer  un  abais- 
sement des  eaux  de  la  mer  Caspienne.  Cette 
ville  possède  quelques  ruines  remarquables, 
entre  autres  une  arcade  en  ogive,  servant  au- 
trefois d'entrée  à  la  mosquée.  Ses  plus  beaux 
édifiées  sont  l'ancien  palais  du  chah,  et  une 
église  arménienne  ;  mais  le  plus  digne  d'atten- 
tion est  une  tour  ancienne,  appelée  la  ïour  de 
la  Vierge,  et  qui  paraît  avoir  servi  de  phare. 
Son  port  est  le  meilleur  qu'il  y  ait  sur  la  mer 
Caspienne  :  il  est  fermé  par  deux  iles  et  dé- 
fendu par  deux  forts.  Il  s'y  fait  une  pêche 
importante;  c'est  celle  des  phoques  qui  fré- 
quentent ses  parages.  Ses  principales  expor- 
tations sont  celles  de  l'opium  ,  du  vin,  de  la 
soie,  du  sel,  du  salpêtre  et  du  naphte,  que 
l'on  recueille  sur  son  territoire.  Cette  ville  est 
regardée  comme  un  lieu  saint  par  les  Hindous 
qui  suivent  encore  les  croyances  des  anciens 
Parsis ,  adorateurs  du  feu.  Les  motifs  de  cette 
croyance  tiennent  à  un  phénomène  qui  mérite 
d'être  relaté. 

«c  A  l'orient  de  Vieux-Chamakhi,  le  Cau- 
case s'abaisse  ;  une  grande  langue  de  terre 
s'avance  dans  la  mer  Caspienne  :  c'est  la  pé- 
ninsule d'Apcheron  ou  (VOkoressa,  dont  les 
terres  argileuses  et  salines  se  couvrent  d'une 
végétation  languissante,  mais  où  les  fameuses 
sources  de  naphte  sont  un  sujet  d'admiration 
pour  les  Noyageurs,  et  un  trésor  inépuisable 
pour  la  ville  de  Bakou.  Les  principaux  puits, 
nu  nombre  de  82,  sont  au  village  de  Balk- 
iiany  ;  l'un  d'eux  donne  500  livres  par  joui". 
ÎNoii  loin  de  là,  à  3  ou  4  lieues  de  Bakou ,  s'é- 
tend le  cliuiiij)  des  grands  feux,  d'environ  un 
quart  de  lieue  en  carré;c'est  un  terrain  d'où  il 

(■)  :.!.  Gamba. 


sort  continuellement  un  gaz  inflammable.  Des 
guèhres,  ou  adorateurs  du  feu,  y  ont  bâti 
plusieurs  petits  temples.  Dans  l'un  d'eux ,  près 
d'un  autel ,  on  a  fixé  dans  la  ten-e  un  large 
tuyau  creux  en  forme  de  canne.  De  son  ouver- 
ture supérieure  sort  une  flamme  bleue,  plus 
pure  que  celle  de  l'esprit-de-vin ;  il  s'échappe? 
une  flamme  semblable  d'une  ouverture  hori- 
zontale ménagée  dans  le  rocher.  Une  colline, 
pi-ès  de  Bakou ,  fournit  du  naphte  blanc ,  mais 
on  ne  l'y  trouve  qu'en  petite  quantité;  les 
Busses  s'en  servent  comme  cordial  et  comme 
médicament;  ils  l'appliquent  aussi  à  l'exté- 
rieur. Non  loin  de  là  se  trouvent  deux  sources 
d'eau  chaude  qui  bouillent  comme  le  naphte; 
l'eau  est  imprégnée  d'une  argile  bleue  qui  la 
rend  épaisse,  mais  elle  s'éclaircit  en  la  laissant 
déposer  ;  quand  on  s'y  baigne  ,  elle  fortifie  et 
donne  de  l'appétit.  Le  khan  de  Bakou  tirait  du 
naphte  un  revenu  de  40,000  roubles.  » 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  exacte  des  sal- 
ses  et  des  feux  de  Bakou,  ce  sont  les  obser- 
vations faites  sur  les  lieux  par  des  savants 
dignes  de  confiance.  Suivant  le  rapport  d'une 
commission  chargée  d'examiner  les  phénomè- 
nes qui  se  développèrent  aux  environs  de  Ba- 
kou le  27  novembre  1827,  à  5  heures  après 
midi  il  s'éleva,  près  de  lokmali,  une  énorme 
colonne  de  feu  accompagnée  d'un  grand  bruit; 
après  s'être  soutenue  à  lamên^e  élévation  pen- 
dant trois  heures,  elle  diminua  successive- 
]nent  pendant  vingt-quatre  heures,  et  resta 
enfin  a  la  hauteur  de  26  pouces.  Le  feu  s'é- 
tendait sur  un  terrain  de  2,215  pieds  de  lon- 
gueur et  de  1,300  de  largeur.  Dans  les  pre- 
miers moments,  ce  petit  volcan  lança  une 
grande  quantité  de  pierres  en  incandescence , 
ainsi  que  des  masses  d'eau.  Il  ne  s'est  point 
formé  de  cratère,  mais  la  place  d'où  s'éleva 
la  colonne  de  feu  s'est  soulevée  à  la  hauteur 
d'environ  3  pieds.  Près  du  volcan ,  une  source 
marécageuse  rejette  continuellement  des  bulles 
d'eau  d'un  pied  et  demi  de  diamètre  et  de 
hauteur;  quelquefois  elle  lance  des  masses 
d'eau  deux  fois  plus  considérables. 

Les  environs  de  Bakou  semblent  d'abord 
n'avoir  rien  de  volcanique;  mais  en  réunissant 
les  dilTérents  faits  qui  y  ont  été  observés,  on 
^  oit({ue  les  phénomènes  qu'ils  présentent  tien- 
nent le  milieu  entre  les  véritables  volcans  et 
les  salses,  et  l'on  est  alors  presque  autorisé  à 
admellre  ces  dernières,  armi  les  effets  voica- 
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niques.  Ainsi  la  chaleur  qui  se  manifeste  dans 
les  oi-ifices  par  lesquels  s'échappe  le  ^az  en- 
flammé dans  les  environs  de  Bakou,  est  phis 
considérable  (pie  dans  les  salses  de  l'Italie  : 
M.  Lenz  a  l'eeonnu  dans  la  ])lus  j^i'ande  (ics 
cavités  de  lokmali  une  température  de  12 
degrés  (eentiurades  ) ,  et  dans  un  des  trous  des 
gi'ands  feux  28  degrés  ~.  De  plus,  uiie  autre 
salse  près  de  Bakou  offre  des  eai'actères  com- 
muns avec  les  véritables  volcans  :  elle  est  si- 
tuée sur  une  montagne  de  forme  conique, 
haute  de  lOO  pieds,  mais  qui  était  deux  fois 
plus  élevée  avant  que  sa  cime  se  fût  écroulée. 
Elle  est  couverte  d'un  grand  nombre  de  petits 
cônes  d'argile  d'environ  20  pieds  de  hauteur. 
La  masse  de  limon  liquide  rejetée  par  la  bou- 
che située  au  point  le  plus  élevé  occupe  un 
espace  d'environ  1,000  pieds  de  loîigueur  sur 
200  de  largeur.  Cette  bouche,  lorsque  la  cime 
était  intacte,  n'avait  que  quelques  pouces  de 
diamètre;  elle  était  remplie  d'un  limon  liquide; 
des  bulles  de  gaz  s'en  dégageaient  et  lançaient 
à  deux  pieds  en  l'air  le  limon  qui,  en  retom- 
bant, augmentait  les  dimensions  du  cône.  On 
trouve  dans  ce  limon  de  nombreux  quartiers 
de  rochers,  qui  tous  paraissent  avoir  éprouvé 
une  chaleur  plus  ou  moins  considérable;  on 
voit  m.ême  aux  environs  des  m.orceaux  d'une 
véritable  scorie. 

Quant  aux  salses  qui  jettent  du  limon  li- 
([•aide,  situées  près  du  village  de  Balkhany, 
ce  sont,  dit  M.  l.enz,  des  fosses  remplies  de 
liip.on  et  de  naphte  noir  :  les  plus  grandes  ont 
9.  à  ()  pieds  de  diamètre.  Des  bulles  de  gaz  s'y 
(  k'vnit  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs. 
Des  deux  cotés  de  la  colline  le  gaz  sort  pei'pé- 
îiiellement  de  terre  avec  un  sifflement. 

L'ile  Pogorélaïa-Plita  (le  Roc  brûlé),  à 
■'('iubouehure  du  Kour,  présente  les  mêmes 
I  liénomènes  que  les  champs  de  limon  de  lok- 
mali. 

A  l'endroit  où  commence  le  Delta  du  Kour 
ou  voit  la  petite  ville  de  Salian,  célèbre  pai" 
la  pèche  et  le  commerce  de  l'esturgeon.  A  en- 
\n-on  40  lieues  à  l'ouest,  Choiiclah  ou  Chou- 
i  Ai,  foi'tcresse  construite  sur  un  roc  e.cai'pé, 
iî'est  accessible  que  par  un  sentier  étroit. 

Les  deux  khanats  persans  d'Érivan  et  de 
iNakhtchivan,  cédés  par  la  Perse  en  vertu  du 
traité  de  1828,  forment  la  province  russe 
iX Arménie,  peuplée  de  400,000  âmes.  Elle  est 
jiivisée  en  quatre  arrondissements;  sa  capi- 


tale, Erivan,  dont  la  population  est  de  12,000 
âmes,  se  compose  de  2,000  maisons  éjiarses 
au  inilieu  de  champs  et  de  jardins.  La  forte- 
icssc  (jui  la  défend  couronne  un  rocher  qui 
s'(''h've  de  GOO  pieds  au-dessus  du  Zenghi , 
pciilc  rivici-e  (|ui  <'iitm->('  la  ville.  C'est  dans 
renceiiitc  de  cette  l'orleresse  que  se  trouvent 
le  j),'\l.'îis  du  gouverneur,  une  belle  mosquée 
et  une  foiulerie  de  canons.  On  dit  que  cette 
cité  a  beaucoup  souffert  du  dernier  lren)ble- 
ment  de  terre. 

A  10  lieues  au  nord-ouest  de  celte  ville, 
on  voit  le  lac  Sivan  ou  Sebanga,  appelé  aussi 
Gonktcha,  nom  qu'il  doit  à  la  couleur  bleue 
de  ses  eaux,  qui  est  elle-même  l'effet  de  sa 
gi'ande  profondeur.  Il  est  long  de  H  lieues  et 
large  de  5.  11  nourrit  un  grand  nomin-ede  pois- 
sons, dont  plusieurs  passent  pour  des  mets 
exquis.  Vers  son  extrémité  occidentale  s'élève 
une  petite  île  qui  renferme  un  couvent  oû  l'on 
relègue  les  moines  de  celui  Elrhuiiadzine , 
lorsqu'ils  se  sont  rendus  coupables  de  (fucl- 
ques  délits.  Ce  dernier  couvent,  situé  ariuel- 
ques  lieues  à  l'ouest  d'Erivan,  est  l'ancien 
chef-lieu  de  la  religion  arménienne  :  c'est  là 
que  réside  le  principal  patriarche  de  l'Ai-mé- 
nie.  Le  village  qui  s'élève  auprès  a  le  l'aiig  de 
chef-lieu  d'arrondissement. 

Prolémée  parle  d'une  ville  de  Na.xuaua, 
située  en  Arménie;  on  croit  la  retrouver  danfs 
Nahhtchivan,  à.  peu  de  distance  de  l'Aras,  et 
à  30  lieues  au  sud-est  d'Érivan.  Elle  fut  rui- 
née au  commencement  du  dix-septième  siè- 
cle ,  sous  le  règne  d'Abbas  L'" ,  qui  en  fit  trans- 
porter les  habitants  dans  l'intérieur  de  la 
Perse  :  le  tremblement  de  teri-e  de  juillet  18S0 
l'a  presque  entièrement  iTiiversée.  Chef-lieu 
d'arrondissement,  sa  population,  qui  fut  dix 
fois  plus  considérable,  ne  p;irait  pas  dépasser 
3,000  âmes.  En  descendant  l'Aras  ,  on  arrive 
à  la  ville  à' Ourdabad,  peuplée  de  6,000  âmes. 
Elle  est  sur  la  gauche  du  fleuve,  près  d'une 
cataracte  que  forment  ses  eaux  en  tombant  de 
20  pieds  de  hauteur. 

La  province  d'Arméniecomprend  unplaleau 
de  800  pieds  de  hauteur,  entrecoupé  de  mon- 
tagnes et  de  collines.  Le  sol  en  général  en  est 
bien  arrosé,  et  fertile  en  céréales ,  en  riz  et  en 
vignes.  Le  climat  en  est  sain  ;  l'été  y  est  doux, 
mais  l'hiver  y  est  très  rude. 

Telles  sont  les  pro\  inces  asiatiques  qui  for- 
ment la  Russie  méridionale. 
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IJVUE  CEINT  VINGT-TROISIEMK. 

TARfEAti  des  positiona  géographiques  de  la  Russie  au  sud  de  la  crête  du  Caucase. 


^OMS  DKS  LIEUX. 


LONGITUDE. 


1.-  , 


TiHis  41  ;50  30       42  41  15  E. 

lolisavelpol   40  12    0  N.;45    h    0  E 

Akhallsiklie  41  55    0  A. '40  45    0  F.. 

Koiilaïs  '42  17    O  N.  40  ?0    O  K. 

r.aloum  '41  3S  40  N.  39  IK  40  E. 

hedoul-Kaléh  42  14  12  N-,  39  18  15  E. 


NOMS  DKS  LIEUX. 


Soukhouni-Kaléh. 

Clieki  

Non  vcaii-diarnaklii 

Hakoii  

Eri  van  

Nakhlchivan.   .  . 


.  42  59 
.l  iO  47 
.140  34 
J40  21 
.40  1 


20  N. 

0  N. 

0  l\. 
20  N. 
15  N. 


LIVRE  CENT  VINGÏ-TUOISIÉME. 

Suite  (je  la  Description  de  l'Asie.  —  Turquie  d'Asie.  —  Première  section.  —  Péninsule  de  l'Anatolie 
ou  de  l'Asie  mineure  .  avec  les  côtes  de  la  mer  Noire. 


«  Nous  allons  fouler  un  sol  fertile  en  grands 
souvenirs  ;  mais  ces  souvenirs  mêmes  n'exis- 
tent point  pour  les  habitants  actuels,  abrutis 
par  l'ignorance  et  l'esclavage.  Une  égale  ob- 
scui'ité  enveloppe  la  gloire  de  viiigt  peuples 
qui  jadis  florissaient  dans  l'Asie  occidentale  ; 
les  troupeaux  bondisseiit  également  sur  le 
tombeau  d'Achille  et  sur  celui  d'Hector;  les 
trônes  des  Mithridate  et  des  Antiochus  ont 
disparu  comme  les  palais  de  Priam  et  de  Cré- 
sus  ;  les  mai'chaads  de  Smyrneiie  se  deman- 
dent guère  si  ce  fut  dans  leurs  murs  que  na- 
quit Homère  ;  le  beau  ciel  de  l'ionie  n'inspire 
plus  ni  peintres  ni  poètes  ;  la  mèine  nuit  cou- 
vre de  ses  ombres  les  rives  du  Jourdain  et  les 
bords  de  l'Euphrale  ;  la  républicjue  de  Moïse 
a  disparu  ;  les  hai'pes  de  David  et  d'Isaïe  sont 
muettes  à  jamais  ;  un  pasteur  arabe  vient 
avec  indifférence  appuyer  ses  tentes  aux  co- 
lonnes brisées  de  Paimyre  ;  Babylone  au^si  a 
succombé  sous  les  coups  d'un  destiii  vengeui-, 
et  celte  cité,  qui  régnait  sur  l'Asie  opprimée  , 
laisse  à  peine  après  elle  une  trace  qui  puisse 
indiquer  où  s'élevaient  les  remparts  de  Sémi- 
ramis.  «  J'ai  vu  sur  les  lieux  ,  dit  encore  un 
w  voyageur,  l'accomplissement  de  cette  pro- 
»  phét.ie  :  que  Tyr ,  la  reine  des  nations  ,  ne 
>»  serait  plus  qu'un  roc  où  les  pécheurs  fe- 
»  raient  sécher  leurs  filets  (').  » 

«Cependant,  si  la  civilisation  européenne, 
par  quelque  nouvel  ordre  de  la  Providence, 
('}  Ezech.,  ch.  xxvi ,  v,  i. 


retournait  vers  cet  antique  berceau  du  genre 
humain  ,  nous  y  retrouverions  encore  la  côte 
pittoresque  de  l'ionie  avec  ses  îles  riantes  ; 
les  feitiles  rivages  du  Pont-Euxin  ombragés 
de  forêts  inépuisables,  et,  plus  loin,  les  nom- 
breuses chaînes  du  mont  Taurus  couronnées 
de  plateaux  qui  donnent,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  un  échantillon  des  grands  plateaux 
de  l'Asie  centrale  ;  nous  verrions  encore  l'Eu- 
phrate  et  le  Tigre  porter  les  glaces  de  l'Armé- 
nie vers  les  brûlantes  plaines  de  la  Mésopo- 
tamie j  et,  assis  à  l'ombre  des  cèdres  du 
Liban ,  nous  pourrions  laisser  errer  nos  re- 
gards sur  les  prairies  et  les  vergers  de  Damas. 
Les  hommes  seuls  ont  changé  ;  la  nature  est 
l'cstée  essentiellement  la  même.  Jl  nous  est 
donc  permis,  en  décrivant  ces  contrées,  de 
suppléer  à  l'ignorance  des  habitants  et  aux 
lacunes  qu'offrent  les  récifs  des  voyageurs  , 
jvir  les  i-enseignements  précieux  qu'ont  don- 
nés k'S  anciens.  Déjà  nous  avons  tracé,  d'api  ès 
Strabon,  un  tableau  assez  complet  de  la  géo- 
graphie ancienne  de  ces  régions;  Strabon  sera 
encore  noti'e  guide  pour  combiner  les  notions 
épnrses  dont  se  compose  leur  géographie  mo- 
derne. Mais,  pour  mieux  jouir  d'un  tableau 
si  varié  et  si  vaste,  decoinposons-le  d'après 
ses  groupes  pi'incipaux,  et  bornons  ici  notj'e 
attention  à  la  péninsule  de  VAsie  mineure,  de 
laquelle  nousne  séparerons  pas  la  côte  du  Pont- 
Euxin. 

»  Les  montagnes  du  Taurus,  selon  les  opi- 
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iiîons  unanimes  des  anciens,  s'étendaient  des 
frontières  de  l'Inde  Jusqu'à  lu  mer  E<,^ée  ;  leur 
chaîne  principale,  en  soitantdu  montlrnaiis 
vers  les  sources  de  l'Indus  ,  se  pliait  comme 
un  innnense  serpent ,  entre  la  mer  Caspienne 
et  le  Pont-Euxin  d'un  côté,  et  h's  sources  de 
l'Euphrate  de  l'autre  (').  Le  Caucase  semble 
compris  dans  cette  li^ne,  selon  Pline;  mais 
Strabon,  mieux  informé,  trace  la  chaîne  prin- 
cipale du  ïaurus  entre  les  bassins  de  l'Eu- 
phrate et  de  l'Araxe  ,  en  observant  qu'une 
chaîne  détachée  du  Caucase  ,  celle  des  monts 
Moschiques,  se  dirige  au  sud  et  joint  le  Tau- 
rus     ;  cette  Jonction  même  n'est  pas  très 
marquée  d'après  les  relations  les  plus  moder- 
nes (3).  Strabon,  né  sur  les  lieux,  et  qui  avait 
voyagé  jusqu'en  Arménie,  se  représente  tout 
le  centre  de  l'Asie  mineure,  avec  toute  l'Ar- 
ménie, la  Médie  et  la  Gordyène,  ou  le  Kour- 
distan,  comme  un  pays  ti'ès  élevé,  couronné 
par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  qui  toutes 
se  joignent  d'assez  près,  selon  lui,  pour  pou- 
voir être  considérées  comme  une  seule.  «  L'Ar- 
»  raénie  et  la  Médie,  dit-il  ,  sont  situées  sur 
»  le  Taurus.  >»  Ce  plateau  semble  encore  com- 
prendre le  Kourdistan,  et  les  branches  qui  en 
sortent  s'éteudent  dans  la  Perse  Jusque  vers 
le  grand  désert  de  Kerman ,  d'un  côté  ,  et  de 
l'autre  jusque  vers  les  sources  du  Djihoun  et 
de  rindus.  En  considérant  de  cette  manière  le 
grand  Taurus  des  anciens  comme  \\n plateau, 
et  non  pas  comme  une  chaîne ,  nous  croyons 
concilier  les  témoignages  de  Strabon  et  de 
Pline  avec  les  relations  des  voyageurs  mo- 
dernes. 

»  Deux  chaînes  de  montagnes  se  détachent 
du  plateau  d'Arménie  pour  entrer  dans  la  pé- 
ninsule d'Asie.  L'une  resserre  et  franchit  le 
lit  de  l'  Euphrate,  près  Samosatc;  l'autre  borde 
le  Pont-Euxin,  en  ne  laissant  entre  lui  et 
cette  mer  que  des  plaines  étroites  i^).  Ces 
deux  chaînes,  dont  l'une  est  en  partie  ïAnti- 
Taurus^  et  l'autre  \e  Panjadres  des  aiîcieiis, 
ou  le  mont  Tcheldir  ou  KeldirdQs  modernes, 
s'unissent  à  l'ouest  de  l'Euphrate,  enti'e  les 
villes  de  Sivas  ,  Tokat  et  Kaïsarieh,  par  la 
chaîne  de  VArgœus,  aujourd'hui  nomme  .1/'- 

(')  Pline,  V,  27.  —  'c)  Sli-nboii,  XI,  342,  cdit. 
Atrebat.  1687.  —  Carie  du  Caucase,  par  .M.  Lipic 
Annales  des  Voyages,  lorne  XII.  —  {^)  Sinthon,  \ll , 
p.  378.  M.  Fourcade,  consul-général  à  Sinopc  ,  noies 
manusci^les. 


gis-dag^  et  dont  le  sommet  se  couvre  de  neiges 
étei  iielles  (')  ;  ciî-constance  qui ,  sous  une  la- 
titude aussi  méridionale,  suppose  une  éléva- 
tion de  9  à  10,000  pieds.  Le  centre  de  l'Asie 
ressemble  à  une  terrasse  appuyée  de  tous  cô- 
tés sur  d(  s  cli.-iiiics  de  montagnejS  qui  en  for- 
ment les  escarpements.  Là  s'étendent  des 
maiais  salins  cl  des  rivières  qui  n'ont  point 
d'éeouleiTient  ;  là  se  trouvent  plusieurs  petits 
plateaux,  dont  Sti  ahon  en  a  décrit  un  sous  le 
nom  de  la  plaine  de  Bagadaonie.  «  Le  fi'oid  y 
»  empêche,  dit-il,  les  aibres  fruitiers  de  réus- 
»  sii";  tandis  que  les  oliviers  viemient  près  de 
»  Sinope ,  qui  est  à  trois  mille  stades  plus  aa 
»  nord  (2).  »  Les  voyageurs  modernes  ont  éga- 
lement trouvé  de  grandes  plaines  élevées  dans 
tout  l'intéi-ieur  de  l'Asie  mineure,  soit  au 
midi,  du  côté  de  Konieh  (^),  soit  au  nord,  du 
côté  d'Angora  C*).  Mais  tous  les  bords  de  ce 
plateau  présentent  autant  déchaînes  de  mon- 
tagnes ,  qui  tantôt  ceignent  le  plateau,  tantôt 
se  prolongent  à  travei-s  les  plaines  \\\ï(t- 
rieures. 

)»  La  chaîne  qui  ,  ven;!iit  à  la  fois  du  mont 
Argœus  et  de  V Anti-Taunis,  borde  l'aneieime 
Cilicie  au  nord,  porte  d'i.ne  n^ar.it're  plus  par- 
ticulière le  nom  de  Taurus ,  nom  ([ui ,  dans 
plusieurs  langues  ,  parait  asoir  une  racine 
commune,  laquelle  signifie  tout  simplement 
montagne.  Tur  ç\\  phénicien  a  cette  significa- 
tion. L'élévation  de  cette  chaîne  doit  éti-e  con- 
sidérable ,  puisque  Cicéron  affirme  qu'on  ne 
saurait  la  passer  avec  une  armée  avant  le 
mois  de  juin  à  cause  des  neiges  (•^).  Diodore 
décrit  en  détail  les  affreux  l'avms  et  pi-écipices 
qu'il  faut  ti-averser  de  Cilicie  en  Cappadoce  (^). 
Les  voyaLiêurs  modernes  qui  ont  traversé  plus 
à  l'ouest  cette  chaîne  ,  aujourd'hui  nommée 
Alad  agh^  la  représentent  conmie  semblable  à 
celle  des  Apeimins  et  de  TUemus  \j Elle  pro- 
jette à  l'ouest di\ erses  branches,  dont  les  une, 
viennent  se  terminer  sur  les  bords  de  la  ]\ié- 
diterranee  ,  comme  le  Cragus  et  le  Masirysles 
des  anciens,  dans  la  Lycie  ;  les  autres,  inli- 

(')  Strabon,  XII.  Paul  Lucas,  secoiid  Vo\age,  I, 
137.  Jludgi-hhaljali ,  Géographie  Uirquc,  Ira  luclioii 
nianuscrile,  p.  1772.  —  {')Sirabon,  II,  p.  ÔO.  — 
(J)  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  ollonian,  VI,  388, 
35)9,  401,  —  (M  Tuiirufforl,  leUrc  XXI.  Putil  fMCcs , 
dciivtèrne  Vdvaiie  ,  I,  cap.  —  (-')  Cic.  Kpisl.  ad. 
rainil.  \\',  i.elr.—    ;  •}().  /A-rof/zn?/,  etc. 

—  (:  /',;;//  /.nr,is,  (ic II \ icKie  \  (j\age,  I,  36.  Tioisiémô 
Vo}  a;;e  ,  l  ,  1 8  i , 


ÎJViVE  CKiNT  yiNGT-TRvOiSlEMK. 


îiimout  pins  iK'issrs  (•),  s'érendent  ji!S([u'aux 
ris'vjcs  de  TAiTliipcI  ,  vis-à-vis  dos  iios  de 
Ces  cl:  de  Uhodos.  A  l'est,  le  mont  ArnannSy 
aiiioui  d'hui  y Almadagh,  branche,  délaeliéc  du 
'j  aurns  ,  scpai-e  ia  Cilicie  de  la  Syrie  ,  en  ne 
Inis^-.iiiî  que  deux  passades  étroits,  l'un  vei'S 
l'iv.ip.lii'ate ,  l'autre  sur  ia  mer  ;  le  premier 
j'épond  aux  Portes  Amaniques  des  anciens, 
l'autre  aux  Portes  de  Syrie;  celles-ci  ,  avec 
leurs  rochers  tailU's  à  pic,  sont  le-s  seules  que 
les  voyaueurs  nu:)dernes  aient  visitées. 

»  Deux  autres  chaînes  de  montagnes  sortent 
de  la  partie  occidentale  du  plateau  central  : 
l'une,  dirigée  au  sud-ouest,  est  le  Baba-dagh 
des  modernes,  ({ui  formait  le  Tmolus,  le  Mes- 
sogis  et  le  Sipylus  des  anciens,  et  qui  se  ter- 
mine vers  les  îles  de  Samos  et  de  Chic;  elle 
change  aussi  de  uotn  pour  prend i-e  ceux 
cVIourloii-dagh,  de  Baïkaiis-dagh  et  (VAc-de- 
veren;  l'autre,  dirigée  au  nord-ouest,  pré- 
sente des  sommets  plus  élevés,  parmi  lesquels 
Vida  et  VOlympe  (de  Mysie)  ont  acquis  une 
grande  célébrité  ;  le  reste  de  cette  chaîne  porte 
les  noms  de  Calder-dagh,  Mourad-dagh ,  et 
de  Maltépeh.  Elle  aboutit  au  canal  de  Con- 
stantinople.  Enfin,  le  côté  septentrional  du 
plateau  s'élève  vers  iamer  Noire,  etdonnenais- 
sance  à  la  chaîne  de  VOlgassgs,  aujourd'hui 
Kou$et-el-Gas,  chaîne  qui  remplit  de  ses  bran- 
ches tout  l'espace  compris  entre  le  Sangarius 
et  l'iialys.  Les  sommets  conservent  leurs  nei- 
ges Jusqu'en  août  (^). 

»  Dans  tout  le  système  de  montagnes  que 
nous  venons  de  décrire,  les  roches  calcaires 
paraissent  prédominer.  Les  anciens  vantent 
beaucoup  d'espèces  de  marbres  de  l'Asie  mi- 
neure ;  mais  depuis  le  Sangai-ius  jusqu'à 
riïalys,  on  ne  rencontre  que  des  roches  gra- 
nitiques. 

»  Les  tremblements  de  terre  ont  souvent 
aflligé  cette  belle  péninsule;  treize  villes  y 
furent  renversées  dans  un  seul  jour  sous  le  rè- 
gne de  Tibère.  Les  anciens  avaient  distingué 
\m  canton  singulièrement  rempli  de  traces 
d'éruptions  volcaniques,  c'était  la  région  ap- 
pelée Katakekauméné,  c'est-à-dire  le  pays 
irùlé,  u  où  très  souvent  des  flammes  sortaient 
»  de  la  terre,  et  où  la  vigne  croissait  dans  un 

{•■)  S'irni',,  \{\,  952.  Almelov.  —  (^)  Xéiioplion, 
Cy\i  expetl.l,  i.  /irrian ,  tic. ,  elc.  Oi/e;-,  "Voyages, 

,p.  S-2(cn  ail.)  Pocockc  ,  H,  p.  257  (  Idem).  — 
(a)  M.  Fonrcade,  iMles  ïïianusciites. 


))  sol  tout  composé  de  cendres  (*).  »  Ce  ci'ntre 
des  secousses  volcaniques  qu'éprouve  l'Aiia- 
[olie  doit  se  ti'OUNcr  à  l'est  de  Thyatira;  les 
\oy;ii2:eurs  modernes  ne  l'ont  poin!  visité. 

"  La  pénin.ude de  l'Asie  mineure  n'offre  ijue 
des  rivières  peu  considérables,  quoique  tces 
célèbres.  Celles  qui  descendent  au  midi  vers 
la  Méditerranée  ont  le  cours  le  moins  long  et  le 
})ius  rapide.  Le  Fyramus,  eii  Cilicie,  aujour- 
d'iuii  uow'.nw  DjiliuKU,  franchit  le  Taui'iis,  en 
p;;ssarit  p.'ir  une  gorge  dont  les  angles  corres- 
pondent si  exactement  qu'on  les  prciidi'aiipoui 
un  ouvrage  de  l'art  (-].  Cette  rivière,  qui  n'a 
que  30  à  40  lieues  de  cours,  est  sujette  à  des 
débordements  annuels  qui  fécondent  le  terri- 
toire envij'onnant.  Elle  se  jette  dans  le  golfe 
d'Alexandrette  ou  de  Scanderoun.  Le  Se'ihoun, 
l'ancien  Sarns,  tombe  dans  la  Méditerranée 
api-ès  un  cours  d'environ  50  lieues.  La  mer 
Egée  reçoit  des  rivières  plus  considérables:  on 
distingue  parmi  elles  le  sinueux  Méandre,  au- 
jourd'hui Meïndcr-Bouiouk,  fleuve  profond, 
quoique  peu  large  (^j,  et  qui  mine  souvent  les 
teri'ains  qui  l'avoisinent,  ce  qui  jadis  avait 
donné  naissance  à  un  usage  singulier:  les  pro- 
priétaires qui  souffraient  par  ces  ravages, 
intentaient  un  procès  au  fleuve  ;  ils  l'ccevaient 
des  indemnités  sur  les  péages  établis  le  long 
de  son  cours.  Ce  petit  fleuve,  dont  il  est  dif- 
flcile  d'évaluer  les  nonibreux  détours,  par- 
court une  vallée  de  60  lieues  de  longueur.  Il 
faut  encoi'c  remarquer  le  Sarabat  ou  Kédous, 
VimcxQW  Hemims,  long  de  70  lieues,  qui,  ainsi 
que  le  Bagoidy  ou  Pactole ,  l'un  de  ses  af- 
fluents, roulait  des  paillettes  d'or,  dont,  déjà 
du  temps  de  Sti'abon,  on  négligeait  la  recher- 
che; enlin,  le  Mcndere-sou  ou  Simoïs  qui 
reçoit  le  ruisseau  du  Scamandre ,  tous  deux 
immorlalisés  par  l'auteur  de  l'Iliade,  Les  plus 
grandes  rivières  de  l'Asie  mineure  s'écoulent 
dans  la  mer  Noii-e;  le  Sakaria  des  Turcs  [^') 
est  le  Sangarius  des  anciens,  neu\e  sinueux 
et  rapide  qui  n'a  pas  moins  de  100  lieues  de 
cours;  le  Barl'in  ou  Parthenius  couIe'Vncore, 
comme  du  tcnq^s  de  Strabon,  dans  une  vallée 
étroite  enti  e  des  près  fleuris  et  de  rianls  co- 
teaux; Vilahjs,  aujourd'hui  le  Kizil-Krmal;, 
ou  fleuve  rouge ,  dcint  Pline  seul  a  bien  indi- 

{•)  Yoycz  noire  Volume  ^•^  p.  70.  —  Siiuihon. 
Xin  ,  809.  Alrnel.  —  ,1  Xid  i.is  Chfuinatrs ,  p.  lib 
(Corp.  liyz.l  'Jii  .  WXVIII ,  13.  -  l'iuu  , 
VI,  2 
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qué  le  bras  ineridioiiai ,  en  le  i'aisaufc  venir  j 
des  pieds  dr.  Faiirus  de  Gilieie,et  se  diriger  du 
sud  au  nord  ,  parut  à  Tournefort ,  qui  le  \it 
près  de  son  enibouehure,  large  comme  la 
Seine  à  Paris  (') .  Il  n'a,  malgré  quelques  cartes 
modernes,  qu'une  seule  embouchure  p),  et  son 
cours  est  de  220  lieues.  La  largeur  ordinaire 
de  ce  fleuve,  le  plus  graiid  de  l'Asie  mineure, 
est  de  100  pieds.  Le  Icchil-Ermak  [le  fleuve 
VeH  o\\  r/m,nele  cède  qu'à  l'ilalys  ;  cepen- 
dant il  est  moitié  moins  long;  son  principal 
affluent  est  le  Keouïlou-Hissar,  l'antique  Ly- 
ciis;  mais  les  autres  rivières  de  la  côte  du 
Pont-Euxin  ne  sont  remarquables  que  par  la 
rapidité  de  leur  pente. 

»  L'Asie  mineure  renferme  beaucoup  de 
lacs  qui  n'ont  point  d'écoulement,  et  dont  les 
eaux  sont  imprégnées  de  sel  :  la  Géographie 
ancieime  nous  les  a  déjà  fait  connaître  en  par- 
tie (3);  les  relations  modernes  ne  diminuent 
point  l'idée  que  nous  en  avons  prise.  Le  lac 
Tazla  ou  Touzla,  appelé  aussi  Salalo ,  qui  a 
14  lieues  de  long  sur  2  de  largeur,  présente, 
suivant  les  anciens ,  une  vaste,  plaine  couverte 
de  cristaux  de  sel  (4).  C'est  une  réunion  de 
plusieurs  lacs  liés  les  uns  aux  autres,  dont 
les  eaux  salées  paraissent  être  sans  écoule- 
ment, excepté  dans  la  saison  des  pluies,  épo- 
que à  laquelle  elles  vont  joindre  au  nord-est 
la  rive  gauche  du  Kizil-Kriuak.  Le  lac  d'^l/j- 
serdi  est  sur  le  même  plateau  ;  ses  produits  en 
sel  alimentent  presque  toute  la  péninsule.  En 
passant  la  crête  du  Taurus  ,  un  autre  plateau 
nous  offre  près  Beg~cheher,  deux  grands  lacs 
dont  les  eaux  sont  amères  et  salées  [^),  Celui 
iVEfnani  a  3  lieues  de  longueur  sur  1  de  lar- 
geur. Ces  amas  d'eau  sans  écoulement  prou- 
vent le  peu  d'inclinaison  qu'ont  les  parties  cen- 
trales de  la  péninsule.  » 

pans  la  partie  de  l'Anatolie  dont  les  pentes 
forment  la  moitié  du  bassin  de  la  merde  Mar- 
mara, se  trouvent  plusieurs  lacs  d'eau  douce: 
ciihn  îsnik  a  7  lieues  de  longueur  sur  3  de 
largeur  :  ou  y  prend  d'excellent  poisson  dont 
la  pêche  produit  à  la  couronne,  sur  les  droits 
qu'on  y  perçoit,  un  revenu  de  12,000  ducats 
par  an. 

(')  Toiiriu  fon,  Lelt.  XXI.  —  (')  Fourcade  ,  notes  | 
inanuscriles.  —  (5)  V.  ylnmote,  Pline,  Hérodoïc,  etc.,  ; 
ruos  dans  iiolre  volume  l' S  p.  71.  —  (■»)  Taver-  ' 
>iicr,  loin.  I  ,  liv.  1,  chai).  7.  Fococke ,  IH  ,  134.  — 
/«fus ,  deuxième  Voyage  ,  t.  1,  c.  xxxni. 
'i  i(»is!i>uie  Voyage,  t.  I,  p.  17*2, 
iV 


M  Les  anciens  et  les  modernes  ont  vanté  !e 
climat  de  l'Asie  mineure;  il  y  règne  une  tem- 
pérature douce  et  pure,  qu'on  ne  reti'ouve 
même  plus  de  l'autre  côté  de  l'Archipel ,  sur  la 
côte  européenne.  La  chaleur  de  l'été  est  con- 
sidérablement modérée  par  les  nombreuses 
chaînes  des  hautes  montagnes  ;  le  voisinage 
de  trois  mers  adoucit  à  son  tour  l'intensité  du 
froid  (1).  C'est  sans  doute  à  cette  région  heu- 
reuse que  l'on  a  particulièrement  appliqué  ce 
que  dit  Hippocrate  de  l'Asie  en  général  :  «  On 
»  ne  connaît  ici  guère  de  différence  de  chaleur 
»  et  de  froid  ;  les  deux  températures  se  fondent 
»  l'une  dans  l'autre.  »  Cependant  les  côtes  mé- 
ridionales éprouvent  des  chaleurs  accablantes , 
tandis  que  les  rivages  du  Pont-Euxin  ou  de 
la  mer  jXoii  e  souffrent  quelquefois  de  la  trop 
grande  humidité.  L'atmosphère  épaisse  et  bru- 
meuse qui  se  développe  au-dessus  de  cette  mei% 
est,  par  son  propre  poids,  sollicitée  à  se  por- 
ter vers  les  côtet^.  » 

Ajoutons  qu'en  hiver  les  pluies  tombent  par 
torrents  ;  qu'en  été  la  terre  est  desséchée  par 
une  chaleur  excessive,  et  que  les  habitants 
des  campagnes ,  surtout  des  vallées  voisines 
de  la  Méditerranée,  pour  échapper  à  une  tetn- 
pérature  brûlante,  sont  quelquefois  obligés  de 
se  réfugier  dans  les  montagnes  ;  que  le  sirocco 
accable  de  son  souffle  aride  les  habitants  des 
côtes  occidentales  ,  et  que,  malgré  la  salubrité 
de  l'air ,  la  peste  y  exerce  souvent  ses  ravages. 

u  Les  anciens  connaissaient  mieux  que  iious 
les  richesses  de  l'Asie  mineure  ('^ .  Ce;  .Jant 
les-  modernes  en  tracent  un  tableau  assez  bril- 
lant, quoique  incomplet.  Les  côtes  de  cette 
péninsule  donnent  presque  les  mêmes  produc- 
tions que  la  Grèce  méridionale  :  les  oliviers, 
les  orangers,  les  myrtes,  les  lauriers,  les  te- 
rébinthes,  les  ientisques,  les  tamariniers, 
ornent  les  bords  sinueux  du  Méandre  et  les 
rivages  charmants  de  Chio  et  de  Rhodes.  Tan- 
dis que  la  vigne  sauvage  y  grimpe  jusqu'aux 
sommets  des  arbres,  retombe  en  festons,  et 
forme  de  petites  grottes  de  verdure ,  le  pla- 
tane étale  avec  plus  de  majesté  son  vaste  om- 
brage au-dessus  d'un  sol  parsemé  de  .  fleurs 
odoriférantes;  les  froides  hauteurs  du  Taurus 
se  couronnent  même  de  cyprès ,  de  genévi-iers 
et  de  saviniers.  Le  chêne  qui  produit  la  gaiie 

(  )  liippoc.,  de  Aer.  aqu.  loc.  —  (^)  Voye?.  no- 
tre volume  p.  65-07;  ou  6irabvn,  liv.  Xil , 
Xin  ,  XIV. 
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des  teinturiers  (*)  est  répandu  depuis  le  Bos- 
phore jusqu'en  Syrie,  etjusciu'aux  frontières 
de  la  Perse  C^).  De  vastes  plaines  de  l'intérieur 
ne  sont  occupées  que  par  des  plantes  salines, 
par  l'absinthe  et  par  la  sauge  [^}.  Souvent  à 
côté  des  tristes  marais  salants  s'étendent 
d'autres  plaines  plus  sèches,  où  toute  la  ver- 
dure ne  se  compose  que  des  deux  espèces  de 
genêt,  \e  spart kim  junceum  et  le  spmosum; 
ces  contrées  stériles  nourrissent  aujourd'hui, 
comme  jadis,  des  ânes  et  des  brebis  (^j.  Des 
cantons  montagneux  vers  l'est  éprouvent  des 
incendies  soulerrains,  tandis  qu'à  peu  de  dis- 
tance le  sol  est  noyé  sous  des  eaux  staguaiites 
et  froides.  Sur  les  bords  de  l'Euphrate,  les 
vignes,  les  oliviers,  tous  les  arbres  fruitiers 
reparaissent.  Les  brûlantes  côtes  de  la  Kara- 
raanie  doivent  partager  la  végétation  de  la 
Syrie  maritime;  les  arbres  y  exhalent  des 
gommes  précieuses;  le  styrax  fournit  une  ré- 
sine estimée  ;  les  anciens  tiraient  d'ici  des  bois 
de  construction  navale.  D'autres  forêts  et 
d'autres  plantes  couvrent  les  rivages  de  la  mer 
Noire;  les  chênes  et  les  sapins  dominent  dans 
les  forêts;  cette  côte  est  le  verger  de  Con- 
stantinople  et  de  Kherson.  Des  bois  entiers  se 
composent  de  noisetiers,  d'abricotiers,  de 
pruniers,  et  surtout  de  cerisiers.  Ce  dernier 
arbre  doit  même  son  nom  à  la  ville  de  Céra- 
sonte.  Les  plaines  autour  de  l'Halys,  du  San- 
garius  et  du  Méandre,  offrent  de  superbes 
pâturages.  » 

La  récolte  en  céréales  ne  suffit  point  à  la 
consommation  des  habitants;  sur  le  bord  des 
rivières  on  cultive  le  riz  j  la  vigne  fournit  plu- 
sieurs espèces  de  vins,  mais  qui  ne  peuvent 
se  garder  ;  les  jardins  abondent  en  melons 
délicieux,  et  les  vergers  en  figues  d'un  goût 
exquis.  Dans  les  champs  on  cultive  le  chanvre, 
le  lin,  le  tabac,  la  garance,  l'indigo,  le  sa- 
fran, et  surtout  le  coton  herbacé. 

Les  habitants  de  l'Asie  mineure  élèvent  en 
général  peu  de  bestiaux  ;  dans  beaucoup  de 
cantons  le  bulfle  remplace  notre  bœuf  à  ia  char- 
rue et  dans  les  boucheries;  notre  bœuf  y  est 
rare,  et  sa  chair  est  d'une  médiocre  qualité  : 
celle  du  mouton  lui  est  supérieure;  sa  laine 
est  peu  estimée  dans  le  commerce;  il  faut  ce- 
pendant en  excepter  celle  des  moutons  d'An- 

(')  Qucrcus  infccloria.  —  (»)  Olivier,  I,  p.  253.  — 
i)  P.  Belon,  Observations,  etc. .  CXII.  —  {^)  Strabon , 
Uv.  XU,  passlm.  PCinj;,  XVI,  cap.  37,  XIX,  cap.  î,  de. 


gora ,  qui  est  renommée  pour  sa  longueur  et  sa 
finesse.  Les  chèvres  de  ce  canton  montagneux 
se  distinguent  aussi  par  la  beauté  de  leur  soie  : 
il  en  est  de  même  des  chats  et  des  lapins  qu'on 
y  élève.  Les  chevaux  de  l'Anatolie  sont  en 
général  robustes,  légers  et  d'une  très  belle 
race  :  ils  semblent  encore  descendre  de  celle 
de  Cappadoce;  les  mulets  et  les  ânes  y  sont 
forts  ;  enfin  on  y  élève  des  chameaux,  et  l'ha 
bitant  tire  un  grand  profit  du  produit  des 
abeilles,  et  surtout  des  vers  à  soie. 

f-  Les  gazelles  de  la  Syrie  s'égarent  quel- 
quefois au-delà  du  mont  Taurus,  et  peuvent 
y  rencontrer  les  ibex  ou  bouquetins  descendus 
du  Caucase.  Leurs  ennemis  sont  les  chacals, 
les  loups,  les  hyènes,  les  ours,  niais  il  est 
très  douteux  que  le  lion  se  montre  encore  dans 
l'Asie  mineure.  Les  cygnes  se  plaisent  tou- 
jours sur  les  bords  du  Caystre;  les  perdrix 
rouges  couvrent  les  rivages  de  rflellespont ; 
toute  sorte  de  gibier  abonde  dans  ce  pays  à 
moitié  inculte;  sur  le  mont  Taurus  il  y  a  des 
moutons  saun  ages  (•). 

»  Les  mines  de  cuivre  de  Tokat,  celle  du 
bourg  de  Kouréh,  près  Kastamouni,  et  celle  de 
Goumouch-Khanéh,  non  loin  de  Trébizonde, 
ont  encore  de  la  célébrité.  Toutes  les  chaînes 
voisines  de  la  mer  iNoire  offrent  des  indices 
d'excellent  cuivre;  mais  on  n'exploite  plus  le 
cinabre  du  montOlgassys,  ni  l'or  de  la  Lydie, 
ni  les  cristaux  de  roche  du  Pont,  ni  le  précieux 
albâtre  et  le  marbre  coralitique  des  provinces 
centrales.  Nous  en  savons  moins  que  les  an- 
ciens sur  la  minéralogie  de  cette  vaste  con- 
trée. C'est  dans  Strabon  qu'il  faut  chercher 
la  description  de  l'antre  corycien,  caverne 
romantique  de  la  Cilicie;  des  terrains  près 
d'Héphestion  en  Lycie,  d'où  il  sortait  un  gaz 
inflammable;  des  sources  pétrifiantes  d'Hié- 
rapolis,  et  de  plusieurs  autres  curiosités  na- 
turelles. Nous  les  avons  rapportées  dans  l'a- 
nalyse de  la  géographie  de  ce  Grec  (2);  car, 
dans  le  silence  des  modernes ,  aurions-noui 
pu  affirmer  que  ces  objets  remarquables  exis- 
tent encore  dans  le  même  état?  Cela  est  pour- 
tant probable.  Chandier  [^)  confirme  le  rapport 
de  Strabon  sur  les  sources  chaudes  d'Hiérapolis 
ou  de  Pambouk;  il  a  trouvé  un  rocher  forme 
par  le  tuf  que  déposent  ces  eaux;  il  ï-essemble 

(')  Hadgi'Khalfah,  p.  1763-1773,  eic  —  {-)  Voyei 
noire  volume  I",  p.  65  el  suivantes.  —  (^j  Chandier, 
!  Voyage  en  Asie  mineure,  H,  117  édition  française. 
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à  une  Immense  cascade  qui  se  serait  glacée 
tnut-à-coup,  ou  dont  les  eaux  auraient  subi- 
tement été  converties  en  pierres.  Près  de  là 
e  t  encore  la  fameuse  caverne  dont  les  anciens 
o  i.t  remarqué  les  pernicieuses  exhalaisojis.  » 

IN'ous  savons  encore  par  un  voyageur  fran- 
ç;  !s  récent  que  dans  la  plaine  de  Goumouch- 
K  hanéii  on  exploite  de  riches  mines  de  plomb 
ajgentilere  (*> 

L'Asie  mineure,  que  les  Turcs  nomment 
Â  %adoli,  se  divise  en  6  gouvei'nen^euts ,  c'est- 
à  -dive  pachali/is  ou  eyalels  qui  se  subdivisent 
c  \sandjali$  ou  lima. 

P^ous  allons  décrire  les  principaux  lieux  de 
c  tte  contrée,  dont  nous  venons  d'esquisser  le 
î-  bleau  général  ;  nous  partirons  des  bords  du 
rrpide  et  violent  Tcharovck,  appelé  aussi 
ychorok,  Tcïiorolihi  ou  Jhiioumi,  qui  est 
V  ikampsis  d'Arrieu  et  VAbsarus  de  Ptolé- 
mée  rivière  de  70  lieues  de  cours;  c'est  la 
U^vA",  du  paeh;ilik  de  Tarabosan  ou  Trébi- 
Z'mdc.  La  pi  emiei'e  ville  turque  (!e  ce  côté  qui 
soit,  digne  de  remarque,  est  Bîzch  ou.  Irizeh, 
ajtrement  Iriza,  l'aiitique  Rhizœum,  qui 
pisse  pour  une  ville  iuiportaute,  mais  qui 
,nest,  suivant  M.  Fontanier,  qu'une  petite 
b)ui"!^ade  de  4,000  âmes  dont  les  habitations 
e  lîourées  d'arbres  soat  disséminées  dans  la 
ctmpagne.  Le  bourg  d'O/"  ou  d'Ot^f,  sur  une 
biuteur  inaccessible  au  bord  de  la  mer,  fait 
U(i  assez  grand  commerce.  Un  autre  bourg, 
Ciîlui  de  Sourmeni  ou  Sourmeneh ,  exporte  du 
Nhi,  de  l'huile  et  d'autres  produits  du  sol.  La 
çêvîhe  y  est  abondante.  On  y  compte  2,000 
itabitants;  les  maisons  en  sont  petites  et  bas- 
ses, et  construites  en  pieri-es;  on  a  soin,  dit 
M.  Fontanier,  d'en  faire  les  murs  assez  épais 
pDur  qu'on  puisse  les  défendre  aisément;  la 
f  lupart  ont  un  enclos  dans  lequel  on  sème  du 
mais.  Les  montagnes  qui  bordent  la  côte  sont 
csicaires;  celle  sur  laquelle  est  placée  la  bour- 
£;;ide  est  d'une  couleur  noirâtre  et  d'une  appa- 
mice  schisteuse  :  ses  couches  oiU  15  pieds 
d'épaisseur.  Les  pâturages  qui  couvrent  ces 
ftjoatagnes  nourrissent  un  bitail  remarquable 
Ifjir  sa  petitesse  :  les  bœufs  ne  sont  pas  plus 
gros  que  les  ânes  de  l'Europe.  Les  noisetiers  y 
abondent  ainsi  ({ue  les  tiguiers  ;  les  fruits  de 

(')  M.  Fonianitf,  Voyage  en  Orient,  entrepris  par 
CTdre  du  gouvernement  français,  de  l'anné«  1821  à 
l'année  1829.  Paris,  1829.  —[')  iMcvoicrt,  Géographie 
âes  Grecs  cl  des  Uomaius,  V,  \\.  ij,  p.  -m/i  sqq. 


ces  arbres  forment  une  branche  d'exportation. 
Les  habitants  se  nourrissent  de  gâteaux  de 
maïs  cuits  sous  la  cendre;  mais  ces  gâteaux, 
qui  leur  paraissent  délicieux,  sont  encore 
r/ioins  bons  que  le  pain  de  seigle  noir  et  mal 
cuit  que  l'on  vend  dans  le  bazar.  «  Lesbouti- 
»  ques  sont  mal  fournies ,  et  tenues  pour  la 
»  plupart  par  des  Grecs  qui  vendent  du  drap, 
»  des  cotonnades,  du  tabac  et  des  épiceries. 
»  Chacun  de  ces  marchands  a  un  fusil  chai*gé 
»  auprès  de  lui,  et  souvent  il  est  obligé  de 
»  s'en  servir,  lorsqu'il  y  a  quelque  alerte  cau- 
»  sée  par  l'irruption  d'un  village  voisin.  Quand 
»  il  ne  s'agit  que  de  querelles  locales,  ils  n'o- 
»  sent,  en  leur  qualité  de  chrétiens,  recourir 
»  à  leurs  armes,  et  jugent  plus  prudent  de 
»  les  laisser  terminer  par  le  bâton  (').  » 

«  Ensuite  vient  la  célèbre  ville  de  Trébi" 
zonde ,  que  les  Turcs  nomment  Tarabosan, 
C'est  l'aiîcienne  Trapezus ,  colonie  des  Grecs 
de  Sinope  ;  elle  devint  importante  sous  Tra- 
jan  ,  et  encore  plus  sous  Justinien  C'')  ;  elle  fut 
la  capitale  d'un  empire  fop.dé  par  une  branche 
des  Comrsènes  deConstantinople,  qui  en  furent 
dépouillés  en  1452  par  MiUiomet  11.  Quoique 
déchue  de  son  ancienne  splendeur,  elle  est 
encore  considérable,  et  renferme,  selon  quel- 
ques géographes  ,  15,000,  selon  d'autres  20  à 
30,000  habitants,  n 

Cependant  M.  Fontanier  nous  apprend  que 
les  habitants  estiment  la  population  de  leur 
vil!e  à  60,000  âmes  ,  et  que  cette  évaluation 
devi-ait  être  en  rapport  avec  le  mouvement 
qui  règne  dans  le  bazar  et  les  autres  lieux 
publics.  Au  surplus,  il  ne  peut  y  avoir  sur  ce 
point  que  des  estimations  approximatives, 
})aice  qu'on  ne  fait  jamais  de  dénombrement 
exnci  en  Turquie.  On  y  compte  7  à  800  chré- 
tiens grecs,  arméniens  et  catholiques,  qui 
liabitent  un  quartier  séparé  sur  le  penchant 
d'une  colline  qui  s'avance  vers  la  mer.  r>a 
plupart  des  maisons  sont  basses  et  construites 
en  grosses  pierres;  elles  communi({uent  entre 
elles  par  des  passages  secrets  pratiqués  pour 
favoriser  la  fuite  des  propriétaires  attaqués 
par  quelque  particulier  puissant.  Pour  com- 
prendre l'utilité  de  ces  passages  secrets,  il 
faut  savoir  que  non  seulement  l'autorité  du 
pacha  est  souvent  couîpromise  par  des  révol— 

C)  V.  Fontanier  :  Voyage  en  Orient  (Turquie 
d'Asie).  —  (')  F.usiaih.y  ad  Dionys.  Pcrieg.  v,  6S7, 
Noiil.  Imp.  c.  27  Procop.  de  .Ediliciis,  lll,  7, 
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tes  partielles  ou  générales,  mais  que  beaHicoup 
de  particuliers  se  font  aussi  la  guerre  ;  que 
plusieurs  maisons  sont  de  véritables  forteres- 
ses ,  et  qu'il  arrive  fréquemment  que,  pendant 
plusieurs  jours  de  suite,  on  n'entend  que  des  \ 
coups  de  fusil  tirés  d'une  maison  à  l'autre.  On  [ 
aperçoit  çà  et  là  dans  cette  ville  des  débris  de 
monuments  grecs  du  Bas-Empire.  Hors  de  son 
enceinte  ,  dans  la  partie  occidentale ,  on  voit 
l'église  de  Sainte-Sophie  ,  monument  grec  de 
forme  circulaire,  dont  le  pavé  est  une  mosaïque, 
et  dont  le  dôme  élevé  est  soutenu  par  quatre 
colonnes  en  marbre  :  elle  paraît  remonter  au 
temps  de  Justinien  ;  une  partie  de  l'édilice  a 
été  changée  en  mosquée  depuis  1461.  A  l'est 
se  trouve  une  chapelle  qui  passe  pour  avoir 
été  jadis  un  temple  d'Apollon  :  sa  forme  est 
octogone  ,  et  les  peintures  sur  stuc  qui  l'or- 
naient ont  été  détruites  par  les  Turcs.  Dans 
tous  les  environs,  les  pics  élevés  sont  couverts 
de  couvents  grecs  et  arméniens.  Dans  la  ville 
on  compte  18  mosquées  et  plusieurs  petites 
cbapelles  grecques.  Les  bains  sont  remarqua- 
bles par  l'élégance  de  leur  architecture  :  ils 
sont  en  marbre,  et  la  plupart  de  construction 
grecque.  Les  rues  sont  étroites  et  garnies  de 
trottoirs  pavés.  Le  commerce  de  ïrébizonde 
est  assez  actif  :  il  consiste  principalement  en 
exportations  de  chanvre  ,  de  toiles  ,  de  cor- 
dages, de  filets  à  pécher,  de  tabac ,  de  cire  et 
de  métaux  pour  Constantinople  ,  et  de  fruits 
secs  et  d'étoffes  pour  la  Russie.  Elle  exporte 
même  un  peu  de  vin  (i). 

»  Deux  enfoncements  de  la  côte  nous  pré- 
sentent successivement  Traholi  et  Keresoun , 
qui  partagent  le  commerce  de  Trébizonde  ; 
leurs  cantons  produisent  un  peu  de  soie.  » 

Cette  dernière  petite  ville,  située  au  sommet 
d'un  roc  que  domine  un  château  en  ruine,  oc- 
cupe l'emplacement  de  Cerasiis ;  son  enceinte 
est  formée  par  le  mur  antique  5  elle  renferme 
environ  700  maisons. 

««  Sur  la  côte  nord-ouest  du  pachalik  de 
Trébizonde ,  au  sud  de  la  Gourie,  demeurent 
les  Lazes  ou  Laziens^  nom  qui,  dans  la  langue 
turque  ,  signifie  les  marins.  Il  se  peut  que  ce 
peuple  soit  un  reste  des  anciens  Lazi  qui,  au 
temps  des  Byzantins  ,  étaient  établis  en  Col- 
chide.  Cette  peuplade  est  presque  entièrement 

(')  M.  Fourcade,  notes  manuscrites.  Comp,  Peijs- 
sonel  et  Tour  ne  (on. 


indépendante.  C'est  sur  son  territoire  que  se 
trouve  Irizeh.  » 

Le  pachalik  de  Sivas  ou  de  lloum ,  situé  à 
l'ouest  de  celui  de  Trébizonde,  est  d' une  grande 
étendue  :  il  a  130.  lieues  de  longueur  sur  60  de 
largeur.  L'Anti-Taurus  le  traverse;  le  Kizil- 
Ermak,  i'Jeehil-Ermak,  le  Keouïlou-llissar, 
et  le  Thermeh  ,  sont  les  principales  rivières 
qui  l'arrosent.  Ses  montagnes  sont  boisées , 
son  climat  est  agréable  et  salubre,  son  sol  est 
fertile,  ses  richesses  métalliques  sont  variées, 
et  ses  habitants  sont  industrieux. 

M  Ceux  qui  habitent  Ounièh  ou  Eunieh , 
l'ancienne  OEnoe ,  placés  dans  un  territoire 
sténle ,  se  livrent  à  un  cabotage  actif,  soit 
avec  les  ports  russes,  soit  avec  la  côte  des 
Abases.  L'ancienne  Amisus ,  une  des  rési- 
dences du  grand  Mithridate  ,  est  aujourd'hui 
un  petit  bourg  nommé  Samsoun  :  il  a  une 
rade  par  où  l'on  exporte  les  cuivres  de  Tokat, 
les  soies,  les  fruits  et  les  toiles  d'Amasieh  (^). 
Sa  position  au  milieu  de  jardins  et  de  bosquets 
d'oliviers  est  fort  agréable;  son  enceinte  est 
formée  par  une  vieille  muraille  en  ruine,  et  sa 
population  est  de  2,000  habitants. 

»  En  remontant  la  rivière  aujourd'hui  nom- 
mée lechil-Ermak  et  anciennement  Iris,  lîous 
visiterons  une  viile  chère  à  la  géographie; 
c'est  Amasie/i  ou  Amasia ,  la  patrie  de  Stra- 
bon  ;  elle  est  située  entre  des  rochers  escar- 
pés ,  mais  les  environs  produisent  d'ex-cellents 
fruits  et  du  bon  vin  (''). 

«  Ce  n'est  que  quatre  heures  avant  d'arri- 
»  ver  à  Amasia  que  l'on  trouve  les  jardins  qui 
»  dépendent  de  cette  ville.  Alors  c'est  un  ma- 
»  gnifique  spectacle  que  la  suite  non  interrom- 
»  pue  de  maisons  de  campagne ,  de  mûriers  , 
»  d'arbres  fruitiers  qui  se  succèdent  jusqu'à 
»  ses  portes.  Sur  le  penchant  des  montagnes 
»  sont  de  vertes  forets,  dans  lesquelles  les 
»  meilleurs  fruits  naissent  sans  culture,  tan- 
»  dis  que  sur  le  plateau  on  récolte  les  céréales. 
»  Pour  abréger  la  route  ,  nous  gra\imes  par 
»  une  pente  assez  douce  la  colline  au  pied  de 
"laquelle  la  ville  est  située;  de  là  nous 
»  voyions  la  route  ordinaire  suivre  les  sinuo- 
»  si  tés  du  Tokat-léou-sou.  En  descendant  le 
»  revers  abrupte  qu'elle  présente,  j'aperçus 
»  un  des  canaux  qui ,  d'après  le  lapnort  de 

(')  M.  Fourcade,  noies  nianusci ites.  —  ('y  Siraù», 
XII,  p.  8:î9.  Ahufl    Jvvcmirr,  l,  cau-  !,  V.  y. 
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»»  Strabon,  portaient  l'eau  dans  la  ville  (^).  »  ; 

On  y  entre ,  ajoute  le  voyageur  que  nous  j 
venons  de  citer,  par  une  longue  rue,  à  droite  | 
et  à  gauehe  de  Ia((uelle  on  voit  de  larges  pierres  ' 
qui  ont  probablement  servi  à  d'anciens  monu-  j 
ments.  Cette  ville  renferme  10,000  maisons;  | 
elle  est  encore  placée  comme  au  temps  de  Stra- 
bon; seulement,  dit  M.  Fontanier,  les  mai- 
sons qui  étaient  construites  sur  la  cidatelle 
inférieure  n'existent  plus  ,  et  l'on  n'y  trouve 
que  des  ruines.  Les  murs  qui  entouraient  cette 
citadelle  sont  en  partie  debout.  Les  restes  d'un 
temple  antique  se  trouvent  au  sommet  de  la 
ville,  près  d'une  fontaine  d'anciemie  construc- 
tion. Deux  ponts  élégants  traversent  le  Icchil- 
Ermak.  Dans  l'intérieur  on  voit  une  ancienne 
église  convertie  en  mosquée,  mais  que  les 
Turcs,  par  une  singulière  superstition,  s'em- 
pressent do  rendre  au  culte  cbrétien  lorsque  la 
pri,te  fait  de  trop  grands  ravages.  Dans  les  en- 
virons on  remarque  des  grottes  antiques  tail- 
lées dans  une  roche  de  calcaire-marbre,  et 
dont  la  plus  belle  porte  le  nom  de  Tach-Aïn 
(pierre-miroir),  parce  que  toutes  les  parois  en 
sont  polies  :  c'est  une  sorte  de  maison  de  35 
pieds  de  hauteur  sur  30  de  largeur,  placée  dans 
une  montagne.  Il  est  difficile  de  décider  si  ces 
cavernes  ont  été  des  lieux  de  refuge  pour  les 
premiers  chrétiens,  ou  les  anciens  sépulcres 
des  rois  de  Perse.  L'antique  citadelle  est  aussi 
une  des  curiosités  de  cette  cité,  qui  offrirait 
sans  doute  une  foule  d'objets  curieux  si  l'on 
pouvait  y  faire  des  fouilles.  Quant  aux  monu- 
ments modernes,  le  plus  beau  est  sans  con- 
tredit la  mosquée  bâtie  par  le  sultan  Bajazet 
ou  Bayazid.  La  soie  forme  la  principale  ri- 
chesse d'Amasieh  :  on  en  récolte  environ  cent 
charges  de  mulet,  dont  le  produit  est  évalué 
à  2  millions  de  piastres  par  an. 

«  Au  sud-est  d'Amasieh,  dans  une  vallée  pro- 
fonde, s'élève  en  forme  d'amphithéâtre  Tokat, 
que  l'on  prononce  Tokate ,  ville  entourée  de 
vergers  et  de  vignobles  fl.  Il  y  a  deux  étages 
aux  bâtiments,  et  cliaque  maison  a  sa  fon- 
taine; les  rues  sont  bien  pavées,  chose  rare 
dans  le  pays  ;  on  y  fabrique  des  maroquins 
bleus  ;  le  commerce  a  pour  objet  la  soie,  dont 
on  fait  beaucoup  d'étoffes  ,  la  vaisselle  de  cui- 
vre et  les  toiles  peintes,  qui  sont  apportées  de 

(')  V.,  Fonianier,  Voyage  en  Orient  (  Tiu'quie 
d'Asie  ).  —  (^}  Juck.ion  dans  Spreuncl ,  î>il>lioth.  des 
Voyagos(en  aîicivi.),  viir,  p.  U4. 


Bassorah  par  des  caravanes.  Tokat  est  l'an- 
ciennc  Berisa.  » 

On  entre  dans  Tokat  en  traversant  sur  un 
pont  de  bois  le  Tokat-léou-sou  qui  descend  des 
montagnes  situées  au  sud.  Cette  ville,  selon 
M.  Fontanier,  renferme  17,000  maisons,  dont, 
en  évaluant  à  5  personnes  le  nombre  d'indi- 
vidus par  famille,  celui  des  habitants  s'élève- 
rait à  92,500,  parmi  lesquels  se  trouvent  5,000 
Arméniens  et  2,500  catholiques.  Mais  les  fa- 
milles étant  plus  nombreuses  en  x\sie  qu'en 
Europe,  il  est  probable  que  la  population  est 
d'environ  150,000  âmes  (<). 

«Le  bourg  de  Zilch,  anciennement  Zela, 
est,  comme  plusieurs  villes  du  Pont,  située 
sur  une  colline  artificielle  pj.  C'est  près  de 
Zela  que  César  défit  Pharnace ,  111s  et  succes- 
seur de  Mithridate. 

»  Les  montagnes  qui ,  depuis  Tokat,  s'éten- 
dent vers  Trébizonde,  en  séparant  le  bassin 
du  Pont-Euxin  de  celui  de  l'Euphrate,  nour- 
rissent dans  leurs  vallées  verdoyantes,  om- 
bragées de  forêts  de  châtaigniers,  plusieurs 
tribus  de  Kourdcs  nomades  () ,  dont  la  vie 
agreste  rappelle  celle  des  anciennes  peuplades 
que  Xénophon  et  Strabon  placent  dans  ces  con- 
trées ;  peut-être  en  sont-elles  des  restes.  Le 
nom  des  anciens  Thianni  ou  Tzani  s'est  con- 
servé dans  celui  du  canton  de  Dj'a/w'e ,  ville 
peu  considérable.  Les  montagnes  de  l'intérieur 
de  ce  canton  portent  à  leurs  sommets  des  an- 
neaux de  fer  auxquels,  disent  les  habitants, 
on  attachait  les  câbles  des  vaisseaux  à  l'épo- 
que où  la  mer  Noire  étant  sans  débouché,  s'é- 
levait jusqu'à  ce  niveau  L'industrie  mé- 
tallurgique des  anciens  Chalybes  ou  Chaldœi 
règne  encore  dans  la  région  montagneuse  qui 
a  gardé  le  nom  peu  défiguré  de  Tcheldir  ou 
Keldir.  » 

Bâfra,  dans  le  sandjak  de  Djanik,  sur  la 
rive  droite,  et  à  5  lieues  de  l'embouchui'e  du 
Kizil-Ermak  ,  est  une  viile  de  2,000  âmes  où 
l'on  voit  un  beau  pont,  deux  mosquées  et  des 
bazars  bien  pourvus.  Marshaiiy  dix  à  douze 
fois  plus  peuplée,  est  l'ancienne  Eiichaîtes, 
qui  fut  surnommée  Theodoropolis  par  l'empe- 
reur Jean  Zimiscès,  en  commémoration  d'une 
victoire  qu'il  remporta  sur  le  roi  des  Bulgares 
le  jour  de  sdint  Tiiéodore.  Une  belle  église, 

(')  Y.  7''o;j^^/»/er;  Voyage  en  Orient.  —  (=>)  Tarer- 
nier,  f,  cap.  vu,  p.  102.  —  (3)  Tournefort ,  Voyagr. 
leU.  XXI  ,  p.  175.  —  (^)  Hadgi'Hho'fah,  p.  1798, 
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qu'il  y  fit  bâtir  en  cette  occnsion  ,  est  convertie 
aujourd'hui  en  mosquée.  K!!e  doit  eu  partie 
son  importance  à  ses  riches  mines  de  cuivre. 
Osmandjik,  sur  !a  rive  droite  du  Kizil-Er- 
rnak,  offre  un  beau  pont  en  pierres,  construit 
par  Bajazet.  On  croit  que  cette  petite  ville  est 
l'ancienne  Pimolis.  Une  citadelle  la  domine  ; 
de  vieux  murs  et  des  fortifications  ruinées  l'en- 
tourent. Tckoîtroum,  jadis  Tavium,  est  le 
chef- lieu  d'un  sandjak  qui  comprend  l'an- 
cienne Galatie  orientale. 

Ouscat  ou  louzghat,  chef-lieu  d'un  autre 
sandjr.k  ,  est  une  ville  d'environ  18,000  âmes, 
entourée  d'un  mur  en  terre  et  en  briques  cuites 
au  soiril.  On  y  remarque  une  mosquée  bâtie 
en  pierres  sur  le  modèle  de  celle  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople ,  et  le  palais  de  Tcha- 
pan-Ougiou,  chef  qui  s'était  rendu  célèbre  dans 
ces  derniers  temps  par  sa  puissance ,  et  qui 
s'était  même  déclaré  indépendant.  C'est  à  ce 
jj;ouverneur,  mort  depuis  peu  d'années,  que  la 
ville  doit  sa  prospérité.  11  existe  dans  les  en- 
viions des  mines  de  plomb  en  exploitatiou. 

Le  nom  de  Nihsar  indique  l'antique  cité  de 
Neo-Cœsarea  :  c'est  la  résidence  d'un  évêque 
grec;  elle  est  grande,  populeuse,  et  bâtie  en 
bois.  Sa  population  peut  être  estimée  à  10,000 
habitants. 

Sivas ,  chef-lieu  du  pachalik  que  nous  par- 
courons, est  une  ville  importante  située  dans 
une  plaine,  })rès  d'un  des  affluents  du  Kizil- 
iù  ir.ark.  Elle  est  la  résidence  du  pacha  et  d'un 
«^NÔque  arménien.  On  y  voit  les  restes  d'une 
cîiadelle  qui  paraît  avoir  été  bâtie  par  les 
Grées.  Il  y  existe  des  restes  de  fortifications 
qui  régnent  encore  sur  les  trois  quarts  de  sa 
circonférence.  Ses  deux  plus  beaux  édifices  sont 
une  ancienne  mosquée,  dont  l'entrée  est  mu- 
rée, et  un  vaste  caravansérail,  tous  deux  bâtis 
en  marbre.  Les  bains  publics  sont  aussi  d'une 
architecture  élégante.  Les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses,  et  les  maisons  bâties  en  terre  :  on 
en  porte  le  nombre  à  1,000  environ,  ce  qui 
annonce  une  population  de  6  à  8,000  habi- 
tants. Sivas  passe  pour  être  l'antique  Cabira 
qui,  en  l'honneur  d'Auguste,  reçut  le  nom  de 
Sebaste  y  nom  qui,  en  grec,  signifie  Auguste. 
Mais  M.  Fontanier  n'a  reconnu  la  situation  que 
Xénophoii  trace  de  celte  ville,  que  dans  des 
ruines  que  l'on  remarque  à  quelques  lieues  de 
Sivas,  et  parmi  lesquelles  on  voit  encore  une 
citadelle  placée  sur  un  monticule. 


A  environ  30  lieues  à  l'est  de  Sivas,  la 
tite  ville  de  Devrighi  paraît  être  celle  de  N'r- 
copoUs,  que  Pompée  bâtit  pendant  la  gueB  î« 
qu'il  fit  contre  Mithridate  ;  et  au  sud  de  cei!  ^• 
ci ,  Arabkir  est  l'ancienne  Arabrace. 

A  l'ouest  du  pachalik  de  Sivas  se  troiai'® 
l'AnatoIie  proprement  dite,  qui  formeunvaîlg 
gouvernement  auquel  les  Tm-cs  donnenS  k 
nom  ô'Anadoli. 

«  En  passant  le  fleuve  Ha  lys  ou  le  Kizl?- 
Ermak  ,  nous  entrons  dans  l'intendance  ou  Je 
mousselimat  de  Kastamouni  qui  répond  à  l'ail* 
cienne  Paphiagonie  maritime.  Quoique  pei> 
plée  de  Turcs,  la  ville  de  Kastamouni  i m 
Kastamoun  voyait  autrefois  fleurir  drms  aas 
remparts  divers  genres  d'industiie  ;  on  y  fa- 
briquait de  la  vaisselle  de  cuivre  ;  sa  popula- 
tion s'élevait  en  1658  à  50,000  âmes  (»),  mi  Is 
aujourd'hui  elle  ne  renferme  que  12,00OTui'<îs 
et  40  familles  arméniennes;  ce  qui  la  porte(>n 
totalité  à  environ  14,000  âmes.  L'ancieniiC 
Pompeïopolis,  long-temps  capitale  de  ce  pays, 
a  été  retrouvée  dans  le  bourg  actuel  de  TaiV 
Kouproii  \^)  ou  Tach-Koupry ,  bâti  sur  la 
droite  d'un  affluent  du  Kizil-Krmak,  le  Kaia- 
sou  ,  que  l'on  passe  sur  un  beau  pont  constri  it 
avec  des  restes  de  monuments  antiques.  I.a 
côte  depuis  l'Iiai ys  jus{!u'au  Bosphore  a  lou 
temps  été  déiîgurée  sur  les  cartes  ;  les  obs4r- 
vations  de  M.  Beauchamp  l'ont  enfin  à  p!  u 
près  rétablie  ;  le  prétendu  golfe  de  Samsous  a 
disparu,  et  la  côte  en  général  s'élève  d'un  d:- 
gré  entier  plus  au  nord  que  les  cartes  i'.e 
d'Anville  ne  l'indiquent. 

»  Avant  d'arriver  au  cap  Kerempeh,  le  Cii» 
rambis  des  anciens  ,  pointe  septentrioiuile  de 
l'Asie  mineure,  nous  trouvons  la  célèbre  vil'e 
de  Sinope,  appelée  Sinab\nu'  les  Turcs,  si- 
tuée sur  un  isthme,  couvei-te  au  nord  par  Ufae 
presqu'île,  et  ayant  à  l'est  une  excellente  rade 
avec  des  chantiers  pour  la  marine  impériale 
turque.  Cette  ville,  que  les  émigrations  d.)s 
Grecs  ont  réduite  à  une  population  de  10,0fi0 
âmes,  exporte  du  riz,  des  fruits,  des  peaux  ;;it 
des  p!;5iR'hes.  Le  commerce  de  poisson,  autre- 
fois iiVimense,  est  loml)é.On  sait  ([ue  c'est  dai  a 
ses  murs  que  naquit  Diogcue  leCyniqi  e.  Sj  a 
coirnv.erce  et  ses  crianîicrs  de  construction  (lU 
donnent  encore  une  cci  taine  importance.  Int-^ 
boli,  ranli({ue  lonopolis,  est  Véchellej  c'est'^i- 

(')  M.  Fourcade,  Mém.  sur  Kastamouni.  —  f^) 
Mcii!.  sur  Pompeïopolis,^;<«a/ej  des     oya^jeSfXlt . 
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dire  le  port  de  Kastamouni  ;  elle  exporte  des 
bois  de  construction,  du  cui\re,  du  chanvre. 
Amastrahou  Amasse rah,\' ancienne  Amaslris, 
bâtie  en  amphilhrâlrc  sur  les  bords  de  la  mrr 
Noire,  et  Erekli  ou  Heraclea,  n'ont  conservé 
qu'un  nom  céjèbre. 

»  Le  Bosphore  s'ouvre  devant  nous  comme 
une  magnifique  rivière  bordée  de  villages,  de 
châteaux  et  de  maisons  de  plaisance.  Aux 
lieux  où  ce  détroit  finit  s'élève  Scutari ,  (jue 
l'on  vanterait  comme  une  grande  et  belle 
ville,  si  elle  n'était  pas  située  vis-à-vis  de 
Constantinople  ;  elle  compte  40,000  âmes.  » 
Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant 
de  plusieurs  collines,  dans  le  même  style  que 
la  capitale  de  l'empire  ottoman  ;  la  plupart 
des  mosquées  ,  les  bazars  et  les  bains  publics 
sont  de  beaux  édifices;  le  grand- seigneur  y 
possède  un  très  beau  palais  avec  des  Jardins 
délicieux.  On  remarque  au  sud  et  à  l'est  les 
cimetières  de  cette  ville,  les  plus  beaux  de 
l'empire.  Scutari  est  l'ancienne  Chrysopolis, 

«  Sur  le  premier  golfe  de  la  Propontide  ou 
de  la  mer  de  Marmara,  nous  trouvons  le  port 
appartenant  à  la  ville  d  Jsîiikmid  ou  Ismid ; 
c'est  raiiclenne  Nicomédie  de  Bithynie ,  où 
mourut  l'empereur  Constantin  ;  elle  renferme 
encore  4,000  habitants.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  celle  ô'Isnik,  l'ancienne  INieée,  célèbre  par 
la  tenue  du  premier  concile  p;énéral,  mais  qui 
aujourd'hui,  réduite  à  2  ou  300  maisons,  n'est 
peuplée  que  de  quelques  Juifs,  qui  fabriquent 
de  la  faïence  ou  vendent  de  la  soie.  La  Pro- 
pontide  est  entourée  de  ruines  célèbres,  parmi 
lesquelles  celles  de  Cyzique  attestent  encore 
ia  grandeur  et  la  magnificence  d'une  des  pre- 
mières villes  de  commerce  de  l'antiquité 
Les  restes  de  ses  anciennes  murailles  se  voient 
surtout  près  de  Peramo,  petite  bourgade  sur 
la  côte  orientale  de  la  presqu'île  qui  s'est  for- 
mée par  les  atterrissements  qui  ont  réuni  l'ile 
de  Cyzique  au  continent.  » 

Les  ruines  de  Cyzique  consistent  principa- 
lement en  un  amphithéâtre,  une  naumachie, 
et  un  vaste  théâtre  ;  mais,  suivant  M.  Hamilton 
qui  les  visita  en  1837,  l'emplacement  qu'oc- 
cupait cette  ville  est  tellement  couvert  de  jar- 
dins ou  de  grands  bois  taillis ,  et  d'une  végé- 
tation si  forte  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'on  peut  y  distinguer  aujourd'hui 

(')  Paul  Lucas,  second  Voyage,  I,  c.  4.  Pccocke , 
part.  lil.  vol.  II,  clia|).  xxm. 
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quelque  chose.  Cette  richesse  de  végétation  est 
due  à  la  nature  de  la  roche  sur  laquelle  la  ville 
antique  a  été  bâtie:  c'est  un  granit  tendre  qui 
se  décompose  facilement,  et  (jui  par  la  quan- 
tité de  feldspath  ({u'il  contient  et  par  la  peti- 
tesse de  ses  grains  de  quartz  produit  une  terre 
grasse  et  conséquemment  très  productive.  A 
l'est  de  la  ville  on  peut  suivre  les  contours  du 
port  large  et  fermé ,  de  même  qu'un  passage 
resserré  ou  canal  construit  en  solide  maçon- 
nerie, par  lequel  il  communiquait  avec  la  mer; 
c'était  probablement  la  partie  qui ,  selon  Stra- 
bon ,  pouvait  être  fei  mée. 

««  Mais  les  cimes  du  mont  Olympe,  couvertes 
de  neige  jusqu'au  milieu  de  l'été,  appellent 
nos  regards.  Au  pied  de  cette  pyramide  na- 
turelle s'étend  Brousse,  l'antique  Bursa  ou 
Prma,  qui  doit  son  origine  à  Annibal  (») ,  et 
qui  fut  la  capitale  de  l'empire  ottoman  avant 
la  prise  de  Constantinople.  C'est  à  Bi  ousse  que 
les  Turcs  ont  leurs  plus  habiles  ouvriers;  l'on 
estime  surtout  les  satins  et  les  tapisseries  de 
cette  ville.  Les  belles  soies  qu'on  y  recueille  en 
abondance  ne  suffisent  pas  à  ses  fabriques  ; 
on  y  supplée  par  celles  de  Perse.  La  cité  de 
Brousse  proprement  dite  occupe  une  éminence 
qui  domine  une  plaine  fertile  où  jaillissent  des 
eaux  thermales.  Cette  ville,  peuplée  d'environ 
50,000  habitants,  contient  365  mosquées, 
dont  3  sont  magnifiques  :  celles  des  sultans 
Achmed  et  Osman,  ainsi  que  celle  d'Aoula. 
Elle  est  ornée  d'un  nombre  prodigieux  de  fon- 
taines. Sur  un  rochei- à  pic,  au  centre  de  la 
ville,  s'élève  un  château  dont  une  des  tours 
est  attribuée  à  Comnène-Lascaris  :  il  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Prusa.  Brousse 
se  sert  du  port  de  Montagna ,  communément 
nommée  Moudania  et  Modaniyeh ,  ville  de 
20,000  âmes  qui  remplace  l'ancienne  Apamea 
de  Bithynie,d'ou  il  s'exporte  une  grande  quan- 
tité de  salpêtre,  de  vin  blauc,  de  fruits,  et 
divers  produits  manufacturés.  » 

A  dix  lieues  au  sud-ouest  de  Brousse  s'é- 
tend au  pied  du  mont  Olympe  un  lac  qui  ren- 
ferme plusieurs  îles  ;  sur  la  plus  grande  s'élève 
le  village  d'Aboulliont  ou  d' Aboullonia ,  qui 
est  évidemment  bâti  sur  l'emplacement  de  l'an- 
tique Apollonia  ad  Jl/iyndacum.  Sur  uric  des 
petites  îles  voiï>ines,  on  voit  des  rester  de  murs 
massifs  qui  paraissent  être  de  consti-uction 
hellénique.  De  la  partie  occidentale  du  lac  sort 

{•)  Plin.,  V  2Î  ^nonobstant  Strabon  ,  cl'-,  . 
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Muo  rivière  qui  est  navigalile  jusqu'à  la  mer  de 
iMiirmara  :  c'est  le  Suput,  Kancie!!  Rhytidacus; 
on  la  traverse  sur  un  long  poni  de  !}ois  près 
d'un  village  î\])pe\é  Alabad ,  oii  s'élèvent  les 
ruines  d'une  grande  forteresse  byzantine. 

A  quekfues  lieues  vei-s  l'ouest  Mikhaliteh, 
que  l'on  nomme  communément  Mahalikh,  est 
une  grande  ville  située  de  la  manière  la  plus 
pittoresque  sur  des  coteaux  bas  ,  près  du  con- 
fluent du  Rhyndacus  et  du  Niacestus,  appelé 
aujourd'hui  Sousigliir-li-sou ,  c'est-à-dire  eau 
de  buftîe. 

«  Nous  allons  nous  hasarder  à  traverser  les 
parties  centrales  de  l'Asie  mineure,  infestées 
par  des  bandes  de  Turcomans  qu'on  accuse  de 
ne  pas  trop  respecter  les  voyageurs.  » 

Sur  le  bord  d'un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans 
la  Sakaria,  nous  verrons  Terekli  ou  Tarakli, 
petite  ville  sale  et  mal  bâtie,  mais  connue  par 
ses  manufactures  de  peignes.  Sur  une  hauteur, 
à  l'extrémité  occidentale  d'une  plaine  riche  et 
fertile,  on  aperçoit  les  ruines  d'un  château.  Ce 
château  domine  la  ville  de  Boly,  que  M.  Fon- 
tanier  nomme -ff 0^0,  composée  d'un  millier  de 
maisons,  et  renfermant  un  bazar  assez  vaste 
et  douze  mosquées  :  c'est  le  passage  continuel 
des  caravanes.  A  ses  portes  se  trouvent  des 
bains  d'eaux  thermales,  et  à  une  lieue  les  rui- 
nes d'Uadrianopolis,  nommées  Eski-hissar 
par  les  Turcs.  Un  des  faubourgs  de  Boly  est 
entièrement  peupié  de  chrétiens ,  qui  ont  le 
droit  de  se  renfermer  dans  des  murailles ,  et  de 
ne  laisser  pénétrer  aucun  Turc  chez  eux(»). 
Tchîrkis,  que  M.  Fontanier  nomme  Cherkès , 
n'offre  rien  de  remarquable;  c'est  une  ville 
murée,  à  22  lieues  à  l'est  de  Boly,  sur  la  rive 
droite  du  Baïtin,  que  l'on  y  traverse  sur  un 
]A)  )t  en  bois  et  en  terre.  Sa  population  est  de 
3  a  4,000  âmes.  On  élève  dans  ses  environs 
des  chèvres  de  l'espèce  de  celles  d'Angora , 
et  1  on  exploite  du  sel  gemme  dans  les  mon- 
tagnes qui  l'environnent. 

Sur  un  affluent  du  Kizil-Ermak,  Tosia,  ou 
Tossia,  dans  une  vallée  fertile  et  bien  culti- 
vée, renferme  3,C00  maisons  turques,  30  de 
Grecs  et  10  mosquées,  dont  l'une  est  remar- 
quable par  l'élégance  de  sa  construction.  On 
îal.i  i  iue  à  Tossia  des  châles  en  tissus  de  poil 
i!e  chèvre  d'Angora,  qui  sont  estimés  pour 
î'-  ur  fsnesse  et  leur  moelleux. 

A  10  lieues  au  sud  de  Tossia  on  trouve 

(')  F'nunhh"  :  Voyage  f  il  Orienf, 


•  Kiankanj  ou  Kiangary ,  l'ancienne  Gangra, 
;  qui  reçut  de  l'empereur  Claude  le  nom  de  Ger- 
I  manicopolis ,  et  que  Constantin  érigea  en  ca- 
pitale de  la  Paphlagonie.  Cette  ville  est  assez 
I  grande,  mais  elle  est  bâtie  en  bois. 
I     «  La  route  de  Brousse  par  Koutaiéh  et  Ko- 
niyéh,  en  Karamanie,  traverse  principalement 
le  plateau  des  lacs  salés  et  sans  écoulement 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Koutaiéh,  l'ancien 
Cotyœum,  est  une  ville  considérable,  embellie 
de  50  mosquées ,  de  20  khans  ou  caravansé- 
rails et  de  30  bains  publics ,  entourée  do  jar- 
dins, de  vignobles  et  de  promenades.  Elle 
contient  plus  de  10,000  maisons  et  probable- 
ment plus  de  50,000  habitants  ;  son  territoire 
fertile  produit  d'excellents  fruits  et  beaucoup 
de  noix  de  galle  (•).  » 

A  une  vingtaine  de  lieues  de  cette  ville  on 
trouve,  dans  une  bourgade  appelée  Seïdi- 
Gazi,  les  restes  d'un  monument  phrygien  taillé 
dans  le  roc,  et  dont  l'inscription  au  roi  Midas, 
sculptée  sur  un  des  côtés,  indique  les  restes 
d'un  tombeau  érigé  à  l'un  des  anciens  rois  de 
Phrygie,  peut-être  six  siècles  avant  notre  ère. 

A  dix  lieues  de  Koulaïéh,  les  habitants  du 
village  de  Toutbah,  au  pied  du  mont  Olympe, 
sont  exempts  de  toute  contribution,  à  la  con- 
dition de  protéger  et  de  guider  les  voyageurs 
qui  traversent  la  montagne  et  ses  défilés  cou- 
verts de  neige.  Ils  ont,  comme  dans  les  Alpes  , 
des  chiens  dressés  à  découvrir  par  l'odorat  les 
malheureux  qui  se  sont  égarés. 

«  Ajloum-Kara-Hissar ,  et  plus  exactement 
Afiyoun-Kara-Hisar,  à  18  lieues  au  sud-est, 
est  célèbre  par  la  culture  de  l'opium,  et  un 
sujet  de  dispute  parmi  les  géographes;  un  des 
plus  érudits  a  récemment  soutenu  que  c'est 
l'ancienne  Celœnœ  {^)\  d'autres  prétendent , 
peut-être  avec  plus  de  raison ,  que  c'est  Apa- 
mea  Cibotus ,  fondée  par  Antiochus  Soter.  La 
plupart  de  ses  maisons  sont  en  bois  ;  elle  est  la 
résidence  d'un  pacha,  le  siège  d'un  évéque 
grec,  et  le  rendez-vous  ordinaire  des  caravanes 
de  Constantinople  et  de  Smyrne,  qui  de  là  se 
dirigent  vers  l'intérieur  de  l'Asie.  Son  nom 
signifie  la  forteresse  noire  de  l  Opium,  et  sa 
population  est  évaluée  à  50,000  âmes.  Ak- 
Chehr  (ville  blanche),  cité  considérable,  ré- 

(")  Olivier,  Voyage  dans  l'empire  olloman ,  VI, 
p.  408  (in-8").  —  (^)  Alanuert,  Géogr.  des  Grecs  cl  de.- 
!  Romains,  V,  nart.  lU ,  p.  119-125.  Comp. 
I  coclie ,  etc. 
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pond,  srîon  d'Anville,  à  rancit'iine  Antiochia 
(sd  Pisidiam,  et,  selon  Mannert,  à  Tyriœum; 
la  montagne  voisine  étant  à  roccident,  tandis 
que  la  plaine,  fertile  en  blé  et  en  fruits,  s'é- 
tend en  orient  (')  :  l'opinion  du  savant  alle- 
mand paniît  mériter  la  préférence.  » 

Eilgoun  ou  Ilghotm  a  des  marchés  bien  ap- 
provisionnés. Elle  occupe,  selon  d'Anville, 
.'emplacement  de  Philomeiium;  mais  suivant 
M.  Hamilton  ce  serait  Ak-Chehr  qui  aurait 
succédé  à  cette  antique  cité. 

<t  Koniyéh,  l'ancienne  Iconium,  est  aujour- 
d'hui la  capitale  de  l'Anatolie,  le  siège  d'un 
pacha  qui  gouverne  la  partie  septentrionale  de 
la  Karamanie,  province  dans  laquelle  on  com- 
prend l'ancienne  Pamphylie,  la  Pisidie,  la 
Lycaonie ,  la  majeure  partie  de  la  Cappadoce 
et  la  Cilicie.  Cette  ville,  importante  lors- 
qu'elle était  la  résidence  des  sultans  seldjou- 
kides  de  Boum  (2)^  compte  encore  aujourd'hui 
25  à  30,000  habitants.  Une  petite  rivière  se 
perd  dans  les  jardins  qui  l'environnent.  » 

La  plus  remarquable  des  nombreuses  mos- 
quées de  Koniyéh  est  celle  de  Selim ,  bâtie  sur 
le  modèle  de  celle  de  Sainte-Sophie  à  Coîîstan- 
tinople.  On  cite  aussi  le  couvent  des  Mevlevis, 
qui  possède  de  grandes  richesses,  et  qui  est 
le  chef  de  tous  les  établissements  du  même 
ordre  répandus  dans  l'empire  ottoman.  Quant 
au  palais  du  pacha,  il  est  bâti  en  bois,  mais  il 
renferme  quelques  restes  élégants  de  celui  des 
anciens  sultans  de  Roum.  Le  plus  beau  mo- 
nument de  Koniyéh  est  le  tombeau  d'un  per- 
sonnage révéré  en  Turquie.  Près  de  la  porte 
de  Ladik  on  voit  une  sculpture  antique  et  une 
statue  colossale  d'Hercule,  que  l'on  considère 
comme  deux  morceaux  remarquables  (3j. 

«  A  l'orient  de  Koniyéh  s'étendent  de  vastes 
marais  C*) .  La  vi I  le  de  Karaman,  qui  a  donné  son 

(•)  Olivier,  VI,  39G.  — (^)  Voyez  notre  vohune  K, 
p.  216.  —  (')  M.  Texier  annonce  avoir  trouvé,  près  de 
l'ancienne  Tania  en  Cappadoce,  les  restes  d'une  ville 
antique  inconnue  aux  géographes,  dont  la  superficie 
est  plus  grande  que  celle  de  Paris,  et  dont  le  palais 
est  grand  comme  une  ville.  Près  de  là  il  a  découvert 
un  monument  qui  doit  être  antérieur  à  Hérodote,  et 
qui  contient  plus  de  soixante  figures  colossales  ar- 
mées et  vêtues.  Le  sujet  de  ces  sculi)tures  paraît  être 
î'entrevue  de  deux  puissants  souverains  de  l'Asie, 
parmi  lesquels  on  reconnaît  distinctement  le  grand 
roi  de  Perse.  M.  îexier  a  relevé,  dessiné,  mesuré  et 
décrit  tous  ces  monuments.  —  (•*)  Aboulfeda ,  chez 
Bnschiri(i ,  Magasin  géographique,  V,  ;î07.  Ouer , 
yavt^p  eu  Turquie,  l,  chap.  vu. 
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nom  à  la  province  de  Karamanie,  n'est  pas  loin 
de  la  source  du  bras  méridional  de  l'Ilalys.  » 

Ses  monuments  ont  été  i)cUis  avec  les  restes 
de  l'antique  Larenda.  On  évalue  sa  popula- 
tion à  3,000  familles  turques,  arméniennes  et 
grecques. 

Ladik,  ou  Lazikiychi-Karaman ,  renferme 
un  grand  nombre  d'inscriptions  antiques,  pres- 
que toutes  sépulcrales.  Cette  ville  est  l'an- 
cienne Laodicea  Combusfa.  M.  Hamilton  a  fait 
remarquer  que  l'on  suppose  généralement  que 
cette  cité,  de  môme  que  la  Kataiiccaumené , 
tirait  son  surnom  de  combusta  de  la  nature 
volcanique  de  ses  environs  ;  mais  que  c'est  une 
erreur,  puisque  toutes  les  montagnes  qui  l'en- 
tourent sont  com.posées  de  calcaire  bleu  sub 
lamellaire  et  de  schiste. 

En  descendant  le  Kizil-Ermak  pour  se  rap- 
procher d'Angoi-a,  on  examinerait  si  Ak-seraï 
est  Vcineienm  Arc helaïs ,  ou  plutôt  Garsauza, 
suivant  l'opinion  de  d'Anville;  si  Kircheher , 
sur  la  rive  droite  du  Kizil-Ermak  ,  répond  à 
Nazianzîis,  surnommée  Dio^Cœsarea,  ou  à 
Andrapa ,  ce  qui  parait  plus  probable;  si  la 
rivière  Chaux ,  sur  laquelle  s'élève  aujour- 
d'hui Nigdéh ,  serait  le  Cappadoce  de  Pline, 
l'ancieime  Cadyna.  Mais  cette  route  étant  peu 
fréquentée,  ces  questions  resteront  peut-être 
iong-temps  sans  décision  complète.  Cependant 
M.  Hamilton  a  reconnu  qu'Ak-serai  pourrait 
bien  être  Archelaïs;  mais  que  les  mines  que 
l'on  remarque  à  18  milles  au  sud-est  de  cette 
ville  doivent  être  celles  de  Nazianzus.  L'em- 
placement qu'elles  occupent  porte  le  nom  de 
Virun-Chehr  ou  Yourim-Chehr,  c'est-à-dire 
ville  minée.  Elles  sont  sur  une  plate-forme, 
rocailleuse,  immédiatement  au  dessus  de  plu- 
sieurs sources  abondantes  qui  foi-ment  le  long 
et  profond  lac  d'Ak-serai.  Les  rues  et  les  mai- 
sons d'uiie  grande  partie  de  la  ville  subsistent 
encore;  les  murs  ont  en  queliiucs  endroits  20 
à  30  pieds  de  liautcui-,  et  sont  composés  de 
blocs  eyclopéens  irregulicrs  sans  cim.ent  ni 
mortier.  On  y  reconnaît  encore  l'AeropoIis  , 
des  tombeaux  et  les  ruines  de  trois  églises, 
dans  le  style  byzantin. 

A  une  douzaine  de  lieues  de  Karaman, 
M.  Hamilton  visita  un  village  appelé  Hudjilar 
[  la  ville  des  pèlerins),  près  duquel  il  remarqua 
des  ruines  qu'il  rej;arde  comme  les  resti-s  de 
l'antique  Isauria,  On  y  voit  un  bel  are  de 
triomphe  portant  \me  inscription  grecque  qui 
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indique  qu'il  fut  érigé  ea  l'honneur  d'Adrien, 
par  le  sénat  et  le  peuple  d'Isauria.  Ces  ruines 
sont  situées  sur  le  point  le  plus  haut  d'une 
chaîne  de  collines  qui  se  dirige  du  nord-ouest 
au  sud-est,  et  qui  offre  une  vue  étendue  jus- 
qu'aux plaines  de  Koniyeh. 

«  Un  chemin  plus  connu  nous  conduira  de 
Hrousse  à  Angora,  a  travers  les  anciens  Etats 
ilorissants  deTchapan-Oglou ,  gouvei'neur  qui 
y'clait  rendu  indépeiulant  de  la  Porte.  Beg- 
bnzur,  ville  travers 'e  par  l'idou-sou,  renferme 
fuxiron  1,000  maisons.  En  avançant  à  l'est, 
d:u)s  une  plaine  très  clevee,  nous  découvrons 
Angora,  appelée  par  les  Turcs  Ankorah  et 
Eu'jour.  C'est  la  tinesse  du  poil  de  ses  chèvres 
qui  a  fait  sa  reiivi'îîmée  et  sa  fortune;  elle  con- 
tient, a  ce  (lu'oii  croit,  40,000  habitants.  Le 
peuple  y  est  plus  doux  et  plus  police  que  dans 
aucunt^  auîi'c  ville  de  l'Anatolie;  les  rues  y 
gont  larges,  et  i>a\ees  d'assez  grands  morceaux 
de  grriiiit .  On  y  Noit  de  très  beaux  restes  d'an- 
tiquité, et  etirre  autres  le  fameux  temple  en 
l'honneur  (le  i'enipereur  Auguste,  du  règne 
duquel  date  la  gi-andeur  de  cette  ville,  aupa- 
ravant peu  considerai)le.  Angora  est  l'antique 
Ancyra. 

»  Le  bassin  de  l'Halys  oriental  touche,  du 
£Ôtc  du  Hiidi ,  à  celui  où  coule  le  Kara-sou , 
c'est-a-dire  la  Ritière  Noire,  le  Mdas  à^s 
anciens.  Dans  le  haut  de  cette  vallée  nous  re- 
marqiiei  ons  Kaisariék  ,  l'ancienne  Césarée  (de 
Cappadoce  ,  grande  ville  située  au  pied  du 
jnont  Ardjieh  ou  Ardehis.  Un  voyageur  hijus- 
tement  décrié  trouva  aux  environs  de  cette 
Tille  toutes  les  montagnes  percées  de  grottes 
qui  ont  probablement  servi  de  demeui'es  d'été 
AUX  anciens  habitants  de  ce  pays  ('  .  Cette  ma- 
nière de  se  loger  a  été  citivuiuine  a  beaucoup 
\le  peuples.  Il  est  plus  diflicile  d'admettre  en- 
tièrement le  récit  de  ce  voyageur  sur  les  20,000 
petites  pyramides  munies  de  portes  et  de  fe- 
nêtres qu'il  assure  avoir  vues  non  loin  de  Cé- 
sarée, près  cYYrkoup.  ^Ulis  faut-il  rejeter 
entièrement  tout  ce  qui  offre  une  apparence 
merveilleuse?  » 

Kaisariéh,  à  laquelle  on  accorde  25,000  ha- 
bitants, est  le  siège  d'un  éveque  arménien,  et 
h  rendez-Nous  des  marchands  de  l'Asie  mi- 
neure qui  vont  y  acheter  le  cotoii  qu'oii  ré- 
colte dans  ses  environs.  On  fait  remonter  son 
©rigiue  à  2,000  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Elle 

(')  Puul  Lucas,  deuïicine  Yovage,  c.  18. 


portait  alors  le  nom  de  Mazaca,  Mais  lorsque 
sous  Tibère  elle  tomba  au  pouvoir  des  l\o- 
raains,  elle  reçut  de  ceux-ci,  en  l'honneur  de 
ce  prince,  le  nom  de  Césarée.  Elle  acquit  une 
telle  splendeur  que,  sous  le  règne  de  Valérien , 
lorsqu'elle  fut  pillée  par  U  roi  de  Perse  Saper, 
elle  renfermait  plus  de  400,000  habitants.  Ju- 
lien, qui  en  releva  les  murs,  la  resserra  dans 
des  limites  plus  étroites.  Mais  les  chrétiens  de 
cette  ville  ayant  miné  les  temples  de  Jupiter 
et  d'Apollon,  ce  prince,  irrité,  lui  retira  le 
nom  de  Césarée  pour  lui  restituer  celui  de  Ma- 
zaca ,  imposa  une  forte  amende  à  chacun  des 
habitants  ,  lit  enrôler  dans  la  milice  les  prêtres 
chrétiens,  et  obligea  la  ville  à  relever  les  tem- 
ples mutilés.  Saint  Basile,  le  fondateur  des 
cénobites  d'Orient,  naquit  dans  cette  ville  en 
329,  en  fut  évèque,  et  y  mourut  en  379. 

««  La  contrée  qui  borde  le  Kara-sou  ou  Mêlas 
fournit  aux  hordes  errantes  de  Turcomans 
d'assez  maigres  pâturages.  Les  villages  parais- 
sent des  oasis  dans  un  désert.  Mais  en  appro- 
chant de  l'Euphrate  l'oeil  se  repose  agréable- 
ment sur  lesjardins,  les  vergers  et  les  bosquets 
de  peupliers  qui  environnent  Malatiah,  l'an- 
cienne Méliîè/iej  dans  le  pachalik  de  Marach. 
Cette  ville  a  de  12  à  1,500  maisons  (').  C  était 
la  principale  cité  de  la  Petile-Arménie ,  con- 
trée que  traversait,  dans  le  moyen  âge,  la 
route  commerciale  de  l'Europe  aux  Indes  i'^  , 
et  qui,  dans  les  temps  modernes  ,  n'a  été  par- 
courue du  sud  au  nord  que  par  deux  voya- 
geurs (^j  :  aussi  est-elle  au  nombi-e  des  terres 
inconnues.  Nous  savons  qu'en  allant  de  Ma- 
latiah  au  village  à'Ayas,  l'ancienne /55MS^  on 
traverse  une  petite  province  nommée  par  les 
Turcs  Doulgadir  m ,  et  gouvernée  par  un  pa- 
cha qui  réside  à  Mérach;  mais  tandis  que 
d'Anville  place  cette  ville  au  sud-ouest  du 
mont  Amanus ,  voulant  la  faire  répondre  à 
l'ancienne  Germatiicia ,  un  témoin  oculaire  la 
met  au  nord-est  de  cette  chaine,  et  à  la  vue  de 
l'Euphrate  \^^.  » 

Cependant ou Mtj'racA,  sur  laquelle 
nous  n'avons  d'ailleurs  rien  à  dire  d'intéres- 
sant, est  bien  sur  une  colline,  baignée  par  un 

(')  M.  Trézel.  Ilinér.  manusc.  Comp.  Sirabon  ,  etc. 

—  Peijniciii,  vojez  iiolre  volume  1'"%  p.  217,  218. 

—  (3;  Paid  Lucas,  premier  Vojage  au  Levant,  c.  24. 
SclieUni<jer,V\i\b\\:\it  und  osliodiscbe  Reise,  Nurem- 
berg, 1711),  p.  OS.  ic/'i-  (en  allemand).  —  (4)  ScliaUm- 
ger^  loG.  cil» 
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affluent  du  "Djihoun  ,  et  séparée  du  bassin  de 
rEupbiale  par  une  chaîne  de  montagnes.  11 
est  certain  aussi ,  nrialgré  ce  que  dit  ce  voya- 
geur, que  Marach  est  à  plus  de  30  lieues  du 
fleuve. 

^ï7?/^/6,  queTon  croit  être  l'ancienne  Deha, 
renferme,  dit-on,  20,000  habitans;  Semimt, 
sur  k'  bord  de  i'Eiipîirate ,  est  l'ancienne  Sa- 
mosale,  patrie  du  poète  Lucien. 

«  ï.a  Cilicie  ou  la  côte  de  la  Karamanie 
n'est  pas  non  plus  très  bien  connue.  Le^  té- 
moignages de  Strabon  et  d'Ottcr  prouveiit  ({ue 
la  plupart  des  rivières  de  cette  cote  prennent 
leur  source  au  nord  de  la  chaîne  du  Tanrus, 
qu'elles  franchissent  au  moyen  de  gorges 
étroites.  Le  plateau  où  naissent  ces  rivières, 
entre  le  Taurus  et  l'Anti-Taurus ,  représente 
en  parlie  l'ancienne  Cataonie.  C'est  dans  ces 
montagnes  que  les  K-ôramaniens  nomades,  et 
môme  les  citadins,  cherchent  un  asile  contre 
les  ardeurs  de  l'été  qui  dévastent  la  plage 
maritime.  Ces  hauteurs  se  couronnent  de  cè- 
dres, tandis  que  les  bords  de  la  mer  se  cou- 
vrent de  forets  entières  de  lauriers  et  de 
myrtes  (*).  » 

Adana,  siège  d'un  pacha,  et  Sis,  où  rési- 
dèrent long-temps  les  rois  de  la  Petite-Armé- 
nie, sont  de  peu  d'importance.  La  première 
de  ces  deux  villes  est  sur  l'emplacement  de 
Bathnœ,  célèbre  jadis  par  les  agréments  de 
sa  position,  et  l'une  des  plus  anciennes  cités 
de  l'Asie  mineure.  Elle  est  grande,  assez 
bien  bâtie,  et  peuplée  de  20  à  30,000  âmes. 
On  y  remarque  un  beau  pont  et  un  ancien 
aqueduc  que  les  Turcs  ont  eu  le  soin  d'entre- 
tenir. 

«  2«rsow5,  jadis  la  docte  rivale  d'Athènes 
et  d'Alexandrie,  passe  pour  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  cité  de  la  Cilicie.  Les  fr;uehes  on- 
des du  Cydniis ,  si  dangereuses  à  l'infatigable 
Alexatidre,  arrcîsent  encore  ces  riantes  plai- 
nes où  Sardanapale  avait  fait  graver  au  bas 
de  sa  statue  cette  sentence  :  «  Il  faut  jouir 
des  plaisirs  de  la  vie;  tout  le  reste  n'est 
rien.  » 

Tarsous,  à  laquelle  un  voyageur  récent 
donne  30,000  habitans,  est  sur  la  droite  du 
Kara-sou  ou  Cydnus,  tà  2  ou  3  lieues  de  la 
Méditerranée.  L'hiver  elle  est  beaucoup  moins 
peuplée  que  l'été.  Une  partie  de  ses  murailles 
passe  pour  avoir  été  construite  par  le  calife 

(•)  P,  belon,  Observalions,  etc.  CVil  et  CIX. 


Haroun-al-Kaschid ,  et  son  château  par  Baja- 
zet.  L'église  arménienne  'st  belle  et  fort  an- 
cienne, mais  on  l'attribue  à  tort  à  l'apôtre 
saint  Paul.  Tarsous  est  une  des  plus  impor- 
tantes places  de  comnieire  de  l'Asie  mineure; 
elle  exporte  du  cuivre,  de  la  noix  de  galle  et 
d'autres  marchandises  pour  l'Kuiope  méri- 
dionale, pi'incipah  nient  pour  l'Espagne  et  le 
Portugal ,  et  reçoit  une  grande  quantité  de 
produits  de  l'Egypte.  Aussi,  dans  la  guerre 
de  1833,  le  pacha  d'Égypte  ,  qui  s'était  em- 
paré du  pachaiik  d'Ad;  lia ,  a-t-il  tenu  à  le 
eonsei'ver:  il  l':iit  partie  de  ses  nouvelles  pos- 
sessions d'Asie. 

L'ancie»\  pnchalik  ,  aujourd'hui  sandjak 
d  Jtchii ,  4  omprend  pi-esque  toute  l'ancienne 
Cilicie  avec  la  partie  orientale  de  la  Pamphy- 
lie.  Ce  pays  est  pres((ue  entièrejnent  désert: 
ce  n'est  que  sur  la  côte  de  la  iNléditeri-anée 
qui  baigne  sa  partie  méridionale  ({ue  l'on  ren- 
contre quelques  lieux  habités  qui  méritent  à 
peine  le  nom  de  villes.  Selefheh ,  l'antique 
Selevcia  T rachea,  est  de  ce  nombre:  ce  n'est 
qu'une  l  eunivîn  de  cabanes  en  terre  et  en  bois; 
mais  tout  autour  on  voit  des  ruines  considé- 
rables, parmi  lescpielles  on  distingue  un  théâ- 
tre, un  temple  qui  a  été  converti  en  église, 
une  citadelle,  d'immenses  citernes,  des  ca- 
tacombes, et  plusieurs  sarcophages.  A  22 
lieues  à  l'ouest,  le  miséi'able  eliâteau  d'Ana- 
mour  s'élève  près  des  ruines  à' Anemxirium , 
qui  comprennent  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux anti({ues.  Plus  à  l'ouest  encore ,  les 
ruines  de  Sidé  portent  chrz  les  Turcs  le  nom 
de  Eshi-Adalia  :  on  y  distingue  les  murs  d'en- 
ceinte et  un  théâtre  très  bien  conservé,  garni 
de  ses  sièges  en  marbre  blanc,  lùifin  on  y  a 
découvert  des  statues  et  des  inscriptions  in- 
téressantes. 

«  Le  pachaiik  de  Koutaïéh  ,  ou  àWnadoli , 
eompi'end  le  Tékiéh  on  les  côtes  de  l'ancienne 
Pamphylie  et  de  la  Lycie.  Satali  ou  Satalîehy 
sur  son  golfe  dangereux ,  au  pied  d'une  forêt 
de  citronniers  et  d'orangers,  fleurit  par  le 
commerce  ,  et  compte  ,  dit-on  ,  plus  de 
30,000  habitants  (*)  ;  mais  selon  quelques 
voyageurs,  elle  n'en  a  que  8,000.  Elle  occupe 
l'emplacement  de  ranti({ue  Olbia  :  on  y  voit 
un  bel  are  de  triomphe  éi'ige  en  l'honneur 
d'Adrien  ('^).  » 

(•)  M.  Coraurez,  rnnsul  péncrai,  llincrarie  manu- 
scrit.—      Aniiquiiù:^.  M.  C.  Tciicr  vient  de  recon- 
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A  16  lieues  vers  le  sud,  on  trouve  les  siia- 
gnifiques  restes  de  l'antique  Phaselis,  tels 
(ju'un  théâtre  taillé  dans  le  roc,  des  mauso- 
lées et  une  longue  colonnade.  Almali,  dans 
l'intérieur  des  terres,  n'offre  rien  de  remar- 
quable; mais  non  loin  des  bords  de  la  mer, 
le  village  de  Mira  a  conservé  le  nom  de  la 
ville  antique  dont  on  voit  encore  de  belles 
ruines,  entre  autres  un  vaste  théâtre  et  de 
nombreux  tombeaux. 

«  Sur  les  côtes  pittoresques  de  la  Lycie, 
les  magnifiques  ruines  à'Andriace,  aujour- 
d'hui Cacamo ,  attestent  le  bonheur  du  siècle 
d'Adrien  ou  de  Trajan  ;  la  nécropoUs  ou  le 
cimetière  offre  à  elle  seule  l'aspect  d'une 
ville  Son  port  est  tellement  grand  qu'il 
pourrait  contenir  toutes  les  flottes  de  l'Europe. 

»  Dans  l'intérieur  des  terres  ,  au  nord  de 
Sataliéh,  où  s'étendait  l'ancienne  Pisidie,  un 
hasard  singulier  a  conservé  à  une  ville  peu- 
plée de  Turcs  le  nom  de  Spart  a  ou  Espartah; 

naître  l'antique  Azania,  que  quelques  auteurs  nom- 
ment Azanium,  ville  de  la  Phrygie.  On  y  voit  encore 
un  théâtre,  un  temple  d'ordre  ionique,  un  gymnase, 
dos  ponts,  des  basiliques  en  marbre  dans  le  plus  bel 
étal  de  conservation.  Cette  ancienne  cité,  qui  a  été 
visitée  récemment  par  M.  Keppel ,  n'est  plus  qu'un 
misérable  village  dont  le  nom  moderne  Azani  rap- 
pelle encore  le  nom  antique. 

M.  Texier  a  retrouvé,  en  allant  à  Angora,  la  né- 
cropole des  rois  phrygiens,  située  dans  un  terrain 
vi'lcanique.  L'architecture  de  ces  tombeaux,  les  in- 
scrij)tions  grecques  et  phrygiennes,  rendent  cette 
découverte  fort  intéressante  pour  l'histoire,  l'archéo- 
logie et  les  langues  de  l'Asie  mineure. 

Géologie.  La  géologie  de  l'Asie  mineure  est  très  peu 
connue:  M.  Fontaniera  publié  en  1829  quelques  ob- 
servations relatives  aux  parties  qu'il  a  visitées  ; 
M.  Texier  en  a  fait  de  nouvelles.  Il  a  observé  de  su- 
perbes volcans  dans  la  Phrygie  brûlée  ,  des  soulève- 
ments trachy  tiques  à  Kara-Hissar ,  à  Serri-Hissar  et 
à  Angora.  Le  bassin  de  Koaiaieh  est  crayeux.  Le  Sa- 
karia  dirige  son  cours  rapide  et  sinueux  au  milieu 
d'un  dépôt  argileux.  Imik  ou  Nicée  est  sur  le  calcaire 
alpin  ;Iswid  ou  Nicomédie  est  sur  le  grès  rouge  pas- 
£,înl  à  la  graiiwacke,  c'est-à-dire  au  psammiie  ou  grès 
micacé,  dans  les  vallées. 

«  J  ai  vu  ,  dit  M.  Texier,  peu  d'exemples  d'épan- 
>.  chements  de  trachytes  aussi  beaux  que  ceux  de 
'>  Kara-Hissar  (le  château  noir);  ce  sont  huit  îlots 
>  placés  au  milieu  d'une  plaine  unie  et  dispesés  cir- 
-  culairement  suivant  deux  lignes  concentriques.  J'ai 
•  relevé  un  plan  de  cette  ville  et  dessiné  tous  les  ro- 
»  chers  à  la  chambre  claire.  J'en  fais  de  même  par- 
»  tout  où  je  trouve  des  formations  intéressantes; 
«  pour  les  échantillons,  j'en  recueille  peu,  à  cause 
»  de  l'extrême  difficulté  du  transport.  » 

(')  Z?o/e;ï^/>?.s7/e,  Views  in  theottoman  Empire,  flr. 
(Lond.  1803),  pl,  I--VIII, 


c'est  tin  reste  de  raneienne  Sagalesms,qn\  se 
vantait  d'une  origine  lacédémonienne,  et  dont 
les  ruines  imposantes  se  trouvent  dans  le  voi- 
sinage; les  Turcs  donnent  aussi  à  cette  ville 
le  nom  de  Hamid  Cette  contrée,  peu  vi- 
sitée, est  un  plateau  avec  un  ou  plusieurs 
lacs  ;  les  eaux  s'écoulent  par  la  rivière  Dou- 
den ,  qui  souvent  se  perd  dans  des  gouffres 
souterrains  (2).  » 

Les  montagnes  de  la  Lycie,  dit  un  voya- 
geur récent  (3),  sont  bien  boisées;  les  arbres 
y  sont  en  général  très  beaux;  le  paysage  est 
partout  pittoresque  et  varié  ;  et  sur  des  ro- 
chers raboteux,  qui  paraissent  inaccessibles, 
on  voit  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc ,  à 
l'imitation  de  temples  de  différents  ordres 
d'architecture  et  des  sarcophages  massifs , 
d'une  forme  qui  semble  particulière  à  la  Ly- 
cie. Ces  montagnes  sont  très  peuplées,  mais  la 
plupart  des  habitants  vivent  sous  des  tentes. 

La  vallée  de  l'Etchen-tchaï ,  l'antique  Xan- 
thus ,  présente  de  nombreux  restes  d'antiqui- 
tés; la  ville  de  Patara,  appelée  aujourd'hui 
Paiera  y  s'élève  à  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière. Les  ruines  qu'elle  renferme  sont  encore 
très  considérables  et  attestent  son  ancienne 
splendeur.  L'édifice  le  mieux  conservé  est  un 
immense  théâtre  dont  la  construction  est  attri- 
buée à  l'empereur  Adrien.  A  environ  une  ou 
deux  lieues  de  Patei  a,  on  arrive  en  franchis- 
sant des  montagnes  escarpées  à  la  ville  mo- 
derne de  Davah,  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  d'inscriptions  qui  prouvent  qu'elle  est 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Tlos,  Plus 
loin  on  trouve  Makry ,  jadis  Telmessus. 

M.  Fellows  traversa  ensuite  de  belles  fo- 
rêts, puis  une  grande  rivière  dont  il  ne  donne 
point  le  nom,  et  arriva  à  Doloman,  village 
composé  de  quelques  maisons  groupées  autour 
de  la  vaste  habitation  du  gouverneur.  A  huit 
ou  dix  lieues  plus  loin,  en  se  rapprochant  de 
la  Méditerranée,  s'étend  une  vaste  baie  ap- 
pelée Krugiz,  qui  est  très  mal  représentée  sur 
les  cartes  existantes^  Houlah  est  une  ville  de 
8  à  10,000  âmes;  Moughah  qui  en  compte 
18,000  est  à  4  ou  5  lieues  plus  haut  dans  les 
montagnes. 

(')  Paul  Lucas,  second  Voyage,  t.  I,  c.  xxxiv. 
Troisième  Voyage,  t.  L  p.  181.  — (^)  Chandter,  \oya%% 
en  Asie  mineure,  I,  ^.V)  >r/'/,  traduction  française.— 

M  ?î   ^\  l'ci-''-     "       .  «1  A.-ie  mineure  fâit  afi 
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«  Moglahy  rancieune  Aiinda;  Melasso  ou 
Miless ,  autrefois  Mylas^ia ,  dont  ou  voit  en- 
core les  ruines  intéressantes  ;  Degnizli  qui  fut 
détruite  eu  1715  par  un  treuiblement  de  terre, 
sont  des  villes  peu  importantes;  nnùs  Ala- 
cheher.  l'aneienne  Philadcljj/iia  ^  compte  6  à 
8,000  habitants  ;  c'est  la  résidence  d'un  évêque 
grec  et  d'un  proto-pape;  la  cathédrale  est  ornée 
de  dorures,  de  peiutui'es  et  de  sculptures. 
Tir  eh  ou  Tirra,  au  pied  d'une  montagne  de 
la  chaîne  du  Kestenous-dagh  ,  paraît  être  une 
ville  de  20,000  âmes  ;  elle  a  des  manufactures 
importantes  ;  et  Akhissar,  jadis  Thxjathira, 
n'a  dans  son  enceinte  murée  que  des  maisons 
en  terre  et  une  population  de  2  à  3,000  indi- 
vidus. 

»  Les  côtes  occidentales  de  l'Asie,  plus  fré- 
quemment visitées  par  les  voyageurs,  four- 
niraient à  elles  seules  la  matière  d'un  volume 
intéressant.  Ce  fut  ici  que  les  arts  et  les  lettres 
embellirent  les  villes  de  la  Doride,  de  l'Ionie 
et  de  l'Eolide;  c'est  ici  que  les  ti'istes  ruines 
(ï  H  (incarnasse ,  de  Milet  et  à!  Ephèse  arrêtent 
les  pas  de  l'homme  familier  avec  la  sublime 
antiquité.  Mais  s'il  est  certain  que  les  restes 
d'Ephèse  se  trouvent  au  sud-ouest  du  misérable 
village  turc  Ci  Ayasalouk(^]^  l'emplacement  du 
fameux  temple  de  Diane  n'a  pas  encore  été 
déterminé;  ni  le  savant  Chandler,  ni  l'ingé- 
nieux Ghoiseul-Gouftier ,  n'ont  résolu  cette 
question.  Il  est  probable  qu'il  aurait  fallu  en 
chercher  les  restes  au  nord  d'Ayasalouk  (qui 
occupe  le  premier  emplacement  d'Ephèse  avant 
les  bâtisses  de  Lysimaque),  dans  les  plaines 
marécageuses  qu'arrose  le  Caystre  î^).  Il  règne 
aussi  des  doutes  sur  l'emplacement  de  Milet. 
Le  voyageur  Spon  ayant  trouvé  au  petit  vil- 
lage dePalatcha  des  inscriptions  qui  portaient 
le  nom  des  Milésiens ,  crut  avoir  retrouvé  les 
restes  de  l'ancienne  ville  (^).  Chandler,  en  par- 
tant de  cette  donnée,  cherchait  en  vain  le  golfe 
Latmien,  avec  les  villes  de  Mijiis,  d'JIéraclée 
et  autres,  situées  sur  ses  bords.  Il  imagina 
(jne  ce  golfe  était  représenté  par  le  lac  Oufa- 
Bassi,  et  que  les  terres  basses  qui  séparent 
ce  lac  de  la  mer  avaient  été  accumulées  par  le 


Méandre  (»).  Cette  hypothèse,  très  embrouillée 
chez  son  premier  auteur,  a  été  attaquée  dans 
sa  base  même  par  un  savant  allemand ,  ({ui 
regarde  les  ruines  de  Palatcha  comme  éinnt 
celles  (le  Mijus,  petite  ville  incorporée  à  Milet, 
et  dont  les  hai)ilants  étaient  qualiliés  de  Mi- 
lésiens; ce  savant  pense  (jue  le  lac  d'Oufa- 
Bassi  est  celui  qui ,  selon  Pausanias,  se  forma 
par  un  affaissement  pi  ès  daMyiisÇ^).  Les  rui- 
nes de  Milet  et  le  golfe  LattTiien  devraient  être 
cherchés  plus  au  midi  et  a  l'occident.  Mais 
les  moditications  qu'un  liabile  géographe  fran- 
çais a  récemment  apporîées  au  système  de 
Chandler,  et  les  belles  cartes  de  M.  de  Choi- 
seul-GoufUer,  semblent  mettre  hors  de  doute 
là  réalité  d'un  atteriissement  plus  moderne 
que  ceux  dont  parlent  Strabon  et  Pausanias. 
Le  lac  d'Oufa-Bassi  paraît  décidément  être 
l'ancien  golfe  Latmien;  toutefois  les  ruines  de 
Milet  doivent  être  plus  à  l'ouest  que  Palatcha. 
Cette  question  intéressante  ne  nous  semble  pas 
encore  entièrement  éclaircie.  » 

Quant  à  VaLUclmne  Halicar nasse,  c'est  Bou- 
droun  qui  en  occupe  la  place.  Les  maisons  de 
la  ville  moderne  sont  éparses  sur  le  bord  d'une 
baie  profonde,  et  entremêlées  de  champs,  de 
jardins  et  de  tombeaux.  Le  palais  du  gouver- 
neur et  quelques  mosquées  garnissent  les  côtes 
de  la  baie;  sur  un  rocher  qui  s'avance  dans  la 
mer,  s'élève  un  château  bâti  en  1402  par  les 
chevaliers  de  Ilhodes  ;  un  petit  port  occupe  un 
enfoncement  sur  la  côte  occidentale.  Les  ma- 
tériaux antiques  dont  le  château  est  construit , 
et  qui  paraissent  avoir  fait  partie  du  fameux 
tombeau  érigé  par  la  reine  Artémise  à  son 
époux  ;  les  fragments  de  colonnes  et  de  sculp- 
tures qui  se  font  remarquer  dans  la  ville;  des 
murailles  encore  debout,  les  vestiges  d'ua 
théâtre  de 280  pieds  de  diamètre,  enfin  la  po- 
sition que  les  anciens  donnent  à  Ilalicarnasse, 
suffisent  pour  prouver  (lue  Boudroun  est  bien 
sur  l'emplacement  de  l'aniicîue  cité.  Il  y  a  à 
Boudroun  des  chantiers  ou  l'on  construit  dos 
frégates  et  des  bâtiments  inférieurs  pour  la 
marine  turque. 

«  Les  villes  modernes  de  ces  belles  régions 


(')  iiudgi-Ehaljah  ,  Géographie  turque,  p.  1836-  (')  Chandler,  V.iya  ■(%  c.  xliu,  elc  —  (=)  Munucri, 

184G.  —  [^)  Pokni  ,  Dissertation  sur  le  temple  de  Géographie  di's  (irccs  el  dos  Pxomaius  ,  VI,  p.  III, 

Diane,  dans  les  mémoires  de  L'  .Académie  de  Cûitoiie  ;  p.  262-i(iG.  —  ; ihtrbié  du  Bocaq^: ,  Hcclui  chos  sur 

el  ^L'uui-n  ,  Ct'.ogr.  dos  Grecs  cl  des  Romains  ,  VI ,  les  ulten  issemenls  du  Méandre,  dans  le  Magasin  eii- 

\i.  ill,  \).  aui-313.  —  (3)  SiJon  et  Wheler,  \oya^e,  i  cjclopédique  de  sililliu^  l.  IV,  p.  7-i,  et  ses  noies  sur 
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Sont  d'assez  peu  d'importance.  Gouzel-flis.'iar, 
rancienne  Magncsie-sur-Mèavdre  ,  ou  peut- 
être  Tr ailes,  fait  encoi-e  un  commerce  consi- 
dérable, et  sa  population  paraît  être  de  20  à 
30,000  âîr.es.  Mais  en  remontant  la  pittoi'es- 
que  vallée  du  Méandre,  un  voyageur  modei-ne 
vit  les  ruines  de  la  riche  et  supei  be  Laodicée 
habitées  par  quelques  renards.  Le  port  assez 
étroit  de  Scala-Nova  ou  Konch-adcm  est  très 
fréquenté;  et  cette  ville,  qui  remplace  en  quel- 
que sorte  celle  de  Neapolis,  étale  en  amplii- 
théâtre  ses  mosquées  entremêlées  de  beaux 
cyprès.  Elle  renfermait  avan.t  la  révolution 
grecque  plus  de  20,000  habitants. 

»  La  reine  des  villes  de  l'Anatolie,  Smyrne , 
brave  toujours  les  incendies  et  les  tremble- 
ments de  terre;  dix  fois  détruite,  dix  fois  elle 
s'est  relevée  avec  une  gloire  nouvelle.  Sa  si- 
tuation centrale  et  la  ])onté  de  son  port  y  at- 
tirent un  concours  prodigieux  de  négociants  de 
toutes  les  nations ,  par  mer  et  par  caravanes. 
Les  marchandises  que  l'on  tire  de  Smyi'ne  sont 
des  soies,  des  poils  de  chèvre  et  de  chameau, 
des  toiles  de  coton,  des  mousselines  brodées 
en  or,  en  argent,  des  maroquins,  des  came- 
lots de  couleur,  des  laines,  de  la  cire,  des  noix 
de  galle,  des  raisius  de  Corinthe,  quantité  de 
drogues,  comme  du  galbanum,  de  la  rhubarbe, 
de  l'ambre,  du  musc;  enfin  du  lapis-lazuli , 
et  diverses  gommes.  On  y  cherche  encore  des 
tapis  de  plusieurs  espèces,  des  perles,  des 
diamants,  des  émeraudes,  des  rubis  et  autres 
pierres  précieuses.  Enfin  Smyrne  est  le  centre 
du  commerce  du  Levant  :  cette  ville ,  très  su- 
jette à  la  peste,  compte  plus  de  130,000  ha- 
bitants. » 

Appelée /miV par  les  Turcs,  elle  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  le  flanc  d'uiie  montagne  cou- 
ronnée par  un  vieux  château  construit  par  les 
Génois.  On  y  i-emarque  deux  quartiers  dis- 
.incts  :  la  partie  élevée  est  la  ville  turque,  la 
partie  basse  celle  des  Francs.  Elle  n'est  belle 
que  vue  de  loin  ;  son  intérieur  ne  présente  que 
des  rues  étroites,  que  des  maisoiis  basses, 
construites  en  bois,  en  briques  et  l'aiement  en 
pierres,  et  dans  lesquelles  cependant  règne 
souvent  tout  le  luxe  oriental.  C'est  au  despo- 
tisme turc  qu'il  faut  attribuer  ce  singulier  con- 
traste :  i!  est  naturel  dans  un  pays  où  il  suffit 
de  l'extérieur  de  l'opulence  pour  être  en  butte 
aux  exactions  des  agents  de  l'autorité.  C'est 
surtout  dans  le  quartier  des  Turcs  que  ce  coû- 


t  ras  te  est  !e  plus  frappant.  Les  débris  antiques 
sont  foi  t  rares  à  Smyrne;  cependant  on  re- 
marque dans  la  ville  haute  quelques  colonnes 
en  marbre  blanc  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  un  temple.  Sous  le  rapport  des  mœurs, 
du  langage  et  de  l'administration ,  les  deux 
quartiers  forment  deux  villes  distinctes:  le 
quartier  des  Francs  est  pour  ainsi  dire  une  ré- 
publique fédérative  ,  dont  la  langue  commune 
est  le  français,  et  dont  les  personnes  et  les 
propriétés  sont  affranchies  de  la  domination 
turque.  En  matière  civile,  commerciale  et  cri- 
minelle, les  Francs  ont  pour  seuls  juges  les 
consuls  des  diverses  nations  auxquelles  ils  ap- 
partiennent. 

A  une  petite  distance  de  Smyrne,  sur  la 
route  de  cette  ville,  au  village  de  Bournabah, 
on  remarque  les  restes  d'un  temple  de  Diane. 

Sur  le  penchant  du  mont  Sipylus,  il  existe 
des  ruines  fort  étendues,  rarement  visitées 
par  les  voyageurs,  et  sur  lesquelles  M.  Texier 
a  publié  des  observations  intéressantes.  Ces 
ruines,  que  la  tradition  désigne  sous  les  noms 
de  ville  et  tombeaux  de  Tantale,  se  composent 
en  efl'et  de  débris  d'édifices  et  d'une  nécro- 
pole. La  ville  qui  occupait  ces  lieux  fut  gou- 
vernée par  un  des  princes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité,  Tantale,  pèi'e  de  Pélops  et  bis- 
aïeul d'Agamemnon  :  il  vivait  cent  cinquante 
ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Son  tombeau, 
qui  fut  visite  par  Pausanias,  existe  encore 
presque  en  entier.  Construit  il  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  il  est  donc  un  des  plus  an- 
ciens ouvrages  qui  nous  restent  des  hommes. 
La  ville  porta  d'abord  le  nom  de  Tantalis , 
puis  celui  de  Sipylus.  Un  violent  tremble- 
ment de  terre  en  renversa  une  partie  il  y  a 
2,000  ans  ;  cette  partie  affaissée  fut  occupée 
par  un  lac  que  l'on  voit  encoi'e  j  mais  la  cit;i- 
delle  n'éprouva  aucun  dommage,  elle  existe 
toujours  :  les  murs  en  sont  presque  entière- 
ment conservés  ;  on  y  voit  un  fossé  taillé  dans 
le  roc,  et  la  porte  qui  conduisait  sur  l'espla- 
nade où  s'élevait  un  temple.  Au-dessous  de 
l'acropolis,  la  montagne  est  couverte  de  res- 
tes de  murailles ,  et  de  distance  en  distance 
on  remarque  de  grands  terrassements  qui  sou- 
tenaient la  pente  des  rues  de  la  ville  :  toutes 
ces  constructions  sont  en  pierre  de  taille,  em- 
ployées sans  mortier  ni  ciment.  Le  tombeau 
de  Tantale  est  du  genre  de  ceux  que  les  an- 
ciens appelaient  tumuli:  il  est  revêtu  d'uu 
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soubassement  circulaire  d'appareil  pélas<];i- 
que  ;  au  centre  est  une  grande  cliambre  dans 
laquelle  était  déposé  le  corps  du  roi.  Cette 
salle  est  voûtée  en  ogive,  mais  toutes  les  as- 
sises de  pierres  sont  placées  horizontalement, 
la  voûte  n'étant  point  connue  à  cette  époque 
reculée  :  ce  tombeau  domine  la  nécropole  de 
Sipylus,  dans  laquelle  on  reconnaît  encore 
dix-neuf  tumuli  plus  ou  moins  bien  con- 
servés. 

A  12  lieues  à  l'est  de  Smyrne,  entre  des 
montagnes  et  près  d'un  grand  marais,  Cas- 
taha  est  une  vaste  et  industrieuse  ville  ;  et  à 
14  lieues  plus  \om^  Dourgoutli  ou  Tourgoud, 
l'antique  OEgara  ,(\\x\  se  lait  remarquer  aussi 
par  son  industrie  et  son  commerce ,  renferme, 
suivant  les  voyageurs  modernes,  6,000  mai- 
sons. 

^  Depuis  le  3îéandre  jusqu'à  la  Propontide 
ou  mer  de  Marmara,  l'ordre,  la  tranquillité 
et  la  prospérité  attestent  le  bienfaisant  génie 
de  la  famille  de  Kara-Osman,  qui  depuis  80 
ans  y  règne  avec  une  autorité  presque  absolue. 
Les  cultivateurs  y  sèment  et  récoltent  en  paix. 
Les  Grecs  ont  dans  l'ancienne  Eolide  des  écoles 
où  on  lit  Homère  et  Thucydide  (»).  Les  Tur- 
eomans  qui  campent  vers  les  sources  de  l'Her- 
mus,  aujourd'hui  nommé  Sarahat  ou  Kedous , 
se  livrent  à  l'agriculture.  Si  la  résidence  de 
Crésus  n'est  plus  reconnaissable  dans  le  vil- 
lage de  Sarî ,  où  l'on  voit  cependant  encore 
les  restes  d'un  temple,  d'un  théâtre  et  d'un 
stade,  et  les  60  grandes  buttes  qui  sont  les 
tombeaux  des  rois  de  Lydie,  d'autres  villes 
conservent  une  ombre  de  leur  antique  splen- 
deur; le  commerce  fait  fleurir  Mahika  ou  Ma- 
nissa,  l'ancienne  Magnesia,  dont  la  population 
est  estimée  à  40,000  âines.  Jiergamo,  jadis 
Pergame,  offre  des  ruines  magnifiques.  Phokia 
ou  Phocée  possède  encore  son  excellent  port. 
La  petite  péninsule  qui  forme  l'aneien  royaume 
de  Priam  a  été  explorée  avec  un  soin  minu- 
tieux ;  on  a  reconnu  le  cours  du  Simoïs  et  du 
Scamandre  ;  on  a  démontré  que  l'ancienne 
ïroie,  Vllium  d'Homère,  s'élevait  sur  la  col- 
line occupée  aujourd'hui  par  le  village  de  Jiou- 
narbachi^  appelé  généralement  Bottrnabah  ; 
tandis  que  r//mm  du  siècle  de  Strabon  était 
située  près  de  la  mer,  près  du  village  de  Tchi- 
blak,  L'Hellespont  aussi  a  été  réexaminé.  Les 

(')  Choïseul-Gouffitr  f  Voyage  piUorcsque  de  la 
Grèce,  (.  II. 


ruines  d'Abydus  sont  plus  au  nord  que  \  i 
Chdteau-d'Asie ,  forteresse  peu  redoutable'^ 
Larnmki  n'est  qu'un  faubourg  de  l'ancienÊiS 
Lampaanis ,  dont  les  véritables  ruines  ont 
reconiHies  à  Tchardak  [^). 

»  [Nous  avons  achevé  le  tour  de  lapéninsuiw 
de  l'Asie  mineure  ;  embarquons-nous  ,  et  vi  • 
sitons  cette  chaîne  d'îles  qui  la  borde  nt  à  l'oc 
cident.  Ici  chaque  rocher  a  son  histoii  e  ;  cha  - 
que  île  a  eu  son  beau  siècle ,  ses  héros  et  shà 
génies.  » 

Commençons  par  la  mer  de  Marmara  : 
îles  les  plus  orientales  et  à  la  Ibis  les  i)his  sfjv- 
tenti'ionrJes  sont  celles  i\{^^>  Princes  ou  ilesDi- 
monisi ,  près  de  la  côte  de  Sculari.  Elles  sont 
au  nombre  de  neuf:  Antigone,  Khalhi,  Nuirh' 
dro,  Oxea,  Pitta,  Prinkipos,  Proli,  Plates 
et  Vîle  des  Lapins.  Prinkipos  est  la  plus  eon* 
sidéiabie  ;  elle  est  habitée  ain^^i  que  Proti, 
Khalki  et  Antigone;  ies  autres  ne  sont  (jue  de», 
rochers.  Les  habitants  sont  tous  des  Grecs,  au 
nombre  de  5  à  6,000.  Ces  îles  ont  reçu  leuy 
nom  de  ce  qu'elles  ont  servi  de  lieu  d'exil  à 
plusieurs  princes  grecs.  L'Ile  de  Kalolimni 
s'élève  à  quekiues  lieues  de  l'enirée  du  golf^ 
de  Moudania.  Au  nord  de  la  presqu'île  de  Cy« 
zique  ,  Marmara  qui  s'appela  successivemeiît 
Proconnesus ,  Elaphonnesus ,  et  Nevris  oa 
plutôt  Nebrîs  ,  a  donné  son  nom  moderne  à  la 
Propontide ,  du  mot  grec  marmaron  qui  sigiii* 
fie  marbre.  En  effet,  elle  est  montagneuse^ 
et  renferme  des  carrières  de  m.arbre  blanc  que 
l'on  exploite  encore  et  que  les  anciens  noni» 
maient  mcrrtre  de  Cyzique.  O^pendant  een'esi 
point  à  ses  carrières  qu'elle  doit  aucun  de  ses 
noms  anciens  ,  mais  à  une  particularité  qui  & 
fiappé  ceux-ci  avant  qu'ils  aient  connu  sa  ri- 
chesse en  calcaire  statuaire:  c'est  la  grandr 
quantité  de  cerfs  qu'elle  l'enfermait;  ainsi  ses 
noms  tous  si  différents  viennent  de  trois  mots 
grecs  qui  signilient  cerf  C^j.  Aujourd'hui  ello 
ne  nourrit  plus  en  fait  de  ruminants  que  des 
troupeaux  de  moutons.  Sa  longueur  est  dr 
4  lieues  et  sa  largeur  de  2.  Eiie  a  un  boui>^ 
appelé  Marmara,  et  plusicuis  villages  asscj; 
peuplés.  L'île  de  Liman  Pacha  ,  a  l'ouest  df 
la  piesqu'île  de  Cyzique,  n'offie  rien  d'inté- 
ressant. Jl  en  est  de  niéme  de  Rabby,  qui  ce- 

(■)  ro5r6'//ar2,  Lettres  sur  la  Grèce  etc.,  I.  —  (')npo?, 
au  Kénilif  Trpoxo; ,  jeune  cerf  ou  biche  j  f  Àai^oî,  cerf, 
j  ei  vcSpoç ,  faon  de  biche. 
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pendant  est  un  peu  moins  petite  :  elle  a  2  lieues 
de  longueur. 

A  la  sortie  du  détroit  des  Dardanelles  ou  de 
THeilespont,  qui  est  long  d'environ  13  lieues, 
et  dont  la  largeur  moyenne  est  d'un  peu  plus 
d'une  lieue,  on  voit  d'autres  îles  des  Lapins 
(Taouchan-Adassi) ,  appelées  jadis  Lagiissœ, 
Elles  sont  roeailleuses,  boisées  et  inhabitées. 

Ténédos  est  encore  la  clef  de  THellespont , 
les  Turcs  lui  ayant  donné  le  nom  de  Bogdja- 
Adassi  ou  Bogdja.  Elle  a  deux  à  trois  lieues 
de  longueur,  et,  bien  qu'elle  soit  couverte  de 
montagnes  rocailleuses,  elle  est  très  fertile. 
Elle  renferme  une  ville  appelée  aussi  Bogdja 
ou  Ténédos  qui  compte  6,000  habitants. 

«  De  cette  île,  riche  en  vin  ,  nous  arrivons 
kMételin,  l'ancienne  Lesbos  (^).  Autour  des 
«ombreuses  baies  de  celle-ci  s'élèvent  des  co- 
teaux chargés  de  vignes  et  d'oliviers;  les  mon- 
tagnes de  l'intérieur  se  couvrent  de  lentisques, 
de  térébinthes,  de  pins  d'Alep  ,  de  pins  à  pi- 
gnon et  de  cistes  ;  les  ruisseaux  coulent  à  l'om- 
bre des  platanes  ;  le  vin ,  les  figues  et  les  fem- 
mes de  Lesbos  conservent  leur  ancienne  répu- 
tation. L'île  a  50,000  habitants,  dont  8,000 
dans  la  ville  de  Castro. 

»  Évitons  le  cap  Karaboiiroum  et  ses  sau- 
vages habitants  ;  débarquons  dans  l'île  de  Scia 
ou  Chîos ,  à  laquelle  son  arbre  à  mastic  a  valu 
l'avantage,  en  devenant  le  domaine  de  la  sul- 
tane-mère, de  jouir  d'une  sorte  de  liberté. 
Aussi  l'industrie  trausforma-t-elle  en  un  jardin 
cette  île  occupée  en  grande  partie  par  des  ro- 
chers granitiques  ou  calcaires.  Sa  population 
se  montait  au  commencement  de  1822  à 
110,000  habitants,  presque  tous  Grecs,  et 
dont  30;000  résidaient  dans  la  capitale,  qui 
porte  le  même  nom  que  l'île.  Partout  des  li- 
moniers, des  orangers,  des  cédrats  parfu- 
maient l'air;  quelques  figuiers  et  grenadiers 
s'y  mêlaient.  Les  rosiers  sont  ici  plus  communs 
que  les  chardons  ne  le  sont  ailleurs;  on  récolte 
de  l'orge ,  de  l'huile ,  du  vin  muscat.  INi  les 
cotons,  ni  les  soies  ,  ne  suffisaient  à  l'indus- 
trie de  l'île  :  on  y  était  parvenu  à  imiter  tou- 
tes les  étoffes  de  Lyon  et  des  Indes.  Les  fem- 
mes de  Scio  sont  belles  comme  des  statues 
grecques,  mais  elles  se  défigurent  par  un  cos- 
tume bizarre  (^J.  » 

Aux  heureux  fruits  du  travail  et  de  quel- 
le') Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  olloman ,  II, 
84-102.  —  (=•)  TounicJ'oH  î.  Lettre  ^-QUivier,  l\,  sqq. 


que  apparence  de  liberté  que  présentait  avani 
l'insurrection  grecque  l'heureuse  Scio ,  succé  - 
dèrent, lorsque  la  révolution  éclata,  l'espoir 
de  l'indépendance  ,  les  combats,  les  désastres 
de  la  guerre  et  enfin  la  destruction  presque  to- 
tale des  habitants.  Les  Turcs  chassés  de  l'île 
y  rentrèrent  en  1822  avec  des  forces  formida- 
bles. Après  un  combat  acharné  de  part  et  d'au- 
tre ,  les  vainqueurs  incendièrent  la  capitale  , 
massacrèrent  les  hommes  ,  les  femmes  et  les 
enfants;  et  aujourd'hui  la  population  de  l'île 
entière  est  réduite  à  14,000  âmes. 

«  Après  avoir  traversé  le  golfe  de  Scala- 
Nova,  le  grand  port  Vathi  nous  reçoit  dans 
l'île  de  Samos,  que  les  Turcs  nomment  Sou- 
sam-Adassi ,  île  une  fois  moins  grande  que 
Scio,  et  peuplée  ,  dit-on,  de  60,000  âmes.  Le 
sol  est  très  fertile:  il  produit  des  vins  muscats, 
des  oranges ,  de  l'huile  et  de  la  soie;  on  y  trouve 
du  beau  marbre.  Samos  montre  aux  antiquai- 
res de  superbes  restes  d'un  temple  de  Junon  ; 
c'est  la  seule  île  de  l'Archipel  où  les  femmes 
aient  la  réputation  de  laideur.  Megali-Chora 
est  le  chef-lieu  moderne  ,  mais  la  principale 
ville  est  Yaihi.  Le  mont  Kerki  conserve  la 
neige  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été  (»).  » 

Megali-Chora  n'a  que  1,000  â  1,200  habi- 
tants ;  son  port,  nommé  Tigali ,  est  peu  sûr; 
aucun  navire  ne  peut  y  aborder  avec  le  vent 
du  nord.  Vathi  a  400  maisons.  Vers  l'extré- 
mité orientale  de  l'île,  on  voit  encore  quelques 
restes  de  la  célèbre  ville  de  Samos  :  les  débris 
de  ses  murailles  flanquées  de  tours  carrées  ont 
12  à  15  pieds  d'épaisseur;  on  reconnaît  parmi 
des  monceaux  de  ruines  les  restes  d'un  théâtre 
et  du  magnifique  temple  de  Junon,  ainsi  que 
ceux  de  la  jetée  du  port,  haute  de  120  pieds  ; 
enfin  la  montagne  percée  est  tout  ce  qui  reste 
d'un  canal  de  875  pas  de  longueur,  pratiqué 
dans  une  montagne  et  qui  servait  à  conduire 
l'eau  à  la  ville. 

»  Nous  passons  devant  Nicaria,  Tancienne 
1  caria ,  riche  en  bois  de  construction,  d'ail- 
leurs stérile,  habitée  par  un  millier  de  Grecs, 
très  pauvres,  très  fiers,  qui  prétendent  des- 
cendre du  sang  impérial  des  Constantins,  et 
qui  ne  couchent  jamais  dans  un  lit,  même 
quand  ils  peuvent  en  avoir  (2).  Nous  no  nous 

{■  )  Joseph  Géorgirenes,  archevêque  de  Samos,  Descr 
de  Samos,  Nicaria,  Falhmos,  etc.  Londrc*,  1809 
'{Baillas,  Magasin  des  Voyages  au  Levant,  V,  273. 
^[-)  Id.,  ibid. ,  p.  304. 
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RrrAttM  ons  pas  non  plui  n  Pat/iinos,  qu'un  de 
ecs  habitants dcpoij^nit,  il  y  a  150  ans,  comme 
riche  en  vins,  blés  et  figues,  ornée  de  myrtes 
et  d'arbousiers,  et  remphe  de  16  à  17  villa- 
ges      mais  qui  depuis  a  beaucoup  perdu.  » 

Le  nombre  de  ses  habitants  est  d'environ 
1 ,500  ;  le  chef-lieu,  appelé  Palkmos  ou  Saint- 
Jean,  ne  renferme  que  200  maisons  ;  on  voit 
à  peu  de  distance  de  cette  ville  le  célèbre  cou- 
vent de  l'Apocalypse,  d'où  sont  sortis  tant  de 
maîtres  qui  ont  répandu  l'mstruction  dans 
une  grande  partie  de  la  Grèce.  On  sait  que 
c'est  dans  une  des  grottes  de  l'île  que  saint 
Jean  écrivit  l'Apocalypse. 

Les  petites  il  es  Lipso  ou  Lepsia,  Nacfi  ou 
Arcilis  et  Agatkonisi  ne  nous  offrent  rien  de 
remarquable. 

Lero,  chez  les  anciens  Leros  ou  LeriCL,  avec 
un  grand  port ,  une  petite  ville  qui  porte  le 
nom  moderne  de  l'ile  et  une  population  de 
2,000  âmes  ;  Calamine ,  jadis  Calymna,  qui 
produit  d'excellent  miel,  et  qui  ne  renferme 
que  300  habitants  grecs  ;  enfin  la  petite  Ca- 
prone  ou  Caproni,  se  suivent  au  sud  de  Samos. 

«  Nous  arrivons  à  la  patrie  d'Hippocrate» 
Cos,  dont  le  nom  est  défiguré  en  Stan-co  o\x 
Statichio  par  les  Grecs  et  en  Istan-Kioi par  les 
Turcs  ;  cette  île  offre  de  belles  plantations  de 
limoniers  mêlés  de  grands  érables;  elle  a  donné 
son  nom  en  latin  à  l'espèce  de  schiste  qu'on 
appelle  vulgairement  pierre  à  aiguiser  \^-).  » 

Longue  de  7  iieues,  Stan-co  est  traversée 
lôngitudinalement  par  une  chaîne  de  monta- 
gnes dont  la  plus  élevée  est  le  mont  Christo, 
que  M.  d'Urville  a  reconnu  avoir  860  mètres 
de  bauteur  :  elles  sont  formées  de  calcaire  et 
de  schiste;  un  grand  nombre  de  sources  lim- 
pides s'en  échappent.  Les  vents  y  soufflent 
avec  violence;  l'été  îe  thermomètre  s'y  élève 
à  23  degrés;  l'hiver  on  y  éprouve  quelquefois 
ûn  froid  qui  paraît  assez  piquant,  bien  que  le 
mercure  ne  descende  pas  au-dessous  de  zéro 
et  que  les  orangers  le  supportent  «ans  incon- 
vénient. Depuis  la  révolution  grecque,  cette 
île  est  considérablement  dépeuplée;  les  indi- 
gènes ont  été  presque  tous  massacrés  ;  la  po- 
pulation se  réduit  à  quelques  milliers  d'indi- 
vidus, la  plupart  Turcs.  La  ville  de  Stan-co, 
l'antique  cité  de  Cos,  offre,  depuis  les  derniers 
événements  de  la  Grèce,  plus  de  ruines  mo- 

v')  Geoi-gifènes  ,  ibid. ,  p.  569.  —  {»)  Thompson' , 
Travels.  etc.,  ïîl,  103. 
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dernes  que  de  débris  antiques;  elle  renftr- 
mait  9  à  10,000  individus  avant  Tinsurrection 
grecque.  On  sait  que  cette  ville  a  vu  naître 
Hippocrate,  le  père  de  la  médecine,  et  plu- 
sieurs hommes  célèbres  à  divers  titres,  tels 
que  le  peintre  Apelles,  le  poète  Pbilétas,  et 
l'historien  Polybe  ;  que  son  fameux  temple 
d'Ksculape  fut  renversé  par  un  tremblement 
déterre,  rebâti,  détruit  par  un  incendie,  puis 
reconstruit  encore,  et  enfin  converti  en  mos- 
quée par  les  Turcs.  Tout  près  de  cet  édifice , 
on  voit  encore  des  restes  de  sculpture  qui  par 
les  sujets  qu'ils  représentent  paraissent  en 
avoir  fait  partie.  On  a  même  prétendu  que 
l'énorme  platane  qui  ombrage  la  place  sur  la- 
quelle s'élève  cette  mosquée  est  celui  qui  exis- 
tait du  temps  d'Hippocrateet  dont  parle  Pline , 
ce  qui  lui  donnerait  environ  22  siècles.  D'au- 
tres pensent  que  cet  arbre  a  remplacé  l'ancieji 
et  qu'il  existe  depuis  900  ans  :  son  tronc,  qui 
est  creux,  a  35  pieds  de  circonférence,  noa 
pas  au-dessus  de  ces  racines,  mais  à  10  pieds 
au-dessus  du  sol.  L'antique  hippodrome  a  été 
transformé  en  cimetière  par  les  Turcs,  et  le 
palais  des  archontes  en  citadelle. 

Au  sud -est  de  Stan-co  s'étendent  plu- 
sieurs petites  îles  :  la  première  est  Nisari 
ou  Indjirli,  l'ancienne  Nysirus,  longue  de  3 
lieues  et  large  de  2  ;  la  seconde  est  Piscopi  ou 
filo,  jadis  Teîos,  de  la  même  grandeur  que 
la  précédente  et  aussi  peu  peuplée  ;  à  une  égale 
distance  de  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  îles, 
se  trouve  l'îlot  de  Madone.  Au  nord-est  de 
Piscopi  et  à  l'entrée  du  golfe  de  Symia  on  voit 
Symi  ou  Symia,  jadis  Symé,  qui  n'est  qu'une 
montagne  terminée  en  forme  de  cône;  tout  à 
côté  un  îlot  porte  le  nom  de  Diamant.  Enfin  , 
à  peu  de  distance  de  la  côte  occidentale  de 
Rhodes,  s'élèvent  plusieurs  îles  dont  les  plus 
considérables  sont  Limonia  et  Narki,  couver- 
tes de  quelques  groupes  d'arbres  et  de  bons 
pâturages. 

«  Vis-à-vis  les  extrémités  de  l'Asie,  au  su J- 
ouest,  s'élève  l'île  de  Rhodos  ou  de  Rhodes, 
célèbre  dans  l'antiquité  par  ses  sages -iois,  fa- 
meuse dans  les  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles comme  siège  des  chevaliers  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem.  Cette  île,  peu  fer- 
tile en  grains ,  vante  comme  autrefois  ses 
fruits  ,  ses  vins  ,  sa  cire  et  son  miel  ;  on  en 
exporte  du  savon ,  de  beaux  tapis  et  des  ca- 
melots. Elle  a  17  lieues  de  longueur,  7  de 
2J 


450 


IJVKK  CENT  VINGT-TROISlKiVlR. 


largeur  et  68  de  snpcifRie.  Sa  population  pa- 
raît être  de  20  à  25,000  âmes.  Rhodes,  la  ca- 
pitale, occupe  le  penchant  d'une  colline,  en 
face  de  la  mer;  dans  une  lieue  de  circonférence, 
elle  offre  un  mélange  agréable  de  jardins,  de 
minarets  ,  de  tours  et  d'églises.  C'est  une  des 
\illes  les  mieux  bâties  de  toutes  les  îies  de 
celte  partie  de  l'Asie  :  les  rues  sont  larges  et 
garnies  de  trottoirs,  les  maisons  régulières  et 
solidement  construites;  un  grand  nombre  de 
celles  de  la  rue  principale  sont  encore  décorées 
des  écussons  des  anciens  chevaliers.  Deux  des 
principales  églises,  entre  autres  la  vaste  église 
de  Saint-Jean,  ont  été  converties  en  mosquées, 
et  le  grand  hôpital  en  grenier  d'abondance.  Le 
palais  du  grand-maître  est  aujourd'hui  celui 
du  pacha  ;  les  formidables  remparts  construits 
par  les  chevaliers  sont  encore  debout.  C'est 
une  des  meilleures  forteresses  des  Turcs;  elle 
a  un  assez  bon  port ,  dont  l'entrée  est  resser- 
rée par  deux  rochers ,  sur  lesquels  s'élèvent 
deux  tours  qui  en  défendent  le  passage.  Le 
fameux  colosse  de  bronze,  qui  avait  130  pieds 
de  haut ,  ne  paraît  pas  avoir  été  placé  en  tra- 
vers de  l'entrée  du  grand  port,  mais  plutôt  sur  la 
Jetée  ou  môle  qui  en  sépiiraitle  port  intérieur, 
où  les  chevaliers  conservaient  leurs  galères 

»  Les  côtes  méridionales  de  l'Asie  mineure 
sont  presque  sans  îles;  les  escarpements  du 
Taurus  pressent  la  mer  par  leurs  énormes  fa- 
laises ;  des  canaux  étroits  en  détachent  quel- 
ques îlots  rocailleux,  tel  que  Castelrosso. 

»  Nous  laissons  à  l'entrée  du  golfe  de  Sata- 
lie  le  cap  Chelidoni  ou  Kilidonia,  l'ancien 
Promontoriiim  sacrum,  en  poupe,  pour  nous 
diriger  sur  le  port  dePaphos,  dans  l'île  de 
Chypre,Cypros,  dL\\\o\\\:à'\\w\  Kihris.  Les  mo- 
dernes ont  changé  le  nom  de  la  ville  de  Paphos 
en  BaffUj  celui  Amathonte  en  Limasol,  et 
celui  de  Nicosia  en  Lifkoscha.  Un  tremble- 
ment de  terre  a,  comme  on  sait,  englouti  Sa- 
lamis l'an  78  de  notre  ère  ;  et  les  ruines  qui  en 
portent  le  nom,  étant  plus  près  du  fleuve  Pe- 
daeus,  doivent  appartenir  à  la  nouvelle  ville  de 
Constantia,  bâtie  par  l'empereur  Constance  (2). 
D'autres  villes  ontacquis  la  prééminence;  iVi- 
cosia,  au  centre,  est  devenue  la  capitale  ;  Fa- 
»ia^oî<5?e  partage  avec  £«rmVaet  avec  le  bourg 
de  Salines  un  commerce  languissant.  Nous 
avons  dépeint  la  l'ertilité  de  cette  île  d'après 

0)  Diod.  Sicil.,  XX,  85.  Olivier,  III,  347.— 
Pococke,  II,  3i3  (en  allem.). 


les  anciens  (');  les  nu)deriies  cri  ont  à  pc , 
les  mêmes  notions.  Les  neiges,  lang-tcinj.s 
conservées  sur  le  mont  Olympe,  aujourd'hui 
mont  de  la  Sainte-Croix,  y  répandent  un  froid 
vif,  qui  rend  plus  insupportables  les  ardeurs 
de  l'été.  La  plus  précieuse  production  actuelle 
est  le  coton;  nous  y  cherchons  encore  de  la 
térébenthine,  des  bois  de  construction,  des 
oranges,  et  surtout  du  vin  de  Chypre.  Les 
hyacinthes,  les  anémones,  les  renoncules,  les 
narcisses  simples  et  doubles  qui  exigent  tanî 
de  soins  en  Europe,  viennent  ici  sans  cultui  e; 
elles  tapissent  les  montagnes  et  changent  les 
campagnes  en  un  immense  parterre;  mais 
l'agriculture  y  est  négligée  ;  un  air  malsain 
afflige  quelques  districts  où  l'on  n'a  pas  su 
conduire  les  eaux.  On  croit  que  le  nom  de 
Chypre  [Kypros]  lui  vient  de  son  abondance 
en  cuivre  ;  cependant  ce  nom  signifie  aussi  en 
gi  ec  un  arbre  odoriférant  que  l'on  ci'oit  être  le 
troène;  outre  ce  métal,  elle  produisait  au- 
trefois de  l'or,  de  l'argent  et  des  émeraudes. 
Ce  qu'on  appelle  le  diamant  de  Paphos  est  ud 
cristal  de  roche  que  l'on  trouve  près  de  cetle 
ville;  on  tire  encore  de  cette  île  de  l'amiante, 
du  jaspe  rouge  et  de  la  terre  d'ombre.  » 

L'île  de  Chypre  est  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fertiles  de  la  Méditerranée.  Sa 
longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  est  d'en- 
viron 50  lieues  et  sa  largeur  moyenne  de  15 
à  20.  Elle  est  partagée  longitudinalement  en 
deux  versants  par  une  chaîne  de  montagnes 
hautes  et  escarpées. Cette  chaîne  ne  donne  nais- 
sance qu'à  de  petits  coui  s  d'eau  qui  tarisseiU 
pendant  l'été,  et  ne  laissent  aux  habitants  que 
l'usage  de  puits  dont  la  plupart  ne  renferment 
quedel'eausaumâtre.La  végétation  est  tardive 
dans  les  montagnes  ;  elle  commence  dans  les 
plaines  au  mois  de  févricr.A  l'exceplion  de  quel- 
ques  points  de  la  côte,  l'air  y  esten  général  sa- 
lubre;maislapestey  est  souvent  apportée  de 
l'Égypte  et  cause  de  grands  ravages.  Cetre  île 
est  souvent  dévorée  par  des  nuées  de  saute- 
relles. Chypre  est  divisée  en  trois  sandjaks  : 
Baffa,  Cerina  et  Nicosia.  Ba[[a  n'offie  plus 
aucune  trace  du  célèbre  temple  que  Paphos 
consacra  à  Vénus.  Les  cryptes  creusées  dans 
les  montagnes  des  environs  sont  habitées  ;  on 
y  voit  même  une  église  souterraine.  Cerina 
ou  Djtrina  a  seulement  conservé  de  l'antique 
Cerynia  des  catacombes  ;  celte  ville,  qui  pos- 

(•)  Vol.  I  de  ce  Pricls.  p.  72. 
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Sède  un  port ,  n'a  que  200  ou  300  habitants. 
Nicosia ,  appelée  aussi  Leucoise^  est  la  rési- 
dence d'un  archevêque  grec;  le  gouverneur 
turc  demeure  dans  l'ancien  palais  des  rois  de 
Chypre,  qui  n'offre  plus  que  de  tristes  ruines. 
Cette  ville,  dominée  tout  autour  par  des  mon- 
tagnes ,  est  renfermée  dans  de  hautes  mu- 
railles flanquées  de  13  bastions  ;  mais  bien 
que  cés  fortifications ,  qui  sont  dues  aux  Vé- 
nitiens ,  aient  été  réparées  par  les  Français 
pendant  l'expédition  d'Egypte ,  sa  position 
défavorable  empêcherait  la  ville  de  soutenir 
un  siège.  Sous  le  règne  des  Lûsignans  elle 
renfermait  300  églises  et  une  population  con- 
sidérable ;  il  ne  reste  de  sa  splendeur  passée 
É[ue  quelques  belles  rues,  8  mosquées,  l'an- 
cienne cathédrale  catholique  de  Sainte-Sophie, 
bel  édifice  gothique,  6  églises  grecques,  un 
couvent,  un  bazar  et  15  à  16,000  habitants. 

«  Les  habitants  de  Chypre  sont  une  belle 
race  d'hommes;  les  femmes  ,  par  la  vivacité 
de  leurs grandsyeux,  trahissent  combienelles 
Sont  encore  fidèles  au  culte  de  Vénus.  Cette  île, 
anciennement  composée  de  neuf  royaumes  , 
dont  chacun  renfermait  plusieurs  villes  flo- 
rissantes ,  avait  peut-être  un  million  d'habi- 
tants ;  elle  n'en  a  aujourd'hui  que  80,000.  Les 
grands  vizirs  la  possèdent  comme  apanage  de 
leur  place;  et  pour  en  tirer  avantage,  ils 
louent  au  plus  offrant  la  charge  d'intendant 
ou  de  mouSselim  (M.  lïans  le  déclin  de  l'em- 
pire d'Orient,  Chypre,  conquise  par  Ri- 
chard roi  d'Angleterre ,  fut  donnée  à  la 
maison  de  Lusignan  comme  fief  anglais,  pour 
la  dédommager  de  la  perte  du  trône  de  Jéru- 
salem p).  Dans  le  quinzième  siècle,  l'héritière 
de  cette  maison  en  résigna  la  souveraineté  en 
faveur  des  Vénitiens ,  qui ,  en  1570,  en  furent 
dépouillés  par  les  Turcs  ;  mais  une  princesse 
de  lamaison  de  Lusignan  ayantépousé  unduc 
de  Savoie,  les  rois  de  Sardaigne  ont  conservé 
des  prétentions  sur  les  Couronnes  de  Chypre 
et  de  Jérusalem. 

»  Nous  terminons  ici  noti'e  cotii'se  topogra- 
phique dans  l'Asie  mineure  et  dans  les  îles 
voisines;  elle  a  dû  êtr*^  rapide,  attendu  que  de 
vastes  espaces  inconnus,  ou  seulement  connus 
^ar  les  vagues  relations  des  Orientaux  ,  sépa- 
rent les  routes  des  voyageurs  européens , 
i^outes  trop  peu  multipliées  et  trop  peu  variées 

(')  Muriti,  Voyage,  Qlé.  —  {^)  ^ueas  Silvins ,  Cos- 
Tri'igraph.,  c.  97. 


pour  nous  fournir  une  topogiaphie  modérne 
comparable  à  celle  que  l'on  peut  tirer  des  écri- 
vains grecs  et  romains.  Il  nous  serait  plus 
facile  d'allonger  cette  description ,  en  répétant 
les  observations  tant  de  fois  faites  sur  les 
mœurs  des  diverses  nations  qui  habitent  cette 
belle  contrée  ;  mais  le  peu  de  détails  de  ce 
genre  que  nous  croyons  devoir  nous  permettre, 
trouveront  une  place  plus  convenable  ;  lés 
Grecs  et  les  Arméniens  qui  habitent  les  villes 
commerçantes  nous  occuperont  lors  de  la  des- 
cription des  pays  dont  ils  tirent  leur  nom; 
les  Kourdes  et  les  ïurcomans,  dont  les  tribus 
nomades  et  quelquefois  agricoles  se  sont  ré- 
pandues dans  l'intérieur,  deviendront  égalé- 
ment  l'objet  d'un  article  à  part. 

»)  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  comparer 
divisions  anciennes  et  modernes  ,  travail  fas- 
tidieux dont  nos  lecteurs  trouveront  les  utiles 
résultats  dans  les  tableaux  qui  vont  suivre.  » 

Tableau  compabatif  des  diverses  acceptiont 
des  noms  f/'AsiA ,  c^'AsiA  phopria  et  Asie 

MINEURE. 

/  Un  canton  compris  entre 
yîsia  ou  ^yfv ,  province  de  )     le  monl  Tmolus  ,  le 

Lydie   .j     mont  Messogis  et  lé 

l     Cayslre  ('). 
/  Pont,  Paphlagohie,  Bi- 
Bafise-^Asie.  \     ihynie  ,  Lydie ,  616, 
(>9  xarà  Aata.)  <(     Phrygie,  CappadoCC, 
Ada,     \  i    Cilicie  ,  Syrie  (  Ara- 

parlie    /  l  biePj. 

du  monde.]  .Caucase,  Arménie,  Mé- 

Uauie-Asie.  ]    sopolamie,  Médie,  Per- 
{■h       Aar.a.)  I    se,  etc.,  etc.  Scyihie, 
Inde 

royaume  (auffémenU      .  .  , 

nommé  royaume  de  Pèr-  '^^^J^ie,  Phiygie,  Lycao» 
garne).    ..,...)     «"e  ,  I-ydie  (i). 
^.v/a ,  province  prétorien- j       •    ^    ..    ,  . 
ne,  et,  dans  la  suite  ,   ^^'J*'^' ^  y^^-e.  lonie,  Ga- 
consulaire  \    '     i'I'rygie  (<). 

(Quelquefoissynonyméa- 
vec  l'Asie  préloriennô, 
et  quelquefois  ,  dïns 
ÎJiojxaW/vy,  A'm'a  )  \     ''"sagé quotidien, com 
'    prenant  la  Péninsula 
jusqu'à  l'Halys ,  et  au 
golfe  de  Tarsus  i,^]. 
/Asie  prétorienne,  plus  la 
Asiu  ,  diocèse  sous  Con~  )    Lycie,  la  Pamphylie, 

stantiu  )    moins  les  cotes  occi- 

V    dentales  (6). 
(  Les  côtes  occidentales  , 
Asie  pyoconsnlaire,  même)     depuis  le  cup  Lectuin 

^P^'^*^^  1    jusqu'aux  environs  de 

'     Milei  (:). 

Asia  minor,  dans  le  qua- ( ^"^^      péninsule  que 
trième  siècle.  .    .  nommons  A^ie 

'  I     mineure  (8). 

(')  //."UT  IlKui  II  V  Sr,2  n.onys.  IWUg..  V  83G.//*rorf.,IV,45  etc 
^'^0,J  U  ^''l  c-"'/  yWoi.V.  i,t.  ,  deVilo». -V 
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LIVRE  CEINT  VINGT  TH(;iSIÈME. 


TABLEAUX  SYINOPÏIQUES 


DES  DIVJSlOîiS 


DE  L'ASIE  MINEURE. 


I.  Asie  mineure  j,  d'après  les  dicisions  les  plus  usitées  chez  les  Grecs. 


GRANDES  DiViSiONS. 


SOUS-DIVlSIOiNS. 


VILLES  PIUPICIPALKS. 


Lydie.  .  . 


LYCIK.  .  . 

Pamphyliiî. 


PlflDlE. 


Grande  Mysie  

*  Thcutiania. 

ÂLoiide  

Côte  des  Pelasges,  des  Lelèges,Qlc. 

Ile  de  Lesbos  

Troade  

Petite  Mysie  

^  D.  La  Troade  et  la  Petite  M)sie  fornininit  la 


Lydie  intérieure. 


■  ,  3.  Asis  ou  Asia. 

f   Lydie  maritime  ou  lonie. 


Carie  intérieure.  ... 
(  Carie  maritime  ou  Doride. 


L^ycie  propre. 
3iilyas.    .  . 


Pisidic  propre. 


Canton  ù'Ltenenses.  . 

—  d'Homonadenses 

—  d'Oroandici.  . 
Isaurie  


PJirygie  propre..  . 

•  Plirygia  Epirtetos 


Lycaonie  

Calaiie  (Gallo-Grœcia). 

..  Trocni  (Taviun.). 
:i.  Tertosages  (A.,fyie). 
3.  Tolistobogi  (IVsiiinis). 


Pergame. 

Cyme,  Larisse  ,  Temnos. 

Adraniyttium. 

Milylène. 

Troie. 

Cyzique,  Lampsaque. 


Sardes,  Philadelphie,  Thyalire ,  Ilyrca- 
nie,  Magnésie  (au  pied  du  mont  Si- 
pyle) ,  Magnésie  sur  le  Méandre. 

Phocée,  Smyrne,  Krythres,  Clazoniène, 
Téos  ,  Lebedus  ,  Colophon ,  Ephète 
Priène  ,  Myus ,  Milet  (ces  trois  en  Ca- 
rie). Ile  de  Samos.  Ile  de  Chio. 

Alabande,  Slratonicée,  Mylasse,  Apol^ 
lonie,  Calinde,  Antioche  sur  Méan- 
dre. 

Haiicarnasse  ,  Cos  ,  Cnide  ,  Rhodes  , 
Milet ,  Cérame  ,  Enide. 

Patare,  Myre,  Limyre  ,  Xanthe. 
Podalce  ,  Mise. 

Attalie ,  Olbie,  Side. 

Salagassus ,  Selge  ,  Sinde  ,  Termcsse  , 
Baris,  Amblade,  Anabure. 

Homona. 
Oroanda. 
Isa  lire ,  Derbe. 

Synnade,  Apamée  ,  Colyanim  ,  Cibyre  , 
Dorylée,  Hierapolis  ,  Colossaî ,  Thc- 
misonium  ,  Sagal.iise  ,  Diniae ,  Philo- 
Tnele ,  Thymbrium. 

Iconium  -,  î.aoj'fes  combusta  iVra*)- 
rium. 

Ancyre  ,  Gordium  ,  Tavium  ,  Pessioiir». 


BiTHTNIH. 


Bithynie.  .  .  . 
Thynie.  .  .  . 
Mariandynes.  . 


Fruse  ,  Nicce. 
Nicomédie  ,  Chalcedon. 
Héracléc ,  Bithyniuni. 


GRANDES  DIVISIONS. 


Cafpadocs. 


Ga.iciK 


Chyprk 


TAHLKAUX. 
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SOUS-DIVISIONS. 


VILLES  PRINCIPALES. 


Pays  (les  f.cucosyres. 


Ponl  Galatique. 


Pont  Polévwniaque.  . 

*  Calaiiprnc. 

*  (jhalybcs  (occidcutaiit;. 

Poni  Cappadocien.,  . 


IriM  (urck!,.nta...) 
pU..  on.ct,e  (stpt  f 


Gangra,  Pompelopolis,  Sinope,  Amas- 
Iris,  Sésame,  Cylorus ,  lonopolis, 
Germanopolis. 


Ainasie  ,  Cornana  Ponlica. 


Scbaslie,  Nco-CéScirée  ,  OLnoe  ,  Pole- 
rnoiiium. 

Pharnacéc  ,  Trapczus ,  Pvhizœum  ,  Ap- 
sai  us. 

Z.>la. 


Cappadoce  propre  Rlazaca  ou  Césaréc,  Archelaïs,  Nazlanze. 


.  Moia 
i.  Gaisauiitis. 
3.  Kammamene. 

Tyanitis.  .  . 
5  Cilicie. 

Cataonie.  .  .  . 
Meliihie. .  .  . 
Arménie  mineure. 


Cilicie  propre. 
Cilicie  Trachéa  (Aspera;. 


Cybislre ,  Comana. 

Melitène. 

Zimara. 

Tarsiis,  Mopsueste ,  Epiphanie. 
Seleucie,  Selinus. 


IL  Asie  mineure,  d'après  les  divisions  de  Constantin. 


Pampltylie.    .    .    .  |  Atlalie. 

Pisidie  |  Sagalassus-Laccdaîmoii. 

Lycaonie  [')  |  Icoiiium. 

Phrygie  pacaliane  !  Laodicée. 

Diocèse  d'AsiE.        J  Phrygie  salutaire  î  Synnada  ,  Colyreum. 

Éphèse,  capitale.  .    .    .\  Hellespont  (»)  i  Pcrganie. 

Lydie  I  Philadelphie. 

Carie  !  Slratouicce. 

Lycie  I  Myia. 

Les  îles  i  Rhodes. 

1  i 

(')  Cfttf  province  ancienne  rétablie  ne  comprenait  que  les  con-     ]    X'vésenUr  \t  sandjaK  (P  Espaitah  ou  Sparta  ce  n^m  ajant 

tiée»  voisines  d'Iconhim  ;  elle  parait  répondre  au  saridjak  de  h'o'iiéh.  succédé  à  Laceda;mou-Sai;aIas!>u5.  —  (■'}  Cuuijirciiant  tou'.c  l'diirieune 
L«  l'iiidie  ,  «gi  nudie  d'une  pai  lie  de  l'ancienne  Lycaonie  ,  semble  re-     |  Mysie. 
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LIVRE  CENT  VINGT-TROISIÈME. 


Diocèse  de  Po>  r. 
Césarée ,  (-«[litale.  . 


Sou»  le  Diocèse  d'ORic 


iAdramyllium, 
Phocée. 
Smyrne. 
Milel. 


/  BiUnjnie.  .  . 
Honorias  (■>) 
Paphlagonie. 


Galulie  prerniere 
Calalie  .seconde  , 


Galalie  ) 

sous  Th^odose.      \        ^^^^^.^^^     ^     ^  ^ 

Bélénoponi  (•')  

Poiti  Polémoniaque  

Cappadoce  i  Cappadoce  prevu  'erc 
ioi.3  vaiens.      ♦  Cuppodoce  sccoude  (■ 

yiniiéuie  première  

Arménie  seconde  


SCilicie  première. 
Cilicie  seconde.  . 
Isaurie  (6). 
Chypre  


I 


Chalcedon. 
Glaudiopolis. 
Pompciopolis. 
Aiicyra. 


Pessinus. 

Sinope,  Arnisns  ,  Neo-Césaré€». 

Cerasus,  Trapezus. 

Ccsaréc. 

Tyai)e, 

Sabus. 

Melilène. 


Anazarbus. 
Tarsus. 

Selinus,  Sélcucie,  Laranda. 
Copstanlia  (  Salamis). 


IV.  B.  La  division  de  l'ernpire  d'Orient  par  Thémata  ayant  eu  pep  de  durée  ,  cl  point  d'influtnce  sur 
les  divisions  modernes,  nous  ne  la  donnerons  pas.  On  peut  la  voir  dans  Banduri ,  Impenum  orientale. 
Nous  ferons  observer  seulement  que  le  Théma  Anniolicon  des  Byzantins  embrassait  à  peii  près  l'Asie 
Prétorienne.  C'est  pour  la  première  fois  que  le  nom  d'Anaiolie  figure  en  géographie;  mais  l'usage  du 
terme  Anaiolike,  sous-entendu  Clioré  ,  f  tsi-ix-ùh^  le  Pays  du  Levant,  tidiW,  sans  doute  antérieur  à  la 
division  par  Thémata. 


111.  L'Asie  mineure,  d'après  les  divisions  données  par  la  Géographie  turque,  intitulée  Djéhan- 
Numa,  ou  Miroir  du  Monde,  composé  par  Hadgi-Khalfah ,  dont  on  conserve  la  traduc- 
tion manuscrite  à  la  Bibliothèque  royale. 


DIVISIONS  TURQUES. 


1.  Livah  ou  sandjak  de 
Kouiaïéh  


2.  —  Sarou-fihan.  . 

3.  —  Aïdin.  .    .  . 

A.  —  Menlecheh.  .  . 

6.  —  Tékiéh.  .    .  . 


VILLES  PRINCIPALES  ("). 


DIVISIONS  ANCIEINNES  CORRESPONDANTES. 


I.  Pachalik  ff  Anadhouly. 


*  Kouiaith  (Gotya'urn)  

Degnizli  ou  Lazakiék  (  non  loin  de 

Laodicéa-sur-Lycus). 

*  Magnissa  (Magnesia  ad  Sipylam).  . 
Akhissar  (Thyatira). 

Foichia  (Phocée) 

*  Tiréh  

GoMze//»'55aj'(MagnesiaadMa;andrum) 
✓^/flcAe/ier  (Philadelphia). 
Aïasalouk,  Sari ,  etc. 

*  JVJogllah  

Menlecheh  (Myndus), 

Melasso  (Mylasa). 

*  Antuliah  ou  Sataliéh  (Adalia)..  . 
Koupribazar  (Perga  ?). 

lighder  (Olympus  ?). 


Parties  occidentales  et  centrales  de  la 
Phrygie  proprement  dite. 

Lydie  septentrionale. 

jy.  B.  Sarou-Khan  est  !e  nom  d'un 
prince  qui  régna  sur  ce  pays. 
Lydie  centrale  et  méridionale.  Parties 

de  rionie. 


Carie.  Peut-être  une  parlie  de  la  Lycie. 
Lycie  et  Pamphylie. 


(')  l.e  proconsul,  indépi-nd.int  iln  vicaire  du  dioùse  d'Jsie  i  l  du 
fV/rt  éi'O/ie;//,  avait  l'inspection  sur  le»  provinces  de  l'Hellespont  et 
des  ile^•,  alnji ,  sa  préfecture  représentait  à  peu  prùs  le  pachalik  d  i 
*0pitan-pacha  ou  grand-amu  al.  —  (')  Théodose  II  la  nomma  ainsi  en 
riionnîur  de  son  oncle  Honoriii».  Elle  semble  être  représentée  par  le 
laii'ijak  de  Boly-  —  (')  Nonimée  «inil  *n  l'honneur  de  la  mère  de 


Constantin. (*)  Con.p 

rUis  et  lyanitis.  —  {")  I 
s'étaient  cinp.nr^s  de  l;i  <  i' 
étoile  «ont  le»  chefs  lieiii 


TABLKAllX. 


DIVISIONS  TU  K'iUKS. 


(>.  —  Uamid.  .  . 

7.  —  Karahissar.  . 

8.  —  Sultan  Euuy. 

9.  —  Angouri.  .  , 

10.  —  Kiayujnri.  . 

11.  —  Khaslamonni. 


12.  —  Ëolij. 


13.  —  Kodavendkiar.. 

14.  —  Karassi. .  .  . 
Î5.  —  Kodja-eïli.  .  . 

)C.  —  Biga  

17.  -    Sogla.    .    .  . 


VILLES  PltlNCIPALHS. 


*  7r,s/ja;'//m(SagaIabSus-Laccdœmon). 
Bai' du  h. 
y/kchar. 

*  yïJioum~K(irahissnr  (Cclccnœ?). 
Boidvadin  (Philoiiiclium). 
Sundoakin. 

*  l'iskichcter  (HoryUcum).  .    .  , 
/i'  0  fi j  r  /  c  /a-  e  r  (  i\  a  c  0 1  i  a  ) . 
lin-l'lany. 

*  AïKjouri  (Ancyra)  

Canloii  d'Ùaimuiiéli. 

*  Kiamjari  {Gangva)..    .    .  . 
Toussiék  (Tosia). 
l'cherkis. 
Tokai. 

"  Kaslamouni  

Sinoub  (Sinop). 
Tach-Koupry  (Pompeïopolis). 
Inéboli  (lonopolis). 

*  Boly  (Claudiopolis).    .    .  . 
^  »i  a  .94  e  ?•«  /i  (  A  m  a  s  l  ri  s  ) . 
Erckli  (Heraclea). 
Oairaclieker. 

*  Bromsah  (Prusa  ad  Olympum) 
Jegnicheher. 
Pergamah  (Pergamus). 
Bazarkeoui. 

*  Bulikcheher  (Miletopolis) .  . 
Adramiii  (Adramytlum,. 
Sandarli. 

Ayazme7id  (Elœa). 

*  Isnikmid  (Nicomedia). .    .  . 
Isnik  (Nicaea). 
Kadikeui  (Chalcedon). 
Iscoudar  (Chrysopolis),  apanage  im- 
périal. 

*  Biga  (Zelia?)  

Sullaniéh. 
Kapoudagui. 
Bounharbachi  (Troie). 

*  Ismir  (Smyrne)  

Ourlah. 

Menimen  iTemnos). 


DIVISIONS  ANnnNNF.S  CORïîK  l'0\D  \ ^'^^-S. 

Milyas  et  Pisidic  inléiiciuc. 
Parties  sud-csl  de  la  Pli.yyle. 
Phrygia  Epicletos.  Parties  de  la  Galalie 

La  Galalie  centrale  (Tectosagcs). 

L'inlérieur  de  la  Pa[)hlagonie  (en  sup- 
posant, avec  nous,  ([ue  Chaiigréh  et 
Kiungari  sont  le  même  endroit). 

Paphlagonie  maritime  avec  le  mont 
Olgassys. 


lîonorias  ou  Bilhynie  orientale,  avec 
une  partie  de  la  Paphlagonie. 


Bilhynie  méridionale  avec  l'intérieur 
de  la  Grande-Mygie. 


Côtes  de  la  Mysie  et  de  l'Eolide,  vis- 
à-vis  Lesbos,  et  une  partie  de  l'in- 
térieur. 

Bilhynie  à  l'occidenl  du  Sangarius. 


Troade  et  Petile-Sîysie. 


Partie  de  l'Ionie. 


ÎI.'  Pachalih  de  Sivas. 


1.  Livah  de  Sivas, 

2»  —  Djanik.  . 

3.  -—  Arebkir 

4.  —  Diouriki. 

it.  —  l'clwuroum. 

fi.  —  Amassiah. 

7.  —  Bouzouk. 


1.  Livah  de  Tarabozan. 

2.  —  Gouniéh.     .  . 

3.  —  Balouiui.    .  . 


*  Sivas  (Sebastin)  

Tokai  (Comana  Pontica)  woiNVodal. 

*  Samsoan  (Amisus)  

Ouniéh  (ORnoé). 

*  ^/-e^Air  (Arauraci)?  .... 


*  Diouriki  

*  Tchouroum  (Tavium). .  .  . 

Osmandjik. 

*  Amassiah  (Amaséa).  .  .  . 
Marzivan  (Phazemon?  ). 

^  louzgait  (')  (Mithridatium).  . 


Calupcne  dans  le  Potu  Polémoniaqne. 
Duximouiiis  dans  le  Pont  Ccdatique. 
Côtes  d'JJélénopont ,  dei)uis  l'ilalys,  de 

Pont  Galatique  ,  et  Polômoniaque. 
Confins  de  Y  Arménie  mineure  et  du 

Pont. 
Idem. 

Galatie  orientale. 

Qiiliocome  et  Pliamirœa  dans  le  Pont 

Galatique. 
Confins  du  Pont  ,  de  la  Cappadoce  et 

de  la  Galalie. 


III.  Pachalîk  de  Tarabozan 

Pont  Cappadocicii. 


Kadilik  de  *  Tarabozan  (Trapczus). 

—  Kerezoun  (Cerasus). 

—  Irizéh  (Rhizaeum). 

—  Gouniéh  (Absarus).  .  . 

—  Soumlah. 

—  nkah. 

—  Batoumi  


Idem. 


Colchide  méridionale. 


lais  c'e»t  aiijourd'liu 


H  ilaàgi'Khalfah  rrganle  le  : 
dépenilatitc  Je  l'Armoiiic. 
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DIVISIONS  TURQUES. 


VILLES  PRINCIPALES. 


DIVISIO.NS  A.NCiR.N.N' p  COHIiRSPONDANTEg. 


1.  Livah  de  Koniéh. . 

2.  —  IVighdéh.  .  . 
â.  —  Begcheer.   .  . 

4.  —  Akcheher.  .  . 

5.  —  Ak^eraï.  .  . 
(i,  —  Kaisariéh.  .  . 
7.  —  Kirchelier.  .  . 

1.  Llvah  de  Maraih. 


2.  —  Kara. 

4,  —  >SemisQi, 
«.  —  Malaiiu, 


\.  Livah  d'Adana- 
2.  —  Tarsous..  . 


A.  Ile  de  Chypre. 
Point  de  sous-divisions. 

B.  Pays  d'hchili^). 
t  Mvah  d'Iichil..  . 
2.  —  Alaniéh.     .  . 


IV.  Packalih  de  KoiNiÉn. 

•  Koniéh  (Iconiurn)  Lycaonie  centrale  .el  infhidjunale. 

Ladiliiéh.  I 

i:rekli.  I 

•  IVighdéh  partie  occidenlale  de  la 

nomieréh  (.Cibystia).  i 

•  Begcheer.  ........    J  Jsaurie. 

Serki-Seraî  flsauraj.  i 

•  ^kcheher  (Tyriaiuiiî)  '  Partie  occidei.lale  de  la  Lycaome. 

' --^'A'^eruï  (Garsaura).    =    •    .    .    .)  n  •.    .  , 

•  Kaisariéh  [C^sarea)  S  ^^j;^'^»  occidentales  el  ceulrales  de  le 

•  Kircheher  (Archelais?)  S  Cappadocc. 

V.  Pachalik  de  MAE.iCH  ('). 

•  Marach  (incertaine)  ^ 

^o*/a/j  (Coinana  de  Cataonie.p)       \  r     a  ^  c 

'  Kars-Zoiilkadrtj.   .    .                 '  Confins  delà  Syric  Comagene ,  de  I(i 

•  ^ïntab  (Antiochia  ad  Taijrijm).'    '.  i  Calaonie  el  (Je  la  Cilicie. 

•  ^S'emi^ai  (Saniosate)  j 

•  Malalia  (Mélitène)                      |  Méliiene 

VI.  Pachalik  £/'Adana  U). 

•  v^rfattû  (Antiochia  ad  Sartim).  .    .!  C//ide  propre. 

•  y  ûrjoMA- (Tarsus)  \  Idem. 

VII.  Mousselimlik  de  Chypbe, 


Lefcoscha  (Nicosie  des  Européens).  » 


Selefkeh  (Séleucie) 
Selinii  (Sel  i  nus)  . 
Alaniéh  (Syde.»).  . 


Cilidt  Trachéa. 
Pampliylie. 


IV.  L'Asie  mineure,  d'après  les  divisions  les  plus  récentes. 


EYALpTS 

CIIEFS- 

LIEUX 

EYALETS 

CHEFS 

-LIEUX 

PACHALIR8. 

d'Eyalfttou  Pachalik». 

de  Livahi  ou  Sa«djoks. 

PACHALIRS. 

d'Eyalets  ou  Pachaliks. 

de  Livabs  ou  Sandjak^. 

I.  Anadoli.  . 

RoulaHéh  .    .  . 

Iznil£-mid. 
Brousse. 

UI.Trabezoun 

Trébizonde.  . 

Irizéh. 
Batoum. 

II    SlVAS.  .  . 

Smyrne. 

Gouzel-hissar. 

Antalia. 

Kara-hissar. 

Angora. 

Kiangary. 

Kastamouny. 

Boly. 

Ouscat. 
Tchoroum. 

IV.  IVOMÉH.  . 

V.  Marach.  . 

VI.  Adana  (4). 

Koniéh.   .    .  . 

Marach.   .   .  . 
Adana.    .    .  . 

Ak-cheher 

Ak-seraï. 

Nikdéh. 

Kirchehcr. 

Kaisariéh. 

Aïntab. 
Kars. 
Semisat. 
Malatia. 

Alaïe. 

(')  Ce  pay«,  possédé  par  de»  beys  turcomans,  nonxmts  Doulpadir 
Ml  Kouthadir,en  prit  le  nom  de  Doulgadir-lli.  —  (>)  Ce  petit  pays 
fiait  une  principauté  des  beys  tiircomatig  .  nommés  HamadanOglcii 
r»!  Fili  lie  Ramadan.  —  (»)  Quand  le»  O'^manli»  firent  la  conquête  de 
I  Etat  d«  Karaiiian,  il»  le  p«rt<ig*rrnt  en  dfui  parties,  lavolr: 


1°  Kharidg,  ou  pnys  < 


-  {*)  Ce  pari 
Icrni^re  g'icr 


ir  au  nord  du  Taurus 
ine.  Djéhan  Niinia  ,  j 
appartient  de  fait  a 


">  liUfiil,  ou  paT-> 
f-;5o  do  la  trad. 

pf.fb»  (rFfvpt» 


nVHK  CKNT  Vli\GT-OUAT[IH;Mlv 


Suite  de  la  Deicilplion  de  l'Asie. — Turquie  d'Asie.  —  Deuxième  Section  ,  rom])renanl  l'Arméme, 
le  Kounlistan ,  la  Mésopotamie  et  l'Irak-Araby. 


«  Les  provinces  orientales  de  l'empire  turc, 
m  Asie,  forment  trois  divisions  naturelles, 
la  région  de  l'Oronte  et  du  Liban,  ou  la  Sy- 
rie et  la  Palestine  ;  la  région  des  sources  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre ,  ou  l'Arménie  avec  le 
Kourdistan  ;  enfin ,  la  région  du  Bas-Eu- 
phrate,  ou  l'Al-Djesira,  avec  l'Irak-Araby, 
autrement  la  Mésopotamie  et  la  Babylonie. 
Nous  rapprocherons  ici ,  sans  les  confondre, 
\es  deux  divisions  euphratiques;  la  Syrie  sera 
l"* objet  d'une  description  à  part. 

M  L'Arménie,  la  Mésopotamie  et  la  Baby- 
lonie, très  négligées  par  les  géographes  mo- 
dernes, ont  pourtant  des  droits  à  toute  notre 
attention.  Ce  fut  ici  que  naquirent  les  pre- 
mières villes,  les  plus  anciens  royaumes  con- 
nus dans  l'histoire  ;  ce  fut  ici  qu'Alexandre 
donna  le  coup  mortel  au  colosse  de  la  monar- 
chie persane  ;  plus  tard ,  les  rives  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate  devinrent  le  sanglant  théâtre 
où  les  Trajan,  les  Julien,  les  Héraclius  con- 
duisirent les  légions  romaines  contre  les  es- 
cadrons de  l'indomptable  Parthe;  dans  nos 
siècles  modernes,  ce  sont  encore  deux  grandes 
puissances ,  les  Osmanlis  et  les  Sophis  ,  la 
secte  d'Omar  et  celle  d'Ali ,  qui  se  disputent 
ces  contrées.  Même  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  rappeler  les  hommes  et  leur  puissance 
passagère,  la  nature  à  elle  seule  nous  pré- 
sente ici  assez  d'objets  d'intérêt  et  d'étude; 
il  y  a  peu  de  régions  du  globe  où  ,  dans  un 
aussi  petit  espace  ,  d'aussi  frappants  contras- 
tes se  trouvent  réunis  ;  une  étendue  de  dix 
degrés  de  latitude  nous  offre,  à  Bagdad,  des 
chaleurs  égales  à  celles  de  la  Sénégambie  ,  et 
Siir  la  cime  de  l'Ararat,  des  neiges  éternelles  ; 
les  forêts  de  sapins  et  de  chênes  touchent,  en 
Mésopotamie,  à  celles  de  palmiers  et  de  ci- 
tronniers ;  le  lion  d'Arabie  répond  par  ses  ru- 
gissements aux  hurlements  de  l'ours  du  mont 
Taurus.  On  dirait  que  l'Afrique  et  la  Sibérie 
sè  sont  donné  un  rendez-vous. 

»  Ce  rapprochement  de  climats  opposés 
resuite  principalement  d'une  grande  différence 


dans  le  niveau  du  terrain.  L'Arménie,  pla- 
teau très  élevé,  est  ceinte  de  toutes  parts  de 
montagnes  encore  plus  élevées  ;  VArarat 
élance  au  centre  de  ce  pays  sa  tête  toujours 
blanchie  de  neiges  (*j  :  au  nord  les  monts 
Tcheldir  et  Djanik  séparent  l'Arménie  du  Pont- 
Euxin:  cette  chaîne,  quoique  en  partie  cou- 
verte de  belles  forêts  ,  ne  le  cède  pas  en  hau- 
teur au  Caucase  ,  puisque  sur  ses  pentes 
méridionales,  à  Erzeroum ,  il  tombe  quel- 
quefois des  neiges  au  mois  de  juin  P).  Les 
chaînes  du  Taurus  entrent  dans  l'Arménie 
près  des  cataractes  de  l'Euphrate,  elles  s'élè- 
vent considérablement  en  avançant  à  l'orient  ; 
le  Nîpkates  des  anciens  ,  le  Keleshin  des  mo- 
dernes, au  sud  est  du  lac  de  Wan  ou  Van  , 
tire  son  nom  des  neiges  qui  en  couvrent  les 
sommets  toute  l'année  (3).  Les  monts  Gor- 
dyens  de  Xénophon,  ou  les  monts  Gioundi^ 
remplissent  tout  le  Kourdistan  ;  une  branche 
prolongée  au  sud,  le  Zagrus  des  anciens  ,  le 
Djebel'tag  des  modernes ,  sépare  l'empire  ot- 
toman de  la  Perse  ;  ses  branches  inférieures 
se  terminent  à  quelques  lieues  du  bord  oriental 
du  Tigre  ;  une  branche  détachée  du  Taurus  , 
le  mot  Masius  des  anciens  ,  aujourd'hui  le 
Karadjéh-Daghlar ,  passe  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate ,  forme  l'escarpement  sur  lequel 
est  assise  la  ville  de  Merdin ,  et  vient  expirer 
dans  les  collines  de  Sindjar,  à  l'ouest  de  ÂIos- 
soul.  Depuis  ces  deux  points  on  voit  se  dé- 
ployer jusqu'aux  bords  du  golfe  Persique  une 
immense  plaine,  où  l'œil  fatigué  remarque  à 
peine  de  légères  ondulations  de  terrain  ;  une 
grande  partie  de  ces  plaines,  au-dessous  du 
point  de  réunion  des  deux  fleuves ,  fut  jadis 
couverte  de  plusieurs  idcs  aujourd'hui  dessé- 
chés (^) ,  et  encore  à  présent  il  s'y  trouve 

(')  Tounnefort ,  etc.  —  {>)  Djéhan-Numa ,  p.  1136, 
trad.  franç.  manuscrite,  à  la  Bibliothèque  royale. 
Voyages  d'un  Missionnaire  ,  p.  04.  (  Paris,  1730.  )  — 
(3)  Relation  manuscrite  de  jM.  Fubvier.  —  (^)  Pliu,, 
VI,  c.  27.  Slrab.,  XV,  p.  1060  (Almelov.).  Albufêda, 
I  ap.  Buschiug,  p.  566, 
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beaucoup  de  terrains  qui  sont  inondés  à  la 
moindre  crue  des  rivières. 

»>  A  cette  peintui-e  générale  du  terrain  nous 
ferons  succéder  celle  des  deux  grands  fleuves 
qui  l'arrosent. 

»)  UEuphrate  naît  de  plusieurs  sources  ; 
deux  branches  surtout  se  disputent  l'honneur 
d'être  la  principale;  Tune  jaillit  non  loin  de 
la  ville  de  Bayazid,  dans  les  monts  nommés 
Ala-Dagh,  dont  l'Ararat  fait  partie ,  et  de  la 
montagne  même  appelée  Bin-Goueil  (  mille 
sources) ,  anciennement  le  mont  Abus.  Cette 
rivière  ,  qui  porte  le  nom  de  Mourad-Tchdi , 
se  perd  sous  terre  à  quatre  heures  de  chemin 
de  Bayazid  reparaît  de  nouveau,  reçoit 
près  de  Melez-Gherd  une  autre  rivière  du 
même  nom ,  et  traverse  tout  le  district  de 
Tourouberan ,  partie  méridionale  de  l'Armé- 
nie propre:  son  cours  n'a  pas  moins  de  100 
lieues.  L'autre  bras  de  l'Euphrate ,  que  les 
Orientaux  nomment  Frat ,  se  forme  sous  les 
murs  d'Erzeroum ,  par  la  jonction  de  deux 
rivières  ,  dont  l'une ,  peut-être  ,  représente  le 
Lyciis  de  Pline  ;  ces  deux  rivières  réunies 
n'égalent  pas  le  Mourad-Tchaï ,  que  Xéno- 
phon  regardait  comme  le  véritable  Euphrate. 
Le  Frat  et  le  Mourad-Tchaï  mêlent  leurs 
eaux  un  peu  au-dessous  du  bourg  de  Ziléh. 
Le  fleuve,  déjà  très  considérable,  descend 
rapidement  vers  le  défilé  nommé  Pas  de  Note- 
char;  l'ayant  franchi,  il  serpente  sur  une 
plaine  élevée  ;  mais  bientôt,  ayant  rencontré 
une  nouvelle  inégalité  de  terrain  ,  il  forme 
une  double  cataracte  à  8  lieues  au-dessus  de 
Semisat  ou  Samosate.  Dégagé  maintenant  de 
tous  les  obstacles  qui  enchaînaient  sa  force,  il 
roule  majestueusement  dans  une  large  et  ver- 
doyante vallée.  Au  sud-est  de  Kerkisiéh  ,  il 
entre  dans  des  plaines  immenses  ;  cependant, 
repoussé  du  côté  de  l'Arabie  par  quelques 
hauteurs  sablonneuses  et  calcaires  ,  il  est 
forcé  de  s'approcher,  en  serpentant,  du  fleuve 
du  Tigre.  » 

Depuis  la  réunion  du  Mourad-Tchaï  et  du 
Frat ,  l'Euphrate  a  jusqu'à  son  embouchure 
385  lieues  de  longueur:  ce  qui,  en  comprenant 
la  première  de  ces  rivières,  lui  donnerait  près 
de  500  lieues  de  cours.  Il  éprouve  des  crues 
périodiques  ,  dont  la  plus  forte  a  lieu  en  jan- 
vier: elle  est  de  12  pieds.  La  marée  se  fait 

{')  Hadgi-KJialfah,  p.  1131  sqq.  D'Anville,  l'Eu- 
phrate et  le  Tigt  e. 


sentir  jusqu'à  50  lieues  de  son  embouchure. 

«  Rival  et  compagnon  de  l'Euphrate ,  le 
Tigre,  que  plusieurs  géographes  font  venir  de 
Bitlis ,  a  sa  source  la  plus  apparente  dans  les 
montagnes  du  pays  de  Zoph,  l'ancienne  So- 
phène^  partie  du  pachalik  de  Diarbekir  ;  l'Eu- 
phrate ,  déjà  très  fort,  enlève  à  cette  région 
le  tribut  de  toutes  ses  eaux  courantes  ;  mais, 
par  un  hasard  singulier,  le  Tigre  seul,  la 
plus  petite  rivière  de  ces  montagnes,  échappe 
au  destin  de  ses  frères  ;  une  hauteur  l'empêche 
de  couler  vers  l'Euphrate  ;  une  gorge  de  mon- 
tagnes au-dessus  de  Diarbekir  lui  ouvre  un 
passage  ;  il  s'élance  à  travers  un  terrain  tou- 
jours très  inégal  et  fortement  incliné.  L'ex- 
trême rapidité  de  son  cours ,  effet  naturel  des 
localités,  lui  a  mérité  le  nom  de  Tigr  en 
langue  médienne ,  de  Diglito  ou  Didgiléh  en 
arabe ,  et  de  Hhiddekel  en  hébreu ,  noms  qui 
tous  rappellent  le  vol  rapide  d'une  flèche  (»). 
Outre  ce  bras  ,  le  plus  connu  des  modernes  , 
Pline  nous  en  a  décrit  en  détail  un  autre  qui 
sort  des  montagnes  du  Kourdistan  ,  à  l'ouest 
du  lac  de  Van  ;  cette  rivière  passe  par  le  lac 
^reïtee;  arrêtée  par  une  branche  du  Taurus, 
elle  se  précipite  dans  la  caverne  dite  de  Zo- 
roanda ,  et  reparaît  en  bas  de  la  montagne  ; 
une  preuve  que  c'est  la  même  rivière  ,  c'est 
que  les  choses  qu'on  y  jette  en  haut  des  mon- 
tagnes,  reparaissent  sur  sa  surface  lorsqu'elle 
sort  de  dessous  leurs  pieds.  Il  passe  encore 
par  le  lac  Thospitis  (près  la  ville  d'Erz-en), 
s'engloutit  dans  des  cavernes  souterraines,  et 
reparaît  25  milles  plus  bas.  Ce  bras  se  réunit 
au  Tigre  occidental ,  au-dessous  de  la  ville  de 
Diarbekir  {^]. 

»  A  mesure  que  le  Tigre  et  l'Euphrate  se 
rapprochent,  le  terrain  intermédiaire  perd  de 
son  élévation  ;  des  marais  et  des  prairies  en 
occupent  toute  l'étendue  ;  plusieurs  commu- 
nications artificielles,  peut-être  un  ou  deux 
canaux  naturels  ,  préludent  à  la  prochaine 
réunion  des  fleuves;  cette  fusion  se  fait  enfin 
auprès  de  Korna.  Le  fleuve  uni  porte  le  nom 
de  Chat-al-Arab,  c'est-à-dire  fleuve  de  VA- 
rabie.  Il  y  a  trois  grandes  embouchures  , 
outre  un  petit  canal  ;  ces  divers  bras  occu- 
pent un  espace  de  15  lieues  ;  la  rivière  du  Sud 
est  la  plus  libre  et  la  plus  profonde;  des  bancs 
de  sable ^  et  qui  changent  de  place,  en  ren- 
dent l'approche  dangereuse  pour  les  naviga- 
('}  fp'hal,,  Asien,  I,  711.  —  {')  Plin.,  loc.  ciU 
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f€ui's.  La  mar^e  qui  remonte  au-delà  de  lins- 
sorah ,  et  même  au-delà  de  Korna ,  refoule 
souvent  avec  violence  les  eaux  du  fleuve  ,  et 
les  soulève  en  vagues  écu mantes 

»  Telles  sont  les  notions  certaines  que  nous 
possédons  sur  le  cours  de  ces  deux  rivières. 
11  faudrait  un  ouvrage  à  part  pour  éclaircir 
tous  les  doutes  qui  ont  été  élevés  sur  ce  même 
sujet.  Quelques  anciens  ont  soutenu  que  l'Eu- 
phrate  se  perdait  dans  les  lacs  et  marais  au 
sud  de  Babylone  p).  D'autres  ,  au  contraire  , 
regardent  le  cours  uni  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  comme  appartenant  exclusivement  à 
ce  dernier  p)  :  il  y  en  a  selon  qui  TEuphrate 
s'écoulait  originairement  par  une  bouche  par- 
ticulière que  les  Arabes  ont  dû  fermer  par 
une  digue  Cette  dernière  opinion  a  été  en 
quelque  sorte  renouvelée  par  un  voyageur 
modei  ne ,  qui  suppose  que  le  canal  de  Naar- 
Sares  ,  dérivé  de  l'Euphrate ,  au  nord  de  Ba- 
bylone, se  continue  sans  interruption  jusqu'à 
la  mer  (S).  C'est  la  baie  Khore-Abdallah  , 
qui  ,  dans  cette  hypothèse ,  représenterait 
l'ancienne  embouchure  du  fleuve  ;  mais  cette 
baie  existait  dans  son  état  actuel  du  temps  de 
Ptolémée ,  sous  le  nom  de  golfe  Mesaniteê. 
Quant  au  canal  Naar-Sares ,  il  paraît  cer- 
tain qu'il  se  réunit  de  nouveau  au  fleuve  près 
Semava.  Le  lit  sec  qui  correspond  au  golfe  de 
Khore-Abdallah  ,  et  sur  lequel  on  voit  les 
restes  du  Yieux-Bassorah  ,  aboutit  à  l'Eu- 
phrate,  un  peu  à  l'occident  de  Korna.  Le 
Pallacopas  ^  o\i  le  canal  de  Koufa  ,  ne  semble 
s'étendre  que  jusqu'aux  lacs  qui  sont  au  sud 
de  Babylone.  Les  changements  continuels 
qu'a  subis  ce  sol  uni  et  meuble ,  les  inonda- 
tions ,  les  travaux  de  l'homme ,  tout  concourt 
à  rendre  impossible  la  solution  de  ces  doutes. 

»  Il  règne  aussi  des  incertitudes  sur  la  gran- 
deur relative  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Ce  der- 
nier a  bien  le  cours  le  plus  long  ;  mais ,  affaibli 
par  les  saignées,  il  ne  présente  à  Hillé  qu'une 
largeur  de  400  pieds;  tandis  que  le  Tigre,  déjà 
près  Bagdad  ,  en  a  600.  Les  riverains,  pour 
arroser  leurs  campagnes,  arrêtent  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  fleuves  par  des  digues,  que  les  his- 
toriens d'Alexandre  ont  assez  plaisamment 

{')  Philipp.  à  Sancta  Trinitate,  Itincr.,  p.  144. 
—  (?)  ^rriun. ,  YII  ,  7.  Mêla  ,  IH  ,  8.  Plin. ,  V,  26. 
Ptolémée,  etc.  —  (3)  Sirab.,  U ,  132,  XV,  lOGO.— 
U)  Plin. ,  VI ,  27.  —  (5)  JYicbulir ,  Voyage  ,  II ,  223  , 
253,  281. 


prises  pour  des  barrières  militaires  destinées 
contre  les  pirates  d'Arabie 

»  La  description  de  l'Arménie  nous  ramène 
maintenant  vers  les  sources  de  l'Euphrate. 
Cette  contrée,  nous  l'avons  déjà  dit,  forme 
un  plateau  très  élevé,  et  couroinié  de  monta- 
gnes encore  plus  élevées.  X'Ararat  et  le  Kohi- 
Seiban  (2)  montrent  à  une  grande  distance 
leui-s  cimes  couvertes  de  neiges  éternelles.  Les 
tremblements  de  terre  ont  bouleversé  plusieurs 
parties  de  l'Arménie  p).  Le  Dgebel-Nimroud, 
ou  mont  de  Nimrod ,  a  vomi  autrefois  des 
flammes ,  et  offre  encore  sur  son  sommet  un 
petit  lac,  qui,  d'après  la  description  d'un  géo- 
graphe turc ,  semble  être  un  ancien  cratère: 
le  pays  paraît  riche  en  curiosités  naturelles. 
Le  grand  lac  de  Van,  qui  porte  quelquefois 
le  nom  d'Ardjieh  et  qui  est  VArsissa  Palus 
de  Ptolémée  et  le  lac  Mantien  de  Strabon  , 
roule  des  eaux  très  saumâtres  » 

Ce  lac  a  27  lieues  de  longueur,  20  dans  sa 
plus  grande  largeur  et  plus  de  60  de  circonfé- 
rence. Il  reçoit  un  grand  nombre  de  petites 
rivières  et  ne  paraît  avoir  aucun  écoulement. 
Il  renferme  plusieurs  îles  dont  l'une  des  prin- 
cipales est  Akhtamar  sur  laquelle  s'élève  un 
fort  qui  date  du  quatrième  siècle  et  qui  est  la 
résidence  de  l'un  des  quatre  patriarches  de 
l'Arménie.  Les  autres  sont  Arder,  Lim  et 
Ghédoittch, 

«  Le  froid,  très  vif  dans  les  parties  hautes, 
ne  laisse  pour  la  semaille  et  la  récolte  que 
trois  mois  d'été.  Les  blés  viennent  cependant 
en  abondance.  On  vante  les  noyers  et  les  pom- 
miers. En  descendant  l'Euphrate,  on  voit  fleu- 
rir la  vigne  et  même  l'olivier,  tandis  qu'aux 
environs  de  la  ville  d'Erzeroum ,  il  n'y  a  ni  ar- 
bres fruitiers  ni  bois  à  brûler.  Les  anciens  van- 
taient les  chevaux  d'Arménie;  ils  parlent  des 
mines  d'or  qu'on  y  exploitait  ;  aujourd'hui  on 
exporte  du  cuivre  et  du  fer  pour  Mossoul.  » 

Erzeroiim  ou  Ai^z-roum  ,  appelé  en  armé- 
nien Garen ,  est  le  rempart  de  l'empire  otto- 
man au  nord-est.  Cette  ville  est  située  dans 
une  plaine  élevée  et  entourée  de  montagnes. 
Elle  est  environnée  d'un  mur  peu  solide  et  d'un 
fossé  ;  mais  au  centre  s'élève  une  forteresse 
nommée  Ik-halé  qui  passe  pour  porter  le  nom 

(•)  /l'cs,  Voyages,  p.  51  (en  ail.).  Nicbuhr,  II,  p.  243 
—  Hadgi-hlialfali,  ]).  108S.  —  (3)  /^iem  ,  1099- 
1120,  etc.  —  (*)  T'ivermer,  les  six  Voyages,  liv.  III , 
chop.  3. 
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d'une  femme  qui  l'a  fuit  bâtir.  Cette  citadelle 
présente  de  hautes  murailles  flanquées  de  bas- 
tions et  défendues  par  un  fossé.  Eile  a  été  con- 
struite avec  des  restes  de  moninnents  antiques: 
on  voit  encore  sur  plusieurs  pierres  des  pein- 
tures d'aigles  impériales.  C'est  là  que  réside 
un  pacha  qui  a  le  titre  de  chef  permanent  de 
l'armée  de  Perse,  et  qui  a  sous  sa  juridiction 
les  pachaliks  de  Bayazid ,  de  Kars ,  de  Mouch, 
de  Moussoul ,  de  Trébizonde  et  de  Van ,  mais 
qui  n'exerce  pas  sur  les  chefs  de  ces  pachaliks 
une  grande  autorité.  Erzeroum  passe  pour 
avoir  été  bâtie  par  Anatolius,  général  grec 
sous  le  règne  de  Théodose-le-Jeune.  On  y 
compte  20  mosquées  dont  la  plus  grande  est 
une  ancienne  église  grecque  qui  fut  dédiée  à 
saint  Etienne  et  que  l'on  prétend  pouvoir  con- 
tenir 8,000  personnes.  Ses  rues  sont  étroites, 
tortueuses  et  mal  pavées.  On  y  voit  une  hor- 
loge ,  ce  qui  est  très  rare  en  Turquie.  La  po- 
pulation de  cette  ville  est,  dit-on ,  de  100,000 
âmes ,  nombre  qui  paraît  exagéré  en  considé- 
rant celui  des  maisons  qui  est  d'environ  5,000, 
et  la  circonférence  de  son  enceinte  dont  on 
peut  faire  le  tour  en  trois  quarts  d'heure.  Il 
est  probable  qu'elle  ne  renferme  pas  plus  de 
60  à  70,000  âmes  (^).  Erzeroum  est  l'entrepôt 
du  commerce  entre  la  Turquie  et  la  Perse  : 
elle  reçoit  de  ce  pays  de  la  soie ,  du  coton , 
des  châles ,  des  cotonnades  peintes ,  du  tabac, 
des  roseaux  pour  écrire  et  du  bois  de  cerisier 
pour  faire  des  tuyaux  de  pipej  elle  envoie  à 
Constantinople  la  gomme  adragant  récoltée 
dans  ses  environs,  et  sur  d'autres  points  de 
l'intérieur,  du  poil  de  chèvre  ,  des  chevaux  et 
des  moutons.  C'est  à  Erzeroum  que  se  fabri- 
quent les  meilleures  armes  blanches  de  l'em- 
pire ,  mais  qui  ne  valent  pas  celles  de  la  Perse. 

«  Un  armurier  d'Erzeroum,  dit  M.  Fonta- 
»  nier,  s'était  acquis  une  grande  réputation 
»)  par  l'habileté  avec  laquelle  il  damasquinait 
»  les  sabres  ;  le  pacha  du  lieu  le  chargea  de 
»  lui  en  faire  un  qui  à  une  belle  apparence  joi- 
»  gnît  le  mérite  d'une  grande  pesanteur  ;  mais 
»  l'armurier,  voyant  qu'après  plusieurs  expé- 
»>  riences  il  ne  parvenait  pas  à  le  satisfaire  , 
»  s'avisa  à  la  fin  d'en  fabriquer  un  de  plomb. 
»  Le  sabre  convint,  et  resta  long-temps  dans 
»»  le  fourreau  sans  qu'on  s'aperçût  de  la  su- 
»  percherie.  Un  jour  cependant ,  le  pacha 
»  ayant  parié  avoir  un  sabre  meilleur  qu'un 
(')  Fontanier ,  Voyages  en  Orienl. 


»  de  ses  amis,  on  les  frappa  l'un  contre  l'au- 
»  tre ,  et  l'étonnement  fut  grand  quand  on  vit 
»>  l'arme  favorite  coupée  si  facilement.  Il 
"  manda  aussitôt  l'armurier  ;  mais  comme  il 
»  ne  voulait  que  plaisanter,  sans  perdre  un 
»  artiste  précieux,  il  se  contenta  de  lui  faire 
»  couper  le  nez,  et  l'obligea  à  prendre  le  nom 
»  de  Bournousez  (sans  nez).  Aujourd'hui  lea 
»»  meilleurs  sabres  de  la  contrée  ont  conservé 
»  le  nom  de  l'ouvrier,  et  une  lame  qui  porte 
»  son  chiffre  acquiert  une  plus  grande  valeur. 
»  Son  fils  est  encore  fabricant  d'armes;  c'est 
»  de  lui  que  je  tiens  ces  détails  ,  qu'il  ne  ra- 
»  contait  jamais  sans  un  sentiment  d'orgueil 
»  et  de  plaisir.  » 

La  plaine  d'Erzeroum  est  parsemée  de  vil- 
lages :  on  en  compte  94.  Ces  villages  sont  nus  : 
aucun  arbre  ne  s'élève  aux  environs.  A  l'est 
descend  du  montTaurus  une  source  limpide 
qui  alimente  la  ville  et  qui  est  en  grande  ré- 
putation. C'est  là  que  s'arrêtent  les  voyageurs 
qui  arrivent  de  la  Perse;  plus  loin  on  trouve 
des  sources  ferrugineuses  gazeuses,  qui  se  ré- 
pandent dans  les  jardins  situés  au  nord  de  la 
ville;  vers  l'ouest,  près  du  village  d'Eldija 
ou  Jlidjah,  se  trouvent  d'autres  sources  sem- 
blables mais  chaudes  :  elles  font  monter  le 
thermomètre  à  16  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Ce  village  remplace  l'antique  Elegia. 

Erz-inghian,  à  environ  30  lieues  au  sud- 
ouest  d'Erzeroum ,  près  de  la  rive  gauche  du 
cours  d'eau  que  les  Orientaux  nomment  Frat, 
est  une  ville  qui  passe  pour  avoir  20  à  30,000 
habitants.  Les  prairies  qui  l'entourent  sont 
renommées  pour  la  belle  race  de  moutons 
qu'elles  nourrissent,  et  ses  jardins  pour  la 
beauté  des  fruits  qu'on  y  cultive. 

Mais  à  5  ou  6  lieues  à  l'est  d'Erzeroum, 
Hassan-Kaleh  s'élève  près  de  la  rive  gauche 
de  l'Aras,  sur  la  pente  d'une  colline.  Cette 
ville,  à  peu  près  de  la  même  population  que 
la  précédente ,  est  fort  ancienne  :  sous  le  rè-  \ 
gne  de  Théodose-le-Grand,  qui  y  fit  construire 
une  forteresse,  elle  reçut  le  nom  de  Théodo- 
siopolis. 

Franchissons  une  chaîne  de  montagnes,  et 
au  nord-ouest  d'Erzeroum  nous  verrons  d'a- 
bord les  mines  de  cuivre  de  Maaden  près  la 
ville  deBaïboîit  ou  Baïhourdi,  fondée,  dit-on, 
du  temps  d'Alexandre,  peuplée  de  3  à  4,000 
âmes,  et  dont  les  femmes  passent  pour  être 
fort  belles.  Ipsir  ou  Ipscra,  l'ancienne  Hispi- 
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ratîs  dont  Strabon  vante  les  mines  d'or,  oc- 
cupe une  vallée  fertile  d'où  l'on  exporte  du 
bois  de  construction  et  d'excellentes  conser- 
ves de  miel  (»). 

A  20  lieues  à  l'est  de  Baïbout:  Goumouch- 
khaneh ,  ou  la  maison  d'argent,  tire  son  nom 
d'une  mine  de  ce  métal  exploitée  depuis  long- 
temps dans  ses  environs.  Ony  compte  7  à  8,000 
habitants  dont  un  millier  de  Grecs  et  7  à  800 
Arméniens.  D'Anville  pense  que  cette  ville  est 
l'ancienne  Bylœ. 

Dans  le  pachalik  de  Kars  nous  remarque- 
rons d'abord  le  chef-lieu.  7£ar5jouit  de  quelque 
importance  par  son  commerce  avec  la  Perse, 
mais  surtout  par  sa  citadelle  qui  passe  pour 
une  des  plus  importantes  de  la  Turquie  d'A- 
sie. Ardanoudji,  située  au  nord-ouest,  n'a 
que  quelques  milliers  d'habitants  :  les  autres 
villes  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

Des  tribus  de  ïurcomans  parcourent  le  pa- 
chalik de  Kars  ainsi  que  celui  de  Van,  qui 
s'étend  au  sud.  Celui-ci  a  environ  60  lieues 
de  longueur  du  nord  au  sud ,  sur  50  de  lar- 
geur de  l'est  à  l'ouest.  On  évalue  sa  superficie 
à  2,000  lieues  carrées  et  sa  population  à 
150,000  individus.  Nous  ne  parcourrons  que 
ses  principaux  chefs-lieux.  Van,  sur  la  rive 
orientale  du  lac  auquel  elle  donne  son  nom  , 
est  environnée  de  murailles  crénelées  et  dé- 
fendue par  une  citadelle  située  sur  une  colline 
escarpée.  Sa  population  paraît  être  de  plus  de 
20,000  âmes,  mais  les  Arméniens  l'évaluent 
à  plus  du  double.  Cette  ville  est  l'ancienne 
Artemita  qui  porta  dans  l'origine  le  nom  de 
Sémiramocerta ,  parce  qu'elle  dut  sa  fonda- 
tion à  Sémiramis.  Les  Arméniens  l'ont  appelée 
pendant  long-temps  Schamiramakert,  Suivant 
un  voyageur  récent  (2) ,  on  y  voit  encore  sur 
la  colline  qui  porte  la  citadelle  d'énormes 
quartiers  de  rochers  qui  pourraient  bien  avoir 
fait  partie  de  quelqu'une  des  gigantesques 
constructions  que  cette  princesse  fit  faire  près 
de  cette  ville ,  au  rapport  de  Moyse  de  Kho- 
rène.  Dans  l'intérieur  de  cette  colline  on  trouve 
des  appartements  voûtés  et  quelquefois  des 
débris  de  statues.  L'entrée  de  la  montagne  et 
même  ses  flancs  sont  couverts  d'inscriptions 
cunéiformes. 

Bayazid,  à  34  lieues  au  nord  de  Van,  est 

(■)  Hadgi-Khalfah,  p.  1127.  —  (^)  ^\.Schuh,  en- 
voyé t>n  1827  dans  l'Arménie  par  le  gouveincmciil 
f!ar:f.ais. 
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située  dans  une  vallée  étroite  :  ses  maisons 
sont  bâties  au  fond  et  sur  les  deux  côtés  de  la 
vallée.  Bien  qu'elle  ne  soit  qu'un  chef-lieu  de 
sandjak,  elle  est  la  résidence  d'un  pacha  hé- 
réditaire. Sa  population  paraît  être  de  12  à 
15,000  individus.  Mouch  est  aussi  habitée  par 
un  pacha  héréditaire.  A  l'ouest  du  lac  de  Van 
et  à  20  lieui's  de  cette  dei  nière  ville  se  trouve 
Betlis  ou  Bidlis  où  l'on  compte  12,000  habi- 
tants et  dont  les  maisons,  presque  toutes  iso- 
lées et  environnées  de  jardins,  sont  autant  de 
petites  forteresses.  On  dit  que  ses  murailles 
bâties  en  pierres  ont  100  pieds  de  hauteur. 
Les  Kourdes  qui  habitent  les  environs  de  cette 
ville  portent  le  nom  de  Betlisi, 

«  La  nation  arménienne,  l'une  des  plus  an- 
ciennes du  monde,  se  désigne  dans  sa  propre 
langue  sous  le  nom  d'Haikani  ;  et  quoique  ce 
que  dit  l'historien  de  l'Arménie,  Moyse  de 
Khorène,  sur  un  prétendu  roi  Haïk,  petit-fils 
de  Japhet,  soit  enveloppé  d'obscurités  ,  il  est 
certain  que  la  langue  arménienne,  rude  et 
étrange  pour  les  sons,  offre  dans  sa  syntaxe 
plus  de  rapports  avec  les  langues  européennes 
qu'avec  celles  de  l'Orient  (1). 

»  Une  taille  élégante  et  une  physionomie 
spirituelle  distinguent  cette  nation,  qui,  tou- 
jours victime  des  guerres  dans  lesquelles  les 
grandes  puissances  se  disputaient  l'Arménie , 
a  été  obligée  de  quitter  en  partie  le  sol  de  ses 
ancêtres.  Livrés  au  commerce  et  aux  fabri- 
ques, les  Arméniens  ont  prospéré  partout, 
depuis  la  Hongrie  jusqu'en  Chine  ;  ils  pénè- 
trent dans  des  régions  inaccessibles  aux  Eu- 
ropéens ;  ils  traversent  les  déserts  de  la  Ta- 
tarie et  le  plateau  qu'arrose  le  Niger.  Chez 
eux ,  la  frugalité  conserve  ce  qu'acquiert  l'in- 
dustrie. Dans  leur  pays  (^j  comme  dans  l'étran- 
ger ,  ils  vivent  ordinairement  en  grandes 
familles,  sous  le  gouvernement  patriarcal  du 
membre  le  plus  âgé,  et  dans  une  concorde 
rare;  mais  cet  esprit  de  famille  permet  la  du- 
reté, l'injustice  et  la  perfidie  envers  ceux  d'ur> 
autre  sang.  La  religion  des  Arméniens  esî 
celle  de  l'ancienne  Eglise  orientale  ;  seulement 
ils  nient  le  dogme  des  deux  natures  dans  Jl- 
sus-Ghrist,  ou,  pour  mieux  dire,  ils  consi-' 
dèrent  les  deux  natures  comme  rcellemcht 
existantes,  mais  unies  et  fondues  dans  une 

(  )  Voyez  los  auteurs  cités  par  Adelung ,  Mllhri-' 
date!,  p.  i2-'}.  —  ('}  Cartivright ,  Iliner.  iu  Tcrsiè. 
Elzcvir,  p.  Il,  p.  '2;'7. 
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seule  (1;;  ils  ont  encore  quelques  opinions  par- 
ticulières touchant  l'eucharistie.  Ils  admettent 
comme  les  Grecs  le  mariage  des  prêtres  ;  leurs 
jeûnes  et  leurs  abstinences  surpassent  en  ri- 
gueur et  en  fréquence  tout  ce  qu'on  voit  chez 
les  autres  sectes  chrétiennes  (^).  Deux  grands 
patriarches,  surnommés  catholiques  ou  uni- 
versels^ gouvernent  l'Eglise  d'Arménie  ;  celui 
qui  réside  au  couvent  d'Etchmiatzin  avait,  il 
y  a  un  siècle  et  demi ,  150,000  familles  sous 
sa  juridiction  spirituelle.  Celui  qui  habite 
l'île  Akhtamar,  au  milieu  du  lac  de  Van, 
dirige  environ  30,000  familles.  Le  patriar- 
che de  Sis ,  dans  l'ancienne  Petite-Armé- 
nie, et  qui  s'est  réuni  à  l'Eglise  romaine,  n'en 
comptait  que  20,000.  On  pourrait,  d'après 
ces  données  (^j,  estimer  le  total  de  la  nation 
arménienne  d'alors  à  2,000,000  d'Individus 
au  moins. 

»  Outre  les  Arméniens  qui  sont  négociants 
ou  cultivateurs,  et  les  Turcs-Osmanlis  qui 
occupent  îes  fonctions  civiles  et  militaires, 
l'Arménie  nourrit  une  nation  tatare  dont  il 
faut  tracer  le  portrait.  Les  Turcomans  ou 
Turkmènes,  ou  mieux  Troucîmiènes ,  origi- 
naires des  bords  oritntaux  de  la  mer  Cas- 
pienne, se  sont  d'abord  établis  dans  l'Arménie 
majeure,  appelée  pour  cette  raison  Turcoma- 
nie;  mais  leur  amour  pour  la  vie  errante  en  a 
amené  plusieurs  hordes  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  mineure  et  dans  le  gouvernement  d'It- 
chil.  Ils  ont  adopté  la  langue  turque  et  une 
espèce  de  mahométisme  grossier.  Ignorants , 
contents  de  leur  pauvreté,  ils  ne  se  nourris- 
sent que  des  produits  de  leurs  troupeaux, 
vivent  la  plupart  du  temps  sous  des  tentes 
de  feutre,  et  n'ont  d'autre  combustible  que  la 
fiente  de  leurs  vaches.  » 

Leur  nourriture  consiste  en  un  peu  de  fa- 
rine et  de  gruau  ;  en  lait  aigri  et  en  viande. 
Ils  se  rasent  la  tête  et  portent  des  vêtements 
en  étoffes  de  laine  cramoisie,  et  des  bonnets 
ronds  garnis  de  peau  d'agneau  noire  d'Astra- 
khan. Leurs  femmes  ont  pour  ornement  un 
anneau  à  une  narine.  Elles  sont  bien  faites, 
et  ont  une  physionomie  gracieuse  :  les  hom- 
mes ont  la  taille  élevée  et  les  épaules  larges. 

(')  Nicephor.,  Tlist.  eccles.,  1.  XVIII,  cap.  53.Con- 
fej<sio  Armenior, ,  ai  t.  2G-30.  Coricil.  Constant.  3 , 
ciinon.  32,  etc.  —  (^)  Fitriacus,  Hislor.  orient.,  c.  79. 
~  (,3)  Léonard ,  Sidon.  episc.  ,  ap.  Thom.  à  Jes. , 
'i-tj.  VLI,  p.  l,  cap.  MX, 


«  Les  femmés  filent  des  laines  et  font  cîcs 
tapis  dont  l'usage  existe  dans  ces  contrées  de 
temps  immémorial.  Quant  aux  hommes,  toute 
leur  occupation  est  de  fumer  et  de  veiller  à  la 
conduite  des  troupeaux.  Sans  cesse  à  cheval , 
la  lancé  sur  l'épaule,  le  sabre  courbe  au  côté 
le  pistolet  à  la  ceinture,  ils  sont  des  cavaliers 
vigoureux  et  des  soldats  infatigables.  Ils  ont 
souvent  des  discussions  avec  les  Turcs  ,  qui 
les  redoutent.  On  peut  compter  environ  30,000 
Turcomans  errants  dans  les  pachaliks  d'Alep 
et  de  Damas  ;  ce  sont  les  seuls  qu'ils  fréquen- 
tent dans  la  Syrie.  Une  grande  partie  de  ces 
tribus  passe  en  été  dans  l'Arménie  et  la  Ka- 
ramanie,  où  ils  trouvent  des  herbes  plus  abon- 
dantes ,  et  reviennent  passer  l'hiver  dans  leurs 
quartiers  accoutumés.  » 

Nous  devons  ajouter  qu'ils  sont  de  la  secte 
des  mahométans  sounnites  ;  qu'ils  suivent 
exactement  les  pratiques  de  leur  religion  ;  que, 
bien  qu'ils  aient  des  chefs  ou  des  princes,  ils 
ne  reconnaissent  qu'imparfaitement  leur  au- 
torité, et  prétendent  que  Dieu  seul  est  leur 
chef;  mais  qu'ils  ont  un  grand  respect  pour 
leurs  prêtres  ou  kad. 

«  Le  Kourdistan,  ou  le  pays  des  Kourdes, 
du  moins  celui  qui  est  soumis  à  la  Turquie, 
s'étend  au  sud  de  l'Arménie,  sur  une  longueur 
d'environ  95  lieues  du  nord-ouest  au  sud-est 
et  sur  une  largeur  de  50  lieues  ;  mais  ses  li- 
mites sont  pour  ainsi  dire  arbitraires.  Les 
montagnes  connues  des  anciens  sous  les  noms 
de  Gordxjœi  et  Niphates  restent  en  partie  cou- 
vertes de  neiges  éternelles  ;  jamais  les  chaleurs 
de  l'été,  qui  brûlent  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie ,  ne  dessèchent  les  verdoyants  pâtu- 
rages où  le  Kourde  laisse  errer  ses  troupeaux 
de  chèvres.  Les  riantes  vallées  et  les  longues 
terrasses  des  montagnes  produisent  des  fruits 
et  du  riz.  Les  forêts  consistent  principalement 
en  chênes  qui  donnent  la  meilleure  galle  de 
l'Orient  Les  plaines  sont  cultivées  en  grains, 
cotons,  lin  et  sésame.  Un  petit  arbre,  sem^ 
blable  au  chêne,  se  couvre  d'une  manne  dé- 
licate que  les  anciens  et  les  modernes  vantent, 
mais  sans  que  l'on  connaisse  d'une  manière 
précise  à  quel  le  espèce  appartient  ce  végétal  (a). 

(')  Ganoni,  Grammat.  e  vocab.  délia  lingua  Kiir- 
da;  Iloina,  1787  (Préface,  p.  4).  Hadgi-Khalfuh  ,  p. 
1213,  etc.  —  {^)Slrabon,  li  ,  73  (Almelov.).  DioJ., 

I  elc.  Undgi-Khalfah,  p.  11  Si.  Olivier,  Voyage,  elc  -^ 

[  IV,  274. 
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M  Les  rivières,  parmi  lesquelles  le  Diala, 
le  Grand  et  le  Petit  Zaab  sont  les  plus  im- 
portantes,  descendent  avec  rapidité  vers  le 
Tigre.  ». 

Les  montagnes  de  cette  contrée  présentent 
en  mille  endroits  des  escarpements  inaborda- 
bles ,  des  défilés  où  le  cavalier  kourde ,  malgré 
sa  téméraire  hardiesse ,  n'ose  s'engager  qu'en 
mettant  pied  à  terre.  Ces  montagnes  sont  gé- 
néralement élevées  ,  mais  aucune  n'est  cou- 
ronnée de  glaces  éternelles.  Il  s'y  forme  sou- 
vent de  grands  dépôts  de  neige  ;  de  nombreux 
cours  d'eau  serpentent  dans  les  vallées,  et  y 
interrompent  fréquemment  les  communica- 
tions. Quelques  districts  sont  couverts  de  belles 
et  épaisses  forêts;  mais  c'est  l'exception.  Les 
pentes  des  montagnes  n'offrent  presque  toujours 
que  des  pâturages  incultes  aux  innombrables 
troupeaux  des  nomades;  tandis  que  la  culture 
n'a  pu  s'étendre  au-delà  des  vallées  où  la  fonte 
des  neiges  entraîne  la  terre  végétale  (i). 

Le  Kourdistan  empiète  sur  l'Arménie  sans 
qu'il  soit  facile  de  les  distinguer  l'un  de  l'au- 
tre. Cependant  il  est  certain  qu'il  formait  au- 
trefois les  deux  pachaliks  de  Mossoul  et  de 
Chehrezour  qui  n'en  font  plus  aujourd'hui 
qu'un  seul ,  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier. 

««  Au  sud  du  lac  de  Van ,  la  ville  de  Giula- 
merk  ou  Djorlamerk  est  le  chef-lieu  de  la 
principauté  du  même  nom,  dont  les  habitants 
s'appellent  Sciambo;  selon  d'autres,  ils  por- 
tent aussi  le  nom  d'Hahianj,  qui  est  peut-être 
celui  de  la  famille  régnante  (^).  DJoulamerk  est 
une  petite  ville  qui  n'offre  rien  de  remarquable. 
Les  Koiirdes-Badinan  demeurent  à  l'ouest  de 
la  principauté  de  Djoulamerk,  entre  Mossoul 
vt  Betlis.  Leur  capitale  s'appelle  Amadia  ou 

i  Amadiéh.  C'est  une  ville  de  6,000  habitants , 

près  de  laquelle  se  trouve  le  tombeau  de  l'iman 
Mohamed -Bekir,  révéré  dans  tout  le  Kourdis- 
tan. Ce  canton  produit  beaucoup  de  fruits,  et 

I  entre  autres  d'excellents  raisins  (s).  Plus  au 

I ,  nord-est,  et  déjà  dans  Is  pachalik  de  Diar- 

bekir,  on  trouve  Dgezira  ou  Djeziréh,  capitale 
d'une  principauté  dont  les  habitants  s'appel- 
lent Bottani.  Cette  ville ,  à  laquelle  on  accorde 
20,000  habitants ,  mais  qui  a  été  beaucoup 

*  [  lus  peuplée,  est  entourée  d'une  muraille.  On 

voit  au  centre  un  cimetière  où  reposent  les 

I  (')  Narrative  of  a  résidence  in  Koordislan ,  by  CKiu- 

«iius  James  Rock.  —  (^■)  Hndgi-Khal/ali ,  p.  1100.  — 
0/.rù'>-,  Voyage,  IV,  'Hiu 
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cendres  de  plusieurs  Abbassides,  Le  même 
canton  renferme  la  montagne  de  Dgioudi,  où 
l'arche  de  Noé,  selon  les  Kourdes,  a  dû  s'ar- 
rêter ;  et  celle  de  Kiavéh,  toujours  entourée  de 
brouillards,  et  sur  laquelle  on  voit  des  abeilles 
sauvages  logées  dans  des  trous  sous  terre ,  et 
qui  font  du  miel  excellent  et  une  cire  odori- 
férante (*).  La  plus  grande  principauté  kourde 
est  celle  de  Kara-Bjolan  ou  Chehrezour ,  avec 
une  capitale  du  même  nom,  peuplée  de  5  à 
6,000  âmes.  La  tribu,  selon  Garzoni,  se  nomme 
Soranes  ;  mais ,  selon  Niebuhr,  ce  nom  ne  dé- 
signe que  la  famille  régnante.  Cet  Etat,  qui 
renferme  tout  le  Kourdistan  méridional ,  peut 
mettre  sur  pied  15,000  fusiliers;  les  quatre 
autres  princes  n'en  peuvent  lever  chacun  que 
10  à  12,000.  >» 

Les  princes  kourdes  de  Djoulamerk-,  Ama- 
diéh, Djeziréh,  Karadjolan ,  et  Souleimaniéh 
dont  le  chef  réside  à  Zahou,  sont  plutôt  des 
vassaux  que  des  sujets  de  la  Porte. 

Kerkouk,  qui  paraît  être  une  ville  de  15,000 
âmes,  est  bâtie  sur  une  montagne,  entourée 
de  murailles  et  défendue  par  une  citadelle.  Ses 
rues  sont  étroites  et  ses  maisons  mal  bâties  ; 
on  y  voit  une  assez  belle  mosquée.  Cette  cité 
donne  son  nom  à  une  petite  rivière  (le  Ker- 
kouk-soui)  qui  coule  à  ses  pieds  et  qui  se  jette 
dans  le  Tigre  après  25  lieues  de  cours.  Kerkouk 
est  l'ancienne  C  or  cura ,  qui  porta  le  nom  de 
Demetrias  et  de  Memnis,  C'est  dans  ses  en- 
virons que  se  trouve  une  célèbre  source  de 
bitume  que  visita  Alexandre.  Sur  la  petite  ri- 
vière du  Kilgehsou,  Erbil,  ville  de  ^,000  âmes, 
défendue  par  un  fort  en  terre  et  en  pierre,  et 
située  au  milieu  de  plaines  fertiles,  est  l'an- 
tique Arbela  ou  Arbèles  immoi  talisée  par  la 
défaite  de  Darius  et  la  chute  de  la  monarchie 
persane. 

«Un  bourg  nommé  Chah-Méran ,  sur  \c 
Dialah,  occupe  une  position  si  escarpée,  qu'on 
n'y  arrive  qu'en  grimpant  sur  des  échelles 
faites  avec  des  sarments  de  vigne  [^;. 

»  On  cite  encore  d'autres  cantons  indépen- 
dants. Les  Ourghiany ,  sur  la  frontière  de  la 
Perse,  diffèrent  entièrement  des  autres  Kour- 
des :  seraient-ce  les  descendants  des  Hyrca- 
nicns,  dont  les  Perses  établirent  des  colonies 
dans  d'autres  parties  de  leur  empire?  Les  Sek- 
mânes,  brigands  et  pasteurs,  dévastent  l'Ar- 

{')  Hadgi-fthalfah,  p.  1170-1 ISI.  —  (2)  //at/oj- 

luialfali,  p.  120G. 
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inénie.  Les  géographes  taies  noinnient  plu- 
sieurs tribus  kourdes  dépendantes  du  pachalik 
de  Biarbekir,  mais  ces  hordes  errantes  sont 
étrangères  à  une  description  du  Kourdistan. 

»  Les  Kourdes,  descendants  des  anciens 
Karduchi,  ou  Gordyœi,  ou  Kyrd,  parlent  la 
langue  persane  mêlée  de  plusieurs  mots  arabes 
et  chaldéens.  Ils  se  servent  de  l'écriture  per- 
sane, et  chaque  village  entretient  un  mollah 
ou  docteur  qui  entehd  le  persan  (^).  La  religion 
mahométane  s'allie  chez  eux  à  diverses  super- 
stitions qui  semblent  des  restes  de  la  croyance 
des  mages.  Ils  révèrent,  selon  les  Turcs,  le 
diable,  c'est-à-dire  le  mauvais  principe,  VAhri- 
man  des  anciens  Perses  (^j.  Environ  100,000 
Kourdes  sont  chrétiens-nestoriens;  ils  obéis- 
sent à  deux  patriarches  héréditaires;  l'un, 
toujours  appelé  Mar-Simon ,  réside  à  Kod- 
jianisi,  près  Djoulamerk  :  il  a  cinq  évè([ues 
suffragantsj  l'autre,  qui  demeure  à  Raban- 
Ornies,  porte  le  nom  de  Mar-Elias,  et  a  sous 
lui  treize  évéques.  La  dignité  épiscopale  est 
aussi  héréditaire  de  l'oncle  au  neveu.  On  voit 
ordonner  des  évêques  à  l'âge  de  douze  ans.  Le 
bas  clergé  sait  à  peine  lire  p;.  Xénophon  nous 
apprend  qu'enclavés  de  toutes  parts  dans  l'em- 
pire des  Perses ,  les  Karduques  avaient  cepen- 
dant toujours  bravé  la  puissance  du  gand  roi 
et  les  armes  de  ses  satrapes.  Ils  ont  peu  changé 
dans  leur  état  moderne.  Quoiqu'ils  soient  en 
apparence  tributaires  des  Ottomans,  ils  portent 
peu  de  respect  aux  ordres  du  grand-seigneur 
et  de  ses  pachas.  D'après  les  renseignements 
que  recueillit  Niebuhr,  ils  observent  dans  leurs 
montagnes  une  espèce  de  gouvernement  féo- 
dal. Chaque  village  a  son  chef,  qui  est  vassal 
du  prince  de  la  tribu.  Toute  la  nation  est  par- 
tagée en  trois  factions  principales.  Garzoni 
convient  que  les  assîretta  ou  petites  tribus, 
se  révoltent  souvent  contre  les  pi  inces ,  et  les 
détrônent  quand  elles  en  ont  la  force.  Les 
guerres  naturelles  à  cet  état  d'anarchie  ont 
sépai  é  de  la  nation  un  grand  nombre  de  fa- 
înilles  qui  ont  pris  la  vie  errante  des  Turco- 
mans  et  des  Arabes.  Elles  se  sont  répandues 
dans  le  Diarbekir,  dans  les  plaines  d'Erzeroum, 
d'Erivan,  de  Sivas,  d'Alep  et  de  Damas  :  un 
estime  que  toutes  leurs  peuplades  réunies  pas- 
sent 140,000  tentes,  c'est-à-dire  140,000 

(■)  Gorzoni,  p.  11,  —  (')  îladgi-hhalfah  ,  p.  I21i 
—      Garzoni  ,  p.  7  sqq.  —  (î)  Sans  dûule  ha- 


hommes  armés.  Ces  Kourdes  sont,  comme  les 
Turcomans,  pasteurs  et  vagabonds;  mais  ils 
en  diffèrent  par  quelques  usages.  Les  Turco- 
mans dotent  leurs  filles  pour  les  marier;  les 
Kourdes  ne  livrent  les  leurs  qu'à  prix  d'ar- 
gent :  les  Turcomans  ne  font  aucun  cas  de  la 
noblesse  d'extraction  ;  les  Kourdes  y  attachent 
le  plus  grand  prix  :  les  Turcomans  ne  volent 
point;  les  Kourdes  passent  presque  partout 
pour  des  brigands  (»).  Ceux-ci  ont  le  teint 
blanc,  la  physionomie  spirituelle,  la  taille 
avantageuse.  C'est  une  nation  capable  de  tout. 
Un  grand  homme  les  a  jugés  :  Mahomet  di- 
sait qu'ils  amèneraient  un  bouleversement  dii 
moîide.  « 

Un  voyageur  récent  nous  donne  quelques 
détails  sur  les  mœurs  de  la  population  kourde. 
Elle  est  divisée  en  tribus  qui  quelquefois  sont 
en  paix  et  d'autres  fois  en  guerre.  Sont-elles 
unies,  elles  ne  paient  aucun  impôt  au  grand- 
seigneur  et  souvent  même  en  prélèvent  sur  les 
pachas  qu'elles  attaquent  et  mettent  à' contri- 
bution. Aussi  la  politique  du  divan  est-elle 
d'entretenir  la  jalousie  et  la  division  parmi 
les  chefs  kourdes.  v  Ces  peuples,  dit  M.  Fon- 
»  tanier ,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
»  loyauté;  un  vol  est-il  commis,  le  voleur 
»  soupçonné  peut  nier  deux  fois  ;  mais  à  la  troi^ 
»  sièmeil  se  croitconsciencieusement  obligé  de 
»  confesser  la  vérité  ;  ce  n'est  pas  toutefois  une 
»  raison  suffisante  pour  qu'il  restitue.  Je  t'ai 
»  volé  ton  bien  par  la  force  ,  dit-il ,  reprends- 
»  le  de  même  ou  tu  ne  l'auras  pas.  Souvent 
»  ils  sont  en  guerre  entre  eux.  On  voit  des 
»  villages  dont  un  quartier  se  bat  avec  l'autre, 
»  on  y  met  le  feu.  Passe-t-il  un  étranger,  uii 
»  vieillard,  une  femme,  le  combat  est  sus- 

»  pendu  pour  recommencer  bientôt  après  

»  Aussitôt  qu'on  a  mis  le  pied  dans  une  tente, 
»  qu'on  s'est  assis  sur  le  tapis ,  on  peut  se 
)>  croire  dans  une  parfaite  sécurité.  Elle  est 
»  plus  grande  encore  lorsque  l'on  a  bu  dans 
»'  la  coupe  de  la  famille  et  que  l'on  a  mangé 
»  de  son  sel. 

»  Je  puis  montrer  jusqu'où  Va  chez  eux  le 
»  sentiment  de  l'hospitalité.  Personne  n'ignore 
»  qu'en  Asie,  et  spécialement  chez  les  Kour- 
»  des  ,  chaque  blessure  est  évaluée  à  un  cer- 
«  tain  prix.  Une  dent  brisée  vaut  un  chameau  ; 
»  un  bras  cassé  vaut  deux  chameaux  ;  un  chien 
»  de  berger  tué  est  remplacé  d'une  façon  asseE 

(')  Kolncy,  N'oyage  en  Syrie. 
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n  singulière:  on  élève  l'animal  par  la  queue, 
»•  et  on  jette  de  l'orge  sur  son  corps  ,  jusqu'à 
»•  ce  qu'il  soit  entièrement  recouvert  ;  cette 
»  orge  appartient  au  plaignant.  Quand  un 
»  homme  a  été  tué ,  le  meurtrier  est  livré  à 
»  ses  parents  qui  le  mettent  à  mort  ou  s'ac- 
»  cordent  avec  lui  pour  une  somme  nommée 
»  le  prix  du  sang.  Telle  doit  être  la  législation 
»  dans  un  pays  où  la  justice  n'agit  jamais 
»>  d'office;  si  persoime  ne  se  plaint  d'un  meur- 
!>  tre ,  il  reste  ordinairement  impuni  ;  ce  sont 
»  les  proches  qui  doivent  poursuivre  et  de- 
»  mander  réparation.  Il  est  plus  honorable 
»  cependant  de  se  venger  soi-même  que  dé 
>'  recourir  aux  tribunaux ,  et  cette  marche  est 
»  plus  spécialement  suivie  par  les  Kourdes. 
»  Quand  un  membre  d'une  famille  a  été  tué, 
'»  son  plus  proche  parent  se  charge  du  soin 
»  de  la  vengeance.  S'il  est  homme  d'honneur 
j)  comme  on  l'entend  dans  ce  pays,  il  ne  doit 
n  pas  dormir  avant  de  s'être  défait  du  meiir- 
»  trier  ;  il  doit  veiller  le  jour  et  la  nuit,  guet- 
»  ter  son  adversaire,  et  prendre  sang  pour 
1)  sang.  Quand  il  a  réussi ,  la  famille  du  dé- 
»  funt  doit  à  son  tour  le  venger;  de  cette  ' 
')  manière  il  n'y  aurait  aucun  terme  à  ces 
>  querelles,  si  l'hospitalité  ne  servait  à  les 
»>  apaiser.  Un  meurtrier  n'a  pour  cela  qu'à 
'!  se  rendre  dans  la  tente  du  parent  du  dé- 
»  funt  ;  s'il  parvient  à  s'y  établir  sans  être 
»  aperçu  ,  s'il  se  met  en  son  pouvoir  sans  au- 
»  cune  condition,  celui-ci  est  obligé  de  faire 
»>  la  paix  avec  lui  et  de  lui  donner  im  baiser 
»  sur  le  front ,  comme  marque  d'une  récon- 
»  ciliation  que  Ton  cimente  encore  davantage 
»  en  prenant  de  l'eàu  et  en  mangeant  des 
.)  aliments  dans  la  préparation  desquels  le  sel 
')  est  entré.  Aussi ,  quand  la  vengeance  doit  . 
»  être  éclatante ,  quand  il  n'y  a  aucun  accom- 
>.  modement  à  espérer,  le  Rourde  offensé  ren- 
»  verse  sa  tente  ,  sa  famille  demeure  en  plein 
>>  air,  tandis  que  la  carabine  en  main  il  erre 
»  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes  ,  deman- 
»  dant  partout  l'hospitalité  » 

u  La  Mésopotamie  ,  dans  le  sens  le  plus 
étendu  ,  empiète  sur  l'ancienne  Arménie.  Les 
Turcs  donnent  à  cette  partie  de  l'Asie  mi- 
neure le  nom  dWl'Djezijréh.  Le  pachalik  de 
Diarbekir  comprend  l'ancienne  Sophene  ;  il  a 
environ  75  lieues  de  longueur  sur  40  de  lar- 
t^eur  ;  c'est  un  pays  de  montagnes  moyennes, 
'    Fonùinier,  Voyage  en  Orient. 
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bien  arrosées  ,  et  entrecoupées  d'agréables 
vallons.  Les  mines  de  Maaden  fournissent  de 
l'or,  de  l'argent ,  et  surtout  du  cuivre.  Les 
forêts  d'où  Alexandre  et  Trajan  tirèrent  le 
bois  nécessaire  pour  la  construction  de  leurâ 
flottes  (')  n'ont  pas  entièrement  disparu  des 
bords  du  Tigre.  Les  rivages  de  l'Euphrate  se 
couronnent  de  lilas,  de  jasmins  ,  de  vignes, 
d'oliviers  et  d'autres  arbres  fruitiers  ;  les  ta- 
bacs ,  les  cotons  ,  les  soies  ,  les  laines  ,  enri- 
chiraient cette  province  ,  si  un  gouvernement 
plus  régulier  y  réprimait  le  brigandage  des 
Eourdes. 

«L'ancienne  ville  d'^înic?«!,aujourd'hui  nom- 
mée Amid^  et  plus  souvent  Diarhekir^  fleurit 
par  ses  manufactures  de  maroquin  et  de  soie- 
ries.Ses  maisons,  bâties  en  laves,  sont  au  nom- 
bre de  8,000  au  moins  ,  et  contiennent  au-delà 
de  40,000  habitants  (2)  selon  les  uns,  de 
75,000  (3),  et  de  80,000  (^)  selon  les  autres. 
Elle  est  entourée  d'une  muraille  dont  on  at- 
tribue la  construction  aux  Romains  ,  et  qui , 
haute  de  25  pieds  ,  est  flanquée  de  72  tours. 
Elle  est  la  résidence  d'un  pacha,  d'un  patriar- 
che et  d'un  évêque  chaldéens  catholiques  , 
d*un  patriarche  jacobite  et  d'un  évêque  ar- 
ménien. L'ancienne  église  de  Saint-Jean 
transformée  en  mosquée ,  la  cathédrale  ar- 
ménienne ,  et  le  palais  du  pacha ,  sont  ses 
édifices  les  plus  remarquables.  Les  environs 
produisent  des  melons  et  des  pastèques  qui 
pèsent  cent  livres  ;  le  blé  y  donne  trente  pour 
un.  La  ville  de  Merdïn  ou  Mardïn,  l'antique 
Marde  ou  Miride ,  de  4  à  5,000  maisons  , 
domine  du  haut  de  ses  rochers  calcaires  les 
plaines  de  la  Basse-Mésopotamie.  Son  com- 
merce est  considérable  et  sa  population  est 
d'environ  30,000  individus.  » 

Le  bourg  de  Maaden  ou  d'Arghana-  Maa- 
den ,  siège  d'un  évêché  arménien ,  s'enrichit 
par  ses  mines  de  cuivre  dont  on  expédie  an- 
nuellement 8,000  quintaux  à  Bagdad.  Siverek 
ou  Souerek  ,  à  20  lieues  à  l'ouest  de  Diarbe- 
kir, est  une  ville  de  2,000  maisons.  Djezyret- 
el-Omar  ou  Bjezyréh,  qui  donne  son  nom  à 
l'ancienne  Mésopotamie,  était  autrefois  beau- 
coup plus  considérable  :  elle  est  remplie  de 
ruines.  Palou ,  qui  a  8,000  habitants,  Agel 
et  Gouh,  sont  des  chefs-lieux  de  principautés 
kourdes. 

(■)  Dio  Cass. ,  LXVIII,  26.  LXXV,  9.  —  M.  Tréxel, 
Itinéraire  manuscrit.  —  (3)  Dupré.  —  i}}  Ganinnne, 
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»  En  descenclant  le  Tigre ,  on  entre  dans 
le  pachalik  de  Mossoul ,  pays  peu  étendu , 
mais  fertile ,  et  dont  une  partie,  située  à  l'est 
du  fleuve ,  appartient  à  l'ancienne  Assyrie. 
Les  grains,  le  coton  ,  les  grenadiers  ,  les  fi- 
guiers y  abondent  ;  l'air,  très  froid  en  hiver, 
est  quelquefois  liévreux  en  automne  (i).  Mos- 
soid  compte  60  à  70,000  habitants ,  dont 
15,000  Turcs  ,  autant  de  Kourdes  ,  25,000 
Arabes  ,  8,000  chrétiens.  Gouvernée  par  un 
pacha  à  peu  près  héréditaire,  cette  ville  jouit 
d'une  assez  grande  liberté;  c'est  une  place  de 
commerce  très  fréquentée;  elle  possède  des 
fabriques  de  maroquins  et  de  toiles  de  coton, 
qui ,  de  son  nom ,  ont  pris  celui  de  mousse- 
lines P).  » 

Sur  la  rive  gauche  du  Tigre,  des  monceaux 
de  ruines  auxquels  les  habitants  de  Mossoul 
donnent  le  nom  de  Nomiia  font  croire  avec 
quelque  raison  qu'ils  sont  les  restes  de  l'an- 
tique Ninive.  On  a  cru  reconnaître  dans  ces 
ruines  celles  du  mausolée  que  Sémiramis  fit 
élever  à  Ninus  son  époux.  Le  village  d'£'/Aor/i, 
au  nord  de  Mossoul ,  mérite  d'être  cité  :  on  y 
voit  un  tombeau  qu'on  dit  être  celui  du  pro- 
phète Nahum^  l'un  de  ceux  qui  prédirent  la  des- 
truction de  Ninive.  Sur  une  montagne  voisine 
s'élève  le  monastère  de  Saint-Matthieu,  siège 
apostolique  du  patriarche  chaldéen  catholique 
de  Mossoul. 

«  La  partie  occidentale  de  la  Mésopotamie 
que  l'Euphrate  embrasse  dans  ses  détours, 
est  séparée  de  la  plaine  déserte  par  la  grande 
rivière  de  Khabour ,  l'ancienne  Chahoras , 
longue  de  80  lieues ,  qui ,  selon  un  géographe 
oriental ,  est  formée  tout  d'un  coup  par  trois 
cents  sources  jaillissantes  i^].  De  semblables 
sources  entretiennent  encore  en  d'autres  en- 
droits 1^  plus  riche  verdure  [^)  ;  niais  ,  en  gé- 
néral ,  le  défaut  d'arrosement  diminue  la  fei*- 
tilité  naturelle  de  ce  pays  ,  qui  répond  à 
l'ancienne  Osroëne^  et  qui  forme  aujourd'hui 
le  mousselimat ,  autrefois  le  pachalik  d' Or/a, 
dépendant  maintenant  de  celui  de  Rakka. 
Orfa  ou  Reha^  l'antique  Edessa  ^  peuplée  de 
40  à  50.^000  habitants  ,  fleurit  par  ses  manu- 
factures et  par  le  passage  des  caravanes  d'A- 
Icp.  Sur  une  montagne  qui  domine  le  fort  de 

(1)  Hadgi-Khalfah,  p.  113i.  — (^)  Olivier,  Voyage, 
ZV,  SGî:.  —  (  •)  Aùidfeda,  ap.  Buachwg ,  Ma^Tiin 
fctogr.  ,Y,  53è.  —(0  IS'iebuUr,  H,  4u7.  Tuci-'-cr, 
L  a. Cil).  IV,. 


cette  ville  ,  quelques  ruines,  parmi  Icsquelk.^ 
on  voit  de  belles  colonnes  d'ordre  corinthien, 
passent  chez  les  habitants  pour  être  les  restes 
du  palais  de  Nemrod.  Les  environs  offrent 
des  traces  de  volcans  (i).  A  quatre  heures  do 
marche  de  Djiaour-Kouri^ixu  nord-est  d'Orfa, 
une  innombrable  série  de  grottes,  creusées  et 
arrangées  avec  art ,  présente  les  restes  d'une 
ville  souterraine  (2).  Les  étés  brûlants ,  et 
l'hiver  encore  sensible  de  ces  climats ,  n'ont 
jamais  dû  incommoder  les  anciens  Cyclopes  , 
Arabes  ou  Syriens  qui  habitaient  ces  maisons 
éternelles.  A  18  lieues  au  sud-est  d'Orfa,  la 
ville  ruinée  de  Harran  (3) ,  déjà  connue  dans 
le  siècle  d'Abraham ,  fi^iure  dans  l'histoii  e 
romaine  sous  le  nom  de  Charrœ;  c'est  ici  que 
Crassus  périt  avec  ses  légions.  A  deux  heures 
de  la  ville,  dit  le  géographe  turc  ,  on  voit  sur 
la  colline  dite  d'Abraham  les  restes  d'un  tem- 
ple des  sabéens  ou  adorateurs  des  astres.  Les 
anciens  nous  apprennent  en  effet  qu'à  Charraî 
il  y  avait  un  temple  du  dieu  Lunus  [^.,  » 

Le  village  de  Uakha^  chef-lieu  du  pachalik, 
est  l'ancienne  ville  de  Nicephorium ;  ou  y 
voit  les  restes  du  palais  dont  le  célèbre  Ha- 
roun-al-Raschid  faisait  sa  résidence  favo- 
rite. En  remontant  l'Euphrate ,  nous  trou- 
vons Bir  ou  Biridjéh ,  l'antique  Birtlia  de 
Ptolémée  ,  qui  paraît  avoir  3  ou  4,000  habi  • 
tants. 

»  La  partie  nord-ouest  du  pachalik  de  Rakka, 
ou  l'ancienne  Mygdonia,  présente  de  superbes 
pâturages  et  des  collines  ornées  de  mille  fleurs; 
aussi  les  Grecs,  dans  leur  belle  langue,  l'a- 
vaient surnommée  Anthemusia ,  la  fleurie. 
C'est  ici  que  la  fameuse  forieresse  de  Nisibis, 
appelée  depuis  Ayitiochia  Mygdoniœ ,  arrêta  si 
long-temps  les  armes  des  Parthes;  il  n'en  reste 
que  de  faibles  traces  dans  la  ville  de  Nisibïn 
ou  Nasebïn,  aux  environs  de  laquelle  toutes 
les  roses  sont  blanches  fl. 

»  Dara,  aujourd'hui  Kara-Bêré,  autre  for- 
teresse romaine,  qui  porta  depuis  le  nom  d'yl- 
nastasiopolis,  de  celui  de  l'empereur  Anastasc 
qui  la  flt  fortifier,  offre  de  grandes  ruines.  En 
descendant  la  rivière  qui  de  Nisibïn  se  rend 
dans  le  Khabour,  on  doit  arriver  à  un  lac 

(')  O/iwcr,  Voyage,  IV,  370.  —  (•)  Hadgi-Khalfah, 
p.  1191.  Comn.  O/  r/er.  —  (3)  yiebuhr,  U,  4  10.  Ol- 
uf ,  \.  •  •  -  i  Spanuoi.,  Caracalla,  c.'p.  vu, 
(/),»;.  .    -elL^.WÏil ,  3.  —  (^)  Had<j! 
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nommé  Chatoni^'h  .  avec  une  île  sur  laquelle  j 
s'élève  une  pyramide  (').  | 
»  Au  sud-est,  !a  montagne  isolée  de  Sind-  j 
jar  domine  au  loin  les  plaines  arides;  ses  j 
flancs  ariosés  d'eaux  vives,  s'ornent  de  dat- 
tiers et  de  grenadiers;  mais  un  peuple  féroce 
et  sanguinaire  en  a  fait  l'asile  de  ses  brigan- 
dages: ce  sont  les  Yczidis,  peuplade  arabe, 
qu'on  accuse  d'adorer  le  diable,  et  qui  du 
moins  se  conduit  de  manière  à  ne  pas  discré- 
diter cette  opinion. 

'  Ce  peuple  habite  quelques  villages ,  mais 
principalement  des  tentes  en  tissus  de  poil  de 
chèvre.  11  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
tribus  indépendantes,  ayant  chacune  leur  chef 
qui  prend  le  titre  de  prince.  Il  parle  lekourde, 
mais  la  religion  lui  fait  un  devoir  de  ne  pas 
savoir  lire.  Les  Yézidis  sont  les  plus  dange- 
reux ennemis  des  musulmans;  ils  attaquent 
les  caravanes  et  tuent  sans  pitié  ceux  qui  les 
conduisent,  surtout  lorsque  ce  sont  des  ma- 
hométans  :  c'est  à  leurs  yeux  une  action  méri- 
toire, mais  ils  ménagent  les  chrétiens.  On 
porte  leur  nombre  à  200,000,  et  à  3,000  ca- 
valiers et  6,000  faiitassins  celui  des  guerriers 
qu'ils  peuvent  mettre  en  campagne  dans  leurs 
guerres  continuelles  contre  les  pachas.  Leurs 
cheveux  longs  et  sales,  leur  barbe  qu'ils  ne 
rasent  jamais,  leur  donnent  un  aspect  hideux. 
La  secte  à  laquelle  ils  appartiennent  a  été  fon- 
dée par  un  cheyk  nommé  Yézid  ;  ils  adorçiit 
Dieu  et  regardent  le  diable  comme  une  divi- 
nité déchue.  Ils  boivent  du  vin  avec  excès,  en 
témoignage  de  naépris  pour  les  commande- 
meiîts  de  Mahomet;  enfin  leur  religion  est  un 
mc'lange  des  opinions  des  anciens  ehrétiens- 
olistes  et  de  superstitions  oriental<:s. 

)'  i\Jaintenant  le  désert  de  Mésopotamie  dé- 
ploie  à  nos  regards  t-a  triste  unii'oi  mité.  Dcn 
|)lantes  salines,  à  grands  intervalles,  eouvi-ent 
les  sables  brûlants  ou  le  gypse  aride.  L'ab- 
sinthe s'éli'ud  ici,  eo.nnie  en  i^^urope  la  bi-uy ère, 
Mir  des  espiices  immenses,  d'où  elle  bannit 
toute  autre  plante  (^).  Les  troupeaux  légers  de 
gazelles  parcourent  ces  plaines  ou  jadis  on  vit 
errer  beaucoup  d'ânes  sauvagrs.  Caché  dans 
les  joncs  le  long  des  rivières,  le  lion  guette  ces 
animaux;  mais  quand  sa  faim  trompée  n'a  pu 
se  rassasier,  il  en  sort  furieux,  et  ses  terribles 

(')  Kichiiltr ,  H,  300.  —  ;=';:  Xfnophou ,  Expeilil. 
Gyri  niiu..,  I,  cap.  v.  .Imvàaii.  lyurcdl,  ,  XW, 
cap  viii. 


!  lugisseiments  roulent  comme  un  tonnerre  di- 
I  solitude  en  solitude («).  Les  eaux  du  désert 
j  sont,  pour  la  plupart,  amères  ou  saumâtres, 
i  on  U  s  corrige  un  peu  en  y  laissant  fondre  la 
racine  de  réglisse,  assez  commune  dans  ers 
contrées.  Ce  désert  est  une  continuation  et 
comme  un  échantillon  du  grand  désert  d'Ara- 
bie au-delà  de  rKuphrate.  L'air  est  ici,  comme 
en  Arabie,  cénéi'alement  pur  et  sec;  souv.eni 
il  devient  brûlant  dans  les  plaines  sablon^ 
neuses  et  découvertes;  les  miasmes  des  eaux 
stagnantes  s'y  répandant;  les  exhalaisons  <îes 
lacs  sulfureux  et  salés  augmentent  la  matière 
pestilentielle:  si  alors  quelque  dérangemeiil 
d'équilibre  vient  donner  un  mouvement  rapide? 
à  une  colonne  d'air  ainsi  infectée,  il  nju't  ce 
vent  mortel  connu  sous  le  nom  dtsamonni  ou 
sam-yeli,  et  qu'on  redoute  moins  dans  l'inté- 
rieur de  l'Arabie  que  sur  les  frontières,  et 
principalement  en  Syrie  et  en  Mésopotamie, 
Lorsque  ce  vent  redoutable  s'élève,  l'air  perd 
tout-à-coup  sa  pureté;  le  soleil  se  couvre  d'un 
voile  de  sang;  les  animaux  consternés  se  cou- 
chent à  terre  pour  évitei  ce  souffle  brûlant,  qui 
suffoque  tout  être  assez  téméraire  pour  s'y 
exposer. 

»  Quelques  lisières  fertiles  et  agréables 
bordent  le  désert.  Des  tamariniers,  des  ceri- 
siers sauvages,  des  cyprès  et  le  saule  pleureur 
aux  longues  branches  pendantes,  ombragent 
çà  et  là  les  rivages  de  l'Euphrate,  dont  les 
eaux,  soulevées  par  des  roues,  arpsent  même 
en  quelques  endroits  des  vei'gers  de  grena- 
diers, de  limoniers  et  de  sycomores  . 

»  Entrons  dans  le  pachalik  de  Bagdad:  la 
ville  cVAiïahou  à'Annaest  un  de  ces  délii'ieux 
points  de  repos  tels  qu'en  offrent  les  bords  du 
fleuxe;  elle  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  l'i-'n- 
phrate,  et  tremble  plutôt  appartenir  à  l'Arahic- 
Déserte,  dont  les  géographies  roulinièrcî»  la 
disent  la  capitale,  comme  si  cent  tribus  no- 
mades et  indépendantes  pouvaient  avoir  une 
capitale!  Il  paraît  que  cette  ville  est,  de  temps 
à  autre,  la  résidence  d'un  émir  ou  prince 
arabe,  chef  d'une  puissante  tribu.  En  1807  elle 
fut  brûlée  par  les  Wahabites  ou  }}'ahal>yx: 
depuis  cette  époque,  sa  population  n  esl  plus 

(  J  f,es  Voyages  iCt  Observations  du  sieur  Je  la  Bou- 
laiif-lt-Couz.  p.  riO  'édil.  in-4''  de  IGS7).  —  [*)  tluit- 
vo'f,  N'oyagc  dans  l'Oripnt,  p.  187  (en  dllofr».  i. 
Ttxtirn ,  Relaci')iir<i ,  de,  p.  loi  (édition  d"An« 
vers  de  HIHm.  Ptt.ln'unt  a  .S  iiiilu  .{  >       .ir  clC- 
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que  d'environ  3,000  âmes.  On  prétend  que 
c'est  dans  cette  ville  que  naquit  le  prophète 
Jérémie.  Au  nord  d'Anah  s'étend  le  long  de 
l'Eupbrate,  jusqu'à  l'endroit  nommé  Balis, 
un  canton  couvert  de  mûriers  ;  des  scntiei  s 
étroits  conduisent  à  des  cabanes  cachées  dans 
l'épaisseur  de  ces  bosquets;  c'est  là  qu'une 
tribu  d'Arabes  pacifiques,  les  Beni-Semen , 
élève  des  vers  à  soie  dont  elle  exporte  les  pro- 
duits. Ce  canton  ,  peu  connu  des  voyageurs 
européens,  s'appelle  le  pays  de  Zomhouk[^]. 

»  C'est  par  Anah  que  passent  ordinaire- 
ment les  caravanes  qui  transportcht  des  mar- 
chandises entre  Alep  et  Bagdad.  Elles  paient 
un  tribut  aux  Arabes,  qui  se  regardent  comme 
les  maîtres  du  désert,  même  au-delà  de  l'Eu- 
pbrate. Elles  ont  encore  à  craindre  les  vents 
étouffants,  les  essaims  de  sauterelles  ec  le  dé- 
faut d'eau,  dès  qu'elles  s'éloignent  de  la  ri- 
vière. Un  voyageur  français  assure  avoir  été 
spectateur  d'une  de  ces  scènes,  les  plus  af- 
freuses que  puisse  contempler  un  homme  sen- 
sible; c'était  entre  Anah  et  Taibab.  Les  sau- 
terelles, après  avoir  tout  dévoré,  avaient  fini 
par  périr  elles-mêmes;  leurs  innombrables  ca- 
davres empestaient  les  mares  d'oùj  au  défaut 
de  sources,  on  devait  tirer  de  l'eau.  Le  voya- 
geur aperçoit  un  Turc  qui,  le  désespoir  dans 
les  yeux,  descendait  d'une  colline,  et  accou- 
rait vers  lui.  «  Je  suis  l'homme  le  plus  infor- 
tuné du  monde,  s'écria-t-il  ;  j'avais  acheté,  à 
des  frais  énormes,  deux  cents  jeunes  filles, 
les  plus  belles  de  la  Grèce  et  de  la  Géorgie;  je 
les  avais  élevées  avec  soin,  et  à  présent  qu'elles 
sont  parvenues  à  l'âge  nubile,  je  me  rendais  à 
Bagdad  pour  les  vendre  avantageusement.  Hé- 
las I  elles  périssent  de  soif  dans  ce  désert  ;  mais 
c'est  moi  que  déchire  un  désespoir  encore  pi  us 
affreux  que  celui  qu'elles  éprouvent.  »  Le 
voyageur  franchit  rapidement  la  colline;  un 
spectacle  horrible  frappe  aussitôt  ses  regards. 
Au  milieu  d'une  douzaine  d'eunuques  et  d'en- 
viron cent  chameaux,  il  vit  toutes  ces  filles 
charmantes,  de  l'âge  de  douze  à  quinze  ans, 
("tendues  par  terre,  livrées  aux  angoisses  d'une 
soif  ardente  et  d'une  mort  inévitable.  Quel- 
ques unes  étaient  dgà  enterrées  dans  une  fosse 
(ju'on  venait  de  creuser,  un  plus  grand  nom- 
bre était  tombé  mort  à  côté  de  leurs  gardiens, 
('lUi  n'avaient  plus  la  force  de  les  inhumer.  On 
entendait  de  toutes  parts  les  soupirs  de  celles 

(•)  Hadgi-  Kitalfuh ,  Géographie  tîirque  ,  p.  11^"?. 


qui  se  mouraient,  et  les  cris  de  celles  qui, 
ayant  conservé  un  souffle  dévie,  demandaient 
en  vain  une  goutte  d'eau.  Le  voyageur  fran- 
çais s'empresse  d'ouvrir  son  outre  où  il  restait 
un  peu  d'eau  ;  déjà  il  se  disposait  à  l'offrir  à 
une  de  ces  malheureuses  victimes:  «  Insensé! 
s'écrie  son  conducteur  arabe,  que  fais-tu? 
veux-tu  que  nous  périssions  aussi  de  soif?  » 
—  Et  d'un  coup  de  flèche  il  étendit  morte  la 
jeune  fille,  saisit  l'outre,  et  menaça  de  tuer 
celui  qui  oserait  y  toucher.  Il  engagea  le  mar- 
chand d'esclaves  à  s'en  aller  vers  Taïbah ,  où 
il  trouverait  de  l'eau.  «  Non,  répondit  le  Turc; 
à  Taibah  ,  les  brigands  m'enlèveraient  toutes 
mes  esclaves.  »  L'Arabe  entraîna  le  voyageur. 
Au  moment  où  ils  s'éloignèrent,  toutes  ces  in- 
fortunées, voyant  disparaître  le  dernier  rayon 
d'espoir,  poussèrent  un  affreux  hurlement. 
iv'Arabe  est  touché;  il  prend  l'une  d'elles,  lui 
verse  quelques  gouttes  d'eau  sur  ses  lèvres- 
brûlantes,  et  la  met  sur  son  chameau  ,  dans 
l'intention  d'en  faire  présent  à  sa  femme.  Cette 
pauvre  fille  s'évanouit  plusieurs  fois  en  pas- 
sant devant  les  cadavres  de  ses  compagnes  qui 
étîiient  tombées  mortes  sur  la  route  qu'elles 
avaient  suivie.  Bientôt  la  petite  provision  d'eau 
de  nos  voyageurs  fut  épuisée:  ils  découvrirent 
un  beau  puits,  frais  et  limpide;  mais,  hélasî 
leur  corde  était  si  courte  que  le  seau  ne  tou- 
chait pas  même  la  surface  de  l'eau.  Alors  ils 
découpèrent  en  lisières  leurs  manteaux,  les 
attachèrent  l'une  à  l'autre,  et  ne  puisèrent 
chaque  fois  que  très  peu  d'eau  ;  car  ils  trem- 
blaient de  voir  leur  fragile  corde  se  rompre, 
et  le  seau  rester  dans  le  puits.  C'est  à  travers 
tant  de  périls  et  d'angoisses  qu'ils  atteignirent 
enfin  les  premières  stations  de  la  Syrie  (^). 

»  A  mesure  que  les  deux  grands  fleuves 
se  rapprochent,  ce  qui  a  surtout  lieu  vers 
Bagdad ,  où  ils  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  de  six  heures  de  marche  (^J,  le  désert  se 
change  en  une  immense  prairie,  qui  n'a  besoin 
que  d'êtie  arrosée  pour  donner  des  récoltes 
prodigieuses.  C'est  l'ancienne  Babylonie , 
formée,  comme  le  Delta  d'Égypte  ,  de  terres 
d'alluvion.  Les  chaleurs  de  cette  contrée  pa- 
raissent excessives  même  aux  Orientaux  ; 

(')  Voyaj^es  des  Indes  orientales,  par  Carré.  Paris, 
1  (;<)!).  vol.  l'^  Cornp.  Voyages  de  Piciro  de  la  f^'alle, 
de  7  c  ï  cira,  CiC.  — C)  /\  icl'iilir ,  1 1  ,  p.  292.  Ivcs  ,  p.  Ih, 
'  le.  —  (')  Ihuliji-ïihalfuh  ,  [).  Con)[)i  Olivier 
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tes  hivers  sont  froids  à  cause  de  la  proximité  i 
des  montagnes  du  Kourdistan.  L'Euplirate  et 
le  Tigre  inondent  les  pays  bas  ,  mais  ils  n'y 
apportent  point  de  limon  comme  le  Nil  ;  pour- 
tant ces  irrigations  naturelles,  dirigées  par 
l'art ,  fei-aient  encore  des  champs  de  Bagdnd 
le  jardin  de  l'Asie.  Le  riz  et  l'orge  y  rendaient 
Jadis  jusqu'à  deux  cents  pour  un  ;  aujourd'hui 
les  canaux  étant  négligés ,  le  produit  n'est 
que  la  dixième  partie  de  l'ancien.  On  cultive 
le  cotonnier  ;  rindigotier  y  réussirait ,  et  peut- 
être  la  canne  à  sucre  ;  les  limons  et  les  abri- 
cots y  sont  excellents.  Ce  pays  manque  d'ar- 
bres ;  les  seuls  palmiers  à  datte  ornent  les 
campagnes  j  leurs  fruits  nourrissent  les  habi- 
tants ,  les  feuilles  couvrent  les  maisons,  et 
Ifis  tiges  en  forment  les  colonnades.  Le  long 
du  Tigre  ,  les  sources  de  naphte  ou  de  bitume 
se  trouvent  en  grand  nombre  ;  le  bitume  noir 
liquide  sert  aux  mêmes  usages  que  l'huile 
commune  et  entre  autres  à  l'éclairage  ;  le  blanc 
ou  jaunâtre,  qui  pi'oprement  est  nommé  naphte, 
passe  pour  un  médicament  précieux  (i).  On 
conserve  l'ancienne  coutume  d'enduire  de  bi- 
tume les  bateaux  tressés  de  branches  d'osier 
dans  lesquels  on  navigue  sur  le  fleuve.  Cette 
substance  abonde  tellement,  qu'on  la  laisse 
s'écouler  dans  le  Tigre,  où  ,  surnageant  sur 
les  flots  ,  et  allumée  par  les  navigateurs,  elle 
offre  quelquefois  le  curieux  spectacle  d'une 
rivière  enOammée.  » 

On  prétend  que  c'est  aux  environs  de  Hit, 
à  38  lieues  à  l'ouest  de  Bagdad, que  l'on  tirait 
îe  bitume  dont  on  se  servait  pour  enduire  les 
briques  de  l'ancienne  Babylone.  Hit  est  l'anti- 
que Js  ou  /Eiopolis, 

C'est  près  de  Bagdad  que  commence  le 
pays  appelé  par  les  Arabes  Irak-Arabi,  qui 
correspond  à  l'ancienne  Babylonie ,  et  qu'ar- 
rosent le  Tigre  et  I  Kuphrate. 

Bagdad ,  cette  seconde  Babylone ,  cet  an- 
cien séjour  des  califes  ,  ce  théâtre  de  tant  de 
fictions  orientales  ,  renferme  aujourd'hui  à 
peine  100,000  habitants,  dont  50,000  Arabes 
et  25,000  Turcs.  Ornée  de  beaux  bazars  ou 
marchés,  elle  a  l'aspect  d'une  ville  persane 
plutôt  que  turque  ;  mais  les  rues  sont  très 
malpropres,  et  les  maisons  de  peu  d'appa- 
rence. Une  forte  et  haute  muraille  défend  la 
ville  proprement  dite.  Les  fabriques  en  coton 
et  velours  se  joignent  au  commerce  de  l'Inde 

(')  lYicbuhr.  Vovaçe,  II,  33G.  Oiter,  1.  I,  cap.  xiv. 


pour  enrichir  ses  liabitants ,  dont  les  mœurs 
conservent  des  restes  de  cette  politesse  qui 
distinguait  la  cour  brillante  des  califes  (*!.  Un 
voyageur  fait  remarquer  avec  étonuement 
qu'on  ne  mène  point  ici  les  bœufs  à  la  bou- 
cherie :  le  géographe  turc  nous  appi-end  que 
c'est  en  vertu  d'une  ordonnance  des  Abbassi- 
des,  qui  voulurent  protéger  l'agriculture  P). 
Le  pacha  de  Bagdad,  qui  étend  sa  dominatior» 
depuis  Bassorah  jusqu'à  Orfa,  et  depuis  Sche- 
rezour  jusqu'aux  ruines  de  B.'ihylone,  peut 
mettre  50,000  hommes  sur  pied  ,  et  ne  dé- 
pend que  très  peu  de  la  sublime  Porte.  » 

Bagdad  offre  de  loin  l'aspect  d'une  ville 
importante  :  elle  a  une  lieue  de  longueur.  Ses 
bazars  forment  une  suite  de  1,200  magasins. 
Elle  est  le  centre  du  commerce  de  la  Turquie 
d'Asie  avec  la  Perse,  l'Arabie,  le  Turkestan 
et  l'Inde.  Les  seules  constructions  remarqua- 
bles qu'elle  renferme  sont  le  vaste  palais  du 
pacha,  qui  embellit  le  quartier  de  la  citadelle; 
le  tombeau  du  fameux  sofi  Abdoul-Kadir- 
Ghilani ,  orné  d'une  élégante  coupole ,  et  celui 
deZobéide,  épouse  d'Ilaroun-al-Raschid.  Un 
pont  de  bateaux  ,  long  de  plus  de  264  mètres, 
unit  à  la  ville  le  faubourg  situé  à  l'ouest  du 
Tigre.  Ce  pont  s'appuie  sur  deux  culées  ou 
massifs  en  briques  de  20  mètres  de  longueur 
sur  8  de  largeur;  il  est  composé  de  35  bateaux 
à  quille  plate,  et  le  plancher  est  large  de  7  mè- 
tres. 

«  Au-dessous  de  Bagdad  ,  les  ruines  nom- 
mées Al-Modaïn,  ou  les  Deux-Villes,  ont  at- 
tiré l'attention  de  tous  les  voyageurs;  l'une 
d'elles  est  l'ancienne  Ctésiphon,  on  ne  saurait 
en  douter;  mais  celle  qui  s'étend  sur  la  rive 
occidentale  n'est  pas  Séleucie,  comme  le  di- 
sent tous  les  voyageurs  (^j  ;  c'est  Koche,  for- 
teresse située  vis-à-vis  de  Séleucie,  et  qui, 
selon  le  témoignage  positif  d'Arrien  et  de  Gré- 
goire de  Nazianze ,  différait  de  Séleucie 
Les  luines  de  celle-ci  doivent  se  trouvera  une 
bonne  lieue  du  Tigre,  sur  un  canal  qui  com- 
muniquait de  ce  fleuve  à  l'Euphrate.  C'est  a 
Ctésiphon  qu'on  admire  l'ancien  édifice  nom 
mé  Taht-Khesrou  ^  c'est-à-dire,  selon  l'opi- 
nion la  plus  répandue,  le  palais  de  Chos- 

(')  Olivier,  IV,  325.  Bousscau,  Dcscriplion  du  p* 
challk  de  Bagdad,  Paris,  1809. —  (^)  Djéhan-Numa, 
p.  126G,  traduction  manuscrite.  —  (3)  Piciro  de  ia 
F  aile  t  Oitery  Olivier,  etc.  — (»}  Munnert,  Géographit 
des  Grecs  et  des  Romains,  l.  V,  p.  I,  p.  397, 


i'Oèfi  {»).  Toute  la  contrée  est  jonchée  de  débris 
de  viJU's  grecques,  romnines ,  persanes  et 
arabes ,  confondues  ensemble  dans  le  même 
néant.  Dans  le  huitième  sièclv  ,  les  bourgs  de 
Tamara,  (ï Ilarouméh  et  ùii  Dgialfcrik  for- 
maient ,  pour  ainsi  dire,  une  seule  rue  longue 
(le  sept  farsangs.  Leurs  ruines,  vues  par  Ta- 
vernier,  attestait  la  vérité  de  ce  rapport  ['^^.  » 

Samara  ,  qui  a  été  la  résidence  favoi  ite  de 
plusieurs  califes  abbassides ,  n'a  plus  que 
2,000  habitants. 

n  Aucune  de  ces  villes  n'approchait  en  gran- 
deur de  la  célèbre  Babylone  ,  dont  les  décom- 
bres oceupcjit  un  canton  tout  entier  aux  envi- 
rons de  Hillah.  Bàlis  en  brifjues  qu'on  a  unies 
par  du  bitume  ,  les  édifices  de  cette  ville,  déjà 
déserte  au  premier  siècle  de  l'ère  Vulgaire , 
durent,  en  s'écroulant,  former  des  collines 
que  les  teri  es  entassées  avec  le  temps  ont  en  : 
quelque  sorte  effacéesi  On  y  fouille  cependant  | 
tous  les  jours ,  et  l'on  en  retire  une  grande  i 
quantité  de  bri(}ues  portant  des  inscriptions  ;  | 
Its  unes,  en  relief,  datent  du  siècle  des  Ara-  ! 
bes  ;  les  autres,  en  creux,  ajipartiennent aux  ! 
anciens  babyloniens.  Ces  briques  sont  encore 
le  sujet  de  plusieurs  diseussiojis  savantes  ft.  » 

Une  colline  longue  de  2,000  pieds,  formée 
de  décombres ,  et  qui  porte  encore  chez  les 
Arabes  le  nom  de  Alcasr  ou  le  palais,  passe 
ITour  être  celui  de  Nabuchodonosor,  dans  le- 
quel Alexandre  rendit  le  dernier  soupir.  Quel- 
(|ues  restes  de  hautes  murailles  paraissent 
avoir  supporté  les  célèbres  jai'dins  suspendus; 
on  remarque  de  longues  galeries  qui  servent 
de  retraite  aux  lions  et  aux  tigres.  Parmi  ces 
débris  on  trouve  des  fragments  de  vases  et  de 
tables  en  marbre,  ainsi  que  des  briques  char- 
gées d'inscriptions  en  caractères  curiéiformes. 

«  Jliilah  ou  Helléh,  ville  assez  considérable 
il  laquelle  ks  uns  donnent  7,000  et  les  autres 
J 2,000  habilants  ,  est  importante  par  ses  fa- 
briques, et  agréabiement  située  dans  une  fo- 
ret de  palmiers;  elle  semble  entièrement  bâtie 
en  briques  tirées  de  l'ancienne  Babylone.  La 
fameuse  tour  de  Nembrod  (Birs-Nimrod)  ^ 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  un  grand  carré  de 

(')  P.  de  la  f^idle,  Viaggi,  lell.  17.  Olivier,  IV,  403. 
—  'yjUudyi-h'Iuilfah,  p.  1270.  1  m'ernit-r,  1.  II,  cap. 

(^)  heuucltitmi) ,  iMéinoiresur  les  antiquités  ba- 
i>yioniVijnes  ,  Jounuiides  Savauis ,  1790.  Hager,  Mé- 
jnoi're  sar  Us  itiscriplions  bal)y  ouiQniiCS.  IS'ielnihr, 
Zuch  .  (;on."..pojin\iîiu; ,  Vil,  i.j.j  ou  ii  icclific 
^  -  i.Nov.ii,^  Il  .  -JJ). 


nîurs  ruir.és  de  2,000  pieds  de  ctreont'érence 
et  de. 200  de  hauteur,  surmonté  d'iine  tour 
haute  de  35  pieds,  se  trouve  à  deux  lieues 
d'nelléh,  circonstance  qui,  vu  l'immense 
étendue  de  Babylone,  n  empêche  pas  qu'on  n'y 
voie  le  temple  de  Bélm  et  la  tour  de  Babel. 

»  A  l'ouest  de  Jlelléh  ,  onti-ôuve  deux  villes 
consacrées,  aux  yeux  des  Persans  et  de  tous 
les  schiites,  par  le  souvenir  de  deux  des  plus 
grands  martyrs  de  cette  secte.  Nous  voulons 
parler  de  Mesched-AH  et  de  Mesched-Hossein , 
\  il  les  assez  grandes  et  naguère  remplies  de 
richesses  que  la  dévotion  des  Persans  y  avait 
accumulées,  mais  que  les  féroces  Wahabites 
enlevèrent  et  transportèrent  au  fond  de  leurs 
déserts.  Mesched-Ali  surtout  est  remarquable 
par  sa  superbe  mosquée  qui  est  visitée  chaque 
année  par  plusieurs  milliers  de  pèlerins.  Dans 
ses  environs  un  monument  circulaire  serait, 
d'après  les  naturels,  le  tombeau  du  prophète 
Ezécbiel. 

»  Dans  la  même  contrée,  la  célèbre  ville  de 
Koufû,  dont  la  savante  école  a  donné  aux  an- 
ciens caractèrés  arabiques  le  nom  de  koufi- 
(jues,  n'a  laissé  que  des  ruines  peu  remarqua- 
bles. Nous  ne  connaissons  pas  toute  l'étendue 
des  lacs  et  des  marais  que  forment  ici  les  ca- 
naux dérivés  de  l'Euphrate  ;  il  semble  que 
Tavernier  les  a  suivis  plus  à  l'ouest  qu'aucun 
voyageur  de  nos  jours.  Il  doit  se  trouver  le 
long  de  l'Euphrate  une  très  longue  suite  de 
marais,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  des  6e- 
thaï's,  au  milieu  desquels  le  village  de  Dgiam- 
déh  est  le  chef-li'CU  d'une  peuplade  qui  adore 
les  astres  et  prétend  descendre  de  Seth  (*).  » 

Lemloiin,  à  22  lieues  au-dessous  deflelléh  , 
sur  l'Euphrate ,  est  un  bourg  dont  les  envi- 
rons produisent  du  riz  en  abondance.  Cette 
culture  s'étend  jusqu'à  Kudow  Koud,  et  même 
jusqu'à  Mansourié ,  à  quelques  lieues  au- 
dessus  de  Korna.  Cette  dernière  ville,  au 
confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  occupe 
l'emplacement  de  celle  que  Ptolémée  nomme 
Apameaj  et  Pline  Digba.  Elle  est  assez  bien 
bâtie  et  peuplée  de  5  à  6,000  habitants.  On 
remarque  vis-à-vis,  sur  la  rive  gauche,  un 
moimmcnt  qui  passe  pour  être  le  tombeau  du 
prophète  Esdras. 

»  En  descendant  le  Fleuve-Uni  ou  le  Chat- 
cl-Arab,  on  voit  les  eaux  salées  de  la  mep  re- 
monter et  couvrir  les  terrains  bas  qu'elles  reii 
Ilùdji-KUlfah,  p.  ïTii, 
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dent  stériles  ;  maïs  le  sol  un  peu  plus  élevé  offi-e 
une  seule  foret  de  palmiers. 

))  Bassra  on  Bassorah ,  à  12  lieues  au-des- 
sous du  coii'lucut  de  rKuphrate  et  du  Tigre  , 
peut  être  coubidéré  eominc  ua  Etat  arabe  in- 
dépendant, qui  rend  au  grand-seigneur  un 
hommage  douteux.  Celte  ville  après  de60,000 
habitants.  Son  port  est  le  rendez-vous  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  Les  différents  produits  euro- 
péens et  indiens  y  sont  échangés  contre  ceux 


delà  Perse.  C'est  le  poiiit  de  départ  pour  les 
riches  caravanes  qui  se  rendent  aux  pi^incipales 
villes  de  la  Turquie  asiatique  (^). 

»  Les  Arabes  de  Bassorah  ne  conservent  pas 
seulement  la  généalogie  de  leurs  chevaux, 
mais  même  celle  des  pigeons  et  des  béliers; 
ceux-ci  ont  tous,  dit-on,  un  anneau  blanc  au 
bout  de  l'oreille  :  c'est  la  marque  que  les  doigts 
du  prophète  imprimèrent  à  l'auteur  de  leur 
l'ace  (2;.  „ 


TaUleau  des  divisions  des  pays  sur  le  Tigre  et  CEuphrale, 
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Pachahk  de  Kkv,s  \   Bayaiid  i^^x^J^) 


Puchidik  (/'EliZEROUM. 


I 

f  JLtzeroiltn  

i  Melezgherd  (Mauro-Castrum). 

.<   /i'piV  (Hispiratis)  

\  Arzen  (Thospia)  

l  Taro  


i  f^an  (Artemita).  . 
Pacludik  de  y  AU  j  Ar  djich  {A.rsiss&) . 


Diarbekir  (Amida). 
Merdïn  (Miridisj. 
jyesbïn  (Nisibis). . 


Packalik  rfe  Diarberir.  , 


Ancien  Packalik  d'ORFA. 
(sous  BagdadJ. 


Fuchalik  de  Mosso u l  .  . 


Orfa  (Edessa)  

Harran  (Charrai).  .  . 
liakka  (Nicephorium).  . 


Mossoul  (Labbana  ?).  . 
/i>Z»i7  (Arbela).  .... 
Eski-Mossoul  [J\imve  des  Ro- 
mains?)  


Djeziréh.  . 

KoURDiSTAN  \  Djoularnerk. 


Amadia. 


Packalik  de  Bagdad. 


Bagdad  (Irénopolis). 
Helléli  (Babylone). 
Bassorah.   ,    .  . 


I 


DIVISIONS  ANCIENA'liS. 


Chorzène. 


Caranilide. 

Acilisene. 
Arzanhne. 
Taurannitium, 


Moxohne. 

Bagravandhie ,  etc. 

Sophbie. 

Mijgdoiiia. 
Antliemusia. 

Osroéne. 
Clialciiis. 
Gausaniiis. 
Ancoburills . 

Acabèiie. 


Assyria. 

Corduène ,  Gordijènc. 


Arapachilis. 
Adiabène. 

Silacene. 

Babijlonie. 

Chaldt'e. 


[  MESOPOTAMIE. 


babylomk. 


jy.  B.  L'obscurité  qui  couvre  en  partie  la  Geograpnie  ancienne  et  moderne  des  régions  sur  l'Eu- 
pbrate  ne  permet  pas  d'en  donner  des  Tableaux  synoptiques  très  détaillés.  Cependant,  pour  prouver 
que  nous  avons  fait  des  tentatives  pour  débrouiller  le  chaos  de  cette  section  de  la  Géographie,  nous 
présenterons  à  la  partie  savante  de  nos  lecteurs  l'essai  suivant  sur  les  divisions  de  V Arménie, 


(')  Olivier,  IV,  vers  la  fin.  —     Hadgi-Khalfah  ,  {).  1226. 


472  MVRE  CEINT  VINGT-QUATRIEME, 


Tableau  das  divisions  les  plus  iréeentes  de  l^ Arménie,  du  Kourdisian  et  de  la  MésoiJolamie, 


PROVINCES. 

P  A  C  II  A  L  1  K  S. 

CHEFS-LIEUX 

/ 

Puchalik  de  Kap.s  

Kars. 

Erdohan.  —  Kelchvan, 
Kelchik.  —  Kodjevan. 
Kaiseman.  —  Sarouchad. 

ARMÉNIK  , 

/ 

i  ! 

j  p achalik  d'ERZEROUM  

r  r 

Alcchghird.  —  Ipsara. 
Kara-hissar.  —  Reifi. 
Khencs.  —  Mavrevan. 
Mcginghird.  —  Melezghird. 
Pasin.  —  Tehman. 
1.  Torloum. 

.  Fon. 

Aadildjouvas.  —  Aardjich. 

Agakis.  —  Akaf, 

liargoul.  —  Bajazid. 
1  Beni-Kotour.  —  Beidan.  —  Dje- 
'  banlar. 
1  Elegher.  —  Ekrad, 
1  Ispabard.  —  Joreghil.  —  Kassaui. 

Kerkiar.  —  Keukdje.. 

Koukonk.  —  Mouch. 
V  Ovadjik. 

KOURDISTAN  OTTOMAN.  .  . 

/'«c/iw/i'/f  d«  Cbkhrezoor,.  . 

[  Kerkouk. 
Baian.  —  Chehrezour. 
Eibil. 
Amadia. 

^      (principautés  kourdes. 
Kouran.     (  ' 

Sindian.  ; 

'  Pachalik  de  Diabdekir.  .    .  .< 

'  Diarbekif. 
Maden.  —  Siverek. 
Agil.  X 

i  JJiu^iî""^^'     Principautés  kourdes. 

^  Palou.  ; 

AL-DJEZYRÊH 
avec  L'IRAK-ARABL  .    .    .  .< 

•  Makka. 

i  Bir.  —  Beni-Rcbia. 

}  Djemassa,  —  Harran. 

j  Orfa.  —  Khabour.  —  Tor. 

1  Mossoul. 

\  Badjevanlou.  —  Harounaja. 

1  Bagdad. 

\  Anna.  —  Bassorah.  —  Korna. 
{  Helléh.  —  Nizibin. 
(  Sindjar. 
1 

JV.  B.  Nous  ne  donnons  dans  ce  tableau  que  les  principaux  chefs-lieux  de  sandjaks  ou  de  livahç, 
parce  que  tous  ne  sont  pas  sufUsarnment  connus, 

J.  H. 

TABLEAUX. 


i7d 


Tabule  M]  des  divisions  de  V  Arménie ,  d'après  l'histoire  arménienne,  composée  /;ar  Moyse 
DE  KiiORÈNE  ('),  dans  le  cinquième  siècle ,  comparées  avec  celles  qu'ont  connues  les  Grecs 
et  les  Romains  {'^). 


GRANDES  DIVISIONS 


FËTITES  DIVISIONS 


I.  ïUutk-Armkmi'. 
Sur  le  Hanl-Kiiphrate. 


/  Carina.  . 
\  Spera.  . 
}  Derzane. 


IL  Quatrième  Ahiniénih. 
[J&iérc  depuis  IÇars  jusqu'à 
Diarbékir, 


[  likelesia.  .  . 
\  (Kt  cinq  autres). 


Chorzene.  .  . 
Hasiiiine.  . 

J)(tlaliuwilia.  . 

Zopfin.  .  .  . 
Schadacha. 

Hansita. .  .  . 
(Et  trois  autres). 


III.  Alznia. 
Sur  le  Tigre. 


IV.  TU^^UBIÎRANÎA. 

Entre  le  Muiad  et  le  lac  Van, 


V.  MocA. 
îintre  les  provinces  III  et  IV. 


VI.  CorZjEa. 
t.e  nord  du  Kourdistan. 


VII.  Persarmenie. 
Partie  de  l'Aderbaidjan. 


^  /irzue.  .  .  . 
\  Nephercerla.  . 
j  (Et  huit  autres). 


Taron.  .  .  . 
Harkh.  .  .  . 
Corchorunia .  . 
Beznunia.  .  . 
(Et  treize  autres) 


hhensis.  .  .  . 
(Et  huit  autres). 

Corduza.  .  . 
Alrovana.  .  . 


VIII.  Vaspurcainia.  l 
Le  Vasbouragan  des  cartes  mo-j 
dernes  ,  avec  une  grandes 
partie  d'Erivan.  | 


I 


Garlhunisia. 
Albacia..  . 

(Et  quatre  autres) 


Maria.  .  . 
Zarchuwan. 
(Et  sept  autres). 

Iban  capitale  ('°' 
Argissakovita. . 
Artazaca.  .  . 
Colih'ene.  .  . 
JVaxuatia.  .  . 
(Et  trente-un  autres) 


conservé  celle  ortiiograplie  dans  le  tome  I  du  Pii^cis;  mais  les 
modernes  onentalistes  écrivant  Khor'ene,\e  nom  du  lieu  où  naquit  ce 
savant  géogriiplie,  nous  croyons  devoir  substituer  cette  nianièie 
d'écrire  a  l'ancienne.  J.  H. 

(')  Pline  dit  que  l'Arménie  était  divisée  on  cent  vingt  strattg^^'S 
(  VI,  9),  et  Ptolémée  ennommevingt-uru-;  Strabou  et  Tante  en 
donnent  aussi  quelques  noms;  Moyse  de  Khofene  indique  quinze 
grandes  provinces  et  cent  quatre-vingt-sept  sous-divisions.  Il  nous  est 
a  peu  près  démontré  qu'il  a  mal  classe  les  sous-divisions  ;  aussi,  toui 
les  efforts  échoueront  dans  rcxplitalion  de  celte  biîarre  topogia- 
pliie;  mai»  les  résultats  choisis  que  nous  en  avons  extraits  peuvent 


DIVISIONS 

GRECQUES  ET  HOM  M 


Carnrn'ide. ... 
Hispirandc,  . 
Xerxene  ou  Derx'enc 


Acilis'ene. 
Inconnues. 


Chorzene  C*).  .  . 
Asiianene,  Austaiiii/s 
Boibene  ? .  .  ,  . 
Sophèue.  .  .  . 
Soducène  ?  .  .  . 
Asetéiie,  Ansii'eiie. 
Inconnues.  .   .  . 


A  rzanhie. 
Zabdicène. 


Tauranniiium  ('•).. 
[Basilisene?  ).  .  . 
Incertaine.  .  .  . 
Inconnue.  .  .  . 
Idem  


Moxoene  ?.  .  .  . 
Isichi  (8;.  .  .  . 
Incertaines.    .  . 

Gordyovie,  Cordu'cn 
Alropaiène  propre. 

Gordijnesia. 
Inconnue.  .    .  . 


Marundœ  (y). 
Inconnue.  . 
Idem.    .  . 


Incertaine. 

Arsissa. . 

Arlaxata. 

Colihène. 

IVaxuaua. 

Inconnues. 


NOMS  MODERNES 


Erzeronvi  (Icrrilui  e). 
Ispir ,  ville. 
Au  sud  d' JCrzeroinn. 

Eghdis. 
Inconnus. 

Kars. 
Incertains. 
[(1cm. 

Piirlie  du  Diarbckir. 
Inecrlains. 
Incertains. 
Inconnus. 

Arzcn  (5). 

Incertains. 

Taro. 

Vers  les  sources  du  Murud. 
Hali-Carcara. 
Sur  le  lac/^«//  ('). 
Incertains. 

Mottch,  près  le  lac  de  Van. 

Inconnu. 

Idem. 

Dans  le  Kourdisian. 
Dans  le  pachalik  de  V^an 

(cap.  Gaza).  j 
Dans  le  h'uurdistan.  I 
Albak, \\\\edu  pachalikde 

Van. 
Incertains. 

Merend  (Aderbaïdjan). 

Zorova? 

Incertains. 

Ardjicht  (territoire). 

Incertain. 

Idem. 

JYakhchivan. 
Incertains. 


-  (')  Pto 
('»)  C'est  Lcc 


-  inc..  Annal.  XIU  , 
l.ir  Ourmi  (trahi).  — 
rfinière  fou  ictto  ville. 


Iban ,  prononcé  Inan  ,  est  syiionjrae  avec  V»n. 
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GIlAM)i;S  U1V1.S10N.S 


IX.  SyiMA. 
l.e  Siounikli. 


\.  Ak.saciia.  ' 
Au  sud  el  à  l'e.>t  du  lac  Erivan. , 


Xr.  PHAiTACARAMA. 

Au  sud  de  la  précédeiile. 


\H.  UriA. 
Sur  le  fleuve  Ar[)a,su,  l'ancien 
Uns 


Xlli.    GUGARIA  (i). 

Dans  la  Géorgie. 


\IV.  Taya. 
Dans  la  Géorgie.* 


XV.  Araratia. 
Hauteur  de  l'Arûrat. 


Pl/lllKS  DIVISIONS, 


0'  l  neuf  autres). 
Jiuniu  major.  . 
(Kt  douze  autres) 


Bugawcite.  . 
y4leuane  (').  . 
(Et  dix  autres). 

Uiia  propre.  . 
Schicassène. 
(Et  six  autres). 


Colbophoria.  . 

Thrdia..  .  . 
Cancjaria.  . 

Taschira.   .  . 

Anavania.  .  . 

Zavachia,  .  . 
(Et  trois  autres). 


Colba.  . 
A  sur  la.  .  . 
(Et  sis  autres. 


Basenia.. 
Arsarunia. 


I 


Siracia.  .    .  . 
Bagrevanda  {^). 
yanundia.  . 
Malaza..    .  . 
(Et  quatorze  autres) 


>Ialgié  lu  -f»»einblaiic<>  des  noms,  la  position  empêche  qu'on 
l'y  vo.e  la  viUu  Atuanis  de  Ptok'iiiée  sur  le  Cliaboras.—  {»)  MMS.  da 
P/i«..  VI,  9  (Manuert)  —  Plin  ,  VI,  i3.  Stephan.  Byzant.,  in  voce. 
—  (*)  D'après  la  position  des  cantons  connus  uppartcnnnts  à  celle 
l>rovince,OD  ne  peut  voir  dans  C«f  a;  i*  qu'une  corruption  de  Kurgia 
>n  GurgUlan,  noms  donnés  à  la  Géoigie  (ffakl.).  —  («)  Vilie  d'AU 


Sibucène  ?.  . 
Inconnues. 

Incertaine. . 
Idem.  .  . 
Idem.    .  . 


Bagravandènt.. 
Inconnue.  ,  . 
Idem.    .    .  . 


1N0M3  MODKUNES 


Siouuil.lt,  district  au  sud- 
ouest  du  lac  Erivan. 
Incertain. 
Idem. 

Erivan,  nomméaussi  Iràn. 

Moijlian  ? 

Incertains. 


Oene[^).  .  .  . 
Sacacèiie.  .  .  . 
Inconnues. .    .  . 

Gogarètie.   .  . 
Citoloheienci  ?  .  . 
Incertaine.  .    .  . 
Gangara  (=>)  (Al ban). 
Inconnue.  .    .  . 

Idem  

Idem  

Idem  


Dans  VAderbaïdjan. 

.  \  Diins  V Erivan. 
.!  Incertains. 
.1  Idem. 


Chnhia  (6).  . 
Suna  {■).  . 
Incertaines. 


Pha^iane. 
Idem. 


Idem  (9).  .  . 
liagravand'cue  ? 
Pliaiiène  ?.  .  . 
Incertaine.  .  . 
Idem.    .    .  . 


Courdjistân. 
Inconnu. 

Trialelhie  (Géorgie). 
Incertain. 

Taschir  (Géorgie). 
Artavand  (Géorgie). 
Zavach  i^Géorgie). 
Incertains. 

Sur  le  Haul-Kour.* 
Idem. 
Incertains. 

Pasïn  ? 
Sur   l'Araxes  ,   au  nord 

d'Echtniadzine. 
Sur  le  Sanki. 
Incertain. 
Idem. 

iMelazgherd ,  ville. 
Incertains. 


banie.  Violent. ,  édit.  lï'Erasmu*.  —  (')  Vil 
du  Pliasis,  selon  Plolcmée;  niais  ce  bras  p; 
rieuredu  Kourou  Cyrus.  —  (  )  Ville  sur  le 
ces  nous  eini)êclicnt  d'appliquer  ici  \fiSiri 
ï.  —  (')  La  position  nous  enfi.ge 


jr  le  bras  mérrdional 
t  eue  la  partie  supé- 
.i\s  -  (»)  Lesdistaii- 
,  peuple  au  ncrd  du 
s  voir  dans  ce  cantou 


la  Bugrov* 


e  desoncieus,  n->a1gré  la  ressemblance  de»  nomr. 


LIVKK  CKNT  Vi:NGr-Cf?sOLjIÈME. 


Si;i!e  (le  la  Description  de  l'Abie.  —  Tiirquio  d'Asie.  —  Troislèine  j);irtie. 
—  La  Syrie  avec  la  l*alei>liiie. 


«  Les  contrées  qui  nous  lestent  à  décrire 
dajis  la  Turquie  d'Asie  ont  tant  de  fois  attiré 
l'attention  des  voyageurs,  qu'on  foi  nierait  une 
assez  nonnbreuse  bil)!iotliùque  des  relations 
dont  elles  ont  été  l'objet.  Deux  ou  ti-ois  pages 
ne  contiendraient  qu'à  peine  les  noms  des  pè- 
lerins qui  nous  ont  laissé  des  itinérjures  de  la 
Terre-Sainte,  ouvrages  naturellement  remplis 
de  répétitions  et  de  puérilités ,  mais  qu'une 
saine  critique  doit  cependant  consulter,  et  qui, 
soigneusement  comparés  avec  Aboulfeda  et 
Josèphe,  ont  fourni  au  docte  Buscbing  un 
excellent  morceau  de  géographie.  Dans  les 
temps  modernes,  des  missionnaires  comme 
Dandini ,  des  antiquaires  comme  Wood,  des 
naturalistes  comme  Maundrell  etHasselquist, 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  des  parties  isolées; 
mais  il  était  réservé  à  un  homme  de  génie,  à 
Volney,  en  combinant  toutes  ces  notions  frag- 
mentaires avec  ses  propres  observations  et 
études,  de  nous  tracer  un  tableau  complet  de 
la  Syrie.  On  conviendra  donc  que,  puisque  la 
nature  d'un  précis  exclut  la  discussion  minu- 
tieuse d'objets  de  topographie,  nous  pouvons 
nous  rapporter,  en  général ^  aux  recherches  de 
Buscbing  et  de  Volney, 

»>  La  Syrie  a  des  limites  fixes  au  nord-est 
dans  l'Euphrate,  au  nord  dans  le  mont  Ama- 
nus,  aujourd'hui  Alma-dagh ,  et  à  l'occident 
dans  la  Méditerranée  ;  mais  à  l'est  elle  con- 
fond ses  déserts  avec  ceux  de  l'Arabie,  sans 
que  jamais  les  anciens  ni  les  modernes  aient  pu 
marquer  une  ligne  fixe  de  frontières.  Paimyre, 
Damas  et  la  mer  Morte  étaient  les  points  ex- 
trêmes, scion  les  anciens;  aujourd'hui,  les 
ruines  de  la  première  vilie  sont  plutôt  censées 
appartenir  k  l'Arabie-Déserte.  De  même  au 
midi ,  une  ligne  mathématique  tirée  de  l'ex- 
trémité de  la  mer  Morte  sur  l'embouchure  du 
torrent  d'EI-Arisch,  parait  offrir  la  seule  limite 
possible  entre  la  Syrie  d'un  côté,  et  l'Arabie- 
Tetrée  avec  l'Egypte  de  l'autre. 

»  Ce  pays  portait  originairement  le  nom  in- 
digène ù'Aram  ,  d'où  vicHUi ;nt  les  Arimi 


d'iionièi-e.  Les  Arabes  le  désignent  sous  le 
nom  de  Bar-d-Cham  fie  rivage  de  la  gauche), 
en  opposition  avec  l'Yémen  ou  le  pays  de  la 
droite.  Ces  dénominations  ont  rapport  à  ia 
position  de  la  Mekke,  et  à  l'idée  assez  juste 
que  la  Syrie  n'est  qu'une  côte  de  l'Arabie 

»  Les  montagnes  de  la  Syrie  ne  sont  pas 
toutes  des  ramifications  du  mont  Taurus.  Le 
mont/^/i6S5W5,venantdel'^/nawM5^aujourd'hui 
rj'1^7«rt-c?«f//i,  se  termine  à  la  vallée  deTOronte. 
D'autres  hauteurs  longent  l'Euphrate  et  s'é- 
tendent vers  Paimyre;  ce  sont  en  partie  les 
monts  Pierius  des  anciens  qui  vont  se  joindre 
à  VAîtab  des  modernes.  Mais  la  chaîne  propre 
de  la  Syrie  commence  au  sud  d'Antiochie,  par 
l'énorme  pic  du  mont  Casiits  «  qui  élève  dans 
D  les  airs  une  pointe  aiguë,  ceinte  de  forets  (^).  » 
La  chaîne  de  Syrie  ,  sous  divers  noms,  suit  la 
direction  des  rivages  de  la  Méditerranée,  dont 
elle  ne  s'éloigne  généralement  que  de  7à  8 
lieues.  Le  mont  Liban  paraît  en  former  le 
sommet  le  plus  élevé.  Cette  chaîne,  qui  s'étend 
entre  les  parallèles  d'Acre  et  de  Tripoli,  et 
dont  le  sommet,  nommé/fermon  dans  la  Bible, 
est  entre  Damas  et  Héliopolis,  se  divise  en 
deux  chaînes,  l'une  occidentale,  qui  regarde 
la  Méditerranée,  l'autre  orientale,  qui  borde 
les  plaines  dé  Damas.  Cellc-ei  j-eçut  des  Grecs 
de  la  Syrie  le  nom  à' Anti-Liban,  nom  inconnu 
des  indigènes,  et  qui,  employé  arbitrairement 
par  les  historiens,  a  fourni  matière  à  des  dis- 
cussions très  épineuses  ^^).  » 

L'Anti-Liban  a  pris  chez  les  modernes  le 
nom  de  mont  Ansarich.  Les  parties  les  plus 
remarquables  de  la  chaîne  occidentale  sont  le 
Thahor,  le  Carmel,  les  monts  Ebal  et  6'ar»- 
zim ,  le  GoUjoiha  ou  Calvaire,  l^s  pai  ties 
orientales  nous  montrent  les  monts  Galaad, 
Aburim  et  Moab  à  l'est  de  la  mer  Morte. 

«  Le  Liban  et  toutes  les  montagnes  de  Sy- 

Ilerod. ,  II  ,  12.  —S;  ytmmian.  Marcell.,  XXII , 
cap.  xxxni. —     Reland,  Talaeslina.  Buschimj^ 
1 ,  245  S(jr/.  Manneri,  Géographie  des  Grecs  et  des  Ko- 
mains,  VI,  part.  1 ,  3il  s^q. 
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rie  représcnlent  souvent  aes  ruines  detoui  s  et 
de  château  x .  El  les  sont  composées  d'une  pierre 
calcaire,  dure,  blanchâtre  et  sonnante  {'].  Le 
granit  ne  commence  guère  à  paraître  que  dans 
le  voisinage  du  mont  Sinaï.  Il  y  a  près  de 
Damas  d'immenses  cavernes,  dont  l'une  peut 
contenir  4,000  hommes.  Dans  la  Palestine 
plusieurs  montagnes  sont  aussi  creusées  de 
cavernes  immenses.  » 

Sur  la  côte  de  Caïffa,  près  Saint-Jean- 
d'Acre,  il  se  forme  dans  la  mer  un  grès  co- 
quillier  à  gros  grains,  très  solide,  qui  rend 
certains  points  de  cette  côte  fort  dangereux 
pour  le  navigateur.  On  l'exploite  pour  la  bâ- 
tisse. Les  coquilles  de  cette  roche  moderne 
sont  absolument  les  mêmes  que  celles  qui  vi- 
vent sur  la  plage. 

Grâce  aux  recherches  d'un  naturaliste  qui 
a  parcouru  dans  ces  dernières  années  le  Li- 
ban (2),  on  sait  que  cette  chaîne  présente  de 
haut  en  bas,  l°des  marnes  calcaires  alternant 
avec  une  roche  également  calcaire  mêlée  de 
nodules  et  de  lits  de  silex  ;  2°  des  sables  et  des 
grès  ferrugineux,  dont  quelques  couches  sont 
très  coquillières;  3°  un  calcaire  caverneux 
rempli  de  silex,  d'ammonites  et  d'autres  corps 
marins.  La  nature  des  fossiles  doit  faire  con- 
sidérer ces  deux  derniers  systèmes  de  couches 
comme  appartenant  à  la  craie  et  au  calcaire  du 
Jura.  Quelques  unes  de  ces  couches  sont  plus 
ou  moins  inclinées  et  souvent  même  verticales. 
On  les  remarque  en  partie  sur  les  bords  de  la 
mer.  Dans  les  couches  sableuses  on  a  exploité 
autrefois  des  minerais  de  fer.  On  y  trouve 
aussi  des  traces  de  lignites. 

Sur  quelques  sommets  du  Liban,  M.  Botta 
^  observé  du  porphyre  contenant  du  pyroxène. 
Les  marnes  du  Liban  sont  abondantes  en  pois- 
sons fossiles.  Dans  quelques  cavernes  on  a  si- 
gnalé des  brèches  à  ossements  de  mammifères 
et  à  coquilles  marines.  En  général  le  Liban 
paraît  être  le  résultat  d'un  soulèvement  qui 
\e  serait  fait  suivant  une  ligne  parallèle  à  cette 
«haine. 

«  Le  bassin  du  J'ourdain  offre  beaucoup  de 
traces  de  volcans.  1-es  eaux  bitumineuses  et 
sulfureuses  du  lac  Asphaltite,  les  laves,  les 
pierres  ponces  rejetées  sur  ses  bords,  et  le  bain 
chaud  de  Tabarièh,  prouvent  que  cette  vallée 

(')  Folney,  Voyage  en  Syrie,  I,  272.  —  [')  M.  Boita , 
Voyez  le  Ménioitc  qu'il  a  adressé  au  mois  de  juin 
18  51  à  la  sociélé  géologique  de  France. 


a  été  le  siège  d'un  feu  qui  est  à  peine  éteint. 
On  observe  qu'il  s'échappe  souvent  du  lac 
Asphaltite  des  tourbillons  de  fumée,  et  qu'il 
se  fait  de  nouvelles  crevasses  sur  ses  rivages. 
Strabon  dît  que  la  tradition  des  habitants  du 
pays  portait  que  jadis  la  vallée  du  lac  était 
peuplée  de  treize  villes  florissantes,  et  qu'elles 
furent  englouties  par  un  tremblement  de 
terre  (»  ;  il  avoue  toutefois  que  le  savant  Era- 
tosthène  attribuait  cette  catastrophe  à  un  sim- 
ple affaissement  du  terrain.  Les  éruptions  ont 
cessé  depuis  long-temps;  mais  les  tremble- 
ments de  terre  qui  en  sont  les  entr'actes  se 
montrent  encore  quelquefois  dans  ce  canton. 
La  côte  en  général  y  est  sujette,  et  l'histoire 
en  cite  plusieurs  exemples  qui  ont  changé  la 
face  d'Antioche,  de  Laodicée,  de  Tripoli,  de 
Béryte,  de  Sidon,  de  Tyr.  Presque  de  nos 
jours,  en  1759,  il  en  est  arrivé  un  qui  a  causé 
les  plus  grands  ravages.  On  prétend  qu'il  tua, 
dans  la  vallée  de  Baalbek,  plus  de  20,000 
personnes.  Les  perles  ne  sont  pas  encore  ré- 
parées. Il  y  en  eut  encore  en  1778  un  qui 
ruina  Alep;  un  autre,  en  1783,  qui  se  fit  sen- 
tir à  Alep,  à  Tripoli  et  dans  le  Liban;  un  au- 
tre en  1819,  enfm  un  autre  en  1822.  Ou  a 
observé  en  Syrie  que  les  tremblements  déterre 
n'arrivent  presque  jamais  que  dans  l'hiver, 
après  les  pluies  d'automne. 

w  l'Oronte  et  le  /owr^/am descendent  tous  les 
deux  du  Liban  ;  le  premier  coule  au  nord,  l'au- 
tre au  sud.  L'Oronte,  que  les  Arabes  nomment 
Nahr-el-Aaszi  ou  Maklouh ,  est,  sans  contre- 
dit, le  roi  des  fleuves  de  la  Syrie  ;  cependant , 
sans  les  nombreuses  barres  qui  en  arrêtent  les 
eaux,  il  resterait  à  sec  dans  l'été.  Profondé- 
ment encaissé,  il  ne  fournit  de  l'eau  aux  campa- 
gnes voisines  qu'au  moyen  de  machines  à  roues 
placées  sur  ses  bords,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
moderne  Aaszi  on  à' Obstiné  {^].  »  Il  prend 
s  sa  source  au  pied  d'un  contre-fort  du  Liban, 
coule  vers  le  nord ,  forme  le  lac  Famiélî ,  re- 
çoit les  eaux  de  celui  d'Antakiéh  et  se  jette 
dans  la  Méditerranée  après  un  cours  de  8C 
lieues.  Sa  largeur  est  d'environ  240  pieds;  ses 
eaux  coulent  avec  lenteur;  sa  profondeur  est 
seulement  de  4  ou  5  pieds,  mais  ses  bords  sont 
élevés  et  argileux. 

«  Le  Jourdain ,  dénigré  par  Voltaire ,  a  paru 
à  Pline  le  naturaliste,  *<  une  rivière  jolie,  lim- 

(')  Strab.,  X\I ,  p.  52G,  edit.  Alrebat.  — {^)  Abul- 
feda,  lab.  Syriai,  p.  160,  edit  Kœbler. 
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«I  pide,  assez  large  pour  la  vallée  qu'elle  ar- 
*>  rose  ;  »»  et  cette  manière  de  voir  est  conforme 
à  celle  de  la  plupart  des  voyageurs.  » 

Cette  rivière  est  appelée  par  les  Turcs  et  les 
Arabes  El-Chcria  ou  Arden.  Elle  a  sa  source 
dans  le  lac  Phiala  au  pied  d'une  montagne  de 
l'Anti-Liban.  Après  avoir  traversé  le  lac  Ma- 
ron  et  celui  de  Tibériade  ou  de  Tabariéh ,  elle 
se  jette  dans  la  mer  Morte.  Son  cours  est  tout 
au  plus  de  40  lieues,  sa  largeur  d'une  cen- 
taine de  pieds  et  sa  profondeur  de  6  à  7  en  été. 
Ses  eaux,  toujours  troubles,  suivant  quel- 
ques visiteurs  modernes,  déposent  un  limon 
bitumineux;  ce  qui  ne  Lempêche  pas  d'être 
assez  poissonneuse. 

«  Parmi  les  autres  rivières  qui ,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  que  des  torrents ,  le  Kasmié  ou 
Casimir j  au  nord-est  de  Tyr,  semble  répondre 
au  Lconfos  des  anciens;  le  Nahar-el-Kebir 
est  V Eleulherus ,  qui  terminait  la  Phéuicie,  et 
dans  laquelle  une  fausse  tradition  lait  périr 
l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

"  Les  nombreuses  chaînes  transversales  qui 
arrêtent  le  cours  des  fleuves  de  la  Syrie  don- 
nent naissance  k  beaucoup  de  lacs.  Nous  avons 
vu  que  le  bassin  de  l'Oronte  renferme  le  lac 
Famiéh  ou  à'Apamée  que  traverse  le  fleuve,  et 
celui  d'Antakiéh  ou  à' Antioche.  On  y  trouve 
aussi  le  Bahr-el-Kades  près  d'Hems. 

11  y  a  dans  les  parties  orientales  et  mé- 
ridionales plusieurs  lacs  sans  écoulement. 
Tels  sont  le  lac  d'Acla,  celui  du  Vieux-Alep, 
et  ceux  de  Geboul  et  d'AI-Zarka,  qui  tous  ont 
les  eaux  salées.  Le  lac  dit  Bahr-el-Mardjs  ou 
du  Pré  y  non  loin  de  Damas,  rassemble  les 
eaux  séléniteuses  des  montagnes  voisines.  En- 
fin ,  le  plus  fameux  de  tous  ,  le  lac  Asphaltite, 
on  la  incr  Morte,  a  probablement  toujours 
été,  comme  aujourd'hui ,  sans  communication 
avec  la  mer. 

>»  La  Syrie  renferme  trois  climats  très  dif- 
férents: les  cimes  du  Liban,  couvertes  de 
neige,  répandent  une  fraîcheur  salubre  dans 
l'intérieur,  tandis  que  les  parties  maritimes, 
plus  basses,  éprouvent  constamment  des  cha- 
leurs humides,  et  que  les  plaines  voisines  de 
l'Arabie-Déserte  sont  exposées  en  été  à  une 
chaleur  sèche.  Les  saisons  et  les  productions 
varient  en  conséquence.  Dans  les  montagnes, 
l'ordre  des  saisons  est  presque  le  même  qu'au 
milieu  de  la  France  ;  l'hiver,  qui  dure  de  no- 
vembre en  mars,  est  vif  et  rigoureux.  11  ne  se 


passe  point  d'année  sans  neiges,  et  souvent 
elles  y  couvrent  la  terre  de  plusieurs  pieds  ,  et 
pendant  des  mois  entiers.  Le  pi-inlemps  et 
l'automne  y  sont  doux ,  et  l'été  n'y  a  rien  d'in- 
supportnhle.  Dans  les  plaines,  au  contraire, 
dès  que  le  soleil  revient  a  i'équateur,  on  passe 
subitement  à  des  chaleurs  accablantes  qui  ne 
finissent  qu'avec  octobre.  En  récompense, 
l'hiver  est  si  tempéré,  que  les  orangers,  les 
dattiers,  les  bananiers  et  autres  fruits  déli- 
cats croissent  en  pleine  terre.  Ainsi  un  che- 
min de  quelques  heures  sépare  ici  le  printemps 
de  l'hiver 

»  Si  l'art  venait  au  secours  de  la  nature,  on 
pourrai  t  rapprocher  en  Syrie,  dans  un  espace  de 
vingt  lieues,  les  richesses  végétales  des  con- 
trées les  plus  distantes. Outre  le  froment,  le  sei- 
gle, l'orge,  les  fèves  et  le  coton,  qu'on  y  cultive 
partout ,  on  y  trouve  encore  une  foule  d'objets 
utiles  ou  agréables,  appropriés  aux  diverses 
localités.  La  Palestine  abonde  en  tabac,  en 
blé,  en  orge,  en  millet,  en  sésame  propre  à 
l'huile,  et  en  doura  pareil  à  celui  d'Egypte. 
Le  maïs  prospère  dans  le  sol  léger  de  Baaibek, 
et  le  riz  même  est  cultivé  avec  succès  sur  les 
bords  du  marécage  de  Haoulé.  On  ne  s'est 
avisé  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  de  plan- 
ter des  cannes  à  sucre  dans  les  jardins  de 
Saïde  et  de  Baïrout;  elles  y  ont  égalé  celles 
du  Delta.  L'indigo  croit  sans  ai-t  sur  les  bords 
du  Jourdain  ,  au  pays  de  Basan  ,  et  il  ne  de- 
mande que  des  soins  pour  acquérir  de  la  qua- 
lité. Les  coteaux  de  Latakiéh  produisent  des 
tabacs  à  fumer  qui  font  la  base  des  relations 
de  commerce  avec  Damiette  et  le  Caire.  Cette 
culture  est  à  présent  répandue  dans  toutes  les 
montagnes.  Voulez-vous  des  arbres?  l'olivier 
de  Provence  croit  à  Antioche  et  à  Ramié  à  la 
hauteur  des  hêtres.  Le  nuirirr  blanc  fait  la  ri- 
chesse de  tout  le  pays  des  Druzes  par  les  belles 
soies  qu'il  procure  ;  et  la  vigne,  élevée  en  écha- 
las  ou  grimpant  sur  les  chênes,  y  donne  des 
vins  rouges  et  blancs  qui  pourraient  égaler 
ceux  de  Bordeaux.  Dans  l'ancienne  Judée  les 
flancs  des  montagnes  sont  couverts  aussi  de 
vignes,  d'oliviers  et  de  sycomores,  et  leurs 
sommets  sont  coui'onnés  de  cyprès  et  de  chê- 
nes. Jaffa  vante  ses  limons  et  ses  pastè(iues. 
Gaza  possède  à  la  fois  les  dattes  de  la  Mekke 
et  les  Grenades  d'Alger.  Tripoli  produit  des- 
oranges  aussi  bonnes  que  celles  de  Malle, 

(')  Fphicy,  î.  2S-i  sqq. 
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Baïrout  a  des  figues  comme  Marseiiie  et  des 
bananes  comme  Saint-Dominî^ue.  Les  pista-  | 
ches  ne  viennent  nulle  part  aussi  bien  qu'à  \ 
Aiep;  et  Damas  se  vante,  avec  justice,  de  réu- 
nir tous  les  fruits  de  notre  Europe.  Son  sol 
pierreux  convient  également  et  aux  pommes 
de  la  Normandie,  et  aux  prunes  de  la  Tou- 
raine,  et  aux  pêches  des  environs  de  Paris  (*). 

M  Niebuhr  pense  que  la  Palestine  pourrait 
s'approprier  la  culture  du  café  d'Arabie.  » 

Ajoutons  que  la  garance,  le  lin,  le  safran, 
le  pêcher,  l'amandier  et  l'abricotier,  garnisseat 
la  plupart  des  coteaux  de  la  Syrie  ;  que  cette 
contrée  possède  la  canne  à  sucre,  et  le  nopal , 
espèce  de  cactier  qui  nourrit  la  cochenille  ;  que 
dans  la  vallée  qui  s'étend  entre  le  Liban  et  la 
Méditerranée  on  trouve  le  palmier  et  le  chêne 
qui  produit  la  noix  de  galle;  que  cette  mon- 
tagne offre  des  forêts  de  sapins,  mais  que  les 
cèdres  y  sont  devenus  fort  rares. 

•«  La  Syrie  produit  tous  nos  animaux  domes- 
tiques, mais  elle  y  ajoute  le  buffle  et  le  cha- 
meau; les  muletset  lesânesy  sontd'une  légèreté 
remarquable;  les  moutons  à  large  queue  y 
sont  très  nombreux  ;  les  chevaux  y  sont  d'une 
belle  race;  les  gazelles  remplacent  nos  che- 
vreuils; au  lieu  de  loups,  on  a  des  chacals, 
des  hyènes ,  des  caracals  et  des  guépards  ;  ces 
derniers  ont  mal  à  propos  été  pris  pour  des 
tigres.  Aucun  de  ces  animaux  féroces  ne  cause 
des  ravages  comparables  à  ceux  qu'occasion- 
nent les  sauterelles;  un  hiver  trop  doux  fait 
éciore  ces  insectes  dans  les  déserts  de  l'Ara- 
bie ;  leurs  légions,  qui  obscurcissent  le  ciel, 
viennent  fondre  sur  les  campagnes  de  la  Syrie  ; 
les  herbes,  le  feuillage,  tout  périt  sur  leur 
passage;  la  terreur  précède  ces  redoutables 
essaims ,  et  la  famine  les  suit.  Le  Syrien,  en 
les  voyant  arriver,  espère  dans  l'oiseau  sa- 
marmar,  qui  les  dévore ,  et  dans  les  vents  du 
sud-est,  qui  les  noient  dans  la  Méditerranée. 
Il  y  a  une  espèce  de  sauterelles  dont  la  chair 
fournit  une  nourriture  passable  (2). 

>>  La  Syrie,  successivement  envahie  par  les 
Persans,  ies  Grecs,  les  Arabes,  les  croisés  et 
les  Turcs,  présente  une  population  très  mêlée; 
les  indigènes  du  pays  se  sont  fondus  avec  les 
Gi  ecs,  et  forment  une  très  petite  portion  des 

(')  Folney,\l,  127,  153  ,  16i  ,  230.  —  P)  Hassd- 
qui'.i.  Voyage  en  ralcsliiie,  p.2ô2 ,  452  sqq.,  563  (en 
allcin.).  Ludij.'f,  DLsbcit.  c'e  î.ocustis,  in  Histor. 
«iEthioj). ,  etc. 
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lia])itants.  Les  Turcs  occupent  les  places  ci- 
I  viles  et  militaires.  Un  grand  nombre  d'Arabe» 
I  s'y  sont  fixés  comme  cultivateurs;  il  y  a  aussi 
beaucoup  d'Arabes-Bédouins  ou  nomades,  sur- 
tout dans  le  pachalik  de  Damas  :  dans  celui 
d'Alep  on  voit  errer  des  hordes  de  Turcomans 
et  de  Kourdes.  Enfin,  les  Druzes,  les  Motoua- 
Us  ou  Movtoualis ,  les  Ansariéh  et  les  Maro- 
nites constituent  de  petites  nations  qui  seront 
décrites  à  part  à  l'endroit  convenable.  >» 

Il  est  impossible  d'évaluer  d'une  manière 
seulement  approximative  la  population  de 
toute  la  Syrie;  mais  c'est  l'exagérer  beaucoup 
que  de  la  porter,  comme  quelques  voyageurs, 
à  3,000,000  d'individus. 

»t  L'ancienne  langue  syriaque  ne  se  parle 
plus  que  dans  un  petit  nombre  de  cantons, 
principalement  aux  environs  de  Damas  et  du 
mont  Liban ,  mais  avec  moins  de  pureté  que 
dans  la  Mésopotamie ,  à  Orfa  et  à  Harran  (')  : 
l'arabe  prédomine  dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes.  Le  nabalhéen  est  un  dialecte 
syro-chaldéen  très  corrompu  ,  et  que  parlent 
les  Nabayoth,  c'est-à-dire  les  paysans.  Parmi 
les  diverses  sectes  chrétiennes  que  les  Turcs 
tolèrent  dans  ce  pays,  les  Syriens  du  rit  grec 
sont  les  plus  nombreux  ;  le  sobriquet  de  Mel- 
chites  ou  royalistes,  qu'on  leur  donne,  rap- 
pelle la  mauvaise  politique  des  empereurs 
byzantins  qui  se  mêlaient  de  disputes  théolo- 
giques. Les  Jacobiles  comptent  beaucoup  de 
partisans;  les  Maronites  sont  réunis  à  l'Eglise 
romaine.  La  religion  des  Druzes ,  et  plus  en- 
core celle  des  Ansariéh,  semble  un  mélange 
d'anciennes  croyances  syriennes  et  de  quel- 
ques idées  mahométanes.  li^a^  Motonalis  sui- 
vent la  doctrine  d'Ali,  détestée  des  Turcs, 
Ajoutons  à  cela  des  Chinganésou  Bohémiens  i^)^ 
et  des  Arabes-Bédouins,  vivant  à  peu  près  sans 
religion  ou  du  moins  sans  culte;  ajoutons-y 
encore  des  chrétiens  d'Europe,  des  Juifs,  des 
Arméniens,  des  Ncstoriens,  et  l'on  convien- 
dra qu'il  n'y  a  point  de  contrée  qui  offre,  plus 
que  la  Syrie,  le  rapprochement  de  toutes  les 
croyances  religieuses.  Les  diverses  sectes  ma- 
hométanes et  chrétiennes  rivalisent  ici  de  zele 
et  de  dévotion  apparente. 

»  Quatre  pachas  turcs  soiit  censés  gouver- 
ner ce  ramas  de  tant  de  sectes  et  de  tant  de 

(')Les  autours  cites  dans  Addimg,  Milhridateg,  r, 
p.  a:].3  3il.  —  (')  Olivier,  Voyage  dans  rtm}. ire  ot- 
îurnon  .  IV.  Ji^-. 
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notions  ;  mais  celui  (VAlep  compte  dans  son 
pachaiik  les  hordes  peu  soumises  de  Turco- 
mans  et  de  Kourdes;  celui  de  Damas  paie  aux 
cheiks  des  tribus  arabes,  au  nom  du  sultan, 
des  sommes  d'argent  qu'on  lui  présente  enve- 
loppées dans  un  morceau  d'étoffe,  ce  qui  fait 
nommer  ces  sortes  de  cadeaux  chourrah-es- 
siiltân^  l'étoffe  du  sultan  (•)  ;  enfin  les  pachas 
de  Tripoli  et  de  Saïde  ou  d'Acre  voient  la  plus 
grande  partie  de  leurs  provinces  occupée  par 
les  IMaronites,  les  Druzes  et  autres  peuplades 
indépendantes.  L'anarchie  qui  résulte  de  cette 
situation  politique  prend  divers  aspects,  selon 
que  les  pachas,  les  émirs  druzes  ou  les  cheiks 
arabes  montrent  du  caractère  et  de  la  con- 
duite. On  a  vu  des  chefs  entreprenants  créer 
pour  quelques  moments  des  États  indépen- 
dants, et  pourtant  la  Syrie  retourne  toujours 
sous  le  joug  incertain  des  Turcs  ;  le  sort  mal- 
heureux du  peuple  reste  toujours  le  même:  le 
cultivateur  se  voit  dépouillé  par  les  pachas  et 
pillé  par  les  Arabes;  le  voyageur  n'a  que  le 
choix  des  brigands  dont  il  veut  se  faire  escor- 
ter; les  arts  et  métiers  languissent  faute  de 
bras  et  de  connaissances;  le  commerce,  exposé 
à  des  vexations  arbitraires,  reste  circonscrit 
dans  de  timides  échanges  ou  livré  aux  hasards 
des  caravanes.  Tel  est  le  déplorable  état  d'une 
contrée  riche  par  son  sol ,  importante  par  sa 
position,  et  qu'une  nouvelle  croisade  arrache- 
rait facilement  à  la  l)arb;!ri'.\  » 

Dans  les  dernières  guei  l  es  entre  la  Porte 
ottomane  et  le  pocha  d'Kgypte,  la  Syrie  est 
tombée  au  pouvoir  de  ce  dernier,  qui  l'a  con- 
servée. 

«  Examinons  les  lieux  les  plus  remarqua- 
bles, en  commençant  par  la  partie  voisine  de 
l'Euphrate,  ou  par  le  pachaiik  d'vi/e/>.  La  ville 
de  ce  nom  ,  qui ,  selon  la  Byzantine,  est  bien 
certainement  l'ancienne  Berœa  P),  l'emporte 
sur  toutes  les  villes  de  la  Turquie  d'Asie,  tant 
pour  la  politesse  des  habitants  que  pour  la 
grandeur  et  la  richesse.  T>es  Orientaux  la  nom- 
ment Haleb-el-Chahba.  Elle  contenait  230,000 
habitants  (3j  avant  1822.  Les  édifices  étaient 
en  pierres  de  taille  ;  les  rues  pavées  de  mém.e. 
Les  cyprès,  dont  le  sombre  feuillage  contras- 
tait avec  la  blancheur  des  nombreux  min.i- 

{')  Sectzen ,  Anîialos  des  Voyages ,  Vllf,  — 
l'A  Voyez  les  ai;tcti;p  cilés  par  Hardnin ,  nolaî  aiî 
f':^  :..  --{\S.:ct.tn,  dans  Znch,  Orrespon- 


I  rets,  produisaient  un  aspect  très  pilloiTsque 
I  Les  manufactures  de  soie  et  de  coton  étaient 
j  dans  \\\\  état  florissant  de  grandes  caravanes 
de  Bagdad  et  de  Bassorah  y  portaient  les  pro- 
ductions de  la  Pei'se  et  de  l'Inde.  Alep  était  la 
I  Palmyi'c  modei-ite.  » 

j  Elle  s'est  à  peine  relevée  des  désastres  ter 
rihies  qu'elle  a  éprouvés  :  le  13  août  1822  elle 
fut  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  ((i;i 
se  renouvela  avec  plus  de  force  trois  jours 
après.  Ces  deux  événements  renversèrent 
40,000  maisons  et  firent  périr  plus  de  20,000 
individus.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née de  nouvelles  secousses  répandirent  l'a- 
larme chez  les  habitants;  enfin  la  crainte  d'un 
fléau  non  moins  terrible,  la  peste,  força  la  plus 
grande  partie  de  la  population  à  abandonner  la 
ville:  à  peine  si  aujourd'hui  elleest  sortie  du 
milieu  de  ses  ruines.  Sa  population  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  70,000  habitants.  Cette  ville  est 
située  dans  une  plaine  découverte,  entourée, 
dans  un  rayon  de  quelques  milles,  de  collines 
peu  élevées.  Elle  est  environnée  d'un  mur  en 
pierres  de  taille,  haut  de  30  pieds  et  large  de 
20,  qui  paraît  être  de  construction  sarrasine. 
En  dehors  de  ce  m.ur  s'étendent  de  vastes  fau- 
bourgs. Il  y  avait  autrefois  un  fossé  profond 
autour  de  celte  muraille,  mais  il  a  été  en  par- 
tie converti  en  jardin  en  en  partie  comblé  par 
les  décombres  qu'on  y  a  jetés  depuis  les  dé- 
sastres de  1822.  Ces  monceaux  de  ruines  s'é- 
lèvent en  quelques  endroits,  et  particulière- 
ment du  côté  du  midi,  jusqu'à  la  hauteur  des 
murs  mêmes,  et  forment  des  passages  par  l-^s- 
quels  on  peut  entrer  dans  la  ville  sans  passer 
par  les  jToites.  Les  maisons,  toutes  bâties  eu 
pierres,  sont  remarquables  par  leur  élégance 
et  leur  solidité.  Tous  les  toits  sont  plats  et  re- 
couverts d'une  terrasse  cimentée.  C'est  l^que 
les  habitants  se  r  .uident  pour  jouir  de  la  brise 
rafraîchissante  du  soir;  c'est  là  qu'ils  passvMit 
les  nuits  pendant  les  chaleurs  de  l'ete.  Paj* 
suite  du  tremblement  de  terre  de  1822,  un 
nouveau  faubourg  bâti  provisoirement  en  bois 
au  sud  de  la  ville  a  acquis  de  l'importance, 
parce  qu'un  grand  nombre  d'habitants  n'ont 
pas  osé  retourr.er  dans  leurs  maisons  de  la 
ville:  et  en  effet,  depuis  1822  de  frcquentes 
secousses  se  sont  fait  sentir  à  diverses  épo- 
ques (»). 

(')  Travels  in  î\i!e^;,i!io  and  Syria ,  hy  G.  Hp- 
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«  Les  environs  d'Alep,  plantés  en  vignes  et 
en  oliviers,  produisent  aussi  du  blé  en  abon- 
dance; mais  les  Arabes  et  lesTurcomans  en- 
lèvent au  cultivateur  le  fruit  de  ses  peines. 
Le  bouton  d'Alep,  maladie  endémique  nulle- 
ment dangereuse,  paraît  due  à  des  eaux  un 
peu  saumâtres  (*). 

»  A  environ  six  ou  sept  lieues  au  sud-est  de 
la  ville  se  trouve  la  vallée  du  Sel,  dont  le  fond 
est  occupé  par  un  lac  salant  long  de  cinq  milles 
sur  deux  ou  trois  de  large.  Il  se  couvre  d'une 
couche  de  sel  cristallisé  que  l'on  recueille  au 
mois  d'août,  et  que  l'on  porte  au  village  voisin 
de  Jiboul,  où  on  le  garde  en  magasin  jusqu'à 
l'époque  de  la  vente. 

»  A  six  lieues  au  nord-est  de  la  ville  se  trouve 
le  couvent  en  ruine  de  Saint-Siméon  Stylîte, 
qui  au  sixième  et  au  septième  siècle  était 
célèbre  parla  grandeur  et  la  magnificence  de 
ses  bâtiments. 

»  Près  de  la  frontière  du  pachalik,  non  loin 
des  bords  de  l'Euphrate,  sont  les  restes  im- 
posants à'Hiérapoiis  ou  Bamhyce,  connue  au- 
jourd'hui sous  son  ancien  nom  syrien  de  Ma- 
bog,  que  les  Arabes  prononcent  Membedge;  les 
murs,  encore  debout,  attestent  l'ancienne 
grandeur  de  cette  ville  consacrée  au  culte 
d'Astarté  (2). 

»  Les  déserts  qui  s'étendent  aujourd'hui  de- 
puis Alep  et  Mabog  jusqu'à  Palmyre,  offraient 
jadis  une  culture  soignée;  c'était  la  province 
Chalybonitis,  dont  le  chef-lieu  Chalybon,  ap- 
pelé aussi  Berœa,  ne  diffère  pas  d'avec  Alep. 

»  L'illustre  Antioche  (Atitiochia  Magna)  ^ 
bâtie  par  Antigonus  ,  jadis  plus  grande ,  plus 
riche  que  Rome,  mais  détruite  plusieurs  fois, 
et  en  dernier  lieu  par  les  Mamelouks  en  1269, 
n'est  plus  qu'une  misérable  ville  remplie  de 
jardins,  et  connue  sous  le  nom  à'Antakiéh.  » 

Cependant  elle  paraît  renfermer  encore  en- 
viron 7,000  habitants;  mais  ils  sont  dissémi- 
nés au  milieu  des  restes  de  son  antique  en- 
ceinte qui  comprenait  6  à  700,000  individus; 
mne  partie  de  ses  murailleset  de  ses  aqueducs, 
échappés  aux  ravages  de  plusieurs  tremble- 
ments de  terre,  sont  les  seuls  témoins  de  son 
antique  magnificence. 

Ce  qui  distingue  principalement  cette  ville 
de  celles  du  reste  de  la  Syrie,  c'est  le  peu 

(')  Maiindreil,  nalural  History  of  Alcppo.  Comp. 
Olivier,  IV,  178.  ~  {^)  Pococke ,  II,  2V2  (Trad  al- 
kin.). 


d'élévation  des  maisons  qui ,  au  lieu  de  ter- 
rasses, ont  des  toits  en  pente  couverts  de  tuiles, 
et  n'ont  qu'un  seul  étage.  Ce  genre  de  con- 
I  structions  et  les  matériaux  légers  dont  elles  se 
I  composent  doivent  leur  origine  à  la  nécessité 
î  de  se  prémunir  contre  les  secousses  des  trem- 
I  blements  de  terre  si  fréquents  en  Syrie.  An- 
tioche renferme  10  à  12  mosquées  presque 
toutes  d'une  architecture  médiocre. 

D'Antioche  àlskenderoun,  la  route  pénètre 
dans  les  montagnes  de  Beylan  ,  anciennement 
les  monts  Amanus,  par  un  défilé  que  les  an- 
ciens nommaient  Pylœ  Syriœ,  et  qui  est  cé- 
lèbre dans  l'histoire  pour  avoir  été  le  passage 
par  où  Darius  conduisit  sa  formidable  armée, 
des  plaines  de  l'Assyrie  à  la  côte  de  Cilicie 
quelques  jours  avant  la  bataille  d'Issus.  De 
sa  possession  dépendent  encore,  dit  M.  G.  Ro- 
binson,  les  communications  entre  la  Syrie  et 
i'Anatolie. 

Après  six  ou  huit  heures  de  marche  on  ar-= 
rive  à  Beylan,  petite  ville  située  sur  les  deux 
penchants  d'une  vallée  profonde,  étroite  et 
élevée ,  d'où  l'on  jouit  d'une  belle  vue  sur  la 
Méditerranée  et  sur  le  pays  qui  l'en  sépare. 
On  a  devant  soi  la  magnilique  baie  d'Isken- 
deroun,  formée  par  le  cap  Khanzir  (Rhossus) 
au  sud,  et  celui  d'Ayash  au  nord,  avec  une 
ligne  de  côtes  très  étendues,  qui  appartien- 
nent à  la  Cilicie,  aujourd'hui  la  Karamanie. 

<(  Le  port  VAleœandrette  ou  Ishenderoun,  a 
un  climat  presque  mortel.  Cette  petite  ville  , 
qui  est  Vixucimne  A  lexandria  ad  Issum,  a  été 
presque  abandonnée  depuis  les  tremblements 
de  terre  de  1822.  Ses  pigeons  sont  fort  célè- 
bres dans  tout  rOrient;  on  les  dépêchait  au- 
trefois pour  porter  des  nouvelles  promptes  à 
Alep  ,  dont  Alexandrette  est ,  pour  ainsi  dire, 
le  port  :  les  montagnes  intermédiaires  sont 
remplies  de  bourgs  et  de  villages.  Dans  ceux 
de  Kesfin  et  de  Marlaouan,  les  femmes  pous- 
sent l'hospitalité  aussi  loin  que  jadis  les  Ba- 
byloniennes; cette  prostitution  légale  semble 
être  un  reste  des  anciens  cultes  asiatiques  (»). 
Le  jasmin  jaune  et  blanc  embaume  les  monts 
Casius;  on  y  distingue  de  loin  deux  espèces 
de  genévriers  (2) ,  qui  égalent  presque  le  cy- 
près en  hauteur;  les  sapins,  les  mélèzes  ,  les 
chênes,  les  buis,  les  lauriers,  les  ifs  et  les 

(')  Voyez  le  Mémoire  d'//fy;'.t' ,  dans  les  Annales  dftî 
Voyai^es,  XIl!.  —  (')  Jintipcrus  drt(Oac  (i  tl  o.(yc- 
drusA.. 
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myrtes  couvrent  partout  l'aridité  des  ro- 
chers. ') 

KiUis,  à  12  lieues  au  nord  d'Alep,  est  l'an- 
riennc  Ciliza.  Sa  population  industrieuse 
s'élève  à  12,000  âmes;  on  y  fabrique  des 
cotonnades,  des  harnais  de  chevaux  et  la 
meilleure  huile  de  l'Orient.  Entourée  de  beaux 
vergers  et  située  dans  une  vallée  profonde  où 
coule  rOronte,  que  l'on  traverse  sur  un  pont 
de  sept  arches,  la  ville  de  Chogr,  ou  de  Ges- 
ser-Chourl ,  renferme  environ  4^000  habi- 
tants. 

»  En  suivant  les  bords  de  l'Oronte,  on  trouve 
les  squelettes  de  deux  villes  jadis  célèbres, 
Apamea,  aujourd'hui  Famiéh,  et  Hems ,  ou 
Homs ,  qui  est  l'ancienne  Emesa,  où  l'on 
adorait  une  pierre  noire  dans  un  fameux  tem- 
ple dont  les  ruines  mêmes  ont  disparu.  » 

On  sait  que  la  première  de  ces  deux  villes 
fut  fondée  par  Séleucus  INicator,  qui  lui  donna 
le  nom  de  sa  femme,  et  qu'elle  était  célèbre 
pour  ses  haras;  on  sait  aussi  que  la  seconde, 
qui  renferme  encore  quelques  antiquités,  est 
la  patrie  d'Héliogabale.  La  première  est  peu 
impoitante;  mais  la  seconde  compte  environ 
30,000  habitants,  qui  s'occupent  beaucoup 
de  la  fabrication  et  du  commerce  des  étoffes 
de  soie. 

«  Hamah ,  l'ancienne  Ejn'phania,  a  repris 
l'importance  qu'elle  avait  du  temps  des  Hé- 
breux: Ali-Beylui  donne  100,000  habitants, 
Burckhardt  30,000,  et  M .  G.  Robinson  20,000, 
parmi  lesquels  il  peut  y  avoir  300  familles 
grecques.  On  y  trouve  une  douzaine  de  mos- 
quées. C'est  dans  ses  murs  que  se  fixent  les 
grands  seigneurs  turcs  disgraciés  ou  retirés 
des  affaires.  Divisée  en  deux  quartiers  par 
l'Oronte,  elle  s'approvisionne  d'eau  à  l'aide 
d'une  vaste  machine  hydiaulique  dont  la 
grande  roue  a  70  pieds  de  diamètre.  Cette 
ville  commerçante  passe  à  tort  pour  avoir  vu 
naître  Aboulfeda,  prince  et  géographe  arabe, 
qui  vante  beaucoup  la  fertilité  et  les  riches 
cultures  du  pays  arrosé  par  l'Oronte  (^);  ce 
célébi-e  auteur  naquit  à  Damas,  mais  il  reçut 
le  titre  de  prince  de  Hamah  et  gouverua  pen- 
dant 12  ans  cette  principauté. 

»  De  Hamah,  ou  plus  exactement  de  Fa- 
miéh,  une  ancieniie  route  romaine  conduisit 
a  Palmyre^  le  Tadmor  de  Salomon  et  la  ré- 
sidence de  l'immortelle  Zenobie.  Cette  an- 
(■)  Aboulfeda,  Tab.  Syriaî,  104,  108,  etc. 
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cienne  ville  est  à  67  lieues  au  sud-est  d'Alep  et 
àunedistance égale  au  noi'd-estdc Damas,  dans 
un  petit  canton  envii-onné  de  déserts,  et  désert 
lui-même.  Le  voyageur  aperçoit  tout-à-coup 
une  vaste  étendue  de  ruines;  ce  ne  sont  de  tous 
côtés  (jirarcs  et  voûtes,  temples  et  portiques; 
une  coloiniade  qui  a  dû  avoii-  4,000  pieds  de 
longueur,  commence  à  un  magnifique  portique 
etaboutit  à  un  beau  mausolée  ;  le  temps  a  con- 
servé en  partie  les  péristyles,  les  entre-colon- 
nements,  les  entablements  ;  le  tout  est  d'une 
élégance  égale  à  la  richesse  des  matériaux  (*). 
On  y  distingue  deux  époques  recoiniaissables 
à  l'architecture  des  monuments  :  l'une  est  re- 
pi  ésentée  par  quehiues  monceaux  de  ruines 
qui  semblent  attester  que  cette  ville  fut  dé- 
truite par  IN'abuchodonosor  lorsqu'il  marcha 
sur  .Jérusalem  ;  l'autre,  qui  comprend  les  mo- 
numents en  pai'tie  renversés,  est  celle  qui  se 
termina  à  la  défaite  de  Zénobie,  à  la  prise  de 
Paimyre  par  Aurélien.  Quel  contraste  que  ce- 
lui de  ces  ruines  imposantes  qui  surpassent 
tout  ce  que  la  Grèce  a  de  plus  remarquable, 
et  qui  occupent  plus  de  3  lieues  de  circonfé- 
rence, avec  les  misérables  cabanes  de  quel- 
ques Arabes  sauvages,  seuls  habitants  actuels 
d'une  ville  qui  osa  se  croire  la  rivale  de 
Rome  I 

»  Après  avoir  parcouru  les  parties  de  la  Sy- 
rie voisines  de  l'Euphrate  et  l'Oronte,  nous 
allons  revenir  sur  la  côte  maritime  pour  visiter 
les  deux  pachaliks  de  Tripe  H  et  d'Acre,  qui 
comprennent  la  Phénicie  et  en  outre  une  par- 
tie de  la  Cœlé-Syrie  p),  et  quelques  autres 
petites  divisions  anciennes.  La  chaleur  hu- 
mide, qui  rend  le  climat  de  cette  côte  dan- 
gereux pour  les  Européens ,  y  entretient  une 
verdure  éclatante;  les  orangers,  les  limoniers, 
les  grenadiers  forment  de  riants  bosquets  au 
pied  des  montagnes,  dont  les  saillies  s'avan- 
cent sous  différents  aspects  pittoresques^  c'est 
encore,  malgré  le  défaut  de  culture,  <r  une 
»  contrée  pleine  de  charmes  et  de  grâces  (^].  >» 
LadikUh  ou  Latahiéh,  l'ancienne  Laodicea- 
ad-mare,  est  une  ville  florissante  par  le  com- 
merce; elle  exporte  des  tabacs  :  un  aga  turc 
a  rebâti  cette  ville  entièrement  ruinée  (*). 

(')  fVood  el  Datvkiiis ,  the  Ruins  of  Palmyra.  — 
(')  rolntij.  Il ,  16G,  210,  329,  etc.  —  ^5)  «  Hegio  plena 
graliarum  et  veiiustalis.  »  Ammiau.  Marcellm.,  XIV, 
cap. 8.  —  (')  ilIaundrcU,  Journey  froin  Aleppo,  p.  1 1. 
Kortc,  dans  Paulus ,  Collecliûu  des  Voyages  dans  l'O- 
rient u  m. 
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C'est  une  curiosité  qu'une  ville  reconstruite 
par  des  gens  qui  ordinairement  se  bornent  à 
déti  uire.  » 

Ladildéli  est  la  résidence  d'un  évéque  grec 
et  des  consuls  des  piincipales  puissances  de 
l'Europe  :  elle  est  ouverte  et  elle  occupe  une 
vaste  superficie,  bien  qu'elle  ne  renferme  que 
6  à  6,000  individus,  parce  qu'elle  fut  en 
grande  partie  ruinée  par  les  tremblements  de 
terre  qui,  en  1822,  détruisirent  Alep.  Son 
nom  de  Laodicea  est  celui  qui  lui  fut  donné 
par  Seleucus  Nicator  en  l'honneur  de  sa  mère. 
Antérieurement  elle  se  nommait  Ramitha.  On 
y  voit  encore  d'immenses  catacombes,  des 
restes  de  l'ancienne  citadelle,  et  un  bel  arc  de 
triomphe  qui ,  situé  à  près  d'une  demi-lieue 
de  la  ville,  indique  l'étendue  considérable 
qu'avait  celle-ci.  On  y  a  construit  depuis  peu 
d'années  une  belle  mosquée.  Le  port  de  Ladi- 
kiéh  appelé  la  Scala  ou  la  Marina,  forme  une 
Yille  distincte  de  la  ville  haute,  et  en  est  sé- 
paré par  des  Jardins  et  des  enclos  plantés.  Ce 
quartier  se  compose  de  deux  rues  parallèles 
au  rivage,  et  d'une  autre  qui  conduit  de  la 
ville  à  la  mer.  Il  est  rempli  de  cafés  et  d'autres 
lieux  de  rendez-vous  pour  les  marins. 

a  L'île  de  Roiiad  renfermait  autrefois  la 
\ille  à'Aj^adus,  dont  les  maisons ,  comme  les 
nôtres,  avaient  cinq  à  six  étages  ;  la  liberté  et 
le  commerce  y  rassemblaient  une  immense 
population;  aujourd'hui  l'ile  déserte  ne  pré- 
sente pas  même  une  seule  ruine  de  cette  an- 
tique cité,  et  la  tradition  n'a  pas  même  con- 
servé lé  souvenir  d'une  source  d'eau  douce 
que  les  Aradiens  avaient  découverte  au  milieu 
de  la  mer  (*).  Il  n'y  a  plus  dans  l'île  qu'un 
petit  fort  défendu  par  quelques  pièces  de 
canon. 

»  Tripoli  est  nommée  Tarabolos  en  turc  et 
en  arabe;  c'est  une  ville  très  commerçante, 
quoique  son  port,  comme  tous  ceux  de  cette 
côte,  n'offre  ni  commodité  ni  sûreté  ;  elle  ex- 
porte des  soies  ,  des  cotons  et  des  cendres.  » 

Longue,  étroite  et  traversée  par  la  petite  ri- 
vière de  Kadéchah,  c'est-à-dire  la  Sainte,  ap- 
pelée aussi  N ahar-Abon-Ali ,  elle  est  bâtie  au 
pied  d'une  montagne  qui  appartient  à  l'une 
des  branches  du  Liban,  et  qui  est  coui'oiuiée 
par  un  château-fort.  Les  maisons  en  sont  bien 
bâties  en  pierres  et  entourées  de  jardins  bien 

(■)  rolney,  II,  161  {ShaW,  Manndrdl  Cl  Pococke 
oui  vu  des  ruines). 


entretenus  qui  produisent  beaucoup  d'oranges 
et  de  citrons;  les  rues  la  plupart  pavées  sont 
ornées  de  nombreuses  fontaines.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  17,000  habitants,  dont  3,000 
seulement  sont  chrétiens  et  suivent  le  rite  grec 
catholique.  Cette  ville  ne  renferme  aucun  édi- 
fice public  digne  d'attention.  Les  bazars  sont 
vastes  et  bien  fournis  de  marchandises  de 
l'étranger  et  du  pays;  le  khan  des  fabricants 
de  savon  est  un  vaste  bâtiment  bien  construit 
avec  un  bassin  et  une  fontaine  au  milieu. 

Il  y  a  ici,  dit  M.  Robinson,  plusieurs  mos- 
quées que  Ton  prétend  avoir  été  anciennement 
des  églises;  et  il  paraîtrait  également, d'après 
les  arcades  ogivales  des  bazars,  que  ces  édifices 
ont  fait  jadis  partie  de  monastères  et  de  cou- 
vents. Parmi  les  nombreux  restes  des  croisades 
on  remarque  des  croix  sculptées  en  relief  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  de  quelques  maisons 
et  en  d'autres  endroits  des  calices.  Plusieurs 
belles  colonnes  en  granit  et  des  chapiteaux 
en  marbre  blapc  sculptés  avec  goût,  couchés 
sur  le  rivage,  au  sein  de  la  mer  même  et  dans 
des  jardins  voisins,  indiquent  d'une  manière 
certaine  l'ancienne  splendeur  de  cette  ville; 
mais  le  monument  le  plus  important  de  sa 
grandeur  passée  est  ce  qui  reste  d'un  masni- 
fique  théâtre  à  la  porte  du  Nord.  Les  Turcs 
en  ont  fait  sauter  des  parties  considérables 
au  moyen  de  la  mine  :  c'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  procuré  la  grande  quantité  de  marbre 
dont  ils  ont  orné  leurs  bains  et  leuis  mos- 
quées. 

Le  nom  de  Tripoli  signifie  trois  villes,  parce 
que  cette  antique  cité  doit  son  origine  a  trois 
colonies  distinctes  venues  de  Tyr,  de  Sidon 
et  d'Aradus,  qui  s'établirent  à  trois  endroits 
différents  du  promontoire  et  de  la  plaine  trian- 
gulaire qui  de  la  ville  s'étend  jusqu'à  la  côte. 
Leurs  faubourgs  s'étant  accrus  progressive- 
ment, ces  trois  villes  linirent  par  se  confondi-e 
l'une  avec  l'autre.  Bu  nom  de  Tripoli  les 
indigènes  firent  par  corruption  Tarabolos; 
puis  ils  l'appelèrent  ensuite  Tarabolos-el- 
Cham  (  Tripoli  l'oriental  )  pour  le  distinguer 
de  Tripoli  en  Barbarie,  qu'ils  nomment  Ta- 
rabolos-el-Gharh  Tripoli  occidental). 

Depuis  El-Mina  ou  le  Port  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Kadechah  ,  il  y  a  sur  le  bord 
de  la  mer  six  toui'S  c^ui-ées  et  isolées,  à  dix 
minutes  de  marche  l'une  de  l'autre.  Elles  ont 
été  élevées  pour  la  défense  du  port;  leur 
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construction  paraît  être  due  aux  Sarrasina. 
La  partie  inférieure  de  leurs  murs  est  renfor- 
cée par  des  fragments  de  colonnes  en  p;rand 
placées  horizontalement.  Chacune  de  ces  tours 
a  un  nom  particulier:  ainsi  l'une  d'elles  s'ap- 
pelle Bourdje-cl-Scbaa  ou  la  tour  du  Lion, 
probablement  à  cause  d'un  bouclier  sculpté  I 
F.u-dessus  de  la  porte  d'entrée,  sur  lequel 
sont  repi'ésentés  deux  lions  qui  formaient 
les  armoiries  du  comte  Raymond  de  Tou- 
louse \^). 

Batroun  et  Djebail  sont  les  échelles  du  pays 
des  Maronites  ;  la  première  représente  l'anti- 
que Botrys  et  la  dernière  Byblos.  Non  loin  de 
cette  ville  coule  le  fleuve  jadis  nommé  Ado- 
nis,  aujourd'hui  Ibrahim-Pacha,  et  dont  les 
eaux  ne  se  rougissent  pas  du  sang  du  favori 
de  Vénus ,  mais  bien  de  la  craie  rougeâtre 
qu'elles  tiennent  en  dissolution  à  certaines 
époques  de  l'aimée  (^).  L'ancienne  Berytus , 
aujourd'hui  Baïrout ,  est  le  débouché  pour  les 
cotons  et  les  soies  du  pays  des  Druzes.  On  y 
remarque  les  restes  d'un  palais  élégant  bâti 
par  le  fameux  émir  des  Druzes  Facardin  ou 
Fakhr-ed-Din  et  différents  débris  antiques.  La 
ville,  entourée  de  superbes  plantations  de 
mûriers  ,  jouit  d'un  climat  salubre  (^J.  Rési- 
dence d'un  évéque  grec  et  d'un  évêque  maro- 
nite ,  on  y  voit  des  églises  ,  un  couvent  de  ca- 
pucins et  des  mosquées.  Mais  dans  le  courant 
de  septembre  1840  elle  a  été  presque  entière- 
ment réduite  en  cendres  par  les  Anglais  qui 
la  bombardèrent  pendant  huit  ou  dix  jours. 
Elle  renfermait  10  à  12,000  âmes  avant  cet 
événement. 

»  L'antique  Sidon  ,  cette  mère  de  toutes  les 
villes  phéniciennes,  n'est  plus,  sous  les  noms 
de  Tsa'ida,  Saïde  ou  Scyde,  qu'une  ville  de 
commerce  de  4  à  5,000  âmes;  c'est  le  princi- 
pal débouché  de  Damas.  Le  port  de  Sidon , 
comme  ceux  des  autres  villes  de  cette  côte, 
était  formé  avec  beaucoup  d'art,  et  à  des  frais 
immenses ,  par  de  longs  môles  ;  ces  travaux  , 
qui  subsistaient  encore  sous  le  Bas-Eir,pire  (^), 
ont  été  négligés,  et  le  poi-t  s'est  comi)ié.  L'é- 
mir Facardin  ,  qui  redoutait  les  visites  des 
bâtiments  turcs,  a  achevé  la  destruction  des 
fameux  ports  de  l'ancienne  Phénicie.  »  On  y 

(')  'V'oy'igo  en  Palestine  et  en  Syrie ,  par  M.  G.  Ro- 
biiison.  —  (')  J.ucian.,  de  Dea  Syria.  AJauudrell , 
Jounioy,  etc.,  p.  35.— (3)  O/im'r,  Voyage ,  II,  20.— 
(0  .-fcialL  'J  uL,  I,  p.  1. 


remaï  que  les  restes  de  son  beau  palais,  hhu 
dans  le  goût  italien ,  et  dans  ses  en^  irons  d'an- 
tiques tombeaux  creusés  dans  le  roc ,  et  qui 
servent  d'asile  à  des  bergers.  Du  côté  delà  mer 
une  haute  muraille  est  dominée  par  une  tour 
dont  la  construction  est  attribuée  à  saint  Louis. 

»  Un  sort  plus  triste  encore  a  frappé  Tyr, 
la  reine  des  mers ,  le  berceau  du  commerce 
qui  civilise  le  monde;  ses  palais  ont  fait  place 
à  quelques  chétives  habitations;  le  pêcheur 
indigent  habitait  naguère  les  caves  voûtées  où 
jadis  s'entassaient  les  trésors  du  monde;  une 
cofonne  debout  au  milieu  des  ruines  ,  marque 
la  place  où  était  le  chœur  de  la  cathédrale  coiv- 
sacrée  par  Eusèbe  \^).  La  mer,  qui  ordinaire- 
ment détruit  les  ouvrages  de  l'homme,  a  non 
seulement  respecté,  mais  agi-andi  et  changé  en 
un  isthme  solide  le  môle  par  lequel  Alexandre 
joignit  l'île  de  ïyrus  au  continent.  » 

Cependant,  depuis  1815,  cette  ville,  que 
les  Orientaux  nomment  Sour,  a  changé  d'as- 
pect :  7  ou  800  maisons  en  pierres ,  une  mos- 
quée ,  trois  églises  et  des  bains  publics  en  font 
une  assez  jolie  petite  ville  moderne  dont  les 
habitants  sontau  nombre  d'environ  8  à  10,000, 
et  dont  les  trois  ([uarts  se  composent  d'Ara- 
bes catholiques ,  et  le  dernier  quart  d'Arabes 
mahométans  et  de  Turcs.  Dans  la  belle  saison, 
qui  dure  depuis  avril  jusqu'en  octobre,  son 
port  est  fréquenté  par  des  navires  des  îles  de 
l'Archipel  et  des  caboteurs  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie-Mineure.  Il  y  a  deux  ports  :  le  septen- 
trional e.^t  assez  spacieux  et  assez  profond 
pour  les  petits  bâtiments  qui  fréquentent  ces 
parages,  et  une  fois  entrés  ils  y  trouvent  un 
abri  contre  tous  les  vents;  mais  le  passage  du 
Bogaz  ou  de  la  Barre  en  rend  l'entrée  assez 
difficile  et  même  quelquefois  dangereuse. 

«  Acre  ou  Saint-J ean-d' Acre  ^  en  arabe 
Acco ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire 
des  croisades ,  et  dans  l'antiquité  sous  le  nom 
dePtolémaïs,  était,  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  une  place  presque  déserte  ; 
le  cheik  Daher,  rebelle  arabe ,  y  ramena  le 
commerce  et  la  navigation.  Ce  prince  habile  , 
qui  dominait  sur  toute  l'ancienne  Galilée,  fut 
suivi  par  le  fameux  tyran  Djezzar-Pacha,  qui 
a  fortifié  la  ville  d'Acre,  et  l'a  ornée  d'une 
mosquée  enrichie  de  colonnes  de  marbre  an- 
tique, recueillies  dans  les  villes  voisines.  Le 

(')  Maundrell ,  Journey,  etc.,  p-  M).  Eusèbe  j  Hist. 
Eccics..  X  -i. 
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port,  étroit  et  peu  profond,  est  cependant  un 
des  meilleurs  de  tonte  la  côte.  »  Cette  ville  , 
dont  la  population  est  d'environ  20,000  âmes, 
est  célèbre  chez  les  Orientaux  par  la  résistance 
que  les  Turcs  et  les  Anglais,  commandés  par 
(e  Commodore  sir  Sidney-Smith ,  opposèrent 
aux  Français ,  sous  les  ordres  de  Bonaparte. 
Ees  bazars ,  généralement  beaux  et  voûtés , 
sont  bien  approvisionnés  ;  la  plupart  des  rues 
sont  très  étroites,  mais  les  maisons  sont  pres- 
que toutes  bâties  en  pierre  avec  une  solidité 
qui  indique  le  besoin  de  la  défense. 

«  Quittons  ces  rivages  brûlants  pour  par- 
courir la  contrée  montagneuse  qui  les  domine. 
Celle  qui  s'étend  depuis  Antioche  jusqu'à  la 
rivière  dite  N ahar-el-Kehir ,  est  habitée  par 
les  Nassariens  ou  Ansariéh  (^),  que  les  sa- 
vants les  plus  versés  dans  tes  langues  et  les 
histoires  de  l'Orient  regardent  comme  une 
secte  mahométane  fondée  dans  le  septième  siè- 
cle par  un  certain  INassar  P) ,  mais  qui ,  d'a- 
près un  passage  de  Pline  p) ,  remarqué  par  le 
judicieux  Mannert,  nous  paraît  une  ancienne 
peuplade  syrienne,  qui ,  même  sous  les  Ro- 
mains, conservait  son  tétrarque  ou  prince  par- 
ticulier. )» 

Selon  Burckhardt,  les  Ansariéh  occupent 
des  montagnes  d'un  accès  difficile,  et  peuvent 
armer  12  à  15,000  hommes.  On  a  fait  beau- 
coup de  suppositions  sur  la  nature  de  leur 
culte,  qui  paraît  admettre  l'existence  d'un 
Dieu  en  cinq  personnes;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'ils  ont  plusieurs  degrés  d'ini- 
tiation. 

«  C'est  dans  la  même  contrée  que  les  croisés 
rencontrèrent  la  fameuse  nation  des-is^assin^^ 
gouvernée  par  le  Afieux  de  la  Montagne,  prince 
redoutable  par  le  zèle  aveugle  de  ses  sujets, 
qui,  d'après  ses  ordres,  allaient  donner  la  mort 
à  ceux  qu'il  désignait  pour  victimes;  et  il  en 
désignait  jusque  sur  les  trônes  les  plus  au- 
gustes. L'Assassin  périssait-il  dans  ces  sortes 
d'expéditions,  les  nymphes  du  Paradis,  qu'on 
lui  avait  fait  connaître  dans  une  vision,  lui 
tendaient  les  bras,  et  lui  offraient  leurs  char- 
mes divins.  Burchard  ou  Brocard ,  auteur  d'un 

(')  C'est  le  même  mot  arabe  diversement  décliné. 
—  [")  7'yclisen  ,  iMcmoire  sur  les  Nassariens,  dans 
Paulus,  Memorabilia,  lY.  Niebuhr,  Voyage,  II,  p.  439, 
■'i4l.  <:ai('chiMiie  des  Druzes,  dans  Eulihom  ,  Réper- 
îoire  oi'KMiia!,  X[l,  1:'9,  174.  —  (3)  Ajjarniam  Mar- 
syà  anine  divisani  à  JYazarinomm  Telràixhià.  Pliîi., 


célèbre  Itinéraire  de  la  Terre-Sahitc ,  parcou- 
rut dans  le  treizième  siècle  le  pays  des  As- 
sassins, et  le  trouva  non  moins  fertile  que  bien 
cultivé  Il  est  difficile  de  choisir  parmi  les 
diverses  explications  qu'on  a  données  de  cette 
énigme  historique;  nous  penchons  à  croire  , 
avec  le  savant  M.  de  Sacy,  que  le  nom  d'As- 
sassins vient  de  haschich,  plante  qui  enivre, 
et  que  ce  nom  a  été  donné  à  une  ti'ibu  arabe 
chez  qui  on  aura  employé  ce  moyen  pour 
exalter  ie  courage.  Le  Vieux  de  la  Montagne 
n'est  autre  chose  qu'un  cheik  arabe,  ce  mot 
signifiant  en  même  temps  vieillard  et  seigneur. 
Il  ne  serait  pas  impossible  encore  aujourd'hui 
à  un  prince  arabe  d'armer  le  bras  d'un  fana- 
tique, qui  irait  frapper  un  monarque  au  milieu 
de  sa  cour,  pour  satisfaire  à  ce  système  de  ven- 
geance du  sang  qui  semble  héréditaire  chez 
cette  nation.  Voilà,  ce  nous  semble,  les  faits; 
l'imagination  aura  produit  le  reste.  » 

Joinviile  et  plusieurs  autres  auteurs  ont 
parlé  de  cette  tribu  d'Ismaéliens  :  le  premier 
les  appelle  ^âîMs^ad,  les  hwïyqs  Heissessini , 
Assissinij,  et  enfin  Assassini.  Voici  en  peu  de 
mots  quelle  fut  leur  origine  :  après  la  mort  de 
Mahomet,  ses  disciples  se  divisèrent,  comme 
on  sait,  en  plusieurs  sectes  ennemies;  c'est  de 
celle  des  Ismaéliens  que  sortirent  les  califes 
fatimites  qui  enlevèrent  aux  Abbassides  l'E- 
gypte et  la  Syrie.  Ces  califes,  pour  assurer  et 
augmenter  leur  puissance,  envoyèrent  dans 
les  différentes  provinces  soumises  à  l'autorité 
spirituelle  et  temporelle  des  califes  de  Bagdad, 
des  missionnaires  qui  enseignaient  en  secret 
les  dogmes  des  Ismaéliens  et  qui  poussaient 
même  les  peuples  à  la  révolte.  L'un  de  ces  mis- 
sionnaires était,  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  de  l'hégire,  un  certain  Ilaasan,  fils  d'Ali, 
qui,  après  avoir  long -temps  tvavaillé  à  faire 
reconnaître  la  suprématie  dv.  calife  fatimiie 
Mostanser  qui  régnait  alors  sur  ri']gyple,  se 
déclara  indépendant,  ets'eta))lit  au  milieu  de.- 
montagnes  de  l'ancienne  Parthie ,  à  peu  de 
distance  de  Kazvïn  ;  sa  résidence  lui  lit  donnei 
le  nom  de  Cheik-al-Djebel ,  c'est-à-dii-e  Cheih 
ou  Prince  de  la  montagne.  Les  princes  qui  lui 
succédèrent  pendant  deux  siècles  ,  ne  se  con- 
tentèrent pas  d'avoir  établi  leur  puissance  dans 
la  Perse,  ils  retendirent  sur  une  partie  de  la 
Syrie ,  et  ce  fut  dans  les  montagnes  de  i'Anti- 
Liban  que  selixa  leur  lieutenant  ;  ce  sont  aussi 

(■)  Burchard,  Dcscriptio Terrœ  Sanci»,  in  fine. 
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/es  Ismaéliens  de  ces  montagnes  qui  furent 
connus  des  Oecidenlaux  sous  le  nom  cV Assas- 
sins. Il  paraît  que  certaines  préparations  vé- 
gétales faites  dans  le  but  d'exalter  l'imagina- 
tion furent  connues  de  quelques  cliefs  de 
cette  secte,  et  employées  par  eux  secrètement 
pour  accroître  leur  puissance  et  le  dévouement 
de  quelques  fanati({ues.  L'une  de  ces  prépa- 
rations est  encore  connue  en  Orient  sous  le 
nom  d'haschich^  et  ceux  qui  en  font  usage  sous 
celui  à'JIaschischin.  La  base  de  cette  prépa- 
ration est  une  espèce  de  chanvre  appelée  can- 
nabis  indica,  dont  l'usîige  paraît  s'être  établi 
primitivement  dans  l'Inde  où  on  en  fait  encore 
une  boisson  enivrante. 

«  Après  le  pays  des  Ansariéh,  le  mont  Li- 
ban commence  à  élever  dans  les  nues  ses  ci- 
mes ,  qu'ombragent  encore  quelques  cèdres , 
et  qu'ornent  mille  plantes  rares;  VanthyUis 
tragacanthoïdes  y  étale  ses  grappes  de  fleurs 
pourprées;  l'œillet  du  Liban,  Vamaryllis  des 
montagnes,  le  lis  blanc  et  le  lis  orangé,  mê- 
lent l'éclat  de  leurs  couleurs  au  vert  des  pru- 
niers rampants  (^).  Les  neiges  mêmes  sont 
bordées  de  œeranthemim  frigidum.  Les  pro- 
fonds ravins  de  ces  montagnes  sont  sillonnés 
par  un  grand  nombre  d'eaux  courantes  qui 
jaillissent  de  toutes  parts  avec  une  extrême 
abondance  (^).  Les  neiges  en  couvrent  perpé- 
tuellement les  vallons  les  plus  élevés.  Arvieux 
et  Pococke  les  ont  vues  au  mois  de  juin , 
Rauwolf  et  Korte  en  août,  le  P.  Queux  et 
Philippus  à  Santa  Trlnitate  au  mois  d'octo- 
bre (^)  ;  mai*  il  ne  paraît  pas  certain  qu'il  y  ait 
des  sommets  qui  portent  une  calotte  de  neige. 
L'eau  ,  la  fraîcheur,  la  bonté  du  terrain  dans 
les  vallées,  entretiennent  ici  une  éternelle  ver- 
dure ;  mais  que  seraient  ces  dons  de  la  nature , 
si  la  liberté  ne  protégeait  pas  les  travaux  des 
habitants  ?  C'est  à  une  industrie  plus  libre  que 
celle  des  autres  Syriens  que  les  montagnes 
du  Liban  doivent  ces  murs  qui,  s'élevant  en 
terrasse,  soutiennent  les  terres  fertiles,  ces 
vignobles  plantés  avec  art,  ces  champs  de  blé 
soigneusement  labourés,  ces  bosquets  de  co- 
tonniers, d'oliviers  et  de  mûriers  qui,  semés 
de  toutes  parts  parmi  ses  rochers  escarpés, 
rappellent  la  puissance  de  l'homme      i>a  vi- 

{')  Prunus  prostrata  ,  L.  —  (*)  Korte,  Voyage  en  Pa- 
lestine, p.  458  (en  allcni.).  —  (0  Voyez  la  discussion 
de  leurs  témoignages,  chez  Busching,  p.  2i8  vf/^.  — 
C*)  Dmidini ,  Voyage  au  mont  Liban  ,  traduction 
fianç.,l).  76-80. 


gnc  produit  ici  des  grappes  énormes,  dont 
chaque  raisin  a  la  grosseur  d'une  prune.  Les 
chèvres  et  les  écureuils,  les  perdrix  et  les  tour- 
terelles paraissent  les  races  animales  les  plus 
nombreuses  ;  les  uns  et  les  autres  tombent  sov  . 
vent  sous  la  scri'c  de  l'aigle  et  sous  la  griffe <w. 
la  panthère,  ({u'on  nomme  ici  tigre  »i 

Les  cèdres  du  Liban  méritent  toujours  d*être 
visités  par  le  voyageur.  Pour  arriver  sur  le 
sommet  qu'ils  ombragent,  on  traverse  la  vaste 
plaine  appelée  Sahhel,  couverte  de  villages 
maronites  et  de  plantations  de  mûriers,  d'oli- 
viers et  de  figuiers.  Cette  fertile  partie  du  Liban 
est  gouvernée,  disent  les  voyageurs  récents, 
par  un  délégué  du  grand  émir  des  Druzes. 
Plusieurs  cheiks  nommés  par  lui  résident 
dans  les  villages;  ce  sont  eux  qui  exercent  le 
pouvoir  temporel ,  et  qui  perçoivent  les  im- 
pôts et  les  adressent  au  délégué,  qui  à  son  tour 
les  expédie  au  trésorier  du  grand  émir.  Le 
pouvoir  spirituel  est  confié  à  des  évèques  ou 
à  leurs  délégués.  En  cinq  heures  on  traverse 
la  plaine,  puis  l'on  franchit  la  montagne  pour 
arriver  au  village  d'JEden.  Pendant  qu'on  la 
traverse,  on  suit  une  route  au  milieu  de  ro- 
chers nus  où  la  végétation  se  borne  à  quelques 
pins  ou  à  quelques  sycomores  dispersés  çà  et 
là.  Une  source  abondante ,  formée  par  la  fonte 
des  neiges  sort  d'une  grotte  située  au  pied 
du  mont  Liban,  et  se  partage  en  plusieurs 
ruisseaux  qui  arrosent  le  chemin  des  cèdres. 
Après  trois  heures  de  marche,  on  aperçoit 
plusieurs  villages  maronites  assis  sur  d'énor- 
mes masses  de  rochers  dépourvus  de  végéta- 
tion. Les  pierres  répandues  sur  le  sol  en  em- 
pêchent la  culture.  Enfin,  après  neuf  heures 
de  marche  depuis  l'extrémité  de  la  plaine  d'el 
Sahhel ,  on  arrive  au  village  d'Eden.  Sa  situa- 
tion pittoresque  ,  la  vue  de  la  plaine  et  de 
la  mer,  ses  vergers  remplis  d'arbres  fruitiers, 
les  sources  qui  serpentent  de  tous  côtés,  l'air 
embaumé  qu'on  y  respire ,  justifient  le  nom 
qu'il  porte:  selon  l'opinion  des  Arabes,  c'est 
dans  cet  endroit  délicieux  que  Dieu  plaça  le 
paradis  terrestre  et  qu'il  créa  Adam  et  Eve; 
mais  le  déluge  de  Noé  et  la  succession  des  siè- 
cles l'ont  entièrement  défiguré. 

C'est  à  trois  lieues  de  ce  village  que  se  trouve 
la  plantation  de  cèdres;  on  y  arrive  à  travers 
des  sentiers  couverts  de  rochers.  Ils  occupent 

(')  SchuUe  ^  dans  Paulus,  CoUect.  des  Voyages, 
Vlii,  202. 
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une  région  élevée  où  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  descend  à  10  degrés  au-dessous  de  zéro, 
ta  ndi  s  qu'  i  1  est  à  30  au-dessii  s  d  an  s  I  a  pl  ai  u  e .  Le 
parfum  des  cèdres  se  fait  sentir  à  quelque  dis- 
tance: sur  une  plate-forme,  on  voit  une  cen- 
taine de  ces  arbres  (^),  dont  quelques  uns  ont 
15  à  20  pieds  de  circonférence;  mais  c'est  par 
l'étendue  de  leul's  branches  toujours  vertes, 
plutôt  que  par  leur  hauteur  et  leur  grosseur, 
qu'ils  sont  surtout  remarquables.  Cette  plan- 
tation, la  seule  qui  rappelle  les  antiquc^s  forêts 
qui  ont  fourni  des  matéi  iaux  au  temple  de 
Salomon,  est  placée  sous  la  protection  du  pa- 
triarche de  la  nation  maronite:  ce  prélat  vient 
chaque  année,  le  jour  de  la  Transfiguration, 
célébrer  une  messe  sur  un  autel  en  bois  de 
cèdre  placé  au  pied  du  plus  majestueux  de  ces 
arbres.  La  sombre  verdure  de  ces  gigantesques 
végétaux  forme  un  singulier  contraste  avec 
l'aridité  du  sol  qui  les  environne. 

««  Dans  ces  asiles  inaccessibles  aux  armes , 
mais  non  pas  malheureusement  aux  intrigues 
des  pachas  turcs,  vivent  deux  peuplades  qui 
diffèrent  de  religion  et  de  mœurs,  mais  qui  se 
ressemblent  par  leur  penchant  pour  l'indépen- 
dance, les  Maronites  et  les  Druzes. 

»  Le  pays  des  premiers  s'appelle  le  Kes- 
7'aouan,  d'où  les  historiens  des  croisades  ont 
fait  Castravan;  il  s'étend  depuis  le  cours  du 
Nahr-el-Kehir  jusqu'à  celui  du  Kelb.  Les 
Maronites,  au  nombre  d'environ  150,000, 
vivent  dans  des  villages  et  des  hameaux.  Le 
village  de  Kanohïn,  où  leur  patriarche  réside 
dans  un  couvent,  peut  être  considéré  comme 
leur  chef-lieu.  La  plupart  des  cellules  de  ce 
monastère  sont  taillées  dans  le  roc  ainsi  que 
l'église  et  les  deux  souterrains  qui  servent  de 
sépulture,  l'un  aux  moines  et  l'autre  aux  pa- 
triarches. Les  Maronites  exportent  leurs  blés, 
leurs  vins,  leurs  cotons  par  Tripoli  et  Djebail. 
Divisés  en  peuple  et  en  cheiks  ou  notables , 
tous  s'adonnent  avec  ardeur  au  ti-avail ,  cul- 
tivent la  terre  de  leurs  propres  mains;  tous 
vivent  frugalement  au  sein  de  leur  chaste  fa- 
mille, et  sous  un  toit  rustique  où  le  voyageur 

(')  Ce  nombre  a  considérablement  augmenté  :  on 
en  comptait  28  selon  BelLonius  en  1550  ;  24  selon  Rau- 
wolf,  en  1575;  23  selon  Dandini,  en  1599;  22  selon 
Jioger,  en  1G32,  et  Boulaye-le-Gouz ,  en  1650;  23  se- 
lon Tliévenoi,  Arvieux ,  etc.,  en  1600;  20  selon  La 
Jioqiie  ,  en  1688  ;  16  selon  Maundrell,  en  1696  ;  12  se- 
lon le  P.  Queux  ,  en  1721  ;  18  selon  Aone ,  en  1738; 
el      selon  ô'chulze ,  en  1755. 


chrétien  trouve  toujours  une  réception  hospi- 
talière. 

»  Le  son  des  cloches  et  la  pompe  des  pro- 
cessions attestent  la  liberté  dont  jouit  ici  le 
culte  des  chrétiens.  Deux  cents  monastères 
observent  rigoureusement  la  règle  de  saint 
Antoine.  Un  grand  nombre  d'ermites  demeu- 
rent dans  les  antres  et  les  cavernes  (i).  Quoi- 
que réunis  à  l'Eglise  romaine,  et  ayant  re- 
noncé à  l'hérésie  de  Maron  leur  fondateur,  en 
conservant  toutefois  l'usage  de  célébrer  l'ofiice 
divin  suivant  leur  rite  et  dans  leur  propi  e  dia- 
lecte qui  est  un  mélange  de  syriaque  et  d'a- 
)-abe,  les  Maronites  maintiennent  l'antique 
institution  du  mariage  des  prêtres.  Il  règne  ici 
une  ferveur  de  dévotion  qui  rappelle  les  siècles 
de  l'Église  primitive. 

»  Les  Druzes,  au  nombre  de  150,000,  ha- 
bitent au  sud  des  Maronites.  Ils  peuvent  mettre 
sous  les  armes  15,000  hommes,  y  compris 
4,000  chrétiens  qui  habitent  plusieurs  villages 
où  ils  ont  leurs  églises.  Leur  contrée  est  divi- 
sée en  plusieurs  quartiers  qui  diffèrent  par  le 
sol  et  les  productions.  Le  Matnch,  qui  est  au 
nord ,  renferme ,  au  sein  de  ses  rochers ,  de 
riches  mines  de  fer.  Le  Gharh ,  qui  vient  en- 
suite, nourrit  de  belles  forêts  de  sapins.  ÏJt 
Sahhel,  dont  nous  avons  parlé,  ou  le  pays 
plat,  voisin  de  la  mer,  produit  des  mûi  iers  et 
des  vignes.  Le  Choûf,  canton  central,  donne 
les  meilleures  soies.  Le  Fefah,  ou  le  district 
des  pommes,  est  au  midi.  Le  Chakîf  a  les 
meilleurs  tabacs;  enfin,  on  désigne  sous  le 
nom  de  Djourd  la  région  la  plus  élevée  et 
la  plus  froide,  où,  dans  l'été,  les  pasteurs  se 
retirent  avec  leurs  troupeaux  (^).  Deir-cl-Ka- 
mar  ou  Dalil-Camar,  c'est-à-dire  la  maison 
de  la  lune,  gros  bourg  mal  bâti  dans  le  canton 
de  Choûf,  est  la  résidence  de  l'émir  ou  prince 
des  Druzes,  qui  y  habite  une  forteresse. 

»  C'est  la  religion  qui  élève  une  barrière 
entre  cetle  peuplade  et  les  autres  Syriens. 
Long-temps  ignorée  en  Europe,  concentrée 
parmi  les  Okhals  ou  docteurs  des  Druzes,  elle 
est  a  pri  sent  connue  par  la  publication  de  plu- 
sieurs livres  dogmatiques  écrits  en  arabe,  mais 
d'un  style  très  obscur  (2).  Les  Druzes  croient 

(')  Dandini,\oyage  au  mont  Liban,  passim.  — 
(»)  rolncij.  Voyage  en  Syrie,  11,  173.  —  (^j  ^dler,  Mu- 
saîum  Kuflcum  Borgianum  (Rome,  1782).  Eichhorn, 
clans  son  Héperioire  de  Liiiéraiure  biblique  ei  orienlale, 
XII,  art.  4.  ^dler,  Mém.,  ibid.,\\,  art.  8.  JSruns, Dis- 
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fi  un  seul  Dieu  qui  s'est  montré  pour  la  der- 
nière fois  sous  une  iigure  humaine  dans  la 
personne  de  ^«/cem^  calife  d'Ègypte,  en  1030. 
lis  ne  pratiquent  ni  circoncision,  ni  jeûnes, 
)i  prières;  ils  boivent  du  vin,  mangent  du 
^ioi'c,  se  marient  entre  frère  et  sœur,  et  ont  le 
droit  d'avoir  plusieurs  femmes.  Persuadés  que 
toutes  les  autres  croyances  viendront  se  fondre 
dans  celle  qu'ils  professent,  ils  les  regardent 
toutes  avec  une  indifférence  égale  ;  cependant 
les  chrétiens  ont  cru  voir  qu'ils  méprisaient 
particulièrement  le  mahométisme.  D'autres 
doctrines,  qui  respirent  la  plus  haute  anti- 
quité, se  mêlent  à  ce  système  de  déisme  : 
telles  sont  la  croyance  en  la  métempsycose  et 
l'adoration  d'un  veau  Ces  traces  d'ancien- 
nes religions  des  Samaritains  et  de  quelques 
sectes  juives,  autorisent  bien  la  judicieuse 
conjecture  d'après  laquelle  la  société  politique 
desDruzes  serait  antérieure  à  l'époque  du  ca- 
life Hakem  et  de  son  prophète  Hamzah  ou 
Hamzeh.  Cette  conjecture  prend  le  caractère 
d'une  grande  vraisemblance  lorsqu'on  rap- 
proche les  passages  où  les  Hébreux  parlent 
d'une  nation  d'/iMr'5(^),  ceux  où  les  Grecs  et 
les  Romains  peignent  la  valeur  indomptable 
desltm^œi,  maîtres  du  Liban  depuis  Bery te 
jusqu'à  Damas  fl,  et  le  témoignage  d'un  voya- 
geur moderne,  selon  lequel  le  vrai  nom  des 
Druzes  serait  Durziow  Turzi{^).  On  est  tenté 
de  penser  que  les  anciens  Iturœi,  Iturs^  ou 
Turzi y  se  sont  toujours  maintenus  dans  une 
sorte  d'indépendance  au  milieu  des  révolu- 
tions qu'a  éprouvées  la  Syrie,  et  que  la  doc- 
trine d'Hakem  n'a  fait  que  piêter  une  nou- 
velle énergie  à  une  association  déjà  formée. 

»  Scion  un  voyageur  récent,  W.  )\()\\\  cîe 
Druze  indiquerait  une  sei'le  qui  (i'.Kl.e  les 
mystères;  il  dérixeriiit  du  mm  Ik  //(,wv/;,',s' ,  qui 
signilie  étudier.  Le  fondatem-  de  colle  seele 
serait  Mansour-ebn-el-Aazir,  que  les  Druzes 
nomment  Mohamed-ben-Ismael ,  qui  naquit 
au  Caire  l'an  985  de  notre  ère,  succéda  à  son 

scrlal.  XVII,  art  .2.  Panlus,  dans  se^ 3Iemorabilia  ,  I, 
arl.  S  et  î^).  Veniure  ,  dans  les  Annales  des  f^oijages , 
IV,  ;r25  sqq. 

(")  iMitriii ,  îsloria  de  Facardino  (Livourne,  1787], 
p.  39  de  !a  liail.  allcni.  Nicbalir,  Voyage  ,  II ,  p.  428. 
~(^)  Parulip.,  ],  cap.  1,  V.  ;3  ;  cap.  5,  V.  19.  Josepke, 
Anliq.  judaic. ,  XI ;I,  19.  —  (')  Plin.,  V,  23.  Sirab. 
XVI,  p.  1093-I0y(].  Almelov.  Cic,  rhiiii>p  ,  II,  8-44. 
Dion  Cuss.,  XXXIX,  6-59.  ylpphai. ,  Bell.  civ. ,  V, 
10.  —  (4)  Nitbuhr,  Voyage  ,  II .  d.  43u,  C"^  ailem- 


père,  et  se  déclara  troisième  calife  de  la  race 
des  Fatlimioun  en  Egypte  ;  puis  il  prétendit 
être  un  dieu  incarné  et  descendu  de  Fatime, 
fille  de  Mahomet.  Ses  prosélytes  devinrent 
nombreux  ;  il  conquit  la  Syrie,  persécuta  les 
juifs  et  les  chrétiens,  et  fut  massacré  en  102K 
Hamzeh,  son  disciple,  déclara  qu'il  avait  dis- 
paru ,  et  avait  laissé  un  manuscrit  précieux 
sui"  sa  doctrine:  on  peut  considérer  celle-ci 
comme  un  tissu  de  rêvei'ies  mêlées  de  doc- 
trines juives,  chrétiennes  et  musulmanes 

«  Quelle  que  soit  l'origine  des  Druzes,  cette 
nation  peu  nombreuse  représente  seule,  en 
Turquie  ,  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Républicains  par  l'austérité  de  leurs  mœurs  , 
toujours  redoutés  comme  rebelles,  ou  respec- 
tés comme  vassaux  libres  par  les  pachas  voi- 
sins,  ils  obéissent  pourtant  à  un  prince  héré- 
ditaire. 

»  Quand  la  famille  régnante  est  éteinte,  un 
autre  prince  est  porté  au  trône  par  les  suffra- 
ges du  peuple.  Il  est  toutefois  obligé  de  se  re- 
connaître tributaire  de  la  Porte.  Le  hakem  ou 
émir  régnant  ne  peut  faire  la  paix  ou  !a  guerre 
qu'après  avoir  consulté  les  notables  5  mais 
tout  paysan  qui,  par  son  esprit  et  son  cou- 
rage, a  acquis  quelque  crédit,  adroit  de  don- 
ner sa  voix  dans  l'assemblée  géiiéi-ale.  [>es 
prêtres  ou  okhals  ont  plusieurs  degrés  d'ini- 
tiation, dont  le  plus  élevé  exige  le  célibat. 

»  Plusieurs  i'amiiles  jouissent  d'honneurs 
particuliers,  mais  une  iu)ble  simplicité  les 
rapproche  ton;  la  vie  sociale.  ln\inci- 

bles  dans  leurs  r.iiuilrgnes  ,  ils  ignorent  l'art 
de  combattre  <:\\  plaine;  leur  fidélité  égale  leur 
courage  :  ja. nais  ils  ne  trahissent  l'infortuné 
qui  vient  implorer  leur  protection  ;  mais  ils 
%  engent  le  sang  par  le  sang ,  et  on  a  vu  les  fe- 
danéhs ,  ou  satellites  de  leurs  émirs,  sembla- 
bles aux  anciens  Assassins,  frapper  les  enne- 
mis de  leurs  maîtres  au  milieu  des  cités  po- 
puleuses (^). 

»  La  jalousie  des  Druzes  est  poussée  très 
loin.  Un  voile  sévère  dérobe  à  tout  iTgard  pro- 
fane les  chaimes  de  leurs  femmes,  qu'on  dît 
très  belles  et  animées  des  sentiments  exaltés 
des  Lacédémoniennes.  Le  mari  entend  avec 
peine  le  bien  qu'on  lui  dit  de  sa  femme ,  et  un 

(•)  Note  sur  les  Druzes,  extraite  d'un  Mémoire  ma- 
nuscrit daté  de  Sayde,  18i>G.  —  IVouvelles  Annales 
des  Voyages,  IV,  1832.  —  (=■)  Veniure,  Annal,  des 
Voyag.,  IV,  346. 
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éloge  un  peu  vif  de  la  part  d'un  étranger  ex- 
pose la  vie  d'une  Druze  L'agriculture  et 
la  politique  forment  le  sujet  des  conversations 
des  Druzes  rassemblés  devant  leurs  cabanes  ; 
les  enfants  mêmes  écoutent  en  silence  le  rusti- 
que sénat,  et,  ignorant  l'art  de  lire,  se  li- 
vrent avec  joie  aux  exercices  guerriers. 

»  Les  Moutoualis ,  nommés  pour  la  première 
fois  par  Arvieux  (^) ,  occupent  la  grande  vallée 
qui  sépare  les  deux  chaînes  principales  du  Li- 
ban ,  et  dont  les  modernes  aiment  à  désigner 
la  plus  orientale  sous  le  nom  d'Anti-^Liban. 
Ce  sont  d'anciens  Syriens  qui  ont  embrassé  la 
doctrine  des  Schiites  mahométans;  ils  adorent 
le  calife  Ali  presque  à  l'égal  de  la  Divinité. 
Gouvernés  comme  les  Druzes,  leurs  rivaux 
constants,  par  des  cheiks  et  des  émirs,  ils  se 
sont  fait  redouter  des  Turcs;  leur  cavalerie 
passait  pour  invincible,  mais  la  discorde  les 
a  singulièrement  affaiblis. 

»  Dans  leur  pays  se  trouve  Baalbek  ou  Bal- 
heliy  ville  de  1,500  âmes  ,  qui  est  comme  en- 
sevelie dans  les  ruines  imposantes  de  l'ancienne 
Héliopolis.  Le  portique  du  temple  du  Soleil , 
quoique  défiguré  par  deux  tours  turques  ,  est 
d'une  beauté  inexprimable.  On  sait  qu'il  fut 
construit  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux. 
On  a  tiré  d'une  carrière  voisine  les  matériaux 
qui  ont  servi  à  construire  le  temple.  Il  reste 
encore  attaché  au  fond  de  cette  carrière  une 
pierre  qui  a  70  pieds  de  longueur,  14  de  lar- 
geur et  14  pieds  5  pouces  d'épaisseur.  Qu'on 
juge  de  la  grandeur  des  édifices  auxquels  on 
employait  des  blocs  semblables  !  » 

De  Baalbek  à  Damas  la  route  suit  le  versant 
occidental  de  l' Anti-Liban  ;  le  pays  est  d'abord 
complètement  aride  ,  sans  arbres  ni  pâtura- 
ges, et  faiblement  peuplé.  Vers  Zebdeni  les  vil- 
lages sont  plus  rapprochés  et  les  collines  sont 
couvertes  de  vignes  ,  depuis  le  pied  jusqu'au 
sommet.  La  grande  quantité  de  raisins  qu'elles 
fournissent  n'est  point  employée  à  faire  du 
vin  puisque  les  musulmans  n'en  boivent  pas; 
mais  on  en  retire  une  substance  saccharine  et 
juteuse  appelée  dibs  dont  on  se  sert  pour  rem- 
placer le  sucre  ;  une  liqueur  spiritueuse  appe- 
lée araki;  enfin,  une  partie  du  raisin  est  sé- 
chée  et  une  autre  est  employée  à  faire  du  hus- 
rum,  sorte  de  verjus  qui  remplace  le  vinaigre. 

On  traverse  de  grandes  plantations  de  mû- 

(')  JViebuhr,  II ,  369-435.  Arvieux ,  I ,  chap.  6.  — 
(•)  Nonobstant  roluey,  II ,  79. 


riers  avant  d'arriver  à  Zebdeni^  petite  ville, 
dont  les  trois  quarts  des  habitants  sont  mu- 
sulmans et  le  reste  chrétiens. 

>)  Au  pied  oriental  du  Liban,  de  nombreux 
ruisseaux  arrosent  la  fertile  prairie  où  s'élève 
l'antique  Damas ,  le  Damascus  des  Romains, 
et  le  Demechk  ou  Cham-el-Bimichk  des  Orien- 
taux. Cette  ville  était  célèbre  par  sa  manufac- 
ture de  sabres  ,  fabriqués,  à  ce  qu'il  paraît, 
avec  des  bandes  minces  et  alternatives  d'acier 
et  de  fer  ;  ce  qui  les  rendait  si  flexibles  qu'ils 
se  pliaient  jusqu'à  la  poignée  ,  et  qu'ils  pou- 
vaient cependant  couper  les  corps  les  plus 
durs.  Le  secret  de  cette  fabrication  est  aujour- 
d'hui perdu.  Tamerlan  emmena  les  ouvriers 
en  Perse;  pourtant  on  y  fabrique  encore  des 
sabres,  mais  moins  bons.  D'autres  manufac- 
tures produisent  d'excellent  savon  et  des  étof- 
fes mêlées  de  coton  et  de  soie ,  les  ouvrages 
d'ébénisterie  en  bois  précieux,  ornés  d'ivoire 
et  de  nacre  de  perle,  ont  excité  l'admiration 
des  Européens  (^).  Le  commerce  et  le  passage 
des  caravanes  pour  la  Mekke  animent  cetie 
ville;  la  grande  rue  qui  la  traverse  offie  deux 
rangs  de  boutiques  où  les  richesses  de  l'Inde 
brillent  à  côté  de  celles  de  l'Europe  La 
population  peut  aller  à  près  de  150,000  âmes. 
Les  maisons  particulières  de  Damas,  d'un  as- 
pect simple  au-dehors,  offrent  dans  l'intérieur 
tout  l'éclat  et  tous  les  agréments  d'un  luxe 
raffiné  ;  on  y  marche  sur  le  marbre  ;  on  voit 
briller  de  toutes  parts  l'albâtre  et  la  dorure; 
chaque  grande  maison  possède  un  ou  plusieurs 
jets  d'eau  qui  jouent  dans  de  magnifiques 
bassins  (^).  La  moindre  habitation  a  trois 
conduits  d'eau,  Tun  pour  la  cuisine,  l'autre 
pour  le  jardin,  le  troisième  pour  nettoyer  les 
immondices.  Les  mosquées,  les  églises,  les 
cafés  de  Damas  répondent  à  cette  magnili- 
cence;  le  Chan-Verdy ,  ou  café  aux  rosiers, 
est  regardé  comme  une  des  curiosités  du  Le- 
vant. » 

La  longueur  de  cette  ville ,  dit  un  voyageur 
anglais  paraît  être  de  3  milles  et  sa  lar- 
geur de  2.  Elle  s'étend  sur  la  lisière  orientale 
d'une  belle  plaine  près  d'une  chaine  de  collines 

(0  Schulze,  Voyage,  etc.,  dans  Paulus,  Collection 
des  Voyages  dans  l'Orient,  VII,  174.  —  (^)  Nouveaux 
Mémoires  des  Missions  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
VI,  127  sqq.  —  {})  Maundrell,  Journey  from  Aleppo, 
to  Jérusalem,  p.  125  (édition  6').  Schulze ,  dans  la 
Collection  de  Paulus ,  VII ,  177  sqq.  —  (4)  J.  Buc- 
hmgham  ;  TraveU  among  Ihe  arab  tribes.  —  1826. 
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au  nord-est,  et  la  plaine  s'agrandit  à  perte  de 
vue.  Les  maisons  de  Damas,  construites  le 
bas  en  pierres,  le  haut  en  briques  jaunes,  et 
les  édifices  publics  peints  des  plus  riantes  cou- 
leurs, donnent  à  la  ville  un  aspect  ravissant. 
C'est  au  centre  que  se  trouvent  le  château 
entouré  de  murailles  et  la  grande  mosquée, 
édifices  imposants  par  leur  magnificence.  Les 
nombreux  minarets  qui  s'élèveiit  dans  tous 
les  quartiers  donnent  à  cette  importante  cité 
un  caractère  particulier  d'élégance.  Les  jardins 
qui  l'entourent  du  côté  du  nord,  les  plantations 
d'oliviers  et  les  longues  avenues  au  midi ,  les 
nombreux  villages  à  l'est,  le  grand  faubourg 
de  Salheyah  à  l'ouest,  tout  cela,  joint  aux 
sombres  et  hauts  cyprès,  aux  peupliers  élan- 
cés, aux  champs  de  blé,  aux  livières  et  aux 
ruisseaux  qui  fertilisent  le  sol ,  présente  un 
paysage  enchanteur  et  digne  de  l'imagination 
descriptive  d'un  conteur  arabe.  Ajoutons  que 
ses  rues  sont  bien  pavées  et  garnies  de  trot- 
toirs. 

«  Les  environs  de  la  ville  ,  arrosés  par  le 
Barrady  et  d'autres  petites  rivières,  présen- 
tent en  toutes  saisons  une  verdure  agréable  et 
une  longue  série  de  jardins  et  de  maisons  de 
campagne.  La  vallée  de  Damas,  ou  le  Goutha, 
est,  selon  Aboulfeda,  le  premier  des  quatre 
paradis  terrestres  (^).  Faut-il  que  partout  les 
lieux  les  plus  charmants  soient  habités  par 
des  méchants?  Les  Damasquins  sont  accusés 
de  fanatisme  par  les  chrétiens,  et  de  perfidie 
par  les  musulmans.  Trois  proverbes  arabes 
peignent  le  caractère  des  habitants  de  trois 
grandes  villes  voisines  de  l'Arabie  :  Schami 
schoumi,  les  Damasquins  sont  traîtres;  Ha- 
lebi  tchelebi,  les  Alepins  sont  petits-maitres; 
Masery  harami ,  les  habitants  du  gi  aiid  Caire 
sont  vindicatifs  C^^).  Mais  un  voyageur  récent, 
Seetzeii,  contredit  ces  idées  reçues,  entant 
qu'elles  regardent  les  Damasquins. 

»  Il  nous  reste  à  considérer  l'ancienne  Pa- 
lestine avec  les  petites  provinces  qui  le  plus 
souvent  en  ont  fait  partie  et  qui  dépendent  du 
pachalik  de  Damas.  Au  sud  de  Damas,  s'éten- 
dent les  contrées  nommées  Auranitis  et  Gau- 
lonitis  par  les  anciens,  aujourd'hui  Hauran 
et  Chaulân,  contrées  formées  presque  en  en- 
tier par  une  vaste  et  superbe  plaine  qui  a  pour 
limites,  au  nord  VHermon  des  anciens,  au- 

(•)  Aboulfeda,  tab.  Syrlae,  p.  100.  —  Schulze, 
dans  Paulus,  p.  170. 


joui'd'hui  Djebel-el-Schech ;  au  sud-ouest  Z>/e- 
bcl-Edgelhoun ,  et  à  Vust  Djebel  Haonran. 
Toutes  ces  contrées  ne  renferment  pas  une 
seule  rivière  qui  conserve  de  Teau  pendant 
l'été;  il  n'y  a  que  des  torrents  ou  ouadi.  La 
plupart  des  villages  ont  chacun  leur  étang, 
qu'ils  laissent  remplir  par  un  ouadi  pendant 
la  saison  de  la  pluie.  Dans  toute  la  Syrie,  il 
n'y  a  pas  de  contrée  plus  renommée  pour  la 
culture  du  froment  que  le  Haouran.  Quand 
le  vent  remue  les  blés,  la  plaine  immense 
présente  l'aspect  d'une  mer  ondoyante.  On 
trouve  dans  cette  plaine  des  tertres  épai-s, 
dont  chacun  porte  un  village  habité  ou  désert. 
Tous  ces  tertres,  toutes  les  pierres  roul-es 
qu'on  trouve  dans  les  champs  ,  toutes  les 
pierres  de  bâtisse  et  la  montagne  entière  de 
Maouran,  consistent  uniquement  en  basalte; 
toutes  les  maisons  en  sont  construites,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  sombre;  les  battants 
mêmes  des  portes  sont  de  cette  substance 
L'ancienne /?05^m  ou  Bosra  ^  chef-lieu  du 
pays  de  Haouran  et  capitale  de  l'Arabie  ro- 
maine dans  le  troisième  siècle,  conserve  en- 
core son  nom  ,  mais  elle  est  en  ruines.  On  y 
voit  la  colonnade  d'un  temple  et  un  long  pont 
qui  conduit  à  un  château  construit  sur  l'em- 
placement d'un  vaste  théâtre  romain. 

»  Le  district  de  Bothïn,  l'ancienne  Batanea, 
ne  renferme  que  des  montagnes  calcaires  ;  on 
y  voit  de  vastes  cavernes  creusées  dans  le  roc, 
et  où  des  familles  de  bergers  arabes  vivent  à 
la  manière  des  anciens  Troglodytes  ;  le  trou- 
peau de  chèvres  vient  spontanément  offrir  ses 
mamelles  pleines  de  lait,  et  un  énorme  tr  ne 
d'arbre  allumé  chasse  à  la  fois  le  froid  et  les 
ténèbres.  C'est  ici  qu'un  voyageur  moderne  a 
découvert  les  magnifiques  ruines  de  Gerasa, 
aujourd'hui  Djerrach,  où  des  temples,  des 
amphithéâtres  et  plusieurs  centaines  de  co- 
longes  encore  debout  attestent  la  puissance 
romaine  ('^).  Celte  découverte  conlirme  l'opi- 
nion de  Manuert,  qui  a  lixe  remplacement  de 
Gerasa  beaucoup  plus  au  midi  que  ne  le  veu 
d'Anville.  Le  moni  Edjeloun,  l'ancien  Gileaà 
nourrit  des  chênes  à  noix  de  galle.  Les  hab> 
tants  de  la  ville  tle  Es-Szalth,  chef-lieu  de  Id 
contrée  El-Belka,  raucieime  Perœa,  n'obéis 
sent  à  personne;  leur  territoire  présente,  su 

(')  Seetzen  ,  Annales  des  Voyages ,  I ,  p.  3y8  ,  pre- 
mière édition  (410,  édit.  2*).  —  (>)  Seeizeii,  Corres 
pondance  de  M.  Zach,  XVIII,  i2à. 


490 


LIVHK  VIiNGT-CINQUIÊME. 


î>es  noiti])reiises  terrasses,  un  mt'laniie  de  vi- 
i^iies,  d'oliviers  et  de  grenadiers.  Karrak- 
Moal) ,  ou  simplement  Kérek,  sie^e  d'un  évê- 
(jue  grec  ,  chef-lieu  d'nn  canton  qui  ré- 
pond à  l'ancienne  Moahitis ,  doit  être  distin- 
uiié  d'un  autre  Carrah  dans  l'Arabie  Pétrée. 
'J\>lles  sont  les  contrées  à  l'orient  du  Jour- 
dain. 

>•  Cette  rivière,  dans  la  partie  supérieure  de 
son  cours,  borde  la  fertile  et  pittoresque  Ga- 
lilée, qui  forme  aujourd'hui  le  disti'ict  de  Sa- 
fad  ou  Safet,  Ln  ^ille  de  ce  nom  est,  dit-on, 
l'ancienne  Bethidia,  qu'assiégea  Holoferne  et 
qui  vit  naître  Tobie.  El  le  occupe  une  montagne 
au  pied  de  laquelle  s'étendent  de  toutes  parts 
des  bosquets  de  myrtes  (*).»Sa  citadelle,  qui 
parait  être  une  des  plus  anciennes  construc- 
tions de  la  Palestine,  est  remarquable  par 
l'épaisseur  de  ses  murailles.  La  prétendue 
maison  de  Jacob  n'est  qu'une  suite  de  tom- 
beaux taillés  dans  le  roc.  Safet  est  une  des 
quatre  villes  regai-dées  co:;uno  sacrées  par  les 
Juifs,  qui  y  ont  une  école  célèbre  et  une  im- 
primerie. 

«  Tahnriéh,  peuplée  de  4,000  âmes,  rem- 
place la  grande  ville  de  Tiberias ,  qui  donna 
son  nom  au  lac  voisin,  appelé  aussi  le  lac  de 
Génézareth  ou  la  mer  de  Galilée.  Des  dattiers, 
des  orangers,  des  indigotiers  couronnent  ce 
pittoresque  bassin;  mais  le  pécheur  poursuit 
rarement  les  milliers  de  poissons  qui  s'y 
jouent.  Tabariéh  ou  Tabaria,  comme  l'ap- 
pellent aussi  les  indigèiics,  est  entourée  de 
toutes  parts,  excepté  du  côté  du  lac,  par  une 
muraille  épaisse  et  solidement  construite, 
haute  de  20  pieds  et  flanquée  de  20  tours 
rondes.  Au  nord  de  la  ville,  sur  une  éminence 
qui  la  domine,  sont  les  ruines  de  la  citadelle 
qui  fut  détruite  depuis  1830  par  un  tremble- 
ment de  terre  qui  renversa  la  plupart  des 
maisons  de  la  ville.  La  moitié  de  l'enceinte 
comprise  dans  les  murs  est  encore  vide  de 
constructions.  Dans  le  bas  de  la  ville,  au  bord 
du  lac,  est  une  petite  chapelle  qui,  d'après  la 
tradition,  occupe  l'emplacement  de  la  de- 
meure de  Simon,  fils  de  Jonas,  c'est-à-dire  de 
l'apôtre  saint  Pierre,  et  où  il  exerçait  l'hum- 
ble profession  de  pêcheur.  C'est  un  édifice  de 
forme  oblongue,  voûté,  et  dans  chaque  côté 
duquel  on  a  percé  deux  petites  croisées  pour 
recevoir  la  lumière.  Il  sert  de  khan  pour  les 

(')  Schulze.,  dans  la  Gollec.  de  Puiilus  ,  VU  ,  GO.  | 


voyageurs  qui  n'ont  pas  d'autre  endroit  où  ils 
puissent  loger  dans  la  ville.  Tout  près  de  là 
le  voyageur  auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails vit  quelques  pêcheurs  qui  retiraient  leurs 
filets  du  lac.  Ici  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres villes  de  la  Palestine,  les  juifs  habitent 
un  quartier  séparé,  entouré  d'un  mur  percé 
de  plusieurs  portes  que  l'on  ferme  à  la  nuit 
tombante.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  sont 
des  juifs  d'Europe  qui  se  sont  retirés  ici  parce 
que  Tibérias,  Japhet,  Hébron  et  Jérusalem 
sont  les  quatre  villes  saintes  du  Talmud.  Elle 
a  d'ailleurs  l'avantage,  d'être  située  au  boid 
du  lac,  d'où  ils  prétendent  que  le  Messie  doit 
sortii'  (1).  Un  peu  plus  loin  vers  le  nord-est,  se 
trouvait  Capharnaum,  dont  il  n'existe  plus  de 
traces. 

Nazareth  j  aujourd'hui  Nasra^  où  naquit 
Jésus-Christ,  est  une  ville  à  laquelle  les  voya- 
geurs modernes  accordent  4,000  habitants,  la 
plupart  chrétiens.  La  l'ue  principale  est  droite  ; 
les  maisons  ont  toutes  une  partie  souteri-aine 
creusée  dans  la  montagne.  Le  couvent  de  Fran- 
ciscains passe  pour  le  plus  beau  de  la  Pales- 
tine: il  est  habité  par  onze  religieux;  l'église 
de  l'Annonciation  est  aussi  la  plus  belle  après 
celle  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem:  sous 
cette  église  il  en  est  une  souterraine  qui  passe 
pour  avoir  été  construite  sur  l'emplacement 
de  la  demeure  de  la  vierge  Marie,  dont  chaque 
partie  est  occupée  par  une  chapelle  ;  non  loin 
de  là,  les  religieux  montrent  aux  pèlerins  l'a- 
telier de  Joseph,  l'école  que  fréquenta  Jésus,  et 
une  pierre  en  forme  de  table  sur  laquelle  ils 
assurent  qu'il  mangea  avant  et  après  sa  résur- 
rection. Dans  les  environs  on  voit  encore  la 
petite  ville  de  Cana^  peuplée  de  500  familles, 
et  célèbre  par  le  miracle  de  l'eau  changée  en 
vin. 

»  A  2  lieues  au  sud  de  Nazareth  s'élève, 
au-dessus  de  la  plaine  d'Ezdrelon,  une  pyra- 
mide de  verdure  ;  les  oliviers  et  les  sycomores 
en  couronnent  le  sommet,  où  s'étend  une 
plaine  couverte  de  blé  sauvage;  c'est  le  mont 
Tliahor,  VAtahyrion  ou  V Illiaburiiis  des  an- 
ciens, célèbre  dans  les  fastes  des  ai'mées  fran- 
çaises par  la  victoii'C  ({u'y  réimporta  Bonapiirle 
en  1799.  Du  haut  de  ce  mont,  ou  une  ti'adi- 
tion  vénérable  j)laee  la  scène  de  la  transligu- 
ration  de  Ji'sus-(^hrist ,  la  vue  plonge  sur  le 

(')  Voyage  en  Palestine  el  en  Syrie,  par  M.  G.  Ro- 
bilJ^un. 
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Jourdain ,  le  lac  de  Tibérias  et  la  Méditei  ra- 
née  (»). 

>)  La  Galilée  serait  un  paradis,  si  elle  était 
habitée  par  un  peuple  industrieux;  on  y  voit 
des  eeps  de  vij^ne  qui  ont  un  à  deux  pieds  de 
diamètre,  et  qui  forment  avee  leurs  branehes 
de  vastes  salles  de  verdure;  une  seule  grappe 
de  raisin,  longue  de  deux  à  trois  pieds,  suffit, 
avec  de  l'eau  et  du  pain  ,  au  souper  d'une  fa- 
mille entière  ('^).  Les  plaines  d'Ezdrelon  et 
tous  les  autres  cantons  de  pâturages  sont  oc- 
cupés par  des  tribus  arabes  ;  autour  de  leurs 
tentes  brunâtres  ,  les  agneaux  et  les  moutons 
bondissent  en  cadence  au  son  du  chalumeau 
qui,  à  l'entrée  de  la  nuit,  les  rappelle  p).  » 

L'ancienne  Samarie  comprend  les  districts 
d'Arela  et  de  Naplous.  Dans  le  premier  on 
trouve,  au  nord  de  la  foi'êt  de  chênes  nom- 
mée anciennement  Saj^onas ,  les  restes  de 
Césarée,  bâtie  par  Hérode,  restaurée  par  saint 
Louis,  et  qui  fut  le  séjour  des  rois  de  Jéru- 
salem. On  l'appelle  aujourd'hui  Kaisariéh. 
C'est  une  ville  qu'on  est  étonné  de  voir  aban- 
donnée ,  car  on  y  trouve  encoi-e  des  rues,  des 
places  ,  des  églises  assez  bien  conservées,  un 
port  en  bon  état  et  des  remparts  qui  ne  sont 
pas  entièrement  tombés.  On  y  remarque  des 
colonnes  de  marbre  et  de  granit  qui  parais- 
sent avoir  appartenu  au  grand  temple  d'Au- 
guste. 

»  Au  sud-ouest  du  golfe  de  Saint-,Tean-d'A- 
cre ,  s'étend  la  chaîne  de  montagnes  dont  le 
promontoire  est  spécialement  connu  sous  le 
nom  de  mont  Carmel ,  nom  fameux  dans  les 
annales  de  la  religion.  Là,  dit-on,  le  prophète 
Elle  prouva  par  des  miracles  sa  nnssion  di- 
vine; là,  des  milliers  de  religieux  chrétiens 
vivaient  dans  des  grottes  taillées  dans  le  roc. 
Alors  toute  la  montagne  était  couverte  de 
chapelles  et  de  jardins;  aujourd'hui  l'on  n'en 
voit  que  les  ruines  éparses  au  milieu  de  forêts 

chênes  et  d'oliviers  dont  la  verdure  est  in- 
terrompue par  la  blancheur  des  rochers  cal- 
?aires('»).  L'ancienne  église,  qui  avait  été  dé- 
molie par  suite  de  l'insurrection  grecque,  a 
été  rebâtie  avec  les  matériaux  de  la  première 
au  moyen  des  sommes  envoyées  par  Char- 

(')  Mniindrell,  a  Journey,  etc.,  p.  115,  Nnu,  De  la 
r«//e,elc. .  etc.,  —  (^)  Scfmlze,  dans  la  Collection 
de  Pendus,  VU,  10?.  —  {^)  Schnlze ,  dans  la  Collec- 
tion de  Puulus,  VII,  p.  68.  —  (4)  PhiUiipu.'i  Sancia 
Trinihae  ,  Uinei. 


les  X.  Un  air  vif  et  pur  embaume  îes  hau- 
teurs du  Carmel ,  tandis  que  dans  l'intérieur 
de  la  Galilée  et  de  la  Samarie  l'atmosphèrtt 
est  quelquefois  obscurcie  par  des  brouillards 

secs  » 

La  ville  de  Naplous ,  l'ancienne  Néapolis 
du  siècle  d'IJérode,  mais  plus  connue  sous 
son  nom  primitif  de  Sichcm  ^  renferme  ,  dans 
des  maisons  de  peu  d'apparence,  une  popula- 
tion considérable  pour  ce  pays  désert;  on  la 
porte  à  10,000  âmes.  On  y  montre  encore  les 
grottes  sépulcrales  de  Joseph  ,  de  Jacob  et  de 
Josué,  ainsi  que  le  puits  ci-eusé  par  ce  der- 
nier. C'est  àrs'aplous  que  Bonaparte  fit  exter- 
m.iner,  en  1799,  un  corps  de  Naplousiens 
qui ,  après  avoir  été  faits  pi  isonniers  et  ren- 
voyés sur  parole,  avaient  repris  les  armes 
contre  les  Français. 

Les  Samaritains,  nommés  en  arabe  Semri, 
adorent  encore  Jehovah  sur  les  verdoyantes 
hauteurs  de  Garizim[^)^  où  ils  avaient  jadis 
un  temple  qui  rivalisait  en  magnificence  avec 
celui  de  Jérusalem.  Ils  ont  oublié  leur  idiome, 
qui  était  un  dialecte  de  l'hébreu.  A  deux 
lieues  plus  au  nord,  des  vergers  couvrent  les 
ruines  de  Samarie ,  aujourd'hui  petit  village 
appelé  Sebaste,  ou  Kalaad-Sânour  ;  le  pays 
produit  en  abondance  du  blé ,  des  soies  et  des 
olives  p). 

»  La  Judée  proprement  dite  comprend  le 
district  de  Gaza,  ou  l'ancien  pays  des  Philis- 
tins ,  celui  de  Khalil^  ou  d'JIébron,  et  celui 
à'El-Kods,  ou  de  Jérusalem.  Dans  le  premier 
on  remarque,  outre  le  chef-lieu  du  même 
nom,  le  célèbre  port  de  Ja/Jk ^  qu'on  devrait 
écrire  /a/a,  et  qui  répond  à  l'aneienno  Joppé. 
Tour  à  tour  fortifiée  et  démantelée,  de\a>tee 
etrebâlie,  cette  ville  change  continuellement 
de  face  dans  les  relations  des  voyageui's.  On 
s'accorde  cependant  à  lui  donner  4  ou  5,000 
habitants;  elle  s'élève  en  amphitlieàtre  au 
bord  de  la  mer  sur  une  t-olline  ([ue  domine 
une  forteresse  en  ruines.  »  C'est  ici  que  ,  sui- 
vant une  tradition  populaii-e,  Noé  construisit 
l'arche  ;  c'est  ici  que  débarquèrent  les  maté- 
l  iaux  que  Salomon  employa  dans  la  construc- 
tion du  temple  de  Jérusalem  ;  c'est  ici  que 
Bonaparte,  voulant  rassurer  son  armée  ef- 
frayée des  ravages  de  la  peste,  toucha  les 

(•)  Schulze,  dans  la  Collection  de  Paidus ,  VFI,  55, 
—  (')  Mauudrcll,  a  Journey,  p.  tîO.  —  [^)  Polunj, 
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tumeurs  pestilentielles  d'un  grand  nombre  de 
pestiférés  pour  prouver  cfue  ce  fléau  n'était 
point  contagieux  ;  enfin  c'est  ici  qu'abordent 
les  pèlerins  de  Jérusalem.  Si  la  Judée  était 
cultivée,  les  exportations  de  coton  de  ce  port 
seraient  considérables. 

«  Le  sol,  composé  d'un  terreau  sablonneux, 
s'élève  de  Jaffa  vers  les  montagnes  de  la  Ju- 
dée en  formant  quatre  terrasses  Les  bords 
de  la  mer  se  couronnent  de  lentisques  ,  de 
palmiers  et  de  nopals;  plus  baut,  les  vignes, 
les  oliviers ,  les  sycomores  répondent  aux 
soins  du  jardinier  ;  les  bosquets  naturels  se 
composent  de  chênes  verts,  de  cyprès,  d'an- 
drachnes  et  de  térébinthes  ;  la  terre  se  couvre 
de  romarins ,  de  cistes  et  de  tubéreuses. 
Pierre  Belon  compare  la  végétation  de  ces 
montagnes  à  celle  de  l'Ida  ,  en  Crète  p).  D'au- 
tres voyageurs  ont  dîné  à  l'ombre  d'un  ci- 
tronnier de  la  grandeur  d'un  de  nos  forts 
chênes;  ils  ont  vu  des  sycomores  qui  ombra- 
geaient trente  personnes  avec  leurs  che- 
vaux (3).  Le  vin  de  Saint- Jean ,  près  Betli- 
iéem  ,  est  délicieux.  Les  oliviers  sauvages, 
près  Jéricho  ,  donnent  de  très  gros  fruits 
et  nne  huile  très  fine  {^).  Dans  les  lieux  arro- 
sés, le  -môme  champ,  après  avoir  donné  des 
blés  au  mois  de  mai  ,  produit  des  légumes  en 
automne  ;  plusieurs  arbres  fruitiers  sont  con- 
tinuellement chargés  en  même  temps  de  fleui  s 
et  de  fruits;  les  mûriers,  plantés  en  ligne 
dans  les  campagnes,  sont  enlacés  de  branches 
de  vigne (5).  Si,  dans  les  chaleurs,  cette  végé- 
tation semble  languir  et  même  s'éteindre ,  si 
dans  les  montagnes  elle  est  en  toutes  les  sai- 
sons clair-semée,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre 
uniquement  à  la  nature  de  tous  les  climats 
chauds  et  secs,  mais  encore  à  l'état  de  barbarie 
où  sont  plongés  les  habitants  actuels.  On  aper- 
çoit encore  les  restes  des  murs  par  lesquels  les 
anciens  habitants  soutenaient  les  terres,  les 
débris  des  citernes  ou  ils  recueillaient  les  eaux 
de  pluie ,  et  les  traces  des  canaux  par  lesquels 
ces  eaux  se  distribuaient  dans  les  campagnes. 
Quels  prodiges  de  fertilité  ces  soins  n'ont-ils 

(')  De  Chateaubriand,  Itinéraire  de  Jérusalem,  II, 
129-135,  etc.  —  (")  Pierre  Belon,  Observ.  de  [)lusieurs 
singularités,  p.  I'ïO.  Hasselqmai,  Voyage  en  Palestine, 
p.  535,  550,  5()8,  etc.  (en  allem,).  —  (^)  Schulzc  ,  dans 
Paillas  ,  Collection  ,  VI ,  278;  VU,  34.  —  (')  Scluilzc, 
Voyages  ouïes  Voies  du  Très-Haut,  etc.,  II,  86,  135 
(en  allem.).  —  (;,)  Aor/e,  Voyage  eu  Palestine,  p.  187 
[en  allem.).  tiusselquistj  passiai. 


pas  dû  produire  sous  un  soleil  ardent  où  il  ne 
faut  qu'un  peu  d'eau  pour  vivifier  les  germesdes 
végétaux  I  Les  rapports  des  anciens  sur  la  fer- 
tilité de  la  Judée,  recueillis  par  l'abbé  Guénée, 
ne  présentent  donc  aucune  contradiction  avec 
l'état  présent  des  choses.  «  C'est  précisément , 
»  dit  Belon  ,  le  cas  des  îles  de  l'Archipel  ;  l'es- 
»  pace  où  à  présent  on  voit  languir  une  cen- 
»  taine  d'individus  en  nourrissait  autrefois  des 
)»  milliers.  »  Moïse  a  pu  dire  que  dans  le  Cha- 
naan  il  coulait  du  lait  et  du  miel  ;  les  troupeaux 
des  Arabes  y  trouvent  encore  des  pâturages 
très  succulents ,  et  les  abeilles  sauvages  ra- 
massent dans  le  creux  des  rochers  un  miel 
parfumé  qu'on  voit  quelquefois  en  découler. 
D'un  autre  côté,  les  anciens,  et  surtout  les 
Hébreux,  n'ont  pas  négligé  de  remarquer  l'a- 
ridité de  la  chaîne  centrale  de  la  Judée  et  des 
déserts  qui  s'étendent  à  l'est  de  ces  montagnes 
vers  la  mer  Morte.  Des  pierres  ,  du  sable,  des 
cendres,  quelques  arbustes  épineux,  voilà  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  y  ont  vu.  Btlon 
avait  déjà  remarqué  ce  contraste  entre  les  deux 
versants  de  la  chaîne  de  Judée. 

«  En  s'approchant  du  centre  de  la  Judée , 
»  dit  un  écrivain  célèbre,  les  flancs  des  monts 
»  s'élargissent  et  prennent  à  la  fois  un  air  plus 
»  grand  et  plus  stérile  ;  peu  à  peu  la  végétation 
I)  se  retire  et  meurt ,  les  mousses  mêmes  dis- 
»  paraissent,  une  teinte  rouge  et  ardente  suc- 
»  cède  à  la  pâleur  des  rochers...  Au  centre  de 
»  ces  montagnes  se  trouve  un  bassin  aride, 
»  fermé  de  toutes  parts  par  des  sommets  jaunes 
»  et  rocailleux;  ces  sommets  ne  s'entr'ouvrent 
»  qu'au  levant  pour  laisser  voir  le  gouffre  de 
»  la  mer  Morte  et  les  montagnes  lointaines  de 
»  l'Arabie.  Au  milieu  de  ce  paysage  de  pierres, 
»)  sur  un  terrain  inégal  et  penchant,  dans  l'en- 
»  ceinte  d'un  mur,  on  aperçoit  de  Aastes  dé- 
»  bris,  des  cyprès  épars ,  des  buissons  d'aloès 
»  et  de  nopals;  quelques  masures  arabes,  pa- 
»  reilles  à  des  sépulcres  blanchis,  recouvrent 
»  cet  amas  de  ruines  :  c'est  la  triste  Jérusa- 
»  lem  (i).  »  Cette  admirable  peinture  de  la  ville 
sainte,  dans  le  troisième  siècle,  lui  convient 
encore  à  peu  de  chose  près.  Quoique  peuplée 
de  20  à  30,000  habitants,  selon  les  estima- 
tions incertaines  des  voyageurs,  cette  ville  ne 
présente  à  la  vue  que  de  tristes  masures  qui 

(')  De  Chateaubriand ,  les  Martyrs,  ou  le  Triomphe 
de  la  Religion  chrétienne,  liv.  xvn  ,  vol.  II ,  p.  210. 
«  Quatrième  édition. 
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ressemblent  plutôt  à  des  prisons  qu'à  des  ha-  | 
bitations;  cependant  l'intérieur  est  plus  élé-  { 
gant  et  plus  riclie  que  ne  l'annoncent  les  de-  | 
hors.  Trois  couvents  appartenant  aux  Latins,  j 
aux  Grecs  et  aux  Arméniens,  ressemblent  à 
des  châteaux-forts.  La  mosquée  élevée  sur 
l'emplacement  du  temple  de  Salomon  domine 
avec  éclat  une  belle  place;  mais  les  chrétiens 
n'ont  pas  la  permission  d'en  approcher,  en- 
core moins  celle  d'y  entrer.  L'église  du  Saint- 
Sépulcre  enfermait  dans  son  enceinte  magni- 
fique ,  mais  irrégulière ,  la  place  où  fut  élevée  : 
la  croix  de  Jésus-Christ ,  et  la  grotte  où  son  j 
enveloppe  visible  fut  déposée.  Une  garde  tur- 
que lève  des  droits  d'entrée  sur  le  pieux  pè- 
lerin qui  visite  les  endroits  raémorahles  où  le 
premier  fondateur  du  christianisme  confirma  I 
par  sa  mort  sa  morale  divine.  Tel  est  néan-  | 
moins  l'empire  de  la  vérité;  le  mahométan  I 
même,  s'arrêtant  avec  respect  devant  ces  lieux,  I 
s'écrie  :  Ici  mourut  un  ami  de  l'humanité,  un  | 
martyr  de  la  vertu!  En  1811,  un  incendie 
réduisit  en  un  monceau  de  ruines  ce  sanctuaire  | 
commun  des  nations  chrétiennes;  le  cénota-  i 
phe  qui  couvre  l'entrée  du  tombeau  résista ,  ! 
comme  par  miracle,  à  la  chute  de  la  coupole  I 
enflammée.  »  i 
Cet  édifice,  fondé  sur  la  colline  du  Calvaire,  i 
avait  été  bâti  par  l'impératrice  Hélène  ;  il  ren- 
fermait les  tombeaux  de  Godefroi  de  Bouillon 
et  de  Baudouin.  En  1812,  il  fut  reconstruit 
aux  frais  des  moines  grecs,  soupçonnés  d'y 
avoir  mis  le  feu.  Il  a  environ  100  pas  de  lon- 
gueur sur  60  de  largeur  ;  mais  la  distribution 
en  est  si  bien  faite  que,  malgré  sa  faible  éten- 
due ,  il  renferme  treize  sanctuaires  ou  cha- 
pelles, consacrés  à  l'un  des  mystères  de  la 
Passion ,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
♦lésus-Christ.  Des  moines  grecs  et  latins  habi- 
tant ses  dépendances ,  s'occupent  à  célébrer 
dans  son  enceinte  les  cérémonies  du  culte,  et 
à  entretenir  les  lampes  qui  brûlent  continuel- 
\ement  dans  les  différentes  parties  de  l'église. 
Les  pèlerins  qui  viennent  visiter  celle-ci  sont 
d'abord  conduits  près  d'une  large  pierre  en- 
tourée d'une  grille  où  sont  attachées  plusieurs 
himpes;  ils  ne  s'en  approchent  que  sur  les 
genoux  :  on  dit  que  c'est  sur  cette  pierre  que 
'e  corps  du  Sauveur  du  monde  fut  embaumé 
<avant  d'être  mis  dans  le  sépulcre.  Un  peu  plus 
loin,  sous  le  dôme,  est  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  ,  autel  en  marbre  de  7  pieds  de  long 


sur  2 {de  large,  entouré  de  petites  nrcades  et 
éclaiié  par  des  lampes  d'une  grande  richesse. 
Au  fond  de  l'édifice  se  trouve  sur  une  plate- 
forme, à  laquelle  on  arrive  par  quelques  de- 
grés, une  pierre  qui  passe  pour  avoir  servi  de 
siégea  l'ange  qui  vint  annoncera  Marie  la 
résuri'eetion  de  son  divin  fils. 

.léi'usalcm  renferme  des  objets  vénérés  aussi 
pai-  les  7'urcs  :  telle  est,  dans  la  mosquée 
(Y Omar,  \dL  Sakhra-IIalah  ou  la  roche  sacrée. 
Elle  a  33  pieds  de  loiio  ;  c'est  sur  cette  pierre 
que  le  patriarche  Jacob  reposa,  dit-on,  sa 
tête  ;  les  Turcs  prétendent  même  y  reconnaître 
l'empreinte  du  pied  de  IMahoinet  qui  s'y  serait 
placé  pour  monter  de  là  au  ciel ,  et  qui  la  fait 
garder  par  une  légion  de  70,000  anges.  Cette 
mosquée,  appelée  cl  Haram  ov\  la  sacrée,  est 
une  réunion  de  plusieurs  mosquées  co'nprises 
dans  une  môme  enceinte.  L'une  des  deux  prin- 
cipales est  appelée  cl  Aksa ,  la  reculée,  parce 
que  pour  les  Arabes  elle  est  en  effet  beaueowp 
plus  éloignée  que  celle  de  la  IMekke  :  elle  est 
divisée  en  sept  nefs,  dont  la  principale,  située 
au  centre  et  surmontée  d'une  coupole,  a  160 
pieds  de  long  sur  32  de  large;  l'autre,  nom- 
mée el  Sakhra  ou  la  roche,  a  été  construite 
pour  enfermer  la  pierre  de  Jacob  dont  il  vient 
d'être  question.  Elle  est  de  forme  octogone,  et 
d'un  diamètre  de  160  pieds ,  surmontée  d'une 
coupole  de  93  pieds  de  hauteur,  que  suppor- 
tent quatre  piliers  et  12  colonnes  magniliques. 
L'entrée  principale  de  la  mosquée  est  ornée 
d'un  portique  soutenu  par  huit  colonnes  d'or- 
dre corinthien.  Cet  édifice  s'élève  sur  l'ancien 
emplacement  du  temple  de  Salomon. 

Deux  autres  édifices  méritent  encore  d'èlrc 
cités  :  l'un  est  l'immcMise  couvent  des  Armé- 
niens,  qui  renfei'me  environ  1,000  chambres 
pour  loger  les  pèlerins;  l'autre  est  le  couvent 
catholique  de  Saint-Sauveur  dont  l'église  est 
tellement  riche  de  tous  les  dons  faits  par  les 
différentes  cours  de  l'Europe  qu'on  évalue  a 
plus  de  8,000,000  de  francs  la  valeur  des 
ornements  précieux  qu'elle  renferme.  Jérusa- 
lem, que  les  juifs  nomment  leruschnlaïm , 
est  environnée  d'une  muraille  d'environ  une 
lieue  et  demie  de  circonférence;  on  y  compte 
sept  synagogues;  ses  rues  sorit  étroites,  tor- 
tueuses et  mal  pavées ,  à  l'exception  des  trois 
principales;  les  maisons  sont  la  plupart  en 
pierres  ,  à  deux  ou  trois  étages,  et  terminées 
en  terrasses  :  elles  ne  reçoivent  le  jour  que 
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par  une  petite  porte  et  par  une  fenêtre  grillée 
en  bois.  Tout  y  indique  la  misère  des  habi- 
tants. La  principale  industrie  de  cenx-ei  con- 
siste dans  la  fabrication  et  la  vente  de  rosaires, 
de  reliques,  et  de  quelques  tissus  de  soie  et 
de  coton. 

f.a  population  paraît  se  composer  de  6  a 
7,000  chrétiens  ,  de  6  à  7,000  mahométans  et 
!2  à  16,000  juifs.  I.a  plupart  des  chrétiens 
habitent  aux  environs  de  leni-s  monastères , 
dans  le  quartier  haut  et  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  ville;  les  mahoraétans  habitent  près 
de  la  mosquée  d'Omar.  Les  Arméniens  de 
Jérusalem  sont  très  hospitaliers  ;  ils  sont  en 
général  d'une  forte  constitution  et  d'une  haute 
stature.  Leurs  femmes  sont  aimables  et  pré- 
venantes. Généralement  belles,  elles  ont  les 
yeux  noirs  et  une  physionomie  agréable. 

«  Peu  de  villes  ont  éprouvé  autant  de  ré- 
volutions que  Jérusalem.  Capitale  du  puissant 
royaume  de  David  et  de  Salomon ,  elle  vit  Tor 
d'Ophir  et  les  cèdres  du  Liban  orner  ses  tem- 
ples. Dévastée  par  les  Babyloniens,  elle  rena- 
(}uit  plus  belle  sous  les  Machabée  et  les  Hé- 
rode;  l'architecture  gi'ccque  s'y  introduisit, 
comme  le  démontrent  les  sépulcres  royaux, 
au  nord  de  la  ville  {^).  Elle  comptait  alors  plu- 
sieurs centaines  de  milliei-s  d'habitants;  mais 
une  vengeance  céleste  l'attendait,  et  dans  l'an- 
née 70 ,  ïitus  la  détruisit  de  fond  en  comble. 
Adrien  bâtit  a  sa  place  la  ville  d'jElia  Capi- 
tolina;  mais,  depuis  Constantin,  le  nom  de 
.îéi-usalem  fut  rétabli  par  l'usage.  Hélène, 
mère  de  cet  empei'eur,  orna  la  ville  sainte  de 
plusieurs  monuments.  Dans  le  septième  siècle, 
elle  tomba  au  pouvoir  des  Pei'sans  et  des 
Arabes;  ceux-ci  l'appelèrent  El-Kods ,  la 
sainte,  et  quelquefois  El-Chérif,  la  noble.  Les 
chevaliers  de  l'Europe  chrétienne  vinrent  la  dé- 
livrer des  mains  des  infidèles,  en  l'an  1098;  le 
trône  des  Godefroi  et  deBalduin  ou  Baudouin 
jeta  un  éclat  momentané  que  les  discordes  éclip- 
sèrent. En  1187,  Saladin  replanta  le  croissant 
sur  les  cimes  de  Sion.  Depuis  cette  époque, 
conquise  tour  à  tour  par  les  sultans  de  Da- 
mas, de  Bagdad  et  d'Égypte,  elle  changea 
pour  la  dix-septième  fois  de  maître  en  deve- 
nant, en  l'an  1517,  une  ville  turque. 

»  Bctidchem où  naquit  Jésus-Christ,  est 
une  petite  ville  habitée  par  des  chrétiens  et 
des  musulmans  qui  s'accordent  dans  leur  pen- 
(')  De  Chateaubriand ,  Itinéraire,  II ,  351-30?. 


chant  à  la  révolte.  La  crèche  où  naquit  le  Sau- 
veur du  monde  est  recouverte  d'une  église 
magnifique,  fondée  par  sainte  Hélène,  et  or- 
née par  les  dons  pieux  de  toute  l'Europe.  » 

Cet  édifice,  qui  est  la  seule  curiosité  de 
Bethléhem,  est  assez  spacieux;  sa  charpente 
en  bois  de  cèdre  est  soutenue  par  ^8  colonnes 
en  marbre  rouge;  toutes  les  chapelles  sont 
incrustées  de  matières  précieuses  telles  que 
le  marbre  ,  le  jaspe  et  le  bronze  doré,  et  oi- 
nées  de  mosaïques  et  de  peintures;  une  in 
nombrable  quantité  de  lampes  d'or  et  d'argen 
les  éclairent.  Un  couvent  de  catholiques,  at- 
tenant à  l'église,  et  qui  par  ses  hautes  mu- 
railles ressemble  à  un  château-fort,  renferme 
la  célèbre  chapelle  de  la  Nativité ,  vaste  grotte 
souterraine  pavée  en  marbre  et  comprenant 
trois  autels  éclairés  par  des  lampes  d'argent  : 
l'un  s'élève  à  la  place  où,  suivant  la  tradition, 
naquit  Jésus-Christ;  le  second  indique  celle 
de  la  crèche ,  et  le  troisième  celle  où  les  mages 
se  prosternèrent  devant  le  nouveau-né;  prés 
de  là  un  petit  bassin  de  marbre  est,  dit-on, 
l'auge  dans  laquelle  il  fut  déposé.  Les  trois 
quarts  des  habitants  de  Bethléhem  forment 
500  familles,  qui  professent  la  religion  chré- 
tienne, et  fabriquent  avec  du  bois  et  des  co- 
quilles nacrées  qu'on  pêche  dans  la  mer  Rouge, 
des  croix,  des  cbapelets  et  autres  petits  objets 
de  dévotion  qui  sont  bénits  au  Saint-Sépulcre, 
à  Jérusalem ,  et  qui  se  vendent  aux  pèlerins 
ou  s'exportent  à  Saint-Jean-d'Acre. 

«  Nous  n'irons  point,  en  nous  livrant  à  une 
critique  minutieuse ,  discuter  l'authenticité 
de  ces  traditions  antiques,  d'après  lesquelles 
on  indique  les  lieux  consacrés  par  la  présence 
de  Jésus-Christ  ;  ces  traditions  peuvent  offrir 
du  vague,  mais  contiennent  aussi  du  vrai. 
Nous  dirons  toutefois  que  la  ville  d'Hébron, 
nommée  en  arabe  Khalil,  et  Kahr-Ibrahim , 
se  vante  à  tort  de  posséder  le  tombeau  d'A- 
braham, vénéré  des  musulmans  comme  des 
chrétiens,  ainsi  que  ceux  d'Isaac,  de  Rebccea, 
de  Jacob,  de  Rachel  et  de  Joseph;  ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'Héhron,  situé  au  sud  de 
.Térusalem  ,  dans  une  contrée  moins  aride, 
compte  4  à  5,000  habitanrs,  qui  passent  pour 
se  livrer  au  brigaiidage;  qu'elle  produit  de 
belles  verreries  et  exporte  une  grande  quan- 
tité de  dibs ,  espèce  de  sucre  de  raisin  (').  » 

On  saitqu'Hebron  se nommaprimitivement 
(')  Shaxv,  Yoya{;e  en  Barbarie,  Palesline,  clc. 


ASIE. 


LA  SYKIE  AVEC  LA  PALESTINE. 


Kirîath-Arba,  qu'elJe  prétend  à  une  très  haute 
antiiiuité,  et  que,  selon  M  Oise  et  l'historien 
.Tosèphe,  elle  était  plus  ancienne  que  Tanis  , 
Memphis  et  quelques  autres  villes  de  l'E- 

A  7  lieues  au  nord-est  de  Jérusalem,  dans 
la  grande  et  fertile  plaine  nommée  El-Gor, 
qu'arrose  le  Jourdain,  on  visite  le  village  de 
liicha,  ou  Raha,  appelée  aussi  Rah,  l'ancienne 
Jéricho,  à  laquelle  Moïse  donne  le  nom  de  cité 
des  palmiers ,  nom  quelle  méritait  ;  mais  les 
plantations  à'opobalsamum ,  ou  baumier  de  la 
Mekke  ,  ont  disparu ,  et  les  environs  de  cette 
ville  ne  se  couronnent  plus  de  ces  fleurs,  que, 
par  une  erreur  superstitieuse,  on  a  nommées 
roses  de  Jéricho.  De  loin  cette  cité  célèbre 
semble  être  réduite  à  une  seule  tour.  Au  lieu 
de  cette  muraille  qui  défiait  les  armées,  on  ne 
voit  plus  qu'une  haie  de  bois  mort  ;  à  la  place 
de  ses  nombreuses  habitations  s'élèvent  une 
douzaine  de  maisons  en  pierres  et  couvci'tos 
en  chaume. 

«  A  l'orient  de  la  Judée,  deux  après  et  arides 
chaînes  de  montagnes  enferment,  entre  leurs 
murailles  noirâtres,  un  long  bassin  creusé 
dans  des  terres  argileuses,  mêlées  de  couches 
de  bitume  et  de  sel  gemme.  Les  eaux  de  la 
mer  Morte,  qui  recouvrent  cet  enfoncement, 
imprégnées  de  sel,  se  chargent  encore  d'acide 
hydroehlorique  et  d'acide  sulfurique;  ces  eaux 
tiennent  en  dissolution  une  quantité  de  sulfate 
de  chaux  et  d'hydrochlorate  de  chaux,  de  ma- 
gnésie et  de  soude ,  égale  au  quart  de  leur 
poids  (^).  «  De  loin  elles  paraissent  d'un  vert 
paie 5  de  près  leur  teinte  devient  bleuâtre; 
lorsqu'on  en  prend  dans  le  creux  de  la  main 
elles  ont  la  couleur  de  l'huile.  Cinquante  pas 
avant  que  le  Jourdain  ne  s'y  jette,  les  eaux 
de  celui-ci  contractent  un  goût  amer.  »  L'as- 
phalte, ou  bitume  de  Judée,  s'élève,  de  temps 
à  autre,  du  fond  du  lac,  flotte  sur  sa  surface 
et  est  recueilli  sur  ses  rivages;  autrefois  on 
allait,  en  nacelle  ou  en  radeau,  le  chercher 
au  milieu  du  lac.  Aucun  voyageur  n'a  pensé 
ày  naviguer,  ce  qui  pourtant  serait  le  meilleur 
moyen  de  l'explorer.  D'après  la  plupart  des 
témoignages,  il  ne  vit  dans  ce  lac  ni  poissons 
ni  mollusques;  une  vapeur  malsaine  s'en  élève 
quelquefois  ;  on  n'aperçoit  cà  et  là  aux  envi- 
rons (ju'un  petit  nombre  d'arbres  rabougris 
et  sts  ii\os,  affreusement  stériles,  ne  reten- 

{']  Cufdon,  Diblioliloque  britannique. 


lissent  des  chants  d'aucun  oiseau.  Il  parait 
que  le  bassin  de  la  mer  Morte  était  Jadis  une 
vallée  fertile,  en  partie  suspendue  au-dessus 
d'un  amas  d'eaux  souterraines,  en  partie  com- 
posée de  couches  de  bitume;  le  feu  du  ciel 
alluma  ces  matières  combustibles  ;  les  terres 
fertiles  s'écroulèrent  dans  l'abîme  souterrain  ; 
les  villes  de  Sodome,  de  Gomorrhe  et  autres, 
construites  peut-être  en  pierres  bitumineuses, 
devinj'ent  également  la  proie  de  ce  vaste  in- 
cendie. C'est  ainsi  que  la  géographie  physique 
aimeàconcevoir  les  révoiutionsdont  ces  lieux, 
selon  Moïse,  ont  dû  être  le  théâtre  {^).  » 

Le  lac  Asphaltite,  ou  la  mer  Morte,  qui 
porte  ces  noms  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
est  appelé  par  les  Arabes  Barh-el-Loud ,  ou 
mer  de  l.oth;  il  a  une  vingtaine  de  lieues  de 
longueur  et  5  ou  6  dans  sa  plus  gi-ande  lar- 
geur. Sui-  sa  rive  orientale  on  trouve  plusieurs 
sources  sulfureuses  qui  ont  reçu  les  noms  de 
Bains  de  Moïse,  de  Salomon  et  de  David;  les 
montagnes  qui  l'environnent  renferment  du 
bitume  et  des  bois  bitumineux  ;  il  parait  avoir 
été  formé  par  une  éruption  volcanique  :  on  re- 
marque même  à  son  extrémité  inférieure  des 
roches  qui  portent  l'empreinte  des  feux  sou- 
terrains. La  pesanteur  spécifique  de  ses  eaux 
est  de  1,21,  c'est-à-dire  d'un  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'eau  distillée;  elles  ont  un 
goût  désagréable,  et  l'on  ne  peut  en  boire  sans 
éprouver  une  sorte  de  suffocation.  Bien  que 
les  anciens  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'on 
n'y  trouve  aucun  être  vivant,  et  que  les  pois- 
sons du  Jourdain  y  meurent  dès  qu'ils  y  sont 
entraînés,  quelques  modernes  assurent  que  ce 
lac  nourrit  quelques  petits  poissons  qui  lui 
sont  particuliei's. 

Suivant  M.  Bertou  le  niveau  du  lac  Asphal- 
tite est  de  419  mètres  au-dessous  de  celui  de 
la  Méditerranée  fl.  D'api'ès  les  observations 
de  ce  voyageur  le  point  culminant  du  Jourdain 
serait  de  183  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
cette  mer.  Depuis  la  source  jusqu'au  premier 
lac  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Balir-el- 
lioulé,  la  vallée  descend  de  189  mètres,  puis 
de  224  entre  ce  lac  et  celui  de  Tiberiade,  et 

(')  Annales  des  Voyages,  XIII,  Mémoire  sur  la  Mer 
Morte ,  d'après  Busching.  —  (»)  M.  Hnyracr,  natura- 
liste autrichien,  a  détertniné  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  des  observations  barontétriqucs ,  la  dé- 
pression de  ce  lac  à  1  ioo  pieds  anglais  au-dessous  de 
la  Mcditerrance. 
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enfin  de  195  entre  la  mer  de  Génézareth  et 
celle  de  Sodome.  Cette  vallée  qui  s'abaisse 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  mer  Morte ,  se 
relève  au-delà  de  celle  de  Siddime  jusqu'au 
point  appelé  El-Saté  qui  en  forme  la  limite 
du  côté  du  sud.  Au-delà  d'El-Saté  dont  le  ni- 
veau peut  être  évalué  à  160  mètres  au-dessus 
de  la  Méditerranée,  une  autre  vallée,  celle 
d'Abaka  s'abaisse  à  son  tour  jusqu'à  l'extré- 
mité septentrionale  du  golfe  Elanitique,  dont 


NGT-CINQUIEME. 

les  eaux  ne  s'élèvent  guère  que  de  10  mètres 
au-dessus  de  la  Méditerranée. 

Ces  faits  prouvent  que  la  mer  Rouge  et  le 
lac  Asplialtite,  sont  des  centres  de  bassins 
séparés  depuis  l'époque  géologique  de  la  con- 
stitution générale  de  la  contrée;  que  par  con- 
séquent jamais  leurs  eaux  n'ont  pu  se  mêler^ 
et  qu'enfin  le  coui's  du  Jourdain  a  toujours  eu 
les  mêmes  limites  :  ce  qui  s'accorde  parfai- 
tement avec  les  textes  bibliques. 


Tableau  des  divisions  de  laSyne ,  sous  les  Romains,  dans  les  trois  premiers  siècles. 


GRANDES  DIVISIONS. 


SOUS-DIVISIONS. 


VILLES  PRINCIPALES. 


Syria  superior.  .    .  . 
{Hante-Syrie). 


Coele-Syria. 
Ph^enice. 


{Phénicie). 


Palxcstina. 


Comagena.  .  , 

Cijrrheslica.  . 

Pieria.  .    .  .  , 

Seleucis.    .  .  , 

u^iuiochene.  . 

Cassiolis.  .  .  , 

Apamcna. .  .  , 

Clialcitis.  .  .  , 

Clialybonilis  (i). , 

J*almyrena.  . 


Aucune. 


Galilœa. 
Galilaea  superior.    ,  . 
—     inlerior.    .  . 
Samaria  


Judœa. 
Judaea  propria. 


Pentapolis  s.  Palfeslina  pro- 
pria  

Idumœa  

Perœa. 

Trachonitis  

Gaulonilis  

Batauea  ou  Batania.    .  . 

Auranilis  

Iluraea  

Decapolis.  , 


Sarnosala. 

Cyrrlius,  Beraea  (Alep),  Hiérapolis. 

Alexaîidria. 

Selcucia. 

Antiochia. 

Laodicea ,  ad  mare. 

Apamia ,  Emesa. 

Chalcis. 

Clialybon,  Thapsacus. 
Palmyra. 

Damascus. 

Aradus,  Tripolis ,  Berylus,  Sidon 
Tyrus,  Ptolémaïs. 


Caesarea  Philippi ,  v.  Paneas. 
Titjérias ,  Nazarelli. 
Samaria,  Neapoiis,  v.  Sichem,  Cœ 
sarea. 


Hierosolyma ,  v.  Jérusalem  , 
cho,  Joppé. 

Gaza,  Asdod  ,  v.  Azotus. 
liébron. 

iEnos. 

Gaiilon. 

Balania. 

Bostra. 


Jéri- 


Perœa  propria. 
Ammonilis.  . 
Moabilis.   .  . 


(')  Plusieurs  savants  regardent  la  Ckalybonitis  comme  vue  petite 
«ous-division  tle  la  Cyrrlitstique.  Chalybon  ,  di-sent  Us,  est  notre  y^/ep. 


u  Chalep ,  nom 
1  lie  Clialybon. 


Gerasa ,  Gadara,  Hippos,  Adraa 

Canalha. 
Pella,  Amalhus. 
Philadclpiiia. 
Aréopolis. 

mméç  ausix  Benhœa  ;  mais  Ptolômce  distingut 


TAliLEAUX. 


Tableau  compakatif  des  divisions  de  la  Palestine  ou  du  Clianaaa , 
d'après  les  douze  Tribus. 


ANCIENNES  DIVISIONS 

DIVISIONS  JUDAIQUES. 

 — l 

DIVISIONS 

E0MÂIWB3. 

Dans  le  Liban.  , 

Tribu  de  JVephtali  ou  Naphtali.  .    .  1 

Au  nord-ouest  du  lac  de  Gcnéiaretli. 

Huuie-Galu^. 

Tribu  de  Sèbulon  ou  Zabulon,  . 

A  l'ouest  du  mùine  lac.  i 

Tribu  d'Isaschar  ou  Issachar.  .    .    .  ' 

Vallée  d'Ezdrolou  ,  mont  Thabor,  Jczracl.  / 

Basse-Galilée. 

Hévites  ou  Hévéens  • 

Idem  et  Phérésécns  

MèUe  avec  la  suivante. 

(  Dora  et  Caesarea  ).  1 

Samaria, 

Entre  Ephraim  et  Juda.  Jéricho,  Jcrusalem. 

Hétiiites  ou  Héthéens ,  Amorhes  ou 

(Pentapolis  a.  Palaestina  propria.) 

Hébron ,  la  Judée  propre. 
Au  sud-ouest  de  Juda. 
V  Joppé.etc. 

i 

*  Judoea, 
i 

La  Pérée  iiropre,  méridionale.  Hesébon. 

1 

Ammonites  f  Galaad  

i 

La  Perce  septentrionale,  et  une  partie  de  la 
Décapolis  et  de  l'Animonitis. 

>  Perœa. 

1              .  . 

Gauloiiitis,  Bataiiaea. 

] 

A^.  B.  Les  tribus  des  Chanaanites  et  celles  Aes  Israélites  ayant  long-  en  entier  leur  héritage  :  les  Philistins  les  tinrent  en  respert.  La  trif  u 
temps  vérii  en  nomades  ,  les  limites  de  leurs  possessions  sont  très  va-  A'Jscher  fut  n  poussée  de  la  mer  par  les  Tyriens.  Les  trois  tribus  <U: 
gues.  Michaétis  n'a  pas  pu  achever  les  rerberi  hes  comuiencées  par  Uuben,  de  Gad  et  de  Manassé  oriental  paraissent  n'avoir  pas  pu  sou- 
Reland  et  d'Anville;  personne  ne  pourra  les  achever.                            mettre  tous  les  Ammonites  et  Moabites. 

Les  tribus  de  5iméo/i  et  de  i>an  paraissent  n'avoir  jamais  occupé 

Tableau  des  divisions  du  Diocèse  d'Obient  ,  établies  par  Constantin-le-Grand 
et  ses  successeurs ,  et  en  partie  par  l'rajan. 


PROVINCES. 

VILLES  PRINCIPALES. 

DIVISIONS 

CORRESPONDANTES. 

Les  nionna.es  trouvées  par  M.  Seetirn  à 
r^gne  des  Antonius,  il  est  probable  ,,..e  U  divis 
Trajan  ou  aux  Antonius.  —  {')  En  v.\;,i,t  Cés 

Orsare«  (ad  mare ).    .   .  . 

•JCiuaalcm, 
•Uethsaa. 

,éra/.a  ,  etc.,  étant  du    j   .,.n, pour  .  .piia 
plcfcm-'rJcu'    1  " 

Batania ,  Auranilis. 

Samaria,  Judjpa  propria,  Pentapo- 
lis ou  pays  des  Piiilislins. 

Galila^a,  Gauloiiilis,  Décapolis. 

e,  on  e.t  tenté  de  rioiie  que  e  s  divisions  de  U 
nt ,  Sinon  u  l'itus,  du  moins  à  Adrien. 

n  ou  aux  Antonins.  -  l^)  En  v.\;,„t  CV^.v.c  picfcito  a  Jciu-    |  '  '* 

IV.  32 


MVRE  CENT  VINGT-CINQUIEMK. 


PROVINCES. 

VILLES  PRINCIPALES. 

DIVISIONS 

CORRi:SPO-\DA>iTKS. 

PalœstUia  ténia  ou  Sahiiaris.  .  . 

Idumœa,  Arahia  Petraea. 

•Tyrus. 

La  côte  maritime. 

^  Phœnicia  Libanica  

Héliopolis  ?  

•Dan.ascus. 

Cœle-Syria  ou  Syrie  creuse. 

1 

•Apimra. 

Scleucis ,  Pieria  ,  Cassiolis  Apa- 
mcne,  etc. 

Syria  Euphratcsîa  

Scnnosala  

•Ilierapol.s. 

Comagcna  ,  Cyrrhestica,  Chalcilis. 

Palmyrcda ,  Chalybonilis. 

Voyez  la  Mésopotamie. 

Cilicia  prima  et  secunda.  Cijprus. 

.  Voyez  l'Asie  mineure. 

Tableau  des  divisions  du  iioyaume  de  Jérusalem,  dans  Je  douzième  siècle, 
d'après  Cahbé  Guénée. 


DtVlSIOiN 

L  Domaines  propres  du 


ÏI.  Première  grande  Ba- 
ronnie  


III.  Deuxième  grande 
Baronnie  

IV.  Troisième  grande 
Baronnie  

V.  Quatrième  grande  Ba- 
ronnie  


FliODALES. 

i Jérusalem  et  son  district. 
JVaplouse,  idem. 
Acre ,  idem. 
^  l^yr ,  idem. 
/  Comté  de  Jaffa. 
\     —  d'yiscalon. 
<  Seigneurie  de  Rama. 
I       —       de  M  ira  bel. 
\       —  û'Fbelin. 

j  Principauté  de  Galilée. 


(  Seigneurie  de  Sidon. 
l        —       de  Césarée. 
(       —      de  Bcihsan. 
(  Seigneurie  de  Km  A-  (  Petra). 
}        —  &Hébron. 
f        —       de  Montréal. 


VI.  Comté  de  Tripoli 


(Principauté  dépendante, 
.    <  maisdistinguceduroyau- 
(   me  de  Jérusalem. 


DIVISIONS  ECCI.ESIASTIQUKS. 


.  Patriarcat  de  Jémsa-  S 
lem.  ... 


véclié  de  rcihléhem. 
—    de  l.ijdde. 
l      —  d'/léùro». 


II.  Archevêché  de /ùa/.-.  Evèché  du  Mont-Sinaï. 

III.  Archevêché  de  Césa-  (  Évèché  de  Sébasie  (Sama- 


rée 


ria  ) 


IV.  Archevêché  de  Na-  t  Evèché  de  Tihériadc. 

zareili  <  Prieuré  de  AJoni-Tliabor. 

(  Évêché  de  Bénite. 

—  de  Sidon. 

—  de  Paitéas. 

—  de  Ploléinuïs, 


V.  Archevêché  de  Tyr. 


Tableau  des  grandes  divisions  modernes  de  la  Syrie. 


DIVISIONS. 


VILLES. 


DIVISIONS  CORRESPONDANTES. 


j^Alep ,  Aïntab,  Bir-Mambeilj  ,  An-Jcomaj^cne  ,  Cyrrhestique  ,  Chalridique, 
'l    takiéh,  Scandcroun  \    Solcucic, Aiilinchénei^dela/^u///fc'-^>j/^:e). 

S  Tarabolos  (TnpoW),  Lal.ikiéli,  Dje-/Cassiolis  (de  la  Ilaute-Syrie).  Le  nord  de 
'l    bail   .-    .    ^.  .  . 


Pachalik  d'Jlep.  . 
Pachalik  de  Tripoli. 

Pachalik  de  Saide  {ou\Saïde  ,  Acre,  Dnir-el-Kamar  {àt\m\Plié)dde.  Cœlé-Stjrie,  dans  le  sens  le  plus 
d' Acre)  le  pays  des  Druzes) ,  Saphad  .    .)    étroit.  Galilée. 


•  S    la  Phéiiicie. 


Pachalik  de  Damas. 


Hamah  ),  Tadmor,  /)a-)ApamèueetP.ilmyrone(dela^a«le-Sy>'/e), 
Jérusalem  ,  Gaza  ,  Belh-(   Cœlé-Syrie  orientale,  Palestine,  a  l'ex- 


rFamiéh  ( 

.)    mas ,  J  _  _ 

)   léhem   .        ception  de  la  Galilée. 


TABUAUX. 


499 


Tableau  des  divisions  modernes  de  Vancienne 
Palestine  ,  d'après  Busching ,  Volncy,  etc. 


L  FA-Kods.  . 

II.  Kl'Khalil.  .    .  . 

III.  CazaouleFaleslin. 

IV.  Loudd  

V.  JVubolos  on  IVa-] 
plouse  .    .    .  .' 


Vf,  Areta. 


\II.  Saphad. 


VIII.  Belâd  Schekyf.  . 

IX.  El-Gaur  oriental 

X.  El-Scharrat.    .  . 


(Jérusalem  ou  El-Kods,  Jé- 
.  <     richo,  etc.,  le  nord-ouest 
(    de  la  Judée. 

Ulébron  et  le  midi  de  la 
•  l  Judée. 

5  La  côte  avec  Jaffa,  Ga- 
l    za  ,  etc. 

S  Le  canton  de  la  ville  de 
l  Loudd. 

[  La  ville  de  ce  nom  avec 
(  l'ancienne  contrée  de  Sa- 
[  marie. 

L  Le  mont  Carmel,  avec  une 
l  partie  de  la  plaine  d'Ez- 
(  drelon. 

L'ancienne  Galilée ,  nom- 
mée aussi  HelAd-el-Bous- 
chra,  c'est-à-dire  Pays  de 
l'Evangile. 

L'ancienne  Trachonitis,  a- 
vec  le  Belâd-Uanran , 
l'Auranitis ,  etc. 

(L'ancienne  Pérée.  Un  can- 
[   ton  est  nommé 

[  Au  sud-est  et  au  sud  de  la 
mer  Morte,  avec  FA-Dye- 
^'aï/,  l'ancienne  Gébalcne. 


Tableau  des  divisions  les  plus  récentes 
de  la  Syrie. 


EYALETS 

PACHALIKS. 


CnEFS-LlEUX 

l'Eyaletsou  Paclialiks.    {  de  I.ivahs  ou  de  Sandjaks. 


Alep.  . 
Tripoli. 

Acre.  . 
Damas. 


A  in  lab. 
Scanderoun. 
Anlakiéh. 
Cliogr. 

Latakiéh. 

Baïrout. 
CailTa. 
Saide. 
Tabariéh. 
Nazareth. 


Ha  m  ah. 
Naplous. 
Gaza. 

Jérusalem. 
Tadmor. 


Population  et  superficie  de  toute  la  Turquie 
d'Asie. 

SUPERFICIE 

en  lieues  carr., 
62,600. 

POPULATION 

absolue, 
12,000,000. 

POPULATION 

par 

lieue  carréc^ 
192. 

Tableau  des  longitudes  et  des  latitudes  des  principaux  lieux  de  la  Turquie  d'Asie,  diaprés 
les  meilleures  observations. 


LONGITUD.  E. 

AUTORITÉS. 

NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES  1\. 

DE  PARI 

CÔTES  DU  POÎST-EUXIN. 

deg. 

drg.  min. 

41 

2 

0 

37  23 

30 

Bcanrhavip. 

41 

2 

41 

37  16 

16 

Connaissance  des  Temps. 

:}8 

30 

0 

30  2S 

0 

Corr.  ast. 

41 

12 

30 

34  1 

46 

Ganllier. 

41 

20 

31 

34  1 

3-2 

Jdnn. 

Jicnnr.hamp. 

liouches  de  VHaiys  

41 

32 

62 

33 

;5o 

Jilnu. 

42 

2 

16 

32  4(i 

Connaiss.  des  Temns 

42 

2 

17 

32  48 

0 

Hfuucliainp. 

42 

5 

30 

30  46 

0 

Jaem. 

42 

0 

26 

31  36 

16 

lilcm. 

41 

46 

3 

30  1 

16 

Idem. 

41 

17 

51 

29  7 

6 

Idem. 
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1 

INÛMS  DES  LIEUX. 
1  —  

LATITUDES  N 

LONGITUD.  E. 

SB  PA&IS, 

AUTORITÉS. 

1  , 

RESTE  DE  L  ASIE  MINEURE. 

min 

■ 

J  l\e  Marmara,  pointe  orientale.  .   .  . 

40 

37 

0 

25 

6 

0 

D.  Gû/iaMO,  Connaiss.  des  Temps. 

/);  Château  des  Dardanelles  d'Asie.   .  . 

40 

9 

37 

23 

55 

30 

Idem. 

39 

51 

15 

23 

32 

45 

Idem. 

39 

30 

15 

23 

31 

25 

Idem. 

40 

7 

2 

26 

38 

12 

Seeizen ,  Correspondance  de  Zach. 

39 

5 

10 

25 

28 

0 

Idem. 

40 

2 

30 

30 

43 

30 

Joubert. 

41 

18 

0 

31 

19 

0 

Idem. 

40 

35 

0 

28 

59 

0 

Corr.  ast. 

38 

28 

55 

24 

44 

45 

D.  Galiano. 

38 

28 

7 

24 

63 

38 

Triesuecker,  Archiv.  de  Lichtenst. 

38 

23 

27 

Seeizen. 

37 

42 

24 

Idem. 

36 

26 

0 

25 

62 

16 

JViebuhr,  Correspondance  de  Zach. 

36 

28 

30 

Be  Chazelles ,  mém.  de  l'Aca- 

démie des  sciences,  17G1. 

37 

50 

0 

Greaves ,  Phiiosop.Tiansact.,  W. 

36 

13 

25 

28 

0 

10 

Galiano. 

39 

25 

0 

27 

32 

0 

J\'iebulir,  Pocockc. 

38 

46 

0 

28 

1 

20 

Idem. 

36 

11 

0 

38 

34 

30 

Scliillinyer  (douteux). 

35 

6 

0 

37 

44 

0 

Idem  (id.). 

36 

69 

0 

32 

60 

30 

Jaubert. 

36 

46 

30 

32 

26 

30 

Gaultier. 

31 

20 

29 

40 

20 

Idem. 

38 

41 

25 

33 

1 

35 

Jaubert. 

4 

30 

35 

12 

30 

JViebuhr. 

39 

68 

0 

34 

25 

0 

Corr.  ast. 

40 

7 

0 

34 

10 

0 

Jaubert. 

40 

33 

0 

33 

63 

0 

Corr.  ast. 

Ounièh  

41 

9 

60 

34 

58 

55 

Gaultier. 

41 

36 

0 

39 

15 

25 

Auteurs. 

40 

67 

10 

36 

3 

25 

Idem . 

41 

2 

26 

38 

9 

65 

Idem. 

41 

38 

40 

39 

18 

40 

Idem, 

35 

29 

0 

Niebuhr. 

38 

29 

30 

41 

45 

40 

Jaubert. 

39 

19 

30 

42 

5 

45 

Idem. 

40 

20 

0 

40 

23 

0 

Au  teuis. 

41 

0 

0 

69 

0 

0 

Idem. 

36 

25 

0 

39 

40 

0 

Idem. 

CHYPRE. 

35 

36 

30 

32 

11 

30 

Galiano. 

Tarcana  (le  Château)  

34 

64 

30 

31 

20 

30 

Idetn. 

34 

66 

64 

31 

27 

30 

Voyageinéd.f'.onnaiss.  des  Temps, 

1811 ,  p.  205. 

35 

13 

14 

31 

6 

30 

Idem. 

34 

12 

14 

30 

36 

30 

Idem. 

34 

46 

34 

29 

58 

30 

Idem. 

35 

25 

0 

31 

30 

Idem. 

PAYS  DE  L'EUPHRATE. 

39 

58 

35 

39 

15 

45 

Beauchamp. 

37 

64 

0 

37 

0 

0 

Simon,  calculé  par  Monnier  ('). 

37 

55 

30 

JS'itbuhr. 

37 

31 

35 

Simon,  calculé  par  Triesneckeff 

dans  Zacli,  V.  316. 

18 

48 

IMeùuhr. 

36 

20 

30 

Idan. 

10 

50 

42' 

4 

30 

/iciinrhuinp ,  Mcin.  académiques. 

Idem  

19 

5i 

Snnon. 

Idem  

33 

20 

4 

IVitbuhr. 

j       ('I  C  Hip,  /ac/i,(:..nc«i).,  m,  5;r,  où  l'oi.  ut.Mit 

1 

les  Ti 

insnct.  philuioph. 
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LONCITUD.  E. 

NOMS  DES  LlEtJX. 

LATITUDES  N. 

u 

AUTORITÉS. 

<lrg. 

33 

min. 

34 

scr. 

0 

53 

1 5 

Bcnuchamp,  Mcm.  académiques. 

42 

4 

27 

Bcauchamp  y  calculé  par  J'ricsneC" 

ker,  Éphérnér. ,  Vindob.  1800, 
p.  397. 

37 

22 

15 

39 

51 

0 

Jatiheri. 

36 

0 

36 

29 

45 

Req.  Tables. 

36 

59 

0 

35 

36 

0 

JuuOerl. 

30 

30 

2 

Niebukr, 

SYRIE. 

36 

17 

50 

33 

20 

0 

D.  Galiano. 

35 

32 

30 

33 

24 

0 

Idem. 

34 

26 

26 

33 

24 

5 

Idem. 

33 

1 1 

30 

32 

47 

0 

Idem. 

36 

11 

30 

34 

52 

9 

iS'imo«,calcuI6par/^/o/mieret  Tries- 

veckef;\oy.  la  corresp.  deZach. 

36 

11 

33 

JYiehuhr. 

32 

3 

25 

32 

25 

55 

Gaultier. 

31 

28 

0 

32 

30 

Q 

Auteurs. 

32 

54 

35 

32 

46 

5 

Gaultier. 

33 

34 

25 

33 

3 

25 

Idem. 

33 

17 

0 

32 

54 

20 

Idem, 

33 

0 

0 

34 

53 

0 

Auteurs. 

34 

25 

0 

36 

40 

0 

Idem. 

55 

0 

34 

42 

0 

Idem. 

Jérusalem  (couvent  de  Tend  Sajictâ). . 

31 

47 

46 

33 

21 

10 

Seelzen. 

31 

48 

0 

33 

9 

0 

Paultrcy  Carte  de  Syrie. 

LIVRE  CENT  VINGT-SIXIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Arabie,  avec  les  golfes  Arabique  cl  Persique. 


«  Intermédiaire  entre  l'Afrique  et  le  reste 
de  l'Asie,  la  péninsule  arabique  borde,  au 
sud-est,  une  partie  de  l'océan  Indien,  et  du 
côté  opposé  elle  toucherait  à  la  Méditerranée 
sans  l'interposition  de  la  Syrie  ;  au  nord-est 
ses  limites  variables  suivent  assez  souvent 
i'Euphrate.  Le  golfe  qui  à  l'est  la  sépare  de  la 
Verse ,  prend  le  nom  de  ce  dernier  pays  ;  mais 
l'Arabie  donne  elle-même  le  sien  au  golfe  oc- 
cidental ,  au-delà  duquel  nous  trouvons  l'E- 
gypte et  l'Abyssinie. 

»  Cette  position  rend  l'Arabie  en  quelque 
sorte  le  centre  de  l'ancien  continent.  Tantôt 
elle  a  offert  une  route  et  un  entrepôt  au  com- 
merce qui  lie  les  peuples  ;  tantôt  elle  a  vu  naître 
dans  son  sein  les  révolutions  qui  bouleversent 
le  monde.  Mais  la  nuit  de  l'antiquité  enve- 
loppe tout  ce  qui  regarde  la  parenté  des  Arabes 
avec  les  Assyriens  et  les  Phéniciens  a  parenté 


indiquée  par  le  langage  ;  il  en  est  de  même  des 
conquêtes  des  rois  nommés  Tobba,  et  de  la 
puissance  des  Homérites  ou  princes  du  pays 
d'Himiar.  Les  écrits  de  Moïse  et  de  nous  i-c- 
tracent  la  touchante  image  de  cette  civilisation 
patriarcale  dont  les  mœurs  des  Arabes  portent 
encore  l'empreinte  ineffaçable.  Alexandre-lc- 
Grand,  selon  quelques  uns,  voulait  placer  en 
Arabie,  ou  du  moins  sur  les  confins  de  ce  pays, 
le  siège  de  son  vaste  empire;  la  Hotte  de  i\éai- 
que  se  préparait  déjà  à  faire  le  tour  de  l'Ara- 
bie ,  lorsque  la  mort  du  conquérant  interrom- 
pit ces  grands  desseins.  Sous  les  Ptolémées 
et  sous  les  Romains,  l'Egypte  recevait  par  la 
mer  Rouge,  et  des  mains  des  Arabes,  quantité 
de  marchandises  précieuses  que  l'on  croyait 
d'abord  originaires  de  l'Arabie-Heureuse.  On 
apprit,  il  est  vrai, que  les  meilleurs  aroma- 
tes, rivoire  et  les  vases  murrhins  venaient  de 


LIVRE  CENT  YÎNCT-SIXIÈME. 


ri iide ,  ae  la  Karamanie  et  de  la  Sérique  ;  mais 
rien  ne  put  effacer  la  brillante  idée  qu'on  s'é- 
tait formée  de  l'Arabie.  Un  général  d'Auguste 
f\t  une  tentative  pour  pénéti'er  au  pays  des 
rlcbes  Sabéens.  Les  déserts  défendirent  l'A- 
rabie, divisée  alors  ,  comme  aujourd'hui ,  en 
plusieurs  petits  Etats  qui  florissaient  par  le 
commerce  [^]. 

:  »  Les  villes  des  Arabes,  leurs  temples,  leurs 
palais  s'embellissaient  des  métaux  précieux 
que  les  Romains  et  les  Perses  doïuiaient  en 
échange  des  ai  omates,  du  baume  de  la  Mekke, 
de  l'encens,  des  pierres  précieuses  et  des  vases 
murrhius,  tandis  que  les  Arabes  n'achetaient 
aucune  dem-ée  éti  an^ère.  L'art  de  la  naviga- 
tion était  bien  peu  avancé  ;  les  richesses  de 
l*Inde,  et  peut-être  de  rAfri([ue  orientale, 
étaient  appoi'tées  sur  de  misérables  pii'ogues  ; 
le  trajet  et  le  retour  exigeaient  cinq  ans;  et  ce 
ne  fut  que  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère 
vulgaire  que  l'on  apprit  à  connaître  les  mous- 
sons, et  à  traverser  la  haute  mer.  Voilà,  ce 
nous  semble,  à  quoi  se  réduit  l'ancienne  ci- 
vilisation des  Arabes,  objet  des  rêveries  de 
quelques  auteurs  modernes.  Il  paraît  toute- 
fois que  des  colonies  arabes  se  répandirent  de 
bonne  heure  dans  l'Afrique  et  dans  l'Inde. 

»  Le  commerce  entretenait  encore  en  Arabie 
une  grande  opulence,  lorsque,  dans  le  sep- 
tième siècle  de  l'ère  chrétienne ,  Mahomet  y 
fit  une  révolution  politique  et  religieuse.  L'A- 
rabie, premier  siège  d'une  secte  fanatique  et 
conquérante,  devint  bientôt  la  maîtresse  de  la 
plus  belle  partie  de  l'ancien  continent.  Le 
croissant  victorieux  s'élevait  dans  la  froide 
Tatarie  et  dans  la  brûlante  Ethiopie;  il  domi- 
nait depuis  l'Espngne  jusqu'aux  îles  Molu- 
ques,  peut-être  même  jusque  dans  l'archipel 
des  Carolines  ;  son  empire  dépassait  au  raidi 
et  Mozambique  et  Madagascar. 

r*  La  nation  arabe  a  évité  le  sort  ordinaire 
des  peuples  conquérants  ;  elle  jouit  encore  de 
son  ancienne  indépendance;  mais  elle  n'a  plus 
d'Avicenne,  ni  d'Aboul  Faradj ,  ni  d'Edrisi  ; 
mais  elle  est  rétrogradée  vers  ce  bas  degré  de 
civilisation  d'où  Tardent  et  vaste  génie  de  Ma- 
homet l'avait  tirée  en  la  réunissant  dans  un 
seul  Etat.  Divisée  aujourd'hui  entre  plusieurs 
souverains,  faible,  vexée  par  une  foule  de 
petits  tyrans,  elle  n'offre  plus  aux  regards  de 
l'univers  ces  magnifiques  cours  de  califes,  ou 

(')  Voyez  notre  vol.  I"-,  5-,.  ni-ll4. 


le  génie  et  le  savoir  trouvaient  de  si  généreux 
protecteurs  ,  où  les  Européens  demi-sauvages 
allaient  chercher  les  règles  des  beaux-arts  et 
les  modèles  du  luxe. 

»  Le  prenner  objet  à  considérer  dans  la  des- 
cription de  l'Arabie,  c'est  la  natui-e  des  deux 
golfes  qui  la  baignent.  Une  simple  coniinuation 
du  bassin  de  l'Euphrate  forn^e  le  golfe  Persi- 
qiie,  tandis  que  \e.  golfe  Arabique  occupe  à  lui 
seul  un  enfoncement  dans  lequel  ne  s'écoule 
aucun  fleuve.  Ainsi  ce  golfe  présente  aux  amcv- 
teurs  d'hypothèses  l'aspect  d'un  cuicien  détroit 
qui  aurait  uni  la  Méditerranée  à  l'océan  In- 
dien, mais  qui  aurait  été  comblé  à  son  extré- 
mité septentrionale.  Strabon  Ta  justement 
comparé  à  un  grand  fleuve.  Ses  eaux,  qui  pa- 
raissent avoir  été  autrefois  plus  élevées  que 
celles  de  la  iMéditen-anée ,  sont  aujourd'hui 
plus  basses  que  celles  de  cette  mer.  Il  a  550 
lieues  de  longueur  sur  50  à  60  de  largeur. 
L'un  et  l'autre  golfe,  remplis  de  récifs,  de 
bas-fonds  et  d'ilots,  n'offrent  à  la  navigation 
que  peu  d'espace  libre  et  sûr.  La  mousson  du 
nord-est ,  qui  règne  du  15  octobre  au  L5  avril , 
facilite  l'entrée  du  golfe  Ai'abique,  qui  est  im- 
possible avec  la  mousson  contraire.  Ces  vents 
périodiques  font  considérablement  auumenter 
ou  diminuer  la  force  des  marées;  de  sorte 
qu'on  peut  quelquefois  passer  à  pied  sec  l'ex- 
trémité du  bras  d'eau  qui  sépare  Suez  de  l'A- 
rabie 

»  Dans  le  golfe  Persique,  les  vents  du  nord- 
ouest  ,  quelquefois  interrompus  pai-  des  tem- 
pêtes de  sud-ouest,  régnent  depuis  octobre 
jusqu'en  juillet  p).  Les  vents  de  sud-est,  qui 
soufflent  le  reste  du  temps ,  sont  favorables 
aux  vaisseaux  qui  entrent  dans  le  golfe;  ils 
apporlent  une  humidité  excessive.  Les  marées 
et  le  niveau  moyen  du  goll'e  varient  beaucoup 
selon  les  vents  (^).  Sa  longueur  est  d'environ 
200  lieues  et  sa  largeur  de  23.  Les  rivages  et 
les  parois  de  l'un  et  l'autre  golfe  se  compo- 
sent principalement  de  rochers  calcaires  co- 
quilliers;  cependant  le  golfe  Persique  offie 
des  rochers  basalti([ues  ou  du  moins  formes  de 
roches  d'origine  volcani({ue.  Les  fonds  sont 
tapisses  de  coraux  vei  datres;  par  un  temps 

(')  Niebnhr,  Description  de  l'Arabie,  II,  303  «(/(/., 
édlL  de  Paris.  —  /riiprès  de  Mannevilleiie  ,  Nep- 
Uiiie  orieiiUil ,  iiislniclions ,  p.  24.  —  (^)  Kuzwijtiy  , 
Anlholu-.  aral).  de  Walil. ,  p.  192.  ^rriaii. ,  Feripl. 
niiris  erylli.  ((ifiiève,  l;)77),p.  14  ,  73  ,  74. 


ASIE.  —  ARABIE. 


calme,  on  croirait  voir  s'étendre  sous  les  eaux 
des  forêts  verdoyantes  et  de  fraîches  prairies; 
spectacle  qui  contraste  agréablement  avec  la 
triste  monotonie  d'un  riva«ie  de  sables  ari- 
des Ce  corail  est  iuférieur  à  celui  de  la 
Méditerranée  C).  De  beaux  fucus  avaient  attiré 
l'admiration  des  anciens  (3). 

»  C'est  de  ces  plantes  mai  ines  que  le  golfe 
Arabique  a  reçu  le  nom  hébraïque  de  Bahr- 
Souph,  c'est-à-dire  mer  des  Algues.  Celui  de 
mer  Rouge,  que  les  Grecs  donnaient  à  toutes 
les  mers  qui  baignent  l'Arabie,  paraît  venir 
du  nom  propre  Edom  ou  Idumée,  qui  sigiiifie 
aussi  rouge. 

»  Les  grandes  plaines  qui  bordent  les  deux 
golfes  paraissent  avoir  été  couvertes  d'eau  à 
une  époque  peu  ancienne  ;  mais  la  plaine  dite 
de  Tehama  longe  seulement  le  golfe  Arabique 
du  côté  oriental ,  tandis  que  la  plaine  de  la 
Chaldée  et  de  la  Mésopotamie  se  trouve  au  nord 
du  golfe  Persique,  et  dans  la  même  direction 
que  ce  golfe.  Nulle  part,  dit  un  ancien,  les 
attérissements  des  rivières  ne  sont  plus  sen- 
sibles qu'aux  embouchures  de  l'Euphrate 
Le  détroit  à'Ormus  est  moins  étroit  et  moins 
encombré  d'îles  que  celui  qui  porte  justement 
le  nom  de  Bal-al-Mandeh,  c'est-à-dire  «  Porte 
de  Malheur  »  ou  •<  Détroit  des  Naufrages.  » 
Nous  indiquerons  ailleurs  les  îles  de  ces  mers  ; 
mais  il  faut  remarquer  ici  que  dans  le  golfe 
Persique  il  jaillit  en  plusieurs  endroits,  et 
particulièrement  près  l'île  Bahreïn,  des  sources 
d'eau  douce  au  milieu  des  flots  salés  (^j,  et  que 
le  golfe  Arabique  renferme  dans  l'île  Djebel 
Tar  un  volcan  dont  l'activité  semble  être  ré- 
duite à  une  émission  fréquente  de  fumée  et 
quelquefois  de  flammes,  et  que  c'est  dans  les 
parages  de  cette  île  que  se  trouvent  les  célè- 
bres pêcheries  de  perles. 

»  La  principale  chaine  de  montagnes  d'A- 
rabie paraît  suivre  la  mer  Rouge  à  une  dis- 
tance de  10  à  30  lieues.  Elle  s'élève  davantage 
en  se  prolongeant  au  sud ,  et  il  paraît  très  cer- 
tain qu'elle  se  continue  le  long  de  l'océan  In- 
dien jusque  dans  l'Oman.  Il  est  probable  que 
cette  chaine  renferme  des  sommets  très  élevés. 
Les  pèlerins  ,  en  allant  de  Damas  à  la  Mekke  , 
aperçoivent  à  deux  journées  de  distance  le 

(')  F orskal  ,Descùp.  anim.,  p.  132.  —  Plin., 
XXXII,  2.  —  {■^)  yJriemid.  ap.  Stiab.  Diodor.,  III. 
Plui.  XIII,  25.  —  (')  Plin. ,  VI  ,  27.  —  0)  lies, 
Voyages,  1,  369.  IViebuUr,  II,  189. 


mont  Schahâk,  qui  s'élève  comme  une  tour 
du  milieu  de  la  plaine  (»).  L'intérieur  de  l'A- 
rabie est  probablement  un  plateau  qui  parait 
s'incliner  vers  le  golfe  Persique;  de  vastes 
déserts  en  occupent  une  grande  partie  ;  mais 
ces  déserts  sont  séparés  par  de  petites  oasis 
montagneuses,  qui  semblent  foi-mer  une  série 
continue  depuis  le  sud-est  de  la  Palestine  jus- 
que vers  l'Oman. 

»  Tous  les  cours  d'eau  de  l'Arabie  partagent 
plus  ou  moins  la  nature  des  ton-ents.  Leur 
nom  commun  en  arabe  est  owa^/i.  La  sécheresse 
du  sol  de  l'Arabie  est  presque  devenue  un  lieu 
commun;  mais  un  géographe  turc  nous  ap- 
prend que  le  Nedjed,  le  plateau  intérieur  de 
l'Arabie,  renferme  quelques  lacs  (^j.  Sti-abon, 
témoin  oculaire  ,  parle  aussi  des  lacs  formés 
par  des  rivières. 

)»  L'Ai-abie  partage  le  climat  de  l'Afrique 
septentrionale.  Les  mont;ignes  de  l' Yémen 
éprouvent  des  pluies  régulières  depuis  le  mi- 
lieu de  juin  jusqu'à  la  lin  de  septembre,  mais 
même  alors  le  ciel  se  couvre  raremeiit  vingt- 
quatre  heures  de  suite;  pendant  le  reste  de 
l'année,  à  peine  aperçoit-on  un  nuage.  A  Mas- 
kat,  et  dans  les  montagnes  d'Oman  ,  la  saison 
pluvieuse  commence  au  milieu  de  novembre, 
et  continue  jusqu'à  la  mi-fevriei*.  Dans  les 
plaines ,  il  se  passe  quelquefois  une  année  en- 
tière et  quelquefois  davantage  sans  qu'il 
pleuve.  En  juillet  et  en  août,  le  thermomètre 
monte,  à  Moka,  à  98  degrés,  tandis  qu'à 
Sana,  dans  les  montagnes,  il  ne  s'élève  que 
jusqu'à  85  degrés,  échelle  de  Fahrenheit.  Il 
gèle  quelquefois  à  Sana,  quoique  rarement  (3^. 
Edrisi  nomme  des  montagnes  où  il  gèle  même 
en  été.  » 

Sur  le  bord  de  la  mer  la  rosée  est  abondante 
en  toutes  saisons.  Les  pluies  sont  périodiques 
sur  la  côte  occidentale;  sur  la  côte  méiidio- 
nale  elles  commencent  en  février  et  linissent 
en  avril  ;  sur  la  côte  orientale  elles  durent  de- 
puis la  mi-novembre  jusqu'à  la  mi-fé\  rier; 
dans  les  plaines  du  nord  elles  ont  lieu  legu- 
lièrement  en  décembre  et  en  janvier.  Pendant 
la  saison  des  chaleurs,  celles-ci  seraient  in- 
supportables si  elles  n'étaient  tempérées  par 
la  brise  venant  de  la  mer.  En  général  le  clijuat 

(')  Seeizen,  Correspondance  de  Zach  ,  XVIII,  389. 
.  —     hadgi-hhulfuli,  Djeliau-Auina,  p.  1298.  Tard. 

M.  — A  leùuUy  ,  t.  1 ,  p.  6  nqq,  Cloupel ,  Auadies 
I  des  Vojages,  X,  179. 
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de  l'Arabie  est  sain  ;  et  si  cette  contrée  ren- 
ferme peu  de  vieillards,  il  faut  l'attribuer  à  la 
vie  misérable  des  habitants,  et  à  la  mauvaise 
qualité  de  l'eau,  causes  qui  produisent  aussi 
la  lèpre  et  plusieurs  autres  maladies  endé- 
miques. L'inoculation  est  généralement  répan- 
due chez  les  Arabes. 

«  C'est  dans  le  désert  entre  Bassorah ,  Bag- 
dad, Hâleb  et  la  Mekke,  que  l'on  redoute  le 
plus  le  vent  mortel  qu'on  nomme  sam,  sa- 
moum,  samiel  ou  sameli,  suivant  les  diffé- 
rentes prononciations  des  Arabes.  Il  n'est  à 
craindre  que  dans  le  temps  des  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Comme  les  Arabes  du  désert 
respirent  ordinairement  un  air  pur,  quelques 
uns  d'entre  eux  ont,  dit-on ,  l'odorat  assez  fin 
pour  reconnaître  le  samoum  à  l'odeur  du  sou- 
fre. On  assure  qu'un  autre  indice  de  ce  vent 
est  que  l'air,  du  point  d'où  il  vient,  paraît 
rougeâtre.  Quand  les  Arabes  en  sentent  l'ap- 
proche, ils  se  couchent  à  terre.  Ils  disent  que 
la  nature  enseigne  aux  animaux  à  tenir  la  tête 
baissée  dans  cette  circonstance.  Des  hommes 
téméraires ,  qui  ont  osé  braver  ce  souffle  brû- 
lant, ont  été  subitement  suffoqués  ;  le  terrible 
gonflement  de  leurs  cadavres  a  fait  croire  aux 
Arabes  que  ce  vent  funeste  portait  avec  lui  un 
poison  subtil.  » 

Dans  l'hiver,  surtout  dans  la  région  occiden- 
tale, le  vent  du  sud-ouest  est  insupportable  : 
il  fait  gercer  la  peau  ;  il  s'oppose  à  la  trans- 
piration, et,  pour  s'en  garantir,  il  faut  faire 
usage  de  vêtements  de  laine;  tandis  que  sur 
les  côtes  du  golfe  Persique  le  vent  sud-est  est 
si  humide  qu'avec  une  chaleur  très  modérée 
il  provoque  une  abondante  transpiration.  Le 
vent  du  nord-ouest ,  bien  que  sec  et  brûlant , 
est  moins  dangereux  5  cependant ,  lorsqu'il 
souffle  à  l'improviste  et  violemment ,  ses  effets 
ressemblent  à  ceux  du  samoum  :  il  est  capable 
d'étouffer  les  hommes  et  les  animaux.  Enfin, 
sur  la  côte  de  l'Yémen,  le  vent  du  sud-est  qui 
règne  pendant  huit  mois  est  si  violent  qu'il 
rend  impossible  la  communication  des  vais- 
seaux avec  les  ports. 

Malgré  les  montagnes  qu'elle  renferme,  il 
vrexiste  pas  sur  le  globe  de  contrée  plus  dé- 
pourvue d'eau  que  l'Arabie.  On  n'y  trouve  pas 
un  cours  d'eau  qui  mérite  le  titre  de  fleuve. 
Le  Meïdam  tt  le  Chah,  qui  se  jettent  dans 
]'océan  Indien ,  ont  reçu  improprement  cette 
dénomination  :  ils  n'ont  que  30  à  40  lieues  de 


longueur.  VAftan,  ou  la  rivière  de  Lahsa, 
qui  tient  un  rang  important  sur  nos  caries, 
parce  qu'elle  a  dans  certaines  saisons  Jusqu'à 
100  lieues  de  cours  pour  aller  se  jeter  dans  le 
golfe  Persique,  n'est  qu'un  grand  torrent  qui 
se  dessèche  pendant  l'été.  Les  autres  rivières 
sont  l'Abbacy,  le  Kebyr,  le  Séhan  et  le  Zebyd, 
tributaires  de  la  mer  Bouge,  le  Masora  ou 
Couriat ,  et  le  Prim ,  qui  coulent  dans  l'océan 
Indien.  La  principale  cause  de  l'absence  de 
grands  cours  d'eau  dans  la  presqu'île  doit  être 
attribuée  à  ce  qu'aucune  chaîne  de  montagnes 
n'y  conserve  sous  un  ciel  brûlant  assez  de 
neiges  pour  les  alimenter. 

Une  partie  des  prétendues  montagnes  de 
l'intérieur  de  cette  presqu'île  ne  sont  que  des 
collines  de  sable  amoncelé  par  les  vents  et  que 
les  ouragans  déplacent.  Les  bords  de  la  mer 
offrent  généralement  un  sol  formé  d'argile  et 
de  sable  qui  devient  très  productif  lorsqu'il  est 
suffisamment  arrosé.  A  côté  de  ces  régions 
fertiles  on  trouve  souvent  d'immenses  espaces 
couverts  de  sable  stérile.  Près  de  Médine  on 
voit  d'anciennes  traces  de  volcans,  attestées 
par  les  laves  poreuses  qui  couvrent  le  sol  ;  les 
auteurs  arabes  font  mention  de  plusieurs  vol- 
cans en  activité  qui  existent  sur  le  plateau 
central ,  et  nous  croyons  qu'on  peut  en  porter 
le  nombre  à  trois  au  moins. 

Les  arides  déserts  de  l'Arabie  ont  repoussé 
l'audace  des  naturalistes;  cependant  J.Burck- 
hardt  y  a  recueilli  quelques  renseignements 
sur  l'histoire  naturelle  en  1814,  et  M.  Bùp- 
pell,  de  Francfort,  a  exploré  l'Arabie-Pétrée 
en  1817.  De  nombreuses  oasis  montagneuses 
ombragées  de  palmiers  et  de  dattiers  pour- 
raient mériter  d'être  visitées.  Les  plaines  sa- 
blonneuses produisent  les  mêmes  plantes  que 
celles  de  l'Afrique  septentrionale.  La  plupart 
appartiennent  aux  espèces  salines  et  grasses , 
telles  que  le  mésembryanthème,  l'aloès,  l'eu- 
phorbe, la  stapélie  et  la  soude.  Elles  servent 
à  étancher  la  soif  du  chameau  et  à  récréer  la 
vue  du  voyageur  dans  les  marches  pénibles 
des  caravanes. 

»  Les  côtes  de  la  mer  présentent  un  aspect 
plus  riche  et  plus  varié.  De  nombreux  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  entre- 
tiennent le  long  de  leurs  bords  une  verdure 
agréable.  Les  plantes  nées  dans  les  sables  qui 
couvrent  le  voisinage  de  la  mer  participent  de 
la  nature  »^*'  cf'lfs  des  déserts.  Mais  les  bords 
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des  rivières ,  les  vallées  ,  les  plaines  jouissent 
d'une  fertilité  qui  contraste  avec  l'aridité  des 
niontagnes.  Beaucoup  déplantes  de  l'Inde  et 
de  la  Perse,  que  leur  beauté  ou  leur  utilité  a 
rendues  célèbres  ,  y  ont  de  tout  temps  été  in- 
digènes. Tels  sont  le  tamarinier,  le  coton- 
nier (1) ,  le  bananier  ou  figuier  de  l'Inde ,  la 
canne  à  sucre  {^) ,  une  espèce  de  muscadier  (^), 
le  bétel ,  toutes  sortes  de  melons  et  de  courges. 
1/Arabie-Heureuse  s'enorgueillit  surtout  de 
deux  arbres  précieux:  l'un  est  le  caféier  (^) , 
l'autre  le  baumier  {^).  Ce  dernier  produit  le 
baume  de  la  Mekke,  la  plus  odorante  et  la  plus 
chère  de  toutes  les  gommes-résines.  Les  plan- 
tations du  café  s'élèvent  en  terrasses  sur  le 
penchant  occidental  des  grandes  montagnes 
qui  traversent  l'Yémen.  On  trouve  beaucoup 
de  café  dans  les  provinces  d'Hachid-el-BeJdl, 
de  Kataha  et  de  Jafa;  mais  il  paraît  que  le 
climat  des  cantons  d'Oudden ,  de  Kousma  et 
de  Djehi  lui  est  plus  favorable;  on  en  tire  le 
meilleur  et  en  abondance.  On  dit  que  les  Ara- 
bes ont  défendu,  sous  des  peines  très  sévères, 
d'exporter  cet  arbre,  et  que  les  Hollandais, 
les  Français  et  les  Anglais  ont  cependant 
trouvé  moyen  de  le  faire  passer  dans  leurs  co- 
lonies ;  mais  le  café  de  l'Yémen  conserve  tou- 
jours sa  supériorité.  Les  Arabes  assurent  qu'ils 
ont  tiré  l'arbre  à  café  de  l'Abyssinie;  peut- 
être  les  Abyssins  en  ont-ils  les  premiers  dé- 
couvert l'utilité  et  les  moyens  de  culture.  » 

Les  Arabes  distinguent  plusieurs  variétés 
de  café  :  le  chardji  et  le  habbat,  dont  le  grain 
est  le  plus  petit,  sont  celles  que  l'on  préfère  ; 
les  autres  sont  V addeïni ,  le  matari ,  le  har- 
razi,  le  hdimi  et  le  chirazi.  Le  caféier  demande 
un  terrain  humide:  il  prospère  dans  le  voisi- 
nage d'une  source  ;  on  le  plante  ordinaire- 
ment sur  la  pente  d'une  vallée  ou  de  tout  autre 
lieu  abrité ,  dans  la  terre  que  les  pluies  ont 
enlevée  des  hauteurs  voisines.  Quand  cette 
terre  est  jetée  sur  un  des  côtés  de  la  vallée  , 
on  la  soutient  soigneusement  avec  des  murs 
en  pierres  qui  présentent  l'aspect  de  terrasses. 
La  graine  se  récolte  deux  fois  par  an.  Ce  qui 
peut  paraître  étrange  c'est  que  dans  les  parties 
de  l'Arabie  où  l'on  cultive  le  café  on  n'en  j)rend 

(■)  Plin.,  XIX,  1.  Comp.  XII,  10.  -  {■')Sirab.,  XVI, 
536,  53t)  (ed.  Atreb.).  Plin.,  Xil ,  8.  —  (3)  Abi  Ab- 
dallah Ibn  Bathouié,  voyageur  arabe.  lUS.  de  la  Bi- 
bliolh.  de  Golha  {Seetzen).  —  (^)  Coffœa  aiubicu.  L. 
—  (•■')  Ainyris  opobalsamum.  L. 
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jamais  parce  qu'on  le  regarde  comme  trop 
échauffant;  on  lui  substitue  l'infusion  de 
kechr^  qui  est  la  pulpe  desséchée  du  fruit  en- 
tourant la  graine.  Cette  infusion  est  d'ailleurs 
très  savoureuse 

«  Ancieimement  l'Arabie  n'était  pas  moins 
célèbre  par  l'encens  que  par  l'or;  mais  tout 
l'encens  que  les  pays  septentrionaux  tiraient 
de  l'Arabie-Heureuse  n'était  pas  de  cette  pro- 
vince. Actuellement  on  ne  cultive  que  sur  la 
côte  sud-est  d'Arabie,  dans  les  environs  de 
Beschein,  Dafar ,  Merbat,  Hasek,  et  sur- 
tout dans  la  province  de  Chahr ,  l'espèce 
seule  d'encens  nommée  libân  ou  olibân  par  les 
Arabes,  et  cette  espèce  est  très  mauvaise.  Le 
sol  des  montagnes  où  croît  l'encens  est  argi- 
leux et  nitreux.  Les  Arabes  tirent  beaucoup  de 
sortes  d'encens  de  i'Abyssinie,  de  Siam ,  de 
Sumatra,  de  Java.  On  en  exporte  de  grandes 
quantités  en  Turquie  ;  et  la  moindre  des  trois 
espèces  de  benjoin  que  vendent  les  marchands 
est  réputée  meilleure  que  l'olibân  d'Arabie  (^]. 

»  Quelques  bocages  couvrent  les  monta- 
gnes de  l'Arabie  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on 
y  trouve  de  forêts  proprement  dites.  Dans  la 
classe  des  palmiers  ,  l'Arabie  possède  le  dat- 
tier, le  cocotier  et  le  grand  palmier  à  éventail. 
On  distingue ,  parmi  ses  autres  arbres  natu- 
rels ou  cultivés,  le  figuier,  l'oranger,  le  syco- 
more, le  plantain  ou  bananier,  l'amandier, 
l'abricotier,  l'arbre  à  chapelet,  l'acacia  du 
Nil,  la  sensitive  et  d'autres  mimoses.  On  tire 
partie  du  cognassier  et  de  la  vigne  [^).  Parmi 
les  arbustes  et  les  plantes  ,  il  faut  remarquer 
le  ricin,  le  séné  ,  tous  deux  d'usage  en  mé- 
decine ,  l'amarante  globuleuse ,  le  lis  blanc 
et  le  gvtind  jmncratium ,  tous  distingués  par 
leur  odeur  et  leur  parfum  ;  l'aloès  ,  moins 
bon  que  celui  de  Socotora,  le  styrax  et  le 
sésame  qui  remplace  l'olivier  «  Le  buis- 
son appelé  tarfa  ,  qui  produit  la  manne,  ne  se 
trouve  en  abondance  ,  selon  M.  Rûppell ,  que 
dans  quelques  vallées ,  particulièrement  a 
Ouadi-Firan.  La  plupart  des  vallées  produi- 
sent de  gros  acacias. 

»  Le  froment,  le  blé  de  Turquie ,  le  doura, 
couvrent  les  campagnes  de  l'Yémen  et  de  quel- 
ques autres  contrées  fertiles.  Les  chevaux  y 

(■)  Voyage  de  Mokkaà  Sana  en  juillet  et  août 
par  M.  C.  CruUenden ,  ollicier  de  la  marine  de  la 
compagnie  des  Indes.  —  {')iyiebuUr,  l ,  202.  —  (j)  La 
KoQu.c,  Voyage  d'Arabie   20S.  —     Sirab.,  loc.  cit. 
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sont  nourris  a\  (  c  de  l'or^^e  ,  et  les  ânes  avec 
des  feNcs.  On  v  fiiMive  aussi  l'indigo,  Vouars, 
plante  (lui  tcinl  en  jaune  ,  et  (jue  Ton  exj^orte 
en  grande  quaiiîili'  l'i-  Moka  (ians  l'On^aa,  et 
W  foxi.a  ,  enipiiîNe  iv  iir  teindre  en  rouj^e.  La 
eharruc  esl  sinij-le  ;  on  se  sert  de  pioches  au 
iit  u  de  hèrlu's.  Les  soins  principaux  de  l'agri- 
culture v  e!>nsi:>lent  a  amener  dans  les  terres 
enseine,ic;'es  l'eau  des  ruisseaux,  des  puits 
ou  des  niai  es.  A  la  moisson  on  arrache  les 
epis  avec  leurs  racines  ,  le  fourrage  se  coupe 
avec  la  iaui'ii'e  y  . 

»  Le  clKiiiieau  a  une  bosse  a  Justement  été 
appelé  un  naNire  ^i^a^tsans  lequel  l'Arabe 
ne  saurait  traverser  les  mers  de  sable  dont  sa 
patrie  est  cou\erte.  Pline  et  Aristote  ont  très 
exactement  décrit  les  deux  seules  espèces  dis- 
tincles  de  ce  gem  e  que  Ton  ait  encore  décou- 
vertes jusqu'à  ce  jour  :  l'une  qui  est  la  plus 
répandue  dans  TArabie,  l'Egypte  et  toute  la 
moitié  septentrionale  de  l'Afrique,  n'a  qu'une 
bosse  sur  le  dos  ;  ils  l'ont  nommée  chameau 
rf'^ra^/c;  l'autre  ,  qui  se  trouNC  en  Perse, 
dans  la  lUissie  méridionale  ,  et  dans  la  Bou- 
kharie  ou  rancienne  Bactriane,  a  été  appelée 
chameau  de  la  Bactriane.  Mais  parmi  les  va- 
riétés de  l'espèce  d'Arabie  0!i  a  distingué 
celle  qui  était  la  plus  propre  a  porter  des  far- 
deaux, d'avec  celle  qui  était  propre  à  la  course. 
Diodore,  Strabon  et  Isidore  otit  nonimé  les 
^ai•iétés  qu'on  employait  à  ce  dernier  usage 
camelos  dromas  ^  ou  chameaux  coureurs  ;  de 
ce  dernier  substantif ,  qui  ne  servait  que  d'é- 
pithete,  les  Européens  ont  fait  le  nom  ûedro 
madaire ,  dénomination  qu'ils  ont  mal  à  pro- 
pos étendue  à  toute  l'espèce  du  chameau 
d'Arabie,  ou  à  celui  qui  n'a  qu'une  bosse. 
Les  noms  arabes  de  hadgin  et  de  raguahil 
paraissent  s'appliquer  à  deux  races  distinctes 
de  chameaux  arabes  destinés,  les  premiers  au 
portage,  les  seconds  à  la  course;  celui  de 
becht  ou  bacht  dénote  le  chameau  baclrien  (2). 
il  est  démontré  que  le  chameau  aiabe  peut 
produire  des  métis  avec  le  chameau  bactrien, 
mais  il  n'est  pas  certain  que  cette  race  mixte 
soit  féconde.  » 

Burckhardt  nous  donne  quelques  renseigne- 
ments peu  connus  sur  le  chameau  du  désert 
de  Syiie  ou  de  la  paitie  septentrionale  de 
l'Arabie  [3j.  Selon  lui ,  cette  laceest  plus  pe- 

(')  I\'icbuhr,  I,  21^  sqq.  —  (=>)  liocliart  ,  Hicrozoï- 
con,  lit).  11,  cap.  iv.  —  i^)  J.  Bmxkkardi ,  Vuj'ai?,cs 


tite  que  celle  de  l'AnatoIie  et  du  Kourdistan  ; 
elle  supporte  mieux  la  chaleur  et  la  soif,  mais 
elle  est  très  sensible  au  froid.  Les  Arabes  ne 
seserNcntpas  du  chameau  à  deux  bosses: 
aussi  en  ti'ouve-t-on  ti'cs  peu  dans  l'Arabie. 
Selon  son  âge  le  ehan^eau  reçoit  des  Arabes 
un  nom  différent  :  à  1  an  on  le  iionmie  honar; 
à  2  ans  méfroud  ou  mikhlal ;  à  3  ans  hhudj  ; 
urie  chamelle  de  4  ans  rebaa;  un  mâle  du 
même  âge  djéd'a.  Cetaninud  vit  jusqu'à  40  ans. 
En  Ai'abie  on  n'estime  pas  la  couleur  brune 
chez  les  chameaux  ;  on  préfère  le  l'ougeâtre 
ou  le  gris-clair.  'J'ous  ceux  des  Bédouins  sont 
niarqués  sur  l'épaule  gauche  avec  un  fer 
rouge,  alln  de  pouvoir  être  reconnus.  Chaque 
ti'ibu  a  sa  marque  particulière.  Les  chameaux 
du  désert  sont  sujets  à  plusieurs  maladies. 

Les  bœufs  d'Arabie  ont  en  généial  une  ou 
deux  bosses  sui-  le  dos  comme  ceux  de  Syrie  : 
ils  appartiennent  à  l'espèce  appelée  zébu. 
Dans  le  Nedjed  occidental  le  beurre  remplace 
l'huile  (').  On  a  ])eu  de  renseignements  parti- 
culiers sur  la  race  des  moutons  ;  on  a  dit  qu'ils 
traînaient  leur  queue  épaisse  sur  une  petite 
charrette  (2)  ;  mais  c'est  une  erreur  :  Burck- 
hardt dément  ce  fait.  Il  dit  posilivement  que 
leur(iueue  n'est  pas  grosse,  et  qu'ils  ont  les 
oreilles  plus  longues  que  celles  de  la  race  an- 
glaise ordinaire.  11  paraît  que  leur  laine  est 
grossière,  et  leur  chair  peu  délicate. 

«  On  trouve  la  chèvi  e  des  rochers  dans  les 
montagnes  de  l'Arabie-Pétrée.  Les  autres  ani- 
maux sont  le  chacal ,  l'hyène,  des  singes,  le 
gerboah  ou  gerbo  ,  espèce  du  genre  gerboise , 
des  antilopes,  des  bœufs  sauvages ,  des  loups, 
des  renards,  des  sangliers,  enfin  la  grande  et 
la  petite  panthère. 

»  On  rend  presque  une  sorte  de  culte  à  un 
oiseau  de  l'espèce  de  la  grive,  qui  chaque 
année  vient  de  la  Perse  orientale,  et  qui  dé- 
truit les  sauterelles,  iléau  de  toutes  les  cultu- 
res. Une  espèce  de  sauterelles  est  regardée 
comme  un  mets  délicat  .  La  perdrix  peuple 
les  plaines,  la  poule-pintade  les  bois,  et  le 
faisan  les  montagnes.  La  stupide  autruche 
abandonne  quelquefois  ses  œufs  dans  les  dé- 
serts. » 

en  Arabie,  trad.  de  l'anglais  par  M.  Eyriès,  toin.  111. 
—  Paris  ;  1834. 

(')  Sirab.  ,  XVI  ,  b'il.  —  {')  Barlhema  ,  Navig.,  II, 
cap.  \-ix.  licrudoi.,  III  ,  116. —  (^)  Jhchuri ,  Hiero- 
zoicon  ,  p.  Il ,  lib.  iV,  cap.  vi.  —  l'onkul ,  Descript. 
aiiiin.,  p.  81. 
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Ce  dernier  fait  mérite  cepeiuiant  ([uelque 
explication.  On  a  supposé  que  la  chaleur  du 
soleil  suffisait  i)()ui'  faire  éelore  les  œufs  d'au- 
truche ;  niais  Burckhardt  a  acquis  la  preu\e 
que  celte  opinioii  est  erronée,  et  que  du 
moins  dans  la  saison  pluvieuse  l'autruciie 
couve  ses  œufs,  et  qUe  ses  petits  éciosent  au 
printemps  avant  que  le  soleil  ait  acquis  une 
force  colisidérable.  Cet  oiseau  ,  dit-il,  s'appa- 
rie au  milieu  de  l'hiver  ;  la  fenielle  place  son 
nid  au  pied  d'une  colline  isolée,  et  pond  12  à 
21  œufs,  qu'elle  dépose  en  cercle  les  uns  a 
côté  des  autres,  à  moitié  enterrés  dans  le  sa- 
ble, afin  de  les  préserver  de  la  pluie  ;  elle  a 
même  soin  de  creuser  tout  autour  une  tran- 
chée par  laquelle  l'eau  s'écoule.  A  10  (U 
12  pieds  de  ce  cercle  elle  place  2  ou  3  œufs 
qu'elle  ne  couve  pas,  et  ({u'elle  réserve  pour 
la  nourritui-e  de  ses  petits  lorsqu'ils  viendi'ont 
à  écloi'c.  Le  nia!e  et  ia  1\  nielle  couvent  alîei- 
nativenielit ,  de  manière  que  l'un  des  deux 
fait  le  liuet  sui-  le  sonniiet  de  la  colline.  Quand 
les  Arabes  aperçoivent  un  de  ces oiseauxdans 
cette  position  ,  ils  en  concluent  qu'il  y  a  des 
œufs  dans  le  voisinage  ,  et  le  nid  est  bientôt 
découvert.  A  l'approche  de  l'homme  l'autruche 
s'enfuit;  alors  l'Arabe  ci-euse  près  des  œufs 
un  trou,  dans  lequel  il  place  son  fusil  chai'gé 
et  dirigé  du  côté  des  œufs  ,  après  avoir 
chéau  ressort  une  mèche  allumée.  11  se  retii  e; 
le  soir  les  oiseaux  reviennent ,  et,  n'aperce- 
vant plus  d'ennemis  ,  se  placent  ordinaire- 
ment tous  deux  sur  leurs  œufs  ;  le  fusil  part, 
et  le  lendemain  matin  l'Arabe  retrouve  l'un 
des  oiseaux ,  et  quelquefois  tous  les  deux  abat- 
tus sur  le  coup  (*). 

««  Le  poisson  abonde  sur  toutes  les  côtes  ; 
celle  du  sud-est  nourrit  la  pinne-marine  avec 
son  byssus  éclatant  ,  et  d'immenses  quanti- 
tés de  tortues  de  mer,  ressource  des  tribus  en- 
tières. Les  tortues  de  terre  sont  en  grande 
abondance  en  Arabie;  c'est  la  nourriture  des 
chrétiens  les  jours  d'abstinence.  On  y  a  re- 
marqué un  petit  serpent  tacheté  de  blanc  et 
très  venimeux  ;  on  le  nomme  baétan;  sa  mor- 
sure passe  pour  causer  une  moi't  soudaine.  Le 
grand  lézai'd  guaril  égale,  dit-on,  en  force 
le  crocodile  . 

(')  J.  Burçkhardt  :  Noies  on  Ihe  iU-doiiins,  etc. 
Nouvelles  Annales  des  Voja^es  el  des  Sciciicfs  ^cu- 
graphicjues,  ann.  lS3i.Torn.  IV. — h  J'i(ii.:in.,  'iei.g. 
Vi,  cap.  vu.  —  (■')  Kaz,ri,n!ij  el  Abd.illui:]  ,  dan>  llo- 
(•''■nl  .  Dai  t.  I .  !:b.  ÎV.  ••■^ik 


»  ^'oublions  pas  !e  chevai ,  la  gloire  de  l'A- 
rabie ;  il  y  en  a  de  deux  classes:  les  hidishÀ 
ou  espèce  commune ,  et  les  kôcfdani  ou  che- 
vaux nobles,  qu'on  pi-ctend  issus  des  haras  (ie 
Salomon  ,  et  dont  on  conserve  la  généalogie 
depuis  2,000  ans.  On  a  le  plus  gi  and  soin  d"(  n 
tenii'  la  race  pure.  Ils  supportent  les  plus 
grandes  fatigues,  passent  des  jours  entieis 
sans  manger,  et  se  jettent  sur  l'ennemi  asec 
impétuosité.  Les  nieilleurs  sont  élevés  par  les 
Bédouins  dans  les  déserts  du  nord.  » 

Ceux-ci ,  selon  Bui'khardt,  distiimuent  jus- 
(ju'a  cinq  races  de  chevaux  nobles,  qui  des- 
cendent, disent-ils,  des  cinq  juments  de  pré- 
dilection du  })rophète,  et  ces  cinq  races  se 
subdi\ isent  en  une  infinité  de  ramilications , 
en  soi  te  ({ue  les  noms  des  différentes  l'aces  du 
désert  sont  innomhi  ables.  Les  Arabes  tiennent 
leurs  chevaux  en  plein  air  toute  rannée;jamais 
ils  ne  les  étrillent  ni  les  frottent:  ils  ont  seu- 
lement soin  de  les  faire  mai'cher  doucement 
toutes  les  fois  qu'ils  revieiment  d*une  course. 
Ils  ne  les  marquent  jamais  ;  les  empreintes  que 
portent  k  ui's  chevaux  sont  celles  d'un  fer  rouge 
appli(iué  sur  la  peau  de  ces  animaux,  pour  les 
guérir  de  certaines  maladies. 

«<  L'Arabie  possède  aussi  une  excellente  l'ace 
d'ânes  (jui  se  vendent  à  gnuul  prix,  et  dont 
les  qualités  approchent  de  celles  des  mules. 
DaLis  l'Yémen,  les  soldats  font,  avec  ces 
ânes  leurs  patrouilles  et  tout  le  service  (jui 
n'est  pas  de  parade.  Ils  ser\  eut  aussi  aux  pè- 
lerins musulmans  pour  la  longue  et  penihle 
route  de  la  Mekke.  iSiebuhr  évalue  le  chemiji 
que  font  en  voyage  les  ânes  arabes,  dans  une 
(lerni-heure ,  à  1,750  pas  doubles  de  ceux  de 
l'homme;  les  grands  chameaux  arabes  n'en 
font  que  775,  et  les  petits  tout  au  plus  500. 
Le  trot  du  chameau  est  ti  cs  incommode. 

»  Selon  Meburh,  ce  pays  n'a  ni  mines  d'or, 
ni  mines  d'argent  ;  seulement  on  trouve  une 
petite  quantité  de  ce  dernier  métal  mêlé  au 
plomb  que  l'on  lire  de  la  province  d'Oman. 
Le  district  de  Saade,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  rVemen,  a  des  mines  de  fer,  nvà\> 
il  y  est  cassant.  L'\emen  fournit  des  onyx; 
l'agate,  appelée  pierre  t.e  iMoka,  vient  de  Si.- 
rate,  et  l'on  tire  les  plus  belles  cornalines  di- 
golfe  de  Camba}  e  ^-j.  Le  même  \oyageur  ne 

(•)  C'ru//(//^''^  ,  Voyage  au  tienuale..  Cornp.  Bocltan. 
Hieroz.,  par^  1 ,  lib.  il,  cap.  xiu.  —  (')  IViabulir^  Dci- 
oriiiiK'.i!  <le  i'Ar.ilue  .  i  ,  lUT. 
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croit  pas  que  l'Arabie  produise  aucunes  pier- 
res précieuses,  celles  qu'on  y  trouvait  y 
avaient  été  importées  de  l'Inde.  Mais  les  té- 
moignages positifs  et  unanimes  des  anciens  ne 
permettent  pas  de  douter  de  l'ancienne  ri- 
chesse des  mines  d'Arabie  (^);  et  comment  un 
pays  aussi  vaste  n'en  offrirait-il  pas?  C'est 
dans  les  montagnes  de  l'Yémen  qu'on  exploi- 
tait les  mines  d'or,  les  unes  cachées  dans  les 
entrailles  des  rochers,  les  autres  déposées  par 
rognons  dans  les  terres  meubles.  On  exploite 
encore  du  sel  gemme  près  de  Lohéia  et  en  beau- 
coup d'autres  endroits.  La  ville  de  Gerra,  sur 
le  golfe  Persique  ,  était  construite  en  sel 
gemme.  Les  anciens  désignent  probablement 
le  succin  sous  le  nom  depierre  aromatique  p); 
Vémeraude  boiteuse  de  Juba  pourrait  être  la 
diallage  (3).  On  place  encore  parmi  les  pierres 
fines  d'Arabie  le  béryl  et  la  topaze.  JNiebuhr  a 
observé  dans  l'Yémen  des  colonnes  de  basalte 
à  cinq  pans,  de  l'albâtre  bleu,  de  la  sélé- 
nite ,  et  différentes  sortes  de  carbonates  cal- 
caires. 

»  Nous  allons  examiner  l'Arabie  province 
par  province.  Les  anciens  la  divisent  en  trois 
parties  Inégales  :  l'Arabie-Pétrée,  petite  pro- 
vince située  entre  l'Égypte  et  la  Palestine,  au 
nord  de  la  mer  Rouge.  L'Arabie-Déserte  s'é- 
tendait vers  i'Euprate  et  vers  le  centre.  Tout 
le  reste  formait  l'Arabie  ~  Heureuse,  Selon 
Niebuhr,  les  divisions  de  ce  pays  sont  abso- 
lument différentes  de  celles  des  anciens.  Le 
centre  de  l'Arabie  est  occupé  par  une  vaste 
province,  ou  plutôt  par  une  série  de  déserts 
appelés  Nedjed,  Nedjid  ou  Nedjd.  YJHedjaz 
est  sur  la  mer  rouge ,  c'est  là  que  se  trouvent 
la  Mekke  et  Médine;  rTmenestau  sud,  vers 
le  détroit  de  Rab-el-Mandeb;  VHadramaout 
s'étend  sur  les  rivages  de  l'océan  Indien: 
VOman  se  trouve  au  sud  de  l'entrée  du  golfe 
Persique;  et  \e  Lahsa  ou  Hadjar,  que  d' An- 
ville  appelle  Hejer,  et  que  l'on  nomme  aussi 
Jlesse,  occupe  le  bord  septentrional  du  même 
golfe. 

»  La  presqu'île  formée  par  les  golfes  d'Aîlah 
et  de  Suez^  ou  le  désert  du  mont  Sinai,  attire 

(')Voyez  les  citations  dans  noire  volume  I*^  p.  81, 
co!.  1",  notes  ;5,  4,  6,  G,7el8;  et  col. ^,  notel.  (Il  fauty 
ajouter  7o^,  ch.  xxviii,  v.  45.  Abul/cda,  Arabia,  cUit. 
Gagn.,  p.  44.  Teiykasch ,  excerpla  Ue  gemriiis,  etc., 
etiit.  /ia«,p.9G-l02.)— (')Aroniatites.P/j/i.,XXXYII, 
10.  (3)  Smaraydus  çholos,  Jubu,  ap.  Plin.,  XXX,  5. 


les  voyageurs  par  son  ancienne  célébrité  ;  car 
les  villes  d'Aïlah,  sur  un  bras  du  golfe  Ara- 
bique ,  iVHérac  ou  Karac,  au  sud  de  la  mer 
Morte,  ainsi  que  le  port  de  Ter,  ne  présentent 
rien  d'intéressant.  » 

Allah,  l'antique  Mlana,  est  le  port  d'où 
Salomon  faisait  partir  ses  flottes  pour  Ophir. 
C'est  aujourd'hui  le  rendez-vous  des  pèlerins 
qui  se  rendent  à  Médine  et  à  la  Mekke;  les 
Turcs  y  ont  construit  une  petite  citadelle. 
Karac  est  un  fort  situé»au  sommet  d'une  col- 
line ,  et  auquel  on  monte  par  un  escalier  taillé 
dans  le  roc.  Tor  ou  Tour  n'est  plus  qu'un 
village  depuis  que  son  port  est  fermé  par  un 
banc  de  corail  ;  cependant  les  navires  s'y  ar- 
rêtent pendant  les  gros  temps  et  pour  y  pren- 
dre de  l'eau,  qui  passe  pour  la  meilleure  de 
la  côte. 

«  Le  mow\.  Sinai,  masse  imposante  de  ro- 
ches granitiques,  au  pied  duquel  est  le  cou- 
vent grec  de  Sainte-Catherine,  s'élève  au- 
dessus  d'une  chaîne  de  montagnes  que  les 
Arabes  appellent  Djebel-Mousa,  et  dont  on 
ne  peut  faire  le  tour  qu'au  moyen  de  plusieurs 
journées  de  marche.  Cette  chaîne  est  en  partie 
composée  de  grès.  On  y  trouve  plusieurs  val- 
lées fertiles,  dans  lesquelles  sont  des  jardins 
plantés  de  vignes,  de  poiriers ,  de  dattiers  et 
d'autres  excellents  fruits,  que  l'on  transporte 
au  Caire,  et  qu'on  y  vend  très  cher.  Mais,  en 
général,  la  péninsule  entre  les  deux  golfes 
d'Aïlah  et  de  Suez  présente  aux  voyageurs  le 
spectacle  d'une  effrayante  stérilité.  La  rose 
de  Jéricho,  la  coloquinte,  l'apocyn ,  aiment 
ce  sol  aride.  Divers  arbres  buissonneux  y 
viennent  aussi;  tels  sont  V acacia  gummifera 
ou  l'épine  d'Egypte,  qui  fournit  la  gomme 
arabique,  substance  qui  au  besoin  peut  servir 
de  nourriture  ('),  le  tamarinier,  qui,  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  laisse  transpirer  un 
sucdoux  et  aromatique  nommé  encore  ebnann^ 
et  qui  est  la  manne  de  Moïse  ("^j;  enfui,  le  ban 
ou  balanus  myrepsica,  dont  les  fruits  donnent 
une  huile  recherchée  (^j.  Le  câprier,  le  laurier- 
rose,  le  cotonnier,  et  divers  autres  arbustes, 
forment  çà  et  là  une  touffe  de  verdure  au  mi- 
lieu des  rochers  noirâtres  de  granit,  de  jaspe, 
de  syénite,  et  des  plaines  couvertes  de  sables, 

{■)  Hass^lquisi,  Voyage  de  PalcNlinc ,  p.  570  (en 
allem.).  —  (^j  Seetzcn,  dnusZach ,  Correspond.  XVll , 
J5l  — (^)  P'  Bclon,  OL»servJlion6  sur  diverses  sin- 
gularités, p. 
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de  pierres  à  fusil  et  de  cailloux  roulés.  Les 
Arabes  peu  nombreux  qui  errent  dans  ce  dé- 
sert paraissent  vivre  d'abstinence.  Il  y  a 
pourtant  beaucoup  de  gazelles  et  d'autres 
sortes  de  gibier.  Les  côtes  de  cette  presqu'île 
^nt  bordées  de  récifs  de  corail ,  et  couvertes 
de  pétrifications  sans  nombre.  » 

Le  Sinaï  offre,  vers  la  moitié  de  sa  hauteur, 
deux  cimes  séparées  par  une  petite  plaine  :  la 
plus  haute  est  celle  de  Sainte-Catherine,  qui 
passe  pour  être  élevée  de  8,400  pieds  au-dessus 
de  la  mer  Rouge.  Le  couvent  qui  lui  donne 
son  nom ,  et  qui  est  situé  sur  sa  pente ,  est  à 
5,400  pieds  de  hauteur.  Il  date  du  siècle  de 
Justinien;  c'est  le  siège  d'un  archevêché  dont 
le  titulaire  fait  sa  résidence  au  Caire.  Il  est 
entouré  de  fortes  murailles;  les  personnes  qui 
le  visitent  y  sont  introduites  au  moyen  d'un 
grand  panier  attaché  à  une  corde  :  la  porte  ne 
s'ouvre  que  pour  recevoir  un  nouvel  arche- 
vêque. Il  renferme  26  moines  et  frères  lais. 
Grecs  scliismatiques,  qui  emploient  une  partie 
de  leur  temps  à  distiller  de  l'eau-de-vie,  et 
une  partie  du  reste  à  consommer  la  plupart 
des  produits  de  leur  distillation.  Un  voyageur 
connu,  M.  de  Eienzi,  a  vu  une  inscription 
tracée  par  un  ingénieur  français,  envoyé  par 
Napoléon  au  mont  Sinaï  et  au  golfe  de  Bar-el- 
Akabah ,  et  qui  rappelle  la  mémorable  con- 
quête de  l'Égypte  par  l'armée  française.  On 
monte  de  ce  couvent  au  sommet  de  la  mon- 
tagne par  des  degrés  taillés  dans  le  roc. 

«  La  tradition  a  consacré  les  monts  Sinaï  et 
Horeb  aux  yeux  des  chrétiens ,  des  juifs  et 
des  musulmans;  ces  derniers,  à  leur  retour  de 
Médine,  honorent,  par  le  sacrifice  de  quelques 
agneaux,  le  lieu  où  Dieu  daigna  se  montrer  à 
Moïse  dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  Le 
Djebel-el-Mohateb  est  un  grand  rocher  situé 
sur  la  route  du  Sinaï  à  Suez ,  et  couvert  d'in- 
scriptions hiéroglyphiques  qui  ont  été  le  sujet 
de  beaucoup  de  discussions  entre  les  savants. 
En  s'y  rendant,  Niebuhr  vit  des  catacombes 
remplies  de  magnifiques  pierres  sépulcrales , 
avec  de  très  beaux  hiéroglyphes,  monuments 
qui  prouvent  l'ancienne  existence  de  villes 
populeuses  et  florissantes.  » 

M.  Rùppell  a  signalé  dans  le  nord  de  l'A- 
rabie, ou  V Arahie-Pelrée ,  cinq  races  d'hom- 
ines:  les  Arabes,  les  Djebdlies,  les  Uatteries, 
les  Chrétiens  et  les  Tehmis.  Les  premiers  sont 
»riginaires  de  l'Hedjaz  et  du  Nedjed,  et  vivent 
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de  leurs  troupeaux  :  leur  tribu  la  plus  nom- 
breuse est  celle  des  Misènes,  qui  parcourent 
les  pâturages  situés  entre  Acabah,  Cheroum 
et  le  mont  de  Sainte-Marguerite;  elle  compte 
450  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  une 
autre,  celle  des  Soëlhe,  habite  Ouadi-Firan  , 
et  s'étend  Jusqu'au  village  de  Tor.  Les  Dje- 
bellies  descendent,  suivant  l'opinion  des  moi- 
nes de  Sainte-Catherine  ,  des  esclaves  que 
l'empereur  Justinien  fit  venir  du  Pont-Euxiu 
et  de  la  Haute-Egypte,  et  dont  il  fit  présent 
à  ce  couvent.  Établis  d'abord  comme  serfs  aux 
environs  du  mont  Sinaï,  ils  ont  fini  par  être 
émancipés,  en  embrassant  l'islamisme.  Mais 
ils  ont  continué  à  travailler  pour  les  moines 
qui  leur  paient  un  salaire.  Les  Arabes  ne  les 
estiment  pas  plus  que  les  Hatteries ,  qui  des- 
cendent des  soldats  maugrebins  que  le  sultan 
Selim  mit  en  garnison  au  château  de  Tor.  Les 
chrétiens  se  réduisent  aux  moines  du  couvent 
de  Sainte-Catherine  et  à  neuf  familles  domi- 
ciliées à  Tor.  Us  vendent  des  vivres  aux  pè- 
lerins qui  se  rendent  à  Djeddah;  chaque  père 
de  famille  a  parmi  les  Arabes  un  patron  qui 
lui  garantit  sa  propriété,  moyennant  l'obliga- 
tion de  donner  chaque  année  une  pièce  de  toile 
et  d'accorder  l'hospitalité  à  l'Arabe.  Les 
Tehmis  paraissent  être  venus  de  l'Yémen ,  à 
en  juger  par  leur  physionomie.  Les  Arabes, 
comme  les  anciens  Israélites,  exagèrent  par 
vanité  la  force  de  leur  tribu  ;  mais  M.  Rùppell 
n'estime  qu'à  6  ou  7^000  âmes  la  population 
de  toute  la  péninsule  du  mont  Sinaï,  et  même 
il  croit  cette  estimation  au-dessus  de  la  vérité, 
à  en  juger  par  la  stérilité  du  sol.  Cette  popu- 
lation ne  vit  que  de  lait  caillé,  de  dattes  sèches 
et  de  pain  non  levé.  Depuis  que  l'Arabie  est 
devenue  une  province  du  pacha  d'Egypte, 
chaque  cheik  est  soldé  par  le  gouvernement. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Arabie- 
Pétrée,  les  ruines  imposantes  d'une  cité  anti- 
que, de  cette  magnifique  Petra  qui  fut  la 
capitale  de  la  troisième  Palestine,  de  ce  pays 
habité  par  les  Edomites,  les  Amaléeiteset  les 
Moabites,  réunis  depuis  sous  le  nom  de  Na- 
bathéens,  méritent  de  fixer  l'attention.  Entrons 
avec  le  seul  voyageur  qui  ait  décrit  cette  bi-il- 
lantecité  oubliée  depuis  tant  de  siècle >  (»^,  dans 
l'agréable  vallée  appelée  Ouadi  -Garandel; 

{')  Voyage  dans  l'Arabie-Pétiée ,  par  Léon  de  La- 
horde  clLiiHiiUj  publié  par  L.  Luborde.  Iri-fol. — 
Paris ,  1830. 
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nous  troiiveroiis  sur  un  rocher  adroite  du  côté 
d'Ouadi-Araba  les  i-uines  d'un  édifice  dont  il 
est  difficile  de  déterminer  la  destination.  Mais, 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  de  Laborde, 
tout  porte  à  croire  qu'elles  appartiennent  à 
quelque  fort  qui  défendit  l'entrée  du  terri- 
toire de  Petra,  accessible  par  cette  vallée,  en 
même  temps  qu'il  protégeait  l'établissement 
que  les  communications  du  commerce  avaient 
fondé  près  de  la  source  et  des  palmiers  que 
l'on  voit  à  l'entrée  de  la  vallée.  Les  rapports 
de  distance  coïncident  ici  avec  leGypsaria  de 
Ptolémée  et  le  Gypsaria  des  Tables  de  Peu- 
tinger,  à  48  milles  d'Aïlah.  On  traverse  pen- 
dant quelques  heures  une  contrée  désolée; 
enfin ,  après  avoir  suivi  un  chemin  difficile 
parce  qu'il  s'élève  sur  les  bords  d'un  ravin  qui 
s'encaisse  et  se  creuse  un  lit  au  pied  d'un  ro- 
cher coupé  à  pic,  après  avoir  suivi  VOuadi 
Pabouchcbe ,  dont  le  lit  est  délicieusement 
ombragé  de  grands  lauriers-roses ,  on  appro- 
che de  la  ville  célèbre. 

«<  Nous  tournons,  dit  M.  L.  de.  Laborde, 
»  autour  d'un  pic  surmonté  d'un  arbre  isolé. 
»  La  vue  est  immense  de  ce  point,  la  solitude, 
»  affreuse;  c'est  une  mer  et  ses  vagues  pétri- 
»  fiées;  c'est  plus  que  cela,  c'est  un  chaos.  En 
»  continuant  le  sentier,  nous  apercevons  de- 
)»  vaut  nous  le  mont  Hor,  surmonté  du  tom- 
>>  beau  du  prophète  (Aaron),  antique  tradition 
»>  conservée  par  un  peuple  si  vieux,  qu'il  n'a 
»  plus  que  des  impressions  d'enfance  ou  des 
»  souvenirs  de  tant  de  siècles.  Quelques  ex- 
>»  cavations  grossières  et  en  ruines  arrêtent  le 
»  voyageur  qui  s'y  intéresse ,  ne  sachant  ce 
»  qui  lui  cache  le  rideau  de  rocher  qui  s'é- 
»  tend  devant  lui  :  enfin,  le  sentier  le  conduit 
»  au  haut  d'un  autre  ravin ,  et  ses  yeux  dé- 
»»  couvrent  à  leur  hoi-izon  le  plus  singulier 
»  spectacle,  le  plus  magnilique  tableau  que 
»)  la  nature,  dans  sa  création  grandiose,  les 
«  hommes  dans  leurambition  vaniteuse,  aient 
>»  légué  à  la  curiosité  des  générations  qui  de- 
)•  valent  suivre.  A  Paimyre,  la  nature  annule 
»  les  effoi'ts  des  hommes  par  son  immensité , 
»  par  son  horizon  sans  fin,  sur  lequel  se  per- 
»»  dent  quelques  centaines  de  colonnes;  ici 
»  elle  semble  au  contraire  s'être  plu  à  enca- 
»  drer  de  sa  grandeur  des  constructions  qui 
w  luttent  non  sans  avantage  avec  elle,  à  mettre 
»  en  harmonie  la  force  et  la  bizarrerie  de  sa 
>»  Structure  avec  le  grandiose  et  les  concep- 


»  tions  variées  de  ces  monuments  des  hommes. 
»  On  hésite  un  moment  au  quel  des  deux  l'on 
»  accordera  son  admiration,  à  la  première  qui 
»  fixe  l'attention  par  une  ceinture  de  rochers 
»  grands  et  majestueux  de  formes  et  de  cou- 
»  leur;  aux  seconds  qui  n'ont  pas  craint  de 
»  mettre  en  regard  de  cette  forte  création  le 
»  produit  de  leur  génie.  » 

Petra  est  située  dans  un  bassin  entouré  de 
tous  côtés  par  des  rochers  et  des  montagnes 
qui  se  perdent  dans  le  désert.  Ces  rochers 
sont  percés  de  milliers  de  tombeaux  tous  plus 
ou  moins  riches  de  sculpture,  et  dont  quel- 
ques uns  sont  d'un  grandiose  qui  étonne.  Au 
fond  de  la  vallée  (Ouadi-Mousa),  s'élève  une 
colonne  isolée,  reste  d'une  ancienne  basilique; 
puis  se  présente ,  à  la  suite  d'une  longue  ave- 
nue de  tombeaux,  un  temple,  le  seul  qui  soit 
resté  debout  à  Petia;  on  remarque  encore 
deux  arcs  de  triomphe,  dont  un  qui  traverse 
le  défilé  qui  conduit  à  la  ville;  plus  loin,  un 
théâtre,  puis  un  tombeau  gigantesque  appelé 
El  Deir,  sculpté  en  relief  sur  le  front  de  la 
montagne  et  présentant,  comme  dans  le  style 
de  la  renaissance,  un  fronton  triangulaire 
coupé  au  milieu  par  une  sorte  de  tour  ornée 
de  colonnes  comme  les  autres  parties  du  mo- 
nument; enfin  un  autre  appelé  Khasné  Pha- 
raon par  les  Arabes,  c'est-à-dire  Trésor  de 
Pharaon.  Sa  façade,  taillée  dans  le  roc,  est 
une  des  plus  élégantes  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. La  conservation  en  est  admirable  :  ses 
colonnes,  ses  frontons,  ses  chapiteaux  corin- 
thiens et  ses  bas-reliefs  ont  conservé  tous 
leur  fini  primitif.  L'urne  qui  le  couronne  ren- 
ferme, suivant  les  Arabes,  toutes  les  richesses 
de  Pharaon.  L'architecture  de  toutes  ces  con- 
structions n'est  ni  d'origine  grecque  ni  d'ori- 
gine latine;  elle  rappelle  plutôt,  comme  à 
Baaibek  et  à  Paimyre,  le  style  hindou. 

La  côte  orientale  du  golfe  Arabique  est  for- 
mée de  roches  granitiques.  On  y  remarque  les 
villages  de  Mohilah  et  de  Magnah.  Entre  ces 
deux  villages  les  Bédouins  font  paître  leurs 
troupeaux  dans  de  petites  vallées  creusées  au 
milieu  du  granit.  Aux  environs,  les  Houa- 
dats  se  font  redouter  par  leur  brigandage.  Le 
château  de  Mohilah  renferme  une  garnison  de 
40  soldats  égyptiens.  Le  village  de  Magnah 
est  habité  par  des  Arabes  qui  se  font  des  mai- 
sons en  blocs  de  granit  recouverts  de  nattes. 
On  dit  que  dans  les  montagnes  il  existe  une 
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tribu  prescfue  sauvage  qui  se  couvre  de  peaux 
d'animaux  et  vit  de  viande  et  de  lait  :  elle  parle 
une  langue  particulière,  et  l'on  vante  la  beauté 
de  ses  femmes. 

S'il  nous  était  permis  de  nous  acbemmer 
avec  la  grande  caravane  des  pèlerins ,  nous 
chercherions  la  ville  de  Maan  ou  Maanan,  si- 
tuée sur  la  frontière  de  l'Arabie,  au  sud-est 
de  la  mer  Morte.  Les  habitants  ne  vivent  que 
du  profit  qu'ils  retirent  en  logeant  les  pèlerins 
de  la  Mekke.  La  ville  est  divisée  en  deux 
quartiers,  situés  chacun  sur  une  colline,  et 
qui  sont  presque  constamment  en  guerre  l'un 
contre  l'autre. 

Dans  des  oasis  fertiles ,  au  milieu  de  YHed- 
jaz ,  contrée  un  peu  moins  déserte  que  les  en- 
virons du  mont  Sinaï,  nous  trouverons  Tebouk 
ou  Tabihat,  puis  Hadjar,  dont  les  habitants  se 
sont  creusé  des  habitations  dans  le  roc,  et  plu- 
sieurs autres  villes  peu  importantes. 

Nous  laisserons  à  droite  la  côte  où  se  trou- 
vent peut-être  les  restes  àeMadian  ou  Midian, 
appelée  aussi  Madajïn ,  de  Haoura ,  et  de 
quelques  autres  endroits  ;  mais  nous  visiterons 
à  gauche  Médine.  Cette  ville,  qui  porte  eu 
ai'abe  le  nom  de  Medinet-el-Nabi,  c'est-à-dire 
mile  du  Prophète ,  passe  pour  être  l'antique 
Jatrippa,  dans  laquelle  se  réfugia  Mahomet 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
C'est  de  cette  époque,  appelée  la  fuite  ou  Vhé- 
gire ,  que  les  Arabes  comptent  le  commence- 
ment de  l'ère  mahométane.  Cependant  M.  Jo- 
mard  a  fait  remarquer  que  la  latitude  de 
latrippa  n'est  pas  la  même  que  celle  de  Mé- 
dine ,  et  que  ce  qui  a  fait  croire  que  celle-ci 
occupe  l'emplacement  de  l'autre,  c'est  qu'elle 
porte  chez  les  auteurs  arabes  le  nom  d'Iatrib, 
mais  que  la  similitude  de  noms  prouve  seu- 
lement ici  que  deux  villes  différentes  ont  été 
appelées  de  même,  ou  bien  que  latrippa,  si- 
tuée plus  au  nord  ,  a  cédé  son  nom  à  latrih , 
qui  est  moins  ancienne  Médine  est  située 
dâns  une  vallée  arrosée  par  le  ruisseau  appelé 
les  Sources  bleues  [Aîoun-Zarkéh).  Klle  est 
précédée  d'un  faubourg;  une  muraille  et  un 
fort  la  défendent ,  et  la  font  considérer  comme 
la  principale  place  de  l'Hedjaz.  Ou  y  entre  par 
trois  belles  portes.  Sa  population  n'est  que  de 
7  à  8,000  habitants,  qui  rançoiment  les  pè- 

(')  Jomarcf ,  Notice  géographique,  à  la  suite  de 
l'Histoire  de  l'Egypte  sous  le  gouvcriiernciil  de  Mo- 
barnmed-A!i ,  ^nr  M.  F.  jyjewjin.  Torn.  II. 


lerins  et  ne  vivent  que  de  la  dépense  que  font 
ceux-ci.  C'est  une  des  villes  les  mieux  bâties 
de  l'Orient:  ses  maisons  sont  en  pierre,  et 
quelques  unes  de  ses  principales  rues  sont  pa- 
vées; mais  depuis  qu'elle  a  été  au  pouvoir  des 
Wahabys ,  elle  n'a  pas  repris  sa  première 
splendeur,  et  beaucoup  de  maisons  tombent 
en  ruines.  Les  deux  principales  rues  sont  celle 
qui  mène  de  la  porte  du  Caire  à  la  grande  mos- 
quée, et  celle  qui  va  de  la  mosquée  à  la  porte 
de  Syrie.  Ce  sont  les  seules  qui  renferment 
des  boutiques.  Sous  ce  rapport,  Médine  ne 
ressemble  pas  à  la  Mekke ,  qui  est  pour  ainsi 
dire  un  marché  continuel  :  la  grande  mosquée 
est  le  seul  édifice  public.  Les  faubourgs  oc- 
cupent une  plus  grande  étendue  que  1^  ville 
même  ;  ils  en  sont  séparés  par  un  espace  vide , 
étroit  au  sud,  qui  s'élaruit  à  l'ouest  devant  la 
porte  du  Caire,  où  il  forme  une  vaste  place 
publique  appelée  Monakh,  nom  qui  indique 
que  les  caravanes  y  font  halte.  L'une  des  deux 
mosquées  du  Monakh,  nommée  Mesdjed-Ali , 
remonte,  dit-on  ,  au  temps  du  cousin  du  pro- 
phète. Médine  et  ses  faubourgs  sont  approvi- 
sionnés d'eau  par  un  beau  canal  souterrain, 
qui  commence  au  village  de  Koba ,  a  trois 
quarts  de  lieue  au  sud.  En  outre  les  faubourgs 
sont  arrosés  par  un  torrent  considérable  que 
l'on  traverse  sur  un  beau  pont  en  pierre  datis 
le  quartier  de  l'Ambariéh. 

Médine  possède  deux  ou  trois  mosquées  et 
trente  medressehs  ou  écoles.  C'est  dans  cette 
ville  que  mourut  M;ihomet,  et  la  mosquée 
fondée  par  celui-ci  est  vénérée  presque  à  l'égal 
de  celle  de  la  Mekke,  parce  qu'elle  renferme 
son  tombeau.  Les  pèlerins  ne  sont  pas  obligés 
de  visiter  ce  tombeau  qui  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  Le  temple  de  Médine,  appelé  El- 
Haram,  comme  celui  de  la  Mekke,  est  un  des 
plus  anciens  que  possède  l'islamisme.  On  le 
nomme  plus  généralement  Mesdjed  en  Nehi; 
il  est  soutenu  ,  suivant  l'Arabe  Samboudi ,  pîu" 
296  colonnes  ornées  de  pieriTS  piécieuses  cc 
d'inscriptions  en  lettres  d'or.  Sa  longueur  e.st 
de  165  pas,  et  sa  largeur  de  l30.  il  e:Dt  plus 
petit  que  celui  de  la  Mekke,  mais  du  reste  il 
est  bâti  sur  un  plan  semblable.  C'est  une  grande 
cour  carrée  entourée  de  touscôîés  par  des  ga- 
leries couvertes  et  ayant  au  centre  un  petit 
édifice.  Les  colonnes  (jui  forment  ces  galeries 
offrent  la  plus  grande  irrégularité  :  elles  n'ont 
même  pas  toutes  les  mêmes  dimensions  j  il  n'y 
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en  a  pas  deux  semblables.  Elles  n'ont  pas  de 
socle,  et  leurs  fûts  posent  immédiatement  à 
terre.  Ces  colonnes  sont  en. pierre  et  revêtues 
de  peintures  grossières  représentant  des  fleurs 
et  des  arabesques.  C'est  près  de  l'angle  du 
sud-est  de  la  mosquée  que  se  trouve  le  tom- 
beau de  Mahomet.  Ce  n'est  point  en  Orient 
qu'a  pris  naissance  le  conte  répandu  autrefois 
en  Europe,  que  le  cercueil  du  législateur  arabe 
est  suspendu  en  l'air.  Il  est  renfermé  dans  un 
édifice  carré  construit  en  pierres  noires  et  sou- 
tenu par  deux  colonnes  :  ceux  de  ses  deux  dis- 
ciples et  successeurs  l'accompagnent,  mais 
celui  de  Mahomet ,  le  plus  grand  des  trois , 
est  placé  le  premier,  celui  d'Abou-Bekr  le 
second,  et  celui  d'Omar  le  troisième.  Ils  sont 
couverts  d'étoffes  précieuses ,  et  en  Ibrme  de 
catafalque ,  comme  celui  d'Abraham  dans  la 
grande  mosquée  de  la  Mekke.  Les  historiens 
arabes  prétendent  que  le  cercueil  qui  renferme 
les  cendres  de  Mahomet  est  revêtu  d'argent. 
Autour  de  son  tombeau  règne  une  grille  en  fer 
du  plus  beau  travail,  imitant  le  filigrane,  et 
entrelacée  d'inscriptions  en  cuivre,  que  les 
Arabes  prétendent  être  de  l'or  ;  l'enceinte  for- 
mée par  cette  grille  présente  un  espace  irré- 
gulier d'environ  20  pas  carrés;  on  y  entre  par 
quatre  portes ,  dont  trois  sont  toujours  fer- 
mées. Le  Hedjira,  lieu  qui  comprend  et  les 
tombeaux  et  le  trésor  de  la  mosquée ,  trésor 
qui  était  considérable  avant  le  pillage  qu'en 
firent  les  Wahabys ,  est  surmonté  d'une  belle 
coupole  qui  s'élève  au-dessus  de  toutes  celles 
de  la  galerie,  et  que  l'on  aperçoit  d'une  grande 
distance  ;  cette  coupole  est  couverte  en  plomb , 
et  surmontée  d'un  globe  et  d'un  croissant  do- 
rés ,  d'une  grande  dimension. 

Suivant  la  tradition  musulmane,  lorsque  la 
trompette  du  jugement  dernier  sonnera,  Aïsa 
(Jésus-Christ)  descendra  sur  la  terre,  annon- 
cera le  dernier  jour,  puis  mourra  et  sera  en- 
terré auprès  de  Mahomet  ;  à  la  résurrection 
générale,  tous  deux  se  lèveront  et  monteront 
au  ciel ,  et  Aïsa  recevra  de  Dieu  l'ordre  de 
séparer  les  bons  des  méchants. 

Les  pèlerins  qui  visitent  Médine  viennent 
presque  tous  de  la  Syrie;  les  autres  mahomé- 
tans  se  contentent  d'y  envoyer  de  riches  pré- 
sents, en  sollicitant  des  prières.  Telles  sont 
les  particularités  que  l'on  possède  sur  cette 
ville,  qui  chez  les  sectateurs  de  Mahomet 
gorte  95  noms  différents ,  dont  l'un  des  moiiîs 
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mérités  est  celui  de  Cité  resplendissante  [Me- 
dineh-Mounevéré  ) . 

Parmi  les  lieux  que  les  pèlerins  visitent  aux 
environs  de  Médine,  nous  citerons,  d'après 
Burckhardt,  le  mont  Ohod,  où  se  trouve  le 
tombeau  de  Hamzé,  oncle  de  Mahomet;  le 
village  de  Koba,  entouré  de  vergers  et  de  jar- 
dins qui  approvisionnent  Médine  de  citrons , 
d'oranges ,  de  grenades ,  de  bananes ,  de  pê- 
ches ,  d'abricots ,  de  raisins  et  de  figues  ;  une 
jolie  mosquée,  entourée  d'une  quarantaine 
de  maisons ,  s'élève  au  milieu  des  arbres 
fruitiers. 

Les  Médinaouis  ou  habitants  de  Médine  sont 
pour  la  plupart  des  étrangers  établis  dans  cette 
ville  :  il  ne  se  passe  pas  d'année  que  plusieurs 
pèlerins  ne  s'y  établissent.  Ils  portent  tous  le 
costume  des  Turcs.  Les  faubourgs  sont  peu- 
plés de  Bédouins.  Médine  est  peut-être  la  seule 
ville  de  l'Orient  d'où  les  chiens  soient  exclus: 
tous  les  ans  les  gens  de  la  police  chassent  ceux 
qui  auraient  pu  s'y  introduire, 

Médine  est  gouvernée  par  un  commandant 
militaire  ayant  le  titre  d'aga;  l'autorité  ecclé- 
siastique et  administrative  est  confiée  à  Vaga 
el  haram,  qui  a  à  son  service  environ  80  sol- 
dats; le  plus  important  personnage  qui  vient 
ensuite  est  le  kahdi  ;  enfin  le  sadat  ou  chef  des 
chérifs  y  jouit  d'une  grande  considération. 

Yambo-el-Bakr  est  le  port  de  Médine.  Les 
grandes  frégates  peuvent  y  mouiller,  bien  que 
l'entrée  en  soit  difficile  à  cause  des  récifs  de 
corail  qui  l'obstruent.  La  ville,  qui  renferme 
ô  à  6,000  ames ,  est  bâtie  sur  la  côte  septen- 
trionale d'une  baie  profonde;  elle  a  deux  mu- 
railles, dont  l'une  entoure  le  quartier  central, 
et  l'autre  l'extérieur  (^).  La  plupart  des  mai- 
sons n'ont  qu'un  rez-de-chaussée  ;  les  seuls 
édifices  publics  sont  trois  ou  quatre  mosquées, 
la  maison  du  gouverneur  et  quelques  khaus  à 
demi  ruinés.  Yambo  répond  parfaitement, 
pour  la  position  astronomique,  au  lambiavi- 
cus  de  Ptolémëe.  Les  riclies  Yambo uis  ont  des 
maisons  de  plaisance  dans  une  fertile  vallée 
appelée  Yambo-el-Nakel ,  Kara-Yambo  ou 
Yambo-el-Berr,  située  à  G  ou  7  lieues,  au 
milieu  des  montagnes.  Elle  est  longue  de  12 
lieues,  et  renferme  une  douzaine  de  hameaux. 

La  route  de  Médine  à  la  Mckke  traverse  la 
vallée  d'El-Ssafra,  près  du  village  de  ce  nom  , 

(')  Rûppell  :  Voyage  dans  la  Nubie  le  Kourdufan 
et  l'Aiabic-i'cUoc.  — 


.jÙ  s*arrêtent  les  caravanes.  Ce  village  est  peu- 
plé de  Bédouins  de  la  tribu  de  Beni  Salem;  la 
vallée  est  étroite  et  arrosée  par  un  ruisseau 
qui  la  fertilise.  Elle  est  célèbre  dans  tout  l'Hed- 
laz  par  ses  dattiers  et  par  l'abondance  des 
fruits  qu'ils  produisent.  C'est  dans  les  mon- 
tagnes voisines ,  et  principalement  dans  celles 
appelées  Djebel  Sobh  que  croit  l'arbre  qui 
fournit  le  baume  de  la  Mekke  ;  les  Arabes  le 
nomment  beschem;  il  s'élève  à  la  hauteur  de 

10  à  15  pieds ,  et  donne  deux  sortes  de  résine  : 
l'une  blanche  et  l'autre  un  peu  jaunâtre.  Il  y 
a  deux  manières  de  reconnaître  si  cette  sub- 
stance est  pure  :  la  première  est  d'y  tremper 
le  doigt  et  de  le  mettre  au  feu  ;  si  le  baume 
brûle  sans  faire  du  mal  ou  sans  laisser  une 
marque  sur  le  doigt,  il  est  bon;  la  seconde 
consiste  à  en  laisser  tomber  une  goutte  dans 
un  vase  plein  d'eau  ;  s'il  se  coagule  et  se  pré- 
cipite au  fond ,  il  est  pur. 

««  On  regarde  comme  sacré  tout  le  terrain  de 
la  ville  de  la  Mekke,  Cette  ancienne  capitale, 
de  l'Arabie  porte  chez  les  mahométans  un 
nombre  si  considérable  de  noms  qu'on  a  pu 
en  faire  un  petit  recueil  en  un  volume;  elle 
était  connue  des  Grecs  sous  le  nom  de  Maco- 
raba.  La  terminaison  de  ce  nom  exprime  sa 
grandeur,  qui  néanmoins ,  dans  ses  temps  les 
plus  florissants ,  n'a  point  égalé  le  quart  de 
Paris.  Le  sol  n'est  qu'un  rocher  stérile;  l'eau 
même  du  puits  sacré  de  Zemzem  est  amère  et 
saumâtre  (^).  Les  pâturages  sont  éloignés  de  la 
ville;  les  fruits  y  sont  apportés  des  jardins  de 
Tayef,  situé  dans  un  canton  montagneux ,  où 

11  gèle  quelquefois  même  en  été  (^).  Le  courage 
des  Koréisahites,  qui  régnèrent  à  la  Mekke, 
les  rendit  célèbres  parmi  les  Arabes  ;  mais  leur 
sol  se  refusait  aux  travaux  de  l'agriculture. 
Leur  position ,  en  revanche ,  était  favorable 
^ux  entreprises  commerciales  par  le  port  de 
^edda  ou  Djeddah,  qui  n'était  distant  que  de 
40  milles.  Ils  pouvaient  entretenir  une  corres- 
ûondance  aisée  avec  l'Abyssinie.  Les  trésors 
ie  l'Afrique  étaient  transportés  à  travers  la 
oéninsule  jusqu'à  el  Katif ,  dans  la  province 
de  Hadjar.  Embarqués  sur  des  radeaux  avec 
es  perles  du  golfe  Persique,  ils  arrivaient  à 
l'embouchure  de  l'Euphràte.  La  Mekke  est 

(>)  Abouifeda,  edit.  Gagn.,  p.  59.  Bakoui,  Notices 
et  Extraits,  II,  417.  Bànhema,  ap.  Ramus.,  Navig., 
,  151.  Niehuhr.  —      Aboulfeda  ,  Gagn.,  p.  43. 
Jtdrisi,  clim.  Il,  d. 
IV. 
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placée  à  une  distance  à  peu  près  égale  d'en- 
viron trente  jours  de  marche  de  l'Yémen  a 
droite ,  et  de  la  Syrie  à  gauche.  Les  caravanes 
d'Arabie  faisaient  leur  station  d'hiver  dans  le 
premier  de  ces  pays ,  et  celles  d'été  dans  l'au- 
tre. Le  plaisir  de  les  voir  arriver  consolait  les 
navigateurs  de  l'Inde  de  l'ennuyeuse  et  pé- 
nible route  de  la  mer  Rouge.  Les  chameaux 
des  Koréischites  se  chargeaient  d'une  pré- 
cieuse cargaison  de  parfums  dans  les  marché» 
de  Sana  et  de  Mérab ,  ou  dans  les  ports  d'O- 
man et  d'Aden.  On  se  procurait  des  provisions 
de  blé  et  d'objets  manufacturés  dans  les  foires 
de  Bostra  et  de  Damas  (»). 

»  Mais  le  commerce  a  changé  de  route,  et 
la  Mekke,  dont  la  population  n'était  que  de 
18,000  âmes  lorsqu'Ali-Bey  la  visita  ,  et  qui 
paraît  avoir  aujourd'hui  plus  de  30,000  habi- 
tants p),  ne  subsiste  plus  que  par  l'affluence 
des  pèlerins  qui  viennent  offrir  un  hommage 
de  vénération  à  la  sainte  kaaba ,  temple  princi- 
pal des  mahométans.  On  y  remarque  plusieurs 
quartiers  abandonnés  ou  en  ruines,  depuis 
qu'elle  fut  prise  par  les  Wahabys  en  1804.  >» 

Dans  les  géographies  ordinaires  on  vante 
la  magnificence  du  temple  de  la  Mekke,  de  ses 
cent  portes  et  de  son  dôme  doré  ;  voyons  ce 
qu'eu  dit  Burckhardt  qui ,  s'étant  fait  passer 
chez  les  Arabes  pour  un  véritable  musulman^ 
a  pu  l'examiner  dans  le  plus  grand  détail.  La 
grande  mosquée  de  la  Mekke ,  appelée  la 
Maison  de  Dieu  (BeithoiCillah)^  ou  El  Ha- 
ram,  n'est  remarquable  que  parce  qu'elle 
renferme  la  kaaba.  Elle  est  ornée  en  dehors 
de  sept  minarets  inégalement  distribués.  On 
entre  dans  une  cour  longue  de  250  pas  et 
large  de  200,  entourée  à  l'est  de  quatre 
rangs  de  colonnes  et  de  trois  sur  les  autres 
côtés  ;  ces  colonnes  sont  unies  par  des  arcades 
en  ogives ,  d'où  pendent  des  lampes ,  dont 
quelques  unes  sont  allumées  le  soir  et  toutes 
pendant  la  nuit  du  ramadhan.  Au-dessus  de 
cette  colonnade  s'élèvent  de  petites  coupoles 
dont  on  porte  le  nombre  à  152.  Les  colonnes 
ont  20  pieds  de  hauteur  :  les  unes  sont  en 
marbre  blanc,  les  autres  en  granit  ou  en  por- 

(')  Massoudi,  ap.  Schuitiiis ,  Hiftoria  îoctanid. , 
p.  ISl.  —  Burckhardt  estime  la  population  de 
la  Mekke  à  25  ou  30,000  âmes  ,  en  y  comprenant  les 
faubourgs;  à  quoi  il  faut  ajouter,  dit-il,  3  à  4,000 
Abyssins  et  esclaves  noirs.  Mais  la  ville  pourrait  lo- 
ger une  population  trois  fois  plus  considérable.  .'.  H* 
33 
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pîiyre,  et  îa  plupart  sont  en  pierre.  Les  au 


tours  arabes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  quan- 
tité de  ces  colonnes  :  les  uns  disent  qu'il  y  en 
a  589 ,  les  autres  553;  mais  ces  évaluations 
sont  antérieures  à  l'année  1626  de  notre  ère , 
époque  de  la  destruction  d'une  partie  de  cette 
moscjuée  par  un  torrent  qui  se  forma  pendant 
un  terrible  orage.  Parmi  les  450  à  500  co- 
lonnes de  galeries  qui  ornent  l'enceinte  de  la 
mosquée,  Burckhardt  dit  qu'il  n'en  a  pas  vu 
deux  dont  les  bases  et  les  chapiteaux  fussent 
exactement  semblables  ;  quelques  unes  por- 
tent des  inscriptions  arabes  ou  koufiques.  En 
dedans  du  grand  mur  qui  renferme  les  gale- 
ries, on  lit  les  noms  de  Mahomet,  Abou-Bekr, 
Omar,  Othman  et  Ali;  celui  d'ÂLLAH,  en 
grandes  lettres ,  se  lit  en  plusieurs  endroits. 
En  dehors,  au-dessus  des  portes,  les  noms  de 
ceux  qui  les  ont  construites  sont  écrits  en 
caractères  solouth.  On  entre  dans  la  mosquée 
par  17  portes  distribuées  irrégulièrement  au- 
tour de  son  enceinte. 

C'est  à  peu  près  au  milieu  de  la  cour  que 
s'élève  la  kaaba,  ou  la  maison  sainte  ;  elle  est 
à  115  pas  de  la  colonnade  du  nord  et  à  88  de 
celle  du  sud.  Sept  galeries  assez  larges  pour 
que  4  ou  5  personnes  y  marchent  de  front 
conduisent  des  galeries  à  la  kaaba.  Celle-ci 
est  placée  sur  une  base  haute  de  2  pieds  et 
présentant  une  pente  fortement  inclinée.  Son 
toit  plat,  la  régularité  de  ses  faces,  lui  don- 
nent l'aspect  d'un  cube  parfait.  L'unique  porte 
par  laquelle  on  y  entre  est  située  du  côté  du 
nord:  elle  est  entièrement  revêtue  d'argent, 
ornée  de  quelques  dorures,  et  fut  apportée  de 
Constantinople  en  1633. 

L'édifice  doit  son  nom  à  sa  forme  carrée;  il 
n'a  que  27  pieds  de  largeur  sur  34  de  hau- 
teur, et  est  entièrement  couvert  d'une  grande 
tenture  en  soie  noire  sur  laquelle  est  brodée 
en  or  la  profession  de  foi  des  musulmans  :  // 
n'y  a 'pas  d'autre  Dieu  que  Dieu,  et  Mahomet 
est  son  j^rophète.  L'usage  de  couvrir  la  kaaba 
existait  avant  Mahomet  chez  les  Arabes  ido- 
lâtres (^j.  Cette  étoffe,  qui  n'est  assujettie  que 
par  quelques  cordes,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
vent  de  la  faire  doucement  ondoyer,  donné 
au  monument  un  aspect  singulier  et  impo- 
sant. Ce  voile  est  renouvelé  tous  les  ans.  A 
Tangle  nord-est  de  la  kaaba,  et  près  de  la 

{  )Max.  Tyr.,Suid.,  ctc.jUVi.  Asseman,,  Bibliolh. 
î>i'icDt.,  p.  534. 


,  porte,  est  enchâssée  la  célèbre  pierre  noire  à 
4  ou  5  pieds  au-dessus  du  soi  de  la  cour.  Kile 
est  d'une  forme  ovale,  irréiïulière ,  et  d'un 
diamètre  d'environ  7  pouces  ;  mais  elle  était 
jadis  plus  grande  :  sa  surface  a  été  polie  et 
même  usée  par  les  baisers  et  les  attouche- 
ments de  plusieurs  millions  de  pèlerins.  Sa 
surface  ondulée,  qui  annonce  être  la  réunion 
d'une  douzaine  de  petites  pierres  d'inégale 
grandeur  liées  par  un  ciment ,  son  apparence 
qui  est  celle  d'une  sorte  de  lave,  sembleraient 
indiquer  que  c'est  une  pierre  tombée  du  ciel. 
Elle  passe  pour  avoir  été  apportée  par  l'ange 
Gabriel  et  pour  avoir  servi  de  siège  à  Abraham 
pendant  la  construction  de  la  kaaba.  A  l'an- 
gle sud-est  de  l'édifice  on  voit  une  autre  pierre 
placée  à  peu  près  à  la  même  hauteur  que  la 
pierre  noire,  mais  elle  est  blanche  et  du  même 
calcaire  que  celui  qui  sert  à  laMekkepour  les 
constructions  ;  elle  est  longue  d'un  pied  et 
demi  et  large  de  deux  pouces ,  et  placée 
perpendiculairement  dans  le  mur;  les  pèle- 
rins se  contentent  de  la  toucher  de  la  main 
droite. 

Sur  le  côté  septentrional  de  la  kaaba,  tout 
près  de  la  porte  et  contre  le  mur,  il  y  a  une 
fosse  appelée  El  Maagoi ,  revécue  en  marbre 
et  assez  grande  pour  que  trois  pe)'.sonnes  s'y 
asseicnf.  On  regarde  comme  très  méritoire  d'y 
faire  sa  prière ,  parce  qu'elle  passe  pour  être 
celle  dans  laquelle  Abraham  et  son  fils  Ismaël 
gâchaient  le  mortier  dont  ils  se  servirent  pour 
bâtir  la  kaaba. 

Sur  le  côté  occidental,  à  deux  pieds  au- 
dessous  du  sommet ,  est  le  fameux  mizab  ou 
la  gouttière  par  laquelle  coule  l'eau  de  pluie 
qui  tombe  du  toit.  Elle  a  4  pieds  de  long  sur 
6  pouces  de  large ,  et  passe  pour  être  en  or 
massif.  Au-dessous  du  mizab ,  autour  de  la 
kaaba,  le  pavé  consiste  en  une  jolie  mosaïque 
en  pierres  colorées;  au  centre  se  trouvent 
deux  grandes  dalles  de  beau  vert  antique , 
sous  lesquelles  les  musulmans  prétendent 
quMsmaël  et  sa  mère  Agar  sont  enterrés.  Les 
pèlerins  vont  y  faire  une  prière  et  s'y  proster- 
ner deux  fois.  Le  reste  du  pavé  autour  de  la 
kaaba  est  en  marbre  ;  il  est  entouré  d'une  ba- 
lustrade en  bronze  doré,  à  laquelle  sont  sus- 
pendues sept  lampes  que  l'on  allume  après  le 
coucher  du  soleil.  Le  terrain  sablonneux  de 
la  cour  et  une  partie  du  pavé  extérieur  de  la 
kaaba  sont  couverts  pendant  la  prière  de  ta- 
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pîs  longs  de  60  à  80  pieds  sur  4  de  lar- 
geur (1). 

Vis-à-vis  les  quatre  côtés  de  la  kaaba  s'é- 
lèvent quatre  petits  édifices  où  les  imans  des 
quatre  rites  musulmans  se  placent  et  dirigent 
la  prière  de  leur  communauté.  Sous  plusieurs 
parties  de  la  colonnade  de  la  cour  de  la  mos- 
quée, se  tiennent  dos  écoles  publiques  pour 
les  enfants.  L'intérieur  ne  consiste  qu'eu  une 
seule  pièce  qui  ne  reçoit  la  lumière  que  par  la 
porte,  et  dont  le  toit  est  supporté  par  deux 
colonnes.  Le  plafond  et  les  parois,  jusqu'à  la 
hauteur  de  5  pieds  au-dessus  du  plancher, 
sont  garnis  de  tentures  en  soie  rouge,  riche- 
chement  ornées  de  broderies  en  argent,  repré- 
sentant des  fleurs  et  des  inscriptions.  Au-des- 
sous des  tentures,  les  murs  et  le  plancher  sont 
revêtus  de  dalles  en  marbre  de  différentes 
couleurs.  Un  grand  nombre  de  lampes  d'or, 
ou  peut-être  dorées,  sont  suspendues  entre  les 
colonnes. 

«  Avant  Mahomet  il  y  avait  sur  l'emplace- 
ment qu'occupe  la  kaaba  un  temple  célèbre  (^j, 
rendez-vous  religieux  de  toutes  les  tribus 
d'Arabie,  qui,  après  avoir  fait  sept  fois  le  tour 
de  rédiiice  sacré ,  baisaient  avec  respect  la 
pierre  noire  (3),  Des  sacrifices  de  moutons  et 
de  chameaux  étaient  adressés  aux  360  images 
placées  dans  le  temple,  et  que  Mahomet  dé- 
truisit. Étaient-ce  les  génies  des  jours  de  l'an- 
née? et  le  dieu  Hohal,  placé  sur  le  sommet 
du  temple,  n'était-ce  pas  le  soleil?  » 

La  porte  de  la  kaaba  ne  s'ouvre  que  trois 
fois  par  an;  une  fois  pour  les  hommes ,  une 
autre  pour  les  femmes,  et  la  troisième  pour  la 
nettoyer.  Les  pèlerins  eu  font  sept  fois  le  tour 
en  récitant  des  prières  et  en  la  baisant  chaque 
fois.  Les  quatre  premiers  tours  doivent  être 
faits  d'un  pas  accéléré,  à  l'imitation  du  pro- 
phète, qui,  pour  démentir  ses  ennemis  qui 
faisaient  courir  le  bruit  qu'il  était  dangereu- 
sement malade,  se  mit  à  courir  quatre  fois 
autour  de  la  kaaba.  Dans  une  partie  de  la 
grande  mosquée  se  trouve  le  puits  de  Zemzem, 
dont  l'eau  laiteuse  est  bue  par  les  pèlerins  et 
employée  aux  ablutions.  Cette  eau  est  regar- 
dée comme  un  remède  infaillible  pour  toutes 
les  maladies.  Le  chef  des  gardiens  du  puits 

(')  J.  Burckhardt  :  Voyages  en  Arabie.  —  (*)  Diod., 
I,  S.  —  {^)  Pococke,  Spécimen  hislor.,  p.  311.  He- 
land,  de  relig.  Mohamed.,  p.  88  sqq.  Mill ,  Disserl. 
de  Mohamedismo  ,  p.  18  sqq. 


est  un  des  premiers  ulémas  de  la  Mekke.  Il 
paraît  que  cette  ville  doit  son  antique  origine 
a  cette  source.  Les  pèlerins  vont  aussi  prier, 
au  centre  de  la  ville,  sur  la  colline  de  Ssafa; 
puis  à  600  pas  de  là  au  Merouah^  plate-forme 
en  pierre,  élevée  de  6  à  8  pieds,  à  laquelle  on 
monte  par  de  larges  degrés;  et  hors  de  la 
ville,  aux  sources  qui  alimentent  le  puits  de 
Zemzem;  enfin,  à  une  lieue  et  demie  de  la 
Mekke,  à  la  montagne  de  VOmrah,  où  Ma- 
homet allait  fréquemment  faire  sa  prière  du 
soir. 

La  Mekke  porte  chez  les  Arabes  les  titres 
les  plus  pompeux:  les  plus  ordinaires  sont 
Om  el  Kara  (la  mère  des  villes],  el  Moscherefé 
(la  noble),  et  Balad  el  Ernin  la  patrie  des  fi- 
dèles). Elle  est  située  dans  une  vallée  étroite 
et  sablonneuse,  dirigée  du  nord  au  sud,  et 
fermée  par  des  collines  de  200  à  500  pieds  de 
hauteur.  La  ville  est  ouverte  de  toutes  parts 
et  n'est  défendue  que  par  une  forteresse  d'une 
construction  grossière,  dans  laquelle  réside  le 
chérif,  et  placée  sur  une  colline  appelée  Dje- 
bel-La'la.  Les  rues  sont  généralement  régu- 
lières et  sablées,  et  les  maisons  bâties  en 
pierre.  En  un  m^ot,  elle  peut  passer  pour  une 
jolie  ville.  La  seule  place  publique  qu'elle  ren- 
ferme est  la  vaste  cour  de  la  grande  mosquée. 
Elle  n'est  ombragée  par  aucune  plantation; 
mais  à  l'époque  des  pèlerinages  elle  est  ani- 
mée par  l'affiuence  des  étrangers  et  par  une 
multitude  de  boutiques.  Les  murs  extérieurs 
de  la  grande  mosquée  sont  ceux  des  maisons 
et  des  autres  bâtiments  qui  l'entourent  de  tous 
côtés.  Le  plus  remarquable  de  ces  bâtiments 
est  le  Mekham  ou  la  maison  de  justice ,  bel 
édifice  solidement  construit,  avec  de  hautes 
arcades  dans  l'intérieur.  On  fait  voir  dans  la 
ville  le  Mouled-el-Nebi^  lieu  de  naissance  du 
prophète,  dans  le  quartier  qui  porte  le  même 
nom  ;  c'est  une  rotonde  dont  le  sol  est  à  25 
pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  rue  ;  on  y 
montre  aux  fidèles  un  petit  enfoncement  dans 
le  pavé  :  c'est  là,  dit-on,  qu'était  assise  la  mère 
de  Mahomet  quand  elle  le  mit  au  monde.  La 
maison  appelée  Mouled-Sittna-Fatmé  est  vé- 
nérée comme  le  lieu  où  naquit  Fatme,  fille  de 
Mahomet:  on  y  montre  une  petite  chambio 
dans  laquelle  l'ange  Gabriel  apportait  à  celui- 
ci  les  feuilles  du  Coran.  Dans  le  grand  cime- 
tière du  quartier  appelé  Ma'ala  se  trouve  le 
Eaber-Sittna'Khadkijé ,  ou  le  tombeau  de 
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Khadifljô,  la  femme  du  prophète.  Avec  ses 
faubourgs,  la  ville  occupe  une  longueur  de  3 
à  4,000  pas.  Les  rues  sont  remplies  de  men- 
diants, surtout  à  l'époque  du  pèlerinage  ou 
hadj,  car  il  n'y  a  que  les  pèlerins  qui  fassent 
l'aumône;  la  plupart  des  habitants  s'en  abs- 
tiennent. Malgré  la  sainteté  du  lieu,  la  3Iekke 
renferme  un  grand  nombre  de  femmes  pu- 
bliques :  elles  habitent  le  quartier  appelé 
Scha'b  A'amér;  elles  sont  assujetties  à  un  im- 
pôt particulier,  comme  dans  beaucoup  d'autres 
villes  mahométanes,  mais  elles  sont  plus  mo- 
destes que  celles  d'Égypte,  et  ne  se  montrent 
jamais  sans  voiles  dans  les  rues  :  il  y  a  parmi 
ces  femmes  beaucoup  d'esclaves  abyssines, 
dont  on  prétend  que  les  anciens  maîtres  par- 
tagent les  profits.  Le  célèbre  baume  de  la 
Mekke,  objet  de  son  principal  commerce,  y 
est  apporté  de  l'intérieur  de  l'Arabie.  On  l'ex- 
trait de  la  plante  appelée  par  Linné  atmjris 
balsamifera.  Sa  graine  est  employée  par  les 
Mekkaouis  à  faire  avorter  leurs  esclaves. 

Le  nombre  de  pèlerins  ou  Hadji  qui  vont 
chaque  année  à  la  Mekke  est  très  considéra- 
ble ;  mais  il  le  serait  encore  plus  si  tous  les  ma- 
hométans  riches  et  bien  portants  regardaient 
comme  un  devoir  de  s'y  rendre.  Il  en  est  beau- 
coup parmi  ceux-ci  qui,  pour  un  salaire  bien 
moins  coûteux  que  le  voyage,  y  envoient  à 
leur  place  quelque  pauvre  qui  ne  craint  point 
la  fatigue  :  ce  métier  d'ailleurs  est  assez  lu- 
cratif. La  plupart  des  mahométans  contrac- 
tent avec  un  de  ces  pèlerins  de  profession  un 
marché  par  Jequel  celui-ci  s'engage  à  faire  le 
pèlerinage  après  la  mort  du  riche.  Tl  arrive 
aussi  très  fréquemment  que  les  héritiers  d'un 
homme  opulent,  s'ils  sont  dévots,  envoient  à 
la  Mekke  en  son  nom  un  de  ces  pèlerins,  qui 
au  retour  reçoit  son  salaire  sur  l'attestation  de 
quelque  iman  qu'il  a  rempli  toutes  les  forma- 
lités voulues.  Les  pèlerinages  de  la  Mekke 
forment  six  ou  sept  caravanes  :  celle  de  Da- 
mas ou  de  Syrie,  la  plus  importante,  conduite 
par  un  pacha  à  trois  queues ,  celui  de  Damas 
même;  celle  d'Égypte,  commandée  par  un 
bey  qui,  pendant  tout  le  temps  qu'il  remplit 
ses  fonctions,  reçoit  le  titre  d'Èmir-Hadji ; 
celle  des  Arabes  de  Barbarie,  qui  se  joint  à 
celle  de  Damas  à  quelques  journées  de  marche 
de  la  Mekke;  la  quatrième,  celle  de  Perse, 
vient  de  Bagdad,  sous  la  conduite  d'un  chef 
nommé  par  le  pacha  de  cette  ville;  la  cin- 


quième vient  du  Lahsa  et  du  Nedjed  ;  enfin  il 
en  vient  une  du  pays  d'Oman ,  et  une  autre 
de  l'Yémen;  sans  compter  une  foule  de  pèle- 
rins qui  partent  de  l'Inde,  de  .lava,  de  Su- 
matra, et  ménie  de  la  Nubie  et  de  la  côte 
méridionale  de  l'Afrique.  La  caravane  de  Da- 
mas est  de  4  à  5,000  personnes. 

Autant  la  durée  du  pèlerinage  offre  un  spec- 
tacle animé  et  imposant,  autant  sa  fin  pré- 
sente un  aspect  lugubre  et  pénible.  Aux  fa- 
tigues supportées  pendant  un  long  voyage 
succèdent  les  tristes  conséquences  delà  mau- 
vaise nourriture  et  des  logements  insalubres 
que  l'on  est  obligé  de  pi'endre  dans  une  ville 
comme  la  Mekke,  qui,  à  cette  époque  sur- 
tout, offre  peu  de  ressources  pour  un  accrois- 
sement de  population  de  60  à  70,000  âmes  : 
ces  causes,  et  quelquefois  le  manque  absolu 
de  vivres,  remplissent  la  mos({uée  de  cadavres 
et  de  mourants  qui  s'y  font  apporter  afin  d'être 
guéris  par  la  vue  de  la  kaaba. 

Parmi  les  lieux  que  l'on  visite  hors  de  la 
ville,  nous  citerons  le  Djebel  Abou  Koxibeïs, 
Tune  des  plus  hautes  montaL;nes  qui  environ- 
nent la  Mekke ,  et  celle  qui ,  selon  les  Arabes , 
fut  une  des  premières  créées  sur  la  terre. 

On  peut,  à  l'exemple  de  Burckhardt,  dire 
que  tous  les  habitants  de  la  Mekke  sont  des 
étrangers  ou  des  fils  d'étrangers,  à  l'exception 
de  quelques  Bédouins  ou  de  leurs  descendants 
qui  se  sont  établis  dans  cette  ville,  ou  d'un 
petit  nombre  d'anciens  Arabes  appelés  Sché- 
rifs  ou  descendants  de  Mahomet.  A  chaque 
pèlerinage,  quelques  uns  de  ceux  qui  en  font 
partie  s'y  établissent.  Cependant  cetl^e  popu- 
lation mélangée  a  adopté  les  mêmes  mœurs  et 
le  même  costume.  Les  indigènes  seids  se  dis- 
tinguent par  une  marque  particulière  que  les 
parents  font  aux  enfants  40  jours  après  leur 
naissance ,  et  qui  consiste  en  trois  longues  en- 
tailles au  bas  de  chaque  joue,  et  en  deux  au- 
tres sur  la  tempe  droite  :  cicatrices  (jui  ne  s'ef- 
facent jamais.  En  hiver,  les  hommes  de  la 
haute  classe  portent  un  béniche  ou  manteau 
de  dessus  en  drap,  et  uwjuhbéow  manteau  de 
dessous  de  la  même  étoffe;  une  robe  de  soie 
attachée  avec  une  ceinture  de  cachemire,  un 
turban  de  mousseline  blanche  et  des  pantou- 
fles jaunes  complètent  le  reste  de  la  parure. 
En  été,  un  béniche  de  soie  remplace  celui  de 
drap.  Les  femmes  portent  des  robes  de  soie 
des  Indes,  de  très  grands  pantalons  bleus 
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rayes  et  brodés  en  argent;  elles  mettent  par- 
dessus ces  vêtements  une  ample  robe  appelée 
habra^  en  soie  noire,  ou  \m  mcllayeh,  égale- 
ment en  soie,  mais  rayé  de  bleu  et  de  blanc  ; 
leur  visage  est  caché  par  un  bourho  blanc  ou 
bleu  pâle ,  et  leur  tétc,  coiffée  d'une  espèce  de 
turban ,  est  couverte  du  mellayeh. 

Cbez  les  riches  Mekkaouis,  c'est  une  honte 
de  vendre  une  esclave  concubine.  Si  elle  de- 
vient mère  et  que  le  maîti'c  n'ait  pas  plus  de 
trois  femmes  légitimes,  il  l'épouse,  sinon  elle 
reste  toute  sa  vie  dans  la  maison.  II  y  a  des 
Mekkaouis  qui  ont  plusieurs  douzaines  de  con- 
cubines. 

Depuis  la  conquête  de  l'Arabie  par  Moha- 
med-Ali, le  khadi  de  la  Mekke  a  recouvré 
l'autorité  que  lui  avait  enlevée  la  Porte  otto- 
mane; il  nomme  aux  offices  de  judicatui  e  de 
cette  ville  et  de  celles  de  DJiddah  et  de  Taïf , 
et  ne  les  confie  qu'à  des  Arabes.  Les  quatre 
mouftis  des  quatre  sectes  orthodoxes  siègent 
au  tribunal  que  préside  le  khadi.  La  Mekke 
est  sous  les  ordres  d'un  gouverneur  qui  jouit 
du  rang  de  prince ,  mais  qui  n'a  ni  le  titre  d'i- 
man  ni  celui  de  calife. 

«Il  y  aaussi  plusieurs  petits  Etats  souverains 
dans  les  montagnes  de  l'IIedjaz.  Les  Arabes 
qui  y  demeurent  ne  vivent  pas  sous  des  tentes 
comme  ceux  des  plaines  ;  ils  possèdent  des 
villes  et  des  villages  murés;  ils  se  défendent 
dans  de  petites  citadelles  situées  sur  des  ro- 
chers et  des  montagnes  escai  pées.  Parmi  ces 
États  se  trouve  le  district  de  Kheiber  qui  est 
au  nord-est  de  Médine,  et  qui  est  habité,  dit- 
on  ,  par  des  juifs  indépendants ,  soumis  à  leurs 
propres  cheiks  comme  les  autres  Arabes.  Les 
Turcs  les  ont  en  horreur ,  et  les  accusent  de 
piller  leurs  caravanes.  Il  paraît  que  les  juifs 
de  Kheiber  n'ont  aucune  liaison  avec  ceux  qui 
demeurent  dans  les  villes  sur  les  coidins  de 
f/Arabie.  Peut-être  sont-ils  karaïles ^  on  sait 
que  les  juifs  de  cette  secte  sont  plus  odieux  aux 
juifs  pharisiens  que  ne  le  sont  les  mahométans 
et  les  chrétiens.  >» 

La  ville  de  Tayef  ou.  Taïf,  surnommée  le 
jardin  de  la  Mekke  ^  mérite  d'être  citée.  Bâtie 
au  milieu  d'une  plaine  sablonneuse  dont  on 
peut  faire  le  tour  en  quatre  heures  de  marche, 
et  qui  est  renfermée  entre  des  montagnes  peu 
élevées  appelées  DJebel-Ghazouan ,  elle  est 
renommée  dans  toute  l'Arabie  par  la  beauté 
de  ses  jardins,  situés  aux  pieds  de  ces  monta- 
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gnes,  et  plantés  de  rosiers,  de  vignes  et  d'ar- 
bres fruitiers.  Elle  est  assez  belle  et  renferme 
deux  petites  mosquées.  Les  Wahabys  la  rui- 
nèrent en  1802,  mais  elle  a  été  presque  entiè- 
rement réparée.  Ses  maisons  sontgénéralement 
petites  et  bâties  en  pierre;  ses  rues  sont  plus 
larges  que  dans  la  plupart  des  villes  de  l'O- 
rient. Il  n'y  a  qu'une  place  publique  où  se  tient 
le  marché;  elle  est  devant  le  château,  édifice 
qui  ne  mérite  ce  nom  que  parce  qu'i/  est  plus 
grand  que  le  reste  des  bâtiments  de  la  ville. 
Ce  château  est  situé  sur  un  rocher  élevé.  Taïf 
est  entourée  d'un  mur  et  d'un  fossé  dont  on 
peut  faire  le  tour  en  3.3  minutes  pour  peu  qu'on 
marche  vite.  Sa  population  se  compose  prin- 
cipalement d'Arabes  de  la  tribu  deThékif  qui 
ont  quitté  la  vie  nomade  pour  s'y  établir.  Sur 
le  sommet  des  montagnes  voisines,  le  froid  est 
assez  rigoureux  pour  qu'il  y  gele  quelquefois. 
Suivant  Burckhardt ,  d'après  lequel  nous  ve- 
nons de  donner  sa  description,  elle  est  à  18 
grandes  lieues  de  Djcddah  ou  Djiddah,  que 
M.  Rùppel  éc'i'it  Djttla.  Celle-ci  est  la  rési- 
dence d'un  pacha  ou  gouverneur  dont  le  pou- 
voir est  fort  restreint.  Située  sur  le  bord  de  la 
mer  Rouge ,  elle  est  le  centre  du  commerce  de 
cette  partie  de  l'Arabie.  Elle  n'a  cependant 
qu'un  petit  port  et  une  rade  entourée  de  récifs 
de  coraux  et  de  madrépores;  la  côte  est  stérile 
et  manque  d'eau,  mais  la  ville,  eiitoureede 
faubourgs  composés  de  cabanes  en  joiics  et  en 
roseaux,  est  belle  et  riche;  ses  rues  ne  sont 
point  pavées ,  mais  elles  sont  grandes  ;  ses  mai- 
sons sont  élevées  de  deux  étages  et  construi- 
tes en  une  pierre  qui  se  forme  journellement 
dans  la  mer  par  une  agrégation  de  polypiers 
et  de  coquilles.  Cette  pierre  se  décomposant 
facilement  par  l'action  continuelle  d'un  air 
humide,  tel  que  celui  qu'on  respire  sur  cette 
côte,  il  n'est  pas  étonnant  que  DJiddah  ne 
renferme  aucun  édifice  de  quelque  ancienneté 
et  de  quelque  importance  :  il  y  a  cependant 
plusieurs  mosquées ,  dont  deux  sont  d'une  di- 
mension considérable.  Cette  ville  peut  avoir 
15,000  à  20,000  habitants,  et  quelquefois  plus 
du  double  à  l'époque  des  pèlerinages  ou  lors- 
que les  marchands  y  affluent.  Chaque  pèleri- 
na.ge  procure  à  Djiddah  un  accroissement  de 
population  d'autant  plus  nécessaire,  que  le 
nombre  des  décès  y  surpasse  de  beaucoup  ce- 
lui des  naissances.  Les  Djiddaouis  s'adonnent 
presque  exclusivement  au  commerce;  plusieuiï 
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jouissent  d'une  grande  opulence  :  on  en  cite 
quelques  uns  qui  possèdent  une  fortune  de  4 
à  500,000  francs  ;  aus^  le  nom  de  cette  ville 
signifie-t-il  riche.  On  y  compte  25  cafés,  21 
marchands  de  beurre,  18  de  fruits,  8  de  dat- 
tes ,  4  de  crêpes  et  d'autres  fritures ,  5  de  fè- 
ves, 5  de  sucreries  et  de  confitures,  10  à  12 
boulangers ,  2  marchands  de  lehen  ou  lait  aigri, 
8  magasins  de  graines,  31  marchands  de  ta- 
bac, 18  droguistes,  11  magasins  de  diverses 
marchandises  indiennes ,  6  de  toile  des  Indes, 
15  tailleurs  et  marchands  d'habits,  4  cordon- 
niers, 3  parfumeurs,  1  horloger  et  7  banquiers. 
Sauf  quelques  dattiers  qui  s'élèvent  près  d'une 
mosquée,  Djiddah  est  dépourvu  de  Jardins  et 
de  végétation;  ses  environs  n'offrent  qu'un 
désert  stérile  Près  de  cette  ville  on  montre 
le  tombeau  d'Ève  (Hova) ,  la  mère  du  genre 
humain.  Suivant  M.  de  Rienzi ,  c'est  un  édi- 
fice mesquin,  de  forme  carrée,  qui  ne  paraît 
pas  remonter ,  du  moins  dans  son  état  actuel, 
à  plus  de  deux  ou  trois  siècles. 

Sur  la  côte  de  l'Hedjaz,  entre  Mohilah  et 
Bjeddah,  l'un  des  ports  les  plus  fréquentés 
est  celui  de  Vouchk  ;  le  château-fort  du  môme 
nom  ,  à  4  lieues  à  l'est,  sert  de  station  pendant 
deux  jours  à  la  caravane  des  pèlerins  :  il  s'y 
forme  alors  une  espèce  de  foire.  Un  autre 
port,  celui  de  Cherm-Yambo ,  est  habité  par 
un  mélange  d'Arabes,  d'Égyptiens,  de  Syriens 
et  d'autres  peuples. 

M.  Ruppel,  en  se  rendant  du  golfe  de  Suez 
à  celui  d'Akabah ,  a  signalé  la  vallée  de  Kou- 
bab,  réservoir  naturel  des  eaux  pluviales  de 
la  contrée ,  petite  vallée  couverte  de  pâturages 
et  de  buissons.  A  Ras-el-Sat  on  est  étonné  de 
voir,  entre  les  blocs  de  granit  décomposé, 
un  bassin  naturel  d'eau  de  pluie  à  1,500 
pieds  au-dessus  de  la  mer  Rouge.  Aux  envi- 
rons d'Akabah  il  suffit  de  creuser  la  teri  e  pour 
avoir  de  bonne  eau. 

«  A  l'est  de  l'Hedjaz  s'ouvrent  les  vastes 
déserts  du  Nedjed.  Selon  Niebuhr,  ce  grand 
'  pays  s'étend  depuis  le  désert  de  Syrie  au  nord 
jusqu'à  l'Yémen  au  sud  ,  et  de  l'Irac-Araby  à 
l'est ,  à  l'Hedjaz  à  l'ouest.  De  la  sorte,  il  com- 
^|)rend  principalement  ce  que  les  géographes 
^européens  ont  désigné  sous  le  nom  d'Arabie- 
;  Déserte,  division  inconnue  aux  Arabes.  La 
partie  de  cette  province  que  l'on  connaît  plus 
absolument  sous  le  nom  de  Nedjed  est  monta- 

(')  Bunlihardt:  Voyages  en  Arabie,  tom.  I. 
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gneuse,  couverte  de  villes  et  de  villages, 
remplie  de  petites  seigneuries  ;  presque  chaque 
petite  ville  est  gouvernée  par  un  cheik  indé- 
pendant. Elle  est  très  fertile  en  toutes  soi  tes 
de  fruits  ,  et  principalement  en  dattes.  On  y 
trouve  peu  de  rivières,  et  même  celle  à'Aftan, 
qui  est  marquée  sur  la  carte  de  d'Anville  ,  et 
qui  descend  des  montagnes  de  Toueyk  ,  n'e.-st 
qu'un  ouadi  ou  torrent ,  qui  n'a  de  l'eau  qu'a- 
près les  grandes  pluies.  » 

Le  Nedjed  ou  Nedjd ,  comme  l'appellent  la 
plupart  des  voyageurs  modernes,  est  célèbre 
dans  toute  l'Arabie  par  ses  beaux  pâturages  , 
qui  nourrissent  une  excellente  race  de  droma- 
daires: aussi  les  Arabes  appellent-ils  le  Ned- 
jed Om  el  Bel,  c'est-à-dire  la  mere  des  cha- 
meaux. On  y  élève  des  chevaux  qui  passent 
dans  toute  l'Arabie  pour  être  du  sang  le  plus 
pur. 

Les  pays  qui  divisent  le  Nedjed  peuvent 
être  généralement  regardés  comme  autant 
d'oasis  arrosées  par  des  sources  ou  par  des 
torrents.  Cependant  il  arrive  souvent  que  le 
Nedjed  est  en  proie  à  la  disette  dans  les  an- 
nées peu  pluvieuses.  La  plupart  des  montagnes 
de  ce  pays  sont  couvertes  de  forêts  peuplées 
d'hyènes,  de  loups,  de  tigres,  de  cerfs,  de 
gazelles  ,  et  même  d'ânes  et  de  vaches  deve- 
nus sauvages. 

On  trouve  dans  le  Nedjed  beaucoup  d'an- 
ciens puits  construits  en  pierre  et  dont  l'ori- 
gine, inconnue  aux  habitants,  est  attribuée 
par  ceux-ci  à  une  race  primitive  de  géants.  H 
en  est  de  même  de  nombreux  restes  d'anciens 
bâtiments  d'une  construction  très  massive  , 
mais  complètement  ruinés. 

11  y  a  dans  cette  province  un  grand  nombre 
de  districts;  celui  d'El-Ared,  qu'on  appelle 
quelquefois  Nedjed-el-Ared,  confine  à  l'est  à 
l'Hajar  ou  Lahsa.  On  y  trouve  le  Uani(a , 
canton  autrefois  célèbre  ,  plus  connu  aujoui- 
d'hui  sous  le  nom  de  Dardieh  ou  Dreyeh ,  et 
appelé  aussi  Berayeh  Sa  capitale,  qui  porte 
le  même  nom,  était  la  principale  ville  des 
Wahabys  avant  sa  d^'struction  par  ibrahim- 
Pacha  en  1811).  Elle  se  ci.inpo-.ait  de  cinq 
quartiers  separc^s,  entoures  chciciiii  d'une  mu- 
raille garnie  debastions.  Ony  comptait  28  mos- 
quées, 30  collèges  ,  2,500  maisons  ,  et  15  a 

(■)  Niebuhr,  DesciipL,  M,  p.  203.  Barckhanlt  : 
Voyages  en  Arabie,  loin,  il,  p.  237,  traïkirlion  de 
M.  Eyribs, 
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18,000  habitants.  L'armée  égyptienne  s'en  em- 
para après  un  siège  de  sept  mois.  Les  co- 
teaux voisins  produisent  toutes  sortesde  fruits; 
on  y  élève  d'excellents  clievaux  et  d'innom- 
brables troupeaux  de  moutons  noirs  (^). 

Le  village  appelé  El-A'yeyneh  a  doimé  nais- 
sance au  nouveau  prophète  Wîihab ,  fondateur 
de  la  secte  des  Wahabys.  El-Manfoulah,  ville 
de  2,000  familles ,  a  vu  détruire  ses  murailles 
par  l'armée  égyptienne.  Anizeh  ou  Aneyzeh, 
ou  encore  A'ndzi,  ville  commerçante,  si- 
tuée presque  à  égale  distance  de  la  mer  Rouge 
et  du  golfe  Persique ,  a  éprouvé  le  même  sort. 
C'était  le  lieu  le  plus  considérable  du  pays  ap- 
pelé Kassïm:  on  y  comptait  près  de  3,000  mai- 
sons. Ce  pays  renfermait  plus  de  26  petites 
villes  ou  villages  bien  peuplés;  la  principale 
est  Bereïda,  où  réside  le  cheik. 

«  Niebuhr  place  le  district  de  Kerjé  dans  la 
partie  sud-ouest  du  Nedjed,  et  par  conséquent 
sur  les  frontières  de  l'Yémen.  îl  paraît  qu'on 
l'a  trompé.  Le  Khardj  on  Eherdjé  est,  selon 
les  Arabes  ,  le  même  canton  qui  comprend  la 
ville  lémamah ,  renommée  du  temps  de 
Mahomet,  à  cause  de  l'anti- prophète  Mosei- 
lama  ;  elle  forme,  avec  les  villes  de  Lahsa  et 
iébrin  ,  un  triangle  équilatéral ,  dont  chaque 
côté  est  de  trois  journées  de  distance  (2).  El- 
Soxilemyeh  est  la  capitale  du  Khardj.  11  pa- 
raît que  c'est  le  même  lieu  que  celui  que  ks 
écrivains  arabes  nomment  Salemia.  Le  mont 
El-Âred  des  géographes  arabes  paraît  être  un 
plateau  de  rochers  calcaires,  escarpé  à  l'ouest, 
incliné  doucement  à  l'est ,  et  étendu  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  (^j.  Ce  sont  les  montes 
Marithi  de  Ptolémée. 

»  Suivant  un  voyageur  de  Damas  ,  depuis 
les  confins  du  canton  de  Haourâh  jusqu'aux 
bords  de  l'Euphrate,  tout  le  sol  n'est  qu'une 
immense  plaine,  sans  rivières,  sans  sources 
permanentes  ,  sans  la  moindre  élévation,  sans 
trace  de  ville  ni  de  village,  mais  où  cepen- 
dant plusieurs  arbustes  épineux  et  quelques 
plantes  agréables  à  l'œil  croissent  avec  vigueur. 
Cette  plaine  s'appelle  El-Hamad  \^"\  C'est 
VAl-Dahna  d'Aboulfeda  et  de  d'Anvillc.  i:^lle 

(')  Coinp.  ilao'gi-KhoIfdh,  |).  145!  —  {■'),Jboul- 
kda,ii'Mi.  (îagn.,  p.  IG.  —  (^)  /(/.,  iTolc^orn.,  p.  182, 
vers  Riîiske'.  liomuial  ,  Aiabia  Aboulfed.  ,  p.  86. 
/ir/i/yj  A/aiZ/u/i,  Djcuaii-Nunia ,  p.  1450,  1451  31S. 
Comp.  —  (i)  ./ou>:soui--et-/Utlki ,  caravaneur  de  Da- 
mas dans  Zacli,  Cuncs^).,  XYIH  ,  p.  383. 
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n'offre  qu'un  sol  aride,  couvert  de  sable  mou- 
vant; mais  il  s'y  ti'ouve  quelques  oasis  fertiles 
et  de  bous  pâturages.  C'est  là  qu'errent  les 
Aneséh,  les  Beni-Shaher,  les  Szeleb ,  et  d'au- 
tres tribus  nomades  Les  Monlefik  occu- 
pent lesdeuxi-ives  de  l'iùiphr.'ite,  depuis  Korna 
jusqu'à  Arasje.  Au  sud  de  c( lie  plaine  les  ca- 
ravanes de  Damas  ,  en  partant  d'isVft/c^  à  une 
journée  et  demie  de  Bostra,  suivent  pendant 
sept  journées  une  vallée,  ou,  si  l'on  veut,  le 
lit  d'une  rivière  sans  eau,  dans  l'été  du  moins, 
nommée  Ouady-Arah-es-Szyrhan.  Cette  route, 
dirigée  au  sud-est,  les  conduit  au  canton  Djof 
ou  Dchof-es-Szyrhan,  C'est  VAl-Giouf,  que 
d'Anville  a  bien  placé:  on  y  voit  une  haute 
tour  pyramidale.  Les  habitants  vivent  dans 
un  état  de  guerre  civile  perpétuelle.  Il  y  a  ici, 
dit-on ,  des  chiens  sauvages  qu'on  mange.  On 
traverse  ensuite  un  désert  pierreux  de  deux 
journées  de  long  ,  et  un  autre  désert  de  sable 
de  trois  journées  ;  on  y  va  à  la  chasse  aux 
bœufs  sauvages.  Derrière  ce  désert  s'élève  le 
mont  Chemmar  ou  Bjebel-Chammar,  couvert 
de  forêts  et  de  villages.  Sa  hauteur  et  son  éten- 
due semblent  l'égaler  au  mont  Liban.  Cette 
montagne  donne  son  nom  à  un  pays  dont  l'une 
des  principales  villes  était  El~Mostadjeddé. 
Ici  se  termine  la  route  du  voyageur  damas- 
quin ,  auquel  nous  empniîitons  ces  renseigne- 
ments ;  il  n'entra  pas  même  dans  le  canton  de 
Chemmar,  qui  est  le  mont  Zamétasde  Ptolé- 
mée, et  le  Belad-Shemer  de  d'Anville,  mais 
que  ce  géographe  parait  mettre  trop  à  l'ouest, 
et  peut-être  un  peu  trop  au  sud.  Notre  voya- 
geur apprit  que  la  ville  de  Berayeh,  capitale 
des  Wahabys,  est  éloignée  du  mont  Chemmar 
de  dix  journées  ;  elle  doit  être  à  la  même  dis- 
tance des  rivages  du  golfe  Persique,  selon  l'es- 
timation des  Arabes;  mais  M.  Reinaud,  voya- 
geur anglais ,  qui  s'y  est  rendu  en  venant  de 
Bassorah  par  mer,  a  d'abord  fait  sept  jour- 
nées d'el  Katif  à  la  ville  d'Ascha,  où  il  y  a 
'  des  chevaux  d'une  beauté  singulière,  mais 
qui  n'ont  que  50  pouces  de  hauteur  De  là 
il  lit  huit  journées  à  travers  les  déserts  avant 
d'arriver  à  Derayeh,  qu'il  appelle  Brahia. 

»  Au  sud  et  au  sud-est ,  le  ISedjed  est  sé- 
paré de  l'Yémen  et  de  l'Oman  par  le  désert 
d'Ahkaf,  jadis,  selon  la  tradition,  un  paradis 

(')  Sccizcn  ,  Môiiioirc  ,  dans  les  Annales  des  J^oya- 
(jes,  VIII,  281.  —  (0  Keinaiid,  lettre  à  S eelze n ,  d'àm 
Zdcli,  Cumv^p.,  ca!i.  s'.;pl.  1.S05, 
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terrestre ,  habité  par  des  géants  impies ,  nom- 
més îes  A'adites;  un  déluge  de  sable  lit  périr 
ce  peuple;  cependant  leur  langue  est  encore 
parlée  dans  les  îles  Kurian  etMurian  (*). 

»  Les  villes  qui  subsistent  encore  dans  le 
Nedjed  font  un  commerce  considérable  ,  soit 
entre  elles,  soit  avec  des  places  voisines  de 
FHedjaz,  de  l'Yémen  et  de  Lahsa.  C'est  du 
Nedjed  qu'est  sortie  la  redoutable  secte  des 
Wahabites  ou  Wahabys,  dont  la  puissance 
fixa  jusqu'en  1819  les  yeux  de  l'Asie  et  de 
l'Europe.  Voici  un  précis  de  ce  qu'on  a  pu 
savoir  jusqu'ici  sur  l'origine ,  les  progrès  et  les 
revers  de  cette  secte  célèbre  p). 

»  Une  tradition  répandue  dans  l'Arabie,  et 
surtout  dans  l'Yémen,  raconte  qu'un  pauvre 
pasteur,  nommé  Souleiman  ,  vit  en  songe  une 
flamme  qui  sortait  de  son  corps  et  se  répan- 
dait au  loin,  dévorant  tout  sur  son  passage. 
11  consulta  les  devins  sur  le  sens  de  cette  vi- 
sion ,  et  ils  lui  répondirent  qu'elle  présageait 
la  fondation  d'une  nouvelle  puissance  qui  se- 
rait établie  par  son  fils.  Ils  ne  se  sont  pas 
beaucoup  trompés  ;  car  si  la  prédiction  ne  s'est 
pas  vérifiée  dans  la  personne  du  fils  de  Sou- 
leiman,  nommé  Abd-El~Wahab,  elle  s'est 
réalisée  dans  le  fils  de  celui-ci,  le  cheik  J/o- 
hamed-lbn-Abdoul-Wahab,  qui  naquit  à  £1- 
A'yeyneh  en  1696.  C'est  lui  qui  est  le  vérita- 
ble fondateur  de  la  secte,  que  l'on  a  appelée 
Wahabys.  11  sut  se  prévaloir  auprès  de  ses 
compatriotes  de  ce  songe  vrai  ou  faux.  II  leur 
persuada  qu'il  descendait  directement  de  Ma- 
homet, dont  il  portait  le  nom.  Ses  dogmes 
sont  peu  nombreux.  11  prescrit  le  culte  d'un 
Dieu  unique,  éternel,  tout-puissant,  juste  , 
miséricordieux,  qui  réeom.pense  et  qui  punit. 
11  apprend  à  regarder  le  Coran  comme  uu  livre 
écrit  clans  le  ciel  même  par  les  anges.  Il  veut 
qu'on  en  suive  les  préceptes,  mais  il  rejette 
toutes  les  traditions  des  musulmans.  11  regarde 
Moïse  et  Jésus-Christ  comme  des  êtres  privi- 
légiés. Il  consent  à  voir  dans  Mahomet  un 
sage  aimé  de  Dieu  ;  mais  il  blâme  les  homma- 
ges qu'on  lui  rend.  Il  dit  que  Dieu  ,  blessé  de 
cette  sorte  de  culte,  l'a  euNoyé  sur  la  terre 

{')Comp. Hadgi-Khalfah,  p.  J338.  —  Histoire  des 
Wahabys,  par  M.  L.  A.  Paris,  1810.  Notice  sur  les 
Wahabys,  par  M.  Rousseau,  consul  générai,  a  la  suite 
de  sa  Description  du  pachalik  de  Bagdad,  1S09.  His- 
toire de  Méhérnet-Ali ,  par  31.  Mciujin.  Voyages  en 
Arabie,  par  /.  Barckhardt, 


pour  en  détromper  les  hommes,  et  que  tous 
ceux  qui  repousseront  ses  instructions  méri- 
tent d'être  exterminés.  Il  ordonne  de  prier 
cinq  fois  par  jour  ;  déjeuner  pendant  le  mois 
de  rhamadan  ;  de  ne  point  faire  usage  de  bois- 
sons spiritueuses  ;  de  ne  point  tolérer  les  fem- 
mes prostituées  ^  de  prohiber  les  jeux  de  lia- 
sard  et  la  magie  ;  de  donner  en  aumônes  la 
centième  partie  de  son  bien  ;  d'empêcher  l'u- 
sure ;  de  faire  au  moins  une  fois  le  pèlerinage 
de  la  Mekke;  de  ne  point  fumer  ;  de  ne  point 
se  vêtir  de  soie  ;  de  ne  point  élever  de  dômes 
ni  de  mausolées  ,  et  de  détruire  ceux  qui  exis- 
tent, parce  que  ce  luxe  de  monuments  favorise 
l'idolâtrie.  Enfin  on  voit  que,  relativement  au 
mahométisme,  le  wahabysme  est  une  vérita- 
ble réformation  ,  bien  que  dans  tout  l'Orient 
on  ait  répandu  le  bruit  que  c'était  une  reli- 
gion entièrement  nouvelle,  et  que  les  Waha- 
bys ne  traitaient  les  Turcs  avec  cruauté  que 
parce  que  ceux-ci  étaient  musulmans. 

»  D'abord  il  répandit  sa  doctrine  en  secret, 
et  se  fit  quelques  prosélytes.  Il  fit  un  voyage 
en  Syrie  pour  le  même  objet.  N'ayant  pas 
réussi ,  il  revint  en  Arabie  au  bout  de  trois  ans 
d'absence.  Il  y  fut  plus  heureux,  et  trouva  un 
protecteur  dans  un  chef  arabe  nommé  Moha- 
med-Ibd-Souhoud  ou  Saoud,  issu  de  la  ti  ibu 
de  Negedis ,  comme  l'aïeul  de  Cheik-Moha- 
med.  Cet  Ibn-Souhoud  était  un  honmie  ar- 
dent et  brave ,  qui ,  après  s'être  rendu  ehef  de 
sa  tribu ,  en  avait  subjugué  deux  autres  de 
l'Yémen  ,  et  avait  attiré  dans  son  parti  tous 
les  Arabes  vagabonds  de  cette  contrée.  Avec 
eux  il  se  vit  en  état  de  faire  des  excursions  , 
et  dans  l'espace  de  15  ans  il  avait  déjà  beau- 
coup étendu  ses  conquêtes.  Curieux  de  les 
étendre  encore  ,  il  crut  que  le  cheik  Ibn-Ab- 
doul-Wahab  pourrait  servir  ses  vues  en  in- 
spirant plus  d'ardeur  et  d'enthousiasme  à  ses 
Arabes.  Il  seconda  donc  la  propagation  d'une 
doctrine  qui  avait  fait  déjà  quelques  pi'ogrès 
parmi  les  siens;  et  le  cheik  de  son  eôté  se  li- 
vra volontiers  à  celui  dont  il  attendait  le  plus 
solide  appui  pour  sa  secte.  Ses  dogmes  furent 
bientôt  adoptés  par  tout  le  peuple.  Le  nouveau 
culte  prit  une  forme  régulière.  1  c  lils  d'Abd- 
El-Wahab  fut  déclaré  pontife  suprême  des 
Wahabytes.  Ibn-Souhoud  l  etint  l'autorité  tem- 
porel le  sous  le  titre  d'émir;  et  ce  partage  de 
puissance  s'est  conservé  entre  les  deseendants 
des  deux  chefs,  qui  choisirent  uonr  leur  eapi- 
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ta^e  Dcrayeh ,  au  sud-ouest  de  Bassorah,  dans 
le  désert. 

«  S'il  fallait,  ditBurckhardt,  d'auti'es  preii- 
»>  ves  pour  constater  que  les  Wahabitcs  sont 
»  des  musulmans  très  orthodoxes,  leur  eaté- 
w  chisme  les  fournirait.  Quand  Ibn-Souhoud 
«prit  possession  de  la  Mekke ,  il  distribuai 
»5  aux  habitants  des  exemplaires  de  ee  livre, 
«  et  ordonna  que  les  éeoles  publiques  l'ap- 
»  prissent  par  eœur.  On  n'y  trouve  que  ce  que 
»  le  Turc  le  plus  orthodoxe  doit  adm(;ttie 
»  comme  véi-itë.  Souhoud  avait  l'idée  absurde 
»  ([ue  les  habitaiits  des  villes  étaient  élèves 
»  dans  une  ignoi-anee  entière  de  leur  i-eiii^ion, 
»  c'est  pourquoi  il  désira  que  ceux  de  la  Mekke 
«♦fussent  instruits  de  ses  premiers  principes. 
>»  Cependant  ce  catécliisme  ne  contenait  que 
>)  ce  que  lesMekkaouis  savaient  déjà  ;  et  quand 
»>  Souhoud  reconnut  qu'ils  avaient  plus  d'in- 
»  struction  ([ue  ses  prosélytes,  il  s'abstint  de 
»»  le  répandre  pai  nii  eux  » 

«  Ibn-Souiioud  s'occupa  dès  lors  à  réaliser 
ses  projets  d'agrandiss^'inent.  Il  forma  une 
armée  bien  disciplinée,  dont  le  cheik  augmen- 
tait l'enlhousiasme  par  ses  prédications.  Sou- 
houd mourut  au  milieu  de  ses  projets  ;  mais 
son  fils,  Abd-el-Aziz  ,  hérita  de  son  courage 
et  de  son  zèle.  Quand  il  voulait  réduire  une 
tribu,  il  envoyait  la  sommer  de  croire  au  îvo- 
ran  tel  qu'il  l'expliquait,  la  menaçant  de  l'ex- 
terminer si  elle  s'y  refusait.  Prenait -elle  en 
effet  ce  dernier  parti,  on  passait  tout  au  fi!  de 
répée ,  ne  respectant  que  les  femmes  et  les 
fdies  ,  et  enlevant  toutes  les  richesses  des 
vaincus.  Si  au  contraire  la  tribu  conseiitait  à 
se  soumettre ,  Abd-el-Aziz  lui  nommait  un 
gouverneur ,  et  se  faisait  donner  la  dîm.e  des 
troupeaux  ,  de  l'argent,  des  meubles,  et  même 
des  hommes,  que  l'on  tirait  au  sort.  Il  amassa 
ainsi  de  grands  trésors  en  peu  de  temps  ,  et 
se  forma  une  armée  nombreuse,  que  l'on  es- 
tima au  moins  à  1 20,000  hommes.  Les  Arabes- 
Bédouins,  cédant  les  uns  après  les  autres,  ont 
ployé  sous  une  puissance  qui  embrassait  tout 
le  vaste  désert  compris  enti-e  la  mer  Rouge  , 
le  golfe  Persique  et  les  environs  d'iVlep  et  de 
Damas.  » 

Ce  fut  vers  la  fin  de  l'année  1767  que  les 
habitants  du  pays  de  Nedjed ,  qui  avaient 
embrassé  les  principes  répandus  par  le  cheik 

(•)  /.  Burckhardi  :  Voyages  en  Arabie,  traducUon 
de  M.  Eyriès,  loni.  Il  ,  ji,  260.  ~  Paris ,  i^'iï. 
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Mohamed-Ibn-Abdoul-Wahab,  reçurent  des 
peuples  voisins  le  nom  de  Wahabys.  En  1791, 
le  14  juin  ,  ce  chef  de  secte  mourut  à  l'âge  de. 
95  ans,  après  avoir  aplani  à  la  famille  de 
Souhoud  le  chemin  qui  la  conduisit  au  trône. 
11  avait  épousé  20  femmes  dont  il  eut  18  en- 
fants. En  1803 ,  le  14  octobre  ,  Abd-el-Aziz  , 
dans  sa  82'"  année,  fut  assassiné  par  un  fana- 
tique que  les  Persans  avaient  gagné  pour  se 
venger  de  ce  que  deux  ans  auparavant  ses 
troupes  avaient  pillé  la  ville  de  Kerbelé,  et 
profané  le  tombeau  d'un  saint  personnage. 
Son  fils,  l'intrépide  Souhoud,  lui  succéda.  Il 
soumit  la  plus  grande  partie  de  l'Arabie,  et 
mourut  à  Berayeh  au  mois  d'avril  I8l4.  Sous 
son  successeur  Abdallah,  les  Wahabys  étaient 
maitres  de  toute  la  contrée  et  s'étendaient 
jusqu'aux  portes  de  Damas  et  de  Bagdad , 
lorsqu'en  1818  le  fils  du  pacha  d'Egypte, 
Ibrahim-Pacha,  à  la  tète  d'une  armée  aguer- 
rie ,  parvint,  non  pas  à  les  soumettre  ,  mais 
à  les  détruire,  après  avoir  saccagé  leurs  prin- 
cipales villes,  et  avoir  fait  prisonnier  leur  chef 
Abdallah,  qui  fut  décapité  à  Constantinople. 
Cependant  comme  lewahabysme  est  le  maho- 
métisme  réformé ,  il  a  jeté  dans  les  cœurs 
arabes  de  profondes  racines  que  la  force  ne 
pouria  jamais  extirper.  Déjà  les  sectaires  de 
Wahab,  que  l'on  croyait  anéantis,  ont  repris 
les  armes  contre  les  troupes  égyptiennes  sta- 
tionnées dans  les  forts  du  JXedjed  ;  et  s'ils 
sont  loin  d'être  redoutables  ,  qui  sait  s'ils  ne 
le  deviendront  pas  à  l'aide  de  quelque  circon- 
stance favorable? 

((  Les  Wahabys  ont  les  mahométans  en  hor- 
reur. On  a  vu  plus  haut  qu'il  ont  cependant 
retenu  d'eux  beaucoup  de  pi'atiques  religieu- 
ses ;  mais  leurs  mosquées  n'ont  ni  décorations 
ni  minarets.  Ils  ne  professent  aucun  respect 
pour  la  mémoire  des  cheiks  et  des  imams,  et 
ils  enterrent  leurs  morts  sans  aucune  pompe. 
Ils  vivent  de  pain  d'orge,  de  dattes,  de  sau- 
tei'elles,  de  poissons.  Ils  ne  mangent  que  ra- 
rement du  mouton  et  du  riz.  Le  café  leur  est 
interdit.  Leurs  vêtements  et  leurs  cabanes 
sont  fort  simples.  La  nation  peut  se  pai-tager 
en  trois  classes  :  les  guerriers,  les  laboureurs 
et  les  artisans;  car  ils  cultivent  et  travaillent 
à  différents  métiers.  Leurs  ouvrages  en  osier, 
en  laine,  en  coton,  en  cuivre,  en  ^er,  ne  le 
cèdent  pas  à  ceux  des  autres  Arabes.  » 

Le  pa)  s  qui  s'étend  à  l'est  de  Deraych,  vers 
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le  golfe  Persiqiie ,  jusqu'aux  limites  de  la 
province  du  Lasha ,  à  six  journées  de  di- 
stance de  Derayeh ,  porte  le  nom  de  Zedeïr. 
Pendant  trois  jours  on  n'y  rencontre  pas 
d'eau. 

«  En  descendant  du  plateau  de  l'Arabie , 
nous  arrivons  dans  le  Hadjar  ou  Lahsa,  ap- 
pelé aussi  El-Ahsa,  province  qui  borde  à  l'ouest 
le  golfe  Persique,  mais  qui  est  une  des  moins 
connues  de  l'Arabie.  Les  Wahabys  y  avaient 
fait  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Lahsa 
ou  El-Ahsa j,  ville  considérable  sur  la  rivière 
LVAftan,  en  est  la  ville  principale,  et  donne 
son  nom  à  toute  la  contrée.  » 

Cette  ville  fut  bâtie  dans  le  dixième  siècle 
par  les  Karmates  ;  ses  murs  sont  flanqués  de 
tours.  La  petite  place  maritime  cVAkir,  sur 
le  golfe  Persique,  lui  sert  de  port.  Le  terri- 
toire d'Kl-Ahsa  est  célèbre  cbez  les  Arabes  par 
ses  puits  nombreux.  Il  renferme  une  ving- 
taine de  villages. 

El-Katifj,  sur  une  baie  dans  laquelle  s'é- 
lève rîle  de  Tarout,  l'une  des  îles  Babréin , 
paraît  être  l'ancienne  Gerra,  bâtie  en  pierre 
de  sel.  Les  habitants  de  cette  ville,  au  nombre 
de  5  à  6,000,  subsistent  principalement  par 
la  pêche  des  perles  ;  et  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
assez  riches  pour  pêcher  à  leurs  propres  frais , 
ils  se  louent  pour  ce  travail  à  des  marchands 
étrangers.  On  y  trouve  encore  les  ruines  d'un 
ancien  fort  portugais.  Une  autre  ville  consi- 
dérable est  El-Koueit;  les  Persans  l'appellent 
Grain.  Ses  habitants  vivent  aussi  du  produit 
de  la  pêche  des  perles  et  de  celle  des  pois- 
sons, sur  la  côte  de  Bahreïn.  On  assure  qu'ils 
sont  au  nombre  de  10,000.  Toute  cette  côte 
est  très  peuplée;  elle  abonde  en  dattiers,  en 
riz  et  en  coton;  les  lis  et  les  troènes  bordent 
les  rivières  ;  mais  les  sables  mouvants  y  en- 
vahissent souvent  des  cantons  entiers 

^  Tarout ,  petite  ville  à  l'orient  d'El-Katif , 
possède  d'excellents  vignobles;  ils  sont  quel- 
quefois inondes  j>ar  la  haute  marée;  c'eit  là 
qu'il  faut  placer  la  reyio  macina  de  Strahon, 
où  les  vignes,  eul'i^(■•es  d  ins  des  corbeilles  de 
\-...  .    î.'îient  (;  i-iitraiiiees  par  les 

'u  .:^         iiu  . .  !  jiMises  dans  leiws 

places  à  coups  d'ii\iroii  Dans  que!{j;ues 
villes  de  l'IIadjar  il  y  a  Ces  rnanuiactures  tle 

(■)  Hadyi-hhalfah  ,  p.  i:!?').  jYu'/>nl;r,  ÎX-sn  iiilioii 
de  l'Arabie ,  li  ,  p.  m.  —  ( -j  Joo.'/lcda,  i^a^n.,  p  13. 
i'i/-a6.,  XVI,  ;v:s  odiLAliel). 


tissus  de  laine  ;  on  y  fait  des  abbas  ou  man- 
teaux. » 

El'Foiif  oul  El-Hofhoiif,  chef-lieu  du  pays 
de  r Hadjar  ou  du  Lahsa ^  est  un  gros  bourg 
dont  on  porte  la  population  à  15,000  âmes,j 
et  qui  est  défendu  par  un  fort.  La  ville  de! 
Ras-El-Khyma ,  située  à  100  lieues  au  sud-est 
d'El-Katif,  est  bâtie  sur  une  presqu'île  sablon- 
neuse que  défendent  plusieurs  batteries.  Son 
port  est  le  meilleur  de  toute  la  côte  C'était 
autrefois  un  repaire  de  pirates  redoutables 
appelés  Djoasmis,  dont  les  flottes  furent  dé- 
truites en  1809  par  les  Anglais.  Une  partie 
des  côtes  de  la  province  de  Lahsa  forme  le 
pays  de  Bahréïn,  fertile  en  dattiers.  El-Katif 
en  dépend. 

«  On  doit  considérer  com.me  une  partie  du 
Hadjar  les  îles  Bahréïn  dans  le  golfe  Persique, 
tout  près  de  la  côte  d'Arabie.  Elles  sont  i-e- 
marquables  par  la  riche  pêche  de  perles  qui  se 
fait  dans  leur  voisinage  aux  mois  de  juin  , 
juillet  et  août;  pêche  qui  rapportait,  dans  le 
seizième  siècle,  la  valeur  de  500,000  du- 
cats {*).  Aujourd'hui  son  produit  est  estimé  à 
2,500,000  francs.  » 

C'est  le  mollusque  bivalve  nommé  avicule 
perliere  (aviciila  margaritifera)  qui  fournit  la 
substance  appelée  nacre ,  et  ces  sécrétions 
calcaires,  connues  sous  le  nom  de  perles,  et 
si  recherchées  lorsqu'elles  ont  un  vif  éclat  et 
une  sphéricité  parfaite.  Ces  mollusques  for- 
ment, le  long  de  la  côte  du  pays  de  Bahréïn  , 
mais  principalement  autour  des  îles  de  ce  nom, 
des  bancs  épais  qui  sont  à  15  ou  20  pieds  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau ,  et  qui  s'éten- 
dent sur  une  longueur  de  plus  de  25  lieues. 
Les  perles  des  îles  Bahréïn  sont  moins  blan- 
ches que  celles  de  Ceylan  et  du  Japon,  mais 
beaucoup  plus  grosses  et  plus  régulières. 

«  Le  nom  de  Bahréïn  signifie  deux  mers ,  et 
semble  moderne  ;  car  Aboulfeda ,  aussi  bien 
que  les  Arabes  du  Lahsa,  appellent  la  plus 
grande  de  ces  îles  Aoual,  nom  que  d'Anville 
a  mal  à  propos  transporté  à  la  presqu'île  de 
Ser,  située  à  environ  300  milles  à  l'est.  Cette 
grande  iie,  ([ui  est  appelée  au.>si  B:ihreïn  ,  a 
une  Yiiie  iV/rtiUee.  Elle  abonde  en  datles,  selon 
les  modernes;  les  anciens  l'ont  mieux  décrite 
sous  le  nonî  de  Tylos  ;  plane  rt  peu  Ife.isée, 
elle  produit  des  fiQuiers  ,  cies  ^  ignés  ,  des  pal- 
nners,  des  cotoD-U'ei  -î  :  un  arbi  e  a  fleurs  et  à 
(')  Tc}j:':ra  ,  Cliroiiic.  Annuziaî,  i'.  lU. 
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f{3uilles  semblables  au  rosier,  s'épanouit  et  se 
contracte  avec  la  lumière  du  jour;  le  taiTi;u'i- 
nier,  arbrisseau  dans  nos  ciii;i<"!s,  (icvi;  :  I  un 
gros  arbre;  les  pluies  ne  sont  pas  l'a> ora.Mcs  à 
la  végétation;  c'est  avec  de  l'eau  salée  ({ue 
les  habitants  arrosent  leurs  vergers:  les  cô'.es 
sont  bordées  de  palétuviers  i^].  Tout  cela  se- 
rait-il changé?  » 

On  sait  aujourd'hui  que  l'ile  d'Aoual  a  11 
lieues  de  longueur  sur  4  à  5  de  largeur;  qu'ou- 
tre une  ville  de  5,000  âmes,  appelée  Ménaïna, 
elle  renferme  plusieurs  petits  villages;  qu'elle 
est  arrosée  par  un  grand  nombre  de  sources 
dont  l'eau  est  excellente;  que  son  sol  est  tVrtile 
et  bien  cultivé,  et  qu'on  y  élève  ])eaueoup  de 
bœufs  et  de  moutons;  qu'elle  fait  un  com- 
merce considérable  avec  les  tribus  arabes  de 
la  côte;  qu'enfin  près  de  ses  côtes  jaillit  du 
fond  de  la  mer  une  source  d'eau  douce  que  des 
plongeurs  vont  puiser  dans  des  outres.  Parmi 
les  autres  îles  Bahréin,  il  n'en  est  que  trois 
qui  méritent  d'être  citées  :  Arad  est  basse , 
sablonneuse  et  entourée  d'écueils;  Samake  ou 
Samak  est  la  plus  orientale  du  groupe;  Ta- 
rout  est  embellie  de  plantations  et  de  jardins 
agréables. 

«  Après  un  grand  espace  inconnu  où  l'on 
place  une  ville  de  Muscalat ,  nous  trouvons  le 
pays  à' Oman.  Il  est  rempli  de  montagnes  qui , 
presque  partout,  s'étendent  jus({u'à  la  mer.  Il 
abonde  en  grains  et  en  fruits.  La  mer  qui  le 
baigne  est  si  poissonneuse,  qu'on  y  nourrit  de 
poisson  les  vaches,  les  ânes  et  d'autres  ani- 
maux ,  et  qu'on  s'en  sert  même  pour  fumer  les 
champs.  On  exporte  des  dattes.  Il  y  a  des 
mines  de  cuivre  et  de  plomb.  L'imam  d'Oman, 
le  plus  puissant  prince  du  pays,  fait  sa  rési- 
dence à  Rostak,  près  du  Djebel-Akdar,  la  plus 
haute  montagne  de  la  contrée.  Mais  Maskat  ou 
Mascate  est  la  ville  la  plus  considérahie  et  la 
plus  connue  des  Européens.  C'est  ranti(|ue  cité 
appeléeiîi'o5c/?a-po?-^if5.  Elle  est  située  a  l'extré- 
.raité  méridionale  d'une  baie  d'environ  900  pas 
géométriques  de  long,  sur  400  de  large.  A 
l'est  comme  à  l'ouest,  ce  golfe  est  bordé  de 
rochers  e;,carpés,  dans  l'enceinte  desquels  les 
plus  grands  vaisseaux  sont  à  l'abri  de  tous  les 
vents.  Des  deux  côtés  de  ce  beau  port  il  y  a 
plusieurs  batteries  et  quelques  petits  forts. 

(')  Tliéophrusf.,  Hist.  plant.,  IV,  9.  Y,  G.  De  Gaus. 
plaul.  Il ,  7.  Cm\i).Plin.,  XU,  10-11.  XYl,  41.  yJr- 
rian.,  Y II. 
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Partout  où  fa  ville  n*est  pas  défendue  par  la 
nature,  elle  est  enfermée  par  ime  muraille. 
Deiiieie  cette  muraille  s'ouvre  une  as-ez 
grande  |)Iaine,  terminée  aussi  par  des  rochers 
qui  n'ont  ({ue  trois  issues  étroites.  Mascate 
était  ancieimement,  comme  aujourd'hui ,  l'tn- 
tr(  [)ôtdes  niîn'chandises  d'Arabie,  de  Perse  et 
des  Indes.  Sa  i)opu!ation  est  estimée  à  12,000 
âmes  par  les  anciens  voyageurs,  et  a  60,000 
pai"  les  modernes.  Les  maisons  y  sont  très 
simples,  et  la  plupart  couvertes  en  nattes;  les 
mosquées  sont  les  seuls  édifices.  Les  Portu- 
gais, sous  les  ordres  d'Albuquerque ,  prirent 
celte  ville  en  1508,  et  la  conservèrent  jusqu'en 
1518.  Le  prince  lui-même  est  commerçant.  Il 
a  quel([ues  vaisseaux  armés,  dans  lesquels  il 
fait  venir  chaque  année  des  esclaves,  des  dents 
d'éléphants  et  d'autres  marchandises  d'Afi'i- 
que.  Il  possède  l'île  de  Socotora  ,  célèbre  par 
son  aloès(\l.  Sohar  ou  Oman  ,  ville  maritime, 
fiiit  un  commerce  considérable. 

»  Les  habitants  de  l'Oman  sont  les  meilleurs 
marijis  de  l'Arabie.  Ils  ont  de  petits  vai:>seaux: 
marchands  appelés  iranhis ,  dont  les  voiles  ne 
sont  pas  de  nattes  comme  dans  l'Yémen,  mais 
de  toiles  comme  en  Europe.  Ces  navires  sont 
très  larges  à  proportion  de  leur  longueur,  très 
bas  par  devant ,  fort  hauts  par  derrière;  ils 
ont  ceci  de  particulier,  que  les  planches  n'en 
sont  point  clouées ,  mais  liées  et  comme  cou- 
sues ensemble.  La  plupart  des  soldats  de  l'i- 
mam sont  des  esclaves  cafres  P^. 

»  L'Onum  ,  et  par  conséquent  toute  l'Ara- 
bie, se  tern-i.inent  à  l'est  par  le  cap  Has-al^ 
Ilacl,  communément  Rosahjale.  » 

Au  sud-est  de  l'Oman  se  trouve  l'Etat  de 
Beladser,  dont  les  habitants  font  le  métier  de 
corsaires,  et  don.t  l'une  des  principales  villes 
est  Scr,  appelée  aussi  Sécr,  Ouiana  ou  Dnd- 
far,  resiiienee  d'un  e'neik  (;ai  reconnaît  la  sou- 
veraine de  l'imam  de  ^Ja^.■ate. 

«  La  côte  merit!i;)na!e  i^e  dirige  d'abord  au 
sud-sud-ouest  jusqu'au  cap  Kanseii  ;  elle  court 
ensuite  au  suel-ouest  a  ers  le  deti-oit  de  j]ab- 
cl-iMandeb.  Elle  est,  dan,,  la  partie  orienlale, 
précédée  par  des  bas-fonds  et  (ies  recil^  de 
corail;  il  y  croit,  selon  Strabon  ,  des  arbres 
que  la  mer  couvre  à  la  haute  marée;  ce  sont 
probablement  des  palétuviers.  On  passe  de- 
vant le  pays  diiCadj  dont  l'une  des  boui-gad^s 

(')  Voyez  la  Descrinliun  de  l'Afriiiuc.  [■')  i\  i^;, 
buhr,  ])e&cri!)liuii  (ic  rAîiî-.'ie,  H,  liNÎUO. 
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sur  la  côte  est  Harmin,  peuplée  de  pêcheurs. 
A  peu  de  distance  de  la  côte  s'étend  l'île  de 
Mazeiï'a  on  Messirah ,  qui  a  environ  15  lieues 
de  longueur,  et  qui  est  rarement  visitée  par  les 
Européens.  Vient  ensuite  la  côte  plus  monta- 
gneuse du  pays  de  Chedeher  ou  Chedjer,  où 
croît  l'encens;  ses  ports  sont  Hasec,  sur  le 
grand  golfe  de  Kounja  Mourya,  environné 
d'îles;  Merbat  ou  Morebat ,  Dafar  ou  Bofar, 
résidence  d'un  cheik  indépendant,  et  Kalhat 
ou  Calajate,  dont  le  port  est  très  fréquenté. 
Derrière  le  pays  de  l'encens  est  le  Mahrah, 
grand  district  montagneux ,  qui  paraît  être 
un  vaste  plateau  où  l'on  parle  un  dialecte  par- 
ticulier. 

»  Tous  ces  cantons  pourraient  être  compris 
dans  l'Hadran^aout ,  en  prenant  ce  nom  dans 
le  sens  le  plus  large  ;  mais  V Hadramaout  pro- 
pre est  an  sud-ouest  et  avoisine  l'Yémen. 
Boan  y  est  une  jolie  ville,  située  dans  une 
vallée  profonde,  et  résidence  d'un  cheik  in- 
dépendant; elle  est  à  envu'on  125  lieues  de 
Sana ,  et  à  50  de  Kechin  ou  Kesem.  Cette  der- 
nière est  sur  la  mer;  elle  manque  d'eau,  et 
n'a  que  celle  d'un  puits  situé  dans  ses  envi- 
rons; les  habitants  sont  très  polis  envers  les 
Européens  et  tous  les  étrangers  ;  le  cheik  qui  les 
gouverne  possède  un  district  considérable.  » 

Makalla  ou  Macoiila ,  avec  un  bon  port, 
est  la  résidence  d'un  cheik  qui  prend  le  titre  de 
sultan  :  le  commerce  de  cette  ville  avec  Moka 
se  fait  par  des  caravanes.  A  Térim,  dans  les 
montagnes,  on  fabrique  des  châles  de  soie; 
Chibam,  que  l'on  dit  plus  importante  que 
Terim ,  est  la  résidence  d'un  cheik  indépen- 
dant, l'un  des  plus  puissants  de  la  région 
montagneuse  où  demeurent  les  Kabailes. 

«<  L'Hadramaout,  déjà  célèbre  du  temps 
d'Auguste  par  la  bravoure  de  ses  habitants, 
offre  en  plusieurs  endroits  des  contrées  mon- 
tagneuses très  fertiles,  et  des  vallées  bien 
arrosées  par  les  eaux  qui  tombent  des  mon- 
tagnes. Des  différents  ports  de  ce  pays  on  ex- 
porte, pour  Mascate  et  pour  les  Indes,  de 
l'encens,  de  la  gomme,  de  la  myrrhe,  du  sang- 
dragon  ,  de  l'a^oès;  et  pour  l'Yémen,  des 
toiles,  des  tapis,  et  beaucoup  de  ces  grands 
couteaux  nommés  jamhea,  que  les  Arabes 
portent  sur  le  devant,  à  la  ceinture.  » 

Les  habitants  de  l'Hadramaout ,  Arabes 
Sunnites,  ou  Sounnites,  très  attachés  à  leur 
croyance,  soiit  en  partie  sédentaires  et  en  par- 


tie nomades.  Il  serait  difficile  de  nommer  tou- 
tes les  petites  principautés  qui  divisent  ce 
pays  :  chaque  ville  a  son  cheik,  qui  prétend 
à  l'indépendance. 

«  La  plus  belle  province  de  l'Arabie  de- 
mande notre  attention.  C'est  Y  Yémen,  autre- 
fois un  royaume  considérable,  que  l'on  a  pré- 
tendu être  identique  avec  celui  de  Saba. 
Soumis  par  Mahomet,  et  ensuite  par  Saladin, 
l'Yémen  dépendait  des  sultans  mamelouks 
d'Egypte.  Devenu  libre  par  l'affaiblissement 
des  Mamelouks  en  1517,  il  fut  menacé  d'une 
invasion  ottomane;  mais  en  1630  le  sultan 
Amurat  IV  reconnut  Sejid  Khassen-ib-Mo- 
hammed  pour  roi  d'Yémen^  en  se  réservant 
toutefois  une  suzeraineté  nominale.  Depuis 
cette  époque,  ces  rois  ont  perdu  plusieurs 
provinces,  surtout  au  nord  et  a  l'est.  Cepen- 
dant l'État  d'Yémen  proprement  dit  peut 
avoir  2,500  lieues  carrées,  et  coiitient  peut- 
être  3,000,000  d'habitants.  Le  souverain  est 
en  même  temps  chef  de  la  secte  des  Zéidites, 
qui  domine  danstout  l'Yémen.  Voilà  pourquoi 
ce  prince  a  d'abord  pris  le  titre  àHmam  ,  titre 
qui ,  en  Turquie,  s'applique  aux  simples  des- 
servants des  mosquées,  mais  qui,  en  Arabie 
et  en  Perse,  parmi  les  adhérents  des  sectes 
Zéidite  et  Schiite,  désigne  un  docteur,  un 
successeur  du  grand  prophète,  i.es  modestes 
imams  d'Yémen  n'ont  pas  tardé  de  prendre  sur 
leui's  monnaies  le  titre  plus  imposant  de  prince 
des  fidèles ,  émir  al-moumenim  ;  on  dit  même 
que  les  croyants  de  leur  secte  les  traitent  de 
califes.  Le  trône  de  l'Yémen  est  héréditaire. 
L'imam  ou  émir  y  est  indépendant,  et  ne  re- 
connaît aucun  supérieur,  ni  spirituel ,  ni  tem- 
porel. 11  a  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre. 
Cependant  le  fier  et  brave  Arabe  ne  supporte 
jamais  le  moindre  abus  de  pouvoir  ;  l'imam  ne 
peut  pas  même  ôter  la  vie  ni  à  un  juif ,  ni  à  un 
païen,  à  moins  que  le  prévenu  n'ait  été  mis 
en  jugement  devant  le  tribunal  souverain  de 
Sana,  composé  de  plusieurs  cadis,  dont  l'é- 
mir n'est  que  le  président.  Si  un  émir  paraît 
tendre  au  despotisme ,  on  le  détrône.  La  déno  . 
mination  de  fakis  semble  embrasser  toutes  les 
personnes  au-dessus  du  eomnum.  On  doiuie 
le  nom  de  dolasaux  gouverneurs  des  disti  iets; 
et  si  ceux  qui  exercent  ces  fonctions  sont  d'une 
naissance  distinguée,  ils  sont  nommes  oualis. 
Le  magistrat  d'une  petite  ville  sans  garnison 
est  appelé  cheik;  s'il  exerce  son  autorité  dui's 
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un  endroit  plus  important,  il  s'attribue  le 
titre  d'émir.  Il  y  a  encore  des  contrôleurs  pu- 
blics qui  inspectent  la  conduite  des  gouver- 
neurs. L'Yémen  est  aujourd'hui  sous  la  suze- 
raineté du  pacha  d'Egypte. 

»  Autrefois  la  force  armée,  en  temps  de 
paix,  était  entretenue  sur  le  pied  de  4,000 
hommes  d'infanterie,  et  de  1,000  de  cavale- 
rie. Les  soldats,  suivant  l'usage  de  l'Orient, 
n'y  ont  point  d'uniformes;  ils  ne  connaissent 
aucune  espèce  de  tactique  ;  à  peine  savent-ils 
manier  un  fusil.  L'Yémen  n'a  point  de  ma- 
rine ;  les  vaisseaux ,  grossièrement  construits, 
portent  des  voiles  faites  avec  des  nattes. 

»  Les  revenus  annuels  du  prince  montent, 
selon  Niebuhr,  à  480,000  écus  de  Danemark, 
environ  1,900,000  francs.  Ce  voyageur  pense 
qu'ils  proviennent  surtout  des  droits  d'expor- 
tation sur  le  café.  Outre  cette  précieuse  den- 
rée, l'Yémen  exporte  l'aloès ,  la  myrrhe,  dont 
la  meilleure  vient  de  l'Abyssinie;  l'oliban  ou 
l'encens  de  qualité  inférieure;  leséné,  l'ivoire 
et  l'or  de  l'Abyssinie.  Les  importations  d'Eu- 
rope sont  le  fer ,  l'acier ,  des  canons ,  du  plomb, 
de  l'étain,  de  la  cochenille,  des  miroirs,  des 
couteaux,  des  sabres,  du  verre  taillé  et  des 
perles  fausses.  C'est  dans  des  manufactures 
tenues  par  les  juifs  que  se  fabi'iquent  les  ou- 
vrages d'or  et  d'argent,  et  jusqu'à  la  mon- 
naie. Il  se  fait  quelques  mousquets  dans  le 
pays  ,  mais  ils  sont  d'une  médiocre  exécution. 
Il  y  a  une  verrerie  à  Mokha.  On  trouve  aussi 
dans  l'Yémen  quelques  fabriques  de  toiles, 
la  plupart  grossières.  Les  juifs,  au  nombi-e 
de  5,000  familles ,  exercent  un  commerce  très 
actif;  mais  la  jalousie  et  la  superstition  se 
réunissent  pour  les  persécuter. 

«  Tel  est  l!état  du  plus  puissant  royaume 
de  l'Arabie.  11  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  départements,  et  généralement  en  haut 
pays,  nommé  en  ai-abe  Djebel,  et  en  bas  pays 
ou  Téhama.  La  principale  ville  est  Sana  ou 
Sanaa ,  située  au  pied  d'une  montagne  appelée 
Nikkom,  sur  laquelle  on  voit  les  ruines  d'un 
vieux  château,  qui,  suivant  les  Arabes,  fut 
bâti  par  Sem.  Selon  Niebuhr,  cette  ville  n'est 
pas  très  étendue;  on  pourrait  en  faire  le  tour 
dans  l'espace  d'une  heure;  encore  une  partie 
de  cet  espace  est-elle  occupée  par  des  jardins. 
Ses  murs  sont  de  briques  ;  elle  a  sept  portes 
et  plusieurs  jolies  mosquées  et  palais ,  les  uns 
construits  en  briques  cuites,  les  autres  en 
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:  pierres;  les  malsons  ordinaires  ne  sont  bâties 
({u'en  briques  séchées  au  soleil.  11  y  a  beau- 
coup de  simseras  ou  caravensérails  pour  les 
marchands  et  les  voyageurs  (»).  Le  chauffage 
y  est  nécessaire  et  très  rare,  mais  on  y  trouve 
quelques  mines  de  charbon  et  de  la  tourbe.  Il 
ne  paraît  pas,  quoi  qu'en  dise  Pline,  que  les 
Arabes  se  chauffent  avec  des  bois  odorifé- 
rants. Les  fruits  y  sont  excellents,  surtout 
les  raisins,  dont  on  compte  20  variétés.  » 

Cependant  Sana  a  changé  d'aspect  depuis 
qu'elle  a  été  visitée  par  Niebuhi'.  Yahovdt, 
nommée  aussi  Oser,  qui  de  son  temps  était  une 
vil  le  séparée,  est  aujourd'hui  l'un  des  faubourgs 
de  Sana  Son  nom  in(li(iue  que  la  population 
en  est  juive.  En  venant  de  Mokha  on  entre 
par  ce  faubourg  et  par  la  porte  appelée  Jiab- 
Ka-el-Yaoudi  (Porte  de  !a  Plaiiiedes  .luifs). 
Les  rues  de  ce  faubourg  sont  larges  et  pi-()i)res. 
Le  faubourg  appelé  Jiir-el-Azah  est  mainte- 
nant entouré  de  murs;  il  ne  l'était  pas  du 
temps  de  Niebuhr.  L'imam  possède  deux 
grands  palais  entourés  de  vastes  jardins,  le 
toutenvironnéde  murs  et  fortilié.  Le  premier  et 
le  plus  considérable  est  appelé  Bastan-el-Sul- 
tan  (jardin  du  Sultan)  ;  l'autre,  qui  est  le  plus 
ancien,  porte  le  n-am  Bastan-el-Metoua-Kkll 
(jardin  de  celui  qui  se  confie  en  Dieu),  parce 
que  parmi  les  titres  que  prend  l'imam  se  trouve 
celui  de  Metoua-Kkil.  Ces  palais  sont  con- 
struits en  pierres  de  taille,  revêtues  d'un  ci- 
ment gris;  les  fenêtres  et  les  corniches  sont 
d'un  blanc  éelatairt.  Sana  est  entourée  de  mu- 
railles qui ,  en  y  comprenant  celles  de  Bir-el- 
Azah,  ont  près  de  six  milles  de  circonférence. 
Elle  est  défendue  par  quelques  canons  en  très 
mauvais  état.  Les  maisons  sont  grandes  et 
garnies  de  beaux  carreaux  de  verre.  Un  joli 
IH^nt  de  pierre  traverse  la  principale  rue,  qui 
dans  les  saisons  humides  est  arrosée  par  une 
rivière.  Les  rues  sont  en  général  étroites,  bien 
qu'elles  soient  plus  larges  que  celles  des  au- 
tres villes  de  l'Arabie.  On  compte  à  Sana  une 
vingtaine  de  mosquées  toutes  magnifiques; 
plusieurs,  notamment  celles  qui  renferment 
les  tombeaux  des  imams,  ont  leurs  dômes  do- 
rés. Les  bains  sont  aussi  très  beaux.  Les  au- 
tres édifices  remarquables  sont  des  palais  d3 
riches  particuliers.  La  population  est  considé-- 
rable  :  on  l'évalue  à  30,000  âmes.  Les  prin- 

(')  Niebuhr,  I,  p.  230  (en  alL);  £rfmi,  cUm..  !• 
p.  6;  Ibn  al  Ouardi ,  part.  10 
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cipaux  artisans  de  Sana  sont  des  juifs,  qui 
vivent  au  nombre  de  3,000  dans  un  quartier 
particLilier  dont  nous  avons  parlé.  Gomme  in- 
lideles  ils  sont  exposés  à  beaucoup  d'exactions 
et  à  des  insultes  répétées.  Chacun  d'eux  paie 
iinc  pi.istre  p;ir  an  pour  avoir  la  permission  de 
licincui'cr  e.ans  la  ville.  Un  cheik  est  spéeia- 
K ment  chaige  de  la  perception  de  cet  impôt 
et  de  toutes  les  taxes  pesantes  dont  on  charge 
leurs  vignes,  leurs  jardins  et  leurs  autres 
propriétés  (^). 

«  Selon  le  récit  très  obscur  de  Pline  et  de 
Strabon,  Mareb  ou  Mariaba  aurait  été  l'an- 
cienne capitale  de  l'Yémen;  d'Anville  s'em- 
presse même  d'y  reconnaître  la  fumeuse  ville 
de  Saba,  coluiuc  des  Hébreux,  et  citée  par  Pto- 
iémée,  Agatharchide  et  quelques  autres  géogra- 
phes grecs.  Cette  ville,  entourée  de  murailles  et 
contenant  environ  300  maisons  ,  est  aujour- 
d'hui l'endroit  principal  du  pays  de  JDjof.qui 
s'est  rendu  indépendant  de  l'imam  de  i'Yé- 
nîeiî.  » 

Ce  pays ,  appelé  plus  correctement  Beled- 
el~  J)jol,  s'étend  au  sud-est  de  Sana  jusqu'à 
l'iladramaout.  Il  consiste  généralement  en 
vasies  p![dnes,  quelques  unes  sablonneuses 
tt  (II  .  i  ;  d'aulres  fertiles  et  arrosées  de 
j'iisbv.'iix.  Près  de  Mareb  on  exploite  une 
grande  quantité  de  sel  gemme.  Le  Beled-el- 
Djol  se  divise  en  trois  parties  :  à  l'est  le  5e- 
h'd-el-Uedaoui^  habité  par  des  Bédouins;  au 
centre  le  Beled-el-Saladin ,  qui  comprend  la 
partie  montagneuse  occupée  par  des  Arabes 
sédentaires ,  et  à  l'ouest  le  Beled-el-Cheraf, 
gouverné  par  des  descendants  de  Mahomet. 

«  Dans  une  vallée  d'environ  6  lieues  de  lon- 
gueur près  de  Mareb,  sont  réunis  6  ou  7 
l'uisseaux.  Quelques  uns  sont  poissonneux  ,  et 
consei'vent  de  l'eau  toute  l'année.  Les  deux 
chaînes  de  montagnes  s'approchent  si  près 
l'une  de  l'autre  «à  l'est,  que  l'on  peut  franchir 
l'intervalle  en  5  ou  6  minutes.  On  dit  que  cette 
ouverture  fut  fermée  jadis  par  une  épaisse 
muraille  qui  retenait  l'eau  superflue  peiidant 
et  après  les  pluies,  et  qui  servait  à  la  distri- 
buer  dans  les  champs  et  les  jardins  situés  au 
pied  de  ces  hauteurs.  Cet  ouvrage  passait  en 
Arabie  pour  une  des  merveilles  du  monde  ;  les 
historiens  arabes  ont  même  fait  de  la  rupture 

(')  Voyage  de  Mokha  à  Sana  en  juillet  et  août  1836, 
par  M.  C.  Cruuenden^  ofTicier  de  la  marine  de  la 
cojjipagnio  des  Indes. 


de  cette  digue,  et  des  désastres  qui  la  suivi- 
rent, le  point  de  départ  d'une  époque  histo- 
rique sur  laquelle  les  savants  n'ont  pu  tomber 
d'accord  (').  » 

Entre  Taïf  et  Sana,  la  ville  de  Btisché, 
sur  un  territoire  fertile  et  riche  en  dattiers, 
est  regardée  par  les  Arabes  comme  la  clef  dt 
l'Yémen.  Elle  est  située  dans  une  large  vallée, 
longue  de  8  à  10  lieues ,  où  les  ruisseaux,  les 
puits  et  les  jardins  abondent.  Les  maisons  do 
cette  ville  sont  assez  bien  bâties  et  éparses 
dans  tout  l'Ouadi  ;  le  château ,  solidement  con- 
struit, est  entouré  de  murailles  hautes  et  so- 
lides ,  et  d'un  fossé.  A  quatre  ou  cinq  journées 
au  sud-est  deBeïsché,  demeurent  en  hiver  les 
Arabes  Boitascr  qui,  en  été,  se  transportent 
dans  les  fertiles  pâturages  du  Nedjed.  Pi-ès 
d'eux  vivent  les  Beni  Kèlb ,  Bédouins  sur  les- 
quels on  débite  dans  l'Hedjaz  plusieurs  fables 
absurdes  :  ainsi  ils  passent  pour  aboyer  comme 
des  chiens,  bien  que  leurs  femmes  parlent 
arabe.  Cette  idée  est  peut-être  due  à  ce  que 
le  nom  de  Kèlb  signifie  chien 

«  Dans  le  Djebel  ou  haut  pays,  l'imam  pos- 
sède Damar,  ville  de  5,000  maisons,  dans 
laquelle  les Zéidites  ont  leur  grande  université, 
fréquentée  par  500  étudiants;  Boran,  autre 
ville,  avec  de  grands  magasins  de  blés  taillés 
dnns  les  rochers;  Djobla,  distinguée  par  ses 
rues  pavées,  ses  1,200  maisons ,  la  plupart 
hautes  et  bien  bâties ,  et  ses  fabi'iques  de  sa- 
von; Taès  ou  Taas ,  qui  s'enorgueillit  de  ses 
mosquées,  et  dépend  aussi  de  l'ijnan  de  Sana. 
On  monte  à  Kousma  par  des  escaliers;  on 
emploie  une  journée  pour  y  grimper  en  ve- 
nant de  Téhama.  A  Mnakeh,  toutes  les  mai- 
sons sont  taillées  dans  le  roc  vif. 

»  Le  Djebel  indépendant  comprend  de  grands 
cantons,  entre  autres  le  Sahan,  dont  Saade 
ou  Saadeh  est  le  chef-lieu.  On  y  trouve  en 
abondance  des  fruits,  des  raisins  et  de  plus 
quelques  mines  de  fer  exploitées.  Les  habi- 
tants de  cette  province  communiquent  peu 
avec  les  étrangers  ;  l'on  croit  que  leur  dialecte 
approche  le  plus  de  celui  du  Coran,  livre  dont 
cependant  ils  ne  connaissent  guèi-e  que  le 
nom.  Leur  nourriture  est  de  la  viande,  du 
miel,  du  lait,  des  légumes.  Mariés  plus  tard 
que  les  autres  Arabes,  ils  parviennent  à  un 

(')  Reiske,  de  Arabum  epochà  vetustissimâ,  etc. 
Lips.,  1748.  —  (»j  J.  Burclikanli:  Voyages  en  Ara- 
bie, to«i.  H. 
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avance'',  ol  crnstrvoiit  la  vue  jnsfuTà  la  ! 
fin  de  leurs  jours.  1  c  l)i'li',au(la,L',('  leur  donne 
de  ((ut)i  excrctM'  l'Iiospi ialiU'.  Le  Nedjvan 
ou  Nedjcrdn,  \)vV\\  domaine,  est  situé  dans 
une  contrée  aiiread)lc  où  il  y  a  beaucoup 
d'eau.  11  se  trouve  à  l'est-nord-est ,  et  à  qua- 
ti'e  ou  cinq  journées  (!e  Saadeh.  Il  est  très  fer- 
tile en  blé,  en  fruits,  et  surtout  en  dattes.  La 
ville  de  Nedjerân  doit  son  noin  à  sou  fonda- 
teur, ÎS'edjerân-ibn-Siidan.  » 

Les  Arabes  appellent  le  district  de  Nedjerân 
Ouadi  Nedjerân.  C'est  une  vallée  fei'tile  située 
entre  des  montagnes  inaccessibles,  où  les  dé- 
filés sont  si  étroits  que  deux  ehanteaux  ne 
peuvent  y  passer  à  la  fois.  Elle  est  babitée 
par  les  Beni  Yam^  ancienne  ti'ibu  qui  ne  s'est 
Jamais  soumise  aux  Wab.abys.  Quand  un 
l^omme  de  cette  tribu  entreprend  un  voyage, 
il  envoie  sa  femme  dans  la  maison  d'un  ami 
qui  doit  remplacer  en  tout  le  mari,  et  la  lui 
l  endre  à  son  retour  (^j.  Les  tanneries  du  Ned- 
jerân sont  célèbres  dans  toute  l'Arabie. 

Les  cbeiks  sans  nombre  du  pays  de  Hachid- 
el-Bekil  ou  du  pays  de  Kobail,  forment  une 
confédération  très  redoutée  de  l'imam  ,  et  qui 
fournit  des  soldats  à  plusieurs  États  de  l'A- 
rabie. Ce  pays  est  montagneux ,  et  s'étend 
entre  le  Nedjed  et  l'Yémen.  Il  se  divise  en 
plusieurs  cantons ,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Beni-Ali,  Beni-Cheiar,  Deiban  et 
Ghoula-Ihn-Hossein,  dont  les  villes  sont  Del- 
fan,  à  14  lieues  au  nord  de  Sana,  Kharres , 
Dehin,  à  25  lieues  de  la  même  ville,  et  Bar- 
rad,  où  se  tient  un  marcbé  important;  Cha~ 
mir,  fortifiée  et  considérable,  est  enclavée 
avec  son  canton  dans  le  pays  de  Kohaïl. 

«  Dans  la  plaine  ou  le  Téhamah,  territoire 
qui  borde  la  mer  Rouge  sur  une  longueur 
d'environ  200  lieues,  il  y  a  de  petits  Etats 
qui  ont  bravé  la  puissance  de  l'imam.  Tel  est 
celui  d'/i6?e/?,  ville  très  anciennement  célèbre 
par  son  commerce  et  la  bonté  de  son  port  sur 
l'océan  Indien  les  géographes  arabes  en 
décrivent  les  relations  étendues  avec  l'Inde  et 
la  Chine  dans  les  douzième,  treizième  et  qua- 
torzième siècles;  les  richesses  de  l  Orient  s'ac- 
cumulaient sur  une  plage  rocailleuse,  sans 
eau ,  sans  arbres  (s).  Aden,  dévastée  dans  les 

(')  J.  Burckhardi:  Voyages  en  Arabie,  tom.  II. — 
{=")  Voyez  notre  volume  p.  112.  — (3,  Edrisi,  clim., 
I,  p.  5;  Ibn  al  Ouardi ,  edit.  Hyiand.',  part.  10;  No- 
tices et  extraits ,  II ,  p.  43  ,  etc. 


guerres  des  Turcs  et  des  Poi'tugais,  a  perilu 
son  commerce  depuis  qu'elle  est  soumise  à 
l'imam.  Ce  prince  est  maître  des  meilleures 
villes  sur  le  golfe  Arabique,  telles  que  Mokha, 
dont  le  nom  est  béni  par  tous  les  amateurs 
du  caié;  Beit-el-Faliih ,  grande  ville  ({ui, 
gr^ce  d  son  \wvtHodeidah,  fait  la  plus  grande 
expoi-tation  de  cette  denrée;  Loheia ,  qui  en 
vend  aussi  beaucoup  ,  mais  d'une  qualité  in- 
férieure; et  Zehid ,  qui  n'est  pas  l'ancienne 
Sabolha,  mais  qui ,  avant  la  destruction  de 
soa  })ort,  était  maîtresse  de  tout  le  com- 
merce. » 

iVioldia,  jadisimc  des  villes  les  plus  célèbres 
de  l'Aiabie,  n'a  plus  l'ien  de  sasplendeur  pas- 
sée. Son  port  est  désert;  son  commerce  est 
anéanti.  Au  commencement  de  1834,  les  Bé- 
douins en  ont  fait  la  conquête,  et  ont  vendu 
comme  esclaves  la  plupart  des  habitants  :  aussi 
la  ville  est-elle  aujourd'hui  presque  déserte; 
mais  c'est  à  l'état  de  décadence  où  elle  était 
tombée  qu'il  faut  attribuer  ses  dei-nieis  de- 
sastres. Plusieurs  aimées  avant  ces  événe- 
ments, lord  Valentiane  lui  donnait  que  5,000 
habitants. 

Beit-el-Fakih,  ville  de  8,000  âmes,  est  au- 
jourd'hui l'entrepôt  de  tout  le  café  de  l'Yé- 
men :  un  fort  en  bon  état  placé  au  centre,  la 
défend  contre  les  excursions  des  Bédouins.  Du 
reste  ,  elle  n'est  point  entourée  de  murailles. 
Ses  maisons  vastes  et  bâties  partie  en  briques 
et  partie  en  terre,  ont  leurs  toits  couverts  de 
branches  de  dattiers.  Cette  ville  forme  la  fron- 
tière du  territoii'e  égyptien. 

flodeïdah,  petite  ville  maritime  bâtie  en 
torchis,  n'a  que  ses  édifices  publics  qui  soient 
bâtis  en  pierre. 

Loheïa,  le  port  le  plus  septentrional  de 
l'Yémen,  est  peu  sûr  pour  les  navires  un  peu 
forts.  La  mosquée,  la  douane,  la  demeure  du 
gouverneur,  et  les  grands  magasins  à  café, 
sont  les  principaux  édifices  de  cette  ville  bâtie 
en  bois  et  en  torchis. 

Zebid  est,  de  toutes  les  cités  du  Téhamali, 
celle  qui  a  le  plus  d'apparence.  Elle  est  bâtie 
en  briques;  elle  a  une  académie  mahométan*^ 
où  l'on  instruit  la  jeunesse,  et  une  population 
de  7  à  8,000  âmes.  Son  aspect  est  triste ,  a 
cause  de  la  couleur  sombre  des  briques  em- 
ployées dans  la  construction  des  maisons  et 
de  l'état  de  dégradation  de  beaucoup  d'enti-e 
elles.  Elle  passe  pour  la  plus  ancienne  ville 
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du  Tchamah.  Suivant  une  tradition  des  Ara- 
bes, elle  a  été  détruite  trois  fois  par  des  inon- 
dations, à  l'exception  du  Mesjid-el-Djami  (la 
grande  mosquée),  bel  édifice  avec  un  minaret 
octogone  en  pierre,  orné  d'une  sculpture  à 
jour  très  délicate.  Le  Souk  ou  marché  est  très 
bien  construit  et  partagé  en  trois  divisions  : 
l'une  pour  les  poissons,  la  seconde  pour  la 
viande  ,  et  la  troisième  pour  les  végétaux 
comestibles.  Zebid  est  environnée  de  hautes 
murailles  surmontée  de  nombreuses  tours 
percées  de  meurtrières  pour  la  mousqueterie  ; 
mais  à  l'exception  de  quelques  caronades  de 
24  rouillées  et  placées  à  la  principale  porte, 
elle  est  dépourvue  d'artillerie. 

A  6  ou  7  lieues  de  Mokha,  sur  la  route  de 
Sana,  on  tvoiwe M âchidj  que  Niebuhr  nomme 
Mauchid,  grand  village  de  8  à  900  habitants, 
célèbre  par  la  quantité  de  jasmin  qu'il  pro- 
duit, et  dont  les  fleurs  sont  transportées  jour- 
nellement à  la  Mekke  ,  où  elles  sont  achetées 
avec  empressement  par  les  femmes  pour  orner 
leurs  cheveux.  Chaque  buisson  de  jasmin  en- 
toure un  puits  d'eau  douce  et  limpide,  de  sorte 
que  ces  bosquets  forment  une  retraite  déli- 
cieuse pendant  la  forte  chaleur  du  jour.  La 
mosquée  de  Mâchidj  jouit  d'une  grande  célé- 
brité, comme  ayant  été  un  lieu  de  prédilec- 
tion pour  l'imam  Ali,  gendre  de  Mahomet; 
les  Arabes  croient  qu'il  y  descend  toutes  les 
nuits  sous  une  forme  invisible  pour  y  faire  ses 
dévotions. 

Le  Téhamah  renferme  si  peu  de  terrains 
fertiles,  il  y  pleut  si  rarement,  que  ses  habi- 
tants, à  l'exceptioa  de  ceux  qui  font  le  com- 
merce, sont  presque  tous  pauvres. 

««  Parmi  les  nombreuses  petites  îles  qui 
bordent  la  côte ,  celle  de  Kameran,  ou  Ka- 
maran,  fertile  et  malsaine,  conserve  un  bel 
aqueduc  construit  par  les  Portugais,  et  pos- 
sède un  assez  bon  port.  » 

INous  avons  étudié  le  pays;  jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  ceux  qui  l'habitent. 

Les  habitants  de  l'Arabie  se  partagent  en 
deux  classes  :  les  Bédouins  ou  nomades,  et  les 
Arabes  sédentaires.  Les  uns  et  les  autres  se 
divisent  en  un  grand  nombre  de  tribus.  Le 
nom  de  Bédouin  vient  de  Bcdouy,  qui  signifie 
habitant  de  la  plaine  ou  du  désert  :  c'est  dans 
le  désert  de  Syrie  qu'ils  sont  en  plus  grand 
nombre.  Ils  se  distinguent  en  deux  classes  : 
celle  qui ,  au  pruitemps  et  en  été ,  s'approche 


des  cantons  cultivés  de  la  Syrie  et  ics  ({uilic 
l'hiver;  et  celle  qui  reste  toute  l'année  dans 
le  voisinage  des  terres  en  culture.  Dans  la  pre- 
mière, dit  Burckhardt,  on  compte  les  tribus 
des  A'nezé;  dans  la  seconde  celles  à'AJd-el- 
Schémal  et  d'Arab-el-Kebli. 

Les  A'nezé  forment  l'un  des  corps  de  Bé- 
douins les  plus  puissants  des  déserts  de  l'A- 
rabie. La  plupart  ont  embrassé  la  doctrine 
des  Wahabites.  Ceux  du  nord  se  divisent  en 
quatre  branches  principales  :  Aoulad-ali  ^ 
El-IIesscnné,  El-Raovalla  et  El-Bescher, 
Burckhardt  pense  que  l'on  peut  évaluer  la 
population  de  tous  les  A'nezés  à  environ 
350,000  âmes. 

Les  Arabes  nommés  Ahl-el- Schéma!,  c'est- 
à  dire  nations  du  nord,  campent  en  effet  toute 
l'année,  soit  parmi  les  villages  de  la  Syrie 
orientale,  soit  dans  le  désert  depuis  le  Haou- 
rân  jusqu'à  Pal  myre.  Parmi  leurs  nombreuses 
tribus  se  trouvent  les  Maouali,  les  Hadédieïn, 
dont  les  femmes  sont  célèbres  par  la  blancheur 
de  leur  peau;  les  Ssoleïb,  qui  sont  vêtus  de 
peaux  de  gazelles;  les  Bjebel-JIaourân,  qui 
vivent  dans  les  montagnes  du  pays  d'Haou- 
rân;  les  Faddhal,  dont  le  cheik  prend  le 
titre  d'émir;  et  les  Beni-Ssakher ,  hommes 
vigoureux,  aux  traits  larges  et  à  la  barbe 
touffue. 

Les  Arabes  appelés  Arab-el-Kebli  oi\  nation 
du  sud ,  comprennent  les  Haoueitat,  qui  en- 
voient tous  les  ans  au  Caire  une  caravane  de 
plus  de  4,000  chevaux;  et  les  Scherara't , 
qui  ont  peu  de  chevaux,  mais  qui  sont  tous 
bien  armés. 

Les  mœurs  ont  plus  ou  moins  dégénéré  chez 
l'Arabe  sédentaire,  tandis  que  l'A'nezé  a  con- 
servé les  mêmes  lois  et  les  mêmes  coutumes 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Celui-ci  est  no-~ 
made  dans  toute  l'acception  de  ce  mot.  Il  reste 
rarement  plus  de  trois  ou  quatre  jours  dang 
le  même  endroit.  Les  camps  varient  pour  le 
nombre  des  tentes;  les  plus  petits  en  com- 
prennent une  dizaine,  les  plus  grands  en  ont 
jusqu'à  800.  Chaque  père  de  famille  plante  sa 
lance  à  côté  de  sa  tente,  et  attache  par  devant 
son  cheval  ou  sa  jument.  Ses  chameaux  res- 
tent aussi  à  l'extérieur,  ainsi  que  ses  moutons  ] 
et  ses  chèvres ,  confiés  jour  et  nuit  à  la  garde* 
d'un  berger.  La  tente  porte  chez  les  Bédouins 
le  nom  de  maison  {beïth).  Faite  en  poil  de 
chèvre,  elle  est  divisée  en  deux  parties}  l'ap- 
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partcment  des  hommes  à  gauche  de  rentrée, 
et  celui  des  femmes  à  droite.  Sa  hauteur  est 
d'environ  7  pieds,  sa  longueur  de  25  à  30,  et 
sa  largeur  de  10  au  plus.  L'A'nezé  le  plus  ri- 
che n'a  qu'une  tente,  à  moins  qu'il  n'en  dresse 
une  petite  pour  celle  de  ses  femmes  qu'il  ne 
veut  pas  répudier,  et  qui  ne  vit  pas  en  bonne 
intelligence  avec  l'autre;  quelquefois  aussi  il 
prend  avec  lui  la  famille  de  son  fils  ou  celle 
de  son  frère  défunt,  et  place  alors  une  ou  deux 
tentes  à  côté  de  la  sienne. 

L'habillement  des  Bédouins  consiste,  pour 
l'été ,  en  une  chemise  de  grosse  toile  de  coton, 
par-dessus  laquelle  les  riches  mettent  une 
longue  robe  de  soie  ou  de  cotonnade  ;  la  plu- 
part n'ont  cependant  qu'un  long  manteau  de 
laine  sur  la  chemise.  Les  cheiks  en  portent  qui 
sont  brodés  en  or  et  d'une  grande  valeur.  Au 
lieu  d'un  bonnet  rouge  comme  les  Turcs,  les  Bé- 
douins se  coiffent  d'un  keffié,  turban  ou  mou- 
choir, qu'ils  roulent  autour  de  leur  tête,  en 
laissant  tomber  un  bout  par  derrière  et  deux 
autres  sur  les  épaules,  de  manière  à  préserver 
leur  visage  de  la  pluie,  du  vent  ou  du  soleil  : 
autour  du  keffié,  une  corde  en  poil  de  chameau 
fait  le  tour  de  la  tête  en  guise  de  turban.  Leurs 
cheveux,  qu'ils  ne  rasent  jamais,  tombent  par 
derrière  en  longues  tresses  noires.  En  hiver 
ils  mettent  sur  la  chemise  une  pelisse  faite  de 
plusieurs  peaux  de  moutons.  Les  femmes  ont 
ime  large  robe  de  cotonnade  de  couleur  fon- 
cée, et  sur  la  tête  un  mouchoir  rouge  pour  les 
jeunes,  et  noir  pour  les  vieilles.  Elles  portent 
des  anneaux  d'argent  aux  oreilles  et  au  nez; 
dans  quelques  tribus  elles  se  tatouent  les 
joues,  la  poitrine  et  les  bras.  Elles  se  cou- 
vrent le  visage  avec  un  voile  de  couleur  fon- 
cée, qui  est  noué  de  manière  à  cacher  le  men- 
ton et  la  bouche.  La  plupart  ont  des  bracelets, 
5oit  en  verroterie,  soit  en  argent,  et  quelques 
unes  même  des  chaînes  d'argent.  En  hiver 
comme  en  été ,  les  hommes  et  les  femmes  sont 
nu-pieds. 

La  plupart  des  Bédouins  sont  armés  d'une 
lance  qu'ils  jettent  quelquefois  à  l'ennemi 
qu'ils  poursuivent ,  lorsqu'ils  n'en  sont  qu'à 
une  petite  distance,  d'un  sabre  qu'ils  ne  quit- 
tent jamais  ,  et  d'un  fusil  à  mèche.  Le  cavalier 
qui  n'a  pas  de  lance  se  sert  d'une  masse.  Les 
fantassins  ont  quelquefois  un  bouclier  rond  de 
18  pouces  de  diamètre,  fait  en  peau  de  bœuf 
sauvage  et  recouvert  de  lames  de  fer.  La  cotte 
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de  mailles  est  aussi  en  usage  parmi  eux;  enfin 
ils  se  coiffent  d'un  bonnet  en  fer,  rarement 
orné  de  plumes. 

L'ignorance  qui  distingue  les  Bédouins  est 
une  conséquence  naturelle  de  leur  vie  nomade 
et  de  leur  amour  pour  le  pillage  et  pour  la 
guerre  :  il  y  a  des  tribus  entières,  telles  que 
les  Ibn-Bhouahi,  où  personne  ne  sait  ni  liie 
ni  écrire.  Cependant  la  poésie  est  très  estimée 
chez  eux  :  leur  talent  naturel  s'exerce  à  chanter 
le  mérite  d'un  chef  ou  les  charmes  d'une  maî*- 
tresse.  L'objet  de  son  amour  n'est  jamais  un 
mystère  pour  un  Bédouin  ;  le  nom  de  la  jeune 
fille  est  connu  de  toute  la  tribu;  les  rendez- 
vous  et  les  rencontres  clandestines  sont  les 
seuls  secrets  des  amants. 

Les  Bédouins  peuvent  avoir  plusieurs  fem- 
mes ;  cependant  la  plupart  n'en  ont  qu'une; 
très  peu  en  ont  deux,  et  il  est  infiniment  rare 
qu'ils  en  aient  quatre;  mais  ils  en  changent 
fréquemment,  et  avec  d'autant  plus  de  faciiik' 
que  le  mari  n'est  pas  obligé  de  dire  pour  quel 
motif  il  répudie  sa  femme;  il  lui  suffit  de  la 
renvoyer  à  sa  famille  en  lui  donnant  une  cha- 
melle. La  loi  accorde  aussi  à  la  femme  la  fa- 
culté de  se  séparer  de  son  mari;  si  elle  n'est 
pas  heureuse  avec  lui ,  elle  se  réfugie  chez  ses 
parents,  et  l'époux  ne  peut  la  réclamer;  mais 
il  peut  l'empêcher  de  se  remarier  en  refusant 
de  prononcer  la  formule  du  divorce  :  ent  taHek 
(tu  es  répudiée). 

Les  formalités  du  mariage  sont  très  sim- 
ples :  un  Arabe  qui  recherche  une  fille  envoie 
dans  la  famille  de  celle-ci  un  ami  qui  la  de- 
mande en  son  nom;  le  père  consulte  sa  fille, 
et  si  celle-ci  y  consent,  et  si  le  père  répond 
affirmativement,  l'union  est  arrêtée:  ce  sont 
les  fiançailles;  jamais  il  n'est  question  de  dot, 
ce  n'est  pas  l'usage  chez  les  Bédouins.  Cinq  à 
six  jours  après,  le  futur  porte  à  la  tente  du  pere 
de  la  ûlle  un  agneau  qu'il  égorge  devant  des 
témoins,  et  dès  que  le  sang  coule  à  terre,  la  cé- 
rémonie du  mariage  est  accomplie;  les  amis  des 
deux  familles  ne  songent  plus  qu'à  se  régaler  et 
à  se  divertir.  Peu  de  temps  après  le  coucher  du 
soleil ,  le  nouvel  époux  se  retire  dans  une  tente 
dressée  pour  lui  à  une  certaine  distance  du 
camp;  la  jeune  fille  court  de  la  tente  d'un  ami 
à  celle  d'un  autre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quel- 
ques femmes  parviennent  à  la  saisir  et  la  coii- 
duisent  en  triomphe  à  la  tente  du  mari. 
Les  Bédouins  et  tous  les  Arabes  exerce 
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envers  les  étrangers  l'hospitalité  la  plus  em- 
pressée; un  simple  voyageur  qui  se  rendrait 
chez  un  cheik  considéré  pourrait  s'attendre  à 
un  très  bon  accueil.  On  prétend  que  lorsqu'un 
cheik  bédouin  mange  du  pain  avec  les  voya- 
geurs, ils  peuvent  être  assurés  qu'il  les  pro- 
tégera de  son  mieux.  Quelquefois  celui  qui 
vient  d'être  dépouillé  entre,  sans  le  savoir, 
dans  la  tente  du  voleur,  qui  le  plaint,  en  di- 
sant que  Dieu  est  miséricordieux,  et  lui  donne 
d'autres  vêtements  que  les  siens ,  que  l'autre 
ne  fait  pas  semblant  d'apercevoir.  Chez  les 
Mérékedé,  tribu  qui  habite  les  frontières  de 
l'Yémen,  l'hospitalité  va  même  plus  loin  qu'on 
n'a  droit  de  s'y  attendre  de  la  part  d'un  peuple 
de  l'Orient.  Il  est  d'usage  d'offrir  à  l'étranger, 
pour  passer  la  nuit  avec  lui ,  une  femme  de  la 
famille ,  et  ordinairement  c'est  celle  de  l'hôte , 
car  ce  n'est  jamais  une  fille  (*). 

Les  Arabes,  et  particulièrement  les  Bé- 
douins ,  se  regardent  comme  une  nation  libre, 
qui  n'a  d'autre  maître  que  Dieu.  Aussi  le  cheik 
le  plus  puissant  n'a-t-il  aucun  pouvoir  pour 
empêcher  les  querelles  et  arrêter  l'anarchie 
qui  les  divise  ;  il  n'oserait  même  infliger  la 
punition  la  plus  légère  à  l'homme  le  plus  pau- 
vre de  sa  tribu  sans  encourir  la  vengeance 
mortelle  de  celui-ci  et  de  ses  parents.  C'est 
donc  une  erreur  de  la  part  de  quelques  voya- 
geurs de  représenter  ces  cheiks  ou  émirs,  ainsi 
qu'ils  se  qualifient  eux-mêmes,  comme  des 
princes  du  désert.  Leurs  seules  prérogatives 
consistent  à  conduire  leur  tribu  à  l'ennemi , 
à  négocier  les  conditions  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  à  fixer  le  lieu  où  l'on  doit  camper,  et 
à  traiter  les  étrangers  de  distinction.  Un  cheik 
ne  tire  aucun  revenu  de  sa  tribu,  et  quel- 
quefois même  il  est  déposé  par  celle-ci  et  rem- 
placé par  un  autre  qui  passe  pour  plus  brave 
ou  plus  généreux.  Cependant,  autant  qu'il 
est  possible,  on  prend  toujours  le  cheik  dans 
la  même  famille. 

«  Les  Arabes  sont  de  moyenne  taille ,  mai- 
gres et  comme  desséchés  par  la  chaleur.  Ils 
ont  le  teint  basané,  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs  ;  légers  à  la  course  et  excellents  cava- 
liers, ils  passent  généralement  pour  braves, 
pour  habiles  à  manier  l'arc  et  la  lance,  et  pour 
très  bons  tireurs  depuis  qu'ils  sont  familiarisés 
avec  les  armes  à  feu.  La  gravité  ^  considérée 
chez  tous  les  peuples  orientaux  comme  la  qua- 
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lité  distinctive  d'un  homme  bien  élevé,  paraît 
moins  naturelle  aux  Arabes  qu'aux  Turcs.  SI 
le  brigandage  est  le  métier  avoué  des  nomades 
ou  Bédouins  ,  l'art  de  tromper  y  supplée  dans 
les  villes  commerçantes.  A  côté  de  ces  vices, 
nés  de  l'absence  d'un  gouvernement  régulier, 
subsiste  encore  l'ancienne  hospitalité  patriar- 
cale. On  trouve  dans  quelques  villages  du 
Téhamah  des  maisons  publiques  où  les  voya- 
geurs sont  logés  et  nourris  quelques  jours  sans 
payer.  Quand  les  Arabes  sont  à  table,  ils  in- 
vitent ceux  qui  survieiment  à  manger  avec 
eux,  qu'ils  soient  chrétiens  ou  mahométans, 
grands  ou  petits.  Les  Arabes  le  disputent  aux 
Persans  en  politesse;  ils  baisent  la  main  des 
personnes  au-dessus  d'eux,  en  signe  de  res- 
pect. 

»  Les  maisons,  quoiqu'en  pierre,  sont  bâ- 
ties sans  goût.  Les  appartemeuts  des  hommes 
occupent  la  face  de  l'édifice;  la  jalousie  a  place 
ceux  des  femmes  par  derrière.  Nous  avons  vu 
plus  haut  que  le  pauvre  Bédouin  même  par- 
tage sa  tente  en  deux  par  un  voile,  derrière 
lequel  les  femmes  se  dérobent  a  tout  œil  in- 
discret. 

»  L'Arabe  est  très  sobre.  Les  gens  du  peu- 
ple ne  font  qu'un  repas  de  mauvais  pain  de 
doura,  espèce  de  millet;  ils  y  joignent  du  lait 
de  chameau,  de  l'huile,  du  beune  ou  de  la 
graisse  ;  l'eau  pure  étanche  leur  soif;  la  viande 
est  peu  en  usage;  celle  du  porc  était  défendue 
long-temps  avant  Mahomet (').  Pour  le  repas, 
on  place  de  petites  tables  d'un  pied  de  haut 
sur  un  large  tapis  ou  sur  des  nattes,  où  les 
personnes  invitées  s'asseyent.  Les  Orientaux 
aiment  passionnément  la  pâtisserie.  On  sait 
que  leur  liqueur  favorite  est  le  café  ;  ils  le  pré- 
parent en  le  brûlant  dans  une  poêle  ouverte  ; 
ils  le  broient  ensuite  dans  un  mortier  de  pierre 
ou  de  bois.  Cette  méthode  conserve  au  café  un 
parfum  qu'il  perd  lorsqu'on  le  réduit  en  pou- 
dre dans  un  moulin.  Les  habitants  d'Yémen 
prennent  rarement  cette  boisson,  qu'ils  re- 
gardent comme  très  échauffante  ;  mais  avee^ 
les  cosses  du  café  ils  préparent  une  liqueu/ 
semblable  au  thé.  Les  Arabes  de  distinctioi 
se  servent  de  porcelaine  de  la  Chine.  Quoique 
interdites  par  la  loi,  les  liqueurs  spiritueuses 
ne  sont  point  inconnues  en  Arabie.  On  fume 
quelquefois ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  ic- 

(')  MilL,  dissert,  de  Mahomedismo,  p.  25-118; 
Hieronym.,  in  Jovinian.  II ,  C.  VI. 
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marquer  à  propos  du  peuple  nommé  Assas- 
sins, une  plante  qui  ressemble  au  chanvre,  et 
qui  produit  une  sorte  d'ivresse  (^). 

»  Les  Arabes ,  comme  les  Turcs  et  les  Per- 
sans, aiment  les  habits  longs.  On  les  voit 
aussi  porter  de  larges  culottes ,  avec  une  cein- 
ture de  cuir  brodée,  et  sous  laquelle  brille  un 
poignard  ou  dague.  Tous  les  Arabes  portent 
le  manteau,  qu'ils  appellent  habba ;  c'est  un 
grand  carré  double,  fendu  au  milieu,  ayant 
une  échancrure  pour  le  cou,  avec  deux  ouver- 
tures aux  deux  côtés  pour  y  passer  les  bras. 
Le  tissu  de  ces  manteaux  est  de  poil  de  che- 
vreau bien  tordu  avec  celui  de  chameau  ;  l'é- 
preuve qu'on  en  fait  avant  de  les  acheter , 
c'est  d'y  verser  un  seau  d'eau,  dont  quelque- 
fois il  ne  s'échappe  pas  une  seule  goutte  du- 
rant près  d'un  quart  d'heure.  Les  Arabes  se 
surchargent  la  tête  d'un  grand  nombre  de 
bonnets,  qu'ils  entourent  encored'uneécharpe. 
Communément  ils  ne  portent  point  de  chaus- 
sure; la  plante  de  leurs  pieds  s'endurcit  au 
point  de  braver  les  sabies  brûlants.  Dans  les 
montagnes  cependant  ils  les  garantissent  avec 
des  peaux  de  mouton.  Quelques  uns  se  rasent 
la  tête  ;  d'autres  portent  leurs  cheveux. 

»  Les  femmes  du  peuple  ont  pour  tout  vê- 
tement une  large  chemise  et  un  pantalon.  Dans 
l'Hedjaz,  comme  en  Égypte,  leurs  yeux  ne 
paraissent  qu'à  travers  les  mousselines  qui  en- 
veloppent leurs  têtes  j  mais  dans  l'Yémen 
elles  portent  de  longs  voiles.  Une  femme 
rabe ,  surprise  sans  vêtement  par  Niebuhr  , 
racha  avec  les  mains  son  visage,  laissant  à 
découvert  le  reste.  La  coquetterie  arabe  prodi- 
gue les  anneaux,  les  bracelets,  les  colliers  de 
perles  fausses.  Quelquefois  les  femmes  ajou- 
tent à  leurs  pendants  d'oreilles  un  anneau  au 
nez,  comme  dans  l'Hindoustan.  Avec  le  jus 
de  l'henné  elles  se  teignent  les  ongles  de  rouge, 
et  les  pieds  et  les  mains  d'un  brun  jaune  (2)  ; 
elles  se  noircissent  les  paupières  avec  de  l'an- 
timoine. L'usage  de  graver  sur  la  peau  des 
figures  d'animaux  ,  de  fleurs  ou  d'étoiles , 
usage  antérieur  au  siècle  de  Mahomet  {^) ,  a 
laissé  quelques  traces  chez  les  femmes  bé- 
douines (4).  Les  modes  changent  peu  dans 
{')  Niebuhr,  lyescrlpL  de  l'Arabie,  I,  pnsshn.  — 
f»;  Voyez  sur  la la  note  de  LangVes,  Collcclioii 
jiortat.  des  Voyages,  II,  127.  —  (0  iMoallakai,  Irad. 
»e  Hartmann,  p.  69-125;  Tarnphae  Moallakut ,  ed. 
heiske,  p.45.— (4j  y^rt?îe«x,  Mémoires,  èdit. 
^at,Ill,S97. 


l'Orient  ;  le  costume  d*Esther,  de  Sulamite  ou 
d'autres  personnages  du  Vieux-Testament , 
offre  déjà  le  modèle  de  celui  d'une  dame  arabe 
moderne  (^). 

>»  La  contrainte  dans  laquelle  vivent  les  fem- 
mes arabes  n'exclut  pas  les  intrigues  amou- 
reuses ;  mais  les  périls,  les  combats,  la  mort^ 
entourent  les  pas  du  jeune  audacieux  qui  cher- 
che à  s'introduire  dans  le  sanctuaire  du  ha- 
rem. La  vie  pastorale  des  Bédouins  procure 
aux  deux  sexes  un  peu  plus  de  facilité  de  se 
voir;  aussi  le  désert  est-il  le  théâtre  de  ces 
vives  passions  que  les  romans  arabes  nous 
peignent  (2).  Une  taille  élancée,  semblable  au 
jonc  flexible  ou  aux  longues  lances  d'Yémen  , 
des  hanches  d'un  volume  immense  et  qui  peu- 
vent à  peine  passer  par  la  porte  de  la  tente , 
deux  pommes  de  grenade  sur  un  sein  d'albâ- 
tre, des  yeux  vifs  et  languissants  comme  ceux 
de  la  gazelle,  des  sourcils  bien  arqués,  une 
chevelure  bouclée  et  noire  qui  flotte  sur  un 
cou  long  comme  celui  des  chameaux  :  voilà  , 
selon  les  poètes  du  pays ,  le  portrait  d'une 
beauté  arabe  p).  Les  femmes  du  peuple ,  dans 
les  plaines  maritimes,  ont  le  teint  d'un  jaune 
foncé  ;  mais  dans  les  montagnes  on  rencontre 
même  des  paysannes  qui  ont  des  traits  ,  une 
taille  et  un  teint  que  ne  désavoueraient  ni  la 
Grèce  ni  l'Italie. 

»  La  langue  arabe  ancienne  semble  se  rap- 
procher de  l'hébreu.  Avant  Mahomet  il  y  avait 
deux  dialectes  principaux,  celui  des  Ilamia- 
rites  ou  Homérites,  qui  régnait  dans  l'Yémen; 
et  celui  des  Koréischiles  ^  qui  était  répandu 
aux  environs  de  la  Mekke  ;  ce  dernier,  le 
moins  pur  et  le  moins  agréable,  triompha, 
grâce  au  Coran  et  aux  victoires  de  Mahomet 
Cette  langue  sacrée  est  enseignée  dans  les 
écoles  d'après  des  règles  invariables  ;  c'est  la 
seule  qui  serve  aux  lectures  publiques  faites 
dans  les  temples.  La  langue  savante  d'au- 
jourd'hui, employée  dans  les  discours  solen- 
nels et  parmi  les  gens  instruits  ,  n'en  diffère 

(•)  Hartmann,  die  Hebra'erin  ,  etc.,  la  Toilelle 
des  femrïies  hébraïques  (en  alicm.),-  Schncder,  de 
veslilu  mulierum  hebricarum.  —  Medjnoiin  et 
Leila  ,  trad.  de  M.  Chezy ,  prcf.  XXV,  etc.  — 
(5)  Les  passages  de  Hariri ,  Ihn  Doreid ,  Moinnnnhi, 
Finairabi  et  autres,  recueillis  itRus  /larimann  ,  Auf- 
kla,'run^cii  iiber  Asien  ,  I ,  i49  sqq.  —  ^t)  Pocochc  , 
Spécimen  bistoria;  Arabum  ,  p.  150,  Eichhoru,  pré- 
face a  ta  iradnclion  allemande  de  Richanison ,  Traité 
de  la  littérature  orienlaile.  Adelung ,  Miibridales,  I, 
'6iyi  ,  etc. 
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pas  quant  à  l'essence  des  mots  et  des  construc- 
tions (^);  mais  cette  conformité  ne  s'étend  pas 
à  l'arabe  vulgaire,  qui,  comme  toutes  les  lan- 
gues très  répandues  ,  a  éprouvé  des  mélanges 
et  des  altérations  p).  Non  seulement  on  parle 
tout  autrement  dans  les  montagnes  de  l'Yémen 
que  dansleTéhamah ,  mais  les  gens  distingués 
ont  une  prononciation  difficile,  et  d'autres 
mots  que  les  paysans,  pour  exprimer  diffé- 
rentes choses  ;  et  tous  ces  dialectes  n'ont  qu'un 
faible  rapport  avec  celui  des  Bédouins.  La 
différence  est  encore  plus  grande  dans  les  pro- 
vinces éloignées.  C'est  à  la  fusion  de  tant  de 
dialectes  que  la  langue  arabe  doit  sa  richesse 
en  mots.  On  lit  dans  les  livres  qui  en  traitent, 
qu'elle  n'a  pas  moins  de  1,000  noms  pour  ex- 
primer chameau ,  et  de  500  pour  exprimer  lion. 
La  prononciation  des  Arabes  du  sud  et  de  l'est 
parait  plus  facile  à  un  gosier  européen  que 
celle  des  Arabes  d'Égypte  et  de  Syrie.  Les 
conquêtes  des  Arabes  ont  répandu  leur  lan- 
gue au  sud  de  la  Méditerranée,  depuis  l'É- 
gypte  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  et  le  long 
de  l'océan  Indien,  du  côté  de  l'île  de  Mada- 
gascar. 

»  Il  paraît  que  très  anciennement  les  carac- 
tères en  forme  de  clous ,  appelés  persépoli- 
tains,  étaient  en  usage  en  Arabie.  Ces  carac- 
tères furent  remplacés  par  les  caractères  ha- 
miariques ,  ainsi  appelés  d'une  dynastie  de  ce 
nom  ;  et  ceux-ci  cédèrent  la  place  aux  koufi- 
ques, 

»  Quoique  les  sciences  en  Arabie  se  rédui- 
sent à  quelques  grossières  notions  de  méde- 
cine et  à  des  rêves  d'astrologie ,  on  ne  peut 
pas  méconnaître  chez  les  Arabes  ce  génie  ar- 
dent qui  a  répandu  dans  le  Coran  tant  de 
tournures  poétiques.  La  morale  et  la  poésie 
sont  encore  les  objets  favoris  de  leurs  études. 
Le  pays  de  Djof^  dans  l'Yémen ,  produit  beau- 
coup d'improvisateurs.  » 

Chez  les  Bédouins  mêmes  il  existe  un  grand 
nombre  de  poètes  qui  se  distinguent  par 
leurs  hymnes  et  leurs  chants  héroïques.  Ha- 
bitués dès  l'enfance  à  entendre  ces  chants , 
presque  tous  les  Bédouins  font  leurs  récits  en 
prose  rimée ,  tant  la  langue  arabe  est  riche  en 
rimes.  Leurs  contes  sont  pleins  de  charme  et 

(')  Aryda,  archiprêlre  à  Tripoli  en  Syrie  ,  Mémoire 
contre  Niebuhr,  en  arabe  .;  voyez  lahn,  Gliresloma- 
Ihie  arabe,  p.  222  (Vienne,  1802),  —  (>)  jyiebuhr, 
Description  de  l'Arable,  I,  118  iqq. 


de  naïveté:  ils  se  transmettent  de  bouche  en 
bouche,  et  rarement  par  écrit.  Après  avoir 
brillé  dans  toutes  les  sciences,  après  avoir 
possédé,  à  l'époque  où  l'Occident  étaitplongé 
dans  les  ténèbres  de  la  barbarie ,  des  astrono- 
mes, des  mathématiciens,  des  histoViens , 
des  géographes,  des  médecins  et  des  philoso- 
phes qui  s'étaient  instruits  en  lisant  les  écrits 
d'Aristote  et  de  Platon,  les  Arabes  ne  possè- 
dent plus  qu'une  instruction  grossière  :  ces 
connaissances  ont  presque  entièrement  été 
oubliées  chez  eux  :  leur  astronomie  n'est  plus 
que  de  l'astrologie  ;  les  mathématiques  se  ré- 
duisent aux  règles  d'un  arpentage  grossier  ; 
leur  histoire  n'est  plus  qu'un  tissu  de  fictions; 
leur  géog)-aphie  se  réduit  à  ce  qu'en  ont  laissé 
leurs  anciens  auteurs  ;  leur  médecine  n'est 
puisqu'une  sorte  d'empirisme  ,  et  leur  philo- 
sophie qu'un  tissu  d'argumentations  sur  le 
Coran. 

»  L'éducation,  quoique  déchue  en  Arabie, 
n'est  point  entièrement  négligée;  beaucoup 
de  personnes,  parmi  les  Arabes  sédentaires, 
savent  lire  et  écrire.  Ceux  d'un  plus  haut  rang 
tiennent  des  instituteurs  chez  eux  pour  in- 
struire leurs  enfants  et  leurs  jeunes  esclaves. 
Communément  une  école  est  attachée  à  chaque 
mosquée;  de  pieuses  fondations  assurent  l'en- 
tretien du  maître  et  des  enfants  pauvres.  Les 
grandes  villes  possèdent  beaucoup  d'autres 
écoles  où  la  classe  mitoyenne  du  peuple  peut 
envoyer  ses  enfants.  Ils  y  apprennent  à  lire , 
à  écrire,  à  compter.  Les  filles  sont  instruites 
séparément  par  des  femmes.  Dans  quelques 
villes  principales  il  y  a  des  collèges  pour  l'as- 
tronomie, l'astrologie,  la  philosophie,  la  mé- 
decine. Le  royaume  d'Yémen  a  deux  univer- 
sités ou  académies  célèbres  :  l'une  à  Zébid  pour 
les  Sunnites,  et  l'autre  à  Damar  pour  les  Zéi- 
dites.  L'interprétation  du  Coran,  avec  l'his- 
toire de  Mahomet  et  des  premiers  califes, 
forment  les  branches  d'études  les  plus  sui- 
vies. 

>.  L'homme  extraordinaire  qui  a  fondé  la  re 
ligion  mahométane  eut  à  combattre  Tidolâtr/ 
des  anciens  Arabes.  Il  paraît  qu'anciennemen-c 
les  sacrifices  humains  étaient  en  usage  parmi 
eux^  comme  chez  leurs  frères  les  Syriens  et 
les  Carthaginois.  Le  sahéisme,  ou  le  culte  des 
asti-es ,  leur  fut  commun  avec  les  peuples  de 
la  Syrie  et  de  la  Chaldée.  La  religion  chrétienne 
y  eu    '^elques  prosélytes  avant  Mahomet.  Les 
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Juifs  y  vivaient  en  tribus  nombreuses  (*).  Le 
prophète  arabe  eut  de  la  peine  à  les  subiuguer. 
Son  Eglise,  comme  toutes  les  autres ,  s'est  par- 
tagée d'opinion.  Outre  la  secte  des  Sunnites, 
il  s'en  est  formé  une  autre  fort  considérable; 
ceux  qui  la  suivent  se  nomment  Zéidites.  Ils 
paraissent  d'accord  avec  les  premiers  sur  les 
principaux  points  de  doctrine,  mais  ils  ob- 
servent avec  peu  de  rigueur  les  pratiques 
religieuses.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
un  cheik  d'Yémen,  appelé  Mékrami,  établit 
une  secte  nouvelle  parmi  les  mahométans.  Ce 
fut  vers  le  même  temps  que  naquit  dans  le 
centre  du  Nedjed  la  nouvelle  religion  des 
Wahabys,  dont  nous  avons  décrit  plus  haut 
l'origine  et  les  rapides  progrès.  Les  Schiites, 
ou  la  secte  d'Ali ,  dominent  le  long  du  golfe 
Persique.  L'Oman  a  vu  naître  une  autre  secte , 
plutôt  politique  que  religieuse;  ses  adhérents 
s'appellent  Bejas,  et  n'accordent  aux  descen- 
dants de  Mahomet  aucune  de  ces  grandes 
prérogatives  qu'ils  exercent ,  surtout  dans 
l'Hedjaz. 

>♦  Nous  avons  déjà  donné  quelques  idces  de 
l'état  des  arts  et  du  commerce  dans  l'Yémen 
et  dans  l'Oman  :  ajoutons  ici  quelques  remar- 
ques générales.  Les  arts  sont  négligés  en  Ara- 
bie. Il  n'y  a  aucune  imprimerie  dans  ce  pays. 
L'obstacle  principal  vient  de  ce  que  les  lettres 
arabes  modernes,  liées  ensemble ,  et  souvent 
placées  l'une  sur  l'autre  et  entrelacées,  sont 
plus  belles  lorsqu'elles  sont  proprement  écri- 
tes, que  lorsqu'elles  sont  imprimées.  Les  zélés 
Sunnites  ne  pouvant  souffrir  les  figures,  on 
ne  trouve  parmi  les  Arabes  ni  peintres  ni 

('  )  Voyez  les  passages  recueillis  dans  Scfmltens , 
Hisloria  Joclanidaruin ,  p.  G1-62-J44. 
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sculpteurs;  cependant  ils  exécutent  très  bien 
leurs  inscriptions  en  relief.  On  travaille  bien 
l'or  et  l'argent  dans  l'Yémen  ;  néanmoins ,  la 
plus  grande  partie  des  ouvrages  d'orfèvrerie 
se  font  par  les  juifs  et  par  les  Banians;  la  mon- 
naie même  est  fabriquée  à  Sana  par  les  pre- 
miers. L'art  de  l'horlogerie  n'est  ni  avancé  ni 
considéré.  Celui  de  la  musique  est  tout  aussi 
négligé ,  du  moins  n'y  entend-on  que  des  tam- 
bours et  des  chalumeaux.  Tous  les  ouvriers 
travaillent  assis.  Il  y  a  plusieurs  sortes  d'ou- 
vrages pour  lesquels  les  Arabes  se  servent 
aussi  adroitement  de  leurs  orteils  que  nous  de 
nos  doigts.  On  ne  trouve  en  Arabie  ni  mou- 
lins à  vent  ni  moulins  à  eau  ;  mais  comme 
Niebuhr  a  vu  dans  le  Téhamah  un  pressoir  à 
huile  tourné  par  un  bœuf,  ce  voyageur  pré- 
sume que  les  Arabes  ont  des  moulins  à  grains 
du  même  genre.  » 

Les  Arabes  forment  environ  les  sept  hui- 
tièmes de  la  population  de  la  péninsule  ;  les 
juifs  y  sont  répandus  partout,  et  sont  recon- 
naissables  à  leur  habillement,  qui  doit  être  en 
bleu,  et  à  leur  petit  bonnet;  les  Banians,  ve- 
nus de  l'Inde  pour  faire  le  commerce,  habitent 
les  villes  maritimes  ;  ils  se  distinguent,  comme 
tous  les  Hindous,  par  un  vêtement  rouge;  les 
nègres  se  trouvent  aussi  dans  les  villes  ;  ils  y 
servent  comme  esclaves  :  cependant  le  JNedjed 
méridional  en  renferme  quelques  tribus  par- 
ticulières. 

«  L'Arabie  possède  peut-être  une  population 
de  10  à  12,000,000  d'âmes,  population  peu 
considérable  pour  l'étendue  qu'elle  occupe. 
Réunie  sous  un  seul  chef,  elle  serait  redou- 
table aux  Persans,  aux  Turcs,  à  l'Afrique 
entière,  f» 
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Tableau  (ks  vositions  (jéographiques  de  l'Arabie. 


Si  IN. 

LOAGITUD.  E. 

KOMS  DIÎS  LIEUX. 

I,A1  1 



PARIS. 

AUTORITÉS. 

j 

Tor  (Arabie-Péliée)  

<!••" 

28 

min 

19 

sec 

0 

<log. 

3 1 

min 

12 

sec 

65 

—    —                 ^           _-    _ 

1 

Voyage  inédit  cité  dans  la  Connais- 

28 

sauce  des  Temps, 

Idem  

12 

lYitùtihy,  dans  Zuc/i,  Corresp. 

•>7 

50 

0 

Voyîige  inédi t  (Jonuniss.  des  Temps. 

/l'a  la  al-el-Motliili  

27 

28 

0 

Idem. 

30 

43 

25 

24 

7 

6 

35 

12 

16 

Idem . 

5 

0 

IViebiiliyf  dans  Zacli ,  Cjorresp. 

n 

30 

0 

Voyage  inédit,  Cunnaiss.dex  Temps, 

22 

33 

0 

31 

45 

21 

32 

42 

45 

45 

l'iem 

21 

28 

23 

37 

4 

45 

JYitùuki' ,  par  des  disl.  lunaires. 
Zac/i ,  CoiTCsp.  VI,  p.  106. 

25 

13 

0 

37 

43 

0 

Jomard. 

24 

20 

0 

33 

3(> 

0 

Auleu  rs. 

La  3'lckhe  

21 

28 

9 

37 

54 

45 

Voyage  inédit,  Co/</<ai\s.ç.  des  Temps, 

19 

7 

0 

39 

21 

45 

IViebiilir,  dans  Zacli,  Corresp. 

15 

42 

8 

39 

48 

30 

JViebuhr y  calculé  par  le  P.  UeLl  ('). 

Zebid  

14 

1  2 

0 

34 

7 

21 

6 

Idem 

4i 

Idem 

13 

16 

0 

40 

50 

0 

Goiinaiss.  des  Temps» 

Ile  Perim  dans  le  détroit  de  Bab-el- 

Mandeb   

12 

38 

0 

Dfiebuh  r. 

17 

22 

0 

39 

24 

0 

Au  tcu  rs. 

0 

43 

0 

45 

29 

21 

25 

32 

39 

48 

Ruppell. 

0 

55 

36 

30 

Pardy. 

Jieit-el—F'cikih.     .    .  •  

14 

31 

0 

40 

41 

0 

Niebuhr. 

Jialireïn  (île)  •    .    .    .  • 

26 

50 

0 

48 

49 

46 

Tanuev. 

17 

22 

0 

53 

56 

45 

Purdy. 

16 

46 

0 

52 

40 

0 

D'ylyrès  de  Maunevilletit. 

Dourqa  

15 

9 

0 

49 

45 

0 

Idem. 

16 

8 

0 

Niebuhr. 

16 

50 

0 

39 

46 

45 

Pardy. 

25 

40 

0 

47 

58 

0 

Au  leurs. 

19 

40 

0 

40 

0 

0 

Idem. 

15 

13 

30 

40 

20 

46 

Pudy. 

14 

17 

0 

41 

51 

0 

Niebuhr. 

19 

50 

0 

55 

55 

0 

D' Aprhs  de  Mannevillette. 

23 

28 

0 

56 

27 

45 

Fraser. 

22 

35 

30 

41 

40 

0 

Auteurs.  | 

22 

24 

0 

57 

39 

45 

Purdy. 

28 

36 

40 

32 

7 

39 

Ixûppell. 

26 

36 

34 

Connaiss.  des  Temps. 

N.  B.  Les  divisions  politiques  anciennes  et  modernes  n'offrent  rien  de  fixe;  elles  sont  d'ailleurs  en 
grande  partie  inconnues;  voilà  pourquoi  on  n'en  donne  point  de  Tableau  comparatif. 


(')  D'après  plusieurs  observations  des  satellites  de  Jupiter;  mais  dans  la  Correspondance  de  Zaeh,  VU,  p.  69,  Niebuhr  a  donné  iei 
observations  des  distances  lunaires  qui  semblent  donner  un  résultat  différent. 


TABLKAliA,  Ô35 
Tajîleau  aes  principales  tribus  de  Bédovins ,  d'après  J.  Bubckiiardt. 


LES  A'NEZE  (■) 


1 


/El  Meschatta.. 


FA  yîoundh. 

y/teTtfal. 
El  MekeWel. 


\  Et  Meschadeka. 


Aouhd-Ali.  ./ 


/  Arab  el  Tnïar. 
\  El  Menzikai. 
j  El  Lahhaoueïn 


1  El  Hammainédé.. 


El  Djédalemé. 
\E1  Toulouhh.. 


El  Kéreinat. 
El  Tourschal. 


El  Hessenné.  . 


El  Hessenné. . 


El  Mesalikh. 


El  Schemsi. 
El  Keddaba. 
El  Aueïmar.  ' 
El  Réfasché. 
El  Meheînat. 
El  Hedjadj. 
El  iSchera'abé. 

fEl  Lehhetemi. 
\  Berii  Reschoud, 
'  { El  Belsan. 
(  El  Semmalek. 


(  El  Omhallcf.  . 


El  Houalta 
ou  el  Djela. 


El  Soualemé, 

El  Abdellé. 

Eerdja. 

El  Éala'alsch. 

El  Jiédour. 

Ibn  Aomd'ié. 
El  Zérak. 
Sabhan. 
Hedjilis. 
Deraié. 
El  Ktaïsan. 
El  Dogliama. 
El  Eerreyyé. 
El  JYassir. 

El  Fedha'an. 
Jbn  Imliid. 
Ibn  Ghebe'in. 
Ibn  Kaï  Schisch. 
Ibn  Chedzoïir. 
El  Seba'a. 


El  Maouadjé. 
El  Malarejé. 

Selea  l  Et-  Seleïmai. 

'  El  Hossenm{-). 
El  Medheïan. 


(')  Les  A'nej.é  mettent  sur  pied  environ  lo.ooo  ravaliers  et  qo.ooo 
I  100,000  liomines  montés  sur  des  chameaux:  aussi  Burckhardt  éva- 
luo-t-il  Icui  population  à  environ  35o,ooo  individus  —  (^)  Cette 
>,r;bu  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  qui  a  été  désignée  plus 
baut  sous  le  uum  àt'El  U*ueniU. 


\  El  Koualla. 


Tana  Madjed 


El  Arab  (5) 

Tahhi  JJammeL  „,  „  .  . 

Hamah.  .    .    A  t  l'?^" 
'  Kl  Schekara. 


Arabes  du  ter- 
ritoire de  Baal- 
bek  


Ei  Bischer. 


AHL  EL  SCHEMAL  ou  nations  du  nord. 


El  Maouali 


/Kl  Turki.  .    .  . 

i  El  Djein.idjcrné. . 

'  Kl  Akeidal.    .  . 

/  Kl  Iladheïfa.  .  . 

VEl  Mcdahcisch.  . 


El  Scken 

ElHudédiein[^)  \  Kl  r.er  .k. 

(  Kl  iMcdjel. 


El  Turhinan. 


 (^) 

Beni  Khaled  . 

lîescliakin..    .  . 

Toka'n  

Abou  Schaban.  . 

Hauaieroun.  .  . 

El  Abou  azl.  .  . 
Beni  az. 


iGhananiat  el  Tel. 
'  El  Karaschieïn.  , 
El  Rozeik. .  .  . 
El  Hadadeim.  . 
\^E1  Djeinadjemé., 
I 


/El  Turkman  Sou- 
\  eidieh.  .  .  . 
{El  Keidat..  .  . 
(^El  Abeid.  .    .  , 

Arabes  de  la  val- \  El  Nemeirat.  .  . 
lée  de  Beka'a.  .   El  Zereïkal.  .  , 


El  Ssoleïb.  .    .  I  

Ahl  el  Djebel. .   El  Ammour.  . 

|e1  Feheïli  (7).. 
El  Serdlé  (8).  . 


Arabes 
du  Huuran. . 


Arab  el  Txdja 

('OJ. 


Ahl  Djebel  (9) 
Hauran.   .    .  . 


Kl  Szolout.  . 
El  Medledj.  . 
Kl  Selmaii.  . 
El  Dhoueiheré. 
El  Seïalé.  .  . 


Arab  el  Dhuher. 
\  Arab  el  Ouaked. 
Schenabelé. 
El  Hassan. 
Hadilié. 
El  S  cher  fat. 
El  Mezdid. 
Keui  Adham. 
El  Ssammarat. 
El  Kerad  ou 

Eoiirdes. 
El  Haoufa. 
El  Gheiath. 


(')  L«s Maouali  comptent  à  peu  près  4oo  cavaliers.  —  (*)  Les  Ha* 
dédiein  mrttent  sur  pied  autant  de  cavaliers  que  les  Maouali.  — 
(»)Tribu  d'environ  f.oo  tentes  —(<)  Ils  se  divisent  aussi  en  plu^eurs 
tribus  —  (^}  Os  Arabt's  possèdent  1,200  à  i,3oo  tentes.  —  (')  Ilsont 
200  à  3oo  tentes.  —  C)  Le^Felieih  se  divisent  en  plusieurs  tribus ,  et 
itiettent  sur  pied  près  de  200  cavaliers.  —  (')  Les  Serdiéontàpeu  prés 
iSociivaliers.—  (»  )  Ces  liil.ics  possèdent  rliiicune  Boa  100  tentes.— 
(1")  Ces  .Vr.ibrs  mettent  s.ir  pied  environ  80  cavaliers; le«rspJUi*<orte« 
tubus  pusicdtul  cUiiiuiic  a  ^itu  presiio  tKul«». 
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El  Diab.    .  . 
El  Nairn.  .  . 
Arabes  du  Djo-)  El  Harb.  .  . 
lan.    .    .    .)  El  Ouosié.  .  . 

'  El  Menadheré. 
^  Béni  Kélab  ('). 

'/El  Faddhal('). 


El  Aoussié.    .  . 

El  Schoua'ie. .  . 

El  Diab.    .    .  . 

El  Kébaré..    .  . 

El  Dja'atein.  .  . 

Beni  Rabia.  .  . 
El  Meham  medat. 


detfn"eual^-^  Turkman  (3). , 
OU  dn 

Djebd  Jleisch.  \Beni  Az. 

r:i  Laheib.. 
RI  Semaké. 
Kl  Berkeïat. 
El  Albé. 
El  Ouaheib. 
El  Zegherié. 
El  Seia'd. 
El  Azzié. 
El  Habi  heia.. 
El  Daheioua't. 
El  Arakié. . 
El  Scherazil.  . 
El  Scham.. 


£1  Taouakka., 


El  Herouk. 
El  Adjrémié. 

i  El  Hama'sé. 
\  El  Bakai'ra. 


El  J\ahaiat. 
El  Souadié. 


Arabes  au  sud 
du  Djolan.  , 


El  Hakhch. 

,  El  Bersci  n. 
j  Reni  Zeïn. 
\Beni  Ze'idan. 

\  El  Ka'abené.  .   .  '  Beni  Zeheïr. 


El  Serhhan  ou  el 
Serrahein.  .  . 


\Beni  Aïssa;. 


Arabes  du  mont 
Belha'a  (^). 


Beni  Hassan.  .  . 
Ibn  al  Gnanam.  . 
El  Hatabié.  .  . 
El  Abad  .  .  . 
El  Adjeremé..  . 
El  Bedeïat.  .  . 
El  Djehaouasché. 
El  Aouathem.  . 
\e1  Scheïral.  .  . 


(')  Appelés  aussi  E/  Kélébat  ou  Et  Makloub.  —  (')  Ils  possèdent 
25o  à  3oo  tentes.  —  (')  Le  camp  de  ces  Arabes  se  compose  d'environ 
i6o  tentes.  Chacune  des  autres  tribus  a  /,o  à  6o  tentes  ,  à  l'exception 
des  Diab  ,  des  Arakié  et  des  Beni  Az  qui  en  ont  chacun  environ  loo. 
—  {*)  Ces  Arabes  se  divisent  en  une  quarantaine  de  tribus,  et  réu- 
nissent en  tout  3,ooo  à  4,ooo  tentes.  Leur  principal  clieik  paie  un 
tribut  annuel  de  2,000  moutons  au  pacha  de  Damas. 


Ibn  Bamlé. 
Ibn  Jiafaé. 
Ibn  el  Baili. 
El  Hebeilei. 


Arabes 
du  Ghour.  . 


Arabes  de  Tor 
OM  El  Touara.. 


AHL  EL  KÉBLI  ou  nations  du  sud. 

i  El  Amer  (3).  . 
Arabes  elKérak{E\  Ssoleit  (4). . 


Arabes  du  moni 
Belka'a.    .  .< 


I 


El  Zefeifa.     .  . 

El  Rescheidé.. 

El  Dadjé.  .    .  , 

El  Billi.    .  . 

El  Khanatelé. 

El  Meschalekha. 

'  El  Sekhour  (').  , 

El  Faout.  .    .  , 

i  El  Baschatoué.  , 
I  El  Ghezaouaié. 

/El  Baouateïn.  , 

\  Beni  Fad.  .    .  , 

El  Mesoudi.  .  , 

El  Djermié.  .  , 
El  Taméré.  . 

\  El  Djelaheïn.  .  , 

El  Soualeha.  . 

El  Mezeïné.  . 
El  Aleïghat  (=>). 


El  Aoulad-Saïd, 
El  Ounrené. 
El  Gheraschi. 
El  Baharni. 


Arabes  du 
Djebel  Schéra. 


(Beni  Hammeïdé.. 

!  El  Hadjadjé  (s).  . 
[  Beni  Naim.    .  . 


El  Haoueïlât  (6).. 


Arabes  d^Akaba'  ) 
el  Schamié.  .  J 


El  Schera'r' 


'at(7).^ 


El  O'mr'an. 
El  Dja'si. 
El  Mesk. 
El  Besaï. 

El  Kheïal. 
El  Lehaouaï. 
Beni  Hauehii. 


Beni  Schammar 
ou  el  Djerba.  . 


El  Temeiat. 
El  Meniat.. 
Ibn  Gbazi. . 
El  Baïr.  . 
El  Fesiani. 


El  Dhofir. 


El  Zor.  . 


Arab  el  Tahhel, 
Arab  el  Dendel. 


'  El  Akeïdat.  . 

Abou  Schaban. 

I  Beni  Said. ,  . 

;E1  Aouldé..  . 

)e1  Sabkha.  . 

f  El  Bakara, .  . 

El  Djebour.  , 

,  El  Deleïb. .  . 


(')  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  tribu  avec  celle  de  El  Ssekhour 
mentionnée  précédemment. —  (')  Les  Aleigbat  réunis  aax  Mezeïné 
peuvent  mettre  sur  pied  un  corps  de  3oo  hommes  armés  de  mous- 
quets. —  (')  Ils  réunissent  près  de  3oo  cavaliers.  —  {')  Les  Ssoleït 
mettent  sur  pied  80  cavaliers  ,  et  possèdent  200  mousquets.  —  (')  Les 
Hadjadjé  comptent  4oo  cavaliers.  —  (')  Us  ont  3oo  cavalieis,  et  peu- 
vent fournir  un  corps  considérable  de  conducteurs  de  chameaux.  Us 
envoient  chaque  année  au  Caire  une  caravane  de  4,000  chameaux  — 
(')  Ces  Arabes  sont  très  nombreux  ;  ils  ont  peu  de  chevaux  ,  mais  une 
quantité  innombrable  de  chameaux. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  de  la  Perse.  —  Description  physique 
générale  de  ce  royaume. 


La  Perse  telle  que  nous  allons  la  décrire 
n'est  plus  ce  qu'elle  était  sous  les  sophis  ou 
seplîis.  Ses  démembrements  ont  formé  le 
royaume  de  Kaboul  ou  des  Afghans,  celui  de 
Nérat  ou.  le  Khorassan  oriental,  et  le  Bé~ 
loutchistan ,  que  l'on  appelle  aussi  la  Confédé- 
ration des  Béloîitchis.  Dans  ces  derniers  temps 
le  sort  des  armes  lui  a  fait  abandonner  à  la 
Russie  la  Géorgie  et  l'Arménie. 

Ce  qui  constitue  aujourd'hui  le  royaume  de 
Perse  forme  encore  un  vaste  Etat ,  mais  faible 
relativement  à  son  étendue  :  d'abord  parce 
que  la  population  y  est  disséminée,  et  en  se- 
cond lieu  parce  qu'elle  se  compose  de  diverses 
nations,  les  unes  sédentaires,  et  les  autres 
nomades  ,  qui  ne  sont  liées  par  aucun  esprit 
public. 

'<  Les  révolutions  politiques  auxquelles  les 
différentes  provinces  de  la  monarchie  persane 
ont  toujours  été  en  proie,  ont  constamment 
fini  par  les  réunir  sous  un  seul  sceptre.  A 
l'aurore  de  l'histoire  nous  y  voyons  plusieurs 
nations  indépendantes;  les  Perses  au  midi, 
les  Ariens  à  l'est ,  les  Mèdes  au  centre  ;  di- 
verses hordes  barbares,  telles  que  les  Hyrca- 
niens,  les  Parthes,  les  Cadusiens  au  nord.  Il 
est  très  douteux  que  les  antiques  empires  de 
JNinive  et  de  Babylone  aient  jamais  compris 
ia  Perse  ancienne,  c'est-à-dire  le  Farsistan 
actuel,  avec  le  Kerman  et  le  Laristan.  L'his- 
toire n'ose  ni  garantir  ni  rejeter  les  merveil- 
leuses expéditions  de  Sémiramis  ;  mais  il  est 
certain  que  toute  invasion  momentanée  figure 
comme  une  conquête  dans  le  chaos  de  l'his- 
toire primitive.  Les  Mèdes  subjuguèrent  réel- 
lement les  Perses.  Ce  peuple  paraît  avoir  fait 
ses  premières  armes  contre  les  Scythes  d'Asie, 
dans  le  Touran  ou  la  Tatarie  actuelle,  et  contre 
les  Indiens.  Cinq  siècles  et  demi  avant  Jésus- 
Christ,  Cyrus  délivra  sa  nation  et  la  rendit 
maîtresse  de  toute  l'Asie  occidentale.  Mais  à 
l'entrée  de  l'Europe,  une  petite  nation  arrête 
les  innombrables  essaims  de  l'Asie  ;  bientôt 
réunis  sous  Alexandre,  les  Grecs  reuM-rscut 


le  faible  colosse  de  la  puissance  persane  ;  la 
discorde  des  vainqueurs  fait  naître  une  foule 
de  royaumes;  la  tribu  guerrière  des  Parthes 
(vers  l'an  248  avant  J.-C.)  s'empare  des  pro- 
vinces qui  forment  la  Perse  moderne.  Pour- 
tant les  Grecs  se  maintiennent  dans  la  Bac- 
triane  ;  leur  roi ,  Démétrius ,  soumet  et  civilise 
l'Hindoustan;  Eucratides  I"  règne  sur  mille 
cités;  mais  les  Scythes,  ou  plutôt  des  nations 
nouvelles  qui  avaient  remplacé  les  Scythes, 
réunis  aux  Parthes,  renversent  le  trône  de  la 
Bactriane.  Les  Parthes,  sous  leurs  rois  de  la 
dynastie  Aschkanienne ,  les  Arsacides  des  au- 
teurs grecs,  balancèrent  la  puissance  des  Ro- 
mains. Vers  l'an  220  de  J.-C,  un  particulier 
nommé  Ardchour,  Persan,  selon  les  Grecs, 
enleva  le  pouvoir  aux  Parthes ,  et  fonda  la  dy- 
nastie des  Sassanides  ;  mais  les  Orientaux  ne 
distinguent  point  les  Persans  modei-nes  des 
Parthes;  et  le  premier  monarque  persan  ,  Ar- 
taxerxès  ou  Ardchour,  est,  selon  eux,  un 
prince  du  sang  royal  des  Parthes.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  point  obscur,  l'empire  persan, 
après  avoir  lutté  contre  celui  de  Constanti- 
nople,  après  avoir  jeté  un  grand  éclat  sous  le 
règne  du  sage  Nouschirvan  ou  Khosrou  1", 
plus  connu  sous  le  nom  de  Chosroès-le-Graiid , 
subit  le  joug  des  Arabes  et  du  mahométisme, 
vers  l'an  du  Christ  636  ou  642,  par  la  défaite 
d'Isdegerte  à  la  bataille  de  Néhavend. 

»  Deux  siècles  après,  le  royaume  de  Perse 
se  trouva  rétabli  dans  le  Khorassan,  et  après 
plusieurs  révolutions  il  reprit  sa  première  ex- 
tension. En  l'an  934,  la  maison  de  Bouiah  par- 
vint au  trône;  elle  résidait  à  Chiraz.  C'est  à 
cette  maison  qu'appartient  le  célèbre  Mah- 
moud, troisième  ou  quatrième  prince  de  la 
dynastie  des  Ghaznevides,  mais  que  l'on  peut 
regarder  comme  en  étant  le  fondateur,  qui  lit 
de  la  Perse  un  grand  empire  que  conquit  To- 
groul-beg ,  fondateur  de  la  dynastie  turque 
des  Seldjoukides.  La  Perse  enveloppée  dans  les 
conquêtes  de  Djenghiz-Khan  et  de  Tamerlau, 
respire  sous  la  dynastie  des  Sophis ,  qui  monte 
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au  trône  en  15()6.  Chah-Abbas,  surnommé  le 
Grand,  prend  les  rênes  de  l'empire  en  1586, 
et  gouverne  près  d'un  demi-siècle  avec  éclat, 
quoique  d'une  manière  tyrannique.  Les  Af- 
ghans conquirent  la  Perse  en  1722.  Cet  évé- 
nement fut  suivi,  en  1736,  de  l'extinction  de 
la  maison  des  Sophis,  et  de  l'élévation  au 
trône  impérial  de  Nadir,  surnommé  Thamas- 
Kouli-Khan.  Ce  chef  féroce,  mais  habile  et 
heureux ,  était  né  dans  le  Khorassan.  Le  20 
juin  1747,  il  fut  tué  après  un  règne  de  onze 
ans,  qu'illustra  surtout  la  rapide  conquête  de 
l'Hindoustan. 

»  Ici  nous  voyons  commencer  une  période 
absolument  nouvelle,  et  qui  intéresse  de  plus 
près  la  géographie  moderne.  La  faiblesse  des 
successeurs  de  Nadir- Chah  ,  et  l'affreuse 
guerre  qui  ensanglantait  la  Perse  occidentale , 
permirent  aux  Afghans  de  consolider  un  nou- 
vel empire,  dont  Candahar  devint  la  capitale, 
et  qui  embrassait  toute  la  Perse  orientale.  Le 
Khorassan  oriental ,  le  Ségistan ,  l'Arokasche , 
le  Candahar,  sont  les  principales  provinces  des 
Afghans  en  Perse  ;  ils  possèdent  dans  l'Inde  le 
Koutar,  le  Kaboul  et  le  Cachemire;  ils  ont 
envahi  une  partie  de  la  Boukharie. 

»  Les  plus  sûrs  matériaux  concernant  ce 
royaume  de  Candahar  ou  des  Afghans  ,  sem- 
blent être  ceux  qu'a  recueillis  le  major  Ren- 
nell.  Il  en  résulte  qu'Ahmed-Chah-Abdallah, 
premier  roi  de  Candahar,  était  originairement 
chef  d'une  tribu  d'Afghans,  que  Nadir-Chah 
réduisit  sous  son  obéissance.  A  la  mort  de  ce- 
Jui-ci,  Ahmed  reparut  soudain  au  milieu  de  ses 
anciens  sujets.  Il  s'empara  des  provinces  de 
rinde  cédées  par  le  Mogol  à  Chah-Nadir. 
Ahmed  choisit  Kaboul  pour  capitale,  parce 
que  cette  ville  lui  paraissait  le  plus  à  l'abri 
d'une  attaque  des  Persans  occidentaux.  Ah- 
med mourut  vers  1773.  Timour,  son  succes- 
seur, continua  de  résider  à  Kaboul.  Timour 
laissa  le  trône  à  Zemaoun  ,  qui  régnait  encore 
au  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 
Après  la  grande  bataille  de  Panniput  contre 
les  Mahrattes,  donnée  par  Ahmed-Abdallah, 
en  1761,  le  royaume  de  Candahar  paraît  avoir 
conservé  ses  premières  limites. 

»  Quant  à  la  partie  occidentale  de  la  Perse , 
elle  jouit  de  quelque  repos  sous  le  gouverne- 
ment de  Kerym-Khan,  qui  néanmoins  ne  prit 
point  le  titre  de  Chah,  se  contentant  de  celui 
de  vckil  ou  régent.  Ce  bon  priiice  avait  servi 


sous  Nadir,  dont  il  avait  été  le  favori.  A  la 
mort  du  tyran  il  était  à  Chiraz.  Il  s'empara  du 
gouvernement,  et  fut  soutenu  par  les  habi- 
tants de  cette  ville,  charmés  de  sa  bienfaisance 
et  rassurés  par  sa  justice.  Pour  reconnaître  cet 
attachement,  Kerym  embellit  leur  ville  de 
beaux  palais,  de  mosquées  et  de  jardins  ma 
gnifiques.  Il  répara  les  grandes  routes  et  rebâ- 
tit les  caravansérails.  Son  règne  ne  fut  souillé 
d'aucun  acte  sanguinaire.  On  loue  sa  charité 
envers  les  pauvres,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour 
rétablir  le  commerce.  11  paraît  qu'il  mourut 
vers  1779,  après  un  règne  de  seize  ans. 

»  Une  nouvelle  période  de  malheurs  et  de 
confusion  suivit  la  mort  de  Kerym.  Ses  frères 
cherchèrent  à  s'emparer  du  pouvoir  à  l'ex- 
clusion de  ses  fils.  Un  prince  du  sang,  Ali- 
Mourad,  resta,  en  1784,  paisible  possesseui 
du  trône  de  Perse.  Cependant,  après  la  mon 
de  Kerym,  un  eunuque,  appelé  Aga-Mehe- 
med-Khan ,  s'était  emparé  du  Mazanderan  ,  où 
il  se  rendit  indépendant.  En  marchant  contre 
lui,  Ali-Mourad  fit  une  chute  de  cheval, 
dont  il  mourut  sur-le-champ.  Son  fils  Djaa- 
far  prit  le  sceptre  ;  mais  il  fut  défait  par  Aga- 
Mehemed  à  Yezd-Khast ,  et  il  se  retira  à 
Chiraz. 

»  En  1792,  Aga-Méhémed  attaqua  cette 
ville,  où  Djaafar  périt  dans  une  insurrection. 
Le  vainqueur  brise  le  tombeau  de  Kerym  et 
insulte  à  ses  cendres.  La  valeur  héroïque  de 
Louthf-Ali,  fils  de  Djaafar,  balance  en  vain 
dans  plusieurs  combats  désespérés  la  fortune 
de  l'eunuque,  iqui  enfin  reste  maître  de  toute 
la  Perse  occidentale.  Il  nomma  pour  son  suc- 
cesseur son  neveu  Baba-Khan,  qui,  depui}* 
1796,  régna  paisiblement  sous  le  nom  de 
Feth-Ali-Chah  Feth-Ali  fit  plusieurs  guei- 
res  aux  Russes;  et  pour  mieux  défendre  contre 
eux  les  provinces  septentrionales,  il  établit 
sa  résidence  à  Tahiran  ou  Téhéran  ;  les  pro- 
vinces qui  obéissaient  à  son  sceptre  étaient  ^ 
en  1810,  l'Érivan,  l'Azerbaïdjan ,  le  Ghilan, 
le  Mazanderan  ,  le  Khorassan  occidental  , 
rirak-Adjemi ,  leKourdistan  persan,  le  Far- 
sistan  et  le  Kerman;  les  cheiks  arabes  sur  le 
golfe  Persique  lui  payaient  tribut,  et  le  vely 

(•)  A  la  mort  de  Feth-Ali ,  son  successeur  a  trouvé 
un  rival;  des  batailles  ont  été  livrées;  enfin  il  est 
resté  seul  maître.  Il  se  nomme  Mohammed-Schab , 
fils  d'Abbas-Mirza ,  et  est  monté  sur  le  trône  en 
18^4. 
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ou  prince  de  Mekrau  lui  envoyait  des  présents 
respectueux  (»). 

Tel  était  naguère  l'état  de  la  Perse,  que 
J'on  avait  pris  l'habitude  de  ne  plus  couronner 
les  souverains,  mais  seulement  de  proclamer 
tous  les  matins  :  Un  tel  khan  règne  aujour- 
d'hui; mais  Feth-Ali  porta  toujours  avec  di- 
j^nité  le  titre  de  Chah  ou  roi.  Il  paraît  que  ce 
prince,  ferme  et  sévère,  a  délivré  le  peuple 
et  le  gouvernement  de  l'autorité  arbitraire  et 
des  exactions  de  nombreux  khans.  Ce  titre , 
établi  par  les  Tatars,  répond  à  ce  que  les 
Persans  désignaient  par  celui  de  mirza,  donné 
aujourd'hui  à  tous  les  gentilshommes.  Ces 
khans  sont  quelquefois  gouverneurs  de  pro- 
vinces, quelquefois  seulement  propriétaires 
de  petits  districts,  et  prétendent  à  une  suc- 
cession héréditaire,  quoique  assujettis  à  la 
confiscation  et  à  la  peine  de  mort  d'après  un 
ordre  arbitraire  du  souverain.  Les  grands 
khans  sont  quelquefois  appelés  beglerbegs,  et 
en  temps  de  guerre  serdars  ou  généraux.  Ceux 
qui  commandent  les  villes  sont  communé- 
ment désignés  sous  le  nom  de  daroghas  ou 
gouverneurs. 

»  La  Perse  peut ,  malgré  la  perte  de  l'Ar- 
ménie ou  du  khanat  d'Erivan,  cédé  en  1828 
aux  Russes,  mettre  sur  pied  plus  de  100,000 
hommes  ;  et  le  nombre  de  ses  habitants,  après 
tant  de  guerres  et  de  revers,  monte  probable- 
ment encore  à  9  ou  10,000,000. 

»  Passons  à  la  description  du  pays ,  pour 
l'intelligence  de  laquelle  cet  ample  préambule 
historique  était  indispensable.  La  Perse  oc- 
cidentale avoisine  au  nord  la  mer  Caspienne 
et  la  Géorgie ,  l'une  et  l'autre  dominées  au- 
'ourd'hui  par  les  Russes.  Les  frontières  vers 
la  Turquie  n'ont  pas  été  changées  depuis 
qu'Ali-Mourad  rendit  aux  Turcs  la  ville  de 
Bassorah.  Le  golfe  Persique,  déjà  décrit  avec 
l'Arabie,  baigne  les  côtes  méridionales  de  ce 
pays;  mais  les  Persans,  situés  entre  deux 
mers,  ont  de  tout  temps  négligé  la  marine.  La 
Perse  orientale  a  ses  limites  sur  celles  de 
l'Afghanistan  et  du  Beloutchistan;  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Boukharie  sont  au  nord.  » 

Le  l  oyaume  actuel  de  Perse  porte  le  nom 
d'Iran,  nom  qui,  sous  les  Darius  et  les  Sapor, 
désignait  toutes  les  contrées  situées  entre  la 

(')  Histoire  des  révolutions  de  Perse,  par  Picault. 
3  vol.,  1810.  Voyage  de  Chardin ,  notice  hisloriquc  de 
Lawjlcs,  dans  îe  volume. 


Mésopotamie  ou  le  Djézireh,  et  l'Inde  ou 
l'Hindouslan.  Cette  dénomination  fastueus( 
contraste  avec  la  faiblesse  réelle  et  les  limites 
actuelles  de  la  Perse,  qui  mérite  bien  mieux 
celle  de  Chahistan  ou  de  pays  du  Chah  qu'on 
lui  donne  aussi.  Sa  plus  grande  longueui-  du 
nord-ouest  au  sud-est  est  d'environ  400  lieues  ; 
sa  plus  grande  largueur  de  350,  et  sa  super- 
ficie doit  être,  d'après  nos  calculs,  de  65,000 
lieues  géographiques  carrées.  Cette  vaste 
étendue  n'est  point  en  rapport  avec  la  popu- 
lation, parce  quelle  comprend  des  déserts 
considérables. 

»  Toute  la  Perse  est  un  plateau  très  élevé , 
comme  l'abondance  de  la  neige  le  prouve.  Ce 
plateau  se  joint  à  celui  de  l'Asie  mineure  et 
de  l'Arménie  à  l'occident,  tandis  qu'à  l'est  il 
se  confond  avec  le  plateau  de  l'Afghanistan 
et  du  Beloutchistan.  C'est  cette  chaîne  de 
terres  hautes  que  les  anciens  appelaient  Tau- 
rus;  elle  divise  l'Asie  en  deux,  ou  plutôt, 
selon  l'idée  de  Strabon,  en  trois  parties.  La 
première  est  située  au  nord  des  montagnes; 
la  seconde  est  placée  sur  le  dos  même  du 
Taurus,  entre  les  diverses  chaînes  de  monta- 
gnes qui  le  couronnent;  enfin  la  troisième  se 
trouve  au  midi.  L'idée  de  cette  division  est 
fondée  sur  des  observations  très  exactes  rela- 
tives à  la  différence  des  climats  et  des  pro- 
ductions. Mais  les  anciens  savaient  très  bien 
que  les  chahies  nombreuses  comprises  sous  le 
nom  de  Taurus,  étaient  «  entrecoupées  par 
»  beaucoup  de  vallées  etde  plaines  élevées  (*).  » 
Ils  savaient  aussi  «  que  plusieurs  montagnes 
»  de  la  Perse,  après  s'être  élancées  brusque- 
M  ment  du  milieu  de  la  plaine,  s'aplanissent 
»  tout-à-coup  et  offrent  un  plateau  absolu  p).  » 
Les  voyageurs  modernes  confirment  ces  ob- 
servations. Les  montagnes  de  la  Perse,  selon 
Olivier,  ne  semblent  en  quelque  sorte  former 
aucune  chaîne  suivie,  ni  avoir  de  direction 
principale.  Elles  s'étendent  sans  ordre  dans 
tous  les  sens,  elles  sont  entassées  les  unes  sur 
les  autres ,  et  jetées  comme  au  hasard  ;  des 
groupes  qui  semblent  former  un  commence- 
ment de  chaînes ,  se  trouvent  tout-à-coup  in- 
terrompus par  des  plaines  unies  très  étendues 
et  élevées  (^j.  Mais  le  plateau  même  qui  porte 

(0  Strab.,  lib.  XI ,  p.  368  et  suiv.  —  (»)  Curt.,  lib. 
VI,  cap.  XVI  ,  lib.  VII,  cap.  xxxix.  —  {^)  Olivier^ 
Voyage  dans  l'Esupire  ollornai*  la  Perse,  etc.,  V, 
ch. 
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cet  amas  de  montagnes  doit  avoir  deux  escar- 
pements, l'un  vers  l'Euphrate  et  le  golfe  Per- 
sique ,  l'autre  vers  la  mer  Caspienne.  Ce  sont 
là  les  deux  branches  du  Taurus  dont  les  an- 
ciens ont  parlé. 

»  C'est  au  sud  du  bassin  de  la  rivière  de 
Kour  ou  Cyrus  qu'il  faut  chercher  la  conti- 
nuation septentrionale  du  mont  Taurus.  VA- 
rarat  et  la  chaîne  dont  il  dépend  se  joint  aux 
hautes  montagnes  qui  séparent  le  lac  Van  du 
lac  Ourmiah;  ces  dernières  font  partie  du 
Niphates  des  anciens.  Mais,  au  sud  de  la  ri- 
vière d'Araxe,  une  chaîne  de  montagnes  très 
froides  embrasse  l'Azerbaïdjan ,  l'ancienne 
Atropatène,  au  sud  ;  ces  montagnes  bravèrent 
les  armes  d'Alexandre-le-Grand.  De  leurs 
lianes  se  détachent  vers  l'est  les  mouls  Aljwns, 
bande  de  montagnes  calcaires  assez  hautes  qui 
entourent  la  partie  méridionale  de  la  mer  Cas- 
pienne. Dans  l'ancienne  Hyrcanie  ces  monta- 
gnes «  présentaient  à  la  mer  des  flancs  non 
»  seulement  escarpés,  mais  qui  surplombaient 
»  même  de  manière  que  les  rivières  s'élan- 
»  çaient  de  leurs  bords  dans  la  mer,  en  for- 
»  mant  dans  l'air  un  arc  liquide,  sous  lequel 
»  on  passait  à  sec  (*).  » 

»  Les  Portes  Caspiennes  étaient  un  passage 
long  de  28  milles  romains,  bordé  de  noirs 
rochers,  d'où  ruissellent  des  courants  d'eau 
salée;  la  largeur  du  passage  n'admet  qu'un 
seul  chariot;  la  route  a  été  construite  de  main 
d'homme  (2).  Ce  passage  paraît  être  près  Da- 
mavend,  à  10  farsangs  de  Téhéran  (^j.  Selon 
les  anciens,  ces  montagnes  d'Hyrcanie  conti- 
nuaient jusque  vers  la  Bactriane,  où  elles  se 
joignaient  aux  monts  Paropamisus ,  les  monts 
Gaur  des  modernes.  Rien  ne  prouve  que  cette 
Dpinion  soit  fausse.  Un  voyageur,  Forster, 
n'a  point  vu  de  montagnes  entre  Candahar  et 
Hérat;  ce  récit  prouve  seulement  que  le  voya- 
geur cheminait  sur  un  plateau,  et  qu'il  a  né- 
gligé de  pousser  assez  loin  ses  recherches;  il 
appuie  lui-même  notre  opinion,  en  observant 
qu'il  y  a  au  nord  de  Therchych  une  haute 
ihaîae  couverte  de  neige  ;  ce  sont  les  monts  de 
ia  Parthiène  des  anciens  (''). 

La  chaîne  méridionale  entre  en  Perse  au 
sud  du  lac  Ourmiah.  La  branche  à'Aiagha- 

[^)Strabon,  liv.  XI,  p.  hh\.—  [^)  Pline,  lib.  YI,  cap. 

wviii.  —  (^)  Itinéraire  manuscrit  de  M.  T   — 

(.)  Foriit;?',  Voyage  du  Bcnj^ale  à  Pélersbourg,  H, 
209,  traduct,  de  M.  LnwjLcs. 


Tag ,  qui  se  détache  au  sud,  et  qui  forme  les 
limites  du  royaume,  est  le  Zagros  des  anciens, 
demeure  constante  des  Kourdes.  La  première 
grande  chaîne  qui  entre  en  Perse  s'appelle 
Elvend,  Le  géographe  persan  Ebn-HaukaI 
nous  informe  que  depuis  le  voisinage  du 
Kourdistan  jusque  vers  Lspahan  ,  le  pays  est 
entièrement  montagneux  ;  il  indique  parmi  les 
plus  fameux  monts  qui  s'y  trouvent,  le  Da- 
mavendj  du  haut  duquel  l'œil  parcourt  un  es- 
pace de  50  farsangs  ou  7*2  lieues,  tandis  que 
celui  de  Bisoutoun,  dans  la  même  contrée,  était 
célèbre  par  ses  singulières  sculptures,  qui  exis- 
tent encore.  Les  Jletzerdara  ou  mille  mon- 
tagnes embrassent,  au  nord  et  à  l'ouest,  le 
bassin  où  se  trouvent  Chiraz  et  les  ruines  de 
Persépolis.  Cette  chaîne  ne  fut  franchie  par 
Alexandre  qu'avec  beaucoup  de  peine,  un 
corps  de  troupes  persanes  ayant  occupé  le  pas- 
sage appelé  Portes  de  Suse  ou  de  la  Perside 
Un  autre  défilé  menait  de  Perse  en  Médie  ;  on 
l'appelait  Climax  megale,  le  grand  escalier, 
parce  que  le  chemin  était  taillé  par  degrés  (^). 
Les  montagnes  se  rapprochent ,  au  sud ,  du 
golfe  Persique,  et  passent  à  travers  le  Kerman 
ou  la  Carmanie  ;  et  quoiqu'une  de  leurs  bran- 
ches semble  se  perdre  dans  le  désert,  à  l'est 
du  lac  Bakhteghan,  la  chaîne  principale  pa- 
raît se  joindre  à  celle  qui  sépare  le  Ségistan 
ou  l'ancienne  Drangiane  du  Mékran,  ou  de 
l'ancienne  Gédrosie.  Un  auteur  moderne  les 
nomme  Djehel-Ahad,  Cette  chaîne  joint  les 
monts  Soleyman,  qui,  avec  les  monts  Voidli, 
forme  un  long  plateau  entre  l'Inde  et  la  Perse. 
Ce  plateau,  qui  peut  bien  n'être  couronné  que 
de  collines  éparses,  comme  Forster  en  a  vu 
près  Candahar ,  est  pourtant  en  soi-même 
assez  élevé,  à  en  juger  d'après  la  tempéra- 
ture; il  se  joint  au  grand  plateau  central  de 
l'Asie. 

»  Tel  semble  être  le  système  de  montagnes 
et  de  plateaux  qui  s'élève  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  l'océan  Indien  (3);  mais  si  notre  res- 
pect pour  les  anciens,  et  surtout  pour  Strabon, 
nous  a  porté  à  suivre  avec  attention  les  traces 
de  chaque  chaîne,  Tamour  de  la  vérité  nous 

(')  Arrian, ,  llb.  III ,  cap.  xviii.  Diod.,  lib.  XVII , 
cap.  Lx\ni.  Sirab.,\\b.  XV,  p.  501.  —  PUve , 
lib.  VI ,  cap.  XXVI.  —  (^)  Persarum  rogna  inlcr  duo 
maria.  Hyrcanum  cl  Porsicum  ,  allolinniur  ,  jngis 
Caucasils,  ulrinquc  per  dcvexa  lalcrurn.  Plmc^ 
lib.  VI  ,  cap.  xui. 


AS1K. 


—  LA  PERSE. 


oblige  à  dite  que  cette  matière  exige  de  nou- 
velles observations  locales  avarit  de  pouvoir 
être  discutée  d'une  manière  utile. 

»  En  ne  considérant  les  montagnes  de  la 
Perse  qu'isolément,  elles  sont  en  général  très 
peu  élevées ,  quoique  leurs  sommets  soient 
couverts  de  neige  une  grande  partie  de  l'an  - 
née  (*)  :  ce  qui  prouve  combien  doit  être  élevée 
la  base  sur  laquelle  elles  sont  placées. 

>»  Un  des  caractères  distinctifs  du  plateau 
de  la  Perse,  c'est  la  grande  étendue  qu'y  oc- 
cupent des  déserts  salins  plutôt  que  sablon- 
neux. On  en  trouve  cinq  principaux.  Le  plus 
éloigné  est  celui  de  Karahoum,  au  nord 
du  Khorassan;  il  est  sablonneux.  Celui  qui 
sépare  le  Kborassan  de  l'Irak-Adjemi,  nommé 
le  Grand-Désert  salé,  long  de  130  lieues,  et 
large  de  70,  semble  se  joindre  à  ceux  qui  oc- 
cupent tout  le  nord  du  pays  de  Kerman,  la 
Carmania  déserta  des  anciens.  On  remarque 
encore  celui  de  Kiab  et  celui  de  Mékran.  Ces 
déserts  occupent  les  trois  dixièmes  du  pays. 
Dans  le  Grand-Désert  salé,  la  couche  de  sel 
marin  très  bien  cristallisé  qui  recouvre  la 
surface  du  sol  est,  dans  plusieurs  endroits, 
de  l'épaisseurd'un  pouce.  Suivant  Beauchamp, 
c'est  dans  ce  désert,  non  loin  de  Kom ,  que 
l'on  trouve  le  Kouhi-Telism ,  c'est-à-dire  le 
mont  Télesme  ou  enchanté,  d'où  nous  avons 
pris  le  mot  talisman.  Ce  mont  aride  et  escarpé 
semble  changer  de  figure  selon  les  points  de 
vue  du  spectateur.  Le  sable  noir  et  mouvant 
qui  le  recouvre  aide  à  multiplier  ces  aspects 
illusoires.  Près  de  là  passe  une  petite  rivière 
dont  l'eau  est  extrêmement  pesante  et  sa- 
lée (2). 

Ces  déserts  de  la  Perse,  si  semblables 
d'ailleurs  à  ceux  d'Afrique,  nous  offrent  le 
même  genre  de  lacs,  mais  plus  grands.  Celui 
de  Baktehghan,  qui  est  sans  écoulement  et 
dont  les  eaux  sont  salées,  quoiqu'il  reçoive 
une  infinité  de  rivières  d'eau  douce,  entre 
autres  le  Ben-émir,  paraît  avoir  environ  20 
lieues  de  longueur.  » 

Ce  lac  porte  aussi  les  noms  de  Maragha 
et  de  Chahi;  il  a  environ  60  lieues  de  circon- 
férence. On  y  remarque  plusieurs  îles  inha- 
bitées,dont  les  plus  importantes  sont  Aghadj , 
CoïounetEchck,  formées  d'une  roche  calcaire 
recouverte  d'une  terre  fertile  en  riches  pâtu- 

(')  Beauchamp,  Journal  des  Savants ,  1790,  p.  730. 
—  (^)  l(L,  1790,  p.  734. 


rages  où  l'on  fait  paître  l'hiver  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons.  Celle  de  Chahi,  au- 
trefois séparée  de  la  terre  ferme  par  un  pas- 
sage assez  large,  n'est  plus  maintenant  qu'une 
presqu'île.  Ses  eaux  ne  paraissent  nourrir 
aucun  poisson;  leur  profondeur  oi'dinaire  n'est 
que  de  20  pieds,  ce  qui  fait  qu'on  n'y  peut 
naviguer  qu'avec  des  bateaux. 

Les  eaux  courantes  de  la  Perse  suivent  les 
pentes  de  deux  principaux  vcTsants  :  celui  de 
la  mer  Caspienne  au  nord,  et  celui  du  golfe 
Persi(fue  au  sud. 

«<  On  compte  en  Perse  plus  de  trente  lacs 
sans  écoulement.  Entre  les  plus  hautes  mon- 
tagnes de  l'Azerbaïdjan  et  de  l'Arménie  paraît 
le  grand  lac  Ourmiah,  ainsi  appelé  du  nom 
d'une  ville  qui  est  près  de  son  extrémité  mé- 
ridionale. Ce  lac  est  représenté  comme  ayant 
environ  30  lieues  de  long  sur  une  lai'geur  de 
moitié.  D'Anville  suppose  que  le  lac  Van,  à 
peu  de  distance  du  précédent,  est  l'Arsissa 
de  l'antiquité;  le  lac  Ouimiah  serait  alors  le 
Spauta  de  Strabon  et  le  Çapoton  de  la  Géo- 
graphie arménienne.  Ce  lac  est  fortement  salé , 
un  sel  très  âcre  s'y  montre  par  efflorescence  /). 
La  crue  des  rivières  qui  s'y  jette  fait  hausser 
de  30  pieds  le  niveau  de  ses  eaux.  Des  plages 
formées  de  coquillages  semblent  atlesler  qu'il 
avait  autrefois  plus  d'étendue  au  sud  et  au 
nord  (^).  Les  montagnes  calcaires  qui  l'a  voi- 
sinent sont  remarquables  en  ce  qu'elles 
étaient  le  pays  des  fameux  Assassins  oiiHas- 
chischins,  » 

L'Euphrate  et  le  Tigre  ne  peuvent  plus  être 
comptés  au  nombre  des  rivières  de  la  Perse; 
ils  ne  font  que  toucher  une  partie  de  sa  fron- 
tière :  le  second  sur  une  longueur  de  35  lieues, 
et  les  deux ,  réunis  sous  le  nom  de  Chat-el- 
Arab,  sur  une  étendue  de  40  lieues.  Parmi 
celles  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  golfe 
Persique,  la  plus  considérable  est  le  Kérah 
ou  Kerkhah^  appelé  en  turcoman  Kara-sou, 
et  chez  les  anciens  le  Gyndes ,  qui,  aprèi 
avoir  arrosé  le  Kourdistan  et  le  Khouzistan, 
se  jette  dans  le  Chat-el-Arab  près  de  Bassorak 
après  un  cours  d'environ  140  lieues.  Le  Ca- 
roun,  que  l'on  écrit  aussi  Karoun,  et  ([ui 
porte  encore  le  nom  de  Khoasp,  l'ancien  Eu- 
lœus  ou  Choaspes;  après  s'être  frayé  un  pas- 
sage à  travers  les  monts  Bakhtéry ,  se  divise 

(■)  Sirab.,  lib.  XI ,  p.  3bO.  —  (')  M.  Faùvier,  Ili- 
nérairc  manuscrit. 
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en  quatre  hras  avant  de  se  rendre  dans  le  golfe 
Persique,  et  parcourt  une  longueur  de  100 
limes.  Le  Sita-Réghian  ou  Sita-Rogan,  ap- 
pelé aussi  Jarcn,  a  une  étendue  de  80  lieues. 
Enfin  le  Dir-Roud  ou  Roiid-Siovd,  qui  n'a 
que  65  lieues,  tombe  dans  VAb-Si  ou  la  ri- 
vière salée,  12  lieues  au-dessus  de  l'embou- 
chure de  celle-ci  dans  le  golfe  Persique. 

«  La  plus  grande  rivière  du  Khorassan,  le 
Tedjen  ou  l'edzen  des  modernes,  ou  VOchns 
des  anciens,  se  perdrait  dans  un  lac  maréca- 
geux, selon  Whal;  mais  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui qu'à  travers  les  marais  qu'il  forme 
il  communique  avec  le  golfe  de  Balkan.  Son 
cours  est  d'environ  100  lieues.  Le  Morg-ab , 
que  l'on  croit  être  un  des  affluents  du  Djihoun, 
est  le  Margus  de  Tantiquité,  qui  lit  donner  à 
la  contrée  qu'il  arrose  le  nom  de  Margiane. 
Parmi  les  autres  rivières  de  la  Perse  qui  attei- 
gnent la  mer  Caspienne,  il  n'y  en  a  qu'une 
seule  qui  ait  un  cours  considérable,  c'est  le 
Kizil-Ousen ^  comme  l'appellent  les  riverains 
en  langue  turcomane,  le  Sefyd-roud  des  Per- 
sans et  le  ilfarc?ws  des  anciens.  Depuis  sa  source 
dans  les  monts  Kaplan-Kouhjnaquà  son  em- 
bouchure, son  cours  est  de  120  à  130  lieues. 
11  précipite  ses  eaux  rapides  de  cataracte 
en  cataracte ,  à  travers  des  ravins  pitto- 
resques; à  son  embouchure,  ses  flots  impé- 
tueux i-epoussent  et  séparent  ceux  de  la 
mer 

»  Le  plateau  central  de  la  Perse  donne  nais- 
sance à  plusieurs  rivières  qui  n'arrivent  point 
h  la  mer  et  qui  s'écoulent  soit  dans  des  sables, 
soit  dans  des  lacs.  Le  Bend-émir,  célèbre  sous 
le  nom  à'Araxes  par  le  passage  d'Alexandre  , 
prend  sa  source  au  mont  Zouh-Zerdeh  et  va 
terminer  son  cours  de  100  lieues  de  longueur 
dans  le  lac  Baktehghan,  quoi  qu'en  aient  dit 
quelques  voyageurs  p).  Ses  eaux  sont  rapi- 
des ,  ses  rives  verdoyantes  et  ombragées,  mais 
ses  inondations  sont  fréquentes  et  dangereu- 
ses. Le  Za?/ew6?eA-roî/rf  ou  Zandeh-roud,  après 
60  lieues  de  cours,  se  perd  dans  une  vallée 
gypseuse;  enfin,  le  Choxira-roud,  qui  passe  à 
Nichabour,  se  perd,  dit-on,  aussi  dans  des 
•^^bles. 

»  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  des 

(')  Oléarius,  p.  472  ,  édit.  origin.  Hanway ,  Gme- 
in  ,  etc.  —  (»)  D'Herbelot ,  Bibliothèque  orientale, 
m  mol  Adhad-Edoalet.  Comp.  Chunlin,  Fiyueroa, 
Herbtrt ,  elc,  eic. 


plaines  couvertes  de  sable  et  împrég  lées  de  sei 
occupent  une  grande  partie  du  sol  de  la  Perse  ; 
la  terre  de  ces  plaines  est  en  général  une  ar- 
gile forte.  On  n'a  pas  examiné  les  montagnes, 
mais  la  plupart  paraissent  être  de  nature  cal- 
caire :  les  nombreuses  cavernes  dont  parlent 
les  anciens,  le  rendent  du  moins  très  proba 
ble.  Un  voyageur  français  a  traversé  en  deux 
endroits  la  grande  chaîne  des  monts  Alpons 
qui  environne  le  Ghilan  et  le  Mazanderan ,  c/ 
dans  laquelle  le  pic  de  Damavend  s'élève  à 
une  hauteur  de  12  à  1,300  toises  au-dessus 
du  niveau  des  plaines  de  Téhéran  ,  qui  sont 
au  moins  à  500  toises  au-dessus  de  la  mer 
Caspienne  ;  il  n'y  a  vu  que  des  rochers  cal- 
caires, du  marbre,  de  l'albâtre,  mais  aussi 
beaucoup  de  blocs  granitiques  semés  çà  et  là. 
Les  récifs  qui  bordent  la  côte  du  Mazânderan 
sont  de  granit  (i). 

»  Les  voyageurs  modernes  ont  vu  dans  la 
chaîne  la  plus  occidentale,  VAîagha  ou  Djebel- 
T ag,  le  Zagros  des  anciens  ,  une  succession 
de  rochers  de  grès,  de  rochers  calcaires  et  de 
granit,  semblable  à  celles  qu'on  voit  en  gé- 
néral dans  nos  montagnes  d'Europe  (^j.  Il  est 
probable  qu'un  pays  aussi  vaste  offrira  aux 
observateurs  futurs  toutes  sortes  de  roches , 
de  terrains  et  de  phénomènes  géologiques.  Les 
observateurs  trouveiont  les  entrailles  de  la 
terre  à  découvert,  s'il  faut  en  croire  Chardin, 
selon  qui  les  montagnes  de  la  Perse  sont  les 
plus  arides  et  les  plus  stériles  du  monde, 
n'étant  que  des  rochers  secs,  sans  bois  et 
sans  herbe  (^). 

»»  La  vaste  étendue  de  la  Perse  autorise  le 
même  voyageur  à  la  considérer  comme  étant, 
en  général ,  très  peu  sujette  aux  tremblements 
de  terre;  mais  il  faut  excepter  de  cet  apeiçu 
le  Ghilân  et  le  Mazânderan,  où  les  secousses 
souterraines  sont  aussi  violentes  que  fréquen- 
tes (*)  ;  les  environs  de  Tauris,  qui,  en  1721, 
éprouvèrent  un  des  bouleversements  les  plus 
terribles  dont  il  soit  question  dans  l'histoire  (^j; 
les  montagnes  de  l'Irak-Adjemi,  parmi  les- 
quelles le  mont  Elbours  n'est  pas  la  seule  cime 
volcanique  (*)  ;  enfin  ,  les  chaînes  les  plus  mé- 
ridionales du  Farsistan  et  du  Laristan,  où 

(')  Voyage  dans  le  Ghilan,  de  M.  Trézel ,  manu- 
scrit. —  (=•)  Olivier,  V,  p.  8 ,  9 ,  202.  —  {^)  Chardin, 
III,  288,  etc.  —  (^)  Lerch,  Magasin  géog.  de  Bui' 
chitig,  III,  8-38.  //er//t'/7.  Voyage ,  oag.  208.— 
(5)  fi^ahl,  I,  937.  -•  i^)  Olivier,  V.  126. 
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Ton  a  eu  4es  exemples  récents  de  tremblements 
de  terre  » 

Dans  la  chaîne  qui  forme  la  limite  occiden- 
tale de  la  Perse  il  existe  des  mines,  mais  elles 
sont  négligées,  faute  de  bois ,  et  surtout  parce 
que  le  gouvernement  en  conserve  le  mono- 
pole. On  exploite  une  mine  d'ai  gent  à  l'est  de 
Tauris,  une  de  cuivre  dans  les  montagnes  de 
Talidj  ,  ou  mieux  Talich  ;  il  y  en  a  plusieurs 
dans  le  Mazanderan  et  le  Kerman;  dans  l'A- 
zerbaïdjan  il  y  a  de  riches  mines  de  fer,  dont 
on  tire  de  grands  produits.  Les  montagnes  des 
environs  de  Tauris  renferment  du  jaspe  et  du 
marbre  blanc.  Dans  celles  de  l'Irak-Adjemi , 
telles  que  le  Kouhi-Telism  et  le  Siah-kouh,  on 
trouve  un  grand  nombre  de  sources  minérales. 
D'autres  montagnes  de  l'intérieur  renferment 
des  mines  d'or,  d'argent ,  de  cuivre  et  de  fer. 
Sur  le  territoire  de  Minab  il  existe  une  des 
plus  riches  soufrières  que  l'on  connaisse.  Le 
mont  Houbenkouh  ,  dans  le  Khouzistan,  est 
célèbre  en  Perse  par  ses  grandes  exploitations 
de  sulfure  de  fer.  Les  plaines  du  Farsistan 
sont  imprégnées  de  sel  et  de  salpêtre.  Le  bi- 
tume et  le  naphte  se  trouvent  dans  la  contrée 
riveraine  du  Tigre.  On  les  emploie  dans  le  ci- 
ment, dans  la  poterie,  et  comme  huile  à  brû- 
ler. Le  roi  se  réserve  le  monopole  du  pétrole 
liquide  qui  coule  des  roches  de  Kerman.  C'est 
dans  leKhorassan  que  l'on  recueille  les  plus 
belles  turquoises,  mais  le  souverain  fait  un 
choix  parmi  ces  pierres. 

«1  L'empire  de  mon  père,  disait  le  jeune  Cy- 
»  rus  à  Xénophon  ,  est  si  grand ,  que  l'on  y 
»  meurt  de  froid  à  une  extrémité,  tandis  qu'on 
»  y  étouffe  de  chaleur  à  l'autre.  »  Ce  portrait 
convient  encore  aujourd'hui  à  la  Perse.  On  doit 
y  distinguer  trois  climats  principaux.  Les 
côtes  de  la  mer  Caspienne,  d'autant  plus  bas- 
ses que  le  niveau  de  cette  mer  elle-même  pa- 
raît plus  bas  que  celui  de  l'Océan  d'environ 
soixante  pieds  ,  éprouvent  en  été  des  chaleurs 
plus  fortes  et  plus  durables  que  celles  des 
Indes  occidentales  p).  L'hiver  y  est  très  doux, 
grâce  aux  vents  tempérés  qui  viennent  de  la 
mer  Caspienne;  mais  dans  l'une  ou  l'autre 
saison  il  y  règne  une  humidité  excessive; 
l'acier  y  perd  promptement  son  éclat ,  et  les 
visages  des  habitants  sont  teints  d'une  pâleur 
fiévreuse.  Le  plateau  central  offre  le  second 

(■)  Niebuhr,  Voyage,  II,  169  (en  allem.).  —  (')  Oli- 
Vier,  V,  223, 


climat.  Environnée  de  montagnes  qui  en  partie 
conservent  des  neiges  éternelles,  cette  région, 
depuis  Candahar  jusqu'à  Ispahan ,  éprouve 
tour  à  tour  des  étés  excessivement  chauds  et 
des  hivers  extrêmement  rigoureux.  Depuis 
mars  jusqu'en  mai,  les  grands  vents  y  sont 
fréquents;  mais  depuis  ce  moment  jusqu'en 
septembre  ,  l'air  est  serein  et  rafraîchi  par  la 
brise  de  la  nuit.  La  sérénité  des  nuits  permet 
de  lire  un  livre  ou  une  lettre  à  la  seule  clarté 
des  étoiles.  Depuis  septembre  jusqu'en  novem- 
bre, les  vents  dominent  encore;  l'air  y  est 
généralement  d'une  siccité  extrême;  le  ton- 
nerre et  les  éclairs  y  sont  très  rares,  et  l'on 
n'y  voit  pas  souvent  d'arc-en-ciel  ;  mais  la 
grêle  y  fait  bien  des  rava^^es  au  pi  intemps.  Ce 
climat  général  souffre  des  modilications  lo- 
cales ;  le  Farsistan,  et  surtout  la  vallée  de 
Chiraz,  est  également  à  l'abri  des  chaleurs  ex- 
cessives et  des  froids  rigoureux;  les  monta- 
gnes du  Kourdistan  et  de  l'Azerbaïdjan  doi- 
vent à  leur  élévation  et  à  l'épaisseur  de  leurs 
forêts  une  température  plus  humide  et  plus 
égale. 

»  Tout  change  de  face  en  descendant  du 
plateau  central  vers  les  rivages  du  golfe  Per- 
sique.  Le  vent  brûlant,  le  samïel  des  Turcs  , 
le  samoum  des  Arabes  et  des  Persans  ,  suffo- 
que quelquefois  le  voyageur  impi'udent.  Stra- 
bon  rapporte  qu'a  Suse  les  habitants  n'osaient 
sortir  de  leurs  maisons  pendant  le  milieu  du 
jour,  et  que  les  téméraires  qui  s'exposaient  a 
la  violence  des  chaleurs  expiraient  souvent 
dans  les  rues  (*). 

))  Le  Kerman,  riche  en  toutes  sortes  d'arhi  es 
fruitiers ,  à  l'exception  de  l'olivier,  possède 
une  espèce  de  vigne  dont  les  raisins  deviennent 
extrêmement  gros.  Le  coton  est  cultivé  dans 
toute  la  Perse,  et  la  canne  à  sucre  dans  le  Ma- 
zanderan et  dans  les  environs  d'Afterabad  ;  le 
mûrier  et  le  ver  à  soie  forment  la  richesse  de 
tout  le  littoral  de  la  mer  Caspienne.  Du  temps 
de  Pline  ,  le  coton  venait  spontanément  dans 
les  îles.  Des  palétuviers  ou  des  mangliers,  se- 
lon le  même  auteur  P),  bordaient  les  rivages 
de  ces  mers.  » 

Province  méridionale  et  maritime,  le  Ker- 
man est  dépourvu  d'eau  ;  le  sol  partout  sablon- 
neux y  est  pour  cette  raison  stérile,  excepté 
dans  les  localités  où  l'on  peut  faire  des  irri- 

(•)  Strabon  ,  lib.  XV,  p.  503.  —  (')  Plin. ,  .  \U  , 
cap.  IX ,  et  1.  XIII ,  cap.  x\v. 
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gâtions.  Le  climat  y  est  considéré  comme  un 
des  plus  insalubres  de  la  Perse.  Le  froid  est 
très  vif  dans  les  montagnes,  tandis  que  dans 
les  plaines  voisines  de  la  côte  la  chaleur  est 
exeessive.  Les  voyageurs  modernes  nous  ap- 
prennent que  les  dattiers  y  sont  très  multi- 
pliés, qu'on  y  cultive  le  citronnier,  l'oranger, 
le  grenadier,  le  pistachier,  mais  que  leurs  fruits 
ne  sont  pas  d'une  bonne  qualité;  cependant  le 
vin  qu'on  y  récolte  est  excellent.  La  culture 
du  rosier  blanc  est  une  des  plus  répandues  dans 
ce  pays  :  les  habitants  tirent  de  la  rose  une 
essence  très  recherchée  en  Asie.  Les  bois  se 
composent  en  partie  de  gommiers  qui  four- 
nissent une  gomme  presque  aussi  estimée  que 
celle  de  l'Arabie. 

u  On  peut  conclure  des  écrits  des  anciens 
que  les  montagnes  au  nord-est  se  couvrent 
principalement  de  lauriers ,  de  buis ,  de  téré- 
binthes,  d'arbres  à  mastic  et  à  gomme,  et 
peut-être  d'arbres  à  sang-dragon  La  Perse 
orientale  est  très  peu  connue  sous  le  rapport 
de  ses  productions,  comme  sous  les  autres 
points  de  vue  {^],  » 

C'est  dans  cette  partie  que  se  trouve  le  Kou- 
histan,  province  qui  comprend  le  grand  désert 
salé  de  Naubendan.  Ce  pays  élevé  est  moins 
chaud  que  les  autres  parties  de  la  Perse.  On  }' 
récolte  cependant  du  coton,  et  on  y  élève  beau- 
coup de  vers  à  soie. 

«  Dans  le  reste  de  la  Perse  il  faut  distinguer 
trois  régions  :  les  montagnes  méridionales, 
le  plateau  et  les  montagnes  septentrionales. 
Quoique  le  Farsistan,  ou  la  Perse  proprement 
dite,  semble  avoir  perdu  une  grande  partie 
des  forêts  qui  jadis  en  revêtaient  toutes  les 
montagnes,  on  aime  encore  à  se  promener  dans 
les  vallées  de  Chiraz,  à  l'ombrage  des  platanes 
d'Orient,  des  azeroliers,  des  saules  pleureurs 
et  des  peupliers  d'une  hauteur  extraordinai- 
re p).  Parmi  ces  beaux  arbres,  l'anémone  étale 
ses  teintes  de  bleu  et  d'écarlate  j  le  jasmin  y 
joint  sa  piquante  blancheur;  Vhypericon  hete- 
rophijllum  répand  son  odeur  agréable  ;  les  tu- 
lipes, les  renoncules  émaillent  les  prés.  Olivier 
a  recueilli  dans  ce  pays  beaucoup  de  plantes 
inconnues  ;  il  a  poursuivi  jusque  sur  le  mont 
Elbours  le  chrysanthenmm  prœaltum  et  la  tie- 

(■)  Pline,  1.  VI,  cap.  xxi  jl.  XII,  cap.  ix.  —  (»)  Forsier, 
Yoyagedu  Bengale  à  Pétersboiirg,  II,  p.  131-1 42,  etc. 
..^(')  Franklin,  Voyages  en  Perse,  4ans  Lauijles, 
Goîlecliop  îjorlative  des  Voyages. 


;peta  longiftora  ;  la  reconnaissance  des  savants 
a  donné  son  nom  à  Voliviera  decumbens,  » 

Cette  province  produit  d'excellents  fruits, 
du  bon  vin,  du  raisin  délicieux  et  du  tabac 
fort  estimé;  elle  passe  pour  produire  le  cactus 
qui  nourrit  la  cochenille  et  une  grande  quan- 
tité de  roses  qui  alimentent  les  fabriques  d'es- 
sence établies  à  Chiraz. 

Le  Khorassan  occidental  ou  persan  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  agréables  provinces 
de  la  Perse  ;  on  cite  comme  l'une  des  plus 
délicieuses  la  vallée  de  Nichabour.  Le  climat 
y  est  très  varié  :  pendant  que  les  montagnes 
se  couvrent  de  neiges  l'hiver,  la  pluie  inonde 
les  plaines.  L'été  est  chaud  et  sec;  mais  à  une 
chaleur  presque  insupportable  pendant  le  jour, 
succèdent  des  nuits  fraîches  et  des  rosées 
abondantes.  La  plupart  des  arbres  fruitiers  de 
l'Europe  méridionale  croissent  dans  cette  pro- 
vince. On  y  recueille  un  grand  nombre  de 
plantes  médicinales,  telles  que  Vassa  fœtida 
et  Vartemisîa  contra,  ainsi  que  de  la  manne 
et  de  la  gomme  adragant. 

Dansle  Khouzistan,  l'été  est  tellement  chaud, 
surtout  au  milieu  des  plaines  et  des  vallées  , 
que  les  habitants  sont  obligés  de  se  retirer  dans 
les  montagnes  ;  sur  la  côte  la  chaleur  est  tem- 
pérée par  les  brises  de  mer;  dans  quelques 
plaines  l'air  est  malsain  et  l'eau  fort  rare; 
d'autres  sont  ravagées  par  le  terrible  vent  du 
samoum  qui  y  porte  la  désolation  et  la  mort. 

«<  Les  plaines  élevées  de  la  Perse  centrale  se 
couvrent  de  plantes  salines,  entre  autres  du 
staticé  de  Tatarie.  Cependant  quelques  unes 
de  ses  plaines  découvei'tes  offrent  encore  les 
riches  pâturages  qui  nourrissaient  autrefois 
les  seuls  chevaux  dignes  de  servir  de  montui  e 
au  grand-roi. 

»  Les  forêts  reprennent  de  la  vigueur  dans 
le  G  bilan  et  le  Mazanderan  vers  les  humides 
bords  de  la  mer  Caspienne  ;  le  séjour  d'une 
neige  abondante  sur  le  Taurus ,  et  un  prin- 
temps très  prolongé  au  pied  septentrional  de 
cette  chaîne,  y  favorisent  la  végétation.  L'air 
chaud  et  humide  permet  à  la  canne  à  sucre  de 
végéter,  et  même  de  donner  un  produit  mé- 
diocre, dont  il  sera  parlé  dans  la  topographie. 
En  grimpant  à  travers  des  bosquets  d'églan- 
tiers et  de  chèvrefeuilles,  sur  les  flancs  iné- 
gaux et  pittoresques  des  collines,  les  voya- 
geurs se  voient  entourés  d'acacias ,  de  chênes , 
de  tilleuls  et  de  châtaigniers  ;  au-dessus  d'eux 
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îes  cîmes  des  montagnes  se  couronnent  de  ca- 
dres, de  cyprès  et  d'auti-es  espèces  de  pins  (M. 
Le  sumac,  dont  la  propriété  astringente  est  si 
utile  à  la  teinture  et  à  l'art  du  tanneur,  y  croit 
en  abondance.  Le  frêne  qui  produit  la  manne, 
fraœinus  ornus,  n'y  est  pas  moins  commun- 
Le  Ghilan  abonde  tellement  en  buis,  qu'on 
n'ose  pas  y  m.ener  des  chameaux,  crainte  de 
les  voir  s'empoisonner  en  mangeant  des  feuilles 
de  cet  arbre,  que  leur  instinct  ne  leur  fait  pas 
distinguer.  Un  observateur  ancien  nous  ap- 
prend qu'au  sud-est  de  la  mer  Caspienne , 
l'ancienne  Hyrcanie,  riche  en  chênes  et  en 
autres  arbres,  ne  produit  aucune  espèce  de 
pin  (2). 

»  Mais  cette  Perse,  dont  le  sol  varié  flatte 
le  botaniste  et  le  peintre,  possède  peu  de  terres 
propres  à  l'agriculture.  Dans  les  provinces 
centrales  et  méridionales,  l'argile  dure  et  sèche 
succède  aux  stériles  rochers.  Ce  sol  exige  des 
irrigations  artificielles;  malheureusement,  un 
des  stratagèmes  le  plus  souvent  employés  dans 
les  guerres  civiles  de  Perse ,  c'est  de  détruire 
les  canaux  pour  couper  l'eau  à  l'ennemi.  A 
peine  cultive-t-on  aujourd'hui  la  vingtième 
partie  du  pays.  Le  grain  le  plus  commun  en 
Perse  est  le  froment,  qui  y  est  excellent;  mais 
le  riz  est  regardé  par  les  Persans  comme  la 
nourriture  la  plus  délicieuse;  il  vient  généra- 
lement dans  le  nord ,  où  sont  les  provinces  les 
mieux  arrosées.  On  y  sème  aussi  l'orge  et  le 
millet,  mais  extrêmement  peu  d'avoine.  Les 
charrues  sont  petites,  et  ne  servent  qu'à  grat- 
ter la  terre  :  elles  sont  conduites  par  des  bœufs 
maigres. 

»  La  Perse  se  console  par  la  beauté  de  ses 
fruits.  11  y  a  vingt  sortes  de  melons;  les  meil- 
leurs viennent  dans  le  Khorassan.  Ce  fruit  est 
en  Perse  extrêmenient  succulent  et  salubre. 
Il  y  en  a  de  si  gros,  qu'un  homme  n'en  peut 
porter  que  deux  ou  trois.  Les  fruits  les  plus 
estimés  de  l'Lurope  passent  pour  nous  avoir 
été  apportés  de  la  Perse:  tels  sont  la  figue, 
la  grenade ,  la  mûre ,  l'amande ,  la  pêche.  Les 
orangers  y  sont  énormes  dans  le  Farsistan  et 
le  Mazanderan  :  on  les  trouve  dans  les  parties 
abritées  des  montagnes  ;  ailleurs  on  ne  les  cul- 
tive qu'en  serres.  La  chaleur  réfléchie  par  le 
sable  est  particulièrement  favorable,  dans 
certaines  provinces,  à  la  culture  du  citronnier, 

(')  Olivier,  Voyage,  V,  p.  217  sqq.  —  Arislobule, 
cilé  par  Siraùon  ,  |.  XI ,  p.  35L 
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La  vigne  étale  en  Perse  toutes  ses  richesses. 
11  y  a,  entre  autres,  trois  sortes  de  vins  qui 
sont  excellents:  celui  de  Chiraz,  comme  le 
mcilk'ui-,  est  gardé  pour  le  roi  et  pour  les 
grands  de  la  cour;  celui  (VYezdo^t  fort  dé- 
licat ,  et  on  le  transporte  à  Lar  etOrmus:  ce- 
lui d'Ispahan  se  distingue  par  sa  douceur  et 
par  sa  force  (*). 

«  Parmi  les  plantes  et  végétaux  utiles  aux 
manufactures,  la  Perse  produit  du  lin,  du 
chanvre,  du  tabac,  du  sésame,  d'où  l'on  tire 
une  huile,  du  coton,  du  safran,  de  la  téré- 
benthine, du  mastic,  des  gommes,  des  noix 
de  galle.  De  toutes  les  provinces  ,  celle  de  Ma- 
zandei'an  fournit  seule  de  l'huile,  ((uoique  l'o- 
livier sauvage  croisse  dans  tous  les  bas.  Stra- 
bon  nous  apprend  que  les  essais  poui'  planter 
l'olivier  en  Médie  n'avaient  pas  réussi. 

»  On  prétend  que  la  Perse  produit  tous  les 
ans  20,000  balles  de  soie  ,  pesant  chacune  216 
livres.  On  n'en  emploie  pas  plus  de  mille  dans 
le  pays;  le  reste  se  vend  en  Turquie,  dans  les 
Iiides,  aux  Busses.  Le  pavot  qui  donne  de 
l'opium,  la  manne,  et  même  la  rhubarbe, 
sont  comptés  parmi  les  exportations  ;  il  est 
certain  que  le  pavot  y  est  cultivé  en  très 
grande  quantité. 

»  Les  guei-riers  de  la  Perse  se  servent  de 
chevaux  tatars;  et  Kérym-Khan  ,  grâce  à  une 
semblable  monture,  fit  une  fois  120  lieues  en 
58  heures.  Cependant  les  chevaux  persans 
passent  pour  les  plus  beaux  et  les  mieux  fciits 
de  l'Orient,  bien  qu'ils  le  cèdent  en  vitesse 
aux  chevaux  arabes.  Ils  sont  plus  hauts  que 
ceux  d'Angleterre;  ils  ont  la  tête  petite,  les 
jambes  délicates  et  le  corps  ])ien  proportionné; 
ils  sont  doux,  très  laborieux,  vifs  et  Icgii-s. 
Les  mulets  sont  très  rechei-chcs.  L'àiie  y  res- 
semble à  celui  d'Europe;  mais  un  vn  ;i  inipoiit' 
d'Arabie  une  race  qui  est  excciknio  ;  elle  est 
leste,  vive  et  adroiie;  son  poil  est  doux,  sa 
tête  haute.  Le  ch;in,cau  y  est  commun,  l  es 
chèvres  du  KernKin  ri\  alisent  în  ee  celles  du 
Tibet.  Le  bétail  (îe  la  Perse  ress('m!)k'  à  celui 
d'Europe,  excepte  vers  l'Hiniioustan  ,  où  il  a 
une  bosse  aux  épaules.  Les  nioutons  y  traî- 
nent une  queue  ({ai  pèse  plus  de  30  livres, 
et  qui  s'élargit  par  le  l)as  en  forme  de  cœur. 
De  nombreux  troupeaux  paissent  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Les  juifs  ne  risquent 

(')  Olivier,  Y,  281  sqq.  Chardin,  VIII,  158;  III, 
'  337 ,  et 'a  noie  de />ûn<//6'.9 


j)a.s  soiiveiU  de  JTncoiUr(M"  !'a!iinta!  immonde, 
dont  la  chair,  dannieo  par  Moïse,  est  recom- 
mandée par  Hippoci;.»;'. 

>  Qnelcfnes  foi'cts  contiennent  des  daims 
?t  des  antilopes,  des  zèl)res  et  des  i-enards.  I.e 
lièvre  se  niche  en  iii-niuie  quaiîtiré  dans  les 
friches;  dans  les  bois  sombi-es,  princ'pal^'ment 
dans  les  forêts  du  Gliilan  et  ciu  MazaiKh'ran, 
se  cachent  le  sanglier,  l'oni-s,  Thyèiie,  !e 
i'on,  et,  suivant  (luclques  uns,  le  tigre  de  la 
»etite  espèce.  Selon  Olivier,  il  existe  près  de 
J'Eupiwa.te  mie  espèce  de  lion  sans  ci'inière, 
qui  a  été  connue  des  anciens;  c'est  sans  doute 
à  cet  animal  assez  doux  (|u"il  faut  rapporter 
les  l'écits  des  historiens  ,  d'après  lesquels  les 
Persans  ont  été  long-temps  dans  l'usage  d'ap- 
privoiser les  animaux  de  proie,  au  point 
même  de  chasser  avec  des  lions,  des  tigres. 


des  léopai\Is ,  des  panthères  et  des  onces.  Lu- 
cî-ece  rapporte  que  les  Pai  lhes  avaient  essa\e, 
mais  sans  succès,  de  faire  combattre  des  lions 
parmi  les  rangs  de  leur  armée. 

»  Le  chat  caspien  ('j ,  Vahou  on  cervus  py- 
gnrrjvs  ,  plus  gi-and  que  les  daims^  etd'au- 
ties  aniinaux  particuliers,  demeurent  dans 
les  déserts  et  les  forêts  voisines  de  la  mei 
Caspienne.  Une  espèce  distincte  d'écureuil 
porte  le  nom  de  la  Perse.  Le  sanglier  de  Perse 
est  très  feioce.  L'âne  sauvage  habite  les  dé- 
serts du  centre;  l'hyène  et  le  chacal,  les  pro- 
vinces du  sud.  La  mer  Caspienne  donne  de 
resturgeon  et  une  sorte  de  carpe  délicieuse. 
Le  pigeon  et  la  perdrix  fournissent  en  abon- 
dance une  excellente  nourriture,  que  pai  tageut 
avec  Thomme  les  aigles,  les  vautours  et  les 
fciucons,  habitants  des  montagnes  désertes.  » 


LIVRE  CENT  VINGT-HUITIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Détails  topographiques  sur  les  provinces  et  les  villes  delà  Perse. 


«  Après  avoir  laissé  planer  nos  regards  sur 
l'ensemble  de  la  Perse  ,  nous  nous  occuperons 
des  villes  remarquables  et  d'autres  objets  de 
géographie  spéciale,  en  prenant  pour  notre 
point  de  départ  l'ancienne  et  célèbre  capitale 
Ispahan,  et  en  traitant  d'abord  des  provinces 
du  centre  et  du  nord-ouest,  ensuite  de  celles 
du  sud-est  et  de  l'est.  » 

Depuis  le  dernier  ti-aité  passé  entre  la  Rus- 
sie et  la  Perse,  cette  puissance  a  cédé  à  la 
précédente  la  province  d'Erivan  ou  l'Arménie 
persane  (^)  :  en  conséquence,  le  royauiïie  de 

(•)  Felis  Chaus,  GmeL.—  [^)  Pallas. 

(3)  Voici  quels  sont  dans  ce  traité ,  daté  du  2  avril 
1828  ,  les  paragraphes  concernanl  les  nouvelles  fron- 
tières entre  la  Russie  et  la  Perse. 

3.  S.  M.  le  Chah  de  Perse  ,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  héritiers  eî  successeurs,  cède  en  loute 
propriélé  à  l'etnpire  de  Russie  le  tthanat  d'Erivan  , 
tant  en-deçà  qu'en-delà  de  l'Araxe  ,  et  le  ktianat  de 
Nakhitcliévan.  En  conséquence  de  ceile  cession  , 
S.  M.  le  Chati  s'erii-'age  à  faire  remettre  aux  autorités 
russes,  dans  l'espace  de  six  mois  au  plus,  à  partir 
de  la  signature  du  présent  traité,  toutes  les  archives 
et  tous  les  documents  publics  concernant  l'adminis- 
tration des  deux  khanats  sus-mentionnés. 

4.  Les  deux  hautes  parties  contuclanles  convien- 


Perse  n'est  plus  divisé  qu'en  11  provinces, 
qui  sont  V Irak-Adjemi ,  V Azerbaïdjan  ^  le 
Mazanderan ,  \e  Ghilan ,  le  Kourdistan  ,  le 
Khouzistan ,  \e  Tabaristan ,  \e  Farsistan ,  \^ 
Kcrman,  le  Kouhistan  et  le  Khorassan  occi- 
dental. Ces  grandes  divisions  se  subdivi.'sent 
en  beglerbeglihs  ou  gouvernements. 

»  La  vaste  province  iV Îrah-Adjcnri ,  qui  ré- 
pond à  peu  près  à  la  grande  Medie  des  a!i- 
ciens  ,  tire  son  nom  du  premier  fondateur  de 
la  monarchie  persane,  le  JJjemchyd  des  Oi  ien- 
taux,  et  VAchœmènes  des  Grecs;  ces  deux 

nent  d'établir  pour  frontière  entre  les  deux  Étals  la 
ligne  de  démarcation  suivante  en  parlant  du  point 
de  ia  frorUicrc  des  Etats  ottomans,  lo  plus  rappioctiO 
en  ligne  droite  de  la  sommité  du  pclit  Ara  rat ,  cetic 
ligne  se  dirigera  jusqu'à  la  sorrnnité  lie.  celle  mon- 
tagne, d'où  elle  descendra  ju  (]u'a  la  source  de  l;: 
rivière  dite  Karassou  inrérieiu-.  ipii  découle  du  ver 
sanl  mcridioM.il  du  ix'til  Ararat,  et  elle  suivra  sor 
cours  jiisrju'a  sou  etnhoiichure  dans  l'Araxe,  vis-à- 
vis  do  C.liérour.  Parvcmie  a  ce  point ,  celle  ligne  sui- 
vra le  lilde  l'Araxejusfiu'a  la  l'orteresse  d'A  bbas-Abad. 
autour  dos  ouvrages  evtérieurs  de  cette  place,  qui 
sont  situés  sur  la  rive  droite  de  l'Araxe,  il  sera  tracé 
un  rayon  d'un  demi-agalch  ,  ou  trol.s  verstes  et  de- 
mie de  Russie,  lequel  s'étendra  dans  toutes  les  di- 
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mots,  en  considérant  les  syllabes  7nèncs  et 
chyd  comme  des  terminaisons  accessoires , 
peuvent  se  réduire  à  une  seule  racine,  Adjem 
ou  Achem.  Les  Arabes,  qui  désignent  les  Per- 
sans sous  le  nom  d'Adjemi,  ont  étendu  le  nom 
d'Irak,  sous  lequel  ils  désignent  la  Babylonie, 
à  cette  province,  en  y  ajoutant,  pour  la  dis- 
tinguer, l'adjectir  culjemi  ^  c'est-à-dire  Per- 

rections;  tout  le  terrain  qui  géra  renfermé  dans  ce 
rayon  appartiendra  exclusivement  à  la  Russie,  et 
sera  démarqué  avec  la  plus  grande  exactitude  dans 
l'cspaci;  de  (Jeux  mois,  à  dalcr  de  ce  joiu-.  Depuis 
l'endroit  où  l'extrémité  orientale  uî  ce  rayon  aura 
rejoint  i'Araxe  .  la  ligne  frontière  conlinuera  à  suivre 
le  lit  de  ce  llcuvc  jiis(iu'au  gué  de  Jediboulouck , 
d'où  le  territoire  persan  s'étendra  le  long  du  lit  de 
l'Araxe  sur  un  cs|)ace  de  3  agatcii  ou  21  verstes  de 
Russie;  parvenue  à  ce  point,  la  ligiic  frontière  tra- 
versera en  droiture  la  plaine  du  iMoughan  ,  jusqu'au 
lit  de  la  rivière  dite  liolgarou  ,  à  l'endroit  qui  se 
trouve  situé  à  3  agatch  ou  2\  verstos  au-dessous  du 
confluent  des  deux  petites  rivières  appelées  Odina- 
bazar  et  Surakamyche.  De  là  cette  ligne  remontera 
de  la  rive  gauche  du  Bolgarou  jusqu'au  conlluent 
desdites  rivières  Odinabazar  et  Sarakamyche,  et  s'é- 
tendra le  long  de  la  rive  droite  de  la  rivière  d'Odi- 
nabazar  jusqu'à  sa  source,  et  de  là  jusqu'à  la  cime 
des  hauteurs  de  Djikoir,  de  manière  que  toutes  les 
eaux  qui  coulent  vers  la  mer  Caspienne  appartien- 
dront à  la  Russie,  et  toutes  celles  dont  le  versant  est 
du  côté  de  la  Perse  appartiendront  à  la  Perse.  La 
limite  des  deux  États  étant  marquée  ici  par  la  crête 
des  montagnes,  il  est  convenu  que  leur  déclinaison 
du  côté  de  la  mer  Caspienne  appartiendra  à  la  Rus- 
sie,  et  que  leur  pente  opposée  appartiendra  à  la 
Perse.  De  la  crête  des  hauteurs  de  Djikoir,  la  fron- 
tière suivra  jusqu'à  la  sommité  de  Karmarkouia  les 
montagnes  qui  séparent  le  Talyche  du  district  d'Ar- 
cha.  Les  crêtes  des  montagnes  séparant  de  part  et 
d'autre  le  versant  des  eaux,  délei  mineront  ici  la 
ligne  frontière  de  la  même  manière  du'il  est  dit  ci- 
dessusau  sujet  de  la  distance  comprise  entre  la  source 
de  l'Odinabazar  et  les  sommités  de  Djikoir.  l.a  ligne 
frontière  suivra  ensuite,  de[)uis  la  sommité  de  Kar- 
markouia,  les  crêtes  des  montagnes  qui  séparent  le 
district  de  Zouvante  de  celui  d'Archa,  jusqu'à  la  li- 
mite de  celui  de  Welkidji ,  toujours  conformément 
au  principe  énoncé  par  rapport  aux  versants  des 
eaux.  Le  district  de  Zouvante,  à  l'exception  delà 
partie  située  du  côté  opposé  de  la  cime  desdiles  mon- 
tagnes ,  tombera  «ie  la  sorte  en  partage  à  la  Russie. 
A  partir  de  la  limite  du  district  de  Welkidji ,  la  ligne 
frontière  entre  les  deux  États  suivra  les  sommités  de 
Klopouly  et  de  la  chaîne  principale  des  montagnes 
qui  traversent  le  district  de  Welkidji  jusqu'à  la 
source  septentrionale  de  la  rivière  dite  Astara  ,  tou- 
jours en  observant  le  principe  relatif  aux  versants 
des  eaux.  De  là,  la  frontière  suivra  le  lit  de  ce  Heuve 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Caspienne,  et 
complétera  la  ligne  de  démarcation  qui  séparera  do- 
rénavant les  possessions  respectives  de  la  Russie  et 
de  la  Perse. 


San  (').  Cette  province  occupe,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  200  lieues  ,  et  sur  une  lar- 
geur de  100  environ  ,  la  plus  grande  partie  du 
plateau  central  de  la  Perse,  et  la  description 
que  nous  avons  faite  de  ce  plateau  lui  convient 
très  particulièrement  (^j. 

»  Sur  la  frontière  méridionale  de  l'Irak  nous 
trouvons  les  restes  û'Ispahan,  appelée  chez 
les  anciens  Aspadana,  et  par  les  habitants  ac- 
tuels Sfahân  et  Isfahân.  Cette  immense  ville, 
à  la(}uelie  Chardin  doime  12  lieues  de  tour,  et 
qui  alors  pouvait  contenir  6  à  700,000  habi- 
tants ;  cette  superbe  capitale  que  les  Persans 
appelaient  la  moitié  de  l'univers  [Noussfi 
Djchân) ,  n'est  aujourd'hui  qu'une  ombre 
d'elle-même.  On  laboure  les  jardins  qui  au- 
trefois en  parfumaient  les  avenues  ;  on  marche 
pendant  trois  heures  dans  des  chemins  qui 
étaient  des  rues  ,  pour  arriver  au  centre  de  la 
ville.  Toutefois,  dit  Olivier  P),  les  marchés 
que  Chah-Abbas  fit  couvrir  de  voûtes  éclai- 
rées par  des  dômes  annoncent  l'ancienne  ma- 
gnificence de  cette  capitale.  Le  Meïdan  ou  la 
grande  place ,  une  des  plus  vastes  de  l'univers, 
forme  un  carré  long  de  près  de  200  toises  sur 
100  de  large,  entouré  par  un  canal,  et  bordé 
de  maisons  régulièrement  bâties;  c'était  une 
sorte  de  Champ-de-Mars  qui  servait  aux  re- 
vues de  troupes ,  aux  courses  de  chevaux  et 
aux  combats  de  taureaux.  Elle  est  dominée 
par  les  palais  des  rois,  qui  offrent  encore  les 
restes  de  la  grandeur  de  Chah-Abbas.  La  mos- 
quée royale  s'élève  à  côté.  Cet  édifice  somp- 
tueux ,  encore  assez  bien  conservé ,  offre  à 
l'extérieur  un  revêtement  de  marbre  ;  son  dôme 
et  ses  minarets  sont  couverts  de  porcelaines 
peintes  en  mosaïque;  à  l'intérieur,  des  bas- 
reliefs  dorés  enrichissent  les  murs  et  la  voûte. 
Ispalian ,  quoique  ruinée  des  deux  tiers,  a  plus 
de  200,000  habitants  ("*);  tous  les  arts  et  mé- 
tiers y  sont  parfaitement  exercés.  On  voit,  au 
midi  de  la  ville,  cette  fameuse  avenue  appelée 
Tcharbarj ,  qui  ressemble  assez  à  celle  de  Ver- 
sailles ;  elle  est  longue  de  près  de  3,000  mè- 
tres ;  plantée  de  quatre  rangées  de  platanes  , 
elle  est  bordée  de  jardins  et  de  maisons  de 
plaisance;  plusieurs  canaux  et  bassins  ani~ 
ment  encore  cette  superbe  promenade,  ou- 
vrage de  Chah-Abbas.  La  rivière  de  Zendeh- 

(■)  mM,  Asien,  I,  509-217.  — (*)  Voyez  ci-des- 
sus, p.  541,  544.  —(3)  Olivier,  Voyage,  etc.,  V, 
8.  176. —  (4)  Selon  M.  T....  20.000  maisons. 
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roud  ,  qui  la  divise  en  deux  ,  a  un  beau  pont 
liâti  en  briques  et  en  pierre  de  taille ,  com- 
posé de  36  arches ,  avec  une  galerie  couverte 
de  chaque  côté  par  une  terrasse ,  d'où  l'on 
iouissait  de  la  vue  des  jardins  des  environs  et 
du  faubourg  de  Djoulfa,  situé  sur  le  bord  de  la 
rivière ,  mais  qui  est  aujourd'hui  en  ruines. 
Un  peu  plus  bas  est  un  autre  pont  magnifique 
bâti  par  Chah-Abbas  ;  ses  galeries  sont  plus 
larges,  ayant  une  place  hexagone  au  centre; 
une  plate-forme  pratiquée  sous  les  arches ,  en 
faisant  tomber  les  eaux  en  cascade,  rend  fort 
agréable  la  position  d'un  beau  palais  bâti  en 
face  ,  et  environné  de  jolis  Jardins.  Mais,  afin 
qu'on  ne  fît  point  à  tous  ces  ponts  le  reproche 
de  manquer  d'eau  ,  Abbas-le-Grand  fit  percer 
à  grands  frais  quelques  montagnes  à  environ 
30  lieues  d'Ispahan ,  et  introduisit  dans  le  lit 
du  Zendehroud  une  autre  rivière;  en  sorte 
que ,  selon  Chardin ,  ce  fleuve  était  aussi  large 
au  printemps  que  la  Seine  l'est  à  Paris  en 
hiver  (^j  :  mais  des  voyageurs  plus  récents  di- 
sent que  cette  assertion  est  exagérée.  » 

Le  palais  royal ,  qui  s'élève  sur  la  grande 
place ,  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  plu- 
sieurs autres  palais  et  divers  bâtiments  plus 
ou  moins  remarquables  ;  tel  est  le  palais  des 
40  colonnes  [Tchihil-Soutoun) ,  le  palais  de 
glace  [Aïnehhané),  le  pavillon  de  l'écurie  (Ta- 
lari-tavilé) ,  et  le  séjour  du  bonheur  (  Seadet- 
abad)^  destiné  aux  ambassadeurs.  Feth-Ali- 
Chah  fit  construire  en  1816  un  palais  que  l'on 
regarde  comme  le  plus  bel  édifice  d'Ispahan  ; 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  Nouveau-Palais 
[Imaret-nou];  on  y  admire  surtout  la  salle  du 
trône.  De  même  que  les  palais  qui  ornaient  la 
magnifique  promenade  du  Tcharbag  tombent 
aujourd'iiui  en  ruines,  de  même  l'immense 
bazar  d'Âbbas,  qui  forme  une  galerie  de  plus 
d'une  demi-lieue  de  longueur,  éclairée  par  des 
dômes  et  bordée  de  boutiques ,  ne  présente 
plus  le  mouvement  commercial  qu'il  offrait  à 
l'époque  où  Chah-Abbas  le  fit  construire.  Des 
({uatre  ponts  qui  traversent  le  Zendehroud , 
celai  de  Djoulfa,  dont  nous  venons  de  parler, 
n'est  pas  moins  remarquable  par  son  étendue 
que  par  sa  construction:  il  a  1,000  pieds  de 
longueur.  Sur  les  bords  de  la  rivière  est  située 
une  maisoa  royale  de  plaisance  nommée  Sia- 

(')  C/ia>-dm,  Description  d'Ispahan.  Olivier,  1.  c. 
Mémoires  historiques,  politiques  et  géographiques 
'ie&  y 0}i agQS  iiQ  Ferrière-Sauvehn'Kf,  ri.  p.  ^P. 


det-Abad,  dont  le  harem,  appelé  ffeft-defté 
est  de  la  plus  grande  élégance.  Ispahan  ren- 
ferme plusieurs  collèges  ou  medressehs ,  dont 
un  peut  être  considéré  comme  une  université, 
par  le  nombre  des  élèves  et  des  professeurs. 

Depuis  plusieurs  années  le  commerce  d'Is- 
pahan a  repris  en  partie  son  ancienne  activité; 
son  industrie  s'est  relevée:  on  y  fabrique  de 
belles  étoffes  de  coton,  de  riches  soieries,  des 
tissus  d'or  et  d'argent ,  des  armes  à  feu  ,  des 
lames  de  sabre ,  des  cristaux  ,  des  cuirs  et  des 
teintures. 

La  plaine  qui  entoure  Ispahan  a  plus  de  20 
lieues  de  longueur  sur  12  de  largeur  ;  c'est  une 
des  plus  fertiles  et  des  mieux  cultivées  de  la 
Perse  :  on  y  récolte  des  fruits  de  toutes  espè- 
ces ,  et  surtout  des  melons  et  des  pastèques. 

«  Pour  aller  visiter  le  Chah  Feth-Ali  dans 
sa  nouvelle  résidence  de  Téhéran ,  les  voya- 
geurs venant  d'Ispahan  passeront  par  Ka- 
chan,  ville  de  30  à  40,000  âmes,  où  l'on  trouve 
un  palais  construit  par  Abbas-le-Grand,  et  des 
fabriques  d'ustensiles  en  cuivre.  Cette  cité 
passe  pour  être,  plus  que  tout  le  reste  du  pays, 
infestée  de  scorpions  »  Elle  doit  sa  fonda- 
tion à  Zobéïde,  épouse  d'Haroun-al-Raschyd. 
Elle  a  une  demi-lieue  de  largeur  et  le  double 
de  longueur.  Une  vieille  muraille  et  un  fossé 
forment  son  enceinte.  Depuis  les  nouvelles  con- 
structions qu'on  y  a  faites,  elle  peut  passer 
pour  l'une  des  plus  belles  villes  de  la  Perse; 
ses  mosquées ,  ses  bains ,  ses  caravansérails 
sont  d'une  élégante  architecture;  le  palais  du 
roi  surtout  est  remarquable.  Le  principal  col- 
lège ou  medresseh  de  cette  ville  est  magnifi- 
que. Kachan  fabrique  des  châles,  des  brocarts, 
des  soieries  et  des  cotonnades;  on  y  travaille 
avec  goût  les  métaux  précieux.  Dans  ses  en- 
virons se  trouvent  le  château  royal  de  Bagh- 
Sin  et  les  jardins  de  plaisance  de  Baghi-chah, 

On  arrive  ensuite  à  Koum  ou  Qom,  l'anti- 
que Choana ,  ville  très  grande ,  mais  qui  ne 
s'est  pas  entièrement  relevée  de  ses  ruines  de- 
puis sa  destruction  en  1722  par  les  Afghans. 
Son  principal  édifice  est  une  ancienne  mos- 
quée, dont  la  coupole,  très  élevée,  est  entiè- 
rement dorée.  Cette  ville  est  un  lieu  de  pèleri- 
nage visité  chaque  année  par  plusieurs  milliers 
de  pèlerins ,  attirés  par  les  nombreux  tom- 
beaux de  rois  et  de  saints  personnages  musul- 
mans qu'elle  renferme,  et  dont  le  plus  riche 

(■)  Olivier,  V,  170. 
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et  ie  plus  vénéré  est  celui  de  Fatime,  fille  de 
l'imaii  Riza.  La  population  est  de  10  à  15,000 
âmes.  Les  environs  abondent  en  froment  et 
coton,  mais  les  eaux  sont  saumâtres 

«  Thehran  ou  Téhéran,  depuis  qu'elle  est 
devenue  la  résidence  ordinaire  des  souverains, 
acquiert  une  importance  considérable.  Elle 
n'est  pas  nouvellement  bâtie,  quoi  qu'en  dise 
Olivier;  elle  était  déjà,  sous  Abbas-le-Grand , 
une  ville  importante,  et  les  derniers  sophis  y 
résidèrent  souvent (^).  Elle  contient  130,000 
habitants  en  hiver,  et  seulement  40,000  en 
été ,  parce  que  la  plupart  vont  dans  cette  sai- 
son s'établir  sous  des  tentes  dans  la  plaine  de 
Sultaniéh,  où  le  Chah  se  fixe  aussi  dans  une 
tente  magnifique  pour  passer  la  revue  des 
troupes.  Les  maisons  sont  en  terre,  comme 
dans  toute  la  Perse,  et  les  murs  ceignent  un  très 
grand  espace  qui  n'est  pas  encore  rempli.  La 
ville  est  carrée,  et  dans  le  milieu  est  une  autre 
enceinte  pareillement  carrée,  entourée  de  mu- 
railles ,  qui  renferme  le  palais  du  roi  j  ce 
palais  est  très  vaste  et  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. » 

Les  fortifications  de  Téhéran  ont  paru  très 
médiocres  à  M.  Jaubert  ;  on  y  entre  par  quatre 
portes  ornées  de  figures  de  tigres  et  d'autres 
animaux.  L'habitation  et  les  jardins  du  Chah , 
situés  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville, 
en  occupent  plus  d'un  quart.  Ce  palais  est  de 
forme  carrée;  mais  de  même  que  ceux  des 
grands,  l'intérieur  en  est  plus  remarquable 
que  l'extérieur.  Après  avoir,  sur  un  pont-levis, 
traversé  le  large  fossé  qui  l'entoure ,  on  entre 
dans  une  cour  spacieuse  dans  laquelle  s'élève 
un  mât ,  au  haut  duquel  on  expose  la  tête  des 
personnages  de  distinction  que  l'on  met  à  mort. 
Une  porte  construite  en  briques  peintes  con- 
duit par  une  galerie  obscure  à  une  salle  d'at- 
tente, d'où  l'on  se  dirige  par  une  longue  avenue 
vers  la  salle  du  trône  élevée  sur  une  terrasse 
soutenue  latéralement  par  un  mur  de  8  à  10 
pieds  de  hauteur,  et  ouverte  comme  le  devant 
de  nos  théâtres.  Les  murs  de  cette  salle  sont 
ornés  d'arabesques  et  d'inscriptions  en  or  sur 
un  fond  blanc  ;  deux  hautes  colonnes  torses  en 
marbre  vert  soutiennent  le  faite  de  l'édifice. 
Le  jour  pénètre  à  l'extrémité  opposée  à  l'eu- 

y)  Hamdoulla,  géographe  persan,  cité  par  M.  Lan- 
(jl'es  dans  son  édition  de  Chardin,  II,  469.  — (*)  Lan- 
alès,  Notice  sur  Thehran,  dans  Cliardin,  \ni,  1G6. 
l^iviro  dcUa  f^alle,  lll,  p.  i35  édit  iii-12. 


trée ,  au  travers  de  vitraux  de  couleur  formant 
des  dessins  d'une  élégance  et  d'une  délicatesse 
remarquables  ;  tout  le  parquet  est  couvert  d'un 
tapis  de  Kachcmire  qui ,  par  la  finesse  du  tissu 
et  l'éclat  des  fleurs  dont  il  est  orné,  l'emporte 
sur  les  plus  beaux  châles  de  cette  célèbre  val- 
lée. Le  trône  est  porté  sur  plusieurs  colonnes 
en  marbre ,  hautes  de  7  à  8  pieds  ;  quatre  au- 
tres colonnes  revêtues  de  plaques  d'or  et  d'é- 
mail, placées  au-dessus  des  premières,  sou- 
tiennent un  dais  ;  des  milliers  de  diamants ,  de 
rubis  ,  de  saphirs  et  d'émeraudes,  étincelknt 
de  toutes  parts 

Cette  profusion  de  pierreries  n'est  rien  ea 
comparaison  de  celle  que  l'on  admire  dans  le 
costume  du  roi  aux  jours  de  grandes  cérémo- 
nies. Voici  la  description  qu'en  donne  M.  A. 
Jaubert ,  en  retraçant  sa  réception  par  Feth- 
Ali-Chah  :  «  Un  soleil,  figuré  par  un  grand 
»  nombre  de  gros  diamants,  brillait  derrière 
»  le  Chah,  qui  était  assis  le  dos  appuyé  sur  un 
«  coussin  de  satin  blanc  brodé  en  perles,  vêtu 
>»  d'une  robe  de  même  étoffe  sur  laquelle  re- 
»  tombait  la  longue  barbe  de  ce  prince.  Des 
»  parements  formés  par  un  tissu  de  perles 
»  bordé  de  rubis  et  semé  de  roses  ou  de  pierres 
»  de  couleur,  remontait  presque  jusqu'aux 
»  coudes.  Les  épaulettes  et  la  moitié  du  corps 
»  de  la  robe  étaient  couverts  d'un  tissu  du 
»  même  genre.  Deux  grands  bracelets  de  forme 
»  ronde ,  travaillés  en  pierres  précieuses ,  or- 
»  naient  la  partie  supérieure  de  chaque  bras. 
»  Le  diamant  auquel  les  Persans  donnent  le 
»  nom  de  kouhî-nour  (  montagne  de  lumière  ) , 
»  était  enchâssé  au  milieu  de  l'un  des  brace- 
»  lets;  et  celui  qu'ils  appellent  deryaï-nour 
»  (  océan  de  lumière  )  enrichissait  l'autre, r.  Au 
»  lieu  de  turban,  le  Chah  portait  une  espèce 
»  de  tiare ,  dont  un  tissu  de  perles ,  semé  de 
»  rubis  et  d'émeraudes,  formait  le  rebord.  Une 
»  aigrette  en  pierreries  était  placée  sur  le  de- 
»  vaut  de  cette  coiffure  et  surmontée  de  trois 
»  plumes  de  héron.  Un  collier  composé  de 
)•  perles,  grosses  comme  des  noisettes,  les  plus 
»  égales  et  de  la  plus  belle  eau  qu'il  soit  pos-, 
»  sible  de  voir,  croisait  par-devant  sur  le  corps! 
»  et  en  faisait  deux  fois  le  tour.  Un  poignard' 
»  enrichi  de  pierreries  était  passé  dans  un  cein- 
»  turon  orné  de  belles  émeraudes,  auquel  était 
»  suspendu  un  sabre  entièrement  couvert  de 
»  perles  et  de  rubis,  w 

f  •)  M.  A.  Jauben  ;  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse. 
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Au  sud-est  de  Téhéran  on  trouve  les  vastes 
ruines  de  Reï^qm  est  l'ancienne  Rhagœ,  Rha- 
gès  ou  Rhagianœ,  connue  pendant  un  court 
espace  de  temps  sous  le  nom  ô^Arsacia  ,  à 
2,000  stades  à  l'est  d'Ecbatana  ou  Hamadan  , 
»t  à  600  des  Passes  ou  Portes  Caspiennes. 
.Test  à  Rhagès  que  se  passa  l'histoire  de  Tobie, 
/acontée  dans  la  Bible,  et  que  naquirent  le  ca- 
ite  Haroun-al-Rasc'hyd  et  le  médecin  Al- 
Rhazès.  Cette  ville  fut  détruite  par  les  Tatars 
sous  le  règne  de  Djeiighiz-Kan.  Au  huitième 
siècle  elle  passait  pour  une  des  plus  grandes 
de  l'Asie;  on  y  voit  d'immenses  débris,  trois 
tours  énormes,  une  belle  mosquée  et  le  tom- 
beau d'un  saint  mahométan. 

En  se  dirigeant  de  Téhéran  vers  le  nord- 
ouest,  on  arrive  aux  villes  de  Cazbîn ,  Sulta- 
niéh,  et  Zinghan.  Cazbin,  que  l'on  écrit  aussi 
Kasbïn  et  Kazvïn,  est,  comme  Téhéran,  de 
forme  carrée,  mais  plus  grande  et  beaucoup 
moins  peuplée  :  on  ne  porte  le  nombre  de  ses 
habitants  qu'à  40  ou  50,000.  Elle  était  plus 
considérable  lorsqu'elle  servait  de  résidence 
royale  ;  mais  après  avoir  été  presque  dépeu- 
plée, et  avoir  vu  la  plupart  de  ses  édifices  tom- 
ber en  ruines  ,  elle  s'est  peu  a  peu  relevée  par 
le  commerce.  Suivant  Beauchamp,  qui  en  a 
déterminé  la  longitude, -elle  ne  contenait,  en 
1787,  que  10  à  12,000  âmes.  On  y  voit  encore 
l'ancien  palais  des  rois,  mais  il  est  en  mauvais 
état.  Ses  bazars  sont  immenses.  Elle  est  cé- 
lèbre par  sa  manufacture  de  sabres.  Perrière 
dit  qu'on  y  travaille  une  granjle  quaniité  de 
cuivi'e  qu'on  tire  des  montagne^  voisines  ,  et 
dont  on  fait  toute  sorte  de  vaisselle  bien  mkiw 
travaillée  qu'en  Tur([uie.  Des  c;iravanes  y 
abondent  continuellenieiit,  soil  du  Kiiorassan, 
soit  de  rAzerbaïdjîin  ,  el  en  io:.t  entrepôt 
important.  Cette  ville  e^i  située  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  bien  cultivée  autour  de  soii  en- 
ceinte, et  comme  dans  le  resuî  de  la  Perse, 
inculte  entre  les  viileset  les  bourgs.  Elle  a 
donné  naissance  a  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres; une  montagne,  qui  ne  permet  pas  au 
vent  du  nord  de  rafraicliir  l'air,  est  cause  qu'en 
été  la  chaleur  y  est  insupportable.  Ene  pous- 
sière suffocante  y  remplit  l'atmosphère  à  un 
tel  point ,  que  les  hommes  qu'on  y  rencontre 
en  ont  la  barbe  et  les  vêtements  couverts. 
Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  donne  à 

(■)  Mannert,  Géograph.  des  Grecs  et  des  Romains, 
V,  part.  I,  172  sqq. 


cette  ville  le  surnom  de  Djemdl-Abad  (lieu  de 
beauté). 

Sultanièh  ne  se  compose  que  d'une  quaran- 
taine de  maisons  dispersées  au  milieu  de  ruines 
qui  surprennent,  non  par  une  haute  antiquité, 
mais  par  l'étendue  immense  du  terrain  qu'elles 
occupent.  «  Sans  retracer,  dit  M.  Jaubert,  des 
»  souvenirs  classiques,  comme  celles  de  Thè- 
»  bes  et  de  Denderah,  elles  offrent  matière  à 
»  beaucoup  de  réflexions.  Pourquoi  cette  ville, 
»  naguère  si  florissante  et  si  peuplée,  a-t-elle 
»  été  presque  entièrement  détruite,  sans  qu'une 
»  autre  ait  hérité  de  ses  dépouilles?  Pourquoi 
»  l'herbe  couvre-t-elle  le  seuil  de  ses  palais, 
»  les  cours  de  ses  mosquées,  l'enceinte  de  ses 
»  bazars?  Les  habitants  de  ces  ruines  me  l'ont 
»  appris.  Tous  leurs  maux  proviennent  de  l'in- 
»  curie  du  gouvernement ,  et  sont  les  tristes 
»  fruits  des  discordes  civiles  (^).  »  Sultanièh 
fut,  dans  le  quinzième  siècle,  le  brillant  foyer 
du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Inde  P). 

Les  environs  de  cette  ville  offrent  des  prai- 
ries naturelles  dépourvues  d'arbres  et  arrosées 
par  un  grand  nombre  de  canaux  d'irrigation, 
alimentés  par  un  ruisseau  qui  donne  naissance 
au  Zenghian-Roud,  rivière  qui  prend  sa  source 
près  de  Sultanièh  et  qui  va  se  perdre  dans  le 
Kyzil-Eusen.  La  plaine  est  dominée  par  un 
palais,  dans  lequel  le  roi  vient  se  fixer  chaque 
année  à  l'époque  où  il  doit  passer  son  armée 
en  j'cvue.  Cette  plaine,  de  forme  ovale,  a  8 
ou  9  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest;  la 
verdure  qui  la  couvre  forme  un  singulier  con- 
tiMste  avec  les  collines  pelées  et  stériles  qui 
Tenlourent,  et  d'où  découlent  les  sources  qui 
la  fertilisent.  Le  palais,  ou  plutôt  la  tente  du 
roi ,  est  placé  vei's  le  centre;  le  pavillon  priu- 
eiprd  ,  servant  de  salle  d'audience,  est  soutenu 
par  neuf  mâts  de  25  à  30  pieds  de  hauteur, 
suriïioiUés  de  boules  en  cui\re  dore;  les  mu- 
j-aiiles  sont  en  étoffe •>  de  soie  bi'odees  en  or, 
et  le  sol  est  couvert  de  riciies  tapis.  A  peu  de 
distance  se  trouvent  les  tentes  du  harem  :  ce 
sont  les  parties  les  plus  magniliques  de  cette 
habitation  portative. 

Zinghan  ou  Zenghian  est  à  deux  journées 
démarche  de  Sultanièh;  c'est  une  ville  as- 
sez bien  bâtie,  entourée  d'une  muraille  flan- 
quée de  tours ,  avec  un  beau  bazar,  un  palais 

(')  M.  4.  Jaubert  :  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse, 
p.  198.— (")  Ruy  Gonzales  C/afijo. Voyez  notre  vol.  1", 
p.  247. 
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élégant  et  une  population  de  15,000  âmes. 

«  Hamadan  est ,  par  sa  situation  ,  une  des 
plus  agréables  villes  de  la  Perse  :  elle  est  mal 
bâtie  ;  mais  ses  maisons,  enti\H'oup'''{>s  de  jar- 
dins arrosés  par  les  sourees  nombreuses  (jui 
sortent  des  eollines,  forment  nn  cuseinble 
Ires  agréable.  Elle  possède  le  tombeau  d'Avi- 
eennc  (•) ,  et  eeux  des  poètes  persans  Attar  et 
Aboul-Hasif.  » 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'aecord  sur  la 
population  de  cette  ville  :  parmi  les  plus  ré- 
eents,  les  uns  ,  eomme  M.  Alexander,  lui  don- 
nent 25,000  habitants;  les  autres,  eomme 
M.  Ker-Porter,  45  à  50,000.  Ses  pi-ineipaux 
édifiées  eousibtent  en  plusieurs  belles  mos- 
({uées.  Elle  doit  son  état  florissant  à  son  indus- 
trie, et  surtout  à  ses  tanneries  et  à  ses  fabri- 
ques de  tapis.  De  vastes  ruines,  que  l'on  re- 
marque hors  de  son  enceinte  à  moitié  écroulée, 
sont  reconnues  aujourd'hui  pour  celles  à' Ec- 
lat ane  y  cette  superbe  capitale  de  la  Médie, 
dont  les  anciens  ,  et  principalement  Hérodote 
et  Polybe,  nous  ont  laissé  de  si  brillantes  des- 
criptions. Les  deux  voyageurs  modernes  que 
lïous  venons  de  citer  plus  haut  y  ont  reconnu 
l'emplacement  du  magnifique  palais  des  an- 
ciens rois  de  Perse. 

«  En  passant  le  mont  Ehend,  qui  est  au 
sud-ouest  d'Hamadan,  près  la  florissante  ville 
de  Kirmanchah,  on  admire  dans  le  mont  Bi- 
soutoun  un  monument  singulier  qui  porte  le 
nom  de  Trône  de  Roiistem  {  T ahh-ti-lloustem) . 
Il  consiste  en  deux  salles  t;iillees  dans  le  roc 
vif,  en  forme  de  portique,  dcat  fuie  est  à  peu 
près  double  de  l'autre;  la  plus  grande  peut 
avoir,  sur  chaque  dimension,  25  à  30  pieds; 
elle  contient  une  statue  équestre  colossale.  Il 
y  a  encore  plusieurs  autres  statues ,  bas-re- 
liefs, inscriptions  (2).  » 

Ces  inscriptions  sont  cunéiformes,  on  plu- 


paraissent  éti'c  du  temps  des  Sassanides;  le 
principal  est  placé  dans  deux  grandes  excava- 
tioiu,  laill(  es  dans  le  roc  ;  l'un  des  sujets  l'epré- 
sentedcs  ci:asscs  aux  cerfs  et  aux  sangliers;  sur 
un  autre  on  \m\  deux  hommes  portant  chacun 
la  main  sur  un  diadème  ou  sur  un  anneau,  et 
derrièi  e  lesquels  on  remai-que  un  personnage 
tenant  une  cpée  élevée  et  ayant  une  auréole 
aul(îui'  de  la  téte.  C'est  probablement  Ormuzd, 
divinité  des  mages  ,  qui  pi'éside  au  sacre  d'un 
roi.  Ces  seulplnrt  s  pai  aissent  se  rapporter  au 
temps  de  Kkosi'oes  Par\  iz. 

Kirmanchah  ou  Kcrman-chahân  (la  rési- 
dence des  rois) ,  cher-lieu  du  Kourdistan  per* 
san ,  est  entouré  d'un  mur  tiès  épais,  en  bri- 
ques, flanqué  de  tours  rondes,  et  précédé 
d'un  fossé  profond.  Dans  sa  citadelle  réside  le 
gouverneur  de  la  pro\ince,  qui  est  toujours 
un  membre  de  la  famille  royale.  Les  i-ues  sont 
étroites,  tortueuses,  m.al  pavées  et  sales,  les 
maisons  basses  et  bâties  en  toi-cliis  comme 
dans  le  reste  de  la  Perse.  Mais  cette  ville  est 
commerçante,  industrieuse  et  riche,  et  sa  po- 
pulationestévaluéeà40,000âmes  par  M.  Buc- 
kingham  qui  l'a  visitée  dans  ces  dernières 
années. 

«  Au  nord  de  Kirmanchah,  et  à  l'occident 
d'Hamadan  et  de  Sultaniéh,  s'élève  une  con- 
trée montagneuse,  où  jamais  les  ardeurs  de 
l'été  ne  fanent  les  gazons  ni  le  reui!lai:c;  con- 
trée où  habite  le  iibi'c  K'oiii'de,  toiijours  prêt  à 
enuTiener  sa  tente  et  son  troujji'au  p',)ur  se 
soustraire  à  la  l\'ra;i!i!e.  Ce  pitys  se  nomme 
ÏAI-Djebal  ou  le  I( ou n'^st an  persan  [)V0T^ve- 
ment  dit.  Il  n'y  passe  aucune  route  fréquen- 
tée. Les  neiges  restent  sur  les  montagnes  au 
mois  d'août  Des  bois  agréables ,  des  ver- 
gers, des  champs  cultivés,  d^s  pâturages 
toujours  verdoyants  occupent  de  profondes 
vallées.  Les  villages  sont  pour  la  plupart 


vaut  lui  plusieurs  captifs  qui 
un  prince  qui  parait  être  leur  l  .   ,,  .  ;       ; . 
face  du  mont  Bisoutoun  es^  couverte  de  mo- 
num.ents  d'une  époque  moins  ancienne  :  ils 

(>)V(yage  de  l'Inde  à  la  Mekke,  par  ylbdoul- 
Kerim,  traduit  par  /.uiiglés,  p.  97.  —  ;-")  .Alénioires 
sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  par  M.  Silve.ure 
de  Sacy,  in-4.  1793,  p.  21 1.—  (3)  Ker-Poner  Voyage 
en  Perse  et  en  Arménie. 


.^unnite 

.  ;         -..ij  .'; ,  ,  principale 

r;rdes,  renferme  3,000  maisons;  elle 
c.  L  V  :  .  ironnée  de  belles  cultures.  Tout  lepa\  s 
peut  fournir  20,000  cavaliers.  Il  y  a  des  tri- 
bus entièrement  indepeiidantes,  tellcj  que  les 
Mehris ,  dont  la  capitale  se  nomme  Soouh- 
Boîdalî  (fontaine-froide).  » 

C'est  ce  pays  qui  a  fait  donner  le  nom  de 
Kourdistan  à  toute  la  province  dont  Kinnan- 

(■)  Itinéraire  nianusciil  du  général  Fub^Aer, 
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chah  est  le  cheMieu.  Suivant  un  des  compa- 
gnons de  l'ambassadeur  anglais ,  sir  John 
Malcolm,  la  civilisation  n'a  pas  fait  assez  de 
progrès  dans  le  Kourdistan  pour  que  la  popu- 
lation se  réunisse  dans  des  villes  et  dans  des 
villages  :  elle  est  disséminée  dans  des  cabanes 
éparses  çà  et  là  et  dans  de  petits  camps.  Les 
habitants  de  Senneh  sont  les  moins  barbares 
de  tous  ceux  de  la  province;  cette  ville  est  le 
chef-lieu  du  district  de  Dinaver  ou  à'Ardelan; 
levaîij  ou  vice-roi  des  Kourdes,  déploie  un 
grand  luxe  à  sa  cour.  Une  preuve  de  tolérance 
remarquable  de  la  part  de  ce  peuple,  c'est 
l'existence  à  Senneh  d'une  population  de  chré- 
tiens nestoriens  qui  y  possèdent  une  petite 
église.  Le  gouvernement  persan  laisse  les 
Kourdes  s'administrer  par  eux-mêmes.  En  gé- 
néral ceux-ci  préfèrent  la  vie  nomade  à  la  vie 
sédentaire.  Le  Kourdistan  manque  de  bois 
comme  la  plupart  des  provinces  de  la  Perse  ; 
il  formait  chez  les  anciens  une  partie  de  la 
Médie. 

«  Nous  connaissons  mieux  V Azerbaïdjan  ^ 
qui  est  VAderbaïdjan  du  Zend-Avesta,  et  VA. 
Iropatène  des  anciens;  ces  noms  signifient 
Pays  du  feu  (') ,  soit  que  le  culte  du  feu  y  ait 
pris  naissance,  soit  qu'on  ait  voulu  faire  allu- 
sion aux  violents  tremblements  de  terre  aux- 
quels cette  contrée  est  sujette  ;  soit  enfin  parce 
qu'elle  comprenait  jadis  le  district  de  îiakou. 
C'est  un  pays  montueux,  âpre  et  froid,  mais 
parsemé  de  vallées  très  fertiles  en  grains,  en 
fruits  et  en  garance.  » 

Il  y  a  peu  de  déserts,  et  ceux  qu'on  y  re- 
marque sont  d'une  faible  étendue.  Le  soi  est 
en  général  composé  d'une  sorte  d'argile,  et 
couvert  de  pmsieurs  espèces  de  plantes  du 
genre  soude;  cette  argile  est  salée ^  et  les  sour- 
ces qui  y  coulent  contractent  bientôt  un  goût 
saumâtre  qui  empêche  qu'on  puisse  se  servir 
de  leurs  eaux. 

«  On  voit  Tebriz  ou  Tauris ,  ville  considé- 
rable. Les  bazars  ou  marchés  et  les  autres 
édifices  publics  sont  vastes  et  spacieux ,  et  l'on 
dit,  avec  quelque  exagération,  que  la  grande 
place  {Meïdan  ]  a  contenu  jusqu'à  30, 000  hom- 
mes rangés  en  bataille.ïauris  aété  la  résidence 
dts  monarques  de  la  Perse  pendant  plusieurs 
siècles.  Elle  lait  encore  un  grand  commerce 
en  soie.  L'abord  continuel  des  Turcs,  des 
(jeor^iens  et  des  Kourdes,  lui  donne  l'appa- 

(")  à'imOun,  lib.  XI,  cap.  xviii. 


rence  d'une  ville  bien  peuplée.  On  y  prépare 
une  grande  quantité  de  peaux  de  chagrin ,  dont 
les  Persans  se  servent  pour  leurs  souliers. 
Cette  ville  est  remarquable  par  ses  belles  mos- 
quées couvertes  de  briques  vernissées,  et  où 
l'on  a  prodigué  l'albâtre ,  commun  dans  les 
environs,  » 

Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  est  le 
Kdisseriék,  regardé  par  les  voyageurs  comme 
le  plus  beau  bazar  de  la  Perse,  et  surtout  la 
citadelle  d'Ali-Chah  [Ark- Ali-Chah)  dans 
laquelle  Abbas-Mirza  a  établi  un  arsenal  or- 
ganisé à  l'européenne,  et  qui  passe  pour  le 
plus  bel  établissement  militaire  de  la  Perse. 
Les  hautes  murailles  de  Tauris  sont  garnies  de 
tours  que  ce  prince  a  essayé  de  transformer  en 
bastions.  Cette  ville  est  la  seconde  de  la  Perse, 
bien  qu'on  ne  soit  pas  d'accord  sur  sa  popu- 
lation que  les  uns  portent  à  50,000  âmes,  et 
d'autres  a  80,000 ,  et  même  à  100,000.  Lors- 
que Chardin  la  visita,  elle  en  contenait  selon  lui 
550,000;  mais  elle  est  tellement  exposée  aux 
tremblements  de  terre  que  la  plupart  des  édi- 
fices que  ce  voyageur  y  remarqua  n'existent 
plus;  que  le  Meïdan  est  encore  couvert  de 
ruines,  et  que  ies  environs  de  la  ville  ont  été 
bouleversés. 

La  partie  sud-ouest  de  l' Azerbaïdjan,  qui, 
outre  Tauris,  renferme  la  ville  de  Maragha, 
est  presque  entièrement  comprise  dans  le  bas- 
sin du  lac  d'Ourmiah.  Les  bords  de  ce  lac 
sont  garnis  de  carrières  de  marbre.  A  une 
lieue  de  la  côte  occidentale  s'élève,  entre  des 
montagnes  escarpées,  la  ville  qui  donne  son 
nom  au  lac  et  qui  passe  pour  être  la  patrie  de 
Zoroastre.  L'hiver  y  règne  pendant  9  mois. 
Ourmiah,  ou  bien  Ouroumieh,  signilie  ville 
romaine,  parce  qu'après  la  destruction  d'An- 
tioche  elle  fut  peuplée  avec  les  habitants  cap- 
tifs de  celle-ci.  Maragha ,  cité  de  12,000 âmes, 
est  grande  et  passe  pour  une  des  principales 
places  fortes  de  la  Perse.  On  y  reniai  ({ ue  de  vas- 
tes souterrains  taillés  dans  le  i-oc  et  ies  restes 
d'un  superbe  observatoire.  entourée 
de  jardins  délicieux,  et  renfermant  15,000  in- 
dividus, en  partie  nestoriens,  possède  de.' 
sources  d'eaux  sulfureuses.  M.  Ker-Porter  a 
découvert  dans  son  voisinage  un  monument 
curieux.  C'est  une  sculpture  représentant  deux 
cavaliers  armes ,  (jui  reçoivent  des  tributs  de 
peuples  vaincus.  La  coiffure  de  ces  cavaliers  a 
cela  de  remarquable  qu'elle  est  plus  volumi- 
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ucusc  que  les  perruques  à  la  Louis  XIV. 
IVIaintenaot,  au  contraire,  tous  les  peuples 
asiati(iues  sont  dans  l'usage  de  se  raser  la 
téte.  Ce  monument  est  sculpté  sur  un  rocher 
aux  environs  du  lac  d'Ourmiah. 

Le  mnjor  anglais  Rawlinson  nous  fournit 
des  renseignements  nouveaux  sur  les  anti{[ui- 
tés  de  la  partie  de  la  Perse  que  nous  paix'ou- 
rons  Il  a  visité  la  ville  peu  connue  d'Ou- 
€hnei,ù-di\s  un  district  habité  par  des  Kourdes 
de  la  tribu  de  Zerza,  qui  ont  été  cruellement 
décimés  par  lu  peste  dans  ces  dernières  années. 
Cette  ville,  qui  avait  plus  de  1,000  maisons, 
n'en  a  pas  200  aujourd'hui.  A  quelques  lieues 
de  là,  dans  les  montagnes  se  trouve  le  fameux 
Keli-chin  :  c'est  un  pilier  de  6  pieds  de  haut, 
de  2  de  large  sur  deux  faces,  et  d'un  pied  sur 
les  deux  autres  ;  il  est  arrondi  aux  angles  et 
par  en  haut ,  et  repose  sur  une  base  de  la 
même  pierre,  de  5  pieds  de  côté  sur  2 d'éléva- 
tion. Sur  le  côté  oriental  se  trouve  une  inscrip- 
tion cunéiforme  de  4l  lignes,  mais  tellement 
effacée,  que  M.  Rawlinson  n'a  pu  parvenir  à 
la  copier.  Le  froid  est  d'ailleurs  tellement  vif 
daiis  ces  montagnes  au  sud-est  d'Ourmiah  , 
qu'il  fut  obligé  de  s'éloigner.  A  5  lieues  plus 
loin  il  existe  un  pilier  semblable  qui  porte  aussi 
le  nom  de  Keli-chin ,  et  dont  l'inscription  est, 
dit-on,  beaucoup  mieux  conservée.  Ces  deux 
piliers  sont  importants^  parce  qu'ils  indiquent 
la  route  que  l'on  suivait  jadis  pour  traverser 
cette  chaîne  de  montagnes  en  se  rendant  de 
]Ninive  à  Eebatane. 

M.  Rawlinson  se  dirigea  de  là  vers  l'Orient, 
et  visita  successivement  la  petite  ville  de 
Saou-Boulak ,  le  pilier  de  Keli-Sipan ,  et  les 
remart[uables  grottes  de  Karuflon, 

A  200  milles  plus  loin  il  arriva  aux  mines 
de  Takhti-Soleiman.  l*2lles  couvrent  une  col- 
line d'environ  180  pieds  d'élévation  qui  do- 
mine la  plaine.  Le  mur  d'enceinte  a  1,330  pas 
de  circonférence.  11  y  a  compté  les  débris  de 
37  bastions.  Il  ne  vit  de  maçonnerie,  dit-il, 
que  du  côté  de  la  porte  du  sud,  au-dessus  de 
laquelle  des  blocs  informes  sont  disposés  en 
arche,  de  manière  à  figurer  une  sorte  de  frise 
au  porlail.  11  observa  dans  l'enceinte  un  bas- 
sin de  300  pas  de  circuit  rempli  d'eau.  Selon 
M.  Rawlinson,  Hérodote  a  décrit  Atropatène 
la  capitale  de  la  Médie,  sous  le  nom  d'Eeba- 

(')  Communication  faite,  le  24  février  1840,  à  la  So- 
ciété géographique  de  Londres  par  lord  Palmerston. 


tane,  avec  certains  traits  qui  ne  eonvieinient 
qu'aux  ruines  de  Tahkti-Soleiman  ;  dans  le 
livre  de  Tobie  on  la  nomme  Charraii,  au  temps 
des  Arabes  Arran:  sous  Déjoees  le  château 
s'appelait  Ver  que  les  Grecs  ont  traduit  pai- 
Yéra.  Pour  l'auteur  Gasa  est  la  traduction  de 
l'ancien  nom  d'Eebatane;  et  il  fait  l'cmonter 
la  confusion  relative  à  ce  nom  au  temps  d'A- 
lexandre et  de  ses  officiers. 

«  La  ville  de  Khoï,  qui  n'est  pas  fort  an- 
cienne, dit  M.  Jaul)ert,  a  des  fortifications 
régulières.  On  n'y  voit  pas  un  grand  nombre 
de  mosquées  ni  de  maisons  considérables; 
mais  les  rues  sont  ombragées  d'arbres,  et  l'oii 
y  trouve  un  assez  beau  caravansérail  spécia- 
lement réservé  pour  les  marchands.  On  peut 
évaluer  à  20,000  âmes  la  population  de  cette 
ville,  dont  les  habitants  se  disent  aussi  d'oi'i- 
gine  tatare,  et  qui  a  valu  à  la  contrée  le  sur- 
nom de  Tui'kestan  persan.  Les  troubles  qui 
ensanglantèrent  le  règne  d'Aga  -  Méhémed- 
Khan  fui-ent  nuisibles  à  Khoï,  en  forçant  un 
grand  nombre  de  familles  à  s'expatrier.  »  A 
11  lieues  à  l'ouest  le  Télkh-Tchdi  ou  le  fleuve 
amer,  dont  les  eaux  sont  saumâtres,  va  se 
jeter  dans  le  lac  ;  on  remarque  sur  cette  rivière 
un  pont  solidement  construit,  dont  les  arches 
posent  sur  des  piles  en  granit  noir  ornées  d'an- 
ciennes sculptures.  A 12  lieues  au  nord-ouest  de 
Tauris,  Marend,  l'antique  Moninda,  peuplée 
de  8  à  10,000  âmes,  est  moins  une  ville  qu'une 
réunion  de  plusieurs  villages  dont  les  maisons 
sont  séparées  par  de  grands  vergers.  La  partie 
nord-ouest  de  ['Azerbaïdjan  est  formée  par  le 
bassin  du  Kara-sou,  rivière  qui  s'écoule  dans 
l'Araxe.  On  y  trouve  la  ville  d'Ardebil^  bonne 
place  de  commerce  plutôt  que  place  de  guerre  ; 
ses  fortifications  sont  tout  au  plus  médiocres. 
Elle  est  en  vénération  chez  les  Persans,  parce 
qu'elle  renferme  les  tombeaux  de  Sefi,  chef 
de  la  dynastie  des  Sophis,  et  ceux  de  plusieurs 
princes  de  cette  race.  Avant  la  dernière  guéri  e 
contre  les  Russes,  elle  possédait  la  plus  riche 
collection  de  manuscrits  de  l'Orient  qui  font 
aujourd'hui  une  des  prii;cipak  s  richesses  de  la 
bibliothèque  impériale  tle  Saint-Petersboui-g. 
Dans  les  environs  on  cueille  d'excellents  fruits; 
de  nombreux  canaux  d'irrigation  font  prospé- 
rer l'agriculture. 

»  Nous  avons  décrit,  dans  la  région  cauca- 
sienne (*) ,  les  provinces  de  Chirvan ,  de  iJa- 
(')  Ci-dessus,  Livre  CXXII ,  p.  420  et  suiv. 
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ghestan  et  de  Géorgie,  ainsi  que  l'Arménie, 
qui  long-temps  ont  ;ipi)arle[ui  a  la  !'(.'r;^<e,  lîuiis 
qui  aujourd'hui  se  l^()u^e^t:  sous  la  ciomiiia- 
lion  russe.  Nous  passons  à  la  partie  de  la 
Verse  qui  borde  la  n;er  Caspieiine. 

»  A  l'est  de  l'Arménie  et  de  i'Azcrbnïdjan, 
au  sud  du  Chir^an,  s'étend  la  l\riiie,  riante, 
mais  malsaine  pi'ovinee  de  Ghilan.  !a\s  no:ii- 
Iti'euses  j'izièrcs  et  les  moiiîiiunes  îîois'jes  y 
i-endent  l'air  épais.  Ln  voN  aucur  ass.u'e  qu'en 
traversant  les  forêts  ({lii  la  r('i,  =  .)lissiM'st ,  il 
!-essent!t  subitemeiît  lics  m;ui\  (le  téic  vt  un 
malaise  qu'il  ne  pouxait  aitribiicr  qu'aux 
foitt's  exiudaisons  des  plantes,  des  arbres  et 
des  eaux  stiignantes  (').  i.'extrénie  lunnidité 
de  l'air  inti'odi.it  la  louilk'  mèirie  ti<.iiis  l'inlé- 
rieurdes  montres  que  l'on  garde  avce  le  plus 
de  soin.  Les  habitants  observent  que  les  fem- 
mes, les  mulels  et  la  \ohulle  jouissent  d'une 
bonne  santé.  Juin ,  juillet  et  août  sont  les  m.ois 
les  plus  malsains  de  l'année,  i.es  ehaleurs 
élèvent  sur  les  rizières  et  les  maréeages  des 
vapeurs  qui  occasionnent  des  fieN  res  presque 
générales.  Jl  pleut  ordiiiairement,  et  avec 
force,  en  octobre,  en  novembre  et  en  décem- 
bre. En  1741  ,  il  tomba  une  si  prodigieuse 
quantité  de  neige  dans  le  Ghilan,  que  pendant 
plusieurs  jours  les  habitants  ne  purent  com- 
muniquer entre  eux  que  par  le  toit  de  leurs 
maisons,  qui  ne  sont  pas  ti'ès  hautes.  ARecht, 
des  maisons  sont  renversées  et  un.e  partie 
de  la  ville  inondée  en  moins  de  deux  heui-es 
par  de  violents  orages.  Le  pi-inten^ps  dure 
plusie  u's  mois:  c'est  la  saison  la  plus  saine 
de  l'année.  Les  prés  et  les  bois  restent  tou- 
jours émaillés  de  fleurs.  Le  sol  y  est  extrê- 
mement fci''^  '  '  hiit  du  chanvre,  du 
houblon,  eî  ites  sortes  de  fruits 

sans  cultuiH  h's  limons,  les 

pêches  et  k  ;  d.  Ici,  conîme 

Vv:^.    •  ■  :Ï:mU 


p;'.;.siie.  Les  ceps  de  vignes  s' 
a.ix  arbres  ,  et  Ci  oissent  naiur.  :  s 
i..cntagnes;  niais,  fa.ute  de  cuitui'e,  le  raisin 
n'est  pas  bon  poui  faire  du  vin ,  à  moins  qu'on 
ne  le  mêle  avec  d'autres.  La  principale  pro- 
duction est  la  soie 

(■)  Trézel ,  llinérahe  dans  le  rdiilan  cl  le  Mazan- 
(leiMii.  en  IblUG  (niaiiuscril).  —  (^)  (.utciui,  Vujaj^eb 
en  Russie,  etc.,  111,  p.  448  (en  alh).  Hunaay,  Jia- 


1  »  Les  Ghilanîennes  ont  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  blonds,  la  figure  petite  et  les  traits 
délicats,  ainsi  ({ue  la  taille.  Leurs  enfants  sont 
ti'es  beaux  dans  leur  bas  âge,  mais  les  mâles 
changent  en  grandissant.  Les  lionnnes  sont 
maigres  ,  sales  et  d'un  caractère  léj^er.  La 
langue  qu'ils  parlent  leur  est  particulière  et 
n'a  aucun  rapport  ni  avec  l'arabe  ni  avec  le 
persan.  » 

«  Les  Ghiianiens,  dit  M.  le  général  Trézel, 
»  sont  dans  l'usage  de  marcher  toujours  ar- 
»  més  de  carabines,  ou  au  moins  d'un  épieu 
»  et  d'un  couteau  suspendu  à  la  ceinture,  a  la 
»  manière  des  Géorgiens.  Un  grand  ne  sort 
»  pas  de  ses  domaines  sans  être  accompagné 
»  d'un  bon  nombre  de  fusiliers  qui  chassent  le 
).  sanglier  chemin  faisant.  Ils  tii'ent  juste  et 
»  sont  fort  lestes.  J'ai  vu  souvent  ces  hommes 
»  à  pied  venir  au-devant  de  nous  à  plusieurs 
»  lieues,  et  nous  précéder  constamment  au 
»  retour,  quoique  nous  allassions  quelquefois 
»  au  grand  trot.  Ils  sautent  en  criant  dans  des 
»  j-uisseaux  où  ils  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
»  turc  ;  leui-s  chefs  les  animent  encore  en 
»  doublant  le  pas  et  en  leur  adressant  quel- 
»  ques  mots  d'encouragement  /).  » 

La  superficie  du  Ghilan  est  d'environ  600 
lieues  carrées  ;  sa  population  de  50,000  famil- 
les d'environ  cinq  individus,  et  ses  impôts  sont 
évalués  à  2  millions  de  frar.cs ,  dont  lesqua- 
tre  cinquièmes  seuls  entrent  dans  le  trésor 
royal. 

Parmi  les  villes,  on  remarquera  Rccht, 
capitale  de  la  province,  située  à  deux  lieues 
de  la  mer,  dans  le  canton  qui  produit  la 
meilleure  soie.  Cette  ville  peut  avoir  3,000 
maisons,  dont  les  trois  quarts  sont  éparses 
au  milieu  ds,;  arbres.  Elle  est  dépourvue  de 
tout  ouvrage  de  défense  et  même  de  clôtui-e. 
Les  maisons  sont  construites  en  briques  cui- 
tes et  terminées  par  des  t*)if--  ■  '  ;"linés  et 
couverte:  r.\\'\\v:  y:^:  ^"^:  2,000 
métiers  poui  la  fabrieaiioîj  v.,-  .. 

Kecht  renferme  les  restes  u  un  1res  beau 
palais  bâti  par  un  riche  seigneur;  mais  le  fils 
de  celui-ci  ayant  été  tué,  ce  bel  édilice  a  été 

Ycis  in  Persia,  etc.  ,  part.  II ,  cliap.  xl  el  xli.  Fors- 
icr ,  Voyage  du  Bengale,  etc.,  Uad.  de  Lunglcs  ^ 
U ,  ;]2o. 

^'  \\.  .  /../  ////'.  ;7   \  on  Aniiéiiio  et  en  Perse; 

:  Auii.  i,'  Mi!  1,-  u  1„'  .•ia/.auderau. — [^)Jrézelj 
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abandonné  et  tombe  aujourd'hui  en  ruines. 
La  répugnance  qu'éprouvent  les  Persans  à 
habiter  les  maisons  de  ceux  (jui  meurent  de 
mort  violente  explique  pourquoi  tant  de  villes 
de  la  Perse  sont  remplies  d'habitations  rui- 
nées. On  dit  que  Recht  paie  à  la  couronne 
300,000  francs  de  contributions  fixes.  Les 
ilaques  d'eau  et  les  marécages  situés  dans  ses 
environs  en  rendent  l'air  très  malsain. 

].e  port  de  Recht  est  au  village  de  Zinzili, 
ou  (ïEnzcli,  dans  la  baie  de  ce  nom,  baie  de 
6  lieues  de  longueur  et  de  4  de  largeur, 
qui  a  l'avantage  d'être  abritée  des  coups  de 
mer  par  une  langue  de  terre  large  d'une  demi- 
lieue.  Ce  port  est  fréquenté  par  les  bâtiments 
russes  d'Asti'akhan. 

Entre  Keeht  et  Ardebil  habite  une  partie  de 
la  tribu  des  ïaliehs.  A  5  lieues  à  l'ouest  de 
Reeht^  la  vilie  de  Fomen,  renommée  pour  ses 
belles  soies,  se  compose  d'un  millier  de  mai- 
sons. Lahidjan  en  contient  environ  1,200. 
Cette  dernière  s'élève  au  pied  d'une  colline 
boisée.  Le  khan  qui  y  fait  sa  résidence  ne  paie 
pas  d'impôts,  mais  il  fournit  ses  troupes  au 
Chah  quand  ce  prince  est  en  guerre.  Lengher- 
Rond ,  située  sur  la  rivière  de  ce  nom ,  qui 
signifie  la  rivière  du  mouillage,  est  le  port  de 
Lahidjan,  dont  elle  est  éloignée  de  3  à  4 
lieues.  Cette  ville  se  compose  de  6  à  700  mai- 
sons réunies,  mais  en  comprend  un  plus 
grand  nombre  dispersées  dans  ses  environs. 

«  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  nature  cal- 
caire et  de  la  grande  élévation  de  la  ehaine 
de  monta<:iies  qui  séparent  le  Ghilan  ainsi  que 
ie  Mazaiideran  du  reste  de  la  Perse.  Les  val- 
lées enfermées  dans  cette  chaine,  et  garanties 
des  vents  de  la  mer  Caspienne,  jouissent  d'u.u 
•  :  •  ^-^oc,  d'une  température  constanie  et  de  sai- 
.  •  >  plus  distinctes  que  le  Ghilan  maritime  (*). 
iî^ux  défilés  tracés  à  travers  cette  chaîne  con- 
(Uîisent,  l'un  d' Ardebil  à  Astara,  l'autre  de 
Kasvïn,  par  Roudbar,  à  Recht.  Un  troisième 
déiilé,  près  Lengkrrâii,  fiitie  les  montagnes 
et  la  mer,  eonmuin.i((ue  a^ci'  le  Chirvan. 
Cette  partie  monlagneuse  du  (iisilan  s'appelle 
le  Dylem ,  ou  Deilam ,  d'après  une  tribu  qui 
a  donné  des  souverains  à  la  Perse,  et  que 
Moïse  de  Khorène  cite  pour  la  première  fois 
sous  le  nom  de  Delmii^),  Le  nom  de  Ghila- 

(')  Gmelin,  IN,  lUG.  Comp.  111,  3(JG  {en  allcrn.).— 
(')  ^ahi,  Asicii,  I,  p.  ^iiO,  noie. 


niens  ,  ou  Ghelaky,  et  mieux  Ghilek  ,  est  le 
méiue  que  celui  des  anciens  Gelœ.  Les  Am- 
harlinSy  c'est-à-dire  les  gens  de  la  Nallée,  ha- 
bitent un  district  gouverné  par  un  khan  par-~ 
ticulier. 

»  Le  Mazanderan,  situé  à  l'est  du  Ghilan  , 
y  ressemble  beaucoup.  De  hautes  montagnes 
au  sud,  la  mer  Caspienne  au  noi'd  ,  enfer- 
ment des  vallées  couvertes  de  forêts  et  entre- 
coupées de  courants  très  l'apides.  I^'air  y  est, 
du  moins  eii  (juelques  endroits,  plus  pur  que 
dans  le  Ghilan  (')  ;  les  habitants  sont  plus  forts 
et  jouissent  d'une  meilleure  santé.  On  dit 
qu'ils  ont  les  sourcils  joints  et  beaucoup  de 
cheveux.  Ils  se  n<;uriissent  de  riz,  de  pois- 
son et  d'ail.  i>e  IVoniciit  réussit  peu  dans  ce 
pays;  mais  on  y  ciiliivc  la  canne  à  sucre, 
chose  étonnai. te  [)our  cette  latitude  de  37  de- 
gi-és,  et  si  près  du  ctMire  de  l'Asie.  Elle  mû- 
rit quati'e  mois  plus  tôt  que  la  canne  des  In- 
des occidentales.  Klle  donne  beaucoup  de  suc, 
que  les  habitants  e\pi-iinent  et  recueillent 
sans  art,  sans  soin;  ils  n'en  tirent  (ju'un  si- 
rop grossier  ou  une  pate  épaisse.  Le  mauvais 
goût  de  ces  produits  poui'i'ait  sans  doute  dis- 
paraître par  des  a|)i)î'éts  plus  soignés.  Un 
Russe  a  tenté  ,  mais  sans  succès,  d'établir 
ici  une  raffinerie  de  sucre  ('^).  » 

Les  habitants  du  Mazanderan  ont  le  teint 
plus  basané  que  celui  des  Persans  méridio- 
naux; leui-  langage  est  aussi  plus  informe  et 
plus  dur.  Au  lieu  des  bonnets  cylindriques  et 
des  petites  calottes  dont  se  coi  fient  les  Ghi- 
I  laniens,  ils  })ortent  un  cône  bas  et  pointu  fait 
'  en  pe;iu  d'auiieau  ou  en  di-ap  de  laine  brune 
I  que  l'i-ïi  r;i!)i  i(jue  dans  le  pays. 
I      La  priiicipale  ville  est  Balfrouch,  ou  Bal^ 
furouch,  qui  contient  au  moins  80,000  habi- 
tants, surtout  pendant  l'hiver,  parce  que  tout 
le  peuple  des  montagnes  y  descepid  avec  ses 
récoltes  avant  que  la  neige  en  encombre  les 
chemins.  Elle  possède  d'immenses  bazars  et 
plusieurs  collèges  ,  qui  oiil  été  foîidés  par  de 
riches  seigneui's.  C'est,  dit  le  ^oyageur  Fra- 
ser, un  spectacle  curieux  en  Perse,  qu'une 
viile  exelusi\ cinent  livrée  au  commerce,  en- 
tièrenicnt  j)euplee  de  marchands  et  d'artisans, 
I  jouissant  d'une  aisance  et  d'un  bonheur  sans 
I  exemple  dans  les  autres  parties  de  la  Perse. 

j      (')  Gmelin.  III,  447-476.  //«//f/v/?/,  Travels, part. II, 
j  cliap.  XLU.  Pieiro  délia  Italie,  11,  '203  sqq.  —  (')  Tré- 
zel  IliDcrairc  manuscril. 
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Le  gouverneur  lui-môme  est  un  négociant  {^]. 
Elle  fleurit  par  le  commerce  de  la  soie.  On 
travaille  le  fer  de  la  province  à  Amol,  appelé 
aussi  Amoul,  où  il  y  a  un  magnifique  pont, 
et  où  les  maisons  sont  éparses  au  milieu  des 
arbres  sur  une  grande  étendue  de  terrain.  Le 
nombre  de  ses  habitants  est  d'environ  30,000. 
C'est  dans  ses  environs  que  sont  situées  les 
principales  mines  du  Mazanderan.  Sari  est  la 
résidence  des  khans.  C'est  une  ville  de  30,000 
^mes,  défendue  par  des  fossés  et  de  mauvaises 
fortilications.  Elle  est  la  résidence  du  troi- 
sième lils  du  roi  régnant  :  le  palais  qu'occupe 
ce  prince  est  petit,  mais  commode. 

«  Dans  l'agréable  et  pittoresque  canton 
(ï Aster-Jibad ,  (.{m  s'est  quelquefois  maintenu 
indépendant  des  souverains  de  la  Perse,  on 
trouve  la  \  ille  du  même  nom,  qui  renferme 
40,000  habitants.  Elle  a  des  manufactures 
d'étoffes  de  soie  et  de  laine.  Le  voisinage  four- 
nit une  racine  précieuse  pour  teindre  en  rouge 
les  belles  étoffes  de  Perse.  Le  port  de  Mèche- 
hedi  Ser,  qui  n'est  qu'un  village  situé  à  4  lieues 
de  Balfrouch,  exporte  du  coton,  de  l'indigo 
et  des  drogueries  de  l'Inde.  Aschraf,  où  Chah- 
Abbas  voulait  établir  sa  résidence  et  sa  ma- 
rine, a  vu  ses  palais  tomber  en  ruines  avant 
d'être  habités.  Le  Mazanderan  compte,  dit- 
on,  150,000 familles  sédentaires;  ce  qui  don- 
nerait une  population  de  6  à  700,000  âmes, 
et  un  grand  nombre  de  tribus  nomades  de 
Kadjar,  de  Khodjavend  et  de  Modanlou. 

»  La  partie  montagneuse  du  Mazanderan 
occidental  touche  à  la  province  appelée  Ta- 
haristan ,  soit  du  nom  des  anciens  Tapyri, 
soit  d'un  mot  arabe  et  chaldéen,  signifiant 
montagne  boisée.  C'est  ici  qu'un  long  défilé, 
la  principale  des  portes  Caspiennes,  conduit 
de  Rei  à  Amoul.  Un  autre  défilé  mène  du  Ma- 
zanderan oriental,  par  le  district  de  Komis, 
dans  le  Khorassan.  Les  chemitis,  dans  le  Ma- 
zanderan ,  sont  très  mauvais  :  point  de  navi- 
gation ;  les  bateaux,  ouverts  et  mal  gréés,  ne 
peuvent  affronter  les  flots  ni  les  tempêtes.  Les 
maisons,  bâties  en  briques  ou  en  mortier,  ont 
le  toit  plat  ('^).  Quand  un  voyageur  de  distinc- 
tioii  entre  dans  un  village,  les  habitants  as- 
semblés érigent  un  arbre  en  son  honneur,  et 
lui  donnent  le  spectacle  d'une  lutte.  Les  Glii- 
laniens,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  portent  le 

(')  fraser  :  Voyage  aux  côlcs  de  la  mer  Caspienne. 
—  (»)  Formr ,  a ,  315 ,  trad.  de  LuiujLhs. 


bonnet  conique  ;  celui  des  Mazanderaniens , 
entouré  de  fourrures,  s'allonge  en  pointe  re- 
courbée. La  jaquette  ouverte  et  le  pantalon 
leur  donnent  un  air  plus  européen  que  les  au- 
tres Persans  (^).  » 

Ferh-Ahad  passe  pour  être  la  capitale  du 
i\îazanderan.  C'était  autrefois  la  résidence  de 
Chah-Abbas-le-Grand,  qui  y  mourut  en  1628. 
Elle  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  Caspienne, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Thedjïn.  Les 
ruines  de  son  ancien  palais  et  de  ses  autres 
édifices  attestent  encore  la  magnificence  de  son 
fondateur  et  la  prospérité  dont  elle  jouis- 
sait lorsque  sa  population  s'élevait  à  environ 
20,000  âmes.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un 
misérable  village. 

La  province  de  Taharistan  ou  Tabéristan 
est  bornée  au  nord  par  le  Mazanderan  ,  à 
l'ouest  par  le  Ghilan,  au  sud  par  l'Irak-Ad- 
jemi ,  et  à  l'est  par  le  Khorassan.  Sa  longueur 
est  de  plus  de  100  lieues,  sa  largeur  moyenne 
de  20  environ.  C'est  un  pays  montagneux, 
dont  la  température  est  douce,  et  dont  le  sol 
est  généralement  peu  fertile.  Son  chef-lieu  est 
Bamavend,  ville  de  2  à  3,000  âmes,  située 
dans  une  vallée  au  pied  des  monts  Elbours. 
L'édifice  le  plus  remarquable  est  une  mosquée 
dominée  par  une  vieille  tour  qui  sert  de  mi- 
naret. La  seule  autre  ville  que  nous  ayons  à 
mentionner,  malgré  son  peu  d'importance, 
Damghan  ou  Bamagan  ,i^à.\s  florissante  sous 
le  nom  à' Hecatonpylos  y  aujourd'hui  misérable 
amas  de  maisons  en  ruines ,  donne  encore  son 
nom  à  un  pays  qui  comprend  la  partie  orien- 
tale du  Tabaristan. 

»  Deux  grandes  portions  de  la  Perse  appellent 
nos  regards  :  l'une  inclinée  vers  le  golfe  Per- 
sique  et  la  mer  des  Indes  ,  l'autre  appuyée  à 
la  Tatarie.  Parcourons  d'abord  la  première. 

»  En  allant  d'Ispahan  au  sud-ouest,  on  tra- 
verse d'abord  les  monts  El-Ahvas  ^  nommés 
anciennement  Parachoatra,  c'est-à-dire  mon- 
tagnes de  feu  (2)  ;  il  s'ouvre  ensuite  une  grande 
plaine  où  serpentent  une  infinité  de  rivières  , 
et  où  règne  une  chaleur  humide  :  pour  tout 
arbre  on  voit  le  palmier  ;  pour  toute  culture 
quelques  rizières.  C'est  l'ancienne  Susiane  ; 
mais  Suse ,  ou  la  cité  des  lis  ^] ,  le  séjour  le 
plus  voluptueux  de  toutes  les  résidences  des 

(■)  Voyez  la  fig.  p.  72  ,  dans  la  Persia  des  Llzev. 
Trézely  Itinéraire  manuscrit.  —  (=■)  Hadgi-lxhal/ah, 
Aboulfeda,  etc.  —  {^}  à'us  ,  un  Us  eu  persan. 


ASIK.  -  L 


A  PERSE. 


gi-ands  rois  ,  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  la  Susiane  môme  a  perdu  son  nom. 
Celai  de  Khouzistan,  sous  lequel  les  géogra- 
phes la  eomiaissent  depuis  d'Anville,  aurait, 
selon  .\iebiilii-,  disparu  à  son  tour,  et  le  pays 
ne  portei-ait  que  le  nom  de  Loiiristan.  Mais  de 
savants  orienlalistes  prétendent  que  le  véri- 
table nom  général  de  la  province  est  Khou- 
restân,  et  qu'elle  embrasse  quatre  sous-divi- 
sions :  1°  le  Ahouazistan,  qui  répond  au  pays 
des  anciens  Vxii ,  et  qui  jouit  d'un  air  tem- 
péré ;  2"  le  Khouzistan  ,  qui  est  le  pays  des 
anciens  Cossœi^  peuple  montagnard  et  re- 
douté par  ses  brigandages  ;  c'est  le  même  que 
le  Louristan  ;  3*^  le  Souzistan^  ou  la  Susiane 
proprement  dite  ;  et  A"  VElam  ou  l'Elymaïde, 
qui  s'étend  vers  les  bouches  de  l'Euphrate  (*].» 

D'autres  ne  partagent  cette  pro\ince  qu'en 
trois  parties  :  au  centre  le  Khouzistan  propre, 
ou  l'ancienne  Susiane;  au  nord  leLourestan^ 
ou  l'Elymaïde;  et  au  sud  le  pays  d'Ahouaz 
ou  V Ahouazistan, 

«  Des  tribus  arabes  ont  dévasté  l'Elam  et 
le  Souzistan,  contrées  fertiles  et  malsaines.  La 
tribu  de  Kiab  est  devenue  célèbre  depuis  que 
le  cheik  Soleyman  ,  en  1765  ,  s'empara  de 
trois  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  rendit 
maître  de  tout  le  golfe  Persique.  La  ville  de 
Chouchter  ou  Chouster,  soumise  à  la  Perse  , 
fait  un  bon  commerce  en  drap  d'or  et  en  soie, 
et  paraît  renfermer  20,000  habitants.  On  y 
remarque  un  bel  aqueduc  qui  fut  construit 
par  Sapor.  » 

C'est  dans  ses  environs  que  se  trouvent 
quelques  ruines  qui  marquent  l'emplacement 
de  l'antique  et  célèbre  ville  de  Suse  :  ce  sont 
des  vestiges  de  terrasses  ,  des  inscriptions  en 
têtes  de  clou,  et  un  tombeau  que  l'on  prétend 
être  celui  du  prophète  Daniel ,  et  qui  est  pour 
les  juifs  un  lieu  de  pèlerinage. 

Dizfoul ,  où  l'on  voit  un  des  plus  beaux 
ponts  de  la  Perse,  paraît  être  une  ville  de 
15,000  âmes.  Dans  ses  environs  se  trouvent 
les  ruines  d'une  antique  cité  que  les  Persans 
nomment  Chouch ,  et  que  le  savant  M.  de 
Hammer  croit  être  ElymaïSy  jadis  renommée 
par  son  temple  de  Diane.  Goban,  sur  le  golfe 
Persique ,  à  38  lieues  de  Chouster,  est  la  ré- 
sidence d'un  cheik  de  la  tribu  de  Beni-Kiab. 

{■)  fFahl,  Asien,  I,  GOO.  Assemani ,  Bibliotheca 
erienl.,  III,  part.  II,  p.  419-421.  i»/jc/iae/i^,  splcileg. 
Geograph.  Hebr.  cxter. .  II,  p.  C8. 


Havizéow  Haviza^  où  demeure  un  autre  cheik, 
renferme  2,000  maisons.  Kourmaabad  ou 
Khourremdbâd,  appelée  aussi  Khorremabad, 
qui  paraît  être  l'antique  Corbiena,  est  défen- 
due par  un  fort  dans  lequel  réside  le  khan  ' 
des  Feili. 

Le  Khouzistan  renferme  des  montagnes  pou 
élevées,  mais  dépourvues  de  végétation  ;  ce- 
pendant quelques  unes  de  leuj's  cimes  passent 
pour  atteindre  environ  1,500  toises  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  sol  de  cette 
province  ne  jouit  de  quelque  fei  tilité  que  dans 
les  lieux  où  les  irrigations  sont  faciles  ;  mais 
elle  manque  de  forêts,  et  dans  quelques  par- 
ties les  roseaux  et  les  joncs  servent  à  la  con- 
struction des  habitations  et  remplacent  le  bois 
de  chauffage.  Sa  population  se  compose  de 
Tadjiks^  de  Sabis  ou  chrétiens  johannites, 
de  Loures ,  qui  se  divisent  en  FcUi  et  en 
Bakhiiaris ,  à'Erdilanis  et  d'Arabes ,  ainsi 
que  de  qiielques  autres  tribus  moins  impor- 
tantes. 

«  De  Chouster  on  peut  entrer  par  la  ville  de 
Itagian  et  les  défilés  de  Zindjerân ,  les  an- 
ciennes portes  de  la  Susiane  (»),  dans  le  Par- 
sistan  ,  ou  ,  comme  disent  les  Persans  mo- 
dernes, le  Farsistan  ou  le  Fars ,  la  Persis  des 
anciens  ,  la  plus  belle  province  du  royaume  , 
et  qui  renferme  la  seconde  ville  en  impor- 
tance et  en  célébrité.  Chiraz,  capitale  du  Far- 
sistan, est  située  sur  le  Roknabad,  dans  une 
vallée  fertile  d'environ  26  milles  de  longueur 
sur  12  de  largeur,  fermée  de  tous  côtés  par 
de  hautes  montagnes.  Le  tour  de  la  ville  est 
d'environ  4  milles  :  elle  est  protégée  par  un 
mur  de  25  pieds  de  hauteur  sur  10  d'épais- 
seur, avec  des  tours  rondes  de  80  pas  en 
80  pas.  Ses  rues  sont  étroites  et  mal  pavées. 
La  citadelle  est  bâtie  en  briques  ;  elle  est  pré- 
cédée d'une  grande  place,  izai-nie  d'un  parc  de 
misérable  ai-tillerie.  La  mosfim'e  du  Régent, 
bâtie  par  Kerym  ,  est  magiiili({ue ,  mais  elle 
n'est  pas  achevée.  La  pî'incipale  est  celle 
d'Atabey-Chah.  Les  Persans  modernes  sem- 
blent exceller  dans  l'art  de  peindre  en  bleu  et 
en  or,  d'une  manière  brillante  et  durable.  Le 
bazar,  dit  du  vékil  ^  offre  un  magnifique  as- 
semblage de  boutiques.  Les  bains  peuvent  ri- 
valiser avec  les  plus  beaux  de  l'Orient.  Le 
tombeau  de  Hafiz,  l'Anacréon  persan,  est  au 

(')  Quint.  Curt.,  y,  3-4.  Kœwpfer,  Amœnit.  exot,, 
p..  365. 
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nord-est ,  à  2  milles  des  remparts.  On  voit 
aussi,  hors  de  ses  murs,  celui  du  célèbre 
Saady.  » 

Cette  ville,  qui  possède  11  collèges,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  })ar  ies  Persans  le  surnom 
de  Séjour  de  la  Science ,  parait  i-enfermer 
30,000  habitants. 

«  Il  n'y  a  pas  de  lieu  dans  l'univers  où  les 
viv  res  soient  plus  abondants  et  meilleurs  qu'à 
Chiraz.  On  ne  peut  imaginer  une  vallée  plus 
délicieuse  que  celle  où  est  située  cette  ville. 
Les  champs  s'y  tapissent  d'immenses  récoltes 
de  riz,  de  froment  et  d'orge  :  on  commence  à 
ies  couper  dans  le  mois  de  mai,  et  la  moisson 
est  ordinairement  terminée  à  la  mi-juillet.  On 
y  mange  beaucoup  de  fruits  ,  des  mêmes  es- 
pèces que  ceux  d'Europe,  mais  qui  sont  infi- 
niment plus  gros,  et  qui  ont,  particulièrement 
les  abricots  et  le  raisin,  beaucoup  plus  de  sa- 
veur et  de  parfum  Chiraz  est  sous  le  plus 
beau  climat  du  monde,  et  jamais  on  n'y  res- 
sent ni  chaleur  ni  froid  extrêmes.  Pendant  le 
printemps  ,  des  fleurs  de  toute  espèce  et  de 
toutes  couleurs  parfument  un  air  déjà  natu- 
rellement doux.  Le  rossignol  de  jardin,  que 
les  Persans  appellent  bulbulhezar-dactan  (2), 
le  chardonneret  et  la  linotte,  unissent ,  dans 
cette  belle  saison  ,  leurs  mélodieux  accents. 
Tant  d'agrétnents  réunis  à  la  politesse  des 
habitants  et  à  l'excellence  de  la  police,  excu- 
sent les  prétentions  des  habitants  de  Chiraz, 
qui  assurent  que  leur  ville  n'a  pas  d'égale 
dans  l'univers.  De  si  charmantes  scènes  étaient 
bien  capables  d'inspirer  la  verve  d'un  Hafiz  , 
d'un  Saady  ou  d'un  Djamy.  Mais  ce  qui  sans 
doute  animait  le  plus  ces  poètes  élégants  et 
tendres,  c'étaient  les  dames  de  Chiraz,  si  cé- 
lèbres par  leur  beauté  et  surtout  par  leurs 
Grands  yeux  noirs.  Hélas!  cette  ville  joyeuse 

pacifique  n'a  pu  échapper  au  démon  des 
révolutions  politiques.  Prise  d'assaut  plus 
à'une  fois,  elle  a  été  livrée  aux  flammes  et  au 
pillage.  Souvent  aussi  les  tremblements  de 
terre  y  ont  exercé  leurs  ravages  :  en  1824  elle 
en  ressentit  un  qui  renversa  ses  principaux 
édifices,  et  fit  périr  2,000  habitants. 

»  On  ne  peut  faire  un  pas  en  Perse  sans 
rencontrer  quelque  monument  de  la  cruauté 
des  conquérants  et  des  vicissitudes  humaines. 

(')  Franklin,  Voyage  du  Bengale  à  Schiraz,  dans 
a  Collection  des  Voyages  de  Langlès,  ch.  ix-xiv.  — 
Turdus  bubil,  Gmelv* 


A  12  lieues  au  nord -est  de  Chiraz.  et  à  3 
ou  4  lieues  à  l'est  du  bourg  de  Mam,  célèbre 
par  ses  grenades,  se  trouvent  les  ruines  fa- 
meuses d'IstaJthar  ou  Persépolis ,  ancienne 
capitale  de  la  Perse,  détruite  non  pas  par 
Alexandre,  comme  dit  Quinte-Curce,  mais 
au  septième  siècle,  par  les  Arabes,  ainsi  que 
l'a  prouvé  M.  Langlès  dans  un  savant  et  eu  ^ 
rieux  Mémoire  (').  Ces  ruines  occupent  une 
étendue  de  plus  de  8  lieues,  au  nord-ouest, 
au  nord,  au  nord-est  de  Chiraz,  sur  leur  em- 
placement s'étendent  des  champs  fertiles  et 
s'élèvent  plusieurs  villages,  entre  autres  Mowr- 
gkab  etMerdacht.  Les  principales  sont  situées 
sur  une  éminence  en  forme  d'amphithéâtie 
d'où  l'on  jouit  de  la  vue  d'une  plaine  immense. 
Les  restes  de  l'ancien  palais  occupent  uiie 
plate-forme  taillée  dans  le  roc,  dont  les  quatre 
côtés  répondent  aux  quatre  points  cardinaux. 
La  montagne  est  un  ensemble  de  plusieurs  ter- 
rasses les  unes  au-dessus  des  autres,  où  l'on 
monte  par  un  escalier  de  marbre  bleu  de  500 
marches,  sur  lequel  dix  cavaliers  pourraient 
passer  de  front.  Au  haut  de  chaque  terrasse 
se  trouvent  des  restes  de  portiques  et  des 
chambres  spacieuses.  Les  premiers  objets  qui 
frappent  la  vue  en  y  entrant  sont  deux  porti- 
ques de  pierre,  qui  peuvent  avoir  chacun  50 
pieds  de  haut.  Deux  sphinx  debout,  et  d'une 
énorme  grosseur,  en  ornent  les  côtés,  dont  la 
partie  supérieure  est  couverte  d'inscriptions 
grecques,  arabes,  koufiques,  persanes,  et  en 
caractères  à  têtes  de  clou.  Non  loin  des  porti- 
ques ,  on  monte  par  un  escalier  assez  doux  à 
la  grande  salle  des  colonnades.  Les  deux  côtés 
de  cet  escalier  sont  chargés  d'une  foule  de  fi- 
gures en  bas-reliefs,  dont  plusieurs,  placées 
d'espace  en  espace,  tiennent  des  vases  à  la 
main.  Des  chars  de  triomphe  à  la  romaine  ^ 
des  chameaux ,  des  chevaux  ,  des  bœufs  et  des 
moutons,  font  partie  de  cette  sorte  de  cortège. 
Au  bas  de  l'escalier  on  remarque  un  lion  sai- 
sissant un  taureau.  Quant  aux  colonnes  qui 
formaient  la  salle  dont  nous  venons  de  parler, 
il  en  reste  encore  quinze  entières  et  debout. 
Elles  ont  de  70  à  80  pieds  de  hauteur,  et  on 
peut  les  regarder  comme  des  chefs-d'œuvre 
de  construction.  » 

Vers  le  fond,  contre  le  rocher  auquel  le  gi- 

(')  Mémoire  sur  Persépolis ,  d'après  les  écrivains 
orientaux,  dans  la  Coileclion  des  Voyages  de  M.  Lan- 
glès, III,  199  sqq. 


gantcsquo  palais  t'iait  adossr,  on  rt'!ïiar((uc 
deux  lonilx'aiix  laillcs  dans  le  roc  et  dont  ou 
n'a  point  eiu'oi-c  [xi  dccoiix  l  ii-  renlrce.  Les  es- 
caliers, les  porti((ues,  toutes  les  parties  de  l'é- 
difice sont  en  niarbi  e ,  et  les  pieri'es,  bien 
qu'aucun  ciment  ne  les  reliemie,  sont  si  bien 
liées  er.seinble  ,  (]n'il  faut  bcaueou])  d'al lention 
pour  en  distinguer  les  jointures.  Quel  jues  uns 
dos  bas-reliefs  (fui  ornent  le  palai>  i'e|)i-é>en- 
tent  ici  un  prince  l'eccNant  les  grands  de  sa 
cour,  là  d(S  eéieinonies  i'eliL;!eiiS('s.  Dans 
queliuies  uns  ce  sont  des  combats  d'iniiniauv 
la  plupai't  fabuleux.  Ailleurs  c'est  un  person- 
nage de  b.autc  stature  ,  couvert  de  loii<is  vête- 
Tïients,  la  tiare  sur  la  téte  et  le  sceptie  à  la 
main;  derrière  lui  sontdesfiguresdemoindi-edi- 
mension  sans  coiffure:  l'une  portant  un  parasol 
qu'elle  cl  end  au-dessus  de  la  téte  du  principal 
personnage,  l'autre  tenant  un  chasse-mouches. 

«  ÎS'e  pouvant  décrire  en  détail  ces  magni- 
fiques restes,  nous  nous  bornerons  à  faire  ob- 
server que  tout  le  palais  a  4,200  pieds  de 
France  de  circonfei-enee  ;  la  façade  a  600  pas 
du  nord  au  sud ,  et  390  de  l'est  à  l  ouest.  Il  est 
connu  dans  l'orient  sous  le  notn  de  Tchihil- 
minar,  c'est-à-dire  les  quarante  colonnes,  et 
sous  celui  de  Takht-Bjemchyd ,  ou  trône  de 
Djemchyd  (i).  » 

D'après  les  recherches  de  plusieurs  savants 
recommandables,  tels  que  MM.  Silvestre  de 
Sacy ,  Grotefend,  de  Hammer  et  Saint-Mar- 
tin, qui  ont  étudié  les  iiiscriptions  de  ce  pa- 
lais ,  tout  porte  à  croire  que  c'est  celui  qui  fut 
brûlé  par  Alexandre,  lorsque  égaré  par  les 
fumées  du  vin  il  voulut  signaler  a  jamais  la 
chute  de  l'cnipire  deCyrus.  Saint-Martin  i-ap- 
porte  à  la  langue  zendc  les  inscriptions  en 
têtes  de  clou.  Sous  le  nom  de  Dard'iouscli  il  y 
reconnaît  Darius;  sous  celui  de  Vyschta^i), 
Hystaspes,  et  sous  celui  de  Khschcarsc/ia  ^  le 
nom  original  de  Xercès,  commue  on  dirait  au- 
jourd'hui d'un  roi  de  Perse  qui  se  nommci-ait 
Khschéar,  Chah-Khschéar  ou  Khschéar-Chah. 
Sur  l'une  de  celles  qu'a  données  JNiebuhr  il  a 
lu:  Darius,  roi  jmissant,  roi  des  rois,  roi 
des  dieux,  fils  d'JIyslaspcs.  Sur  une  autre  : 
Xercès,  roi  puissant,  roi  des  rois,  fils  du  roi 
Darius ,  d'une  race  illustre  ('^) . 

(')  Pcrsepolis  illustrata  ,  Londres,  IT.^.n,  in-folio. 
Chardin,  Yllï,  2i7  sqq.  IMebalir,  Voyage  II,  121  sqq. 
f^alentijit ,  Kœmpfer ,  etc.  Cuinp.  Diodor.  bic. — 
(»)  Suini-  Martin  :  Mémoire  relatif  aux  anliques  in- 
scriptions de  Persépolis. 


I  A  ({uelque  distance  au  nord  de  Tchihil-Mi- 
I  nar  on  voit  une  autre  montagne,  dans  la([uelle 
I  sont  creusés  quatre  tombeaux  semblables  a 
I  ceux  dont  nous  avons  parlé.  Cette  montagne 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  Nahhchi-Rous- 
tem  ou  liuure  de  l\oustem,  parce  (jue  le  peu- 
ple a  cru  reconnaître  l'image  de  ce  héros  per- 
san dans  un  des  bas-i-eliefs  ((ui  ornent  les 
(ju.itre  tombeaux.  Ils  ))ai'aissent  se  rapporter 
à  la  dynastie  des  Sas^anides,  c'est-à-dire  au 
troisième  sièele  de  notre  ère.  Sur  l'un  c'est 
Oianuzd  ,  le  génie  du  bien,  qui  présente  à 
Artaxercès  un  anneau  ou  diadème;  sur  un  au- 
tre c'est  une  piMnc(\sse  ([ui  reçoitde  la  maind'un 
pi'inee  le  même  endilenie;  sur  le  troisième  c'est 
un  homme  dans  la  posture  d'un  suppliant  de- 
vant un  prince  à  che\  al  :  ce  qui  a  fait  présu- 
mer que  ce  suppliant,  ({ui  est  en  costume  ro- 
main, l'eprésc  lite  l'empereur  Vaierien  tombé 
aupou^  oiî•deSaporI'='■.Apeu  de  distance  de  ce 
monument  on  en  voit  un  auti'e  appelé  Nakhchi- 
Redjcd,  orné  de  trois  bas-reliefs,  dont  l'un 
représente,  ainsi  que  l'indique  une  inscription 
en  pehlvi  et  en  grec,  le  roi  Sapor  à  cheval, 
suivi  de  plusieurs  personnages  de  sa  coui-, 
tandis  que  sur  les  deux  auh'cs  on  voit  deux 
princes  qui  paraissent  vouloir  s'arracher  un 
diadème. 

Au  nord  de  ces  antiques  sculptures  on  re- 
marque, près  de  Mourghab,  un  éditice  appelé 
Mechhed-Maderi-Soleiman,  c'est-à-dire  le 
tombeau  de  la  mère  de  Salomon;  il  est  en 
marbre  blanc,  et  de  forme  carrée,  sur  wn 
j  énorme  piédestal.  D'après  la  description  que 
j  Diodore  de  Sicile  donne  du  tombeau  de  Gyrus, 
I  M.  Ker-Portei-  ci'oit  y  reconnaître  le  mausoh'c 
j  de  ce  pi'ince,  de  même  qu'il  regarde  la  plaine 
où  il  est  situe  comme  celle  de  Pasargade. 

Les  autres  villes  du  Farsistan  sont  nom- 
bi'euses ,  mais  la  [)lupart  de  peu  d'importance 
aujourd'hui.  lezd,  dont  le  nom  s'écrit  aussi 
Yezd ,  est  la  pius  considérable.  1:111e  est  située 
presque  au  centre  du  royaume,  dans  une 
I  vaste  plaine  sablonneuse  qui  s'étend  à  2  liCues 
j  tout  autour ,  sur  les  routes  de  Kerman  et  d'is- 
j  pahan,  et  peuplée  en  partie  par  des  Guèbres 
I  ou  adorateurs  du  feu.  Les  murs  d'un  grand 
I  nombre  de  Jardins  forment  la  clôture  de  la 
I  ville  ;  on  y  entre  par  une  vingtaine  de  portes 
I  étroites  qui  sont  autant  de  ruelles.  Elle  l'cn- 
I  ferme  une  citadelle  entourée  d'un  fossé,  A 
'  collèges,  20  mosquées  et  24  caravansérails; 
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elle  possède  des  manufactures  florissantes  de 
fapis  et  d'étoffes  faites  de  poil  de  chameau. 
les  habitants  font  un  grand  commerce  de  soie 
et  de  toile  de  coton.  Sa  population  est  portée 
par  les  uns  à  40,000  âmes,  et  par  les  autres 
à  60,000;  mais  c'est  probablement  en  y  com- 
prenant celle  (lu  canton  ;  la  ville  seule  n'a  pas 
20,000  habirants.  On  y  remarque  une  quan- 
tité de  ruines  qui  sont  dues  à  un  de  ces  enva- 
hissements de  sables  transportés  il  y  a  peu 
d'années  par  les  vents,  comme  cela  arrive 
fréquemment  dans  cette  ville.  Les  environs 
immédiats  sont  bien  cultivés  et  produisent 
de  très  beau  blé. 

La  vallée  de  Bast ,  dit  M.  de  Hammer,  est 
une  des  plus  ravissantes  de  la  Perse  :  elle  com- 
mence à  4  parasanges  de  Yezd  ;  le  Débala , 
qui  l'arrose,  la  divise  en  germesir  et  serdesir, 
c'est-à-dire  en  région  chaude  et  en  région 
froide. 

Aberkhouh  ,  sur  la  route  de  Yezd  à  Chiraz, 
et  sur  la  limite  de  l'Irak-Adjemi ,  est  le  chef- 
lieu  d'un  district  qui  renferme  quinze  villa- 
ges. Cette  ville,  après  avoir  été  importante, 
est  réduite  à  300  familles.  Le  chemin  d'Aber- 
khouh  à  Yezd  traverse  une  portion  du  désert, 
qui  n'est  qu'une  suite  de  marécages  salés. 

Komm-chah  ou  Koum-chah ,  autrefois  flo- 
rissante, estrempliede  ruines,  d'espaces  vides 
et  de  bazars  déserts.  Quelques  voyageurs  la 
regardent  conmie  occupant  l'emplacement  de 
l'ancienne  Obroatis  de  Ptolémée.  Sa  popula- 
tion est  de  4  à  5,000  âmes.  Dans  une  vallée 
longue  de  11  lieues,  large  de  2  à  3,  et  qui  est 
fei-tilisée  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  , 
se  trouve  Kazroun  ou  Kazeroun,  ville  qui  a 
été  presque  entièrement  détruite  dans  les  der- 
niers troubles  civils  et  par  des  tremblements 
de  terre  récents.  Elle  a  encore  4  mosquées  et 
environ  4,000  habitants.  C'est  dans  ses  envi- 
rons que  se  trouvent  les  ruines  de  Chapour, 
cité  qui  fut  bâtie  par  Sapor  le*",  et  où  l'on  voit 
les  restes  d'une  citadelle ,  plusieurs  bas-re- 
liefs sculptés  dans  le  roc,  et  un  souterrain 
qui  renferme  une  statue  colossale.  Ces  ruines 
ont  été  visitées  par  Morier  (^) ,  Ouseley  (2) , 
Johnson  ^)  et  M.  Alexander.  Elles  occupent 
les  deux  rives  du  fleuve  Chapour,  et  d'après 
tous  ces  voyageurs  ,  les  rochers  sur  lesquels 
sont  taillés  les  bas-reliefs  que  nous  venons 

(')  Morier  :  Second  journey,  p.  69.  —  (')  Ouseley  : 
Travels,  tom.  I,  p.  280.  —  (3)  Johnson  ;  ÏS-  livraison. 


d'indiquer  sont  du  plus  grand  intérêt  par  les 
détails  qu'ils  offrent  sur  les  costumes  et  les 
armes  des  différents  personnages  qui  y  sont 
sculptés  :  quelques  uns  présentent  les  mêmes 
sujets  que  ceux  qui  sont  exécutés  près  des 
ruines  de  Persépolis  :  ils  paraissent  avoir  été 
destinés  à  éterniser  le  souvenir  du  triomphe 
de  Sapor  sur  l'empereur  Valérien.  La  vallée 
de  Kazroun  s'étend  vers  le  golfe  Persique  : 
elle  est  embellie  par  des  jardins  charmants  , 
plantés  de  jasmins ,  de  rosiers  et  d'autres  vé- 
gétaux odoriférants;  mais  elle  est  souvent  ra- 
vagée par  des  nuées  de  sauterelles. 

Firouz-abad,  qui  portait  autrefois  le  nom 
àeDjiour,  et  chez  les  anciens,  à  ce  que  l'on 
croit ,  celui  de  Cyrojwlis ,  est  bâtie  en  partie 
sur  les  ruines  de  Firouz-chah  ;  elle  est  entou- 
rée de  murailles  et  de  fossés  ;  sa  population 
n'est  que  de  2  à  3,000  âmes  ;  mais  elle  est  cé- 
lèbre par  ses  fabriques  d'eau  de  rose,  qui  passe 
pour  la  meilleure  de  la  Perse.  Ce  qui  rend 
cette  ville  intéressante  ,  ce  sont  les  restes  des 
anciens  édifices  de  celle  qu'elle  remplace.  Hors 
de  son  enceinte  s'élève  le  palais  des  anciens 
rois  de  la  dynastie  des  Sassanides;  un  peu 
plus  loin,  sur  le  bord  du  Berared  ,  rivière  qui 
baigne  les  murs  de  Firouz-abad ,  on  voit  les 
restes  d'un  vaste  temple  desGuèbres.  A7lieues 
de  Firouz-abad  ,  en  se  dirigeant  vers  Chiraz  , 
deux  sculptures  représentent,  dans  des  dimen- 
sions colossales  ,  deux  personnages  à  che- 
val  ('). 

A  40  lieues  au  nord  de  Chiraz,  la  petite  ville 
appelée  Yezd-Khdst  [^)  est  suspendue  de  la 
manière  la  plus  pittoresque  sur  la  crête  d'un 
roc  ,  à  l'extrémité  orientale  d'une  vallée  que 
traverse  la  plaine  du  même  nom,  et  dont  le  sol 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux 
et  de  canaux  d'irrigation  {^).  «  Une  reine  de  la 
»  famille  des  Selis  ,  dit  M.  de  Hammer,  y  con- 
»  struisit  un  beau  caravansérail  et  une  mos- 
))quée;  on  y  trouve  aussi  la  sépulture  d'un 
»  Imamzadé;  elle  a  2,000  âmes  de  population. 
»  Ses  productions  sont  le  coton,  le  riz  ,  du  blé 
»  magnihque,  qui  fait  que  Yczd-Khâst  est  re- 
»  nommé  par  la  blancheur  et  l'excellence  de 
»  son  pain.  Un  proverbe  dit  que  la  suprême 
»  félicité  consiste  à  manger  du  pain  de  Yezd- 
»  Khâst,  à  boire  du  vin  de  Chiraz  auprès  d'une 

(■)  Macdonald  Einneir  :  Geogr.  mem. ,  p.  G8.  — 
(^)  Yezd-Kiiàst,  signilie  Deus-voluil.  —  {^)  De  Hum- 
mer  :  Mémoire  sur  la  Perse. 
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»  fille  (h  Yezd.  »  Yczd-Khâst  est  la  forteresse 
frontièi'e  entre  le  Farsistan  et  rirak-Adjemi , 
comme  Yezd,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, est  la  ville  frontière  entre  l'Irak  et  l'Af- 
ghanistan. 

Darahdjerd OM  Barahgherd ,  ou  simplement 
Darah ,  est  le  chef-lieu  d'un  district  cfui  portait 
autrefois  le  nom  de  CVww/^an/care,  et  qui  com- 
prend la  partie  orientale  du  Farsistan.  Cette 
ville  est  située  au  milieu  d'une  plaine;  elle  est 
fort  étendue ,  mais  une  grande  partie  n'offre 
que  des  ruines  ;  au  centre  s'élève  un  monticule 
qui  porte  la  citadelle  :  celle-ci  sert  de  palais  au 
gouverneur.  Lcnomhre  des  maisons  est  d'en- 
viron 800 ,  et  celui  des  habitants  de  9  à  10,000. 
A  une  demi-lieue  de  la  ville  sont  de  magnifi- 
ques monuments  antiques  dont  on  admire  les 
sculptures.  M.  de  Hammer  pense  que  Darab- 
gherd  est  l'antique  Pasargade.  D'autres  savants 
ont  pensé  que  celle-ci  occupait  l'emplacement 
de  Pasa  ou  Feza,  que  l'on  nomme  aussi  Besa^ 
mais  ils  ont  été  entraînés  à  cette  opinion  par  la 
ressemblance  du  nom  moderne  plutôt  que  par 
d'autres  considérations  ;  et  a  ce  sujet ,  M.  de 
Hammer  a  fait  observer  avec  raison  que  Besa 
est  trop  éloignée  dePersépolis  ,  et  n'est  point 
placée  sur  un  fleuve  ti-ibutaire  du  golfe  Persi- 
que  :  circonstances  qui  se  trouvent  dans  la  po- 
sition de Darabgherd .  Quoi  qu'il  en  soit,  Fesa 
ou  Besa  est  une  ville  que  l'on  dit  aussi  grande 
que  Chiraz ,  mais  qui  n'a  que  10  à  15,000  ha- 
bitants dont  les  maisons  sont  presque  toutes  en 
bois. 

»  Les  forêts  clair-semées  sur  les  montagnes 
du  Farsistan,  et  les  eaux  qui  en  arrosent  les 
romantiques  vallées ,  donnent  à  cette  province 
un  grand  avantage  sur  les  arides  plaines  de 
l'Irak-Adjemi.  Les  chênes,  les  bouleaux,  les 
cyprès ,  les  lentisques  ornent  les  montagnes  ; 
le  grenadier,  le  platane,  l'oranger,  la  vigne, 
enrichissent  les  plaines  Les  chevaux  ont  un 
peu  perdu  de  leur  renommée ,  mais  la  l'ace  des 
moutons  à  grosse  queue  s'est  conservée.  Il  y 
a  pourtai^  dans  cette  belle  province  des  dé- 
serts d'une  étendue  considérable,  de  vastes 
plaines  de  sable  ,  et  beaucoup  de  rochers  sté- 
riles. Ces  rochers,  aux  environs  de  Darabgherd, 
fournissent  uneproduction  célèbre  et  précieuse, 
c'est  le  moum,  espèce  de  pétrole  liquide,  d'une 

{^)  Franklin,  Voyage  à  Schiraz,  I,  p.  53,  ete. , 
trad.  de  Langlès.  Chardin,  Voyage,  VIII,  228, 
231  ,  428. 
IV. 


limpidité  parfaite  et  d'une  odeur  agréable  ('). 
On  garde  avec  un  soin  religieux  la  caverne  des 
parois  de  laquelle  distille  ce  pétrole;  une  fois 
par  an,  le  gouverneur  du  district  de  Darab- 
gherd la  fait  ouvrir,  et  en  fait  extraire  une  pe  - 
tite quantité,  qui  est  envoyée  à  la  cour  d(« 
Perse.  Le  ir?oî/m  passe  parmi  les  Persans  pour 
un  baume  miraculeux,  qui  guérit  prompte- 
ment  les  blessures  les  plus  graves. 

»  Les  côtes  maritimes  du  Farsistan  nous  pré- 
sentent deux  ports  importants,  occupés  par 
des  cheiks  arabes.  Le  premier  et  le  plus  méri- 
dional est  Abou-Chehr  (ville  du  père)  ou  Ben- 
der-Bonchehr,  autrement  Bouchir,  qui  est  ap- 
pelé Boucher  par  les  Français,  et  Buscheer 
par  les  Anglais.  Les  vaisseaux  qui  ne  prennent 
que  douze  pieds  d'eau  peuvent  arriver  par  le 
flux  tout  auprès  des  maisons.  » 

La  mer  entoure  ce  port  de  tous  côtés,  ex~ 
cepté  au  midi.  Suivant  les  voyageurs,  l'air  y 
est  très  chaud  et  l'eau  de  mauvaise  qualité. 
Les  habitants,  au  nombre  de  15  à  20,000,  eu 
1832,  ont  été  réduits  par  la  peste  à  1,500.  Ils 
n'ont,  dit  M.  de  Hammer,  d'autre  moyen  de 
se  soustraire  à  l'ardeur  de  la  température 
que  des  cheminées  hautes  et  étroites ,  où  le 
vent  s'engouffre  pour  se  répandre  dans  les 
appartements,  et  que  l'on  nomme  Bad-ghir. 
Les  salles  souterraines  ,  nommées  serdab, 
sont  encore  un  de  leurs  préservatifs  contre 
l'étouffante  chaleur  de  ce  climat.  Tout  le  ter- 
ritoire est  un  champ  fertile  pour  l'antiquaire, 
en  raison  de  la  quantité  de  médailles,  de  pier- 
res gravées  et  d'urnes  cinéraires  des  anciens 
Guèbres ,  que  l'on  retire  des  fouilles  qu'on  y 
fait  faire  (2).  Les  montagnes  voisines,  que  l'on 
nomme  Halile  ou  Khounnoudj ,  offrent  aussi 
des  vestiges  d'antiques  constructions.  Bcndcr- 
Ryk  ou  Bender-Reyk,  au  nord  d'Abou-Chehr, 
est  une  petite  place  maritime  de  laquelle  dé- 
pend un  domaine  assez  considérable.  Les  ha- 
bitants logent  dans  des  cabanes  de  feuilles  de 
palmier. 

Après  avoir  passé  devant  les  deux  îlots  ro- 
cailleux de  la  côte  d'Arabie,  appelés  les  Coins, 
on  entre  dans  le  golfe  Persique  dont  les  côtes 
offrent  un  vif  intérêt  sous  le  rapport  histo- 
rique. 

«  Il  y  a  beaucoup  d'Arabes  indépendants 

(')  Ji'œmpfer,  Amœnitat.  exoticae,  516-624.  Z^an- 
gr/èv,  note  sur  Chardin,  III,  311.  —  {^)  Oaseleih 
Tom.  I,  p.  118. 
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sur  la  côte  du  go^fePersîque,  et  presque  tous 
y  vivent  de  la  même  manière.  Ils  ne  subsistent, 
pour  la  plupart,  que  par  le  commerce,  par  la 
pèche  des  perles  et  celle  du  poisson.  Leur 
nourriture  consiste  en  dattes,  en  poisson  et 
en  pain  de  doura.  Le  peu  de  bétail  qu'ils  ont 
se  nourrit,  dit-on,  aussi  du  produit  de  leur 
pêche.  Chaque  bourgade  a  son  chef  indépen- 
dant, auquel  elle  ne  paie  presque  rien.  Les 
armes  de  ces  Arabes  sont  le  mousquet  à  mè- 
che, le  sabre  et  le  bouclier.  Tous  leurs  bâti- 
ments deviennent  navires  de  guerre  lorsqu'ils 
la  font.  Ces  tribus,  parmi  lesquelles  celle  des 
Houles  (')  est  la  plus  puissante,  parlent  en- 
core la  langue  arabe,  et  sont  pour  la  plupart 
Sunnites,  et  de  là  ennemies  nées  des  Persans, 
avec  lesquels  elles  ne  s'allient  jamais.  Les 
maisons  de  ces  Arabes  sont  si  chetives  ,  que 
l'ennemi  regretterait  la  peine  qu'il  aurait  prise 
à  les  détruire.  Comme  en  général  ils  n'ont  pas 
beaucoup  à  perdre  en  terre-ferme,  dès  ([u'une 
armée  persane  approche,  tous  les  habitants 
des  villes  et  des  villages  s'embarquent  sur  de 
petits  bâtiments,  et  se  sauvent  dans  quelque 
île  du  golfe  Persique  jusqu'à  ce  que  l'ennemi 
se  soit  retiré.  » 

Le  disti  ict  de  Kouré-i-Kobad ,  dans  la  par- 
tie occidentale  du  Farsistan ,  était  peu  connu 
des  Européens  avant  la  relation  du  voyage  de 
Macdonald  Kinneir,  parce  que  la  route  que  sui- 
vaient les  voyageurs  était  souvent  interceptée 
par  une  tribu  que  les  \xu?>nomïnmX  Memacena, 
les  autres  Memessani ,  d'autres  encore  Me- 
meh-Sunni^  et  enfin  Khogilou ,  et  qui  pai-aît 
être  identique  avec  \e?>  Memaceni  dont  parle 
Quinte-Curce  (^) ,  qui  arrêtèrent  la  marche 
d'Alexandre  comme  ils  attaquent  encore  au- 
jourd'hui les  caravanes.  Ils  vivent,  dit  un 
voyageur  (^j,  dans  les  plus  profondes  retraites 
de  leurs  vallées  sauvages.  «  La  structure 
»  abrupte  de  leurs  montueux  repaires,  vrais 
M  labyrinthes  pour  qui  n'en  a  pas  une  longue 
»  habitude,  favorise  tellement  ces  bandits, 
»  qu^on  les  a  vus  parfois  fondre  sur  les  voya- 
»  geurs  et  enlever,  au  milieu  des  caravanes, 
»  des  hommes  et  des  mulets  chargés,  lors- 
»  qu'ils  jugeaient  qu'on  ne  pourrait  leur  op- 
»  poser  une  grande  résistance.  » 

«  Lorsque  le  général  Malcolm  traversa  leurs 

(')  JViebubr,  Description  de  l'Arabie,  I,  27 J -274. 
—  (')  Quini.  Curt. ,  lib.  VII.  Memaceni,  valida  gens. 
^  (3j  Marier  :  Fist  journey,  p.  162. 


»  montagnes  dans  sa  première  mission ,  ce 
»  furent  ces  brigands  qui  c]>.argèrent  sur  leurs 
»  mulets  les  riches  présents  deslin^s  au  fm 
»  de  Pei'se.  »  Cette  tribu  redoutable  peut  met 
tre  sur  pied  10  à  12,000  hommes  ;  leurs  prin- 
cipales habitations  sont  dans  les  montagnes 
qui  eniourent  la  forteresse  de  Kala-i-Sèfid , 
château  inaccessible  qui  commande  le  terri- 
toire sur  la  lisière  du  Farsistan.  Cette  forte- 
resse est  appelée  aussi  Kala-i-Esjnd,  Kala-i- 
Ziad  et  Zaïd-Abad. 

Nevbendjan  ou  Nébengan,  jadis  cité  consi- 
dérable ,  est  située  à  peu  de  distance  de  la 
vallée  de  Chaab-Bémn,  l'un  des  quatre  para- 
dis terrestres  des  Persans.  Baiza  tire  son 
nom  de  la  blancheur  des  pierres  qui  compo- 
sent ses  édifices.  Ses  jardins  produisent  des 
raisins  d'un  poids  prodigieux  et  des  pommes 
d'une  grosseur  énorme.  Ardjati^  autrement 
Erdjàm  ou  Arghan,  est  située  sur  la  frontièi-e 
du  Farsistan  et  du  Khouzistaii.  C'est  une 
grande  ville  entourée  de  murailles  percées  de 
sept  portes.  On  y  voit  plusieurs  mosquées,  de 
be  aux  bazars  et  un  pont  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  d'architecture  persane  moderne. 
Le  port  d'Ardjan ,  situé  à  peu  de  distance,  se 
nomme  Méhrouïan;  l'air  y  est  chaud  et  mal- 
sain ;  mais  l'activité  qui  y  règne  le  rend  un  des 
principaux  de  la  Perse  ('). 

«  Le  Laristan ,  dont  une  lisière  maritime 
s'appelle  le  Guermasir  ou  Kermasir,  c'est-à- 
dire  le  pays  chaud  ,  a  souvent  fait  partie  du 
gouvernement  de  Fai-sistan,  et  doit  niême  êtri' 
considéré  comme  un  district  de  cette  province, 
dont  il  occupe  l'angle  sud-ouest.  Lar,  qui  en 
est  la  capitale,  est  bâtie  au  pied  de  collines 
qui  dominent  une  plaine  couverte  de  palmiers. 
C'était  jadis  une  ville  florissante  ;  le  palais  du 
gouveriicur  et  le  château  sont  en  délabrement; 
mais  le  bazar  est  encore  un  des  phis  magni- 
fiques de  la  Perse.  Sa  population ,  suivant  un 
voyageur,  est  de  15,000  âmes  (-  .  Cette  vil!,' 
possède  des  manufactures  d'armes  et  d'etoiïes 
de  soie.  Quoique  sablonneux ,  son  tei-ritoire 
est  rempli  d'orangers,  de  citronniers,  de  ta- 
m.ariniers;  les  dattes  y  abondent.  On  y  boit 
de  l'eau  de  citerne,  qu'on  a  soin  de  faire 
bouillir  pour  la  purger  d'un  ver  contagieux 
qui,  sans  cette  précaution,  s'établit  entre 
cuir  et  chair,  et  est  aussi  menu  qu'un  ehcN  cu; 

(•)  De  Uammer  :  Mémoire  sur  la  Perse.  —  Alac 
donald  Kinneir,  p.  83. 
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on  fextirpe  en  le  roulant  sur  un  petit  morceau 
de  bois.  Ce  n'est  pas  sans  douleur,  ni  même 
sans  danger,  qu'on  vient  à  bout  de  s'en  dé- 
faûe.  Ce  désagrément  est  commun  à  presque 
toutes  les  côtes  du  golfe  Persique  (^). 

»  Bender-Abassi,  port  situé  à  {'opposite 
d'Ormus,  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Goumrounou.  Gomron;  c'était  le  plus  célèbre 
abord  du  golfe  Persique,  et  l'entiepôl  général 
des  marchandises.  Les  Portugais  s'en  élaient 
(emparés.  Abbas-le-Grand  ,  aidé  des  Anglais, 
les  en  chassa  en  161 4.  Le  brillant  commerce 
deBender-Abassi  est  aujourd'hui  bien  déchu, 
et  les  Hollandais  avaient  même  abandonné 
cette  ville  pour  se  retirer  dans  l'ile  de  Kharelc. 
L'entrepôt  des  Anglais  est  à  Dassorah. 

Goumroun  est  bâtie  sur  une  pente  qui  des- 
cend doucement  jusqu'à  la  mer.  Ses  maisons 
sont  peu  nombreuses  et  misérablement  con- 
struites ;  le  peuple  est  généralement  logé  dans 
des  huttes.  La  population  offre  un  mélange  de 
Persans,  d'Arabes,  de  Kourdes,  de  quelques 
Arméniens  et  de  Bédouins.  Leur  nombre,  bien 
que  variant  sans  cesse,  peut  s'élever  à  5,000 
âmes.  Quelques  portions  de  la  loge  anglaise 
subsistent  encore  ;  celle  qui  fut  construite  par 
les  Hollandais  est  en  meilleur  état ,  et  sert 
d'habitation  à  sa  hautesse  l'imam  de  Maskate 
lorsqu'il  vient  visiter  le  port.  Cette  ville  est 
dans  les  possessions  de  ce  chef.  On  estime  à 
800,000  francs  la  valeur  des  marchandises  qui 
s'expédient  de  Goumroun  (^). 

«  Bender-Kœngoun  ou  Bender-Congounest 
le  port  le  plus  fréquenté,  entre  Goumroun  et 
Abou  Chehr  (^).  On  éprouve,  tant  à  Goum- 
roun que  sur  le  reste  de  la  côte,  des  chaleurs 
excessives  :  l'imprudent  qui  s'expose  aux 
rayons  du  soleil ,  à  midi ,  trouve  quelquefois 
une  mort  subite  (■*).  La  canne  à  sucre  y  pro- 
spère. Zirafou  Siraf,  à  11  lieues  au  sud-ouest 
deLar,  était  jadis  la  ville  de  commerce  la  plus 
importante  de  la  côte.  Entre  ^rrafet  Baanan, 
une  série  de  rochers  semblables  à  des  obélis- 
ques brisés  ou  à  des  tours  ruinées,  s'élève 
du  milieu  d'un  plateau  aride  (^j. 

»  Toute  cette  côte  est  bordée  d'iles.  Nous 

(•)  Kœmpfer,  Amœnit.  exot.  555  sqq.  Comp.  Char- 
dm,  édit.  de  La)tglès,\]U,  473. —  (^)  M.  Wliitelock, 
lieutenant  de  la  marine  de  la  Coinpagnie  anglaise  des 
Indes.  —  (3)  Itinéraire  communiqué  par  un  Arabe  à 
M.  T.— (4)  /i'œmp/er,  Amœnit.,  p.  720, 382.— (5) /^/tm, 
ii>id.,  p.  4.34. 


venons  de  nommer  Kharek  ou  Karedje,  ov 
les  Hollandais,  attirés  par  la  bonté  du  sol, 
des  eaux  et  du  mouillage,  bâtirent  une  ville 
en  17^8,  peuplée  aujourd'hui  d'un  millier 
d'Arabes  :  elle  est  fermée  de  bancs  de  corail 
posés  sur  un  rocher  calcaire  (^j.  H  est  probable 
que  la  même  nature  de  roche  se  retrouve 
dans  les  autres  iles  ;  cependant  il  faut  en  ex- 
cepter celle  de  Kais,  qui  ,  selon  Jbn-el- 
Ouardy  C^),  produit  du  fer  excellent.  »  Cette 
île  est,  suivant  le  voyageur  Morier,  plus  im- 
portante pour  la  pêche  des  perles  qu'aucune 
des  îles  Bahreïn. 

La  plus  grande  et  la  plus  fertile,  c'est 
Kichmich  ou  Keichme ,  appelée  aussi  Yroet 
ou  Djessen,  que  les  Portugais  du  seizième 
siècle  nommaient  Queiœom  et  Broct;  ce  der- 
nier nom  nous  rappelle  que  c'est  VOaracta 
des  anciens.  Elle  a  environ  26  lieues  de  lon- 
gueur sur  6  de  largeur;  des  récifs  de  corail 
l'entourent;  elle  est  séparée  du  continent  par 
un  canal  large  de  1  à  5  lieues.  Elle  produit 
une  espèce  particulière  de  raisin  sans  pépins 
renommée  dans  toute  la  Perse.  On  y  élève  un 
grand  nombre  de  bestiaux,  et  surtout  de  mou- 
tons. Ses  habitants  sont  au  nombre  d'environ 
10,000  à  15,000.  Des  trois  villes  qu'elle  ren- 
ferme, la  plus  grande  appelée  Keichme,  est 
bâtie  en  pierre  et  peuplée  de  3,000  âmes. 
Elle  est  située  sur  la  pointe  la  plus  orientale 
de  l'île.  Un  mur  flanqué  de  tourelles  l'envi- 
ronne et  la  met  à  l'abri  des  attaques  des  pi- 
rates. Quelques  unes  de  ses  maisons  sont 
grandes,  et  pour  le  pays,  assez  proprement 
construites  :  les  toits  en  sont  plats.  Dans  les 
plaines  à  l'ouest  de  la  ville ,  des  espaces  de 
terrain  cultivé  sont  entremêlés  de  bosquets  de 
dattiers.  Laft  était  autrefois  une  place  assez 
forte;  mais  elle  est  maintenant  dans  un  état 
misérable.  Entourée  d'une  muraille,  elle  oc- 
cupe la  pente  d'un  coteau  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'île.  Basidoh ,  dont  le  nom  n'est 
probablement  qu'une  corruption  du  mot  por- 
tugais haxador,  au  lieu  d'embaxadorf  s'élève 
à  l'extrémité  orientale  de  l'ile.  Elle  apparte- 
nait autrefois  aux  Portugais,  et  l'on  peut  sui- 
vre encore  les  ruines  de  la  ville  et  du  fort 
qu'ils  avaient  élevés.  Les  Anglais  y  ont  élevé 
dans  ces  derniers  temps  un  hôpital ,  un  ma- 
gasin, un  corps-de-garde  et  d'autres  bâti- 

(')  IViebuhr,  Voyage,  II,  597  (en  allem.).— (')  No- 
lices  et  extraits  des  MAIS.,  t.  fl. 
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ments  ;  puîs  par  une  souscription  des  officiers 
on  construisit  cinq  ou  six  maisons  particu- 
lières, un  beau  bazar  et  des  cafés.  Cette  petite 
ville  est  mal  pourvue  d'eau  :  les  puits  sont 
taris  en  avril  et  en  mai.  Les  citernes,  quoique 
bien  entretenues ,  peuvent  à  peine  fournir  à 
la  consommation  des  navires  anglais. 

Vis-à-vis  l'île  deKeichme,  la  hauteur  de 
la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  la  côte 
a  été  déterminée  par  les  Anglais  à  3,498 
pieds. 

Au  sud  de  Keichme  est  située  l'île  à'Andjar, 
autrefois  habitée,  mais  dont  la  ville  a  été  dé- 
truite par  les  pirates.  On  y  voit  encore  une 
mosquée  en  ru-ines.  Cette  île  est  formée  de 
rochers  nus,  et  présente  l'aspect  volcanique 
observé  généralement  dans  les  autres  îles  du 
golfe. 

Larek,  autre  île  située  par  26<*  53'  de  la- 
titude, paraît  être  aussi  volcanique  :  sous  ce 
rapport  et  par  la  couleur  de  ses  couches,  elle 
ressemble  beaucoup  à  l'ilede  Dalmah  ou  Za- 
limah  (sombre)  sur  les  côtes  de  l'Arabie.  La- 
rek est  entourée  d'une  chaîne  de  rochers  à 
fleur  d'eau  ;  et  comme  de  quelque  côté  que  le 
vent  souffle,  la  mer  se  brise  toujours  avec 
fureur  sur  les  écueils  qui  l'environnent,  il  est 
très  dangereux  d'y  aborder  par  un  temps  in- 
certain. Elle  n'est  habitée  que  par  une  centaine 
de  pécheurs. 

«  Aucune  de  ces  îles ,  ombragées  de  coco- 
tiers et  de  bananiers,  ne  jouit  d'une  célébrité 
égale  à  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  d'Or- 
muz  ou  (i'Ormouz,  l'antique  Oriana  ou  Ogy- 
rès.  Cependant  ce  n'est  qu'un  rocher  couvert 
de  pierres  salines  rouges  et  blanchâtres,  sans 
eau  potable ,  et  presque  sans  végétation.  Le 
commerce  y  entassait  les  trésors  de  l'Orient  : 
depuis  1622,  abandonnée  et  oubliée,  elle  n'a 
plus  que  3  à  400  habitants,  et  est  soumise  à 
Timam  de  Maskate,  qui  y  entretient  une  gar- 
nison de  100  hommes.  » 

D'après  des  documents  fournis  par  un  voya- 
geur récent  (i),  nous  ajouterons  que  l'île  d'Or- 
mus  est  d'une  forme  presque  circulaire,  et 
qu'elle  a  12  milles  de  circonférence.  Vue  du 
côté  de  la  mer,  son  sol  offre  un  aspect  inégal 
et  raboteux.  Sa  surface,  dépouillée  de  terre 
végétale,  montre  les  différentes  teintes  de  sa 
Singulière  stratification,  qui,  avec  ses  formes 

{')  M.  Whitelock,  lieutenant  de  la  marine  de  la 
Compagnie  anglaise  des  Indes. 


coniques  et  ses  nombreuses  petites  montagnes 
lui  donne  un  aspect  complètement  volcani- 
que :  ce  qui  semblerait  indiquer  qu'elle  a  été 
produite  par  un  soulèvement.  Le  port,  situe' 
à  la  côte  nord-est ,  est  à  la  fois  sûr  et  com- 
mode :  ce  qui  explique  son  ancienne  impor- 
tance. Il  est  défendu  par  un  port  assez  bien 
conservé,  mais  garni  de  canons  à  moitié  dé- 
truits par  le  temps  et  la  rouille,  qui  est  bâti 
à  environ  300  mètres  du  rivage  sur  une  lon- 
gue pointe  de  terre  séparée  du  reste  de  l'île 
par  un  fossé.  A  une  centaine  de  mètres  de  ce 
fort ,  s'élève  l'ancien  phare  qui  doit  avoir  été 
un  bel  édifice.  Une  plaine  unie  s'étend  à  quel- 
que distance  au  nord-est  de  ce  phare,  et  sa 
surface  est  jonchée  de  débris  d'anciennes  ha- 
bitations. On  y  voit  des  restes  de  réservoirs 
et  de  citernes;  car  l'île  étant  dépourvue  de 
sources  d'eau  potable,  on  y  a  toujours  re- 
cueilli l'eau  de  pluie.  Au-delà  de  cette  plaine 
vers  les  collines  raboteuses  qui  bordent  la 
côte  orientale  de  l'île,  on  remarque  des  mas- 
ses d'incrustation  saline  qui,  par  leur  épais- 
seur, leur  blancheur  et  leur  transparence, 
ressemblent  à  des  glaciers.  L'imam  de  iMas- 
kate  tient  Ormuz  à  ferme  du  roi  de  Perse. 

Le  Kerman,  dont  les  anciens  vantaient  les 
raisins,  les  blés,  les  mines,  est  aujourd'hui 
connu  pour  ses  beaux  châles  de  poil  de  cha- 
meau ,  et  pour  ses  étoffes  fabriquées  avec  le 
duvet  soyeux  d'une  espèce  de  chèvre  sembla- 
ble à  celle  d'Angora  On  y  trouve  diverses 
drogues  médicinales  et  gommes ,  le  moum  ou 
le  naphte,  l'alun,  le  soufre  et  la  houille  (2)- 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  fer,  et  le  hitie , 
substance  minérale  dont  les  Persanes  se  ser- 
vent pour  rendre  plus  remarquable  la  dou- 
ceur de  leurs  beaux  yeux.  Les  roses  blanches 
y  abondent  et  fournissent  une  essence  assez 
estimée;  la  vigne  y  fournit  un  vin  excellent  ; 
on  y  élève  une  grande  quantité  d'abeilles  et 
de  vers  à  soie.  Le  mont  Kophez  ou  Kafès  se 
couvre  d'une  verdure  perpétuelle;  mais  wii 
vaste  désert  occupe  la  moitié  intérieui-e  d  i 
pays.  Plusieurs  de  ses  cours  d'eau  étaient 
connus  des  anciens  :  le  Deriiai,  torrent  impé 
tueux,  est  le  Daras  de  Pline  et  le  Dara  de 
Ptolémée;  YiXwWqwcBagrades  est  le  Darahïn 
des  modernes  et  le  Zidegan  des  géographes 
orientaux  ;  le  Nehr-lhrahim  est  VAnamis  de 

(')  Olivier,  Y,  305-331.  JVieùii/tr,  Teixera ,  etc. — 
i,')  Djihau-Nouma,  259. 
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Ptolémée,  et  le  Chotireroud  est  le  Salsos  de 
Pline  («). 

La  ville  de  Kerman,  florissante  par  ses  mé- 
tiers de  châles  et  d'étoffes,  ne  paraît  plus 
posséder  son  ancienne  fabrique  de  porcelaine. 
Son  véritable  nom  est  Sirdjan  (^),  et  sa  po- 
pulation est  de  30,000  âmes.  M.  de  Hammer 
paraît  avoir  confondu  cette  capitale  avec  le 
village  de  Sir j an  ou  Sirjoun. 

«  Les  villes  de  Kermasîn  ou  de  Noiihim- 
Abad,  et  de  Berdachyr,  n'offrent  que  des 
noms  à  remarquer;  Velazgherd  peut  avoir 
environ  8,000  âmes.  Khomda  ou  Ilemedan 
renferme,  selon  la  tradition  des  juifs,  le  tom- 
beau de  la  belle  Esther  et  du  sage  Mardocbée. 
La  partie  maritime  du  Kerman,  contrée  mal- 
saine, se  nomme  le  Moghistan  ou  Moghostan, 
c'est-à-dire  le  pays  des  dattes;  c'est  la  Car- 
mania  déserta  des  anciens  ;  Minah,  l'antique 
Harmosia,  en  est  le  chef-lieu  :  c'est  une  ville 
bâtie  sur  un  coteau  et  divisée  en  forteresse 
haute,  basse  et  moyenne.  Elle  dépend,  avec 
son  territoire,  des  possessions  de  l'imam  de 
Maskate ,  qui  pour  cette  raison  paie  un  tribut 
au  roi  de  Perse.  » 

La  grande  province  du  Khorassan  mérite- 
rait à  elle  seule  une  description  très  étendue; 
mais  il  faut  nous  borner  à  ce  qu'elle  offre  de 
plus  remarquable.  Bornée  au  nord  par  le  Tur- 
kestan  ou  la  Tatarie  indépendante ,  et  à  l'est 
par  le  Khorassan  afghan,  ou  le  Khorassan 
oi  iental ,  elle  éprouve  de  grandes  variations 
de  chaleur  et  de  froidure.  On  lui  donne  envi- 
ron 200  lieues  de  longueur,  100  de  largeur, 
et  plus  de  10,000  lieues  carrées  de  superficie. 
Elle  correspond  à  la  Parthie,  à  la  Margiane 
et  à  une  portion  de  VArie  des  anciens.  Pour 
justifier  ce  que  nous  venons  de  dire  de  son 
climat,  nous  ajouterons  que  la  partie  monta- 
gneuse est  très  froide  en  hiver ,  et  que  pendant 
qu'il  y  tombe  beaucoup  de  neige,  c'est  la  sai- 
son des  pluies  dans  les  plaines ,  bien  que  cel- 
ks-ci  soient  humectées  souvent  au  printemps 
et  à  l'automne  par  des  ondées  qu'amène  le 
vent  d'ouest. 

u  Le  sol,  quoiqu'en  beaucoup  d'endroits 
sablonneux  et  aride,  produit  en  abondance 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  ;  on  en  tire 
beaucoup  d'indigo,  des  noix  de  galle,  et  môme, 
dit-on,  d'assez  bonne  cochenille.  Il  y  a  un 

(')  De  Hammer  :  Mémoire  sur  la  Perse.-—  (=«)  Aboul- 
feda,  trad.  de  Reiske,  p.  262. 
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grand  nombre  de  Turcomans  dans  cette  con- 
trée, qui  fournit  de  bons  pâturages  à  leurs 
troupeaux.  Les  plus  beaux  tapis  de  Perse  sont 
fabriqués  dans  le  Khorassan  ;  on  y  fait  des  la- 
mes de  sabre  dont  la  réputation  égale  celle  des 
lames  de  Damas.  Les  montagnes  fournissent 
des  rubis-balais  et  des  turquoises.  La  réputation 
qu'ont  les  chevaux  de  cette  pi'ovince  nous  a 
fait  penser  que  l'on  pouvait  chercher  ici  le 
pays  natal  de  ces  fameux  chevaux  nysains  ou 
nyséens,  tant  vantés  dans  l'histoire.  Les  an- 
ciens s'accordent  assez  généralement  à  placer 
y Hippohotos y  ou  le  grand  haras  de  Perse, 
dans  les  plaines  de  Reï  ou  de  Ragœ ,  de  sorte 
qu'en  allant  de  Persépolis  ou  de  Babyloue  aux 
portes  Caspiennes,  on  y  passait  nécessaire- 
ment {^).  Ils  appliquent  encore  assez  généra- 
lement, mais  avec  des  doutes  très  forts,  la 
dénomination  de  Champ  Nyséen  à  cet  Jlippo- 
botos  de  Médie.  En  se  tenant  à  ces  données , 
les  chevaux  nyséens  auraient  été  une  race  très 
répandue,  puisqu'on  comptait  dans  riiippo- 
botos  150,000  chevaux,  ou,  selon  d'autres, 
50,000  cavales.  Mais  quand  on  voit  Xercès 
faire  mener  en  pompe,  devant  son  char  de 
triomphe ,  dia;  chevaux  nyséens  consacrés  et 
magnifiquement  ornés;  quand  on  voit  ce  même 
monarque  traîné  par  des  chevaux  nyséens , 
tandis  qu'on  ne  donne  point  à  ses  gardes  ni  à 
son  cortège  cette  monture  précieuse  {^) ,  on 
est  tenté  de  croire,  avec  le  savant  Mannert, 
qu'il  faut  distinguer,  malgré  les  anciens,  en- 
tre le  grand  Hippobotos  destiné  à  la  remonte 
de  toute  la  cavalerie,  et  le  haras  particulier 
du  roi  à  Nysa,  Mais  quelle  était  cette  Nysa 
parmi  toutes  celles  que  nomme  l'antiquité? 
Les  anciens  mettent  les  haras  royaux  de  Perse 
dans  la  Médie;  ce  nom,  pris  dans  le  sens  très 
étendu  que  lui  donne  Hérodote ,  peut  embras- 
ser l'Hyrcanie  et  la  Parthiène.  On  peut  donc 
croire  que  Nesa  sur  le  Tedjen,  qui  correspond 
à  Nysœa  sur  l'Ochus  (^) ,  était  la  patrie  de  ces 
chevaux  tant  recherchés  par  les  monarques 
persans.  » 

La  guerre  a  dévasté  depuis  un  demi-siècle 
les  nombreuses  villes  du  Khorassan;  elles  se 
rétablissent  lentement.  Cette  province  est  sou- 
vent exposée  aux  incursions  des  nations  bar- 

(■)  Sn-ai. ,  Geogr. ,  XI ,  79G-802.  Diodor.,  XVH, 
110.  Arrian.,  VII,  13.  Euslath.  ad  Diomjs.,  Perieg.^ 
y.  1017.  hidor.,  etc.— (')  Uerod.,  VI,  40.— (3)  5^ra^., 
XI,  p.  77G-779.  Plin. ,  VI,  cap.  xxv. 
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bares  qui  l'avoisinGiit  :  en  1826,  une  armée 
de  Tntars-Ouzbeks,  commandée  par  le  klian 
de  Khiva,  y  commit  de  grands  excès  :  aussi 
est-elle  dans  une  siluation  peu  prospère,  et 
n'enrichit-clle  piis  beaucoup  le  trésor  de  la 
Perse,  bien  qu'on  porte  à  1,000,000 d'indivi- 
dus sa  population  sédentaire,  et  à  4  ou  500,000 
celle  de  toutes  les  tribus  nomades. 

Meche/tcd  ou  Mechlied  a  le  titre  de  capitale 
du  Khoi'assan  depi.is  l'époque  où  ismnël-Gbah, 
premier  sopiii  ou  sephi  de  Perse,  l'eleva  à  ce 
rang  vers  le  commencement  du  quinzième 
siècle.  Après  avoir  eu  près  de  100,000  habi- 
tants, elle  en  a  à  peine  le  tiers  aujourd'hui. 
Ses  maisons  sont  mal  bâties,  maison  y  re- 
marque plusieurs  belles  mosquées,  entre  au- 
tres une  dans  laquelle  Chah-Abbas  a  fait  éri- 
ger un  tombeau  à  un  saint  mahométan  appelé 
Ali-ben-Moussa,  que  viennent  visiter  une 
Ibule  de  dévots  et  de  pèlerins,  parce  qu'il  est 
considéré  comme  le  patron  du  royaume.  Cette 
mosquée  forme  un  groupe  de  constructions 
qui  passe  pour  le  plus  magnifique  monument 
de  la  Perse.  Mechhed  jouit  d'un  autre  genre 
Ae  célébrité  :  c'est  dans  ses  murs  que  naqui- 
rent le  poëte  Firdoucy  ,  le  philosophe  Gassali, 
l'astronome  Nassireddin  et  le  géographe  Ham- 
dullah-Moustewfi.  Dans  les  environs  de  Mech- 
hed on  remarque  les  ruines  de  Thons,  qui  fut 
jadis  une  des  plus  importantes  villes  de  l'Asie , 
et  dans  laquelle  mourut  le  célèbre  Haroun-al- 
Baschyd. 

Au  milieu  d'une  vaste  et  fertile  plaine  s'é- 
\è\e  Nichaboiir ,  ville  qui  fut  bâtie  par  Sa- 
por  1"  sur  l'emplacement  d'une  cité  détruite 
par  Alexandre.  Elle  fut  pendant  long-temps 
la  capitale  de  la  Pei  se  sous  les  Seidjoukides , 
mais  au  douzième  siècle  elle  fut  complètement 
ruinée  par  les  Tatars.  On  peut  juger  de  l'état 
riorissant  auquel  elle  était  parvenue,  puisque 
ses  ruines  occupent  une  circonférence  de  10 
lieues.  C'est  la  patrie  des  philologues  Djevheri 
et  Chaalebi ,  et  des  x>oëtes  Attar ,  Omar-Kiam 
et  Kiatibïn.  Aujourd'hui  elle  ne  se  compose  pas 


de  2,000  maisons.  Ses  environs  sont  célèbres 
par  les  turquoises  que  l'on  y  trouve,  et  dont 
l'exploitation  est  affermée  100,000  francs  à  la 
couronne.  Le  bourg  de  Kabouchan  ou  Khou- 
hoiichan ,  à  12  lieues  de  Nichabour  et  25  de 
Mechhed,  est  la  résidence  d'un  chef  que  l'on 
regarde  comme  indépeîidant  de  la  Perse,  et 
qui  peut  mettre,  dit-on,  12,000  hommes 
sous  les  armes. 

Pour  achever  la  tournée  topo<!raphique  de 
la  Perse,  il  ne  nous  reste  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  la  province  de  Kohislan  ou  Kouhes- 
tan.  Son  étendue  paraît  être  de  120  à  l40 
lieues  de  longueur  sur  50  à  60  de  largeur. 
Comprise  entièrement  dans  le  plateau  de  la 
Perse,  elle  renferme  une  partie  du  grand  dé- 
sert salé  de  Naubendan  et  celui  de  Miané.  Le 
premier  de  ces  déserts  est  long  de  plus  de  100 
lieues,  et  large  de  50;  le  second,  situé  au 
nord  de  l'autre,  dont  il  est  séparé  par  des 
montagnes,  est  beaucoup  moins  étendu;  à 
l'est  il  est  borné  par  les  monts  Madnofriad, 
chaîne  -mportante  connue  des  anciens  sous  le 
nom  de  Masdoramis ,  et  qui  travei  se  le  centre 
de  la  province.  Le  Kouhestan  comprend  une 
partie  de  l'antique  Arie  et  le  pays  de  Tabiene, 
dans  la  Médie  orientale.  Les  déserts  qu'elle 
comprend  s'opposent  à  ce  que  sa  population 
soit  considérable  :  aussi  ne  paraît-elle  pas  s'é- 
lever à  plus  de  150,000  individus.  Elle  se  di- 
vise en  deux  districts  :  celui  de  Terbidjan  au 
noi'd ,  et  celui  de  Tebbes,  au  sud. 

Le  premier  a  pour  chef-lieu  Rabat-Chéhe- 
ristan,  ou  simplement  Chéheristan ,  qui  est 
aussi  la  capitale  de  la  province.  Elle  n'offre 
rien  de  remarquable  ;  c'est  la  patrie  de  l'histo- 
rien Mihelou-Nihel.  Tabs  ou  Tebbes  est  plus 
importante  par  son  commerce  et  sa  popula- 
tion :  on  lui  donne  20,000  habitants.  Tomw, 
autre  ville  dans  le  district  de  Terbidjan,  est 
située  sur  un  territoire  riche  en  blé  et  en 
soie.  Telles  sont  les  villes  de  cette  province 
qui  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie,  —  Fin  du  Tableau  de  la  Perse.  —  Aperçu  moral  et  politique. 


«  Nous  avons  déjà  donné  quelques  idées  gé-  j 
néfales  de  l'état  politique  actuel  de  la  Perse  : 
nous  devons  ici  nous  attacher  à  fait  e  connaître 
la  nation  dont  nous  venoiis  de  décrii  e  la  pa- 
trie; mais  avouons  d'abord  que  ce  sujet  offre 
autant  d'obscurité  que  d'intérêt. 

»  Les  anciens  distinguent  tous  les  Pei'ses  en 
général  de  tous  les  Scythes.  Les  écrivains 
oi'ientaux  distinguent  de  même  le  Touran,  ou 
la  Scy  thie  d'Asie ,  de  Y  Iran  ou  lyran  ,  qui  est 
la  Perse.  Ce  dernier  nom  se  trouve  aussi  écrit 
Eriène  sur  les  monuments  de  Persépolis  (^). 
Il  est  évidemment  identique  avec  celui  d'A- 
riane,  connu  des  Grecs;  mais  Ptolémée  et 
Eratosthène  ne  comprennent  sous  le  nom  d'A- 
riane que  la  Perse  orientale.  Il  semble  que 
l'ancien  nom  d'Iran  ou  Eriène  était  resté  af- 
fecté à  cette  partie  seule ,  après  que  la  Perse 
et  la  INlédie,  devenues  des  Etats  belliqueux, 
eurent  illustré  leur  nom  particulier.  Hérodote 
nous  fournit  cependant  une  preuve  de  la  gé- 
néralité du  nom  d'Iran  ou  Ariane ,  en  nous 
apprenant  que  les  Mèdes  étaient  d'abord  nom- 
mes AniC^).  Le  nom  d'Iran  ne  fut  jamais  éteint 
dans  l'Orient  ;  le  géographe  arménien  Moïse 
de  Khorène,  né  presque  sur  les  lieux,  entend 
sous  Aria  ou  Ariana  tout  l'empire  des  Per- 
sans dans  le  quatrième  siècle. 

«Les  Scythes  d'Asie,  loin  d'être  identiques 
avec  les  Perses ,  en  étaient  les  ennemis  con- 
stants et  implacables  ;  les  derniers  appelaient 
les  Scythes  Sacœ  ou  Sèk;  ce  qui ,  en  persan , 
«ignifie  chien  (^).  Les  Scythes  paraissent,  selon 
quelques  faibles  autorités  (^],  avoir  fondé  dans 
les  temps  fabuleux  un  empire  qui  embrassait 
la  Perse  et  toute  l'Asie  occidentale  ;  mais  si 
cet  empire  a  existé ,  il  n'a  point  laissé  de  tra- 
ces. L'histoire  n'admet  qu'une  invasion  connue 
des  Scythes  ;  elle  eut  lieu  l'an  624  avant  J.-C. 
Très  probablement  les  tribus  nomades  de 

(i)  Langlès,  Notes  sur  Chardin,  III,  261.  IFahl, 
Asien,  I,  222.-0  Berod.,  Yll,  62.  —  [^)  Pline  , 
Vï ,  n.  Solin,  c.  XLix.  —  Juslin.,  Hisl.  il,  c.  m. 
Eusèbe^  Chronicon  PaschaU  I 


j  l'ancienne  Perse,  telles  que  les  Cossœens,  les 
Uxiens,  les  Mardes  et  autres  peuplades  de 
pasteurs,  furent  des  restes  des  hordes  scythi- 
ques  qui,  repoussées  dans  les  montagnes, 
continuèrent  toujours  a  infester  par  leurs  bri- 
gandages les  plaines  cultivées. 

»  Les  Parthes  qu\,  deux  siècles  après  Alexan- 
dre, rétablirent  gloi-ieusemeiit  l'indépendance 
de  la  Perse,  étaient  Scythes  ou  Snces ,  selon 
quelques  auteurs  d'une  autorité  médiocre('); 
Hérodote  et  d'auti-es  écrivains  de  poids  les 
nomment  simplement  comme  habitants  d'une 
province  de  la  Perse  orientale;  rien,  dans 
leurs  usages  ni  dans  les  noms  de  leurs  rois, 
n'indique  une  origine  seythique  (^). 

))  Il  semble  donc  démontré  que,  jusqu'à  la 
grande  révolution  provoquée  par  les  Arabes 
et  la  religion  mahométane,  V Iran  ou  la  Perse 
a  été,  généralement  parlant,  peuplée  d'une 
seule  race  indigène  divisée  en  plusieurs  na- 
tions ,  et  employant ,  quoique  dans  divers  dia- 
lectes ,  la  même  langue. 

»  Ce  résultat  des  témoignages  historiques 
les  plus  authentiques  recevrait  un  nouveau 
jour  par  la  comparaison  des  idiomes  originaires 
de  la  Perse ,  si  le  temps  et  la  barbarie  nous  en 
avaient  laissé  des  monuments  complets  et 
d'une  authenticité  tout-à-fait  incontestable. 
Voici  ce  que  la  ciitique  a  pu  recueillir.  Le 
dialecte  le  plus  ancien  est  la  langue  zend,  dans 
laquelle  étaient  écrits  les  livres  sacrés,  com- 
pris sous  le  nom  de  Zend-Avesta ,  livres  qui, 
bien  que  dépourvus  d'une  authenticité  com- 
plète, contiennent  certainement  des  traditions 
très  anciennes  C) ,  même  très  probablement 

(')  Justin. ,  II,  cap.  I  (  c'est  des  Panhes  que  parle 
Amniien  Marccllin  ,  XXI.  Comp.  XXIII ,  in  fine).  — 
{']  Jiichier,  Essai  historique  el  crilique  sur  les  Ar- 
sacides  cl  les  Sassanides.  Leipsick,  l80^.  —  (^)  Zend- 
Avesia,  ouvrage  de  Zoroaslre,  etc.,  par  M.  .^nqueiil 
Duperron  ,  1771.  Kleuker,  traducl.  el  comment,  sur 
le  Zend-Avesia ,  1786  (en  allom.),  Comp.  W.  Jones, 
Lettre  à  M.  Anquclil,  ou  Examen,  etc.  Londres, 
1771.  Meiners  et  Tijchsen  ,  Mémoires  divers  dans  les 
Comment.  Gouiwj. ,  surtout  Richardson,  Dissertation 
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des  fragments  antérieurs  à  la  prétendue  des- 
truction des  manuscrits  des  Mages ,  attribuée 
à  Alexandre  (').  Il  répugne  au  bon  sens  de  ne 
voir  dans  cette  langue  qu'un  jargon  inventé  à 
[)!aisir  par  les  Guèbres  modernes  ,  mais  il  est 
difficile  de  fixer  les  lieux  où  cette  langue  a  été 
parlée.  Ceux  qui  soutiennent  le  plus  fortement 
i'aulhenlicité  du  Zend-Avesta,  varient  entre 
Bactres  (^i ,  le  point  le  plus  oriental ,  et  l'Azer- 
baïdjan ,  la  contrée  la  plus  occidentale  (3). 
Peut-être  n'était-ce  qu'une  langue  sacrée, 
comme  le  sanscrit,  avec  lequel  il  a  beaucoup 
de  racines  communes.  Le  dialecte  pehlevi  ou 
pehlouvan,  c'est-à-dire  l'idiome  des  guerriers, 
des  héros ,  paraît  avoir  régné  dans  l'Irak-Ad- 
jemi  ou  la  Grande-Médie,  et  chez  les  Parthes. 
On  veut  même  que  ce  dialecte  ait  été  le  seul 
qu'on  parlât  à  la  cour  des  descendants  de  Cyrus 
et  des  rois  parthes.  Il  est  très  mêlé  de  mots 
chaldaïques  ou  syriaques  ;  mais  il  n'est  pas 
pour  cela  un  dialecte  du  chaldéen,  comme 
William  Jones  a  paru  le  croire  Selon  quel- 
ques auteurs,  le  pehlevi  serait  encore  en  usage 
parmi  quelques  tribus  du  nord  de  la  Perse , 
entre  autres  les  Paddars  du  Chirvan(5).  Le 
géographe  turc  dit  qu'on  le  parle  dans  une 
partie  du  Farsistan.  Les  livres  sacrés  furent 
traduits  dans  cette  langue,  qui  est  aussi  celle 
de  plusieurs  inscriptions  du  temps  des  Sassa- 
nides  (^).  Mais  peu  à  peu  les  princes  de  cette 
dynastie  (an  211-632)  reléguèrent  le  pehlevi 
dans  les  monts  de  la  Parthiène,  et  introdui- 
sirent, même  par  des  lois  formelles,  l'usage 
du  parsi  ou  du  dialecte  de  la  province  de  Far- 
sistan, la  Perse  proprement  dite.  Cet  idiome, 
plus  doux  que  \e  pehlevi,  qui  déjà  surpassait 
en  douceur  le  zend,  a  dû ,  long-temps  aupara- 
vant ,  dominer  dans  la  monarchie  persane  ; 
e'est  le  seul  qui  fournisse  l'explication  de  pres- 
que tous  les  noms  persans  connus  aux  Grecs 
et  aux  Romains  p).  Lorsque  les  Arabes  envahi- 

on  the  language  of  eastern  nations ,  à  la  tète  de  son 
Dictionnaire  persan. 

(')  Massoudiy  dans  les  Notices  et  Extraits,  etc.,  I, 
21  iqq.  —  (^)  Heeren,  Idées  sur  la  politique,  etc. ,  II, 
403.  —  (3)  Anquetil  Duperron,  Zend-Avesta,  passîm. 
ÎVahl ,  Histoire  des  langues  de  l'Orient,  p.  Ï82.  — 
(4)  Adelnng,  Mithridates,  I,  272.  W.Jones,  Discours 
sur  les  Persans,  dans  \es  Recherches  asiat.  et  les  notes 
de  M.  Langlès.  —  (s)  P.  Angélus  à  S.  Josepho,  Gazo- 
phylac.  pers.,  p.  199.  —  (6)  Sylvestre  de  Sacy,  Anti- 
(|uiléo  de  Perse,  p.2  5qq.  — (7)  Reland ,  de  reîiquîis 
lingua;  pers.  in  Diss.  miscell.,  II,  97-26«,  Ado- 


rent la  Perse  dans  le  septième  siècle,  le parst, 
banni  de  la  cour,  perdit  de  sa  splenckur  ;  et 
quand ,  sous  les  Dilémites,  en  977,  on  voulut 
rendre  à  cette  langue  sa  domination  antique, 
elle  se  trouva  dénaturée  par  un  fort  mélange 
d'arabe.  Cependant  de  grands  poètes,  d'habiles 
orateurs  en  firent  une  langue  riche  et  harmo- 
nieuse, qu'on  distingue  sous  le  nom  de  pemm 
moderne.  L'ancien pam^  usité  parmi  les  Guè- 
bres ou  adorateurs  du  feu ,  devra  son  immor- 
talité au  Chah-Namé,  long  poëme  historique 
de  Ferdoucy,  et  à  ïAïini-Akberi,  statistique 
de  l'Hindoustan,  écrite  en  1600;  car  à  me- 
sure que  la  vraie  langue  parsi  perdit  de  son 
empire  dans  sa  contrée  natale,  elle  en  gagna 
à  la  cour  du  Grand-Mogol.  Aujourd'hui  le  per- 
san moderne  n'est  pas  le  seul  usité  dans  le 
nord  de  la  Perse  :  on  y  emploie  aussi  le  gros- 
sier langage  des  Turcs.  Le  persan  moderne 
mérite  cependant  encore  le  surnom  de  deri, 
c'est-à-dire  idiome  de  la  cour  (') ,  sous  lequel 
le  désigne  Ferdoucy  dans  le  passage  suivant: 

«  Le  langage  des  Perses  était  divisé  en  sept 
»  dialectes  différents  :  quatre  d'entre  eux ,  le 
»  soiiki.  Je  hazohi,  le  sagzi,  le  sevali,  sont 
»»  tombés  en  désuétude,  et  n'ont  jamais  eu  de 
«  vogue  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  trois 
»  autres  :  \q  parsi,  le  deri,  le  pehlevi.  Le  parsi 
»  est  célèbre  par  sa  douceur,  et  se  parle  prin- 
»  cipalement  dans  le  district  d'Istakhar.  Le 
»  deri,  dérivé  de  l'ancien  parsi ,  est  célèbre 
»  par  sa  politesse  et  son  élégance.  Baikh,  Mer- 
»  vichah-djihan  et  Boukhara  sont  les  princi- 
»  pales  villes  où  on  le  parle  ;  quelques  auteurs 
»  ajoutent  la  ville  de  Bedakhchan.  » 

"Parmi  ces  dialectes,  le  hazohi  ou  hczvi 
était  parlé  dans  le  Khorassan ,  le  segs  ou  sagzi 
dans  le  Sedjestan,  et  le  sevali  ou  zabouli&dm 
le  Zaboulistan.  D'autres  nomment  encore  les 
dialectes  soghdi,  khoazi,  adevi  et  merouzi. 
Le  koiirde  est  un  persan  mêlé  de  chaldéen , 
comme  le  pehlevi. 

»  Venons  maintenant  au  grand  phénomène 
que  cette  langue  pei'sane ,  tant  ancienne  que 
moderne,  présente  à  la  géographie  historique. 
Le  persan ,  dans  tous  ses  dialectes  et  à  toutes 
ses  époques,  offre  non  seulement  un  grand 
nombre  de  mots  germaniques,  mais  même  des 

liwg  ,  Mithridates,  I,  275.  Anquetil ^  Zend-Avesta, 
II,  etc. 

(')  Dar,  porte,  palais  {dœr  en  danois,  thor  en  ail» 
mand ,  door  en  anglais). 
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inflexions  et  des  constructions  allemandes  (i). 
11  renferme  encore  des  mots  danois ,  islandais, 
anglais,  qui  ne  sont  pas  germaniques,  mais 
purement  gothiques  (^j.  Enfin,  pourcomblede 
singularité,  il  suit  en  partie  les  règles  si  bi- 
zarres et  si  arbitraires  de  la  versification  is- 
landaise (2).  Cette  ressemblance,  moins  forte 
et  moins  suivie  que  ne  l'a  cru  Leibnitz  (4),  tou- 
jours copié  par  les  compilateurs,  l'est  pour- 
tant assez  pour  qu'un  Islandais  transporté  à 
Ghiraz  en  soit  frappé,  et  pour  que  les  anciens 
noms  persans  et  skandinaves  s'éclaircissent 
souvent  les  uns  à  l'aide  des  autres.  Ainsi  la 
ville  de  Pasargadœ ,  dont  le  nom  signifiait 
camp  retranché  des  Perses  p)  ,  s'appellerait 
en  islandais  Parsa-Gard;  et  c'est  probablement 
.6  nom  persan  dont  les  Grecs  ont  fait  Pasar- 
gadœ. 

»  De  cette  ressemblance  bien  constatée,  les 
faiseurs  de  systèmes  ont  tiré  mil  le  conséquences 
hasardées  ;  on  a  vu  dans  les  peuples  gothico- 
germaniques  une  colonie  persane ,  et  dans  le 
Kerman  l'ancienne  Germanie.  Des  compila- 
teurs audacieux  ont  été  plus  loin;  un  Écossais 
ayant  renouvelé  la  vieille  erreur  de  ceux  qui 
confondent  les  Scythes ,  les  Gètes  et  les  Goths, 
a  osé  tracer,  depuis  la  Perse  jusqu'en  Écosse, 
la  marche  imaginaire  du  peuple  chimérique 
qu'il  a  créé  de  tant  d'éléments  hétérogènes.  Ces 
rêveries  s'évanouissent  comme  un  songe,  lors- 
qu'on observe  que  la  ressemblance  du  persan 
avec  le  gothique  n'est  pas  plus  forte  que  celle 
de  la  même  langue  avec  le  sanscrit  et  les  au- 
tres anciens  idiomes  de  l'Hindoustan  (^).  D'un 
autre  côté,  elle  se  montre  également  entre  le 
sanscrit ,  le  grec  et  le  latin  (').  Enfin,  d'après 

(')  Adelung  avait  réuni  221  racines  allemandes 
dans  le  parsi.  Les  infinitifs  se  terminent  en  len  , 
den  ,  etc.  Les  articles  prépositifs  bi ,  mi ,  der,  répon- 
dent à  l)c,  ye,  etc.,  dans  l'allemand.  Miihridates ,  I, 
284.  —  (^J  Frelem  ,  grandeur  (  zend]  ;  fretaum,  nour- 
rissant [idem);  freya ,  force  nutritive  {islandais) ; 
thraiijd,  aliment  [zend);  irives,  s'engraisser  (danois); 
gucoclue,  troupeau  [zend);  qiieg,  idem  [danois);  khoiida, 
dieu  {parsi)  ;  gnd  ,  prononcez  ghôitd  ,  idem  [sHédois); 
hulaéh,  pur,  saint  {pehlevi)  ;  halog ,  saint  {islandais). 

—  (^)  Comparez  Gladwin  ,  Persian  rhetorics,  et  la 
Scalda,  31S. ,  island.  ,  ou  Olafsen  ,  Poétique  des  an- 
ciens Skandinaves  (en  danois).  —  «  Iniegn  versas 
persicè  scribi  possunt  quos  Germanus  intelligat.  »  Ot. 
Hanov. ,  p.  152.  --  (5)  Sieph, ,  in  voce  Canins  ,  V,  G. 

—  {^)  Paal,  à  S.  Barlholomeo,  de  Antiquitate  et  afli- 
nitale  linguae  zendicŒî,  samserdamicœ  et  gcrmanicœ. 
Rome  ,  1798.-  (0  Schlegcl ,  sur  la  langue  et  la  sa- 
gesse des  Indiens,  ch.  i. 


l'observation  récente  d'un  grand  critique,  l'an 
cien  slavon  ,  dont  la  ressemblance  avec  le  per- 
san était  dvjix  connue,  présente  aussi  plus 
d'affinité  avec  l'allemand  et  avec  l'islandais  , 
que  les  idiomes  slavons  modernes  (i).  Ainsi  ces 
langues  se  ressemblent  toutes;  l'une  n'est  pas 
la  mère  de  l'autre ,  mais  elles  remontent  toutes 
à  une  souche  inconnue.  Est-ce  que  des  hom- 
mes d'une  même  race  auraient  peuplé  tous  ces 
pays  à  une  époque  antérieure  à  l'histoire?  Est- 
ce  que  d'anciennes  communications  auraient 
répandu  dans  tous  ces  pays  les  mêmes  idées 
de  civilisation,  et  plié  sous  le  joug  de  règles 
assez  semblables  entre  elles  les  sons  qui  dési- 
gnaient ces  idées?  Nous  l'ignorons;  mais  nous 
savons  que  l'une  de  ces  nations  n'a  pas  plus  de 
droits  que  l'autre  à  être  considérée  comme  la 
souche  des  autres. 

»  La  constitution  physique  des  Persans  les 
rapproche  des  Syriens ,  des  Arabes  et  des 
Juifs.  Le  sang  est  beau  ;  mais  le  teint ,  même 
dans  les  provinces  septentrionales ,  est  un  peu 
jaunâtre.  Il  devient  aussi  un  peu  olivâtre,  du 
moins  chez  les  hommes,  dans  le  î'arsistan  et 
le  Kerman.  Ils  ont  les  cheveux  noirs ,  le  front 
haut ,  le  nez  aquilin ,  les  joues  pleines ,  le 
menton  large,  et  la  coupe  de  la  figure  le  plus 
communément  ovale.  La  sobriété  habituelle 
aux  Persans  ,  et  la  sécheresse  du  climat,  ex- 
pliquent pourquoi  les  exemples  d'obésité  sont 
si  rares  en  Perse.  Une  beauté  persane  doit  avoir 
une  moyenne  taille,  de  longs  cheveux  noirs, 
les  yeux  grands  ,  les  sourcils  arqués,  de  lon- 
gues paupières,  une  belle  carnation,  avec  un 
peu  de  couleur,  un  petit  nez,  une  bouche 
étroite,  un  menton  resserré,  les  dents  blan- 
ches ,  le  cou  long  ,  le  sein  garni  avec  une  ri- 
chesse modeste  ,  les  mains  et  les  pieds  petits, 
la  taille  mince  et  la  peau  extrêmement  douce. 
Les  hommes  sont  généralement  forts  et  robus- 
tes ,  et  propres  aux  exercices  militaires  ;  mais 
la  siccité  d'un  air  brûlant  et  rempli  de  parti- 
cules salines  les  rend  particulièi-ement  sujets 
aux  maux  d'yeux.  La  forme  et  les  ornements 
de  la  coiffure  varient  selon  la  dignité,  les  ri- 
chesses ou  le  caprice;  une  sorte  de  turban  en 
usage  chez  les  grands  et  les  princes  se  couvre 
d'aigrettes  flottantes,  de  perles,  de  diamants  : 
le  monarque  seul  charge  sa  tête  des  emblèmes 
du  soleil  ou  du  globe  terrestre  (2] .  La  barbe  est 

(')  Schlœzcr,  dans  son  édition  dcI\^estor.  —  {')  Voyei 
fKulU,  Asicn  ,  I ,  planches  111  et  IV. 
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sacrée  pour  les  Persans  ;  ils  l'entretiennent 
avec  le  plus  grand  soin.  Ils  mettent  souvent 
trois  ou  quatre  habits  légers  l'un  sur  l'autre  , 
attachés  avec  une  ceinture.  Les paysansne por- 
tent qu'un  simple  surtout  carre  ;  mais  ce  vê- 
tement varie  d'ampleur  et  de  loiiuueui-  de  pro- 
vince à  province  Les  femtiRs  s'enveloppent 
la  tête  de  morceaux  de  soie  de  diiït-rentes  cou- 
leurs :  leurs  robes,  plus  coinles  (jue  celles  des 
honm^es  chez  les  danseuses,  descendent,  chez 
les  femmes  de  condition ,  jusqu'à  la  pointe  des 
pieds  (2).  Flottant,  ample  et  léger,  cet  habil- 
lement a  l'air  d'un  costume  religieux  ou  d'un 
négligé  magnifique.  Le  voile  est  de  rigueur 
dans  les  villes.  Une  mode  générale,  dans 
l'Orient  mahométan  ,  oblige  les  femmes  de 
Perse  à  porter  des  pantalons  énormes,  bourrés 
de  coton.  Le  luxe  des  habits  a  diminué  pendant 
les  derniers  troubles.  » 

Nous  pourrions  donner  plus  de  détails  sur 
l'habillement  persan,  en  énumérant,  d'après 
M.  de  Hammei',  tous  les  vêtements  dont  il  se 
compose.  C'est  d'aboi-d,  pour  les  hommes,  le 
zir-djamé,  sorte  de  pantalon  en  soie  ou  en  co- 
ton ,  rouge  ou  bleu ,  long,  large  et  attaché  par 
une  ceinture  en  filet;  la  pirahen ,  chemise  de 
soie,  de  lin  ou  de  coton,  ne  descendant  qu'un 
peu  au-dessous  de  la  ceinture  ;  Varkalik  ou  al~ 
kalik ,  tunique  d'indienne  peinte,  ouatée  en 
coton,  ouverte  sur  le  devant,  taillée  carré- 
ïnent  sur  la  poitrine  et  ne  dépassant  pas  le 
mollet  ;  le  done  ,  kabaou  oinemè^  longue  robe 
serréesur  la  taille  et  descendant  jusqu'àlache- 
ville;  le  balapouch,  vêtement  de  dessus,  que 
l'on  peut  regarder  comme  le  manteau  de  ville; 
le  tiqmè ,  habit  de  drap  dont  la  manche  est  ou- 
verte en  dessous,  depuis  les  aisselles  jusqu'au 
coude ,  et  que  l'on  porte  principalement  ache- 
vai; le  katihiy  vêtement  de  brocart  garni  de 
fourrure  sur  les  épaules  et  sur  le  dos,  que  l'on 
ne  porte  que  dans  les  jours  de  cérémonies  ;  le 
kourdi-nimlm,  espèce  de  camisole  serrée  à  la 
ceinture  et  ne  couvrant  que  la  moitié  des  cuis- 
ses; le  poustih  ou  hamamij  pelisse  en  peau  de 
mouton,  dont  le  poil  est  en  dedans  et  que  l'on 
met  pour  aller  au  bain;  le  kemer  ou  la  cein- 
ture j  les  tchorab,  sortes  de  bas  ou  de  grandes 
bottes  en  drap  rouge;  les  kechf  on  pantoufles 
en  saghri  ou  chagrin  ;  et  les  djizmè  ou  bottes 
en  cuir.  Le  complément  du  vêtement  persan  est 

(•)  Voyez  fVahl,  pluucbe  V,  — (')  Ibidem,  pbu- 
clie  \L 


le  poignard  [khandjar],  le  couteau  [kard],  et  le 
sabre  (chemchir).  La  coiffure  habituelle  d'un 
Persan  est  un  bonnet  en  peau  de  mouton  noir 
de  forme  conique  ;  mais  dans  les  jours  de  cé- 
rémonies on  roule  sur  un  bonnet  semblable  un 
châle  qui  donne  à  cette  coiffure  la  forme  d'un 
baril.  Ce  costume  est  moins  majestueux  que 
celui  des  Ottomans  ,  mais  il  est  plus  commode 
et  plus  élégant.  On  voit,  par  les  pai  ties  que 
nous  venons  de  décrire,  qu'il  est  entièrement 
différent  de  ce  qu'il  était  dutemps  de  Chardin. 
Quant  aux  couleurs,  elles  changent -suivant 
les  âges,  et  surtout  suivant  les  variations  de 
la  mode.  En  général,  les  jeunes  gens  aiment 
les  couleurs  claires  et  éclatantes. 

Les  femmes,  dans  leur  intérieur,  ne  sont 
vêtues  que  d'une  simple  chemise  fendue  jus- 
qu'au-dessous du  nombril ,  et  d'un  pantalon 
de  toile  ou  de  soie.  Lorsqu'elles  sortent,  elles 
se  couvrent  de  quati'e  voiles  épais  et  s'enve- 
loppent d'une  pièce  de  toile  immense,  souvent 
quadrillée,  qui  les  cache  de  manière  qu'on  ne 
leur  voit  que  les  yeux. 

Pour  ajouter  à  leurs  attraits  naturels,  elles 
se  teignent  les  ongles ,  la  plante  des  pieds  et  la 
paume  des  mains  en  une  couleur  rougeâtre 
(le  hanna] ,  et  rendent  leurs  sourcils  plus  noirs 
etplusarquésau  moyen  d'une teinturede  surmé 
de  cette  couleur.  Une  de  leurs  coquetteries  se- 
crètes est  de  se  peindre  autour  du  nombril 
des  fleurs  et  d'autres  ornements  qui  ressem- 
blent au  tatouage 

«  Les  Persans  mangent  deux  ou  trois  fois 
parjour:  ils  dînent  vers  midi  ;  leur  meilleur  re- 
pas est  le  souper.  Le  mets  favori  des  riches 
est  \epilau  ou  riz  bouilli,  préparé  de  diffé- 
rentes façons.  Le  blé  est  la  nourriture  ordi - 
naire  du  peuple.  Les  melons,  les  fruits,  les 
confitures  jouent  un  grand  rôle  dans  les  festins 
persans.  Les  gens  comme  il  faut  trahissent 
pi'esque  ouvertement  la  loi  du  prophète  pour 
le  culte  de  Bacchus,  mais  le  peuple  ne  connaît 
pas  l'ivrognerie.  Cérémonieux  et  silencieux, 
leurs  repas  ne  durent  jamais  plus  d'une  heure. 
On  loue  leur  propreté,  tant  sur  leur  personne 
que  dans  leurs  habitations;  le  peuple  est  pour- 
tant sale.  »  La  manière  dont  ils  prennent  leurs 
repas  n'est  pas  très  commode  :  \esofra,  grande 
nappe  d'indienne,  souvent  ornée  d'insci-iptions, 
s'étend  moitié  sur  le  sol  et  moitié  sur  les  ge- 
noux des  convives  aecroupis;  elle  est  cou- 
'Je  Ji,oi.}iitr  ■■  Mc^Miyire  sur  la  Perse. 
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verte  de  pet:t3  iiialeaux  chariiés  de  trois  ou 
quatre  sortes  de  riz  bouilli;  plusieurs  petits 
boîs  pleins  de  ra.^oûts  sont  entremêlés  de  pe- 
tites soueoupes  de  eonfitures  ou  d'autres  su- 
ereries  ,  et  de  grandes  jattes  de  sorl)ets. 

«  La  eircoiieision  des  garçons  s'opère  par  un 
rhirurgien;  mais  celle  des  tilles,  pratiquée 
par  les  Arabes  ,  est  inconnue  chez  les  Persans. 
Les  mariages  se  font  par  la  médiation  des 
procureurs;  il  n'y  a  de  dot  que  le  trousseau  : 
la  mariée  est  conduite  chez  son  époux,  de 
nuit,  en  grande  procession,  à  la  lueur  des 
{lanîbeaux  et  au  son  des  instruments.  La  po- 
lygamie est  permise,  mais  la  première  épouse 
jouit  de  grandes  prérogatives.  Ils  mettent 
beaucoup  d'ostentation  dans  leurs  pompes  fu- 
nèbres. On  élève  aux  riches  de  superbes  tom- 
beaux: tels  sont  ceux  des  douze  imams  ou  vi- 
caires du  propbète,  regardés  par  les  Persans 
comme  ses  seuls  successeurs  légitimes. 

»  Le  luxe  des  Persans  modernes  rappelle 
sur  plusieurs  points  celui  des  anciens  Perses. 
De  vastes  jardins  offrent  une  promenade  soli- 
taire aux  femmes  des  grands,  qu'une  jalousie 
exti  ême  dérobe  à  la  vue  des  étrangers.  Les 
harems  sont  peuplés  de  belles  esclaves,  qui, 
par  une  dépense  énorme  en  parures  frivoles, 
ruinent  les  seigneurs  les  plus  riches.  Outre  le 
goût  efféminé  pour  les  bijoux  et  les  pierreries, 
le  Persan  conserve  encore  l'ancien  usage  de  se 
peindre  en  noir  les  sourcils  et  la  barbe  (^).  Les 
parasols,  les  chaises  à  porteurs-,  les  tapis  de 
pieds ,  et  bien  d'autres  usages  de  luxe  et  de 
commodité,  nous  sont  venus  de  l'ancienne 
Perse,  par  l'intermédiaire  des  Grecs,  et  sur- 
tout des  Macédoniens.  Les  monarques  et  les 
satrapes  persans  mangeaient  au  bruit  d'un  con- 
cert vocal  et  instrumental ,  exécuté  par  des 
danseuses ,  que  les  Grecs  appelaient  musiirges, 
(|ue  les  Persans  désignent  sous  les  dénomina- 
tions de  raccas  ou  alimeh,  c'est-à-dire  savan- 
tes »  et  que  nous  nommons  baijadères,  d'après 
le  nom  que  les  Portugais  leur  ont  donné  dans 
l'Inde.  Tout  ce  que  disent  de  ces  espèces  de 
courtisanes  Suidas  et  Athénée  convient  aux 
Persans  inodernes ,  et  semblerait  copié  dans 
Chardin  (^j  :  «  Les  unes  jouaient  de  la  flûte, 
»  les  autres  du  psaltérion  à  cinq  ou  sept  cor- 
»  des.  La  musique  n'accompagnait  pas  le  chant 

;0  Olivier,  V,  271.  Xéiiophon,  Cyrop.,  l  et  VIII.— 
[;^)  Allién.,  Ifl.  Suidas,  in  voce  Musurgi.  Xénophon^ 
Cyrop.  IV,  in  line.  Chardin,  l.  IV,  p.  305,  elc. 


M  comme  chez  les  Grecs;  elle  en  formait  le 
»  prélude.  » 

»  Le  goût  des  Persans  pou'-  les  Heurs  est 
d'une  très  ancienne  origine,  il  est  vrai  que  le 
savant  Langles  a  parfaitement  déiïiontié  que 
la  découverle  de  l'essence  de  rose  ne  date  que 
de  l'an  l6l2  (\  ;  cependant  la  féte  de  GouU 
ryzé  ou  de  la  profusion  des  roses,  parait  in- 
diquée par  Hérodote  et  Quinte-Curce  comme 
un  usage  ancien  lors  de  i'enh-ée  solennelle  des 
monarques  dans  une  ville.  Un  beau  climat  et 
une  riche  végétation  doivent  rendre  cette  fête 
éternelle. 

»  Mais  c'est  une  triste  gloire  pour  les  Perses 
d'avoir,  d'après  les  témoignages  des  anciens  (2], 
inventé  une  opération  qui ,  en  produisant  des 
êtres  sans  sexe,  doime  au  séi-ail  des  gardiens 
sans  pitié;  il  est  du  moins  certain  que  les  eu- 
nuques étaient  aussi  nombreux  et  aussi  puis- 
sants à  l'ancienne  cour  de  Persépolis  qu'aux 
cours  modernes  d'Ispahan  et  de  Téhéran.  L'é- 
ducation des  princes,  admirée  par  Platon, 
était,  comme  chez  les  Persans  modernes, 
confiée  à  des  hommes  mutilés  ^^j.  Ce  n'est  pas 
la  seule  trace  d'ancienne  barbarie  qui  s'est 
conservée.  Plusieurs  punitions  atroces,  encore 
aujourd'hui  usitées,  sont  d'ancienne  institu- 
tion :  on  écorchait  vifs  les  rebelles,  on  les 
sciait  en  deux,  on  crevait  les  yeux  aux  victi- 
mes de  la  politique.  Depuis  Hérodote,  au 
cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusqu'à 
Procope ,  au  quatrième  de  notre  ère ,  l'histoire 
est  attristée  par  de  fameux  exemples  de  ces 
atrocités.  Faire  couper  les  oreilles ,  le  nez ,  les 
maiiîs,  était  un  jeu  pour  les  anciens  comme 
pour  les  modernes  souverains  de  ce  pays  [^), 
Les  Perses  anciens,  comme  les  modernes, 
api'ès  avoir  passé  par  les  verges  ou  reçu  la 
bastonnade  par  ordre  du  roi,  venaient  remer- 
cier à  genoux  le  monarque  de  ce  qu'il  avait 
bien  voulu  se  souvenir  d'eux  (5).  Les  marques 
de  la  servitude  la  plus  ignominieuse  ne  révol- 
taient pas  plus  les  anciens  que  les  moderne^' 
grands  seigneurs  de  la  Perse.  Si,  comme  au- 
jourd'hui ,  du  temps  de  Chardin  ,  les  courti- 

(')  Langlès  ;  Recherches  sur  la  découverte  de  l'es- 
sence de  rose.  —  (^)  Hérod.  ,  VI.  Joséplie,  Antiq. 
Jud.,X,  Hj.Sieph.,  in  voce  Spadâ.  —  PUtt.,  de 
Icg. ,  m.  Lucian. ,  in  Eunucho.  —  (+)  flcrod.  V.  Pla- 
tarcli.,  in  Arlaxcrce.  Ci&sins ,  in  Fers.  Xéiiopiton  , 
Expedil.  1.  ^nniti.ni.  iJJarcelliu. ,  XXNI  et  XXX, 
Procop.,  de  bello  l'ers.,  elc.  —  (Sj  jyicol.  Damasc, 
ap.  Sirab> 
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sans  se  donnaient  et  recevaient  sans  honte 
l'épithète  de  chie7is  du  roi,  les  satrapes  du 
temps  de  la  dynastie  des  Arsacides  allaient 
encore  plus  loin,  et,  fidèles  à  cette  expression 
allégorique,  se  couchaient  au  has  de  la  tahie 
royale  pour  manger  avec  respect  les  restes 
d'aliments  que  le  monarque  leur  jetait  Les 
génuflexions,  les  titres  de  frère  du  soleil  et  de 
la  lune,  ne  permettaient  point  au  roi  de  Perse 
de  se  croire  un  mortel;  il  demeurait,  comme 
les  chahs  d'aujourd'hui ,  inaccessible  dans 
son  sérail ,  au  milieu  des  femmes  et  des  eunu- 
ques. Tous  ses  sujets,  sans  distinction  de 
rang,  étaient  qualifiés  à' esclaves.  En  un  mot, 
l'histoire  ancienne  de  la  Perse  nous  retrace 
presque  trait  pour  trait  le  hideux  spectacle  de 
despotisme  et  d'esclavage  que  nous  présentent 
les  annales  modernes  de  ce  pays.  Il  y  a  quel- 
que cliose  d'effrayant  dans  cette  succession 
héréditaire  des  mêmes  vices  et  des  mêmes 
atrocités. 

Chez  les  Persans  d'aujourd'hui ,  comme  au 
temps  de  Xénophon,  les  règles  de  la  plus  sé- 
vère étiquette  fixent  les  rangs  et  les  prérogati- 
ves de  toutes  les  classes  d'individus.  De  même 
que  le  premier  ministre  rampe  devant  le  sou- 
verain ,  on  voit  le  plus  misérable  paysan  pren- 
dre la  plus  humble  contenance  devant  le  chef 
de  son  village.  Un  fils,  de  quelque  haute  di- 
gnité qu'il  soit  revêtu,  ne  s'assied  jamais  de- 
vant son  père.  A  la  cour,  les  princes  du  sang, 
les  poètes ,  les  savants  et  les  ambassadeurs 
sont  les  seuls  personnages  qui  aient  le  privilège 
de  s'asseoir  devant  le  roi. 

«  Ou  a  souvent  dit  que  les  Persans  étaient 
les  Français  de  l'Asie;  en  effet,  les  habitants 
de  Chiraz  ressemblent  un  peu  aux  Parisiens 
par  leur  démarche  vive  et  légère ,  par  la  volu- 
bilité de  leur  langue,  la  facilité  avec  laquelle 
Ils  tournent  un  compliment,  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent  à  dire  des  riens  agréables,  le  soin 
ttiinutieux  qu'ils  prennent  de  leurs  vêtements 
gtde  leur  parure.  Il  serait  cependant  plus  juste 
de  les  nommer  les  Italiens  de  l'Asie.  Les  Per- 
sans ont,  en  général ,  beaucoup  de  finesse  et 
de  souplesse  d'esprit;  ils  en  ont  même  trop; 
Chardin,  leur  meilleur  apologiste,  convient 
qu'ils  sont  fourbes,  égoïstes ,  livrés  à  la  véna- 
lité, et  incapables  d'aucun  essor  généreux. 
Leur  politesse  n'est  qu'un  vain  cérémonial  ; 
leur  hospitalité  n'est  ni  exempte  de  vanité ,  ni 

(«)  Possid.  ap.  Aihen.  XIV. 


séparée  de  l'espoir  d'être  payés  de  leurs  atten- 
tions par  des  présents.  Ils  semblent  se  consi- 
dérer comme  beaucoup  plus  sages  et  plus  spi- 
rituels que  les  autres  nations  :  cependant  ils 
flottent  toujours  entre  l'anarchie  et  le  despo- 
tisme. Doux  et  humains  en  temps  de  paix ,  ils 
semblent,  dans  leurs  guerres  civiles,  altérés 
de  sang  ;  mais,  vainqueurs  ou  vaincus,  riches 
ou  pauvres ,  leur  gaieté  et  leur  présence  d'es- 
prit ne  les  abandonnent  jamais  ;  on  voit  chez 
eux  une  joie  immodérée  succéder  aux  plus  vio- 
lentes querelles.  » 

«  Le  Persan,  dit  un  voyageur  français (^), 
»  n'a  pour  lui  que  le  premier  coup  d'œil.  Il 
»  n'a  que  l'extérieur  de  la  bonté  :  n'en  attendez 
»  pas  autre  chose.  Que  vous  excitiez  ou  non 
»  sa  méfiance,  qu'il  vous  aime  ou  vous  haïsse , 
»  qu'il  espère  ou  qu'il  n'espère  pas  de  vous  , 
»  il  cherchera  à  vous  tromper.  Il  ne  tiendra 
»  jamais  ses  promesses,  et  vous  serez  toujours 
»  sa  dupe.  »» 

Si  nous  consultons  Malcolm,  voici  ce  qu'il 
nous  dit  :  «  La  nation  persane ,  en  général , 
»  forme  un  beau  peuple,  rempli  d'énergie, 
»  d'activité ,  d'imagination  ;  un  peuple  d'une 
»  conception  rapide,  et  dont  les  manières  sont 
»  agréables  et  même  entraînantes.  Mais  les  dé- 
»  fauts  des  Persans  remportent  sur  leurs  ver- 
)'  tus.  Sous  le  régime  qui  les  gouverne,  étant 
»  contraints,  dans  toutes  les  circonstances, 
»  de  recourir  à  la  ruse  ou  à  la  violence,  ils 
))  sont  alternativement  ou  esclaves  ou  ty- 
»  rans.  » 

Pottinger  peint  ainsi  les  Persans:  «Aimables 
»  envers  leurs  égaux,  serviles  envers  leurs  su- 
»  périeurs,  superbes  envers  leurs  subordonnés, 
»  ilssont,danslesplushautesconditionscoinnie 
n  dans  les  classes  les  plus  inférieures, également 
»  avares  et  fripons.  La  fausseté  et  la  perfidie 
»  leur  paraissent  des  moyens  plausibles  pour 
»  parvenir  à  leurs  fins.  Bref,  la  Perse  est  pour 
»  ainsi  dire  le  foyer  de  toute  espèce  de  vexn- 
»  tion,  de  tyrannie,  de  cruauté,  de  basses^-e 
»  et  d'opprobre.  » 

Le  voyageur  Otter  s'exprime,  à  l'égard  des 
Persans,  de  la  manière  suivante  :  «  Ils  ont  Te.- 
»  prit  très  délié;  ils  réussissent  dans  les  seien- 
»  ces,  dans  les  arts ,  et  généralement  dans  tou  ! 
»  ce  qu'ils  entreprennent.  Us  sont  de  bon  m- 
»  société,  civils  et  polis  envers  les  étrangers. 
»  Ils  aiment  le  vin  ,  les  fêtes  et  le  luxe,  qu'ils 

(i)  Duiné,  t.  II,  p.  399  et  suiv. 
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»  ont  porté  aussi  loin  qu'aucune  autre  nation. 
»  Ils  sont  bons  connaisseurs  en  tout,  et  il  est 
»  difficile  de  les  tromper  :  c'est  ce  qui  fait  que 
»  les  juifs,  qui  dans  la  Turquie  sont  puis- 
»  samment  riches ,  sont  fort  misérables  en 
»  Perse.  » 

Ecoutons  maintenant  M.  Jaubert  :  «  Per~ 
»  suadés  que  la  justice  n'a  d'autre  règle  que 
»  la  volonté  du  prince,  les  Persans  courbent 
>»  la  tête  sous  le  joug,  et  ne  conçoivent  pas 
»  même  qu*il  soit  permis  de  s'y  soustraire.  Ils 
»  combattent  par  obéissance  ou  pour  changer 
»  de  maître,  mais  non  pour  la  liberté,  mot  qui 
»  n'a  point  d'équivalent  dans  leur  langue.  Ils 
»  flattent  sans  pudeur  l'homme  puissant  qui  les 
»  opprime,  etmettentsouventen  pratique  cette 
»♦  maxime  odieuse,  qui  est  devenue  proverbiale 
»  chez  eux  :  Baise  la  main  que  tu  ne  peux  cou- 
»  per.  A  leurs  yeux,  le  droit  n'est  rien,  la  force 
»  est  tout.  Le  succès  justifiant  toujours  l'en- 
»  treprise ,  ils  comptent  pour  peu  de  chose  le 
»  choix  des  moyens.  La  perfidie,  la  trahison, 
»  le  parjure  n'ont  rien  qui  leur  paraisse  répré- 
»  hensible  :  il  faut  réussir.  Dissimuler,  renier 
»  même  sa  religion  dans  un  danger  pressant , 
»  n'est  point  un  crime  à  leurs  yeux.  Je  les  ai 
»  entendus  se  glorifier,  comme  d'une  action 
»  héroïque,  d'avoir  fait  assassiner  lâchement 
»  un  général  ennemi.  Cette  morale  affreuse 
»  fut  de  tout  temps  celle  des  habitants  de  la 
»  Perse  (»).  » 

Outre  la  fête  des  roses  dont  nous  avons  parlé, 
il  existe  en  Perse  plusieurs  autres  fêtes  plus 
ou  moins  célèbres  et  plus  ou  moins  antiques: 
telles  sont  la  fête  des  flammes  (  Ydi~niran), 
la  fête  des  eaux  [Abrizegan) ,  la  fête  des  sacri- 
fices [Ydi-Kourban),  le  Ramaznn,  le  fetit 
Beyram,  VAchoiira  ou  le  martyre  de  Hassan 
et  Hussein ,  enfin  le  Nèw~roiiz  ou  la  fête  du 
nouvel  an,  instituée  par  Djemchid,  et  dont 
les  processions  sont  représentées  sur  les  mar- 
hves  d'istakhar,  dans  la  plaine  de  Persépolis. 

«  La  fête  du  nouvel  an,  la  seule  fête  civile 
que  les  Persans  connaissent,  est  célébrée  avec 
beaucoup  de  pompe.  Le  sultan  Djéialeddin,  in- 
stituteur d'un  calendrier  qu'on  dit  préférable 
au  calendrier  grégorien,  a  fixé  la  fête  du  re- 
nouvellement de  l'année  solaire  au  jour  de 
l'équinoxe  du  printemps,  tandis  que  l'année 
mahométane  et  lunaire  commence  ù  une  épo- 

{')  ^.  Jaubert:  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse, 
p.  324. 
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que  variable.  «.  On  annonce  la  fête  au  peuple, 
»  dit  Chardin,  par  des  décharges  d'artillerie  et 
>»  demousqueterie  dans  les  lieux  où  il  y  en  a... 
»  Les  astrologues,  magnifiquement  vêtus,  se 
»  rendent  au  palais  royal  ou  chez  le  gouver- 
»  neur  du  lieu,  une  heure  ou  deux  avant  l'é- 
»  quinoxe,  pour  en  observer  le  moment...  A. 
»>  l'instant  qu'ils  en  donnent  le  signal ,  on  fait 
»  des  décharges,  et  les  instruments  de  musi- 
»  que,  les  timbales ,  les  cors  et  les  trompettes 
»  font  retentir  l'air  de  leurs  sons.  Ce  ne  sont 
»  que  chants,  qu'allégresse  chez  toUs  les  grands 
»  et  les  riches  du  royaume.  AIspahanonsonne 
»  des  instruments  tous  les  huitjours  de  la  fête 
»  devant  la  porte  du  roi ,  avec  des  danses ,  des 
»  feux  et  des  comédies  comme  à  une  foire ,  et 
M  chacun  passe  la  huitaine  dans  une  joie  qui 
»  ne  se  peut  représenter.  Les  Persans ,  entre 
»  autres  noms  qu'ils  donnent  à  cette  fête,  la 
»  nomment  la  fête  des  habits  neufs,  parce  qu'il 
»  n'y  a  homme  si  pauvre  et  si  misérable  qui 
»  n'en  mette  un ,  et  ceux  qui  en  ont  le  moyen 
»  en  mettent  tous  les  jours  de  la  fête.  C'est  le 
»  vrai  temps  de  voir  la  cour,  car  elle  est  plus 
»  pompeuse  qu'en  aucun  autre  temps...  Chacun 
»  s'envoie  des  présents,  et  dès  la  veille  on 
»  s'entr*envoie  des  œufs  peints  et  dorés.  Il  y  a 
»  de  ces  œufs  qui  coûtent  jusqu'à  trois  ducats 
»  d'or  la  pièce.  Le  roi  en  donne  comme  cela 
»  quelques  cinq  cents  dans  son  sérail,  dans 
.)  de  beaux  bassins,  aux  principales  dames. 
»  J'en  ai  rapporté  quelques  uns  de  cette  sorte. 
»  L'œuf  est  couvert  d'or,  avec  quatre  petites 
»  figures  ou  miniatures  fort  fines  aux  côtés.  On 
«  dit  que  de  tout  temps  les  Persans  se  sont 
»  donné  des  œufs  comme  cela  au  nouvel  an , 
»  parce  que  l'œuf  marque  le  commencement 
»  des  choses.  »  M.  Langlès  fait  remarquer,  à  ce 
sujet,  le  rôle  que  joue,  dans  les  cosmogonies 
orientales,  V œuf  mytJiologique ,  symbole  du 
chaos  et  de  l'état  primitif  du  monde.  «<  Après 
»  le  moment  de  l'équinoxe ,  continue  Chardin, 
»  les  grands  vont  souhaiter  la  bonne  fête  au 
»  roi,  leur  tadje  ou  bonnet  royal  en  têîe, 
»  chargé  de  pierreries,  dans  l'équipnge  le 
»  plus  leste  qu'ils  se  peuvent  metti'e,  et  cha~ 
»  cun  lui  fait  son  présent,  consistant  en  bi- 
»  joux  et  en  pierreries,  ou  en  étoffes,  ou  en 
')  parfums ,  ou  en  des  raretés ,  ou  en  chevaux, 
I  »  ou  en  argent,  chacun  selon  sonemploietselon 
I  »  ses  biens.  La  plupart  donnent  de  l'or,  s'ex- 
'  •>  cusant  sur  ce  que  l'on  ne  trouve  plus  rieu 
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n  dans  le  inonde  qui  soit  assez  beau  pour  en- 
»»  trerdans  la  garde-robe  de  sa  majesté.  On 
»  lui  donne  ordinairement  depuis  500  ducats 
n  jusqu'il  4,000.  Les  grands  qui  sont  en  em- 
♦>  ploi  dans  les  provinces  font  aussi  faire  leurs 
•  compliments  et  leurs  présents;  nul  ne  s'en 
.  exempte,  et  c'est  à  qui  surpassera  les  autres 
I)  et  soi-même  à  l'égai  d  de  ce  qu'il  a  fait  les 
»  années  précédentes ,  de  manière  que  le  roi 
»>  reçoit  de  grandes  richesses  en  cette  fête, 
»  dont  ensuite  il  dépense  une  partie  dans  le 
»  sérail  à  donner  les  éti-ennes  à  tout  ce  grand 
)•  monde  qui  le  compose....  Des  grands  passent 
»  le  reste  du  jour  à  recevoir  les  visites  et  aussi 
»  les  présents  de  ceux  qui  sont  sous  leur  dé- 
»  pendance;  car  c'est  l'invariable  coutume  de 
»  rOrient,  V'mîénem  donnant  au  supérieur, 
)»  et  le  pauvre  donnant  au  riche,  depuis  le 
»  laboureur  jusqu'au  roi.  » 

«  Cet  usage  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité, et  probablement  aux  temps  du  gouver- 
nement patriarcal.  Quand  les  anciens  rois  de 
Perse  passaient  dans  un  village  ,  on  leur 
offrait  des  bœufs,  du  fromage,  du  blé.  Le  roi 
Artaxercès-Mnémon  ayant  un  jour  rencontré 
à  l'improviste  un  nommé  Sénéfas,  celui-ci, 
qui  n'avait  rien  sous  la  main  qu'il  pût  offrir 
au  monarque,  courut  chercher,  dans  la  paume 
de  sa  main,  un  peu  d'eau  limpide;  et  ce  don 
si  simple,  accompagné  d'un  discours  plein  de 
dévouement,  lui  valut  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Plutarque  et  ^lien  racontent  encore 
\m  autre  trait  de  ce  même  prince.  Un  certain 
Mégisthès  lui  offrit  en  présent  une  pomme 
d'une  grosseur  démesurée;  il  en  conclut  que 
ce  particulier  saurait  faire  prospérer  tout  ce 
que  l'on  confierait  à  ses  soins,  et  lui  donna 
une  grande  place.  Cela  est  tout-à-fait  dans 
l'esprit  de  l'Orient,  esprit  qui  n'a  jamais 
changé. 

»  Mais  reprenons  la  description  de  la  fête 
du  nouvel  an.  Les  dévots,  continue  Chardin, 
passent,  s'ils  le  peuvent,  tous  les  premiers 
jours  de  la  fête  en  dévotion  dans  leur  logis. 
Ils  se  purifient  au  point  du  jour,  en  se  lavant 
tout  le  corps  dans  l'eau,  puis  ils  se  vêtent 
d'habits  bien  nets  ,  s'abstiennent  de  femmes, 
font  leurs  prières  ordinaires  et  les  extraordi- 
naires du  jour,  lisent  le  Coran  et  leurs  bons 
(ivres  ;  tout  cela  à  dessein  de  se  procurer,  par 
jette  dévotion ,  une  heureuse  année.  «  Une 
»  chose  aide  fort  à  rendre  cette  fêle  solennelle, 


»  c'est  qu'on  y  fait  aussi  commémoration  de 
»  l'inauguration  d'Ali  à  la  succession  de  Maho 
))  met.  »  Les  Persans  qui  sont  chiites, préten- 
dent que  ce  fut  au  jour  de  l'équinoxe  que  le  pro- 
phète remit  le  khalifat  entre  les  mains  d'Ali; 
ce  qui  fait  que,  de  toutes  les  fêtes  religieuses  , 
celle-ci  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  mobile, 
étant  réglée  d'après  l'année  solaire. 

»  11  paraît  prouvé  que  cette  fête  du  nouvel 
an,  chez  les  Persans,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Le  roi  Djemchid,  qui,  d'après  la 
conjecture  bien  appuyée  de  M.  "Wahl ,  est  le 
même  que  VAchœmenès  des  historiens  grecs, 
régla  le  premier  le  calendrier,  et  état  lit  la  fêt  e 
de  Nèw-rouz  ou  de  la  nouvelle  année;  mais 
l'ordre  des  mois  persans  a  subi  plusieurs 
changements  ,  vraisemblablement  dus  à  une 
irrégularité  primitive  du  calendrier.  M.  Lan- 
glès  a  remarqué  cette  circonstance  ;  mais  voici 
un  fait  qui  semble  pouvoir  conduire  à  cal- 
culer, du  moins  à  peu  près ,  la  marche  pro- 
gressive de  cette  irrégularité.  Strabon  dit  que 
les  mariages  des  Perses  se  concluaient  à  l'é- 
quinoxe du  printemps;  d'après  le  calendrier 
de  Djélaleddin,  expliqué  par  M.  Langlès,  le 
jour  spécialement  consacré  aux  mariages  était 
le  5  du  mois  (\*Es[endiarmez ,  qui  répond  au 
26  ou  27  février  :  il  paraîtrait  donc  que  depuis 
le  temps  de  Strabon  jusqu'au  siècle  de  Djé- 
laleddin, c'est-à-dire  pendant  onze  cents  ans, 
le  dérangement  du  calendrier  ne  montait  pas 
tout-à-fait  à  un  mois.  Si  donc  le  mois  Azer 
qui ,  selon  Djélaleddin,  répond  à  novembre, 
occupait  autrefois  la  place  ào,  Fermer din ,  on 
mars,  il  faudrait,  pour  expliquer  ce  change- 
ment par  l'effet  d'une  irrégularité  progressive, 
faire  remonter  l'origine  du  calendrier  de  Djem- 
chid et  de  l'empire  persan  à  plus  3,500  ans 
avant  Jésus-Christ. 

»  Toutes  ces  choses  resteront  encore  long- 
temps enveloppées  d'épaisses  ténèbres.  Je  ne 
saurais  pourtant  passer  sous  silence  une  ana- 
logie frappante  que  la  mythologie  adoptée 
dans  le  calendrier  persan  de  Djélaleddin  offre 
avec  la  mythologie  skandinave.  Tir  est,  chez 
les  Persans,  l'ange  gardien  des  troupeaux  et 
du  mois  de  juin  ;  Tyr  est,  selon  l'ïldda,  le 
dieu  de  l'aveugle  force  ;  c'était  le  dieu  de  la 
guerre  avant  Thor  et  Odin.  Le  nom  de  Tyr 
signifie  encore,  en  danois  et  en  suédois ,  taU" 
reau.  C'était  donc  évidemment  cette  divinité 
que  les  Cimbres  adoraient  sous  l'emblème 
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d'un  taureau  âe  cuivre.  Ce  rapprochement 
peut  être  ajouté  à  tant  d'autres  indices  d'une 
ancienne  parenté  entre  les  Persans  et  les  peu- 
ples de  race  gothique 

»  La  religion  mahométane,  qui  est  aujour- 
d'hui celle  de  la  plupart  des  Persans,  a  perdu 
ici  une  partie  de  l'intolérance  fanatique  qui 
la  caractérise.  Comme  chiites  ou  partisans 
d'Ali,  les  Persans  portent  aux  Turcs  et  à 
d'autres  sectateurs  d'Omar  une  haine  mor- 
telle; dans  la  fête  d'Hussein,  fils  d'Ali,  et 
l'un  des  grands  saints  de  la  secte  persane,  on 
entend  les  rues  de  Chiraz  retentir  d'impréca- 
tions contre  les  sunnites  p)  ;  mais  ces  haines  , 
peut-être  entretenues  par  la  rivalité  politique, 
de  deux  empires,  ne  s'étendent  pas  aux  autres 
religions.  Nulle  part  dans  l'Orient  les  chré- 
tiens d'Europe  ne  sont  mieux  reçus  ;  ks  Juifs 
et  les  Arméniens  sont  vexés,  mais  moins 
qu'ailleurs;  depuis  long-temps  on  a  cessé  de 
persécuter  les  Guèbres  ou  adorateurs  du  feu; 
le  roi  régnant  tolère  même,  malgré  le  clergé 
persan,  diverses  sectes  mahométanes ,  entre 
autres  les  ismaélites,  dont  le  patriarche  ré- 
side dans  rirak-Adjemi  ,^),  Le  clergé  persan 
avait  déjà  éprouvé  un  contre-temps  plus  sen- 
sible sous  le  règne  du  fameux  Nadir.  Ce  con- 
quérant,  qui,  dans  sa  profonde  mais  cruelle 
politique,  méditait  la  réunion  de  toutes  les 
sectes  mahométanes ,  lit  un  jour  assembler  les 
mollahs  et  les  imams,  ou  les  docteurs  en  théo- 
logie et  les  desservants  des  églises  ;  il  leur  de- 
\nandaquel  usage  ils  faisaient  de  leurs  revenus: 
«  Nous  les  employons  en  œuvres  pieuses  ;  nous 
I)  faisons  dire  des  prières  pour  la  prospérité  de 
»  l'empire,  nous  élevons  la  jeunesse  dans  les 
»  collèges.  »  Le  despote  leur  répliqua  :  «  Les  ca- 
»  lamités  que  l'empire  éprouve  depuis  un  demi- 
»  siècle  montrent  assez  combien  vos  prières 
»>  sont  impuissantes  ;  quant  aux  collèges,  je 

L'ère  persane,  dont  la  fondation  est  attribuée 
à  Dj^imchid,  commençait  à  l'équinoxc  de  l'automne; 
les  noms  des  mois  étaient  les  mêmes  que  ceux  dont 
se  sert  l'ère  djelaléenne  qui  commence  à  i'équiiioxe 
du  printemps.  Chaque  mois  est  de  30  jours,  aux- 
quels on  ajoute  5  ou  6  jours  compiémenlaires.  Ainsi, 
l'ancienne  année  persane,  qu'on  appelle  encore  iiez- 
dedjirdique  ,  était  la  même  que  celle  dont  on  aurait 
essayé  l'établissement  en  France  en  17U3  sous  le  nom 
d'ère  républicaine. 

{]\ote  communiquée  par  M.  JoiuDiuin.) 
(^)  Franklin,  II,  92-95.  —  (3)  lionssenu,  dans  les 
Annales  des  Voyages,  XlV,  279. 


»  me  charge  de  leur  entretien  ;  ainsi ,  comme 
»  mes  soldats,  soutiens  de  la  foi  et  de  l'Etat 
»  sont  aussi  les  seuls  véritables  mollahs,  j'or- 
»  donne  que  vos  biens  soient  confisqués  à  \vxi\- 
»  profit  (•).  » 

Nous  pouvons  ajouter  qu'en  Perse  la  reli- 
gion mahométane  a  dégénéré  en  momerie,  d 
ne  consiste  plus  que  dans  l'accomplissement 
de  quelques  cérémonies  et  dans  des  pratifjucs 
passées  en  habitude;  ce  qui  n'empêche  pas  les 
Pei'sans  de  punir  sévèrement  ce  qu'ils  appel- 
lent la  profanation  des  choses  saintes.  Cet  es- 
prit irréligieux  a  même  passé  dans  toutes  les 
classes  :  les  derviches  eux-mêmes  en  donnent 
l'exemple  au  peuple  par  leur  scepticisme  ; 
aussi,  avec  la  foi  religieuse  s'est  évanoui  l'en- 
thousiasme belliqueux;  aussi  le  Persan  n'a  t- 
il  plus  pour  mobile  dans  ses  expéditions  guer- 
rières que  l'ardeur  du  pillage. 

»>  Nous  ferons  observer  ici,  en  passant,  qu'il 
existe  encore  dans  le  Khousistan  une  secte 
mahométane  très  remarquable  :  c'est  celle  des 
Sabiens,  en  arabe  Sabioun ,  qu'on  a  tort  d'ap- 
peler Sabéens,  et  de  confondre  par  là  avec  les 
adhérents  de  l'antique  culte  des  astres,  dési- 
gné sous  le  nom  de  Sabéisme ,  et  avec  les  peu- 
ples de  l'Arabie-Heureuse  connus sousies noms 
de  Sabdet  Schabâ,  d'où  les  géographes  grecs 
firent  Sabœi.  La  secte  dont  nous  parlons,  quoi- 
qu'elle  ait  quelques  établissements  près  de 
Bassorah  et  de  Lahsa,  n'a  rien  de  commun 
avec  les  Saheens  de  l'Yémen  ni  avec  le  culte 
des  astiTs  ;  elle  a  été  fondée  dans  le  neuvième 
siècle  par  un  cei'tain  Nassaïri  ;  et  ses  livres 
religieux,  écrits  dans  un  idiome  syriaque  qui 
se  rapproche  du  dialecte  galiléen  ,  indiquent 
le  pays  d'où  elle  est  originaire  (2).  Comme  les 
Sabiens  révèrent  la  croix,  comme  ils  em- 
ploient une  sorte  de  baptême  et  s'appellent  en 
même  temps  disciples  de  Johannes,  on  a  pensé 
un  instant  que  c'était  une  secte  née  avec  le 
christianisme  dans  la  Galilée  :  mais  cette  o)^!- 
nion  paraît  avoir  été  suflisammeut  réfutée  ; 
leurs  dogmes  se  rapprochent  beaucoup  de  ceux 
des  Ismaéliens,  et  en  partie  de  ceux  des  Guc- 

(')  f.auijlcs,  Noiicc  chronologique,  dans  Chardin, 
X,  211.  —  ;  )  A'oriicnj,  liaiis  .uiclmëlis,  BibliolhéqtK} 
orientale,  XV,  p.  l2()-i4  i.  ODscrvalions  de  A'iebuhr^ 
ibid.  XX,  p.  l,  et  ré[)onse  de  Norbenj,  p.  149.  liltin, 
de  religione  et  linguà  Sab*orum,  in  Comment. Cot- 
ling.,  XV.  (M.  Aorherg,  savaiil  oriecitalisle  et  pro- 
fesseur;» Lund,  en  Scanie,  travaille  à  un  ou  vrai»  e  Mil- 
le dialecte  et  les  dogmes  des  Zabiens.) 
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bres.  Le  nom  de  Johannes  signifie,  selon  un 
savant  orientaliste,  la  lumière,  et  n'a  rien  de 
commun  avec  la  dénomination  des  Chrétiens 
de  Saint-Jean  dans  l'Inde  (i);  peut-être  fau- 
drait-il plutôt  y  voir  un  reste  de  l'ancienne 
fable  clialdéenne  sur  le  prophète  et  demi-dieu 
Oannes.  Les  Sabiens  immolent  des  poules  et 
un  bélier.  Leurs  mariages  sont  accompagnés 
de  beaucoup  de  cérémonies  relatives  à  la  con- 
servation de  la  virginité  p). 

Revenons  au  portrait  général  des  Persans. 
Les  sciences  et  les  lettres  avaient  jeté  plus 
d'éclat  en  Perse  sous  les  séphis  que  dans  au- 
cune autre  contrée  d'Asie,  depuis  l'époque 
des  califes.  Les  poèmes  de  Ferdoucyi,  de  Saadz 
et  de  Hafiz  ont  plu  dans  des  ti  aductions  eu- 
ropéennes. L'imagination  vive  et  fleurie  de  ces 
auteurs  ne  respire  que  l'odeur  des  roses,  n'en- 
tend que  les  soupirs  du  rossignol ,  ne  vit  que 
dans  le  monde  des  génies  et  des  fées;  mais  il 
y  a  du  vide  dans  les  pensées  et  dans  les  senti- 
ments; c'est  l'image  du  sol  persan  avec  ses 
paradis  et  ses  déserts.  Il  reste  encore  quel- 
ques faibles  clartés;  le  souverain  actuel  cher- 
che à  les  entretenir  et  à  les  répandre.  Les  lan- 
gues arabe,  turque  et  persane,  l'éloquence, 
la  poésie,  la  théologie,  la  médecine  et  l'astro- 
logie sont  enseignées  dans  de  nombreux  collè- 
ges. Si  la  Turquie  n'était  pas  placée  comme 
une  barrière  entre  les  lumières  de  l'Europe  et 
le  génie  naturel,  nous  verrions  peut-être  ce 
peuple  asiatique  prendre  un  essor  extraordi- 
naire. En  Perse ,  on  estime  les  gens  instruits, 
on  leur  accorde  les  places  les  plus  importan- 
tes (3). 

»  Les  talents  naturels  des  Persans  s'étaient 
exercés  dans  la  carrière  de  l'industrie.  Char- 
din a  donné  un  aperçu  fort  détaillé  des  manu- 
factures et  du  commerce  de  la  Perse  dans  le 
dix-septième  siècle.  On  avait  porté  à  une  haute 
perfection  la  broderie  sur  le  drap,  la  soie  et 
le  cuir.  La  poterie  se  fabriquait  dans  toute  la 
Perse,  et  la  meilleure  venait  de  Chiraz ,  de 
Mechhed ,  d'Yezd.  Il  s'en  fabriquait  d'une 
qualité  qui  résistait  au  feu  ;  la  matière  en  était 
si  dure,  qu'on  en  tirait  des  mortiers  assez 

(')  Tychsen,  dans  le  Muséum  allemand,  1784;  dans 
Je  Journal  de  Murr,  l"  càh.;  Bruns,  dans  le  Repen. 
orient.,  XVII,  p.  25,  etc.  (tanglès  devait  publier  l'al- 
phabet des  Zabiens  ou  Ssaby,)— (^)  Bouliaye-ln-Gouz, 
Voyages,  p.  303.  Chardin,  YI ,  48-143  sqq.  IVithulir, 
II,  141.  —  (3)  Olivier,  Voyage  en  Perse,  chap.  x. 


forts  pour  y  piler  différentes  substances.  La 
porcelaine  qui  se  fabrique  à  Kerman,  renom  - 
mée  pour  sa  légèreté ,  est  encoi-e  remarqua- 
ble sous  un  autre  point  de  vue.  Pline  dit  que 
les  fameux  vases  murrhins  étaient  apportés 
en  partie  de  cette  province ,  nommée  alors 
Carmanie(^)  Peut-être  les  vases  murrhins  n'é- 
taient-ils qu'une  sorte  de  porcelaine  fabi  iquée 
d'après  des  procédés  aujourd'hui  oubliés.  Les 
manufactures  de  cuir,  de  chagrin  et  de  maro- 
quin remontent  aux  temps  des  rois  parthes , 
et  peut-être  à  l'époque  de  Cyrus  p);  elles  se 
maintenaient  lors  du  voyage  de  Chardin;  elles 
fleurissent  encore.  Les  Persans  travaillent 
fort  bien  en  chaudronnerie  :  ils  se  servent  de 
l'étain  de  Sumatra  pour  étamer  leurs  batteries 
de  cuisine.  Les  arcs  de  la  Perse  étaient  les  plus 
estimés  de  l'Orient;  leurs  sabres  damasqui- 
nés ,  faits  avec  du  fer  et  de  l'acier  de  l'Hin- 
doustan  p) ,  paraissent  à  Chardin  inimitables 
pour  nos  armuriers  d'Europe.  Leurs  rasoirs 
et  autres  ouvrages  d'acier  étaient  aussi  recher- 
chés. Ils  étaient  habiles  à  tailler  les  pierres 
précieuses  et  à  faire  des  teintures  solides  et 
brillantes.  Leurs  manufactures  de  verre  ne 
méritaient  pas  grande  attention.  Leurs  étoffes 
de  coton,  celles  de  laine,  et  celles  fabriquées 
avec  du  poil  de  chèvre  et  de  chameau  ,  leurs 
soies ,  leurs  brocarts  et  leurs  velours  attei- 
gnaient à  une  qualité  supérieure.  Les  tapis  si 
précieux  venaient  principalement  du  Khoras- 
san.  Chardin  ajoute  que,  de  son  temps,  on  les 
appelait  tapis  de  Turquie,  parce  qu'on  les  fai- 
sait passer  en  Europe  par  ce  pays.  Les  étoffes 
faites  de  poil  de  chameau  se  fabriquaient  gé- 
néralement à  Kerman ,  et  celles  de  poil  de  chè- 
vre dans  les  montagnes  du  Mazanderan;  mais 
les  draps  de  coton  venaient  principalement  de 
l'Hindoustan.  La  fabrique  des  draps  lai'ges 
n'était  pas  connue ,  et  on  y  suppléait  par  une 
espèce  de  feutre.  Le  roi  lui-même  était  inté- 
ressé dans  les  marchandises  de  soie ,  les  bro- 
carts, les  tapis  et  les  bijoux,  probablement 
avec  peu  d'avantage  pour  le  pays.  La  marchan 
dise  principale  de  la  Pei  se  était  la  soie  de  dif- 
férentes qualités.  On  envoyait  à  l'Hindoustan 
le  tabac,  des  fruits  confits,  particulièrement 

(■)  Plin.,  XXXVII,  2.  — (=")  Voyez  les  passages  ci- 
tés par  Mo  w/,,  2 ,  Mémoire  sur  le  costume  des  Per- 
ses, dans  les  3/énioiri's  de  l'insiiiui,  classe  de  lilléra- 
lure  et  beaux-,!!  ts ,  1 V,  p.  iô2.  Comp. ,  p.  8(5.  — 
(^J  Chardju^  '^>  J-'t),  Cdil.  de  Langlès* 
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des  cfattes  ,  des  vins,  des  chevaux,  de  la  por- 
celaine et  des  cuirs  de  différentes  couleurs  ;  à 
la  Turquie  ,  du  tabac  ,  des  ustensiles  de  cui- 
sine ;  à  la  Russie,  des  soies  fabriquées. 

»  Cet  état  de  choses  n'a  pas  autant  changé 
qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  On  fabrique  en- 
core d'excellents  sabres  à  Kasvïn  et  dans  le 
Khorassau.  On  les  reconnaît  à  la  qualité  de 
l'acier  très  fin ,  sur  lequel  on  voit  des  veines 
ondoyantes  qui  forment  une  espèce  de  moire; 
on  les  damasquine  en  or  ;  ces  lames  ne  plient 
pas.  Les  sabres  de  Kasvïn  coûtent  60à  SOpias- 
tres ,  mais  ceux  du  Khorassan  coûtent  Jusqu'à 
100  sequins  ou  750  livres  de  France.  Les  Per- 
sans ,  ainsi  que  les  Turcs ,  battent  à  froid  tous 
les  métaux ,  jusqu'aux  fers  des  chevaux  ;  ce 
qui  leur  donne,  dit-on,  plus  de  solidité.  Les 
Persans  connaissent  encore  aujourd'hui  l'éta- 
mage  des  glaces,  et  taillent  le  diamant;  ils 
paraissent,  généralement  parlant,  n'avoir  ou- 
blié aucun  des  arts  qu'ils  exerçaient  du  temps 
de  Chardin  ,  et  ils  en  ont  encore  acquis  de  nou- 
veaux, tels  que  l'art  de  travailler  l'émail,  qu'ils 
possèdent  très  bien  » 

Les  laines,  dit  M.  de  Hammer,  sont  une 
des  principales  marchandises  de  la  Perse  :  les 
Iliat  ou  tribus  en  font  les  plus  riches  tapis , 
des  feutres  magnifiques,  des  tentes  et  des 
manteaux  de  voyage  nommés  kabas.  Entre 
Hamadan  etispahan,  on  recueille  une  manne 
dont  on  fait  des  pâtes  pectorales  estimées , 
nommées  guézengubïn.  Yezd  et  Ispahan  sont 
célèbres  par  leurs  riches  brocarts,  et  cette 
dernière  ville  par  ses  tissus  nommés  kat-toim; 
Kachan  par  ses  étoffes  de  soie  et  ses  ouvrages 
en  cuivre;  Koum  par  ses  poteries;  Recht  par 
ses  bures  à  sept  brins  (heft  tahmiz)  ;  Kerman- 
chah  et  Chiraz  par  leurs  armes,  et  la  seconde 
de  ces  villes  par  ses  cristaux  ;  Kerman  par  ses 
châles,  et  Nichapour  par  ses  turquoises.  Les 
ventes  et  les  achats  ^'«font  rarement  au  comp- 
tant, mais  ordinairement  à  six  mois  de  terme. 

«  Le  manque  de  bois  de  construction  et  la 
chaleur  du  climat  semblent  avoir  empêché  les 
Persans  d'établir  une  marine  dans  les  ports 
qu'ils  possèdent  sur  le  golfe  Persique.  Ils  ont 
d'ailleurs  beaucoup  d'éloignement  pour  le 
métier  de  marin ,  et  le  pilote  est  appelé  en 
persan  hakhouda,  c'est-à-dire  athée.  Leur 
commerce  maritime  ne  se  fait  que  par  des 
navires  étrangers.  Celui  qu'ils  faisaient  par 
(')  Beauchampf  Journal  des  Savants,  1790,  p.  736. 
IT. 


Ormus  et  Gomroun  avec  les  Anglais  et  plu- 
sieurs autres  nations,  était  le  plus  lucratif 
qu'ils  eussent,  mais  leurs  guerres  perpétuelles 
l'ont  ruiné.  On  prétend  cependant  encore  éva- 
luera 12  millions  les  marchandises  qui  entrent 
annuellement  dans  le  golfe  Persique  ;  les  deux 
tiers  y  sont  apportés  par  les  Anglais;  les 
Maures ,  les  Indiens ,  les  Arméniens  et  les 
Arabes  fournissent  le  reste.  Les  cargaisons  de 
leurs  navires  consistent  en  riz,  en  sucre,  en 
coton;  en  mousselines  unies,  rayées  ou  bro- 
dées, du  Bengale;  en  épiceries  de  Ceylan  et 
des  Moluques  ;  en  grosses  toiles  blanches  et 
bleues  de  Coromandel  ;  en  cardamome,  en 
poivre,  et  toutes  sortes  de  drogues  indiennes. 
L'occupation  de  la  Turquie  d'Asie  par  des 
puissances  européennes  pourrait  rendre  au 
golfe  Persique  son  ancienne  importance.  Des 
caravanes  entre  Bassorah  et  les  échelles  de 
Syrie  offriraient  plus  de  sûreté  que  la  navi- 
gation du  golfe  Arabique.  Le  Danube  pourrait 
aussi  recevoir  les  flottes  qui,  de  Trebizonde 
et  du  Phase,  apporteraient  les  marchandises 
de  la  Perse. 

»  Telle  est  l'idée  générale  que  nous  avons 
prise  des  Persans  modernes,  en  comparant 
entre  elles  les  relations  des  voyageurs;  niais 
avouons  que  cette  esquisse  est  néeessairemcnt 
incomplète,  tant  qu'on  n'aura  point  observé 
les  nombreuses  tribus  nomades  dispersées  sur 
tout  le  sol,  et  qui,  d'après  des  voyageurs  ré- 
cents, y  forment  comme  une  seconde  nation 
presque  indépendante,  et  souvent  ennemie  de 
la  population  sédentaire,  fuyant  avec  horreur 
le  séjour  des  villes  et  pillant  les  caravanes^'). 
Les  hordes  turques  ou  turcomanes,  répandues 
dans  le  nord  de  l'empire,  comptent  625,000 
individus;  celle  des  Efchars,  dans  l'Azer- 
baïdjan,  autour  du  lac  iMeraga,  forte  de  90,000 
têtes,  a  produit  le  féroce  mais  habile  Nadir- 
Chah  ;  elle  se  divise  en  Kassemlou  et  Erechlou; 
celle  des  Kadjars,  qui  comprend  50,000  âmes, 
et  qui  demeure  dans  le  Mazanderan  et  prin- 
cipalement aux  environs  de  Téhéran,  a  donné 
à  la  Perse  son  souverain  actuel  ;  aussi  la  langue 
turque  domine-t-elle  à  la  cour.  Les  Kadjars  se 
divisent  en  lokaroubâch ,  en  Achaghabâch,  et 
en  plusieurs  autres  tribus.  Les  tribus  Kourdcs 
de  Perse,  parmi  lesquelles  les  Erdilanis  sont 
les  plus  puissants,  comptent  155,000  indivi- 

{')  Voyez  ci-après  le  Tableau  des  nations  qui  hall, 
lent  la  Perse, 
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dus  :  dans  celte  estimation  on  ne  comprend  pas  I 
les  Kourdes  agricoles.  D'autres  tribus  impor- 
tantes sont  celles  des  Bakhtïari ,  dans  l'Irak 
et  le  Louristan,  et  celles  des  Feïli  dans  le 
Khousistan.  Les  tribus  Louves  ou  Louriennes, 
dont  la  populalion  est  estimée  ix  215,000  indi- 
vidus, parcourent  principalement  les  contrées 
montagneuses  entre  le  Kbousislan  et  l'Irak, 
qui,  d'après  eux,  ont  pris  le  nom  de  Louris- 
tan; elles  parlent  un  dialecte  particulier,  qui 
pourtant  doit  ressembler  assez  au  kourde  pour 
avoir  été  confondu  avec  cet  idiome  Comme 
Hadji-Khalfa  assure  que  dans  le  Farsistan  on 
parle  trois  langues,  le  parsi,  l'arabe  et  le 
pehlevi^on  peut,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
conclure  que  la  langue  loure ,  seul  dialecte 
aujourd'hui  connu  dans  le  Fars,  outre  l'arabe 
et  le  parsi,  est  ou  le  pehlevi,  ou  du  moins  un 
dialecte  de  cette  ancienne  langue.  La  côte  du 
golfe  Persique  est  comme  abandonnée  aux 
tribus  arabes  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais  il  y  a  encore  dans  l'intérieur  des  tribus 
jirabes  nomades ,  dont  la  force  est  d'environ 
400,000  individus.  Une  classe  particulière  pa- 
raît comprendre  les  Ghelaky  ou  Ghilèki,  sur 
les  montagnes  du  Ghilan,  qui  parlent  entre 
eux  un  idiome  particulier,  tandis  que  les  Em- 
harlou,  habitants  des  vallées,  parlent  un  dia- 
lecte persan  (2).  Les  Paddar,  les  Hassarais , 
et  autres  tribus  peu  connues,  errent  sur  les 
bords  de  l'Araxe. 

«  Toutes  ces  hordes  errantes,  ou,  comme 
les  Persans  les  nomment,  \(islliat,  forment 
depuis  long-temps  la  principale  force  des  ar- 
mées persanes  {^)  ;  ce  sont  elles  qui  boulever- 
sent ce  pays,  comme  les  tribus  gothiques  bou- 
leversaient l'empire  romain.  » 

Disons  un  mot  de  l'administration,  des  re- 
venus et  des  ressources  de  la  Perse.  Le  gou- 
vernement persan  est  une  monarchie  absolue, 
un  despotisme  militaire  qui  ne  reconnaît  au- 
cun frein  ;  le  chah  peut  disposer  à  son  gré  de 
ta  vie  et  des  biens  de  ses  sujets.  La  couronne 
est  héréditaire  en  ligne  directe:  et  c'est  à  tort 
que  l'on  a  prétendu  qu'elle  passe  de  frère  en 
frère,  et  que  ce  n'est  qu'à  défaut  de  branche 
cadette  que  le  fils  succède  au  père. 

{')  Comp.  Otter,  Voyage  I,  p.  267  (en  allem.). 
SansoH,  Voyage  de  Perse,  p.  222.—  (»)  Gwe/i»,  Voyage 
en  Perse  ,111,  350  et  352  en  ail. ,  \n-i°).  —  (^)  y4b- 
doul-Eerym ,  Voyage  de  l'Inde  à  la  Mekke ,  p.  37, 
rad.  de  Lanylès, 


I  Les  titres  et  les  dignités  sont  en  grand  nom- 
bre dans  la  Perse:  nous  allons  mentionner 
tous  ceux  qui  sont  de  quelque  importance.  La 
désignation  de  mirza  se  donne  à  tous  les  let- 
trés, mais  pour  ceux-ci  elle  précède  toujours 
le  nom  de  l'individu;  elle  ne  se  place  apiès 
que  pour  désigner  les  fils  du  monarque  et  les 
princes  du  sang.  Le  titre  de  khan  se  donne 
ordinairement  aux  chefs  de  tribus  militaires 
et  aux  gouverneurs  des  provinces  et  des 
villes:  il  est  héréditaire  dans  beaucoup  de 
familles.  Le  roi  le  confère  à  ceux  qu'il  veut 
anoblir. 

Après  le  Vely-Ahd,  dénomip.ation  réservée 
à  l'héritier  présomptif  du  trône  et  aux  pi  inces 
du  sang,  la  plus  éminente,  dit  M.  de  Ham- 
mer,  est  c^Wç^ù^premier  ministre  [sadri-azem)^ 
qui  porte  aussi  le  titre  de  itimad-ud-dewlet , 
ou  celui  de  mou  temid-  ud-dewlet ,  c'est-à-dire 
soutien  et  confiance  de  l'empire.  Vienaeiit  en 
suite  le  ministre  des  finances  ou  l'InteLdant  de 
l'empire  {emin-ud-dewlet)\  le  ministre  de  V in- 
térieur,  ou  l'ordre  de  l'empire  [nizam-ud- 
dewlet)  ^  qui  reçoit  aussi  le  titre  de  grand- 
chancelier  de  l'Etat  [mounchi-il  memâlik]^ 
Le  naïb'i-mounchi-oul-memâlïk  est  son  sub- 
stitut. Les  moustewji  sont  les  secrétaires  d'E- 
tat. Le  lechker  nuvis  est  le  secrétaire  d'Etat 
au  département  de  la  guerre;  l'une  des  prin- 
cipales fonctions  est  celle  d'exécuteur  des 
confiscations  [darogha-i-defter].  Le  chef  de  la 
justice  et  des  cultes  se  nomme  sadr  ou  bien 
cheik-ul-islam. 

Les  gouverneurs  des  provinces,  qui  repré- 
sentent les  anciens  satrapes,  sont  nommés 
begler-beg^  c'est-à-dire  prince  des  princes;  les 
commandants  de  villes  considérables  kakim; 
ceux  de  places  moins  importantes  zabit^  qui  si- 
gnifie autorité.  Viennent  ensuite  les  maires 
des  villes  [kelanter),  les  lieutenants  de  police 
[darogha]^  les  commissaires  de  marché  [mouh- 
tesib] ,  les  chefs  des  gardes  de  police  [mir-i-- 
ahdas)  ^  c' e&i-k-àke  princes  des  accidents;  les 
pak-kar  ou  percepteurs  des  contributions ,  et 
les  maires  de  villages  [ketkhouda  . 

Les  principales  charges  de  la  cour  sont  les 
suivantes  :  le  nasaktchi-bachi  ou  grand-maré  - 
chal, qui  est  en  même  temps  l'exécuteur  de 
la  justice  ;  Vichik-aghasi  ou  urand-maitre  des 
cérémonies,  et  le  milimandar-bachi  ou  gi-a:.ci- 
maitre  de  l'hospital  te ,  chargé  de  faire  ics 
honneurs  aux  étiaii^ei's,  et  de  pourvoir,  aux 
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frais  de  l'État,  aux  dépenses  des  ambassa- 
deurs. 

Dans  les  audiences  solennelles,  le  roi  est 
entouré  de  différents  officiei's;  ce  sont:\eporte- 
épée  [silikhdar],  le  porte-bouclier  [kalhandar^, 
le  verse-café  {kahvedjibachi)  ^  le  porte-pipe 
[kalioundar]  ^  le  'porte-sceau  [muhurdar]  ^  et 
\q porte-couronne  [tadjdar).  Il  faut  y  ajouter 
\e  porte-parasol^  le  porte-tabouret  et  \e porte- 
aiguière.  Les  gardes  du  corps  se  nomment 
kechihtchi. 

C'est  le  ministre  des  finances  qui  est  chargé 
de  toutes  les  dépenses  du  harem  ;  mais  la  sur- 
intendance en  est  toujours  confiée  à  une  prin- 
cesse du  sang ,  qui  porte  le  titre  de  dame  du 
harem  [banou-i-harem) .  M.  de  Hammer  ftiit 
remarquer  à  ce  sujet  que  c'est  un  usage  qui 
existait  chez  les  anciens  Perses.  Ainsi,  dit-il, 
les  reines  Esther  (^5i7«re,  étoile) ,  Parisatis 
[P erizadé ,  fiWe,  de  fée),  Roxane  {Rouhsan, 
semblable  à  un  esprit),  Monimé  [Mou'nimé, 
la  clémente),  étaient  dames  du  harem.  Les 
autres  dignitaires  du  harem ,  femmes  ou  hom- 
mes ,  portent  le  nom  de  barbe  blanche  (  rich- 
sifid  (1). 

Avant  d'examiner  quels  sont  les  revenus  de 
la  Perse,  il  convient  de  donner  une  idée  de  la 
nature  des  propriétés.  Le  sol  est  partagé  entre 
quatre  classes  de  propriétaires  :  la  couronne, 
les  particuliers,  les  communautés  religieuses, 
et  les  personnes  qui  ont  reçu  du  roi  des  biens- 
fonds  en  récompense  de  quelque  service  écla- 
tant. Les  biens  de  la  couronne  se  nomment 
khalisié;  ceux  qui  sont  confisqués  au  profit 
du  roi  prennent  le  nom  de  zabt-i-chah  ;  et 
lorsqu'il  daigne  accorder  au  propriétaire  une 
petite  rente  sur  le  bien  confisqué,  cette  rente 
est  appelée  moustéémri. 

Les  grands  propriétaires  partagent  leurs 
terres  entre  les  paysans  d'un  village,  et  ceux- 
ci  les  cultivent.  Mais  si  le  cultivateur  fertilise 
un  terrain  inculte  en  le  canalisant,  ce  terrain 
devient  sa  propriété.  Chaque  village  possède 
un  certain  nombre  d'instruments  aratoires  et 
de  bœufs  ;  les  cultivateurs  qui  n'en  ont  point 
trouvent  facilement  à  en  louer.  Le  propriétaire, 
par  héritage,  par  achat,  ou  par  concession 
royale,  reçoit  de  ses  fermiers  un  dixième  du 
revenu  annuel.  S'il  canalise  le  terrain,  il  en 
vend  l'eau  au  fermier  ;  s'il  fournit  la  semence, 
il  perçoit  en  outre,  à  titre  d'intérêt,  un  dixième 

(')  M.  De  Hammer  :  Mémoire  sur  la  Perse. 


de  la  récolte  totale;  enfin  s'il  founn't  les  bes- 
tiaux pour  le  labour,  il  a  les  deux  tiers  de  la 
récolte  et  quelquefois  plus,  mais  alors  il  se 
charge  de  payer  les  contributions.  Les  fiefs, 
ainsi  que  les  terres  concédées  par  le  roi,  n'é- 
tant soumis  à  aucun  impôt,  l'usufruitier  pcr 
çoit  seulement  trois  dixièmes  du  revenu 
parce  que  le  droit  de  propriété  et  l'impôt  abs-»" 
beraient  ces  trois  dixièmes. 

L'impôt  foncier  ou  maliat  se  paie  à  la  cou- 
ronne partie  en  nature  et  partie  en  argent. 
C'est  en  nature  que  le  roi  reçoit  le  cinquième 
des  céréales,  du  tabac,  de  l'indigo,  du  coton, 
de  la  soie  et  d'autres  denrées  de  quelque  va- 
leur; mais  pour  les  légumes  et  les  fruits  des 
jardins  qui  entourent  les  villes  et  les  villages, 
il  se  fait  donner  de  l'argent.  Autrefois  cet  im- 
pôt était  du  dixième,  aujourd'hui  il  est  du 
cinquième ,  et  est  levé  par  les  soins  de  per- 
cepteurs qui  achètent  et  revendent  leur  em- 
ploi et  qui  ne  livrent  que  la  quantité  due,  m^iis 
qui  trouvent  un  grand  bénéfice  clans  les  ex- 
torsions dont  ils  accablent  les  contribuables. 

Les  animaux  sont  également  imposés  :  un 
cheval  paie  un  réal  (52  c.  )  par  an,  un  cha- 
meau ou  un  bœuf,  les  quatre  cinquièmes  d'un 
réal,  un  mouton  et  une  chèvre  le  tiers  d'un 
réal,  et  une  ruche  d'abeilles  le  sixième  de  la 
même  monnaie.  La  quotité  de  l'impôt  person- 
nel et  celle  de  la  taxe  des  maisons  sont  diffi- 
ciles à  déterminer  ;  on  sait  seulement  que  les 
Arméniens,  les  juifs  et  les  Guèbres  paient 
une  capitation  plus  forte  que  les  mahométans  ; 
elle  varie  de  3  à  8  réaux,  suivant  les  provin- 
ces. Les  habitants  des  villes  en  sont  exempts. 
Les  boutiques  et  les  magasins  paient,  suivant 
l'importance  du  commerce  des  marchands , 
depuis  2  jusqu'à  20  réaux. 

Par  ces  impôts  on  voit  que  le  paysan  doit 
être  fort  obéré;  il  est  certain  aussi  que  le  bou- 
tiquier (dukandar)  l'est  moins,  et  que  le 
marchand  ou  négociant  [sewdagher)  l'est  en- 
core moins,  puisqu'il  ne  paie  que  des  droits 
de  douane  et  d'octroi. 

Les  marchandises  étrangères  sont  soumises 
à  un  droit  d'entrée  de  5  pour  cent;  mais  il 
existe  en  outre  un  gi-and  nombre  de  douanes 
particulières  [goumrouk-khanè)  y  où  les  mar- 
chandises qui  ont  déjà  payé  le  droit  d'entrée 
en  paient  un  nouveau  de  1  à  2  7  pour  cent.  Ces 
douanes  sont  affermées  à  un  prix  éuorme, 
!  de  sorte  au'il  n'est  pas  de  vexations  dont  le 
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fermier  n'accable  le  marchand  pour  augmen- 
ter ses  propres  bénéfices. 

Les  impôts  que  nous  venons  d'énumérer  ne 
sont  pas  les  seuls  que  le  peuple  aità  supporter: 
il  en  est  un ,  le  sadr,  ou  tribut  extraordinaire, 
qui  est  de  sa  nature  tout- à-fait  vexatoire. 
Ainsi  l'habitant  est  obligé  de  fournir  de  che- 
vaux, de  grains,  de  fourrages,  de  moutons,  etc., 
le  roi,  les  princes,  les  hauts  fonctionnaires, 
les  ambassadeurs  étrangers ,  lorsqu'ils  voya- 
gent; d'approvisionner  les  troupes  en  mar- 
che, d'héberger  les  courriers,  et  d'entretenir  les 
routes,  les  ponts ,  les  édifices  publics. 

Ce  n'est  pas  tout  :  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  du  pichkech,  présent  que  le  roi  reçoit  à 
la  fêle  du  Nèw-rouz.  C'est  un  impôt  qui  passe 
pour  volontaire,  mais  qui  ne  laisse  pas  d'ê- 
tre très  onéreux  pour  le  rdia  [reïiet),  parce 
que  les  gouverneurs ,  dans  l'espoir  de  mériter 
la  faveur  du  souverain ,  cherchent  à  se  sur- 
passer les  uns  les  autres  dans  l'importance  du 
présent.  Les  simples  courtisans  n'ont  garde 
de  se  présenter  chez  le  roi  sans  s'être  munis 
au  moins  d'une  bourse  pleine  d'or  j  et  ceux  qui 
ne  peuvent  apporter  ni  or,  ni  argent,  ni  pier- 
res précieuses ,  donnent  des  chevaux ,  des 
châles ,  et  d'autres  objets  de  valeur.  A  cette 
époque  tout  s'offre  et  rien  n'est  refusé.  On 
évalue  à  plus  de  1,500,000  tomans,  ou  plus 
de  30,000,000  de  francs^  la  valeur  des  pré- 
sents qui  viennent  s'engloutir  dans  le  trésor 
du  roi  pendant  la  durée  de  cette  fête. 

On  assure  que  la  couronne  tire  un  revenu 
considérable  des  édifices  publics ,  mais  nous 
n'avons  aucune  donnée  sur  son  importance. 
Bien  qu'il  soit  impossible  de  connaître  ou  d'é- 
valuer d'une  manière  exacte  les  revenus  de  la 
Perse  ou  de  son  souverain,  ce  qui  est  absolu- 
ment synonyme,  nous  croyons  qu'ils  ne  s'é- 
lèvent pas  à  moins  de  2,500,000  tomans  qui, 
calculés  en  monnaie  française,  forment 
50,000,000  de  francs  (*]. 

(')  M.  Ad.  deJBalbi  porte  ces  revenus  à  80,000,000 
de  francs  :  c'est  probablement  en  y  comprenant  le 
pichkech.  Un  anonyme ,  auteur  de  plusieurs  articles 
sur  la  Perse  ,  insérés  dans  le  journal  le  Temps ,  des 
26  juin,  4  et  29  juillet  1834,  articles  du  reste  généra- 
lement très  exacts,  et  que  nous  avons  con.«ultés  avec 
fruit,  porte  ces  mêmes  revenus  à  2,489,000  to- 
mans ;  ce  qui ,  à  raison  de  20  francs  par  toman , 
forme  49,780,000  francs. 

Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  que  le  toman  porté 
pour  la  valeur  de  44  fr.  44  c.        \e Nouveau  TruUé 


Cette  somme,  dans  un  État  comme  la  PcrsOy 
où  les  objets  nécessaires  à  la  vie  sont  à  un  taux 
bien  moins  élevé  qu'en  Europe,  doit  suffire^ 
non  seulement  à  l'entretien  de  l'armée  et  aux* 
autres  dépenses  publiques,  mais  à  celles  du 
monarque,  qui  sont  très  considérables,  lors- 
que l'on  songe  à  ce  que  doit  coûter  un  harem 
composé  de  300  femmes,  avec  domestiques» 
esclaves,  eunuques  et  autres  employés,  la 
solde  des  gardes  du  corps,  l'achat  et  l'entre- 
tien des  bêtes  de  somme,  des  chevaux,  des 
chameaux  et  des  équipages  du  roi ,  la  répa- 
ration des  châteaux  royaux,  le  salaire  des 
fonctionnaires  publics,  les  pensions  faites  aux 
membres  de  la  famille  royale  qui ,  à  l'excep- 
tion de  19  fils  et  petits-fils  soutenus  par  les 
revenus  des  divers  gouvernements  qui  leur 
sont  confiés,  s'élèvent  à  des  sommes  impor- 
tantes; enfin  les  cadeaux  faits  par  le  prince, 
non  seulement  aux  différentes  personnes  qui 
composent  sa  cour,  mais  aux  étrangers  de  dis- 
tinction. Cependant  il  est  probable  que  les 
guerres  malheureuses  que  la  Perse  a  soute- 
nues depuis  une  vingtaine  d'années,  que  la 
perte  qu'elle  a  faite  de  quelques  unes  de  ses 
provinces,  ont  dû  considérablement  diminuer 
les  ressources  de  cet  État,  et  peut-être  même 
absorber  en  grande  partie  le  trésor  immense 
que  le  dernier  chah  conservait  dans  son  pa- 
lais à  Téhéran. 

Ce  n'est  pas  cependant  le  traitement  des 
fonctionnaires,  quel  que  soit  leur  rang,  qui 
peut  obérer  le  trésor  royal ,  puisque  l'on  sait 
qu'ils  sont  en  général  très  peu  rétribués.  Mais 
il  est  bon  de  répéter  que,  dans  les  provinces, 
c'est  le  peuple  qui  est  victime  de  la  parcimo- 
nie du  gouvernement  :  ainsi  certaines  classes 
de  fonctionnaires,  qui  sont  payés  en  traites 
sur  les  districts  qu'ils  administrent,  obtien- 
nent par  leurs  exactions  le  double  et  le  triple 
de  ce  qui  leur  est  alloué;  ceux  qui  sont  rétri- 
bués sur  les  fonds  du  trésor  n'ont  pas  tou- 
jours, à  la  vérité,  cette  ressource  désastreuse 
pour  le  pays ,  mais  le  roi  les  indemnise  quel- 
quefois par  de  riches  présents.  Tl  est  vrai  en- 
core que,  lorsque  ces  foncHonnaires  ovA  ac(|ais 
quelques  richesses,  le  monarque  absolu  les 
dépouille  suiv.ant  son  caprice.  Aussi  ia  Perse 
est-elle  le  pays  ou  le  peuple  est  le  plus  écrasé 
d'impôts,  et  la  haute  classe  la  plus  endettée, 

j  des  Monnaies  de  31.  Guérin  de  Tliionvillc,  n'est  '  lus 
I  tiîi'udc  nîonnnie  de  compte. 
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la  plus  mécontente  et  îa  pi  us  démoralisée. 
Quelle  perspective  encourageante  pour  les 
projets  ambitieux  de  la  Russie  I  Déjà  cette 
puissance  a  su  importer  chez  les  Persans  le 
fléau  du  jeu ,  et ,  malgré  le  précepte  du  Co- 
ran, ce  fléau  fait  déjà  parmi  eux  d'effroyables 
ravages. 

J/armée  persane  se  compose  de  milices 
provinciales  et  de  cavalerie  fournies  par  les 
tribus  nomades,  soldats  presque  indisciplinés, 
et  de  troupes  exercées  et  équipées  à  peu  près 
à  l'européenne,  et  que  l'on  désigne  sous  le 
nom  de  koxichouni-akmi ,  c'est-à-dire  troupes 
à  la  solde  du  roi.  Elle  est  conséquemment 
divisée  en  deux  grandes  classes  :  les  djanbaz, 
ou  soldats  soumis  à  l'ancienne  discipline, 
et  les  serbaz,  ou  soldats  soumis  à  la  nouvelle. 
On  y  distingue  plusieurs  corps  particuliers  : 
les  zembourektchi j,  artilleurs  montés  sur  des 
chameaux  ;  les  kechikdji,  gardes  du  corps  ré- 
pand us  dans  les  différentes  résidences  royales, 
et  formant  un  total  de  3,000  hommes,  et  les 
ghoulam,  gardes  du  corps  à  cheval,  qui  ne 
quittent  jamais  le  roi ,  et  qui  sont  au  nombre 
de  3  à  4,000.  Outre  leur  service  habituel,  ils 
sont  souvent  chargés  de  missions  qui  exigent 
de  l'activité  et  une  fidélité  à  toute  épreuve; 
quelquefois  ils  sont  employés  dans  des  affaires 
importantes  ;  on  leur  contie  même  la  percep- 
tion de  quelque  impôt  extraordinaire;  c'est 
alors  qu'ils  savent  tirer  de  leur  position  des 
profits  considérables  :  aussi  l'arrivée  d'un 
ghoulam  dans  un  canton  est-elle  souvent  con- 
sidérée par  les  habitants  comme  un  véritable 
fléau  ;  la  terreur  qu'elle  inspire  est  si  grande, 
qu'à  son  approche  ils  s'enfuient  épouvantés 
dans  les  montagnes  ou  dans  le  canton  voisin. 

Les  généraux  portent  le  titre  de  khan  ;  les 
grades  inférieurs  se  désignent  par  les  noms 
de  bin-bachi,  ïouz-bachi,  pendjah-bachi  et  deh- 
bachi,  c'est-à-dire  chefs  de  1,000,  100,  50  et 

10  hommes. 

Comme  la  Perse  ne  possède  ni  hôpitaux 
militaires  ni  magasins  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'armée,  le  soldat  est  obligé  de  se 
fournir,  sur  sa  solde  annuelle,  de  tout  ce  dont 

11  a  besoin.  Cette  solde  varie  de  6  à  7  tomans 
(120  à  140  fr.)  par  soldat,  et  de  20  à  30  (400 
ù  600  fr.)  par  officier.  La  paie  la  plus  haute 
pour  un  officier  supérieur  est  de  500,  1,000 
et  même  2,000  tomans  par  an.  Quant  aux 
I  hels  des  nomades,  leur  traitement  n'est  point 
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fixe;  il  est  proportionné  au  nombre  d'hommes 
qu'ils  commandent. 

Les  armes  en  usage  dans  l'armée  persane 
sont  le  fusil  à  mèche,  la  carabine,  le  sabre, 
le  pistolet,  de  longues  lances  en  bambou  flexi- 
ble, des  boucliers,  des  javelots  et  des  masses 
d'armes.  La  cavalerie  turcomane  porte  aussi 
des  arcs  et  des  carquois.  L'infanterie  est  peu 
nombreuse.  L'artillerie  est  le  corps  le  plus 
mal  organisé;  elle  est  même  presque  toujours 
un  embarras  dans  une  bataille ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  pourvue  des  munitions  nécessaires  : 
aujourd'hui  elle  a  rarement  plus  de  20  à  25 
charges  par  pièce ,  et  il  arrive  souvent  qu'a- 
vant la  fin  d'une  affaire  elle  devient  tout-à- 
fait  inutile.  C'est  au  prince  Abbas  -  Mirza 
qu'elle  doit  son  organisation.  Le  voyageur 
Morier,  qui  fut  attaché  à  une  ambassade  an- 
glaise en  Perse,  raconte  qu'un  jour  que  l'on 
parlait  au  prince  du  projet  de  soumettre  les  Ta- 
tars  Ouzbeks,  celui-ci  s'écria:  «Ohl  rien  n'est  si 
facile  1  Je  me  rappelle  le  temps  où  nous  autres 
Persans  nous  ne  valions  guère  mieux  qu'eux. 
Le  chah  mon  père,  ajouta-t-il,  assiégeant  une 
fois  un  fort,  n'avait  qu'une  seule  pièce  de 
canon  et  trois  boulets  ;  et  cependant  on  regar- 
dait cela  comme  quelque  chose.  Il  tira  deux 
de  ses  boulets  sur  les  ennemis  et  les  somma 
de  se  rendre;  les  assiégés,  qui  savaient  qu'il 
n'avait  qu'un  boulet  de  reste,  lui  répondirent: 
«  Pour  Dieul  tirez-nous  votre  dernier  boulet 
»  et  laissez-nous  tranquilles.  »  Cette  réponse, 
toute  plaisante  qu'elle  est,  n'est  cependant 
pas  sans  justesse  :  les  Persans  couronnent 
leurs  ouvrages  de  construction  par  les  plus 
grosses  pierres  au  lieu  de  les  placer  dans  les 
fondations;  il  s'ensuit  que  la  plupart  de  leurs 
forts  s'écroulent  facilement;  dès  lors  on  con» 
çoit  qu'un  boulet  de  plus  ou  de  moins  n'est 
pas  une  chose  indifférente. 

Les  troupes  persanes  marchent  presque 
toujours  de  nuit,  à  la  clarté  de  torches  allu- 
mées et  au  son  d'une  musique  bruyante.  Elies 
vivent,  avons-nous  dit,  sur  le  sol  persan ,  aux 
dépens  des  habitants;  de  sorte  que  leur  ap- 
proche est  aussi  redoutée  que  celle  d'une  ar- 
mée ennemie.  Précédées  de  leurs  bagages  ^ 
elles  avancent  toujours  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre, pillant  et  saccageant  les  pays  qu'elles 
traversent.  Lorsqu'un  khan  arrive  dans  le 
lieu  désigné  pour  le  quartier -général,  ses  gens 
renversent  les  habitations  et  les  murs  de  clô- 
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tiires  pour  donner  passage  aux  troupes,  con- 
struisent une  habitation  pour  le  chef,  et  dé- 
tournent toutes  les  eaux  courantes  pour  les 
«mener  dans  le  camp.  Pendant  la  nuit  per- 
sonne ne  fait  sentinelle;  les  cavaliers  met- 
tent des  entraves  aux  pieds  des  chevaux ,  et 
toute  la  troupe  se  livre  au  sommeil ,  restant 


exposée  au  danger  des  surprises  riocturiies. 

Comment  croire  qu'un  peuple  aussi  abruti 
que  le  peuple  persan ,  courbé  sous  le  joug  le 
plus  despotique,  et  défendu  par  des  armées  si 
peu  à  craindre  pour  un  ennemi,  et  si  redou- 
tables pour  la  nation  seule,  puisse  résister 
aux  projets  d'un  voisin  ambitieux? 


Tableau  de  la  population ,  de  la  superficie,  des  contributions  et  du  contingent  en  soldais 
de  chaque  province  de  la  Perse, 


SUPERFICIE 

MONTANT  NET 

CONTINGENT 

PROVINCES. 

CAPITALES. 

llenes  géographiques 

POPULATION. 

des 

'en  [ônians"' 

en  hommes. 

Irak-Adjemi.  .  . 

Téhéran,    .   .  . 

12,000 

2,200,000 

530,000 

50,460 

Tabaristan.    .  . 

Damavend,  •   •  . 

850 

100,000 

»  (0 

1,700 

Mazauderan.   .  . 

Sarî.  •   •  •   •  • 

950 

650,000 

15,000 

12,000 

Recht,    •  •   .  . 

600 

200,000 

160,000 

3,000 

Azerbaïdjan.  .  • 

Taurîs  

3,900 

1,800,000 

n  (x) 

45,340 

KOURDISTAN.     •  . 

Kirmanchah.   •  . 

1,700 

400,000 

30,000 

6,000 

Khouzistan.    .  . 

Chouster»    •   .  . 

3,800 

700,000 

1,000? 

13,000 

Chiraz,  •   •   •  . 

16,500 

1,300,000 

204,000 

30,000 

Kerman  .   ,   •  . 

Kerman,     •   •  . 

8,500 

500,000 

50,000 

7,000 

Kouhistan  .   .  . 

Chehéristan,    •  . 

3,000 

150,000 

•  (0 

2,000 

Khorassan.  .   .  . 

Mechhed,   •   .  , 

10,500 

1,500,000 

n  (,) 

22,000 

62,300 

9,500,000 

990,000 

192,500 

Amendes,  confiscations,  présents  évalués  à.   .   .  . 

1,500,000 

Total  approximatif  du  revenu  de  la  couronne  .... 

2,490,000 

(')  Le»  proTinqp» de  Tabaristan,  Azerbaïdjan  et  Konliistaii  absor.    |  attf 

ndn  que  les  contributions  suffisent  à  prine  pour  payer  le»  gou- 

bant  le  montant  de  leurs 

•ontributions  en  frais  d'administration.  ver 

neuis  et  autres  agents  de  l'administration. 

(*)  Le  Ithorassan  passe  pour  ne  rien  rapporter  à  la  couronne,  | 
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Tableau  des  positions  astronomiques  des  principaux  lieux  de  la  Perse. 


^OMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES. 

LONGITUDES. 

NOMS  DES  OBSERVATEUaS. 

deg 

deg.  min 

.SPC. 

29 

1 

0  N. 

48  28  45  E. 

Purdy. 

35 

15 

0  N. 

45  25 

0  E. 

Auteurs. 

39 

2 

0  N. 

59  20 

0  E. 

38 

14 

0  N. 

46  1 

30  E. 

J  uubart. 

36 

50 

0  N. 

52  5 

0  e! 

Auteurs. 

36 

25 

0  N. 

49  0 

0  E. 

Idem. 

Bender-Abassi  ou  Gomroun.     .    .  . 

27 

25 

0  N. 

55  0 

0  E. 

33 

20 

0  N. 

47  25 

0  E. 

Idem. 

36 

11 

0  N. 

47  13 

0  E. 

Connaissance  des  Temps. 

35 

14 

0  N. 

53  41 

0  E. 

Auteurs. 

29 

37 

50  N. 

50  20 

7  E. 

35 

46 

0  N. 

51  18 

0  E. 

Auteurs. 

32 

15 

0  N. 

5i  32 

0  E. 

Jdcm. 

36 

20 

0  N. 

45  42 

0  E. 

37 

30 

0  N. 

45  30 

0  E. 

Idem  ' 

36 

50 

0  N. 

50  15 

0  E. 

Ideni 

36 

54 

0  N. 

50  2 

0  E. 

Idem'. 

.  32 

24  34  N. 

49  30 

0  E. 

Idem. 

32 

24 

44  N. 

49  30 

0  E. 

Connaissance  des  Temps. 

(  32 

39  34  N. 

49  H 

22  E. 

l'ra.ser. 

34 

14 

0  N. 

44  55 

0  E. 

Auteurs. 

Kharek  (ile)  

29 

13 

0  N. 

47  50 

0  E. 

29 

56 

0  N. 

53  40 

0  E. 

Idetn. 

27 

21 

15  N. 

61  45 

0  E. 

Trezel. 

37 

13 

0  N. 

44  10  45  E. 

Jauberl. 

37 

22 

0  N. 

45  14 

30  E. 

36 

12 

20  N. 

56  29 

12  E. 

Fraser. 

27 

28 

30  N. 

42  54 

0  E. 

Jauberl. 

37 

7 

0  N. 

54  16 

45  E. 

Riddlé. 

30 

0 

0  N. 

51  0 

0  E. 

Auteurs. 

37 

17 

30  N. 

47  22  38  E. 

Fraser. 

37 

14 

15  N. 

47  27  25  E. 

Jaabert. 

ôemnan  

35 

33 

30  N. 

61  5 

3  K. 

Fraser. 

34 

23  35  N. 

0  0 

0  E. 

Transactions  philosophiques. 

3S 

5 

10  N. 

44  57 

30  E. 

l' raser. 

Téhéran  

f  35 

41 

50  N. 

48  31 

10  E. 

Jauberl. 

1 

40 

0  N. 

49  2 

35  E. 

Fraser. 

Tableau  comp^r^-TIF  des  divisions  anciennes  et  modernes  de  la  Perse. 


PROYINCHS  MODER?iS. 

PROVINCES  ANCIEi\'K£S. 

VILLES  PRINCIPALES. 

SCUVERA'NS  EN  1834. 

Erivan  OU  Arménie  per- 

A.  Azerbaïdjan.   .   ,  . 

B.  Ghilan  

•  Dylem. 

*  District  de  Lenghtram. 

Armenia  persica.  ,    .  . 
Media  Atropatène. .  ,  . 

Gelœ,  s.  Cadussii  (pays  des) 

ChanuMie,  etc.  .     *     .    .  . 
S.boiiscl.e. 

Erivan  

NaKsiuvan. 

Tauris                                  .  . 

Anl.bil. 

Ourii.iaU 
Ouiljatt. 

Astara. 
Enzely. 
Lrngheroud. 
RouUbar. 

Ferhabad, 

L'empereur  de  Rossie  ou  ki^ns 
vassdux  de  la  Hiusie. 

Russie. 

Le  chah  de  Perse, 
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PROVINCES  MODERNES. 


PROVINCES  ANCIENNES. 


VILLES  PRINCIPALES. 


SOUVERAINS    EN  1834. 


C.  Mazanderan. 


D.  KnoRASsAN  persan. 


E.  Irak-Adjbmi. 

•  Isfalian  Scheriar.  . 


Partie  occidentale  de  la 
satrapie  d'Hyrcanie.  . 

Hircania  propria. 
Dahee  (pays  des). 


Parthyhie..    .  . 

Margiane  occidentale. 


•  KacUau.  .  . 

•  Reï.   .     .  . 

•  HamadaD ,  etc. 


F.  RouRDisTAN  persan. 

G.  Khouzistan.    .  . 

1.  Housistan  

2.  Sousistan.     ...  ; 


Media  magna. 


Partie  de  l'Assyriay  etc. . 
Susiana ,  satrapie.  .  . 

Uxii  (pays  des).  .      .      .  c 
iuziaiia  propria.  . 


3.  Louristan  

i.  Elam  

H.  Parsistan  ou  Fa 
sistan.  .  .  . 
(Fars)  

1.  Khoureh  Ascliekb.  . 

2.  —  Kobaad. 

3.  —  Sihaapour. 

(Schiraz). 

4.  —  Ardchyr. 
*Guermsir  ou  Shyrf-el-Bahr. . 

5.  —  Arradjan. 

6.  —  Ushiaur. 

(Firouzàbad). 
)aràb.     .     .     .  . 
8.  —  Istakhar  .... 


io.  —  Yezd. 

Larislan.  . 


Cossaei  (pays  des)  ouSyro-Media. 

Persis  ou  Perse  propre. 


Balfrouch.     .  . 
Asterabad. 
Achrafs.  Eschref. 
Amol. 

Mechhed.  .     .  . 

Nychapour. 

Kaboucban. 


Kacban. 
Koum. 

Casbïn  (Kasvin). 
Hamadan. 
Siiltaniéh. 
Zendjaa. 
Kirmanchah.  , 

Chouster. . 
Drafoul. 
Gobaii. 
Haviza. 

KUourremabad. 


Le  ctaab  de  Perse, 

Idem. 
Idem. 


Idem. 
Idem. 


(Ti'ibus  arabes  peu  soumises.) 
Idem. 


Isatichœ  de  Ptolémée.  .  . 

Partie  de  Mesambria  ou 
Persis  mariiima. .  , 


•  Partie  du  Gucrmsir. 

*  Hormouz,^  province  dans  le 

moyen  âge,      .  . 


Kerman. 

•  Sirdjan. 

•  Berdacliyr. 

•  Velazgherd  , 

•  Moghostan. 


J.  Tabaristan. 


Carmania. 


*  Komis.  . 
K.  KOUIIISTAN. 


KhORASSAN  ORIENTAL.  . 


Mekran  

•  Matan.  ... 

Sedjistan.  ,  .  , 
Saboulistan.,  .  . 

1.  Arokha.ij.     .     ,  . 

2.  Baniian  

3.  Ghaur  

Afghanistan.    .  . 

I.  Kandabar  (Candahar). 


Portion  de  la  Parthie(pays 
des  ïapyri).  .  . 


Comisena. 
Tabiène. 


Kounichali. 

Yczdekast. 

Razeroan. 

Istakhar. 

Mourgàb. 

Fesa  ou  Bessa, 

Bender-Ryk.  . 

Bender-Boucbehr. 

Firouzabad. 

Aberkouh. 

Darabgherd. 


Kerman  ou  Sirdjan.  ,  , 

Berdacbyr. 

Velazgberd. 

Bender-Abassy  ou  Gomiùun. 
Minab. 

Minam  

Krouk. 
Kebis. 
Kicbm. 
Djask. 

Damavend.  .  .  •  •  • 
Dainégan. 

Chehéristan.,  .  .  k  •  < 
Tonn. 

Tabs  ou  Tebbes. 


(Cheik  arabe  dépendant  de 

l'imam  de  M»skate.) 
Idem. 


Aria, 


Gedrosia  avec  la  côte  des 
Ichtyophages.    .  . 

Arabitœ  et  Horitœ  (pays  des). 

Drangiane  


Sacastène  (d'Isidore). 

Arachosia. 
t    Paropamisadœ  (  le  pays  des). 

Paropamisadœ  (  le  pays 
des)  


Ferra. 

Dergasp. 

Rokhadje. 


.  l'en 

3.  Hasnridjat. 

4.  Thouraa. 


Un  prince  indépendant  < 
les  Etats  sont  comp'is 
le  nom  de  royaume  de  Herat. 


vali ,  indépendanu, 


Ucm.  (N.  B.  Le  nom  à' Afgha- 
nistan, ou  piiys  dos  Afghans 
fc  prend  quelquclois  pour 
tous  les  Etats  Ai'gUanu. 


TABLEAUX. 
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Tableau  des  nations  qui  habitent  la  Perse ,  tiré  des  Itinéraires  de  plusieurs 
voyageurs  français. 


A,  Nations  agricoles  ou  manufacturières, 
ayant  des  demeures  stables. 

1.  Les  Pmans  modernes,  nommés  Tadjiks  ou  tribu- 
taires par  les  nomades.  C'est  un  mélange  d'an- 


ciens Persans,  deTatars,  d'Arabes  et  de  Géor 

giens.  Nombre  présumé   7,400,000 

'2.  Les  Parsis  ou  Guebres ,  restes  des  Per- 
sans des  v«  et  vi'  siècles,  adorateurs 

du  feu.  Nombre  présumé  25,000  à.    .  30,000 

3.  Les  Ghilèky  ou  anciens  habitants  du 

Ghilan   270,000 

4.  Les-^/'mé«ie?Js. Dans l'Azerbaïdjan, etc.  70,000 

5.  Les  Juifs.  A  Ispahan,  Ghiraz, Téhéran, 

Kachan   35,000 

6.  Les  Syréens  ou  Zabéens.  H&ns  le  Khou» 

zistan   15,000 


7,820,000 

£,  Nations  nomades  ou  tribus 
vivant  de  leurs  troupeaux  ou  de 
la  pêche ,  changeant  de  demeures, 
ou  du  moins  prêtes  à  en  changer 
(1,680,000  individus). 

1 .  Tribus  de  la  langue  turque  (625,000  in- 
dividus). 

a.  Les  Efchars ,  dans  l'Azerbaidjan ,  le 

Khouzistan ,  le  Kerman ,  le  Kboras- 
san  ,  le  Farsistan  et  le  Mazanderan. 

Le  noyau  est  à  Ourmiah   90,000 

Subdivisés  en  Kassemlou  et  Erechlou. 

b.  Les  Qaichars  ou  Eadjars.  Tribu  dont 

Felh-Ali-Chah  est  originaire.  Noyau 

à  Asterabad ,  dans  le  Mazanderan  ;  à 

Mérou,  dans  le  Khorassan,  etc. 
Subdivisés  en  lokarou  Bâch  et  Achagha 

Bâch   50,000 

Ces  deux  subdivisions  comprennent  les 

KaiâU'ou,  les  Dèvèllbu,  les  Khiàklbu  , 

les  Dâbânl'ou  ,  les  Soutchânlou ,  les 

herl'ou  et  les  EzèdenVou. 

c.  Les  Mukaddem,  à  Maragka,  dans  l'A- 

zerbaidjan. Tribu  extrêmement  brave  8,000 

d.  Les  DombaVou,  aux  environs  de  Khoï 

et  de  Selmar   70,000 

• .  Les  Tnrkmens  ou  Turcomaiis,  dans  l'A- 
zerbaidjan ;   prés  d'Hamadan  dans 
l'Irak  ;  près  de  Kazeroun  dans  le  Fars.  30,000 
Les  Turkmens  sont  divisés  en  Kadim  et 
Djédid  (branche  vieille  et  nouvelle). 
F.  Les  Talichs,  dans  le  Mazanderan  et  le 

Ghilan   20,000 

y.  Les  liara- Ghmzlou  ,  aux  environs 

d'Hamadan.    .     .   15,000 


Report..      .    .  8,103,000 
h.  Les  Betat,  dans  l'Azerbaidjan  ;  à  Téhé- 
ran, à  Nychabour(dans  le  Khorassan), 

dans  le  Fars ,  etc   20,000 

Les  Beiat  se  partagent  en  Kara-Belat 
et  en  Ak-Beïai. 
t.  Les  Châh-seven,  aux  environs  d'Ardebil 

et  de  Rcï   20,000 

h.  Les  Djelaïr ,  à  Kelat  dans  le  Khorassan 

(nombre  inconnu)   10,000? 

.  Les  Far-Modaniou  ,  dans  le  Farsistan.  10,000 
m.  Les  Kodjavend,  dans  le  Ghilan  et  le 

Mazanderan   5,000 

n.  Les  Kara-Tchorlbu ,  dans  l'Azerbaid- 
jan, le  Khorassan,  etc   12,000 

0.  Les  Eïnallbu   5,000 

p.  Les  Bekdill'ou,  dans  l'Adzerbaidjan.  .  5,000 
g.  Les  Kourd-Peiché ,  dans  l'Irak-Adjemi 

et  l'Azerbaidjan   6,000 

r.  Les  Abdoul-Méléki ,  dans  le  Mazande- 
ran et  le  Ghilan.  .......  6,080 

s.  Les  RehimVou   3,000 

ï.  Le  iV<^zè/-/?^cMr/ô«  ,  dans  le  Fars.   .    .  15,000 

M.  Les  lih'odâ-Bendélou   6,000 

V.  Les  Hâdjiler,  dans  le  Mazanderan.  .    .  5,000 

X.  Les  Emrânl'ou,\Aeva   4,000 

y.  Les  Kara- Emrânl'ou  ,  aux  environs 

d' Ispahan   3,000 

».  Les  Emwarlbu,  sur  le  territoire  de 

Kasvïn   5,000 

aa.  Les  Ou5/e(/jar/()M,  dans  l'Azerbaidjan.  3,000 

bb.  Les  Saridjelbu,  idem   5,000 

ce.  Les  Khdn-Chobâtdbu ,  idem.    .    .    .  10,000 

dd.  Les  Djivânchir ,  \dem   8,000 

ee.  Les  Kouïounlbu  ,  idem   8,000 

ff.  Les  Khaledj  ,  idem   8,000 

gg.  Les  Seidlbu  ,  dans  le  Ghilan.  .    .   .  5,000 

/i/i.  Les  i5o?</tferdî,  dans  le  Farsistan.    .  5,000 

H.    Les  Kâchkaï ,  idem   15,000 

jj.   Les  Kourd ,  dans  l'Irak,  le  Fars  et  le 

Mazanderan   4,000 

kk.  Les  Adjerlbu,  au  nord-ouest  d'Is- 

pahan   6,000 

Il  y  a  encore  20  à  30  tribus  moins  con- 
nues dont  le  nombre  d'individus  est 

évalué  à   125,000 


2.  Tribus  de  fa  langue  arabe  (400,000  in- 
dividus). 

A.  Arabes  pasteurs  introduits  par  Ta- 
merlan. 

a)  Les  Besiami,  à  Bestam  dans  le  Kho- 

rassan  20,000 

b)  Les  Thoimi ,  dans  le  Khorassan  .    .  20,000 

c)  Les  Djindaki ,  dans  une  oasis  du 

grand  désert  salé   12,000? 

d)  Les  Agakliani ,  dans  le  Bas-Fars.    .  20,0()0 


A  reporter. 


8,103,000 


A  reporter. 


8,517,000 
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JReport.    .    .    .  8,517,000 

e)  Les  yihwai  ou  Ahwizè  ,  dans  les 

plaines  du  Khouzislan   5,000 

f)  Les  Aihidlahi,  dans  le  Kermau.  .    .  7,000 

g)  Les  Ardesiâni   7,000 

h)  Les  Kermâni   8,000 

)  Les  Sisiâni   8,000 

Plusieurs  autres  tribus,  dont  le 

nombre  est  évalué  à   100,000 


B.  Arabes  pêcheurs ,  sur  la  côte  méridio- 
nale. 

a)  Les  ^enî-£'îaZ',dansleKhouzistan  \ 

(Élam)  j 

b)  Les  Arabes  Hindiân,  sur  les  côtes  / 

du  Fars  >  193,000? 

c)  JjesBeni-Houle  ,  idem  i 

d)  Les  Arabes  Lindje  (peut-être  de  la  j 

ville  de  Lundjej  idem  J 


3.  Tribus  de  la  langue  louve  (215,000  in- 
dividus). 

a.  Les  Zend,  aux  environs  d'Ispahan  et 

dans  le  nord  du  Fars   15,000 

b.  Les  Lekes  ,  dans  le  Fars   25,000 

c.  Les  h'hoitilou,  idem   20,000 

d.  Les  Zinguénéh,  aux.  environs  de  Zir- 

manchah   8,000 

e.  Les  Fe'Hi ,  dans  le  Louristan  ,  entre 

Souster  et  Kermanchah   40,000 

f.  Les  Bakhtari  ,  dans  le  Louristan, 

entre  Souster  et  Ispahan   40,000 

g.  Les /('e/TOiiv,  aux  environs  de  Khamsé  12,000.^» 
//.  Les /lara-Zenrfjùi,  près Kirmancbah  8,000 


Les  Mâji,  les  Bâdjeml'ou ,  les  Païr- 
wend,  les  Kârkânè'i ,  les  Kebhour^ 
les  Tchiguini ,  les  Sadewend ,  les 
Oourgai,  les  JYouiï,  les  Memessâni, 
les  Declitisiâiii,  et  onze  autres  tri- 
bus qu'il  est  inutile  de  nommer, 
forment  un  nonibre  d'individus  que 


l'on  peut  évaluer  à   47,000 

♦  .  Tribus  de  la  langue  kourde  (275,000  in- 
dividus). 

A.  Dans  le  Kourdistan, 

a)  Les  Mo'ihri,  indépendants ,  pouvant 

levf-r  dans  une  journée  3,000  che- 
vaux.  40,000 

b)  Leà  Bilbas ,  indépendants ,  dispersés, 

pouvant  lever  i5  "OO  hommes  et  5 

à  6,000  chevaux.     ......  87,000 

c.  Les  Ciafs,  habilant  U'S  États  d'Ab- 

doul-Ramal ,  chef  iiidépendantj  4  à 

5,000  familles   25,000 

d.  Lci  Gourars ,  aux  environs  de  Scn- 

ney,  soumis  au  valhi  ou  gouverneur 

persan   4,000? 

A  reporter  9,216,000 


Jiepori.   .   .  9,216,000 

e)  Les  Baras,  1,000  fa-\ 

milles  I 

f)  Les  Sounsour,  1,200  f    même  de 

familles  (meure,  etc.  .  16,000 

g)  Les  Leks ,  1,000  fa-  \ 

milles  J 

h)  Les  Eoichanlou   10,000 

i  )  Les  Chnghaghis.  Cette  tribu  pacifi- 
que ,  agricole  et  heureuse ,  est  aussi 
répandue  dans  l'Azerbaidjan.  .   .  20,000 

B.  Hors  du  Kourdistan. 

a)  Les  Rechevend  ;  dans  îe  canton  de 

Taroun  ,  prés  le  défilé  de  Routbar, 

entre  l'Irak  et  le  Mazanderan.  .    .  12,000 

b)  Les  Pazègui,  entre  Rey  et  Téhéran.  .  4,000 
cl  ijQs  Zafèranlou ,  dans  le  Khorassan.  10,000, 

d)  Les  Erdelany,  dans  le  Khouzistan  (?) 

e)  Les  ^on;oîo-(/,  dans  le  Khorassan.  .  8,000 
f  )  Les  3Jodanlou  ,  dans  le  Mazanderan.  5,000 

g)  Les  Emharlou  ,  etc.  ,  etc   4,000 

h)  Les  DjihâuBeklou  ,  dans  le  Mazan- 

deran  5.000 

i)  Les  C7/è/îiî/if.  dans  l'Azerbaidjan.  .  25,000 


5.  Tribus  de  la  langue  patane. 

*  Les  Beloutchis  ou  Balloudches,  dans 
le  Kerman  et  le  Moghostan ,  les  By^ 
ber,  les  Servant,  \GsAbdolli ,  et  plu- 
sieurs autres  tribus  issues  de  la 
même  race  que  les  Afghans ,  et  par- 
lant à  peu  près  la  môme  langue, 
errent  plutôt  comme  brigands  que 
comme  nomades  dans  la  partie 
orientale  de  la  Perse   165,000 


Total  approximatif  de  la  population.  9,500,000 


JYoïa.  Il  est  question,  dans  les  Itinéraires,  de  quel- 
ques autres  tribus  nomades,  telles  (jue  \e&  Aechlacks, 
dans  le  Guermsir  et  le  Kourdistan;  les  Seïds ,  qui 
préteiideiit.  faire  des  miracles,  et  qui  demeurent  dans 
l'Azerbaidjan,  etc.;  mais  les  Itinéraires  manuscrits 
que  n  s  avons  pu  consulter  ne  fournissent  aucun 
renseignement  ultérieur  sur  ces  tribus. 

AîM.  Aiiicdée  Jauherl ,  maître  des  requêtes  ,  Fab~ 
vitr .  Trézcl  ç.  Treilhier,  officiers  distingués,  ont 
aussi  fait  divei  es  rem;trques  sur  ce  sujet  neuf  et  in- 
téressant, qui  ..  été  indiqué,  je  le  pense,  pour  la  pre- 
mière <ois  ,  dans  le  f^oyage  dAbdou'.-henjm ,  p.  37;, 
traduction  de  M.  Langlès.  Nous  avons  consulié  aussi 
le  Voyage  en  Perse  de  M.  Adrien  Bnpré,  dans  lequel 
se  trouve  un  tableau  très  complet  des  tribus  noma- 
des ,  dont  les  matériaux  ont  été  fournis  par  M.Jouon- 
nin ,  ex-premier  interprète  de  la  légation  française 
en  Perse ,  aujourd'hui  premier  secrétaire  interprète 
du  roi. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  du  Béloutcblstan, 


Les  pays  dont  la  description  va  faire  le  su- 
jet de  ce  livre  et  du  livre  suivant,  sont  des 
démembrements  de  la  Perse  alors  qu'elle  for- 
mait un  puissant  empire;  leur  histoire  se  lie 
à  celle  des  souverains  de  l'Iran.  En  proie 
à  l'anarchie  et  aux  changements  fréquents 
qu'elle  provoque,  il  est  difficile  d'en  connaître 
avec  exactitude  le  gouvernement  et  les  divi- 
sions administratives.  Commençons  par  la 
plus  méridionale  de  ces  anciennes  annexes 
du  territoire  persan. 

Le  Béloiitchistan  ou  Béloudjistan,  borné  au 
nord  par  l'Afghanistan,  au  sud  par  la  mer 
d'Oman,  à  l'ouest  par  la  Perse,  et  à  l'est  par 
le  Sindhy,  a  environ  275  lieues  de  longueur 
de  l'ouest  à  l'est,  175  dans  sa  moyenne  lar- 
geur du  sud  au  nord,  et  19,000  lieues  géo- 
graphiques carrées. 

Il  appartient  physiquement  à  la  Perse  : 
c'est  le  prolongement  du  même  plateau  et  des 
mêmes  chaînes  de  montagnes  ;  celles-ci  se 
dirigent  les  unes  à  l'est  et  les  autres  au  nord- 
est,  séparées  par  de  longues  vallées.  Dans  le 
nord-est  on  traverse  d'effroyables  délilés  do- 
minés par  des  sommets  de  8,000  à  9,000  pieds 
de  hauteur;  l'intérieur  du  pays  est  coupé  par 
le  désert  de  Ben-pour,  entouré  de  rochers,  et 
le  nord  par  un  autre  plus  vaste,  connu  sous 
le  nom  de  désert  du  Bélonichistan^  dont  le  sol, 
composé  de  sables  mouvants,  est  parsemé  de 
quelques  petites  oasis  iniiabitéi-s.  Le  pays 
n'est  arrosé  par  aucune  rivière  importante  ; 
le  Doust^  dont  le  cours  est  peu  connu,  passe 
pour  l'une  des  plus  considérables,  et  paraîtrait 
yvoif  une  centaine  de  lieues  de  cours  ;  le 
Hhegvor^  grossi  du  Nehmk,  en  a  environ  130  ; 
le  Poiirallij,  VArabis  des  anciens,  n'en  a  que 
40;  \^Mouklou  est  à  peu  près  de  la  même 
étendue;  toutes  les  trois  se  jettent  dans  la  mer 
d'Oman.  Le  Nary,  le  Kouhi,  le  Kaskin  et  le 
Serhoud  vont  se  perdre  dans  les  sables  des 
déserts. 

Sur  le  plateau  du  Béloutcbistan,  le  sol, 
aride  et  sablonneux,  est  rebelle  à  la  culture; 
il  n'y  croît  que  des  graminées  qui  servent  de 


pâture  à  de  nombreux  troupeaux.  Toute  la 
partie  méridionale,  depuis  la  côte  jusqu'à 
quelques  lieues  dans  les  terres,  ne  présente 
que  des  plaines  d'un  aspect  sauvage  ;  puis 
s'élèvent  les  monts  Bechkord,  au-delà  des- 
quels s'étend  le  désert  de  Pendjgour,  sépare 
du  grand  désert  par  les  monts  Vacheti;  puis 
on  trouve  les  monts  Sara  van  et  Kounaji,  et 
au  nord-est  la  chaîne  des  Brahouiks,  mon- 
tagnes d'une  grande  élévation^  et  que  Pottin- 
ger  désigne  ainsi  du  nom  du  principal  peuple 
qui  l'habite  (*).  En  se  dii'igeant  vers  le  nord, 
il  se  trouve  vers  la  moitié  de  sa  longueur  une 
ouverture  de  10  à  11  lieues,  due  à  une  plaine 
nue  dont  la  stérilité  est  suffisamment  indiquée 
par  son  nom  de  Dechtihédoulet  ou  désert  de 
la  pauvreté  :  quelquefois  on  le  nomme  aussi 
Dechtibédar  ou  désert  inhabité.  A  l'occident 
les  monts  Bechkord  et  Bagous  forraent  les 
principales  limites  delà  province  du  Kouhes- 
tan,  dont  l'intérieur  est  occupé  par  les  monts 
Serhoud.  Ces  montagnes  offrent  des  foyers 
volcaniques  qui  ne  sont  pas  encore  éteints  : 
dans  certains  endroits  la  surface  du  sol  est 
brûlante  et  se  couvre  de  larges  crevasses.  Les 
parties  orientales  sont  souvent  ravagées  par 
des  tremblements  de  terre.  Quelques  unes  des 
chaînes  de  collines  qui  partent  du  Kouhesfan 
se  dirigent  au  sud,  et  vont  former  un  groupe 
qui  comprend  le  Kouhé-Nouchadir  ou  mop.t 
du  Sel  ammoniac.  Les  vallées  du  Bélouteâis- 
tan  sont  en  général  couvertes  d'une  terre 
noire,  argileuse  et  assez  productive. 

Les  montagnes  appartiennent  à  des  terrains 
anciens  composés  de  granits,  de  gneiss,  de 
calcaires  et  de  porphyres. Elles  renferment  des 
marbres  de  diverses  couleurs,  du  sel  gemme, 
du  soufre,  de  l'alun ,  et  des  métaux  utiles  et 
précieux,  tels  que  l'or,  l'argent,  l'étain ,  le 
cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  l'antimoine. 

Le  climat  varie  dans  les  diverses  parties  du 
Béloutcbistan  :  au  nord-est  et  à  l'est,  les  sai- 
sons sont  réglées  à  peu  près  comme  en  Europe  ; 

(•)  H.  Pouinger  :  Voyage  dans  le  Béloutcbistan 
tom.  11,  p.  10.  traduction  de  M.  Eyri'es, 
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cependant  sur  les  bords  du  Kauby,  affluent  de 
rindus,  et  dans  les  environs  de  Gondavâ,  l'été 
est  si  chaud  que  les  habitants  sont  souvent 
obligés  d'aller  chercher  un  refuge  contre  la 
chaleur  dans  les  montagnes.  Le  printemps 
commence  du  15  au  25  février,  et  dure  deux 
mois;  l'été  se  prolonge  ensuite  jusqu'au  com- 
mencement d'août ,  et  l'automne  lui  succède 
jusque  dans  les  premiers  jours  d'octobre  que 
vient  l'hiver,  saison  qui  est  ordinairement 
assez  rigoureuse.  Dans  les  autres  parties,  le 
printemps  et  l'été  commencent  plus  tôt  qu'en 
Europe  ;  dans  toutes ,  l'hiver  est  toujours  ac- 
compagné du  vent  de  nord-ouest,  le  seul  qui 
souffle  périodiquement  dans  le  pays.  Dans  la 
partie  maritime ,  les  chaleurs  ont  lieu  en  mars 
et  finissent  en  octobre  ;  elles  ne  sont  interrom- 
pues que  par  les  moussons  du  sud-ouest  vers 
le  mois  d'août;  mais  cette  partie  est  malsaine, 
et  même  ce  n'est  que  sur  le  plateau  intérieur 
que  l'air  est  pur  et  salubre. 

Le  Béloutchistan  n'est  pas,  comme  la  Perse, 
dépourvu  de  forêts  ;  celles-ci  même  y  sont  rem- 
plies d'arbres  précieux.  Le  meilleur  bois  de 
charpente  est  fourni  par  le  jujubier  et  le  ta- 
marinier, qui  parviennent  à  une  dimension 
considérable.  Le  chêne,  le  frêne  et  le  sapin  y 
sont  tout-à-fait  inconnus.  Du  reste,  on  y  ré- 
colte les  mêmes  productions  que  sur  le  sol 
persan.  On  y  trouve  aussi  les  mêmes  animaux, 
tels  que  le  buflle,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
cheval  et  l'âne.  Le  cheval  y  est  grand ,  robuste 
et  bien  fait,  mais  ordinairement  très  vicieux. 
Le  dromadaire  se  plaît  dans  les  sables  des  dé- 
serts, ainsi  que  l'antilope,  le  léopard,  l'hyène, 
le  loup  et  le  chacal.  Le  lion  et  le  tigre  y  sont 
rares.  Les  bois  sont  peuplés  de  singes,  de  ca- 
méléons, d'oiseaux  d'un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  et  d'abeilles  ;  mais  le  pays  nourrit  peu 
d'insectes ,  et  surtout  de  reptiles  venimeux. 

Le  Béloutchistan  paraît  renfermer  au  moins 
2 /)00,000  d'habitants;  quelques  auteurs  por- 
tent même  sa  population  à  3,000,000  d'indi- 
vidus. I  ls  appat»tiennent  principalement  à  deux 
peuples  différents,  les  Béloutchis  et  les  Bra- 
houis,  qui  se  distinguent  par  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  mais  qui  mènent  généralement 
la  vie  nomade;  aussi  les  villes  de  quelque  im- 
portance y  sont-elles  en  petit  nombre,  et  la 
population  est-elle  partagée  en  plusieurs  ter- 
ritoires, gouvernés  chacun  par  un  chef.  Ces 
différents  chefs  reconnaissent  cependant  îa 
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suprématie  de  celui  qui  réside  à  Kélat ,  et  qui 
s'est  rendu  indépendant  du  roi  de  Kaboul. 
C'est  ce  qui  a  même  porté  plusieurs  géogra- 
phes à  considérer  le  Béloutchistan  comme  une 
réunion  d'Etats  fédératifs ,  à  laquelle  ils  ont 
donné  la  dénomination  de  Confédération  des 
Béloutchis;  dénomination  qui  ne  serait  pas  sans 
justesse,  si  cette  forme  de  gouvernement  était 
établie  sur  des  garanties  politiques  réelles , 
et  si  elle  ne  variait  pas  suivant  les  vues  dif- 
férentes des  chefs  ou  selon  les  révolutions  qui 
surviennent. 

Les  Béloutchis  prétendent  descendre  des 
premiers  mahométans  qui  envahirent  la  Perse  ; 
ils  sont  très  flattés  qu'on  les  suppose  d'ex- 
traction arabe ,  et  sont  choqués  de  l'idée  qu'ils 
viennent  d'une  souche  commune  avec  les  Af- 
ghans. On  a  cru  qu'ils  pouvaient  descendre 
des  Mongols  ;  mais  Pottinger  pense  qu'ils  sont 
plutôt  d'origine  turcomane.  Quant  aux  Bra- 
houis,  dit-il,  ils  semblent  être  une  peuplade 
de  Tatars  montagnards  qui,  à  une  époque 
très  reculée ,  se  sont  établis  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Asie ,  où  ils  menaient  une 
vie  errante,  réunis  en  kheils  ou  sociétés,  con- 
duits et  gouvernés  par  leurs  chefs  et  par  leurs 
lois  pendant  plusieurs  siècles,  jusque  vers  le 
commencement  du  dix-septième ,  époque  ou 
ils  se  réunirent  en  un  corps  et  parvinrent  à 
former  les  établissements  qu'ils  ont  aujour- 
d'hui à  Kélat  et  dans  tout  le  Béloutchistan ,  en 
assurant  à  leurs  chefs  la  prépondérance  dans 
le  pays.  Au  surplus,  malgré  la  date  peu  an- 
cienne de  leur  établissement,  les  Brahouis  sont 
tellement  ignorants  qu'ils  s'imaginent  être 
aborigènes  du  Béloutchistan.  Ils  croient  que 
rien  n'est  antérieur  à  l'islamisme,  excepté  que 
l'univers  existait;  et,  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent l'objet  d'une  prédilection  particulière  de 
la  part  du  prophète  arabe,  ils  racontent  que 
pendant  une  nuit  il  vint,  monté  sur  une  co- 
lombe, leur  rendre  visite,  et  qu'il  laissa  parmi 
eux  plusieurs  pyrs  ou  saints  pour  être  leui  s 
guides  spirituels.  Ils  ajoutent  même  que  les 
reliques  de  quarante  de  ces  docteurs  dcilies 
sont  enterrées  à  20  et  quelques  lieues  au  nord 
de  Kélat,  sous  une  montagne  qu'ils  appellent 
pour  cette  raison  Kouhétchéhelten  (la  monta- 
gne des  quarante  corps  ) ,  et  qui  est  pour  les 
musulmans  et  les  Hindous  un  lieu  de  pèleri- 
nage (^). 

(')  H,  Pottinger  :  Description  du  Béloutchistan. 
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Outre  les  Bcloutchis  et  les  Brahouis,  le  Bé- 
loutchistan  renferme  des  Dshvars  ou  Dekhans 
qui.  selon  Pottinger,  ne  sont  que  des  descen- 
dants des  anciens  Guèbres  et  des  Hindous , 
qu'il  regarde  comme  les  premiers  colons  de 
la  partie  supérieure  des  monts  Brahouiks ,  à 
l*époque  où  ils  furent  expulsés  du  Mekran , 
du  Lotsa  et  du  Sindliy  par  les  armées  des 
califes  de  Bagdad,  dans  les  années  93  et  94 
de  l'hégire. 

Le  vol  chez  les  Béloutchis  est  regardé  comme 
une  action  méprisable ,  mais  le  pillage  des  na- 
tions voisines  est  l'action  la  plus  glorieuse  : 
quelques  unes  de  leurs  tribus  y  excellent. 
L'hospitalité  est  pour  eux  un  devoir  sacré: 
quand  une  fois  ils  offrent  ou  promettent  d'ac- 
corder leur  protection  à  quelqu'un,  ils  mour- 
raient plutôt  que  de  manquer  à  leur  parole. 
Ils  habitent  ordinairement  sous  des  tentes  ou 
ghedans ,  faites  de  feutre  noir  ou  de  couver- 
tures grossières  étendues  sur  une  carcasse  en 
branches  de  tamarisc  entrelacées.  La  réunion 
d'un  certain  nombre  de  ghedans  forme  un  iou- 
■mén  ou  village,  et  celle  de  leurs  habitants  une 
société  ou  hheil.  Plusieurs  tribus  préfèrent  les 
maisons  en  terre  aux  tentes,  et  habitent  même 
dans  des  forts.  La  plupart  des  Béloutchis  ont 
ordinairement  une  ou  deux  femmes  ;  les  chefs 
en  ont  quatre.  Ils  ont  des  attentions  et  des 
égards  pour  elles.  Ils  entretiennent  un  grana 
nombre  d'esclaves  des  deux  sexes ,  qui  ne  sont 
que  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  leurs 
tchépaos  ou  courses  de  pillage. 

L'habillement  ordinaire  d'unBéloutchi  con- 
siste en  une  chemise  de  toile  de  coton  blanche 
ou  bleue,  en  pantalons  de  la  même  toile  fer- 
més autour  de  la  cheville,  en  une  petite  calotte 
piquée  de  soie  ou  de  coton;  quand  ils  se  pa- 
rent, ils  ajoutent  un  turban  et  une  ceinture  en 
toile  bleue.  L'hiver  ils  mettent  par-dessus  ces 
vêtements  une  tunique  ou  une  sorte  de  man- 
teau. Les  femmes  s'habillent  à  peu  près  comme 
les  hommes.  Un  soldat  bien  armé  présente  un 
aspect  formidable  :  il  porte  un  fusil ,  une  épée  , 
une  lance ,  un  poignard  et  un  bouclier,  avec 
un  grand  nombre  de  cornets  à  poudre  et  à 
balles ,  et  d'autres  munitions.  Ils  sont  excel- 
lents tireurs. 

Les  Brahouis  diffèrent  peu  des  Béloutchis 
par  leurs  mœurs  et  leurs  costumes  ;  c'est  la 
même  hospitalité  envers  les  étrangers,  les  mê- 
mes vertus  et  presque  les  mêmes  vices,  bien 


qu'ils  soient  moins  avares  et  moins  viiulii  alifs. 
Ils  sont  plus  tranquilles,  plus  industrieux, 
et  surtout  opposés  à.  ces  habitudes  de  inpinc 
et  de  violence  dans  lesquelles  se  plaisent  les 
Béloutchis.  Du  reste ,  les  mariages  tendent  à 
confondre  complètement  ces  deux  peuples  (•). 

On  s'accorde  à  considérer  le  Bcloutelùstan 
comme  divisé  en  six  provinces  ,  dont  nous 
allons  parcourir  les  villes ,  en  commençant 
par  la  partie  méridionale. 

Le  Mékran  est  la  plus  grande  de  ces  pro- 
vinces relie  s'étend  depuis  le  centre  jusqu'à 
la  mer  d'Oman  ;  on  lui  donne  plus  de  100  lieues 
de  largeur  du  nord  au  sud,  et  environ  200  lieues 
de  longueur  de  l'ouest  a  l'est.  Elle  est  compo- 
sée de  plaines  arides  et  sablonneuses,  coupées 
de  montagnes  escarpées  appartenant  aux  Bra- 
houis. Ce  n'est  que  près  des  côtes  que  le  sol 
est  arrosé,  non  par  des  rivières,  mais  par  des 
torrents  qui  ne  coulent  que  pendant  quelques 
heures  après  que  la  pluie  a  cessé,  et  dont  le  lit 
est  très  profond.  Les  autres  cours  d'eaux  ne 
sont  que  des  ruisseaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables. Un  de  ces  ruisseaux ,  appelé  le  Dest, 
qui  n'a  que  deux  pieds  de  profondeur  à  son 
embouchure  ,  a  cependant  plus  de  300  lieues 
de  longueur.  Peu  productive,  cette  province 
nourrit  peu  d'habitants  ;  c'est  l'ancienne  Ge- 
drosia  :  Alexandre  la  traversa  en  revenant  de 
l'Inde  ,  et  son  armée  y  éprouva  toutes  sortes 
de  privations.  Les  villages  y  sont  disséminés  ; 
iis  ne  se  composent  que  de  cabanes  couvertes 
de  paille  ,  et  sont  ordinairement  défendus  par 
un  petit  fort  en  terre.  Kedge  ou  Kidgé^  l'an- 
tique Ckodda,  est  la  capitale  de  la  province 
et  la  résidence  d'un  hakem,  chef  qui  entretient 
une  garde  de  4  à  500  Arabes.  Elle  est  bâtie 
autour  d'une  montagne  dont  le  sommet  est 
occupé  par  une  forteresse.  On  dit  qu'elle  a 
2,000  maisons,  mais  pas  un  seul  édifice  digne 
d'être  mentionné.  Selon  le  géographe  turc 
Cherefeddyn  ,  elle  serait  aussi  grande  qu'A- 
lep  p).  C'est  dans  ses  environs  que  l'armét 
d'Alexandre  eut  le  plus  a  souffrir  de  la  varia- 
tion continuelle  du  chaud  et  du  froid  et  des 
passages  difficiles  à  travers  des  montagnes  de 
sables  brûlants  ;  c'est  aussi  dans  les  mêmes 
lieux  que Sémiramis  vit  réduire  aune  vingtaine 
d'hommes  les  restes  de  son  armée. 

Kellégan,  située  dans  une  vallée  étroite  et 

(')  H.  Poninger:  Voyage  dans  le  Béloutchislan.  — 
{^\  Cherefeddyn,  II,  p.  17,  Iraduclion  française. 
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romantique,  se  compose  d'environ  150  mai- 
sons ,  dont  plusieurs  sont  à  deux  et  trois  éta- 
ges ,  afin  qu'en  cas  d'attaque  les  habitants 
puissent  se  réfugier  dans  la  partie  supérieure. 
Chaque  habitant  monte  dans  sa  demeure  à 
l'aide  d'une  échelle  qu'il  retire  ensuite.  Nous 
pouvons  citer  encore  d'autres  villes,  qui  ail- 
leurs pourraient  passer  pour  des  villages  : 
Tiz,  l'antique  Tiza,  sur  la  côte  des  Ichthyo- 
phages,  était  autrefois  importante  ;  elle  est 
située  dans  une  vallée  ouverte  du  côté  de  la 
mer.  Dans  les  montagnes  qui  l'environnent  on 
voit  plusieurs  grottes  qui  passent  pour  avoir 
servi  au  culte  des  Hindous.  Cette  ville  a  un 
port  assez  fréquenté  ,  d'où  l'on  exporte  de  la 
soie,  du  coton  et  des  châles  :  ce  port  est  Ser~ 
bar,  ou  plutôt  Tcharbagh.  Gouattor,  com- 
posé de  150  cabanes  et  défendu  par  un  petit 
fort  en  terre,  possède  sur  le  golfe  du  même 
nom  un  petit  port  à  l'embouchure  du  Naghor. 
On  en  exporte  une  grande  quantité  de  dattes. 
Jalk  est  situé  pi  ès  du  grand  désert  du  Bélou- 
tchistan  ;  Kasr-Kend  ou  Kasser-Kound,  dé- 
fendu par  un  fort  construit  en  terre,  a  500  mai- 
sons. Kohek  est  sur  le  bord  gauche  d'une 
rivière  du  même  nom  ;  Koulaj  est  à  8  lieues 
de  la  mer  d'Oman  ;  Motch  sur  la  rive  droite 
du  Bheqvor,  et  Pendjgour  ou  Punjgour  sur  la 
rive  gauche.  Cette  petite  ville  est  le  chef-lieu 
du  Pendjgour,  petit  canton  fertile  à  neuf  jour- 
nées de  marche  au  nord-est  de  Kedj,  et  formé 
par  une  vallée  qui  renferme  habituellement 
une  douzaine  de  villages  composés  de  tentes 
et  assez  peuplés.  Ce  canton  abonde  en  dattes , 
qui  passent  pour  les  meilleures  du  Mékran. 

Les  habitants  du  Mékran  sont  d'une  race 
petite  et  grêle  ;  ils  sont  fort  adonnés  à  l'usage 
du  jus  fermenté  de  dattes,  dont  ils  font  un 
abus  dangereux.  Leurs  femmes  sont  ordinai- 
rement très  laides,  et  tellement  débauchées, 
qu'aucun  frein  ne  peut  les  empêcher  d'assou- 
vir leurs  passions  ;  aussi  les  hommes  sont-ils 
fort  peu  sensibles  à  leurs  infidélités. 

La  province  de  Lous  ou  de  Lotsa ,  sur  une 
longueur  de  40  lieues  et  une  largeur  de  30,  ne 
nourrit  que  50,000  individus.  C'est  une  con- 
trée plate^  ainsi  que  l'indique  son  nom.  Située 
à  l'est  de  la  précédente  ,  elle  est  entourée  de 
montagnes  et  offre  de  vastes  plaines  au  cen- 
tre ;  mais  ce  n'est  que  sur  les  bords  du  Pou- 
rally  et  de  ses  nombreux  affluents  que  le  sol 
se  montre  fertile.  Le  djam,  ou  le  chef  de  cette  1 


province ,  est  obligé  de  fournir  au  khan  de 
Kélat  un  corps  de  troupes  de  4,500  hommes, 
Jhla,  sa  capitale,  est  une  jolie  petite  ville  bâ- 
tie sur  un  rocher,  au  pied  duquel  coule  le  Pou- 
rally,  qui,  dans  les  temps  de  sécheresse,  n'a 
pas  plus  de  50  à  60  pieds  de  largeur,  tandis 
qu'il  a  plus  d'un  quart  de  mille  dans  la  saison 
des  pluies.  Elle  est  défendue  par  une  muraille 
en  terre;  ses  maisons  sont  construites  en  bois 
et  en  argile,  et  ses  rues  sont  fort  étroites  :  o:i 
y  remarque  les  sépultures  du  djam  et  de  sa 
famille.  Ce  chef  jouit  d'un  revenu  annuel  d'en- 
viron 400,000  francs  que  produisent  les  droits 
dédouane  dans  la  province.  Une  autre  ville  , 
appelée  Laiari  ou  Leyari,  sur  le  Pourally, 
contient  environ  1,600  à  1,800  maisons.  Du 
reste,  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  pays  douze 
villages  fixes.  Le  peuple  demeure  générale- 
ment dans  des  huttes  que  l'on  change  de  place 
à  volonté.  Le  commerce  consiste  en  exporta- 
tions considérables  de  grains  et  de  tapis  gros- 
siers, et  en  importations  de  dattes,  d'amandes, 
de  fer,  d'acier,  d'étain  ,  de  sucre,  de  bétel  et 
de  cocos. 

Dans  la  partie  orientale  du  Béloutchistaii , 
la  province  de  Kotch-Gondava  ou  Koiitch- 
Goundava  ,  appelée  aussi  Kalch-Gandaca , 
longue  de  50  lieues  et  large  de  40,  est  un 
pays  plat  et  fertile,  parce  que  le  sol  en  est 
limoneux  et  bien  arrosé  ;  on  assure  que  s'il 
était  mieux  cultivé,  il  pourrait  nourrir  tout  !e 
Béloutchistan  :  aussi  l'exportation  des  grains 
fait-elle  sa  richesse.  La  plus  grande  partie  de 
sa  population  se  compose  de  Bjeths ,  peuple 
dont  les  mœurs,  l'extérieur  et  les  usages  prou- 
vent qu'il  descend  des  Hindous  aborigènes  qui 
ont  été  convertis  de  gré  ou  de  force  à  la  foi 
musulmane.  De  même  que  les  Dehvars  des 
environs  de  Kélat ,  ils  demeurent  exclusive- 
ment dans  des  villages,  et  cultivent  les  terres 
des  propriétaires  béloutchis  et  brahouis 
Gondava  ou  Gandava,  qui  en  est  le  chef-lieu, 
est  une  ville  assez  grande  et  l'une  des  mieux 
bâties  du  pays  des  Béloutchis.  Le  khan  y  a 
son  palais  d'hiver,  et  les  principaux  serdars  et 
seigneurs  du  Djhalavan  et  du  Saravan  vien- 
nent y  passer  cette  saison  pour  éviter  le  froid 
rigoureux  des  régions  élevées.  Dador  ou  Ba- 
dour,  sur  la  rive  gauche  du  Kâby,  se  compose 
de  1,500  maisons.  Ilorrond  ou  Hourrovnd , 
sur  un  petit  affluent  du  Sind  ,  Dadjel ,  Bayh 

C'j  H.  Poitinger  :  Description  du  Béloutcbislau, 
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et  Lhéri ,  sont  encore  moins  considérables. 

A  l'ouest  de  la  province  dont  nous  venons 
de  parler,  s'étend  celle  de  Jhalavan  ou  Djha- 
lavan,  que  l'on  prononce  Djalaouan ,  longue 
de  90  lieues  et  large  de  40  à  50.  Ses  habitants 
se  composent  de  Béloutchis  et  de  Braliouis,  la 
plupart  nomades.  Le  plus  grand  de  ses  cours 
d'eau  est  le  ruisseau  de  VOurnalch ,  qui  est 
souvent  à  sec  pendant  la  saison  chaude. 
Zouiiri  ou  Zonhoiiri,  appelé  aussi  Zehri,  qui 
en  est  le  chef- lieu  ,  renferme  ,  dit-on  ,  2  à 
3,000  maisons  défendues  par  un  mur  en 
terre  ;  Khozdar  en  a  500  dans  une  vallée 
profonde,  où  l'hiver  est  très  rigoureux. 

La  province  de  Saravan  ou  de  Saraouan, 
ou  le  khanat  de  Kélat,  a  90  lieues  de  longueur 
sur  25  de  largeur  moyenne;  elle  comprend 
des  montagnes  et  des  déserts,  et  sa  population 
ne  se  compose  presque  que  de  Brahouis;  plus 
peuplée  que  les  autres,  elle  renferme  aussi 
plus  de  villes  importantes.  C'est  à  Kélat  ^  qui 
renferme  2,500  maisons  ,  et  dont  le  nom  bé- 
loutchisignilie  eité,  que  rcside  le  khan  auquel 
tous  les  autres  se  soumettent.  Cette  ville  est 
bâtie  sur  le  sommet  d'une  montagne  qui  s'é- 
lève au  milieu  d'un  territoire  fertile  ;  sa  forme 
est  carrée;  elle  est  environnée  de  trois  côtés 
de  murs  et  de  bastions  bâtis  en  torchis,  et  do- 
minée par  une  forteresse  qui  dans  le  pays 
passe  pour  importante.  Le  quatrième  côté  a 
pour  défense  le  ilanc  occidental  de  la  mon- 
tagne coupé  à  pic.  Elle  a  des  faubourgs»  et 
ses  maisons,  prtsque  toutes  bâties  en  briques 
et  en  bois,  forment  des  rues  assez  larges  et 
garnies  de  trottoirs,  mais  sales  parce  qu'elles 
ont  peu  de  pente.  On  y  voit  des  temples  des 
différeiits  cultes  mahométans  et  hindous,  un 
bazar  bien  approvisionné  et  une  manufacture 
d'armes.  Le  palais  du  khan  n'est  qu'un  amas 
confus  de  bâtiments  en  terre  avec  des  toits 
en  terrasses.  La  population  de  Kélat  est  éva- 
luée à  20,000  âmes.  Le  plateau  sur  lequel  elle 
«st  construite  est  élevé  de  7,800  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  neige  y  reste 
constamment,  même  dans  les  vallées,  depuis 
la  lin  de  novembre  jusqu'à  la  fin  de  février  ; 
le  riz  et  plusieurs  autres  plantes  qui  viiment 
la  chaleur  n'y  réussissent  pas  ;  le  froment  et 
l'orge  y  mûrissent  plus  tard  que  dans  les  des 
Britanniques  ,  et  cependant  Kélat  est  situé 
par  29°  de  latitude  septentrionale.  Saravan , 
qui  donne  son  nom  a  la  province  ,  le  doit 


peut-être  aux  monts  Saravani,  dont  elle  n'est 
éloignée  que  de  2  ou  3  lieues.  Elle  se  com- 
pose de  500  maisons ,  et  est  défendue  par  un 
mur  en  terre  ,  flanqué  de  bastions,  liharan , 
qui  passe  pour  être  un  peu  plus  considérable, 
est  la  résidence  d'un  serdar ,  qui  peut  metti  e 
5  à  600  hommes  sur  pied;  elle  est  située  au 
pied  même  des  monts  Saravani. 

Dans  la  partie  occidentale  du  Béloutchis- 
tan  ,  s'étend  une  province  qui  poi  te  le  nom  de 
Kovlicslan  ^  c'est-à-dii-e  pays  montagneux 
Elle  a  70  lieues  de  longueur  du  sud  au  nord, 
et  30  de  Testa  l'ouest.  Les  monts  Breclikoi-d 
forment  sa  limite  méridionale,  les  monts  Ba- 
gous l'oi-ientale  ,  et  les  monts  Serhed  ou  Ser- 
houd  le  centre.  Ces  derniers,  dont  le  nom  si- 
gnifie montaiiiies  froides  ,  sont  situés  entre  les 
29«  et  30*^  degrés  de  latitude;  on  peut  les  aper- 
cevoir à  la  distance  de  20  à  30  lieues,  s'éle- 
vant  par-dessus  ton.s  les  autres.  Ils  abondent 
en  productions  minérales  :  les  habitants  y  ex- 
ploitent du  cuivre,  du  fer  et  d'autres  métaux; 
dans  plusieurs  de  leurs  vallées  se  tiouventdes 
étangs  qui  se  couvrent  d'une  croûte  de  bitume 
qui  coule  de  leurs  lianes.  C'est  dans  ces  mon- 
tagnes que  se  trouve  le  Koulié-Nouchadir  ou 
mont  de  Sel  ammoniac,  dont  les  roches  sont 
volcaniques, et  dont  les  crevasses  se  couvrent 
d'efflorescences  de  soufie  et  d'ammoniac. 
Avant  de  se  réunir,  les  différents  groupes  de 
montagnes  du  Kouhestan  se  dispersent  en  un 
nombre  infini  de  petits  chaînons  de  colliries 
rocailleuses  qui  s'étendent  à  hauteurs  égales, 
mais  souvent  en  lignes  interrompues,  à  tia- 
vers  le  iMékran.  Le  Kouhestan  produit  peu  de 
blé,  mais  beaucoup  de  dattes  ,  et  n'est  peu- 
plé que  de  Béloutchis.  Ce  pays  se  divise  en 
deux  parties  :  le  Mydani  ou  la  plaine,  et  le 
Kouhéky  ou  la  montagne.  Dans  la  première  se 
trouvent  les  villes  et  les  villages;  dans  la  se- 
conde on  ne  voit  que  des  groupes  de  tentes  vu 
feutre,  seules  demeures  des  montagnards 
Pourha,  sa  principale  ville,  se  compose  di 
400  maisons.  Elle  est  située  au  milieu  d'ui 
bois  de  palmiers  qui  produit  beaucoup  de 
dattes.  C'est  la  résidence  du  cher  de  la  irihu 
des  Ourabhi,  le  plus  puissant  serdar  de  la  pj  o- 
vince.  Sourhoud,  chef-lieu  de  district,  est  une 
\'dle  de  peu  d'importance,  même  pour  le  Bé- 
loutchistan  ;  Basman,  Ben-pour  et  Rester  ne 

(')  De  kouli  (montagne),  et  sian  (contrée).  Voyez 
U.  Poiiimjer  :  Voyages  dans  ie  béloutchislan. 
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sont  que  des  villages  de  2  à  300  maisons. 

Nous  avons  dit  que  les  deux  nations  qui  for- 
nnent  la  principale  population  du  Béloutchis- 
tan  diffèrent  de  langage  et  de  mœurs.  La  lan- 
gue des  Béioutchis  a  beaucoup  de  rapports 
avec  le  persan  ;  elle  se  divise  en  deux  dialec- 
tes :  le  béloutchi  proprement  dit,  que  parlent 
la  plus  grande  partie  de  la  nation  ainsi  que  les 
habitants  du  khanat  de  Kélat  ;  et  le  babi,  en 
usage  dans  le  royaume  de  Kaboul.  La  langue 
des  Brahouis  paraît  dériver  de  l'hindoustani  ; 
cependant  un  auteur,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé d'ethnographie ,  comprend  le  brahoui 
parmi  les  idiomes  persans ,,  et  le  regarde  même 
comme  un  dialecte  béloutchi.  Ces  langues,  qui 
au  surplus  sont  encore  très  peu  connues  ,  et 
qui  ne  possèdent  aucun  monument,  s'écrivent 
avec  un  caractère  arabe  ,  auquel  on  a  ajouté 
quelques  lettres  pour  représenter  des  sons 
particuliers 

Les  nombreuses  tribus  du  Béloutchistan 
jouissent  toutes  du  droit  d'élire  leurs  chefs 
ou  serdars;  mais  il  paraît  que  cette  charge, 
fixée  une  fois  sur  quelqu'un ,  devient  héré- 
ditaire. 

Le  khan  de  Kélat  jouit  des  prérogatives  de 
la  souveraineté;  c'est  lui  qui  confirme  l'auto- 
rité qu'exerce  chaque  serdar  sur  sa  tribu  ,  et 
celui-ci  se  reconnaît  alors  comme  son  tribu- 
taire. Cependant  plusieurs  serdars  se  sont  af- 
franchis du  tribut  qu'ils  lui  payaient;  mais 
bien  que  quelques  uns  se  soient  rendus  indé- 
pendants, aucun  ne  peut  refuser  de  l'assister 
en  personne  pendant  les  guerres  entreprises 
dans  l'intérêt  général.  Chaque-serdar  a  sa  ban- 
nière ornée  de  ses  couleurs.  C'est  le  khan  qui 
a  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  conclure 
les  traités  ,  et  de  déterminer  les  limites  terri- 
toriales de  chaque  tribu.  Ce  chef  est  le  juge  su- 
prême de  tout  le  Béloutchistan;  aucun  crimi- 
nel ne  peut  subir  la  sentence  rendue  contre  lui 
si  le  khan  ne  l'a  sanctionnée,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  d'un  outrage  ou  d'un  meurtre  commis 
sur  la  personne  d'un  étranger.  Outre  cette  dis- 

M.  A,  Balbi  :  Allas  ethnographique  du  globe. 


position  du  code  criminel  du  Béloutchistan, 
nous  en  citerons  d'autres  qui  en  donneront 
une  idée  plus  exacte.  Le  meurtre  est  ordinai- 
rement expié  par  un  emprisonnement  et  par 
de  grosses  amendes,  si  les  parents  du  mort  y 
consentent.  Dans  le  cas  où  ils  demandent  sang 
pour  sang,  le  khan  évite  toujours  de  pronon- 
cer la  sentence  de  mort:  il  livre  le  meurtrier 
aux  parents  pour  en  faire  ce  qu'ils  jugent  à 
propos  ;  mais  presque  toujours  ceux-ci ,  dans 
leur  propre  intérêt,  le  retiennent  en  esclavage 
et  l'emploient  à  de  rudes  travaux.  Le  vol  de 
nuit  et  avec  effi'action  est  passible  de  la  peine 
capitale;  le  vol  en  plein  jour,  du  fouet  et  de 
l'emprisonnement ,  suivant  le  nombre  et  la 
valeur  des  objets  volés.  Un  mari  qui  surprend 
sa  femme  en  adultère  peut  la  tuer  ainsi  que  son 
amant  ;  mais  il  est  obligé  d'amener  deux  té- 
moins recommandables  pour  attester  le  fait , 
autrement  il  est  traité  comme  meurtrier.  Si  un 
homme  séduit  une  fille  ,  et  que  le  père  s'en 
aperçoive  avant  qu'elle  soit  enceinte,  il  peut 
exiger  que  les  deux  amants  soient  mis  à  mort. 
Les  querelles  ,  les  petits  vols  et  autres  délits 
sont  jugés  par  les  serdars  (^). 

La  dignité  de  khan  est  héréditaire  et  se  trans- 
met dans  la  famille  et  la  tribu  des  Kembéra- 
mi.  Ses  revenus  s'élèvent  à  plus  de  4,000,000 
de  francs,  et  son  armée  à  4,000  hommes  en 
temps  de  paix.  Mais  en  cas  d'invasion  le 
Béloutchistan  peut  mettre  150,000  hommes 
sur  pied. 

L'origine  de  cet  État  n'est  pas  fort  ancienne  : 
la  ville  et  le  territoire  de  Kélat  étaient  depuis 
deux  siècles  sous  la  domination  d'un  radjali 
hindou  et  de  sa  famille,  lorsque  l'un  de  cei^ 
princes,  ne  pouvant  réprimer  les  brigandages 
d'une  horde  voisine  ,  demanda  du  secours  à 
Kember,  chef  d'une  autre  horde.  Kember  vint 
et  détrôna  le  radjah.  En  1738,  Nadir-Chah 
s'empara  du  pays  et  en  laissa  le  gouvernement 
à  la  famille  de  Kember,  et  c'est  encore  un  mem- 
bre de  cette  famille  qui  le  gouverne  aujour- 
d'hui. 

(■)  //,  Potlinger:  Descripticn  du  Béloutchistan. 
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Tableau  des  principales  tribus  du  Jîéloutchistan,  diaprés  II.  Pottinger. 


BELOUTCHIS. 
A.  BéloutchiS'JYéhroui. 


battants. 
700 

450 
150 


1  Rockcheois 

2  Sedjedis  . 

3  Khesodjis. 

4  KourdsouChehidès.  4,600 

B 

1  Rindanis.  . 

2  Goulemboulks 

3  Poghs.   .  . 

4  Djellembanis. 
6  Dinaris.  .  . 

6  Pouzhés .  . 

7  Kélouis  .  , 

8  Djétouis.  . 

9  Doumbekis . 

10  Boudléis.  . 

11  Dankis.  .  . 

12  Kharanis.  . 
ISOmraois.  . 


5  MingsouMinde. 

6  Erbaliis  .    .  . 

7  Mélikêhs.    .  . 


Béloutchis- 
8,000 
700 
300 
800 
700 
600 
700 
75 


900 
80:24 
1,000  25 
4,0001 


■Rinds, 
Kosés.    .  . 
Tchengyas  . 
Nouchyrvanis, 
Bégolhis. 
Méris.  . 
Gourkanis 
Mezaris  . 
Dirichks. 
Legharis. 
Lourds.  . 
Tchètchris 
Moundestris, 


C.  Béloutchis-Meghsis. 


.  1  Meghsis  ♦ 

2  Ebrehs  ~ 

3  Lacharis. 

4  Mêtyhis  , 

5  Bourdis  • 

6  Ouners.  . 

7  Nêris  .  . 

8  Djetkis.  . 


8,000 
3,000 
20,000 
1,000 
200 
P 

500 
4,000 


9  Kellenderanis 

10  Mousanis. 

11  Kekrânis. 

12  Djekrânis, 

13  Isobanis. 

14  Djekrahs. 

15  Djellânis. 

16  Tourbendzahs 


battants. 

300 
6,000 
250 


150 
100 
700 


3,000 
2,500 
600 
5,000 
1,000 
1,500 
1,500 


700 
),000 
? 


BRAHOUIS. 


Noms. 

1  Kemberany. 

2  Zéhry.    .  , 

3  Mingoll  .  . 

4  Soumlcry.  . 

5  Gourguenany 

6  Iman-Hoçeiny 


7  Koullchi-r.hegva.  500 


8  Mahmoudany 

9  Mourcha.  . 

10  Koury.  .  . 

11  Berdjeï  .  . 
12Raïky,    .  . 

13  Peiuicrany  . 

14  Rysetké  .  . 

15  Cherouary. . 

16  Rysany.  .  . 

17  Nitchary.  . 

18  Bezendja.  . 

19  Choudjaoudiny 

20  Momasiny. 

21  Harouny. 

22  Rodény.  . 

23  Sesouly.  .    .  . 

24  Kerou-Tchékou 

25  Bedjeï. 

26  Kourda. 

27  Negry. 


Com- 
battants. 
1,000 

8,000 
10,500 
4,000 
300 
2,000 


500 
1,000 
150 
1,000 
700 
3,000 
100 
8,000 
1,500 
2,000 
1,000 
1,000 
1,500 
200 
600 
200 
500 
700 
200 
2,000 


28  Ridjcn-Boulcdy 

29  Nessir-Rodany 

30  Tchotva. 

31  Khedrany. 

32  Mirvary  . 

33  Keledai  . 
3i  Ghelousour 

5  Kouletchy. 

36  Lâgiiy.  . 

37  Kery  

38  Mahmoud-Ghàhy. 3.500 
39T)ibcky.  . 

40  Rysany.  . 

41  Kaisscry. 

42  Moury.  . 

43  Geddjaga, 

44  Djyany.  .  . 
[45  Mousouvâny 

46  Saravany. 

47  Serferany. 

48  Pourdjehaï 

49  Koutchlka. 
60  Bhouldra. 
51  Bhouka  . 
52Ridy..  . 
53  Isirény.  . 


7,000 
3,0(;0 
700 
6,000 
7,000 
300 
700 
250 
3,000 
1,600 


1,000 
800 

1,000 
300 
200 
00 

1 ,000 
10,000 

2,600 
200 
300 
300 
300 

1,700 


Tableau  statistique  du  Béloutckistan ,  divisé  en  six  provinces. 


SUPERFICIE 

en  lieues  géographiques  carrées , 
18,000. 


POPULATION  ABSOLUE  , 

3,000,000  habitants. 


POPULATION 

par  lieue  carrée, 
166. 


Saravan. 


Kotch-Gandâvâ 
Djhalavan  .  . 


Kelat.  . 
Kharan  . 


f  Gandavâ, 
'\  Dadour  . 

[  Zouri.  . 
'\  Khozdar. 


POPULATION. 


20,000 
6,000? 


18,000 
7,000 


15,000 
3,000 


Lous. 


Kouhistan 


Béla  .... 

10,000 

Leyari.  .   .  . 

8,000 

Eedjé.   .    .  . 

18,000 

Kasr-Kend .  . 

2,500 

Sourhoud.   ,  . 

2,000 

Pouhra  .   .  . 

3,000 

POPULATION. 


Revenus  en  francs   4,000,000 

Armée  (en  temps  de  paixj   4,000  hommes. 


38 


FJVRE  CENT  TRRNTE-UNrÉME. 


Tableau  des-  positions  astronomiques  des  principaux  lieux  du  Béloutchtstan, 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES. 

LONGITUDES. 

NOMS  DES  OBSERVATEURS. 

deg.    U'in.  sec. 

29'    ""è"'    '0'  I 

V. 

63    21      0  E 

Auteurs. 

26    49  0 

N. 

77    12    45  E. 

Hamilton, 

26    26     0  1 

V. 

59    54     0  E. 

Auleu  rs. 

26     2     0  I 

V. 

76    58    46  E. 

Hamilton. 

LIVRE  CENT  TRENTE-UNIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie. —  Description  de  l'Afghanistan  occidental,  comprenant  le  royaume 
de  Kaboul ,  le  royaume  de  Kandahar,  le  Sedjistan  et  le  Khorassan  afghan. 


La  contrée  que  nous  allons  parcourir  est, 
depuis  leconnmencement  du  dix-neuvième  siè- 
cle, tellement  livrée  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile  et  aux  désordres  de  l'anarchie,  qu'il  est 
difficile  de  fixer  d'une  manière  précise  l'éten- 
due, les  limites  et  la  population  des  Etats 
qu'elle  comprend.  Considérée  sous  le  point  de 
vue  physique,  la  partie  de  l'Afghanistan  qui 
n'appartient  pas  à  l'Inde  est  circonsciite  au 
sud  par  les  ramifications  des  monts  Bagous  , 
Brahouike  ou  Ghizneh;  à  l'est  par  la  chaîne 
de  Kouh-Soieyman ,  qui  forme  le  côté  occi- 
dental du  bassin  de  l'Indus;  au  nord  par  le 
prolongement  occidental  de  celle  de  l'Hindou- 
Khouch  ou  Hindou-Koh,  le  Paropamisus  des 
anciens  ;  et  à  l'ouest  par  une  partie  d'une  au- 
tre chaîne  qui  forme  la  limite  du  désert  de 
Kerman. 

«t  Aucune  nation  de  TAsie  occidentale  n'a  joué 
un  rôle  aussi  bruyant  et  aussi  important  que  les 
Afghans,  que  certains  auteurs  appellent ^^A- 
vans.  On  ignore  l'origine  de  ce  peuple,  conim 
dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Patanes  ou  Patan. 
Sont-ils  une  colonie  des  Albaniens,  comme  on  a 
voulu  le  conclure  de  la  prétendue  identité  des 
noms  de  Aghvan  et  Alvhan  ?  Cette  identité  ne 
nous  semble  pas  suffisamment  prouvée.  Sont- 
ils  des  descendants  des  dix  tribus  d'Israël  exi- 
lées dans  le  pays  d'Arzareth  ou  Hazareh, 
comme  quelques  uns  parmi  eux-mêmes  ont 
paru  le  croire  (^)?  Le  nom  di  Hazareh,  donné 

(')  Suivant  M.  Bûmes,  les  Afghans  se  nomment 


à  un  canton  de  l'Afghanistan,  signifie  en 
kourde  et  en  chaldéen,  langue  rapprochée  de 
l'afghan,  des  tribus  en  général  ;  c'est  donc  un 
terme  vague.  Nous  devons  avouer  qu'en  ré- 
fléchissant sur  le  grand  nombre  de  tribus  af- 
ghanes, nous  avons  peine  à  croire  qu'elles  ne 
soient  pas  indigènes  des  contrées  qu'elles  ha- 
bitent, et  où  Alexandre  déjà  trouva  des  peu  - 
plades  nombreuses  et  guerrières ,  peuplades 
qui  n'ont  pu  disparaître  (').  On  sait  d'ailleurs 
que  depuis  un  temps  immémorial  ils  habitent 
les  revers  de  l'Hindou-Khouch  et  du  Kouh- 
Soleyman. 

»»  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Afghans,  avec 
leurs  tribus  secondaires,  occupent  toute  la  li- 
eux-mêmes Beni-Israël  ou  enfants  d'Israël.  Ils  pré- 
tendent que  Nabuchodonosor,  après  le  sac  de  Jéru- 
salem, les  transporta  dans  la  viile  de  Ghoie,  et  qu'on 
les  appela  Afghans,  du  nom  de  leur  chcï  ^fgliana  ; 
qu'ils  suivirent  la  loi  de  Moïse  jusqu'au  neuvièmi' 
siècle  qu'ils  furent  subjugués  par  Mahmoud  dc  Ghiz- 
neh. Au  surplus,  ils  ont  tout-à-fiiit  l'aspect  des  juifs, 
et  môme  ils  en  ont  plusieurs  coulumcs  :  chez  eux 
les  jeunes  frères  époutent  la  veuve  de  leur  aîné,  sui- 
vant la  loi  de  Moïse.  Ce  qui  porterait  à  croire  que 
l'origine  que  s'atuibuenl  les  Afghans  est  basée  su; 
un  fond  de  vérité,  c'est  qu  ils  ont  contre  les  juifs  une 
foule  de  préjugés  fortement  enracinés:  ce  n'est  donc 
pas  par  amitié  pour  les  Israélites  qu'ils  prétendent 
appartenir  à  la  même  souche.  J.  H. 

(')  Tycksen  ,  de  Afghanorum  origine  et  historiâ, 
dans  le  journaî  Gœliiuger  gclehne  anzeigen  ,  180», 
pag.  249  sqq.  W.  Jones  ei  K an  SHtart ,  dans  les 
Recherches  asiatiques.  Langles ,  dans  Tes  notes  sur 
le  Yoyage  de  Forsier,  Mommel,  Caucasus ,  in  Ex- 
curs.,  etc. 


ASIE.  —  AFGHANISTAN  OCCIDENTAL. 


595 


sîère  orientale  de  la  Perse.  Les  Rohillas,  qui 
ont  formé  un  petit  État  dans  l'Hindoustan , 
sont  sortis  de  ce  pays.  Les  Béloutchis,  qui 
parcourent  leurs  propres  provinces  et  une  pai*- 
tie  de  l'Hindoustan,  passent  généralement 
pour  Afghans.  Le  canton  ou  sircar  de  Kanda- 
har  parait  le  centre  des  tribus  afghanes  fixes. 
Cette  nation,  qui  compte  peut-être  8  à 
10,000,000  d'individus,  règne  aujourd'hui 
sur  les  provinces  indiennes  de  Cachemire,  de 
Kaboul  et  de  Moultan,  et  sur  les  provinces 
autiefois  persanes  de  Mékran,  en  partie,  de 
Sedjistan,  de  Kandahar  et  du  Khorassan 
oriental. 

»  Robustes,  braves,  mais  sanguinaires 
et  indisciplinés,  les  Afghans  montrent  déjà 
par  leurs  manières  une  arrogance  barbare,  et 
du  mépris  pour  toutes  les  occupations  de  la 
vie  civilisée. 

»  Les  Afghans  reçurent  des  Tatars ,  leurs 
conquérants,  la  religion  musulmane.  Ils  sui- 
vent comme  eux  la  secte  des  sunnites;  mais 
on  les  regarde  aujourd'hui  comme  les  musul- 
mans les  plus  relâchés.  Un  haut  bonnet  de 
forme  conique ,  une  veste  de  laine ,  un  haut- 
de-chausse  étroit,  composent  l'agreste  costume 
des  Afghans  ;  il  ne  ressemble  ni  à  celui  des 
Hindous  ni  à  celui  des  Persans. 

»  Les  Afghans  ne  vivent  absolument  que  de 
pain,  de  lait  caillé  et  d'eau  ,  sous  un  climat  où 
l'on  passe  en  un  seul  jour  du  plus  grand  froid 
au  plus  grand  chaud.  Leurs  femmes  se  tiennent 
cachées.  Cependant  les  hommes  ne  sont  pas 
très  rigides  sur  ce  point ,  et  ne  se  livrent  pas 
au  plaisir  du  harem  avec  autant  d'ardeur  que 
les  Indiens ,  les  Persans  et  les  Turcs  (').  » 

Ajoutons  que  les  Afghans  sont  en  général 
maigres  -et  musculeux  ;  qu'ils  ont  les  cheveux 
et  la  barbe  noirs ,  et  quelquefois  bruns  ;  que 
leurs  femmes  sont  ordinairement  grandes  et 
bien  faites;  que,  malgré  leur  caractère  fier  et 
vindicatif,  que  malgré  leur  avarice  et  leur 
avidité,  ils  sont  braves,  francs,  hospitaliers 
et  pleins  d'ardeur  pour  le  travail.  Ils  se  divi- 
sent, comme  les  autres  peuples  de  l'Asie  oc- 
cidentale ,  en  nomades  et  sédentaires.  Les  uns 
ont  embrassé  différentes  sectes  de  l'islamisme: 
ils  sont  sofis ,  zekys,  rouchanys,  etc.  ;  cepen- 
dant en  général  ils  sont  peu  religieux,  mais 
plutôt  fort  superstitieux.  La  poh' garnie  ieur 

(»)  Forster  :lom.  II.  Passim  Hamillon  :  Historical 
acoount  of  the  Afghans. 


est  permise,  mais  elle  n'est  en  usage  que  chez 
les  riches.  Les  autres  achètent  une  femme,  et 
ils  peuvent  la  répudier  sans  alléguer  aucun 
motif,  tandis  que  la  femme  ne  peut  quitter 
son  mari  sans  exposer  ses  raisons  au  cadi. 

Les  Afghans  occidentaux  prennent  un  grand 
plaisir  à  une  danse  nationale  qu'ils  nomment 
attem,  et  qui  s'exécute  au  son  des  instruments 
accompagnés  de  chants,  de  cris  et  de  batte- 
ments de  mains  ;  dix  à  vingt  danseurs  se  met- 
tent en  cercle,  prennent  toutes  sortes  d'atti- 
tudes, et  exécutent  des  figures  très  variées.  Ils 
aiment  beaucoup  les  courses  de  chevaux ,  et 
l'exercice  de  la  chasse,  à  laquelle  ils  emploient 
souvent  l'hyène.  La  manière  dont  ils  pren- 
nent cet  animal  est  assez  singulière  et  hardie 
pour  être  rapportée.  Ils  se  munissent  d'une 
corde  à  deux  nœuds  coulants  qu'ils  tiennent 
de  la  main  droite ,  tandis  que  de  l'autre  ils 
portent  un  petit  manteau  de  feutre  ou  de  drap. 
Ainsi  équipés,  ils  s'avancent  hardiment  vers 
la  tanière  de  l'hyène  :  celle-ci ,  à  l'approche 
du  chasseur,  se  cache  au  fond  de  sa  retraite; 
malgré  l'obscurité  du  lieu,  l'Afghan  recon- 
naît toujours  l'endroit  où  elle  s'est  retirée  à  la 
scintillation  de  ses  ycvix,  H  se  dirige  vers  elle 
en  marchant  sur  les  genoux,  et,  lorsqu'il  en 
est  tout  près,  il  jette  adroitement  sur  la  tête 
de  l'animal  le  feutre  ou  le  drap  qu'il  tient  de 
la  main  gauche  ;  l'hyène ,  embarrassée  dans 
les  plis  de  l'étoffe,  s'accroupit,  mord  le  tissu, 
mais  ne  cherche  point  à  mordre  le  chasseur. 
C'est  alors  que  celui-ci  passe  sans  crainte  les 
jambes  de  devant  de  l'animal  dans  les  nœuds 
coulants  de  sa  corde,  et  qu'il  les  lie  en  même 
temps  avec  le  cou,  après  quoi  il  emporte 
l'hyène,  que  l'on  s'amuse  ensuite  à  lancer 
dans  les  plaines  pour  les  plaisirs  de  la  chasse, 
mais  en  ayant  soin  de  lui  mettre  un  bâillon 
pour  l'empêcher  de  mordre  les  chiens.  Jamais 
les  Afghans  ne  tuent  les  oiseaux  au  vol  ;  ils  ne 
les  tirent  que  lorsque  ceux-ci  sont  en  repos  à 
terre  ou  sur  les  arbres.  Ils  forcent  la  perdrix 
à  la  course  :  ainsi  deux  ou  trois  cavaliers  font 
lever  une  perdrix  et  la  poursuivent  au  ga  op 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête  après  une  courte 
volée  ;  alors  un  des  chasseurs  la  poursuit  seul, 
et  les  autres  lui  succèdent  jusqu'à  ce  que  la 
perdrix  épuisée  tombe  de  fatigue. 

La  langue  des  Afghans  se  nomme  pouh'hto 
oupouchtou;  elle  se  divise  en  trois  principaux 
dif»iectés  :  le  dourahni ,  le  h^rdourahni  tt  le 
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patahni,  en  usage  chez  les  nombreuses  tribus 
art;hanes.  Ces  dialectes  diffèrent  non  seule- 
ment par  la  prononciation,  mais  par  les  mots 
mêmes.  Le  pouchtou,  malgré  sa  dureté,  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  persan  (^).  Il  n'est 
pas  sans  énergie,  et  ne  déplaît  pas  aux  oreilles 
familiarisées  avec  les  idiomes  orientaux.  On 
ignore  quelle  est  son  origine.  M  William 
Jones,  qui  a  vu  un  dictionnaire  de  cette  lan- 
gue, lui  trouve  une  grande  ressemblance  avec 
le  chaldéen.  Selon  M.  Elphinstone,  tandis 
qu'une  arande  partie  des  mots  qui  la  compo- 
sent dérivent  de  racines  inconnues,  plusieurs, 
tels  que  les  noms  dénombre  et  ceux  de  père, 
mère,  frère  et  sœur,  viennent  du  sanskrit; 
d'autres,  tels  que  les  termes  qui  se  rapportent 
à  la  religion,  au  gouvernement  et  aux  scien- 
ces, viennent  presque  tous  de  l'arabe  et  du 
persan.  Enfin  on  y  reconnaît,  dit-il ,  des  mots 
hindoustani ,  arméniens ,  géorgiens ,  hébraï- 
ques et  chaldaïques  {^).  Le  même  voyageur 
assure  que  la  littérature  afghane  est  peu  an- 
cienne et  pauvre ,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  livre 
écrit  en  pouchtou  qui  remonte  à  plus  de  trois 
siècles,  et  que  ses  principaux  ouvrages,  entre 
autres  ceux  de  leurs  meilleurs  poètes,  Khou- 
chal  et  Rehman,  sont  traduits  du  persan. 
Cette  dernière  langue  est  même,  avec  l'arabe, 
celle  qu'emploient  communément  les  savants 
afghans  les  plus  distingués.  Le  pouchtou  s'é- 
crit avec  un  caractère  particulier  qui  n'est 
que  le  neskhy  des  Persans ,  auquel  plusieurs 
nouvelles  lettres  ont  été  ajoutées  pour  repré- 
senter différents  sons  particuliers  (*). C'est  dans 
la  caste  des  savants  que  l'on  prend  les  admi- 
nistrateurs et  les  chefs  du  culte  :  aussi  les 
études  sont-elles  principalement  dirigées  vers 
la  jurisprudence  et  la  théologie.  Les  princes 
encouragent  et  distinguent  les  savants,  et 
dans  toutes  les  villes  il  y  a  des  écoles  as- 
sez semblables  aux  gymnases  établis  en  Eu- 
rope. 

Les  Afghans  ont  été  la  nation  dominante 
dans  rinde  depuis  le  commencement  du 
douzième  siècle  jusqu'au  quart  du  seizième. 
En  1584,  ils  possédaient  encore  le  royaume 
du  Rengale.  En  1722 ,  ils  conquirent  toute  la 
Perse.  Ils  sont  partagés  en  trois  branches 
principales ,  subdivisées  en  un  grand  nombre 

(')  ^d.  Balbi  :  Atlas  ethnographique  du  globe.  — 
(')  Mountstuart-  Elphinstone  :  An  accounl  of  the 
Kingdom  of  Gaubul.  —  (3]  Idem,  p.  191. 


de  tribus  fixées  en  général  dans  la  partie  oc- 
cidentale. Les  Berdourahnis,  tribus  agricoles 
qui  habitent  les  vallées  et  les  collines  de 
l'Hindou-Koh ,  se  divisent  en  un  grand  nom- 
bre de  petites  sociétés.  Comme  ils  ne  peuvent 
pas  étendre  leur  culture  en  proportion  de 
l'accroissement  de  leur  population ,  ils  sont 
souvent  en  querelle,  et  se  livrent  même  des 
combats  sanglants.  Les  Youssoufzdis  ou  pis 
de  Youssoiif,  tribu  voisine  en  proie  à  la  guerre 
civile  et  aux  déchirements  intérieurs  par  suite 
de  leur  organisation  démocratique,  qui  place 
le  principal  pouvoir  dans  des  assemblées  po- 
pulaires, habitent  près  des  Berdourahnis.  Le 
pays  qu'ils  occupent  leur  appartient  depuis 
300  ans.  Ils  unissent  la  férocité  et  la  ruse  des 
sauvages  à  la  modération  des  peuples  civilisés. 
Agriculteurs  et  guerriers  à  la  fois,  ils  forment 
au  moins  une  trentaine  de  petites  républiques. 
Chaque  horde  procède  périodiquement  à  un 
partage  de  terres  pour  un  certain  nombre 
d'années,  de  sorte  que  toutes  jouissent  alter- 
nativement de  la  possession  de  leur  fertile  sol. 
Les  Kattaks,  les  Otmankhtals  et  les  Turco- 
lanisy  qui  habitent  les  mêmes  contrées  que  les 
précédentes,  sont  constamment  en  querelle 
entre  eux.  C'est  au  milieu  des  Youssoufzaïs 
que  Ton  trouve  une  nation  esclave,  probable- 
ment conquise  par  les  Afghans  à  une  époque 
reculée ,  et  qui  cultive  la  terre  au  profit  de 
ses  maîtres ,  qui  lui  donnent  la  dénomina- 
tion de  Fakirs.  Chacun  de  ces  Fakirs  recon- 
naît un  seigneur  à  qui  il  paie  une  redevance, 
et  à  qui  il  doit  un  certain  nombre  de  corvées. 
Le  maître  peut  battre  et  même  tuer  son  Fakir 
sans  être  recherché  par  la  justice  ;  mais  il  faut 
dire  que  le  maître  se  trouverait  presque  dés- 
honoré s'il  se  portait  à  une  extrême  sévérité 
envers  le  Fakir,  et  que  même  il  lui  doit  pro- 
tection dans  toutes  les  circonstances  où  elle  est 
nécessaire.  Les  principales  tribus  des  mon- 
tagnes de  Kouh-Soleyman  sont  les  Chiranis 
et  les  Visiris,  qui  vivent  de  brigandage  et  met- 
tent à  contribution  les  caravanes  qui  traver- 
sent leur  territoire. 

A  l'ouest  des  précédentes  nous  trouvons  les 
Dourahnis,  nommés  jadis  Abdally;  ils  doivent 
leur  nom  à  Ahmed-Chah,  qui  était  issu  de 
cette  tribu  et  qui  prit  le  titre  de  chahi  douri 
douran,  ou  roi  du  monde  des  mondes.  Au  noi  d 
de  ceux-ci  se  trouvent  les  Ghildjis  ou  Ghildehs, 
célèbres  pour  avoir  conquis  la  ?rr«p  dans  le 


ASIE.  —  AFGHANISTAN  OCCIDENTAL. 


597 


siècle  dernier.  Les  Hazarehs  sont  connus 
comme  étant  passionnés  pour  le  chant,  la 
poésie  et  la  chasse  ;  leur  caractère  est  cepen- 
dant grave  et  sérieux;  plusieurs  de  leurs  vil- 
lages sont  creusés  dans  les  montagnes.  Les 
voyageurs  ont  remarqué  que  les  tribus  occi- 
dentales sont  en  général  plus  civilisées  que 
celles  de  l'est;  ce  qui  tient  sans  doute  à  leurs 
rapports  fréquents  avec  les  Persans  ;  les  tri- 
bus orientales ,  au  contraire ,  à  leur  voisinage 
des  Hindous. 

L'Afghanistan  occidental  a  été  nommé  Ka- 
boulistan,  parce  que  la  ville  de  Kaboul  en 
a  été  la  capitale  jusque  dans  ces  derniers 
temps  :  c'est  le  royaume  de  Kandahar  des 
anciens  géographes.  Les  montagnes  de  cette 
contrée  appartiennent  au  système  que  nous 
avons  proposé  d'appeler  Atm«?ai/ew.  Plusieurs 
de  leurs  cimes  sont  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles; l'une  d'elles,  appartenant  à  l'Hindou- 
Khouch,  a  environ  18,000  pieds  de  hauteur: 
c'est  le  Koh'i-Baba,  située  entre  Kaboul  et 
Bamian  ;  il  est  couvert  de  neiges  éternelles. 
Au  sud  de  cette  chaîne  ,  au  sommet  du 
Safaëd-Kohy  dont  le  nom  signifie  Mont- 
Blanc  en  afghan  ,  commence  le  Kouh-Soley- 
man.  On  cite  plusieurs  cols  d'une  assez  grande 
élévation  :  celui  de  Hadjigak  de  12,400  pieds, 
celui  de  Kalou  de  13,000  pieds  et  plusieurs 
autres  qui  n'ont  pas  moins  de  9,000  pieds  (»). 
Les  Afghans  croient  que  c'est  sur  le  Safaëd- 
Koh  que  s'arrêta  l'arche  de  Noé;  et  certaine- 
ment ,  comme  le  dit  M.  Burnes ,  cet  Ararat 
de  l'Afghanistan  est ,  par  sa  hauteur  considé- 
rable, digne  de  cette  distinction  :  il  est  cou- 
vert de  neiges  perpétuelles.  Les  flancs  de  toutes 
ces  montagnes  sont  garnis  de  forêts.  Leurs 
entrailles  sont  d'une  faible  richesse  en  métaux, 
si  ce  n'est  en  fer;  elles  donnent  naissance  à 
un  grand  nombre  de  sources  minérales.  Des 
roches  entières  de  lapis-lazuli  dominent  le 
cours  du  Kachgar.  On  trouve  des  filons  argen- 
tifères dans  le  nord ,  et  de  l'or  dans  le  lit  de 
quelques  rivières.  Celles-ci  sont  le  Kaboul 
qui  sort  des  monts  Brahouiks  et  va  se  jeter 
dans  le  Sind  après  un  cours  de  75  lieues, 
souvent  interrompu  par  des  cataractes;  le 
Kachgar  ou  Kameh  qui ,  plus  large  et  plus 
profond ,  s'y  réunit  sur  sa  rive  gauche  après 
avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  100  lieues; 

(i)  Ces  mesures  ont  été  prises  en  pieds  anglais  par 
M.  AI.  Burnes. 


enfin  Vllelmend,  VEty mander  des  anciens, 
rivière  de  250  lieues  de  longueur,  qui  va  se 
jeter  dans  le  lac  Zerreh  ou  Zéreh.  Ce  lac,  ap- 
pelé aussi  Khachek  ou  Louhk,  est  très  peu 
connu;  les  anciens  l'appelaient  Aria  Palus. 
Il  paraît  avoir  35  lieues  de  longueur  sur  10  de 
largeur.  Suivant  Tbn  Haukal ,  il  est  long  de 
30  farsangs  et  large  d'une  journée  de  marche. 
L'eau  en  est  fraîche  et  poissonneuse.  Le  voya- 
geur anglais  Mountstuart-Elphinstone  assure 
que  ses  eaux  sont  crues  et  à  peine  potables; 
elles  inondent  chaque  année  le  pays  environ- 
nant. Nous  ne  parlerons  pas  de  plusieurs  cours 
d'eau  quelquefois  assez  considérables  qui  res- 
semblent à  de  grands  torrents,  guéables  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Le  climat  de  l'Afghanistan  occidental  varie 
suivant  les  expositions  des  différents  pays 
qu'il  comprend,  tant  à  cause  de  l'étendue  qu'il 
occupe  que  des  hautes  montagnes  qui  le  tra- 
versent. Les  extrêmes  de  chaleur  et  de  froid 
s'y  font  sentir;  les  pluies  y  sont  rares.  Les 
vents  les  plus  habituels  sont  celui  de  l'ouest 
qui  est  froid  et  celui  de  l'est  qui  est  chaud. 
Au  sud  et  au  sud-ouest  régnent  des  vents  pé- 
riodiques qui  correspondent  aux  moussons  de 
l'océan  Indien;  ils  diminuent  vers  le  bassin 
de  l'Helmend,  et  reprennent  toute  leur  force 
dans  la  partie  du  nord-est.  Le  pestilentiel  sa- 
moum  se  fait  quelquefois  sentir,  même  dans 
le  nord;  mais  il  ne  dure  que  quelques  minutes 
et  exerce  principalement  ses  ravages  sur  les 
contrées  désertes.  Les  pluies  périodiques  sont 
loin  d'être  aussi  abondantes  que  dans  l'Inde , 
et  les  brouillards  sont  rares.  L'air  est  en  gé- 
néral plutôt  sec  qu'humide;  aussi  les  pluies 
qui  accompagnent  l'hiver  sont- elles  d'une 
grande  importance  pour  la  végétation.  Les 
maladies  les  plus  communes  sont  l'ophthal- 
mie,  les  fièvres,  dans  l'automne  et  au  prin- 
temps :  les  rhumes  sont  dangereux,  et  la  pe- 
tite-vérole fait  de  grands  ravages,  malgré 
l'introduction  de  l'inoculation  et  même  de  la 
vaccine. 

Presque  partout  on  fait  deux  récoltes  par 
an;  ainsi  le  riz  et  le  maïs,  que  l'on  sème  à  la 
fin  du  printemps,  se  recueillent  en  automne; 
le  froment  et  les  autres  graines,  que  l'on  sème 
à  la  fin  de  l'automne,  se  récoltent  en  été.  Le 
blé  est  la  principale  nourriture  de  l'homme  , 
et  l'orge  celle  des  chevaux;  on  cultive  le  riz 
dans  la  plupart  des  vallées.  Le  tabac,  le  lin 
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et  la  garance  réussissent  presque  partout  ;  la 
oanne  à  sucre,  le  gingembre  et  le  coton,  dans 
les  parties  méridionales.  Le  cèdre,  le  cyprès, 
le  chêne,  le  sapin  et  d'autres  arbres  de  l'Eu- 
rope, sont  les  plus  communs  dans  les  mon- 
tagnes ;  dans  les  plaines  croissent  le  peuplier, 
le  platane,  le  mûrier,  la  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers  ,  ainsi  que  les  orangers ,  les  figuiers, 
les  amandiers  et  les  grenadiers. 

Les  animaux  sauvages  les  plus  communs 
sont  l'hyène,  le  loup,  le  chacal,  l'ours,  le 
léopard  et  plusieurs  espèces  de  renards.  Il  y 
a  aussi  des  chèvres,  des  sangliers,  des  cerfs, 
des  antilopes ,  des  singes  et  des  porcs-épics. 
Les  dromadaires,  les  buffles,  les  mules,  sont 
très  répandus  :  vers  le  nord  on  élève  une  race 
de  chevaux  aussi  estimée  que  la  race  arabe. 
Les  moutons  sont  la  richesse  des  tribus  de 
pasteurs. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'Af- 
ghanistan occidental  convient  à  la  partie  que 
l'on  peut  considérer  comme  formant  le  royau- 
me de  Kaboul  et  le  royaume  de  Kandahar, 
aussi  bien  qu'à  celle  qui  constitue  le  Sedjis- 
tan.  Commençons  notre  description  topogra- 
phique par  le  premier  de  ces  États. 

Le  Kaboulistan  ,  ou  royaume  de  Kaboul^ 
se  divisait  encore  dans  ces  derniers  temps  en 
sept  provinces ,  dont  six  portent  les  noms  de 
leurs  capitales  :  Kaboul ,  Djelal-abad,  Ghaz- 
nah ,  Sivi ,  Kandahar,  Farrah ,  et  la  septième 
appelée  le  Laghman,  qui  a  Dir  pour  chef- 
lieu.  Aujourd'hui  ces  provinces  forment  deux 
royaumes:  celui  de  Kaboul  comprend  le  Ka- 
boul, le  Djelal-abad,  le  Ghaznah,  le  Laghman 
et  le  Bamian;  celui  de  Kandahar  se  compose 
de  cette  province,  du  Sivi  et  du  Farrah  (»). 

Le  gouvernement  est  féodal  ;  le  pouvoir  du 
prince  est  limité,  et  la  liberté  du  peuple  est 
garantie  par  la  puissance  ai'istocratique  des 
grands  et  par  l'organisation  des  tribus.  Le 
trône  est  héréditaire,  mais  aucun  usage  flxe 
ne  règle  les  droits  de  primogéniture.  Lorsque 
le  roi  meurt,  les  grands  déterminent  lequel  de 
ses  fils  doit  liériter  de  la  couronne;  les  autres 
membres  de  la  famille  royale,  à  l'exception 
de  ceux  que  le  prince  favorise,  sont  enfermés 

(')  Le  royaume  de  Kaboul,  proprement  dit,  vient 
d'être  conquis  par  les  troupes  britanniques;  les  An- 
glais y  ont  rétabli  dans  son  autorité  le  chah  Souja, 
qui  en  avait  été  expulsé  il  y  a  quelques  années;  mais 
rien  ne  nous  autorise  à  croire  qu'ils  ont  réun*  *ur  ia 
même  lôle  ie  3iL»boul     ie  Kandahar, 


dans  la  citadelle  de  Kaboul  où  ils  sont  bieti 
traités,  mais  gardés  rigoureusement.  Le  roi  a 
le  titre  de  chah  ou  de  padichah  ;  il  possède  le 
pouvoir  législatif  et  exécutif,  le  droit  de  batti-e 
monnaie,  celui  de  faire  la  paix  et  la  guerre  et 
de  conclure  des  traités;  mais  il  ne  peut  céder 
aucune  partie  du  territoire  afghan.  Les  princes 
de  la  famille  royale  auxquels  il  accorde  la  li- 
berté sont  nommés  gouverneurs  de  provinces 
ou  chefs  des  armées.  Les  différents  chefs  se 
confinent  dans  leurs  villages  fortifiés,  d'où  ils 
exercent  sur  leurs  vassaux  une  autorité  non 
contestée  et  néanmoins  modérée.  Ils  témoi- 
gnent peu  d'égards  au  padichab,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  où  la  chose  publique  est  menacée  ; 
car  alors  tous  s'empressent  de  lui  obéir.  Dans 
les  villes  ,  les  magistrats  qui  rendent  la  jus- 
tice sont  les  cadis,  les  mouftis,  etc.;  dans  les 
campagnes,  les  principaux  propriétaires  fon- 
ciers sont  responsables  de  la  police.  Au  sur- 
plus, celle-ci  est  généralement  très  mal  faite. 
Le  prince  traite  ses  sujets  avec  modération  et 
douceur.  Ses  édits  sont  rarement  accompa- 
gnés d'exécutions  sanglantes,  et  il  ne  se 
montre  l'ennemi  d'aucune  secte  religieuse. 
Sous  Ahmed-Chah,  qui  fonda  le  royaume  de 
Kaboul  en  1747,  en  l'enlevant  à  la  Perse  après 
Tassassinat  de  Nadir-Chah ,  les  revenus  de 
l'État  étaient  évalués  à  environ  75  millions  de 
livres  tournois;  mais  sous  son  fils  Timour- 
Chah,  qui  commença  à  régner  en  1773,  ils 
n'étaient  que  d'environ  25  millions  ;  il  est  vrai 
que  ce  prince  perdit  quelques  unes  des  con- 
quêtes que  son  père  avait  faites  dans  l'Jnde. 
Aujourd'hui  c'est  peut-être  le  porter  trop  haut 
que  de  l'évaluer  à  36  millions,  bien  qu'il  soit 
estimé  par  les  uns  à  27  et  par  d'autres  à  45 
millions.  D'ailleurs,  non  seulement  ce  revenu 
ne  peut  pas  être  exactement  connu  des  Euro* 
péens,  mais  encore  il  paraît  être  très  va- 
riable. 

Il  n'est  pas  plus  facile  d'évaluer  au  juste  la 
force  militaire  du  royaume  de  Kaboul ,  bien 
que  sa  population  soit  estimée  à  environ 
2,000,000  individus.  On  porte  l'armée  à 
50,000 hommes;  mais  il  est  certain  que,  dans 
un  besoin  urgent ,  elle  pourrait  s'élever  à 
100,000  hommes.  La  cavalerie  constitue  i& 
principale  force  des  Afghans.  On  se  procure 
à  bas  prix  dans  le  Kaboul  d'excellents  che- 
vaux du  pays  même  ou  des  districts  de  la 
Tatarie  et  de  la  Perse  situés  dans  les  environs. 
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Un  corps  d'infanterie,  armé  de  mousquets, 
fait  aussi  partie  de  l'armée  afghane;  mais  il  a 
peu  de  supériorité  sur  la  soldatesque  indisci- 
plinée de  rinde.  Ahmed-Chah  avait  sur  pied 
100,000  hommes  de  cavalerie,  et  Timour- 
Chah  n'en  entretenait  que  30,000.  L'artillerie 
des  Afghans  ne  vaut  pas  mieux  en  général 
que  leur  infanterie. 

Le  nouveau  roi  de  Kaboul,  adoptant  quel- 
ques uns  des  usages  européens,  a  fondé,  en 
1839,  un  ordre  de  chevalerie  divisé  en  trois 
classes  comme  en  Russie.  Il  en  a  décoré  tous 
les  officiers  de  l'armée  anglaise. 

La  province  de  Kaboul  paraît  avoir  environ 
45  lieues  de  longueur  du  nord  au  s-ud,  et  200 
de  l'est  à  l'ouest  dans  sa  moyenne  largeur. 
Kaboul,  sa  principale  ville,  est  bâtie  sur  les 
bords  de  la  rivière  dont  elle  porte  le  nom,  et 
environnée  d'un  mur  en  briques.  Cette  ville 
est  grande,  très  peuplée  et  tellement  bruyante, 
surtout  l'après-midi,  que  dans  les  rues  on  ne 
peut  s'y  faire  entendre  d'une  autre  personne. 
Les  habitants  prétendent  qu'elle  existe  depuis 
6,000  ans,  et  qu'on  l'appelait  jadis  Zaboul, 
du  nom  d'un  roi  kaffir  ou  infidèle  qui  en  fut 
le  fondateur.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que 
ce  Kaboul  est  le  même  que  Caïn,  fils  d'Adam, 
etque  l'on  voit  encore  dans  cette  ville  les  restes 
de  son  tombeau  ;  mais  les  habitants  n'ont 
même  aucune  tradition  à  ce  sujet  ;  ils  n'en  ont 
point  non  plus  de  positive  sur  Alexandre-le- 
Grand.  Sur  le  sommet  d'une  colline,  haute  de 
150  pieds  au-dessus  des  prairies  qui  envi- 
ronnent la  ville,  s'ilève  la  Bala-hissar,  es- 
pèce de  citadelle  irrégulière  et  délabrée  qui 
ne  pourrait  soutenir  une  escalade.  Elle  se 
compose  de  deux  forts  :  l'inférieur,  qui  peut 
contenir  à  peu  près  5,000  hommes,  et  qui 
renferme  le  palais  du  souverain;  le  supérieur, 
qui  est  plus  petit  et  qui  sert  de  prison  d'État; 
c'est  là  que  l'on  a  renfermé  souvent,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  les  principaux  membres  de 
la  famille  régnante.  Dans  ce  fort,  un  frère  du 
Khan  a  construit  un  palais  iiommé  Koullah  i 
Firinghi  [Chapeau  de  V Européen).  Celui  du 
souverain  est  flanqué  de  trois  tours  dont  les 
flèches  sont  dorées,  et  renferme  une  belle  salle 
soutenue  par  des  colonnes.  Le  Bala-hissar  a  été 
bâti  par  le  sultan  Baber  et  par  différents  princes 
te  la  maison  de  Timour.  Aureng-Zeb  y  flt 
Jisposer  de  vastes  caveaux  pour  y  déposer  ses 
trésors. 


Au  centre  de  la  ville  s'élève  le  Tchaoutehat 
ou  grand  bazar,  bâtiment  élégant,  soutenu  par 
des  arcades ,  et  long  de  600  pieds  sur  30  de 
largeur.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  égales; 
la  voûte  est  peinte,  et  les  marchands  demeu- 
rent au-dessus  des  boutiques.  C'est  un  des 
plus  beaux  bazars  de  l'Asie,  et  l'un  des  mieux 
approvisionnés  de  toutes  sortes  de  marchan- 
dises. Le  soir  il  présente  une  belle  perspective, 
parce  que  chaque  boutique  est  éclairée  par  une 
lampe  suspendue  par  devant.  Les  maisons  de 
Kaboul  n'ont  aucune  élégance;  elles  sont  con- 
struites en  briques  séchées  au  soleil;  très  peu 
ont  un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée. 
Les  rues  sont  généralement  assez  larges  ;  elles 
sont  propres  pendant  la  saison  sèche,  et  sont 
coupées  par  de  petits  aqueducs  remplis  d'une 
eau  vive  et  limpide  ;  mais  quand  il  pleut  il  n'y 
a  pas  de  ville  plus  sale.  En  sortant  du  grand 
bazar  on  se  trouve  sur  les  bords  de  la  rivière 
qui  sont  agréablement  ombragés  de  mûriers, 
de  saules  et  de  peupliers.  Presque  tous  les 
chemins  autour  de  la  ville  longent  des  aque- 
ducs ou  des  cours  d'eau:  ceux-ci  sont  tra- 
versés par  des  ponts  ;  mais  aucun  n'est  d'une 
belle  architecture. 

Kaboul  est  à  plus  de  6,000  pieds  au-dessus 
<lu  niveau  de  la  mer,  et  cependant  le  climat 
en  est  agréable  et  ses  fruits  jouissent  d'une 
grande  réputation.  Le  raisin  y  est  tellement 
abondant  que  pendant  trois  mois  on  en  donne 
au  bétail.  Autour  de  la  ville  s'étendent  de 
beaux  jardins  bien  entreteniîs  ;  le  plus  remar- 
quable est  celui  qu'on  nomme  le  Jardin  du 
Roi  ;  il  a  été  planté  par  Timour-Chah.  A  un 
tiers  de  lieue  de  Kaboul,  on  remarque  au  pied 
d'une  colline  le  tombeau  de  l'empereur  Baber, 
connu  aussi  sous  les  noms  deBabr  ou  Babour 

arrière-petit-fils  de  Tamerian.  I[  consiste 
en  deux  dalles  de  marbre  blanc  ;  près  de  lui 
sont  enterrés  plusieurs  de  ses  femmeset.de 
ses  entants.  Yis-à-vis  du  tombeau  s'élève  une 
jolie  mosquée  en  marbre.  Un  ruisseau  lim- 
pide arrose  les  fleurs  odorantes  de  ce  jardin 
ou  petit  cimetière  qui  est  le  rendez-vous  des 
habitants  de  Kaboul  aux  jours  de  ietes.  Du 
haut  du  coteau  qui  domine  le  tombeau  de  Ba- 
ber on  jouit  d'une  vue  niagnifique  :  que  l'on 
s'imagine  une  plaine  d'environ  sept  lieues  de 
circonférence ,  parsemée  avec  une  agi'éable 
irrégularité  de  champs  et  de  jardins,  coupée 
par  trois  ruisseaux  dont  le  cours  est  sinueux 
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et  qui  arrosent  des  forts  et  des  villages  innom- 
brables, on  aura  une  idée  des  prairies  de  Ka- 
boul. Au  nord  s'élèvent ,  à  l'extrémité  d'un 
long  tapis  de  verdure,  les  montagnes  de  Liou- 
man ,  couvertes  de  neige  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  hauteur  ;  de  l'autre  côté  des  monts  ro- 
cailleux et  d'une  teinte  blafarde  marquent  la 
réserve  pour  la  chasse  des  rois  :  les  jardins  de 
la  ville  sont  au-dessous ,  et  l'eau  y  est  con- 
duite avec  beaucoup  d'intelligence.  On  ne  s'é- 
tonne pas ,  dit  M.  Burnes ,  que  les  habitants 
soient  épris  de  ce  paysage  et  que  Baber  l'ait 
admiré  ;  car,  dit  ce  prince  :  «  Sa  verdure  et  ses 
»  fleurs  rendent  Kaboul  un  lieu  céleste  au 
»  printemps.  »  Les  autres  villes  de  la  province, 
telles  que  Logar  et  Safaëd-Kouh,  situé  au  pied 
du  haut  pic  de  ce  nom ,  n'offrent  rien  de  re- 
marquable. 

La  province  de  Bjelal-abad  s'étend  entre 
celle  de  Kaboul,  les  monts  Soleyman  et  Kei- 
ber.  Djelal-abad ,  sa  capitale,  est  une  petite 
ville  où  réside  le  hakim  ;  elle  a  un  bazar  com- 
posé d'une  cinquantaine  de  boutiques;  son 
commerce  est  assez  important  ;  sa  population 
est  d'environ  1,000  âmes  ;  mais  elle  devient 
dix  fois  plus  considérable  dans  la  saison  froide, 
parce  que  les  habitants  des  montagnes  voi- 
sines viennent  s'y  réfugier.  Dans  ses  environs 
on  cultive  la  canne  à  sucre.  On  voit  près  de 
Bjelal-Abad  sept  tours  rondes  que  l'on  dit  fort 
anciennes ,  et  près  desquelles  on  a  trouvé  des 
médailles  antiques. 

Dans  celle  de  Ghaznah  ou  Ghaznih ,  appe- 
lée aussi  Ghizneh,  pays  montagneux  et  fi'oid, 
habité  principalement  par  les  Ghildjis ,  la  ville 
de  Ghiznih  ou  Ghizneh,  n'est  plus  ce  qu'elle 
était  lorsque  les  sultans  Ghaznevides  y  rési- 
daient. Bâtie  sur  une  petite  montagne,  sa  vaste 
enceinte,  formée  d'une  muraille  en  pierre, 
renferme  à  peine  1,500  maisons.  Les  beaux 
édifices  construits  par  le  célèbre  Mahmoud 
Ghazneh ,  le  premier  prince  de  cette  dynastie 
qui  prit  le  titre  de  sultan ,  ont  disparu  :  il  ne 
reste  plus,  de  deux  siècles  de  splendeur,  que 
de  vastes  ruines,  deux  minarets  de  100  pieds 
de  hauteur,  trois  bazars ,  et  une  digue  magni- 
fique, la  seule  des  sept  que  fit  bâtir  à  grands 
frais  le  sultan  Mahmoud  Ghazneh.  Mais,  hors 
de  son  enceinte,  on  voit  encore  le  superbe 
tombeau  de  ce  prince ,  mort  en  1030;  il  est  en 
marbre  et  surmonté  d'une  coupole.  D'autres 
tombeaux,  érigés  à  la  mémoire  d'un  grand 
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nombre  de  saints  personnages ,  ont  fait  don- 
ner à  Ghizneh  le  surnom  de  Seconde  Médine. 
Bien  que  cette  ville  soit  sous  le  33«  parallèle, 
elle  est  une  des  plus  froides  de  l'Asie,  ce  qui 
s'explique  tout  naturellement  par  son  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A  quel- 
ques lieues  au  nord,  on  trouve  une  autre  ville, 
appelée  Sourmoul,  qui  donne  son  nom  à  une 
vaste  plaine  dans  laquelle  elle  est  bâtie,  et 
qui  est  la  résidence  du  chef  d'une  nombreuse 
tribu  de  Ghildjis. 

Djagdalak,  près  du  Sourk-roud  (rivière 
rouge  ),  est  une  petite  ville  dont  les  habitants 
ont  des  caves  pour  maisons.  Un  proverbe  af- 
ghan indique  son  extrême  pauvreté  :  «  Quand 
le  bois  de  Djagdalak  commence  à  brûler,  vous 
fondez  l'or.  »  En  effet ,  on  ne  voit  pas  de  bois 
dans  les  tristes  montagnes  des  environs 

Celle  de  Loghmon  ou  Loughmon,  que  l'on 
nomme  aussi  Laghman ,  et  qui  confine  aux 
province  de  Kaboul  et  de  Djelal-abad,  est  un 
pays  important  par  sa  population  que  l'on  éva- 
lue à  900,000  âmes  ;  mais  Bir ,  sa  principale 
ville,  résidence  d'un  khan  puissant,  est  peu 
considérable  ;  il  en  est  de  même  de  celle  de 
Bandjaour  ou  Bajour. 

La  province  de  Bamian  est  la  plus  septen- 
trionale des  cinq  qui  composent  le  royaume 
de  Kaboul  ;  c'est  aussi  la  moins  productive  ; 
la  plus  grande  partie  est  même  tout-à-fait 
stérile  ;  c'est  enfin  celle  dont  le  climat  est 
le  plus  rigoureux.  Cependant'quelques  étroites 
vallées  produisent  des  grains  ;  mais  la  princi- 
pale ressource  consiste  en  nombreux  trou- 
peaux de  moutons,  en  bœufs  et  en  chevaux. 
Elle  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  son 
chef-lieu  ,  intéressant  par  les  antiquités  qui 
s'élèvent  dans  son  voisinage.  Une  vallée  ,  en- 
combrée de  rochers  et  bordée  de  précipices 
affreux,  conduit  à  Bamian.  Des  ruines  innom- 
brables prouvent  que  cette  vallée  a  été  jadis 
fortifiée.  Quelques  unes  passent  pour  les  res- 
tes des  maisons  de  poste  des  empereurs  mo- 
gols  ;  cependant  le  plus  grand  nombre  paraît 
dater  du  temps  de  Zohuk,  roi  de  Perse.  Un 
château  situé  à  l'extrémité  septentrionale  de^ 
la  vallée  et  commandant  la  gorge  a  été  con- 
struit avec  beaucoup  de  soin  et  de  travail  sur 
le  haut  d'un  précipice,  et  approvisionné  d'eau 
d'une  manière  fort  ingénieuse.  C'est  dans 

(')  Al.  Bûmes ,  Voyage  â  l'embouchure  de  l'iQ- 
dt!s  etc. 
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cette  vallée  que  se  trouve  la  petite  ville  de  Ba- 
mian  ;  celle-ci  ne  mérite  pas  de  fixer  l'atten- 
tiou  ;  mais  il  faut  visiter  près  de  là  les  ruines 
de  l'ancienne  Bamian  ,  qui  fut  prise  et  sacca- 
gée en  1221  par  Djeughiz-Khan  ,  et  abandon- 
née par  ses  habitants.  Elle  consiste  en  un 
nombre  prodigieux  d'excavations  pratiquées 
des  deux  côtés  de  la  vallée  sur  une  étendue 
de  deux  à  trois  lieues,  et  qui  forment  encore 
la  demeure  de  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Les  habitants  les  appellent  50Mmo«e/i. 
Aboul-Fazl  en  compte  12,000,  y  compris  cel- 
les de  ses  environs.  Une  colline  isolée  au  mi- 
lieu de  la  vallée  en  est  complètement  percée 
comme  le  rayon  d'une  ruche,  dit  M.  Burnes, 
et  rappelle  à  notre  souvenir  les  troglodytes 
des  historiens  d'Alexandre.  On  la  nomme  la 
ville  de  Ghoulghoula.  Elle  présente  une  suite 
continue  de  cavités  dans  toutes  les  directions. 
Ces  excavations  sont  regardées  par  les  habi- 
tants comme  l'ouvrage  d'un  roi  nommé  Djélal. 
Des  ouvriers  sont  fréquemment  employés  à 
y  fouiller,  et  ceux  qui  les  paient  sont  grande- 
ment indemnisés  de  leurs  dépenses  par  les 
anneaux ,  les  médailles ,  et  les  différents  ob- 
jets qu'on  y  trouve.  Cependant  ces  objets  ne 
sont  pas  d'une  haute  antiquité ,  puisque  ces 
cavités  portent  généralement  des  inscriptions 
cufiques  postérieures  au  siècle  de  Mahomet. 
On  ne  remarque  aucun  ornement  d'architec- 
ture dans  ces  caveaux  ;  quelques  uns  seule- 
ment se  terminent  en  forme  de  dôme ,  et  ont 
une  frise  sculptée  au-dessus  d'un  point  d'où 
part  la  coupole.  Cette  ville  de  troglodytes  , 
que  le  voyageur  Hamilton  appelle  la  Thèbes 
de  l'Orient,  offre  des  antiquités  du  plus  grand 
intérêt  qui  mériteraient  d'être  visitées  par  des 
archéologues  versés  dans  la  connaissance  des 
anciens  cultes  de  l'Asie  :  ce  sont  des  statues 
colossales  taillées  dans  la  montagne  même 
qui  forme  le  côté  septentrional  de  la  vallée. 
L'une  représente  un  homme ,  et  a  120  pieds 
anglais  (36'", 57)  de  hauteur;  l'autre,  haute 
d'environ  60  pieds  (18™),  est  celle  d'une 
femme.  La  première  est  appelée  Silsal ,  et  la 
seconde  Chahmama  (*)  Ces  deux  colosses  sont 
mutilés  :  leurs  têtes  n'offrent  plus  que  des 

(•)  Le  voyageur  Hamilton  parle  d'une  troisième 
idole  haute  de  15  coudées  représentant  le  fils  des 
deux  autres;  mais  M.  Burnes,  qui  entre  dans  de 
grands  détails  sur  les  idoles  de  Damian,  ne  menlionne 
point  cette  dernière. 


traits  à  moitié  détruits  ;  les  avant-bras  man- 
quent dans  toutes  les  deux,  et  le  canon  a  fra- 
cassé les  jambes  de  la  plus  grande.  Les  lèvres 
épaisses  de  ces  colosses,  leurs  oreilles  longues 
et  pendantes,  enfin  la  tiare  dont  la  plus 
grande  paraît  être  coiffée,  semblent  autoriser 
à  penser  qu'elles  se  rapportent  au  culte  de 
Bouddha.  Trois  excavations  se  font  remar- 
quer au  pied  de  chacune  de  ces  idoles  ;  à  la 
base  de  la  plus  grande,  celle  du  milieu  pour- 
rait facilement  servir  à  loger  la  moitié  d'un 
régiment.  Des  excavations  innombrables  se 
font  remarquer  à  gauche  et  à  droite  de  chaque 
idole.  Les  niches  dans  lesquelles  elles  sont 
taillées  ont  jadis  été  revêtues  d'un  enduit,  et 
ornées  de  peintures  représentant  des  figures 
humaines,  dont  il  existe  encore  quelques  tra- 
ces au-dessus  de  la  tête  de  ces  statues.  «  Là  , 
dit  M.  Burnes,  les  couleurs  sont  aussi  vives 
que  celles  qui  ornent  les  tombeaux  égyptiens. 
Il  y  a  peu  de  variété  dans  les  dessins  de  ces 
figures  ,  parmi  lesquelles  on  remarque  des 
femmes  ,  dont  plusieurs  ont  la  tête  entourée 
d'une  auréole.  L'exécution  de  ces  statues  est 
au  surplus  aussi  médiocre  que  celle  des 
idoles.  » 

Il  n'existe  àBanfiian  aucune  inscription  qui 
puisse  guider  l'antiquaire  relativement  à  l'o- 
rigine probable  de  ces  statues  colossales. 
Quant  au  nom  de  Bamian  ,  il  dérive  ,  dit-on , 
de  son  élévation  :  Bam  signifie  balcon,  et  tan 
pays  ;  dénomination  qui  peut  aussi  venir  des 
cavernes  qui  s'élèvent  les  unes  au-dessus  des 
autres  dans  le  rocher  ('). 

Deh-Koundy,  Deh-Sendji  et  Tchaghouri , 
situés  sur  une  montagne  qui  porte  le  nièiiic 
nom  ,  sont  de  petits  châteaux-forts  dans  les- 
quels résident  trois  klians  des  Hazarehs. 

Cette  nation  a  pour  demeure  des  chaumières 
à  moitié  enfoncées  dans  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Chaque  village  se  compose  de  -20  a 
200  habitations,  quelquefois  même  de  tentes, 
et  est  défendu  par  une  haute  tour  capable  de 
renfermer  dix  à  douze  hommes ,  et  percée  de 
tous  côtés  de  meurtrières.  En  temps  de  paix, 
un  seul  homme  reste  dans  la  tour  ;  en  cas  d'a- 
larme, il  frappe  sur  un  grand  bassin  de  cuivre  ; 
ce  signai ,  donné  par  une  seule  tour,  est  ré- 
pété par  toutes  les  autres  ,  de  village  en  vil- 
lage ,  et  en  peu  d'instants  toute  la  population 

(•)  M.  Al.  Burnes  :  Voyage  à  l'embouchure  de  rin- 
dus.  à  Lahor,  etc. 
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d'un  canton  est  sur  pied.  Les  Hazarehs  sont 
très  irascibles  et  prompts  à  se  livrer  aux  plus 
violents  excès  ;  mais ,  à  part  ces  moments  de 
vivacité,  ils  sont  gais  et  sociables  ;  ils  ont  un 
goût  prononcé  pour  le  chant  et  la  poésie  ;  les 
amants  célèbrent  leurs  amours  en  vers  de  leur 
composition  ,  et  souvent  les  hommes  s'amu- 
sent pendant  des  heures  entières  à  se  railler 
dans  des  satires  improvisées.  Les  caractères 
physiq''es  par  lesquels  se  distinguent  les  Ha- 
zareths  sont  une  face  large ,  de  petifts  yeux , 
et  le  défaut  presque  absolu  de  barbe.  Leurs 
femmes ,  en  général  assez  jolies  ,  sont  beau- 
coup plus  heureuses  et  plus  libres  que  chez  la 
plupart  des  autres  peuplades  asiatiques  :  ce 
sont  elles  qui  dirigent  tout  dans  la  maison  et 
qui  président  aux  soins  du  ménage  ;  jamais 
elles  ne  sont  battues  ;  elles  sortent  quand  elles 
le  veulent  et  jamais  voilées  ;  il  est  vrai  que  la 
chasteté  est  la  vertu  à  laquelle  elles  tiennent 
le  moins,  et  qu'elles  se  livrent  même  souvent 
au  plus  honteux  libertinage.  Tous  les  Haza- 
rehs sont  sectateurs  fanatiques  d'Ali  :  aussi 
ont-ils  en  horreur  les  Afghans,  les  Eïmaks  et 
les  Ouzbeks ,  qui  tiennent  à  la  secte  oppo- 
sée (»). 

Le  royaume  de  Kandahar,  que  l'on  a  Tha- 
bitude  d'écrire  Candahar,  est  plus  digne  de 
fixer  notre  attention.  Ce  pays  est  borné  au 
nord  par  le  Khorassan  afghan  ou  oriental ,  et 
au  sud  par  le  Sedjestan  ;  depuis  le  nord-est 
jusqu'au  sud-est  s'étendent  plusieurs  chaînes 
de  montagnes,  telles  que  les  monts  Mokhour 
et  la  chaîne  du  Khodjah-Amran  ,  et  depuis  le 
nord-ouest  jusqu'à  l'ouest  ce  sont  de  vastes 
plaines  désertes  et  sablonneuses  et  des  rochers 
arides.  Sa  population,  que  nous  évaluons  à 
1  million  d'habitants,  est  principalement  com- 
posée d'Afghans  :  ce  soîii  des  Dourahnis,  des 
Tadjiks  et  dt  s  Kizil hachis  ,  la  plupart  de  la 
secte  sunnite.  Le  Kandahar  a  long-temps  fait 
partie  de  la  Perse  et  passé  tour  à  tour  de  celle- 
ci  aux  souverains  de  Dehly. 

Kandahar,  la  capitale ,  es';  une  longue  et 
vaste  ville  située  dans  une  plaine  ,  près  de  la 
rive  gauche  de  l'Orghendab,  rivière  de  60 
lieues  de  cours ,  affluent  de  l'Helmend.  Cette 
cité  ,  dont  l'origine  est  incertaine  ,  mais  qui 
paraît  avoir  existé  du  temps  d'Alexandre  et 
avoir  été  détruite  et  réédihée  plusieurs  fois  , 

(i)  Mountsiuart-Elphinsione  :  Voyages  dans  le  Bé- 
loutchistan  etc. 


fut,  en  dernier  lieu,  construite  sur  un  plan  ré- 
gulier par  Nadir-Chab  ,  près  de  son  antique 
enceinte.  Une  muraille  l'entoure  et  deux  forts 
la  défendent  ;  ses  rues  sont  étroites,  mais  bien 
alignées  ;  ses  maisons  sont  en  briques  et  à 
plusieurs  étages  ;  en  un  mot,  elle  passe  pour 
une  des  plus  belles  villes  de  l'Asie.  Au  centre 
s'élève  une  rotonde  voûtée  ,  nommée  Tchas- 
sou  ^  de  40  à  50  mètres  de  diamètre  ,  garnie 
intérieurement  de  boutiques ,  et  à  laquelle 
viennent  aboutir  quatre  grands  bazars.  Cette 
rotonde  sert  de  place  publique  ^  c'est  là  que 
l'on  fait  les  proclamations  et  que  l'on  expose 
les  corps  des  criminels.  Plusieurs  caravansé- 
rails, l'ancien ^aZa/s  royal,  la  mosquée  voi- 
sine de  ce  palais,  le  tombeau  d'Ahmed-Chah, 
surmonté  d'une  élégante  coupole,  et  orné  in- 
térieurement de  peintures  et  de  dorures,  sont, 
avec  le  Tchassou ,  ses  principaux  édifices. 
Kandahar  est  arrosée  par  deux  canaux  déri- 
vés de  l'Orghendab  et  traversée  par  plusieurs 
petits  ponts.  Elle  est  partagée  en  un  grand 
nombre  de  quartiers  réservés  chacun  à  une  des 
nations  qui  l'habitent  (^).  Sa  population  qui , 
en  1809,  s'élevait  à  100,000  âmes  ,  ne  paraît 
pas  avoir  beaucoup  diminué  ,  bien  que  cette 
ville  n'ait  plus,  depuis  1774,  le  titre  de  capi- 
tale du  Kaboulistan.  Des  anciens  privilèges 
attachés  à  ce  titre  ,  elle  n'a  conservé  que  celui 
de  battre  monnaie.  Cependant  c'est  encore  la 
principale  place  de  commerce  et  celle  où  l'in- 
dustrie est  la  plus  active.  L'empereur  Baber 
s'en  empara  en  1507;  en  1625  elle  fut  prise 
par  Chab-Abbas-le-Grand  ;  en  1638  le  gou- 
verneur persan  Ali-Merdan-Khan  la  livra  à 
l'empereur  Djehanghir  ;  en  1649  elle  tomba 
au  pouvoir  de  Chah-Abl)as  II  ;  le  chef  afghan 
Myr-Veïs  la  prit  en  1709  et  la  garda  jusqu'en 
1737,  que  Ni;dir-Chah  s'en  rendit  maître  après 
un  feiegc  Je  18  mvii.  I!  la  Jeh-uisii:  et  la  re- 
bâtit un  peu  plus  au  sud  ,  en  lui  donnant  le 
nom  de  Nadir-Abad  ;  mais  en  1747  Ahmed- 
Chah-Abdalli  la  surprit  et  en  lit  la  capitale  de 
l'Afghanistan,  eu  lui  rendant  son  ancien  nom. 
Outre  cette  ville,  on  trouve  encore  dans  le 
Kandahar  Mtimoud,  chef-lieu  de  la  tribu  des 
Popouizis  ,  et  Ourghessan  j  chef-lieu  de  celle 
des  Bahrikseïs. 

Le  Ghermsyl  ou  Ghcrmsir^  que  l'on  écrit 
aussi  Guermsir ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  un  district  de  la  province  de  Kerman, 
(')  Mountsiuun-Elphinstone  :  An  accounl,  etc. 
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en  Perse,  désigne  ici  un  canton  qui  dépend 
du  royaume  de  Kandahar,  et  qui  s'étend  sur 
la  rive  méridionale  de  l'Helmend.  Il  paraît 
occuper,  suivant  un  voyageur  (^),  l'ancien  lit 
d'une  rivière  à  sec.  Son  nom  signifie  pays 
chaud.  Il  est  humide  et  marécageux  en  plu- 
sieurs endroits,  et  couvert  d'iierbes  et  de 
buissons  au  milieu  desquels  viennent  camper 
les  Alekkosis.  Sur  les  bords  de  l'Helmend  s'é- 
lèvent çà  et  là  quelques  villages  tadjiks,  avec 
les  châteaux-forts  qui  les  défendent.  Sa  partie 
septentrionale  est  bornée  par  des  montagnes 
au  milieu  desquelles  s'étendent  des  vallées 
fertiles  en  blé  ,  en  orge  et  en  riz ,  tandis  que 
les  flancs  de  ces  montagnes  sont  couverts  d'a- 
mandiers, de  figuiers,  de  grenadiers,  de  noyers 
et  de  platanes.  J.es  Alekkosis  sont  au  nombre 
de  10,000  familles;  c'est  un  ramas  de  tous 
les  voleurs  sortis  des  pays  voisins.  Ils  sont 
célèbres  par  leurs  brigandages.  11  paraît  que 
ce  qui  les  a  engagés  à  venir  s'établir  dans  ce 
district,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  on  y  ob- 
tient des  récoltes  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la 
température  et  aux  débordements  périodiques 
de  l'Helmend. 

Le  Khountchi  est  un  petit  district  contigu 
au  Ghermsyl  et  qui  présente  le  même  aspect 
physique  et  politique.  On  y  ti'ouve  un  village 
du  même  nom. 

Le  Khorabouk  y  pays  situé  à  l'ouest  des 
monts  Khodjah-Amram  ,  se  compose  d'une 
plaine  aride ,  arrosée  par  la  Lora  et  habitée 
par  les  Bary  tchis  au  nombre  de  2,500  à  3,000 
familles,  divisées  en  tribus,  en  partie  nomades 
et  en  partie  fixées  dans  des  villages.  C'était  la 
plus  méridionale  des  possessions  du  roi  de 
Kaboul  :  un  de  ses  agents  y  résidait  pour  la 
perception  des  revenus,  qui,  au  surplus,  sont 
peu  considérables  (2). 

Dans  le  Farrah  ou  Fourrah ,  que  l'on  écrit 
aussi  Ferrah,  nous  ne  connaissons  aucune  cité 
digne  d'être  nommée,  si  ce  n'est  le  chef-lieu 
qui  porte  le  même  nom.  Farrah  est  une  grande 
ville  murée ,  située  dans  une  vallée  fertile  ,  à 
moitié  chemin  de  Hérat  à  Kandahar.Son  bazar 
est  bien  approvisionné  [^). 

Le  Sedjestan  ou  Séistan  ,  que  l'on  nomme 
aussi  Saghistan  et  Sislan,  et  qui  faisait  partie 

(')  H.  Poitinger:  Voyages  dans  le  Béloutchistan  et 
le  Sindhy.  —  (=>)  H.  Ponwger:  Voyages  dans  le  Bé- 
loiitchistanet  le  Sindhy,  t. \l,p.lil  l[Vi.  —  [^)H.Poi~ 
tiKger:  Voyages  dans  le  Béloulchistan  et  le  Sindliv. 


de  VArie  des  anciens,  est  situé  au  sud  du  Ka- 
boul et  au  nord  du  Béloutchistan  ;  la  Perse  îe 
borne  à  l'ouest.  Il  a  environ  100  lieues  de  l'o- 
rient à  l'occident  et  un  peu  moins  du  nord  au 
midi.  C'est  un  pays  plat  et  sablonneux  ,  cou- 
vert en  quelques  endroits  de  bois  et  de  hal- 
liers  ;  l'Helmend  le  traverse  et  va  se  terminer 
sur  la  frontière  de  la  Perse  dans  le  lac  de  Ze- 
reh.  En  cet  endroit  le  sol  est  tellement  humide 
et  marécageux  ,  qu'il  sort  des  roseaux  et  des 
broussailles  des  myriades  de  mouches  et  de 
cousins  qui  incommodent  les  habitants  depuis 
le  mois  d'avril  jusqu'au  commencement  d'oc- 
tobre. Durant  ce  temps,  on  est  obligé  de  pré- 
server de  leur  piqûre  les  chevaux  et  les  dro- 
madaires en  les  couvrant  de  toiles  de  coton 
qui  leur  descendent  jusqu'aux  pieds.  Les  sa- 
bles brûlants  du  Béloutchistan  sont  transpor- 
tés par  les  vents  dans  le  Séistan,  où  ils  en- 
sevelissent quelquefois  de  vastes  champs  et 
des  villages  entiers  ;  quelque  vent  qu'il  fasse, 
on  voit  se  lever  dans  les  airs  des  nuages  de 
poussière;  et  cette  contrée,  jadis  fertile  et 
remplie  de  cités  florissantes,  ainsi  que  l'attes- 
tent une  foule  de  ruines,  a  été  tellement  en- 
vahie par  les  sables  qu'elle  est  presque  entiè- 
rement réduite  à  la  plus  complète  stérilité. 
Ce  n'est  que  sur  les  bords  de  l'Helmend,  dans 
une  vallée  large  d'environ  une  lieue,  que  l'on 
trouve  de  vastes  champs  en  culture  ;  c'est  là 
que  s'élèvent  quelques  villes  et  de  nombreux 
villages  :  le  reste  n'est  habité  que  par  des  tri- 
bus nomades  qui  cherchent  çà  et  là  de  rares 
pâturages,  et  qui  vivent  dans  une  mésintelli- 
gence presque  continuelle  avec  la  population 
sédentaiie. 

«  Le  Séistan  est  désigné  par  Isidore  de  Cha- 
rax,  au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  sous 
le  nom  de  Sacastène.  L'orienhiiiste,  incertain 
entre  les  étymoiogies  que  fournissent  'es  dif- 
férents noms  de  ce  pays ,  n'ose  décider  si  le 
Seghistan  ou  le  Sedjistan  est  un  pays  Jts 
chiens  ou  un  pays  d'or,  ou  simplement  un 
pays  de  plaines  La  dernière  version  s'ac- 
corderait  avec  les  relations  du  petit  nombre 
de  voyageurs  qui  ont  visité  cette  contrée.  » 

Elle  fut  la  patrie  de  deux  héros,  Djemchid 
et  Boustem  ,  et  devint  le  patrimoine  de  ce 
dernier,  que  l'on  peut  rcgaider  comme  l'Her- 
cule persan,  qui,  suivant  les  écrivains  natio- 
luiux,  vécut  plusieurs  siècles  et  défendit  l'Iran 

(')  fi^ahl:  Asien,  I,  578.  '.' 
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contre  les  entreprises  des  peuples  du  Touran 
ou  de  la  Tatarie.  Aujourd'hui  ce  pays  forme 
deux  principautés  :  le  sultanat  de  Djelal-abad 
et  le  khanat  d'Illoumdar,  qui,  avant  les  der- 
niers troubles  ,  étaient  tributaires  du  roi  de 
Kaboul ,  et  dont  la  plus  considérable  ,  qui  est 
la  première  que  nous  venons  de  nommer  ,  ne 
peut  pas  mettre  sur  pied  plus  de  3,000  hommes. 

Djelal-ahad,  appelée  aussi  Donchak  ou  Za- 
rang ,  ville  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  de  Djelal-abad  dans  le  royaume  de  Ka- 
boul, est  la  principale  de  tout  le  Séistan.  Elle 
renferme  environ  2,000  maisons  construites 
en  briques  et  un  assez  beau  bazar.  On  y  fa- 
brique ,  dit-on ,  de  la  porcelaine.  Il  paraît 
qu'elle  est  bâtie  sur  les  ruines  d'une  autre 
ville  importante  qui  pourrait  bien  être  l'anti- 
que Projjhtasia,  la  même  que  celle  où  se  trou- 
vait Alexandre  au  moment  où  se  découvrit 
une  conspiration  tramée  contre  lui,  et  dans  la- 
quelle furent  impliqués  Parménion  et  son  fils 
Philotas.  Ce  qui  au  surplus  semble  l'indiquer, 
c'est  son  nom  de  Zarang,  qui  vient  évidem- 
ment de  Zarangœ  ou  Drangœ,  dénominations 
par  lesquelles  on  désignait  les  anciens  habi- 
tants de  la  contrée  qui  environne  le  lac  Zereh. 

Si  nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire 
des  petites  villes  de  KouUnout  et  de  Rodbar , 
qui  appartiennent  au  sultan  de  Djelal-abad  , 
nous  ne  chercherons  pas  à  nous  arrêter  à  11- 
loumdar  qui,  bien  que  chef-lieu  d'un  khanat, 
n'est  pas  plus  digne  que  les  autres  de  fixer 
notre  attention. 

Le  petit  État  que  nous  allons  parcourir  est 
connu  sous  le  nom  de  Khorassan  oriental^ 
parce  qu'il  est  en  effet  situé  à  l'est  de  la  pro- 
vince persane  du  Khorassan;  sous  celui  de 
Khorassan  afghan ,  parce  qu'il  est  en  partie 
habité  par  des  tribus  afghanes  ,  et  sous  celui 
de  royaume  de  Hérat ,  parce  que  ce  dernier 
nom  est  celui  de  sa  capitale.  Il  formait  jadis 
une  partie  de  la  Bactriane,  Ses  limites  sont , 
à  l'est ,  au  sud  et  au  sud-ouest,  le  Kaboul ,  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest  la  Perse ,  et  enfin  au 
nord  le  pays  de  Balkh.  On  lui  donne  environ 
150  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  70  de 
largeur  du  nord  au  sud,  et  à  peu  près  8,700 
lieues  carrées  de  superficie.  Au  sud  il  appar- 
tient au  grand  plateau  de  la  Perse;  il  est  tra- 
versé de  l'est  à  l'ouest  par  la  chaîne  de  monta- 
gnes appelée  Hindouh-Khouch  ou  Hindou-Koh, 
qui  va  se  perdre  dans  les  hauteurs  qui  sillon- 


nent le  plateau  élevé  dont  nous  venons  de 
parler.  Au  nord,  il  forme  un  autre  plateau 
borné  par  les  monts  Hazara  ou  Hazareh ,  sur 
une  longueur  d'environ  30  lieues  ;  ceux  du 
Kohy-Baba  s'étendent  dans  sa  partie  orien- 
tale où  ils  donnent  naissance  à  la  rivière  d'Hel- 
mend  ,  qui  l'arrose  au  sud-est  ;  tandis  que  le 
Tcdzen  ou  Tedjen  ,  l'antique  Ochus ,  et  le 
Morg-al ,  le  Margus  des  anciens,  qui  appar- 
tiennent tous  deux  au  bassin  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  traversent  le  nord  et  l'ouest  du  pays. 

La  hauteur  du  plateau  septentrional  d'où 
descendent  ces  rivières  paraît  être  de  4,000  à 
6,000  pieds.  La  constitution  physique  des  mon- 
tagnes est  peu  connue  ;  cependant  il  paraît  que 
l'Hindou-Koh  est  principalement  formé  de 
gneiss  ,  de  micaschistes  et  de  calcaires. 

Le  climat  que  l'on  éprouve  dans  le  Khoras- 
san diffère  suivant  l'élévation  du  sol ,  mais  il 
est  généralement  tempéré  ;  l'hiver  n'y  est  pas 
rigoureux  ,  et  l'on  y  jouit  au  printemps  d'une 
température  délicieuse ,  surtout  dans  les  plai- 
nes basses  et  dans  les  vallées.  L'agriculture, 
favorisée  par  un  sol  naturellement  fertile ,  y 
est  dans  un  état  florissant  :  on  y  cultive  du  blé, 
de  l'orge ,  du  maïs ,  du  riz,  du  millet,  du  lin, 
du  chanvre ,  du  safran  ,  de  la  garance ,  du  sé- 
same ,  du  tabac  ,  du  coton ,  des  pavots ,  di- 
verses espèces  de  légumes ,  et  des  fruits  déli- 
cieux ,  tels  que  du  raisin  ,  des  grenades,  des 
melons ,  des  amandes  ;  Vassa  fœtida  y  abonde 
ainsi  que  plusieurs  plantes  aromatiques,  dont 
on  fabrique  différentes  essences  estimées  dauj 
l'Orient.  Le  mûrier  y  réussit  parfaitement  et 
nourrit  une  innombrable  quantité  de  vers  à 
soie ,  dont  les  produits  alimentent  un  grand 
nombre  de  manufactures.  Outre  des  soieries , 
on  fabrique  des  étoffes  de  coton ,  des  châles  , 
des  maroquins,  des  armes  blanches  et  des  ar- 
mes à  feu.  Les  femmes  des  nomades  font  de  la 
toile  et  du  drap  pour  la  consommation  de  leurs 
familles.  On  y  élève  beaucoup  de  bestiaux  et 
des  chevaux  d'une  race  excellente.  Le  com- 
merce est  actif  :  le  pays  exporte  du  blé ,  du 
tabac ,  du  safran ,  de  l'opium ,  de  Vassa  fœtida^ 
des  fruits  secs  et  confits,  des  bestiaux,  deî 
chevaux ,  des  fourrures  et  des  armes. 

On  s'accorde  à  évaluer  la  population  du 
Khorassan  afghan  à  1 ,500,000  individus,  com- 
posés de  Tadjiks,  qui  mènent  une  vie  séden- 
taire ,  et  de  peuples  nomades  ,  dont  les  prin- 
cipaux sont  les  Eïmaks  et  les  Hazarehs.  Ceux- 
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cî  se  distinguent  par  leur  extérieur  grave  et 
sérieux  et  par  leur  amour  pour  la  chasse ,  le 
chant  et  la  poésie;  leurs  femmes  sont  généra- 
lement belles ,  et  sont  traitées  avec  beaucoup 
d'égards;  leurs  villages  se  composent  ordinai- 
rement de  300  maisons;  souvent  leurs  habita- 
tions sont  creusées  dans  le  roc.  Les  Eimaks  se 
divisent  en  trois  principales  tribus,  de  même 
que  les  Hazarehs.  Chacune  de  ces  tribus  est 
gouvernée  par  un  chef  qui  prend  le  titre  de 
khan.  A  ces  peuples  il  faut  ajouter  des  Af- 
ghans, des  Béloutchis  et  des  Ouzbeks.  A  l'ex- 
ception des  Hazarehs,  qui  sontschiites  zélés, 
toute  la  population  appartient  à  la  secte  sun- 
nite. 

Le  Khorassan  afghan  était  divisé  en  trois 
provinces,  et  dépendait  du  royaume  de  Ka- 
boul ,  lorsqu'au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle  Mahmoud-Chah  détrôna  Zéman- 
Chah  son  frère.  A  la  faveur  de  la  guerre  civile, 
plusieurs  parties  de  ce  royaume  conquirent 
leur  indépendance.  Mais  Mahmoud-Chah  lui- 
même,  ayant  été  détrôné  par  le  gouverneur  de 
Cachemire,  se  réfugia  dans  le  Khorassan 
oriental  que  gouvernait  Kamram  son  fils,  et  y 
fonda,  en  1826,  un  État  indépendant  que  l'on 
peut  appeler  le  royaume  de  Hérat,  ou  du  Kho- 
rassan oriental.  Cependant  cette  contrée  était 
restée  tributaire  de  la  Perse  j  mais  après  plu- 
sieurs tentatives  pour  s'en  affranchir ,  après 
une  guerre  assez  longue ,  elle  a  reconnu  en 
1840  la  suzeraineté  de  la  Perse.  Il  est  proba- 
ble que  l'ancienne  division  de  ce  pays  en  deux 
provinces,  le  Hérat,  le  Siahband,  a  été  con- 
servée. Nous  la  reproduisons,  à  l'exemple  de 
plusieurs  géographes. 

La  province  de  Hérat ,  bornée  au  nord  et  à 
l'ouest  par  la  Perse ,  au  sud  par  le  Kaboul ,  à 
l'est  par  le  Siahband ,  et  au  nord-est  par  le 
khanat  de  Balkh,  porte  le  nom  de  son  chef- 
lieu,  qui  est  en  même  temps  la  capitale  du 
royaume. 

La  ville  de  Hérat  est  bâtie  au  milieu  d'une 
superbe  vallée,  aussi  importante  par  sa  cul- 
ture que  par  sa  population.  Cette  vallée,  dit 
le  capitaine  Christié,  est  entourée  de  hautes 
montagnes  et  se  prolonge  au  moins  à  30  milles 
de  l'est  à  l'ouest,  et  en  a  environ  15  de  lar- 
geur; elle  est  arrosée  par  une  rivière  qui  pa- 
raît porter  le  même  nom  que  la  ville  et  être 
un  affluent  du  Tedjen,  si  ce  n'est  cette  rivière 
elle-même.  Le  sol  y  est  cultivé  avec  soin;  de 


tous  côtés  on  ne  voit  que  villages  et  Jardins. 
En  arrivant  à  la  ville ,  on  fait  quatre  milles  au 
milieu  de  vergers  et  sur  une  route  magnifique, 
à  l'extrémité  de  laquelle  on  traverse  la  rivière 
sur  un  ancien  pont,  long  de  1,200  pieds  et 
construit  en  briques  :  on  l'attribue  à  une  mar- 
chande d'huile  qui  le  fit  construire  à  ses  frais; 
il  est  aujourd'hui  en  très  mauvais  état.  Avant 
sa  construction,  la  communication  de  la  capi- 
tale avec  la  campagne  était  interceptée  tous  les 
ans  à  la  fonte  des  neiges  par  les  débordements 
de  la  rivière.  Au-delà  du  pont ,  on  entre  dans 
un  faubourg  qui  a  quatre  milles  de  longueur 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville  ;  celle-ci  couvre  une 
superficie  de  quatre  milles  carrés.  Elle  est  dé- 
fendue par  une  haute  muraille  en  terre,  flan- 
quée de  tours  et  ceinte  d'un  fossé  plein  d'eau. 
Au  nord  se  trouve  la  citadelle,  située  sur  un 
monticule  plus  élevé  que  les  murs  de  la  ville  : 
c'est  un  petit  château  carré ,  dont  les  remparts 
parallèles  a  ceux  de  la  ville  sont  construits  en 
briques  cuites ,  avec  des  tours  à  chaque  angle 
qui  sont  entourées  d'un  fossé  plein  d'eau,  sur 
lequel  il  y  a  un  pont-levis.  Au-delà  du  fossé 
règne  un  mur  extérieur  environné  d'un  fossé 
sec.  Hérat  a  une  porte  sur  chacun  des  côtés  de 
ses  murailles ,  et  deux  sur  celui  du  nord.  Mais, 
au  total ,  ses  moyens  de  défense  se  réduisent 
à  peu  de  chose.  A  partir  de  chaque  porte ,  de 
vastes  bazars  conduisent  au  tchar-souhh  ou 
marché,  situé  au  centre  de  la  ville.  Les  rues 
sont  étroites  et  irrégulières  ;  les  mardis,  jours 
de  marché  ,  elles  sont  tellement  remplies  de 
monde ,  ainsi  que  la  grande  place ,  qu'il  est  im- 
possible d'y  circuler.  La  ville  est  bien  pourvue 
d'eau  ;  les  maisons  sont  en  briques  ;  quelques 
unes  sont  assez  belles;  mais  l'édifice  de  la  plus 
chétive  apparence  est  le  palais  du  prince  :  à 
l'extérieur,  ou  ne  voit  qu'une  porte  ordinaire, 
au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  bâtiment  mes- 
quin, et  en  avant  s'étend  une  place  ouverte 
avec  des  galeries  au  milieu  pour  les  nékarah^^ 
khéné  ou  timbales.  Ses  jardins  passent  pour 
magnifiques.  Les  principales  constructions  de 
cette  ville  sont  d'abord  la  mosquée  appilée 
Gaiatseddin-Mohammed-Sam ,  puis  celle  que 
l'on  appelle  Mesdjiddjoumâ  ou  mosquée  du 
vendredi ,  qui  couvre  une  superficie  de  800 
pieds  carrés,  mais  qui  tombe  en  ruines  (*). 
(Nous  devons  citer  encore  le  tombeau  de 

(i)  Voyage  du  capilaine  Christié,  de  Noueliky  a 
Ispahan. 
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Khodj a- Abdallah  Amsari,  et  loniedresséh  ou 
collège,  nommé  Baïkara,  qui  fut  fondé  par  le 
sultan  Ilusseju,  un  des  descendants  de  Ta- 
nierlan ,  qui  résidait  à  Herat  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  et  qui  se  rendit  célèbre  par 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  lettres. 

Hérat  était  une  des  >  illes  les  plus  peuplées 
de  l'Afghanistan  :  le  capitaine  Christié  estimait 
qu'avec  ses  faubourgs  elle  renfermait  environ 
100,000  habitants,  dont  10,000  Afghans,  600 
Hindous,  et  le  reste  composé  de  Mongols, 
d'Eimaks,  et  de  quelques  juifs.  Mais  depuis 
la  guerre  que  le  royaume  de  Hérat  a  soutenue 
contre  la  Perse,  cette  ville  a  eu  tant  à  souffrir 
que  sa  population  a  été  réduite  à  6  ou  7,000 
âmes.  Les  Hindous  y  sont  très  considérés  ;  ce 
sont  les  seuls  capitalistes  de  cette  ville,  que 
l'on  peut  regarder  aussi  comme  la  plus  com- 
merçante de  cette  partie  de  l'Asie  ;  c'est  l'en- 
trepôt du  commerce  entre  le  Kaboul,  le  Kan- 
dahar,  le  Cachemire,  la  Perse,  Bagdad,  etc. 
Ses  étoffes  de  soie  ne  sont  pas  autant  estimées 
que  celles  que  fabriquent  les  Persans;  cepen- 
dant elle  en  exporte  beaucoup:  aussi  les  jardins 
qui  l'entourent  sont-ils  remplis  de  mûriers  que 
l'on  n'élève  que  pour  nourrir  les  vers  à  soie. 
Les  plaines  et  les  montagnes  d'alentour,  sur- 
tout à  l'ouest,  sont  couvertes  à'assa  fœtida 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  2  à  3  pieds.  Cette 
plante  est  encore  une  branche  importante 
d'exportation  :  les  Béloutchis  et  les  Hindous 
l'aiment  beaucoup  ;  ils  la  mangent  après  avoir 
lait  cuire  la  tige  sous  les  cendres  et  assai- 
sonné l'ombelle  comme  les  autres  plantes  po- 
tagères. 

Les  revenus  d'Hérat  et  de  son  territoire  sont 
d'environ  1,200,000  francs;  ils  proviennent 
de  l'impôt  des  caravansérails ,  des  boutiques 
et  des  jardins  ;  une  partie  se  perçoit  en  grains 
ou  en  bestiaux  et  le  reste  en  argent.  La  police 
y  est  sévère,  dit  le  capitaine  Christié,  moins 
pour  maintenir  les  bonnes  mœurs  que  pour 
tirer  les  amendes  qui  reviennent  au  gouver- 
nement. Personne  ne  peut  se  montrer  dans 
les  rues  dès  qu'il  fait  nuit.  Hérat  est  de  toutes 
les  villes  du  Khorassan  celle  dans  laquelle  on 
tend  le  plus  de  pièges  aux  étrangers  impru- 
dents :  ainsi  des  fripons  les  attirent  chez  eux 
sous  prétexte  de  leur  faire  prendre  part  à  un 
îégal,  et  les  accusent  ensuite  d'avoir  enfreint 
les  lois  de  l'hospitalité  en  cherchant  à  séduire 
leurs  femmps-  Le  pauvre  diable  qui  se  trouve 


pris  dans  un  piège  semblable  doit  s*estimer 
heureux  d'en  être  quitte  pour  une  aménde  de 
500  roupies  (1 ,250  francs);  au  surplus,  ces  es- 
crocs ne  manquent  pas  de  proportionner  leurs 
prétentions  d'indemnité  à  la  condition  de  leurs 
dupes;  la  moitié  revient  au  dénonciateur  et 
l'autre  au  ministre  et  au  gouvernement.  Deux 
vastes  jardins  appartenant  au  prince  servent 
de  promenades  publiques.  Une  montagne  voi- 
sine, sur  laquelle  il  existait  jadis  un  temple 
de  Parsis ,  et  où  l'on  exploite  aujourd'hui  de 
bonnes  pierres  à  meules  de  moulin,  fournit  à 
la  ville  toute  l'eau  dont  elle  a  besoin.  A  une 
journée  de  route  de  celle-ci ,  de  beaux  herba- 
ges nourrissent  une  race  de  chevaux  qui  se 
vendent  de  2,500  à  10,000  fr.  chacun. 

Hérat  est  une  des  plus  anciennes  cités  de 
l'Orient;  elle  portait  le  nom  &*Aria  ou  à*Ar- 
tacoana,  et  la  rivière  qui  l'arrose  celui  d'AHw5. 
Du  temps  d'Alexandre,  elle  était  déjà  la  ca- 
pitale d'une  vaste  province.  Le  héros  macé- 
donien apprit  que  c'était  dans  cette  ville  que 
le  satrape  Satibarsane,  à  qui  il  avait  déjà 
pardonné,  rassemblait  toutes  ses  forces  pour 
se  réunir  à  Dessus;  il  se  mit  aussitôt  en  mar- 
che pour  aller  l'y  surprendre;  le  satrape  s'en- 
fuit, mais  ses  complices  furent  punis  de  mort 
ou  emmenés  en  captivité.  Cette  ville  fut  prise 
par  Djenghiz-Khan;  Tamerlan  y  fixa  le  siège 
de  son  empire;  elle  passa  ensuite  sous  la  do- 
mination de  la  Perse  à  laquelle  elle  fut  enle- 
vée, en  1715,  par  lesDouranys,  nation  af- 
ghane. Nadir-Chah  la  reprit  en  1731;  mais 
Alvmed-Chah,  prince  afghan,  s'en  empara  en 
1749.  Depuis  ce  temps  elle  appartint  au 
royaume  de  Kaboul ,  et  n'en  fut  séparée  qu'à 
l'époque  récente  du  démembrement  de  ce 
royaume,  pour  devenir,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  la  capitale  d'un  petit  Etat  indépen- 
dant. 

On  cite  encore  dans  îa  province  d'Hérat  une 
ville  appelée  Gour  ou  Jaughouri  ou  Chou- 
ghehîran,  peut-être  la  même  que  celle  que 
d'autres  géographes  nomment  Goroudje;  elle 
fut  dans  le  douzième  siècle  la  capitale  d'un 
petit  royaume;  mais  depuis  qu'elle  a  été  sac- 
cagée par  les  armées  de  Djenghiz-Khan  et  de 
Tamerlan,  elle  ne  s'est  point  relevée,  et  même 
elle  est  à  peine  connue  aujourd'hui.  On  trouve 
dans  ses  environs  des  eaux  thermales  et  des 
mines  de  fer  et  de  plomb.  Oubah  donne  son 
nom  à  un  canton  dans  lecruel  se  trouvent  des 
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baîris  d*eaux  minérales  et  des  carrières  d'une 
espèce  de  marbre  qui  a  servi  à  la  construction 
des  monuments  publics  d'Hérat. 

La  province  méridionale  de  Sîahband  ou 
Chahbmd  ne  renferme  aucune  ville  impor- 
tante, sans  en  excepter  même  le  chef-lieu  qui 
porte  le  même  nom.  Bihboud-Khan ,  petit 
bourg,  Goura-Khan,  village  sur  la  route 
d'Hérat  à  Kaboul,  et  Kouroum-Khan ,  sont 
les  résidences  de  trois  khans  des  Eïmaks. 

Ce  peuple  annonce  par  ses  caractères  phy- 
siques une  origine  tatare;  un  auteur  indien, 
Aboul-Fazl ,  qui  fut  premier  ministre  et  his- 
toriographe du  grand-mogol  Akbar,  prétend 
même  que  les  Eïmaks  sont  les  restes  de  l'ar- 
mée du  quatrième  empereur  mongol  Mangou- 
Khan,petit-filsdeDjenghiz-Khan.  Ce  sont  des 
hommes  grands  et  forts,  qui  vivent  de  pain , 
de  légumes,  de  lait  caillé,  de  viande,  et  pour 
lesquels  la  chair  de  cheval  est  un  régal.  Ils 
possèdent  d'immenses  troupeaux  de  moutons, 
et  nourrissent  des  chevaux  petits,  mais  vifs 
et  infatigables.  Leurs  villages  sont  des  espèces 
de  camps,  dont  les  chefs  reconnaissent  l'au- 
torité d'un  chef  supérieur  appelé  khan 
Tous  sont  mahométaiis  sunnites  rigoureux. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  tableau  de 
l'Afghanistan  occidental  sans  donner  la  des- 
cription du  costume  de  ses  habitants.  Celui 
des  Douranys  se  compose  d'un  large  pantalon 
en  étoffe  de  coton  d'une  couleur  foncée ,  d'une 
sorte  de  blouse  à  manches  larges ,  tombant 
sur  les  genoux,  et  portant  en  arabe  le  nom  de 
camissy  dont  nous  avons  fait  le  mot  chemise, 
parce  que  c'est  à  l'époque  des  croisades  que 
les  Européens  ont  emprunté  ce  vêtement  aux 
Orientaux  ;  d'une  paire  de  bottines  dont  la 
pointe  est  un  peu  recourbée ,  et  d'un  bonnet 
étroit ,  bordé  d'une  bande  de  soie  et  surmonté 
d'une  calotte  brochée  en  or.  Quelquefois  ils 
portent  par-dessus  leurs  habits  un  grand 
manteau  à  collet ,  fait  avec  des  peaux  de  mou- 
tons dont  le  poil  est  en  dedans,  ou  bien  en 
une  sorte  de  feutre  doux  et  souple.  Ce  ma«-  I 
teau  flotte  sur  les  épaules ,  et  les  longues  man-  [ 
ches  qui  y  sont  attachées  tombent  jusqu'en 
bas.  Les  personnes  de  la  haute  classe  s'habil- 
lent comme  les  Persans. 

Quant  aux  Sedjestaniens ,  parlant  la  même 

(•)  Mountsiuan-Elphimtone  :  Voyages  dans  le  Bé- 
loutrhistan,  etc 


langue  et  ayant  le  même  culte  que  les  Per- 
sans, ainsi  que  de  fréquents  rapports  avet 
eux,  ils  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  adopté 
le  même  costume. 

Les  Eïmaks  portent  de  larges  pantalons, 
sur  lesquels  tombe  une  ample  rohe  retenue 
par  une  ceinture  ;  le  plus  ordinairement  ils  ont 
les  pieds  nus  ;  quelquefois  ils  se  coiffent  d'un 
turban,  mais  le  plus  souvent  d'un  bonnet  de 
peau  de  mouton  noir. 

Les  Hazarehs  ont  une  sorte  de  chemise 
blanche,  par-dessus  laquelle  ils  mettent  une 
large  robe  en  étoffe  brune  liée  par  une  large 
ceinture  rayée;  leur  coiffure  consiste  en  une 
espèce  de  calotte  brodée  avec  deux  rebords 
saillants  qui  forment  quatre  pointes,  dont 
deux  avancent  sur  le  front  et  deux  sur  la  nu- 
que; au  lieu  de  bas,  ils  enveloppent  leurs 
jambes  de  bandes  de  drap,  et  leurs  souliers 
sont  des  espèces  de  petites  bottines  attachées 
avec  des  cordons.  Leurs  femmes  portent  de 
longues  robes  de  laine  et  des  bottes  en  peau 
de  daim  qui  montent  Jusqu'aux  genoux;  leur 
coiffure  consiste  en  un  petit  bonnet ,  derrière 
lequel  pend  une  longue  bande  d'éioffe  qui 
descend  jusqu'aux  reins. 


Tableau  statistique  de  V Afghanistan^ 

occidental. 

BOYAUMR  DE  KABOUL, 

Divisé  en  cinq  provinces. 

Superficie  en  lieues  géograph.  carrées.  «,600 

Population  absolue   5,000,00(')  n. 

Population  par  lieue  carrée.    .    .    .  2;i5 


Piovinres. 

ViUfS 

PoDuIatloii. 

60,000 
.    .  3,000? 

.    .  ?,000? 
.    .  1,000? 

5  Gitiznch,  .  . 

.    .  7,000? 
XOO» 

Djelalabad. 

.    .    Djelalabad.  . 

.    .  1,000? 

Bamian.  .    .  . 

'    '\  Deklioundi.. 

1,200? 
.    .      600  î 

Revenus  en  francs.  .  .  .  1 0,000,000 <> 
Armée   60,000? 
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ROYAUME  DE  KANDAHAR, 

Divisé  en  trois  provinces. 

Superficie  en  lieues  géograph.  carrées.  6,600 

Population  absolue  l,200,000h. 

Population  par  lieue  carrée.  ....  184 

Provinces.  Villos.  Population. 

,  ,  5  Kanddhnr.  .   .    .  100,000 

Kandanar  Mcinioud.  .    .    .  1,200.» 

Farrah  Farrah   l,0OO.î> 

Sivi  Sivi   1,000? 

Revenus  en  francs   5,000,000 

Armée   30,000 

Sedjsstan  ou  Seistan. 
Pays  tributaire  du  royaume  de  Kaboul  et  divisé 

en  deux  états. 
Sultanat    de  DjelaM  Djelalabad,  .  .    .  10,000? 

Abad  l  Koulinout..    .    .  600? 

Kbanat  d'Illoum-dar.  Jlloum-dar, .   ,   .  1,200? 


ROYAUME  DE  HERAT  ou  Khorassan  oriemtai.. 

Divisé  en  deux  provinces. 

Superficie  en  lieues  géograph.  carrées.  .  10,000 

Population  absolue  l,500,000h. 

Population  par  lieue  carrée   150 

Provinces.  Ville»,  Population. 

(  Herat    ....  100,000? 

Hérat  /  Gouroudje.    .   .  2,000? 

(  Oubah   1,200? 

Siahband.    ....  Siahband.  .    .    .  5,000? 

Revenus  en  francs   6,000,000 

Armée   10,000 


Tableau  des  jwsiiion$  astronomiques  des  principaux  lieux  de  l'Afghanistan 
occidental. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES 

LONGITUDES. 

NOMS  DES  OBSERVATEURS. 

ROYAUME  DE  KABOUL. 

,lrg. 

d.g. 

sec. 

34 

10 

0 

N. 

66 

64 

45  E. 

Hamillon. 

34 

6 

0 

IV. 

67 

20 

0  E. 

Auteurs. 

33 

11 

0 

N. 

66 

32 

0  E. 

Idem. 

34 

40 

G 

N. 

65 

38 

G  E. 

Auteurs. 

ROYAUME  DE  KANDAHAR. 

32 

20 

0 

N. 

64 

5 

45  E. 

Allen. 

32 

48 

G 

N. 

60 

6 

0  E. 

Auteurs. 

6EDJESTAN. 

31 

58 

G 

N. 

69 

50 

G  E. 

Idem, 

KHORASSAN  ORIENTAL. 

36 

56 

G 

N. 

65 

30 

G  E. 

Idem, 
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Suîte  de  la  Description  de  l'Asie,  —  Recherches  sur  la  mer  Caspienne  et  sur  l'ancienne  embouchure 
du  fleuve  Oxus  ou  Djihoun  (>). 


«  Il  est  peu  de  sujets  qui  aient  fourni  ma- 
tière à  plus  de  diseussions  que  la  mer  Cas- 
)pienne;  la  Géographie  physique  en  a  examiné 
avec  étonnement  la  nature  particulière;  la 
Géographie  critique  en  a  changé  vingt  fois  la 
situation,  la  conliguration  et  l'étendue  sur  les 
'jark's ,  quoique  vraisemblablement  ni  l'une 
ni  l'autre  n'aient  éprouvé  aucun  changement 
réel  depuis  les  premiers  siècles  de  l'histoire. 

»  Telle  que  les  dernières  observations  astro- 
nomiques et  les  mesures  locales  nous  repré- 
sentent la  mer  Caspienne,  elle  s'étend  du  nord 
au  sud  avec  une  sorte  d'étranglement  produit 
par  la  saillie  de  la  péninsule  à'Apchéron;  la 
partie  septentrionale  de  cette  mer  forme  pour 
ainsi  dire  une  grande  baie  qui  se  courbe  du 
nord  au  nord-est ,  et  qui  s'approche  du  bassin 
du  lac  Aral.  En  mesurant  la  mer  Caspienne  par 
les  seules  lignes  droites  qu'on  y  puisse  tirer, 
elle  a  une  longueur  de  1227myriamètres  (275 
lieues)  (^) ,  et  une  largeur  de  17  7  myriamè- 
très (41  lieues)  à  l'endroit  le  plus  étroit,  mais 
de  447  myriamètres  (100  lieues]  à  l'endroit 
le  plus  large  i^).  Notre  atlas  indique  plus  en 
détail  la  situation  de  cette  mer,  situation  qui 
n'offre  plus  que  de  très  légères  incertitudes;. 

»  Il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  un  peu  plus 
d'un  siècle.  L'erreur  presque  générale  de  l'an- 
tiquité, qui  avait  regardé  la  mer  Caspienne 
comme  un  golfe  de  l'Océan  septentrional.,  avait 
disparu  au  deuxième  siècle  de  Tère  vulgaire  ; 
Ptolémée  avait  rappelé  la  vérité,  connue  d'Hé- 
rodote et  peut-être  d'Aristote;  la  mer  Cas- 
pienne était  redevenue,  sur  les  cartes,  un  lac 
ou  une  mer  méditerranée  ,  séparée  de  toutes 

(1)  Ce  livre  traitant  plusieurs  questions,  entre  au- 
tres une  très  importante,  celle  de  l'ancienne  réunion 
de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral,  nous  avons  pensé 
qu'il  était  convenable  de  conserver  intact  le  texte 
de  Malle-Brun,  atin  de  faire  connaître  son  opinion 
<,out  entière  :  nous  n'y  ajouterons  que  les  notes  qui 
'^us  paraîtront  nécessaires.  J,  H. 

^)  Depuis  la  baie  de  Kolpinskom,  à  l'ouest  de  l'Ou- 
ral ,  jusqu'à  Balfrouch.  Cette  ligne  passe  cependant 
par  la  péninsule  karaganskoï.  —  (^)  Entre  Aslara  et 
le  Dahistan. 
iv. 


parts  de  l'Océan  et  de  toute  autre  mer 
Mais  au  lieu  de  lui  donner  sa  plus  grande  éten- 
due du  nord  au  sud ,  on  se  laissa  entraîner  à 
l'étendre  dans  une  direction  est  et  ouest;  d'a- 
bord parce  qu'on  se  figui-ait  l'Océan  septen- 
trional beaucoup  plus  rapproché  qu'il  n'était, 
ce  qui  obligeait  à  trouver  comme  on  le  pouvait 
la  place  exigée  par  les  dimensions  connues  de 
la  mer  Caspienne;  ensuite  parc(>  que  le  lac 
Aral,  connu  très  imparfaitonient ,  était  cciisé 
faire  partie  de  la  mer  Caspienne,  ainsi  que  le 
prouve  l'opinion  des  anciens  sur  l'emboiu'hiu'e 
de  VOœus ,  opinion  que  nous  allons  discuter. 

»  Pendant  les  siècles  ténébi  eux  du  moyen 
âge,  les  faiseurs  de  cartes  se  bornèrent  à  ré- 
péter celle  de  Ptolémée.  La  mer  Caspieime  y 
occupait  20  degrés  de  l'est  à  l'ouest  :  le  lac 
Aral  y  était  confondu;  le  Djihoun  ou  l'Oxus 
s'y  écoulait  environ  à  l'endroit  où  nos  cartes 
placent  la  ville  de  Balkh.  Le  pi  emier  voyageur 
savant  qui  substitua  des  observations  à  ces 
traditions  vagues  et  obscures  fut  le  négociant 
anglais  lenkinson,  qui  voyagea  en  1557  et 
1561,  aux  frais  d'une  compagnie  de  com- 
merce (^).  Parti  d'Astrakhan,  il  visita  les  cô- 
tes septentrionales  jusqu'à  l'embouchure  de 
riemba;  il  débarqua  à  iManghichiak ,  d'où  il 
se  rendit  à  Boukhara.  Il  distingue  la  mer  d'A- 
ral sous  le  nom  de  lac  de  Kithay.  Son  deuxième 
voyage  le  conduisit,  par  le  Caucase,  sur  les 
rivages  méridionaux  de  la  mer  Caspienne.  Il 
fut  suivi  par  son  compatriote  Christophe  Bur- 
rough,  qui,  en  1580,  traversa  la  Russie,  et 
s'étaut  embarqué  à  Astrakhan,  longea  les  cô- 
tes occidentales  de  la  mer  Caspienne,  et  y 
détermina  la  latitude  de  plusieurs  points  (3). 
En  1633,  le  savant  Oléarius  (4),  qui  accom- 

(i)  Voyez  les  passages  à'Hérodote,  A^Arisiote ,  de 
Sirabon,^G.  Ptolémée,  etc.,  cités  et  discutés  d.ins 
notre  vol.  I"",  Histoire  de  la  Géographie  y  li\rc  IH  , 
pag.  36-37 ;  livre  XIV,  pag.  IGO.  —  (^)  «  Mcrchauts  of 
Londoii  of  ilie  Moscovie  Camp.  »  — (1)  Comp.  Hakluijl^ 
Voyages,  vol.  I,  p.  4i7  (édit.  de  1599).  Blumen-' 
bach ,  dans  Zach  ,  Corresp.,  III ,  580.  —  Son  vrai 
nom  était  Oelschlœger  ;  il  était  natif  d'Aschers- 
39 
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pagîia  une  légation  du  duc  de  Holstein  au  sé- 
phi  de  ?a  Perse,  détermina  les  latitudes  de 
plusieurs  points  de  la  côte  occidentale  et  méri- 
dionale de  la  mer  Caspienne  (»). 

»  Toutes  ces  observations  isolées  restèrent 
à  peu  près  inconnues  à  l'Europe  savante;  du 
moins  iJ  serait  difficile  de  produire  une  carte 
française,  anglaise  ou  allemande  du  dix-sep- 
tième siècle  qui  donnât  à  la  mer  Caspienne 
une  forme  tant  soit  peu  rapprochée  de  la  véri- 
table. Celle  de  Jean  Struys,  la  plus  remar- 
quable sans  doute,  met  Astrakhan  sur  la  côte 
orientale,  et  place  les  îles  du  Volga  dans  le 
milieu  de  la  mer  (2).  Il  était  réservé  à  la  Rus- 
sie de  nous  ouvrir  la  route  de  la  vérité.  La 
possession  de  la  ville  d'Astrakhan  et  les  grands 
projets  politiques  du  tzar  Pierre  I"  amenèrent 
d'abord  des  doutes  sur  la  forme  de  la  mer  Cas- 
pienne, ensuite  des  voyages  et  des  recherches 
hydrographiques;  enfin,  des  cartes  grossiè- 
res ,  il  est  vrai ,  mais  où  déjà  la  vérité  perçait 
à  travers  un  nuage  d'erreurs.  Des  voyages 
entrepris,  vers  l'an  1719-1720,  par  le  con- 
seiller d'Etat  Kirilof ,  par  l'amiral  Soimonof, 
et  par  le  vice-amiral  Cruys,  Norvégien  P), 
donnèrent  lieu  en  1731  à  la  publication  de  car- 
tes qui  sont  aujourd'hui  devenues  très  rares, 
même  en  Russie.  Dans  les  années  1726  et 
1727 ,  Pierre  fit  parcourir  la  mer  Caspienne 
par  quelques  navigateurs  hollandais  qui,  pen- 
dant trois  ans ,  en  levèrent  la  carte  sous  la 
direction  d'un  certain  Charles  Van-Verdeen. 
Lors  du  voyage  du  tzar  à  Paris ,  ce  grand 
prince  eut  des  entretiens  fréquents  avec  le  sa- 
vant géographe  Guillaume Delisle  et,  d'a- 
près les  vœux  de  cet  académicien ,  il  fit  re- 
mettre à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  la 
carte  de  Van-Verdeen  (à  laquelle  il  avait  lui- 
même  pris  part),  et  celle  du  vice-amiral  Cruys, 
l'une  et  l'autre  dépourvues  de  l'indication  des 
longitudes.  Delisle  les  ayant  examinées,  y 

lebenj  il  fut  professeur  à  Leipsick,  et  mourut  en 
J671. 

C)  En  1670,  le  Hollandais  Jean  Struys  alla  sur  un 
navire  d'Astrakhan  en  Perse ,  et  donna  une  carte 
dans  laquelle  la  mer  Caspienne  est  singulièrement 
contournée.  J.  H. 

(")  «  Zeekaert  verlonende  de  Capische  zee  ,  etc. , 
geteekent  door  Jan  Jansen  Slniys,  in  l'iaer  16iî8.  » 

—  (3)  Cruys  ou  CreuXf  né  à  Stavanger  en  Norvège. 
Svédorf.  Révolutions  de  l'Europe,  dans  ses  OEuvres 
complètes,  '6'  partie ,  II«  vol. ,  p.  290  (en  danois). 

—  C») Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1720, 
p.  382. 


trouva  encore  les  fautes  les  plus  grossières. 
Celle  de  Cruys  plaçait  Astrakhan  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Caspienne;  les  mêmes  en- 
droits y  étaient  répétés  deux  fois  à  une  dis- 
tance de  plus  de  cent  lieues;  les  latitudes, 
qu'on  pouvait  alors  facilement  observer  à  4  ou 
5  minutes  près,  offraient  des  erreurs  de  5  à  6 
degrés.  La  carte  de  Van-Verdeen ,  ou ,  comme 
on  rappelait,  du  tzar  Pierre,  était  meilleure; 
cependant  la  latitude  d'Asterabad  était  fausse 
de  3  degrés.  L'académicien  français  publia  les 
quatre  représentations  de  la  mer  Caspienne 
résultant  des  données  dePtolémée,  d'Aboul- 
feda ,  de  Cruys  et  du  tzar  Pierre  ;  il  y  joignit 
une  nouvelle  esquisse  critique  d'après  les  ob- 
servations de  Burrough ,  de  lenkinson  et  d'O- 
léarius  (i). 

»  Vingt  ans  se  passèrent  avant  qu'on  fît 
aucune  tentative  pour  perfectionner  la  géo- 
graphie de  ces  régions.  Une  nouvelle  compa- 
gnie de  négociants  anglais  reprit  le  projet 
d'ouvrir  une  communication  avec  l'Inde  par 
la  route  d'Astrakhan.  Le  célèbre  Jones  Han- 
way  qui,  dans  son  voyage  de  Perse,  a  écrit 
l'histoire  de  cette  entreprise,  reçut  en  1745, 
des  capitaines  Eiton  et  Woodroofe ,  une  nou- 
velle carte  de  la  mer  Caspienne,  contenant 
très  peu  d'observations  qui  ne  fussent  déjà 
connues.  Hanway  en  publia  encore  une  autre 
qui ,  étant  projetée  comme  les  anciennes  cartes 
plates,  donne  un  ensemble  informe.  Vers  le 
même  temps ,  un  voyageur  allemand ,  le  doc- 
teur Lerche,  fit  quelques  observations  très 
bonnes  sur  la  côte  du  Daghestan  et  du  Chirvan. 

»  Notre  célèbre  d'Anville  ayant  trouvé 
quelques  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale, 
en  tira  une  nouvelle  carte  p) ,  dans  laquelle 
la  mer  Caspienne,  reculée  d'un  degré  à  l'est, 
l'était  encore  de  plus  de  deux  degrés  de  sa 
véritable  situation.  Vingt  ans  plus  tard,  l'hy- 
drographe Bonne  imagina  un  nouveau  système 
sur  ce  grand  problème  ;  il  admit  comme  vraie 
l'observation  du  P.  Bèze  sur  la  longitude  de 
Trébizonde,  quoiqu'elle  soit  aujourd'hui  re- 
connue fausse  de  7  degrés  et  demi,  et  que 
déjà  Delisle  en  eût  démontré  l'inexactitude  (3); 
d'un  autre  côté,  il  plaçait  Gourief  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  con- 

(')  Mémoires  de  l'Académie,  1721,  p.  245.  Carte  de 
la  mer  Caspienne,  2  feuilles,  1725.  —  Essai  d'une 
nouvelle  Carte  de  la  mer  Caspienne,  1754.  —  (3)  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences,  1720,  p.  3S1. 
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formément  à  la  bonne  observation  de  Lowitz, 
académicien  russe  (*).  De  cette  combinaison 
d'une  fausse  observation  et  d'une  bonne,  il 
résulta  que  la  Géorgie  et  les  autres  contrées 
caucasiennes ,  repoussées  à  l'est  par  le  trop 
grand  prolongement  de  la  mer  Noire ,  enva- 
hissaient la  place  du  milieu  de  la  mer  Cas- 
pienne, dont  la  partie  septentrionale  restait 
dans  sa  vraie  situation  ;  de  là  toute  cette  mer 
prit  une  direction  oblique  du  nord-ouest  au 
sud-est,  et  devint  en  même  temps  trop  longue 
d'un  cinquième.  D'Anvilie  combattit  ce  sys- 
tème, et  maintint  la  véritable  direction  de  la 
mer  Caspienne  ('^). 

»  Les  expéditions  nautiques  dont  Gmelin  , 
Hablitzl  et  Tokmatchef  (3)  firent  partie,  pro- 
curèrent la  détermination  exacte  de  toutes  les 
latitudes  et  de  quelques  longitudes  relatives  à 
la  côte  orientale  et  méridionale.  Les  observa- 
tions de  ces  voyageurs ,  mises  en  rapport  avec 
la  longitude  de  Kazvïn  déterminée  par  M.  Beau- 
champ  ,  et  comparées  plus  récemment  avec  les 
nombreux  itinéraires  des  officiers  français  re- 
venant de  Perse ,  paraissent  enfin  avoir  fixé 
l'étendue  et  la  position  de  la  mer  Caspienne. 
Moins  éloignée  à  l'orient,  plus  dentelée,  plus 
courbée  que  d'Anville  ne  l'avait  faite,  elle  a 
pourtant ,  comme  ce  savant  géographe  et  le 
tzar  Pierre  l'avalent  cru,  une  direction  pres- 
que parallèle  au  méridien  C*). 

»  Si  nos  lecteurs  nous  pardonnent  cet  ex- 
posé ,  nécessairement  aride ,  des  longs  égare- 
ments de  la  géographie  mathématique,  ils 
nous  suivront  avec  plus  de  plaisir  dans  la  des- 
cription physique.  La  mer  Caspienne  a  un  ni- 
veau plus  bas  que  l'Océan  et  que  la  mer  Noire; 
M.  Olivier  estime  la  différence  à  60  pieds  ; 
l'académicien  Lowitz ,  dont  ce  savant  voya- 

(')  Nov.  Comment.  Academ.  Petrop.,  XIV,  1769, 
part.  II,  p.  153.  —  {^)  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  1774,  p.  368.  — (3)  Les  côtes  orientales  de 
la  mer  Caspienne  furent  visitées  et  décrites  en  1764 
par  Tokmatchef,  et  les  côtes  occidentales  et  méri- 
dionales par  le  naturaliste  Gmelin  en  1770,  1771  et 
1773.  j.  H. 

(4)  Le  capîtaine russe  Mouravîeff  est  le  plus  récent 
voyageur  qui  ait  visité  la  mer  Caspienne  ;  il  partit  en 
1819  de  Bakou  pour  Lankoran,  alla  jusque  vis-à-vis 
d'Aslerabad  ,  côtoya  la  partie  orientale  jusqu'au  lac 
Amer,  et  détermina  les  contours  du  golfe  du  Balkan 
e»  des  Iles  voisines.  D'un  autre  eùté,  le  voyageur  an- 
glais Fraser  a  déterminé  la  position  de  la  côte  méri- 
dionale, et  a  reconnu  que  celte  mer  s'étend  plus  au 
Sud  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors.  J.  H. 
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geur  paraît  n'avoir  pas  connu  les  recherches , 
ne  porte  cette  différence  qu'à  .50  pieds  ('),  Les 
vents  du  nord  et  du  sud ,  engouffrés  dans  cette 
vallée  d'eau,  soulèvent  et  ahaissent  la  mer 
assez  fortement  pour  que  le  niveau  varie  de 
4  à8  pieds  (2).  La  fonte  des  neiges  y  contribue, 
en  gonflant  les  rivières  qui  portent  leurs  eaux 
dans  cette  mer,  et  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue le  Volga  et  l'Oural  ou  l'iaïk,  du  côté  de 
l'Europe;  le  Tedjen  ou  VOchus,  leKizil-Ozen 
et  le  Khour,  du  côté  de  l'Asie.  On  prétend  en- 
core y  avoir  observé  une  variation  séculaire 
ou  à  longue  période;  on  assure  que,  depuis 
1556,  les  eaux  de  la  mer  ont  généralement 
empiété  sur  les  terres  de  Russie ,  au  nord.  Ce 
fait  mériterait  d'être  constaté.  La  profondeur 
de  cette  mer  est  peu  considérable,  excepté 
vers  l'extrémité  méridionale,  où  une  sonde  de 
380  toises  n'a  pas  atteint  le  fond  {^),  Hanway 
ne  l'a  pas  même  touché  avec  une  sonde  de 
450  toises.  Dans  les  autres  parties,  sa  profon- 
deur est  de  70  à  80  toises. 

»  Quelques  naturalistes  ont  renouvelé  et 
rendu  très  vraisemblable  l'opinion  émise  d'a- 
bord par  Varénius ,  d'après  laquelle  la  mer 
Caspienne  aurait  eu  ,  à  une  époque  très  recu- 
lée, une  plus  grande  étendue  au  nord-ouest, 
et  même  une  communication  avec  la  mer 
d'Azof.  Des  terres  basses  et  sablonneuses , 
des  plantes  salines  dans  un  sol  imprégné  de 
sel,  des  coquillages  propres  à  la  mer  Cas- 
pienne; tels  sont  les  faits  que  Gmelin  et  Pal  las 
ont  observés  dans  toutes  les  plaines  du  gou- 
vernement d'Astrakhan  ,  mais  spécialement 
dans  les  deux  bas-fonds  où  coulent  la  Manytch 
vers  la  mer  d'Azof,  et  la  Kouma  vers  la  mer 
Caspienne  (^).  C'est  là  qu'existait  l'ancien  dé- 
troit entre  les  deux  mers  ;  mais  quoique  ce 
détroit,  comblé  peu  à  peu  par  les  al.luvions  du 
Don ,  du  Volga  et  du  Kouban ,  ait  pu  se  con- 
server long-temps  après  la  dernière  grande 
catastrophe  du  globe ,  il  nous  paraît  certain 

(')  Georgî ,  Russie,  î,  Des  observations  ré-* 
centes  ont  prouvé  que  celte  différence  de  niveau  élail 
bien  plus  considérable.  M.  de  Humboldt,  pendant  i« 
voyage  qu'il  fît  en  1839  dans  l'Asie  septentrionale,  :i 
reconnu  qu'Astrakhan  est  à  300  pieds  au-dessous  du 
niveau  de  l'Océan.  J-  H. 

(2)  Hamvay ,  Voyage  en  Perse  ,  1 ,  289.  —  (?)  Dé 
Sainte-Croix,  Examen  des  Historiens  d'Alexandre, 
p.  701.  — {*)  Pollas,  premier  Voyage,  VII,  212;lrad. 
franç.  Gmelin,  Voyage,  IV,  49-87  (en  allem.).  Voyez 
ci-dessus,  Uv.  CX.XU, 
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qu'il  i)'«n  existe  pas  la  moindre  trace  histori- 
que dans  aucun  auteur  grave  et  digne  de  foi. 
Les  idées  des  géographes  anciens  sur  la  vaste 
étendue  de  la  mer  Caspienne  à  l'est  n'ont  rien 
de  commun  avec  ce  détroit;  les  navigations 
des  Argonautes  ne  sauraient  s'expliquer  suf- 
fisamment par  l'existence  de  cette  communi- 
cation ,  et  s'expliquent  très  bien  sans  elle  (^)  ; 
enfin,  ie  rapport  imaginaire  qu'on  établit  entre 
l'écoulement  de  cette  ancienne  méditerranée 
et  une  prétendue  rupture  du  Bosphore  de 
Thrace ,  accompagnée  d'un  déluge  dévasta- 
teur, a  été  démontré  contraire  à  des  vérités 
physiques  incontestables  ;  la  vallée  du  Bos- 
phore est  naturelle ,  et  non  point  formée  par 
une  catastrophe  violente  ;  les  eaux  réunies  du 
Pont-Euxin  et  de  la  mer  Caspienne,  élevées  à 
un  assez  haut  niveau  pour  causer  un  déluge 
aussi  violent  et  aussi  général  que  l'on  nous 
peint  celui  dont  il  est  question,  se  seraient 
écoulées  par  d'autres  vallées  que  celles  duBos- 
phore  (^).  Nous  ajouterons  encore  que  ces  pré- 
tendus déluges  généraux  n'étaient  très  pro- 
bablement que  des  inondations  locales  de 
certaines  parties  de  la  Grèce. 

»  Disons  donc  que  le  comblement  de  l'an- 
cien détroit ,  entre  la  mer  Caspienne  et  celle 
d'Azof ,  a  eu  lieu  avant  les  temps  historiques; 
que  la  mer  Caspienne  et  l'isthme  caucasien 
avaient,  du  temps  d'Hérodote  comme  du 
temps  de  Ptolémée  ,  leurs  formes  actuelles  ; 
et  que  le  marais  dont  parle  un  auteur  byzan-  , 
tin ,  comme  existant  dans  le  quatrième  siècle 
m  nord  du  Caucase,  n'est  autre  chose  que  le 
lac  Bolchoï,  qui  existe  encore. 

»  Mais  que  deviennent ,  nous  demandera- 
t-on  ,  toutes  les  eaux  que  tant  de  fleuves  ver- 
sent dans  la  mer  Caspienne?  Se  ppécipitent- 
elles  dans  deux  gouffres  qui  communique- 
raient avec  le  golfe  Persique,  et  que  d'anciens 
voyageurs  (^)  prétendent  avoir  vus?  Mais  ces 
gouffres  ont  de  tout  temps  paru  imaginaires 
aux  observateurs  judicieux  [^).  Les  feuilles  de 
saules  qui  se  montrent  à  la  surface  de  ce  golfe 
n'ont  pas  besoin  de  veliir  du  Ghilan  ;  elles 
peuvent  venir  des  bords  de  l'Euphrate.  Les 

(')  Voyez  notre  volume  liv.  II,  p.  29,  et  spé- 
cialement p.  31. —  Olivier,  Voyage  en  Perse, 
V,  p.  227  sqq.  —  (3)  Siruys  ,  Voyage  ,  p.  12G  [éd'il. 
ailem.  de  1678).  P,  Avril,  Voyages  eu  divers  Etats 
d'Europe  et  d'Asie,  p.  Ti.  —  ^)  Kœmp/er,  Amœnilat. 
exot. ,  p  264. 
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eaux  de  la  mer  Caspienne  perdent  leur  super- 
flu ,  comme  celles  de  l'Océan  ,  par  l'évapora- 
tion.  Elle  est  extrêmement  forte  ;  c'est  ce  que 
démontre  l'éternelle  humidité  de  la  tempéra- 
ture dans  le  Daghestan ,  le  Chirvan,  !e  Ghilan 
et  le  Mazanderan. 

»  Les  côtes  de  la  mer  Caspienne ,  formées  à 
l'est  par  des  hauteurs  escarpées ,  sont  bordée  s 
au  sud  par  des  plaines  marécageuses ,  et  à 
l'ouest,  ainsi  qu'au  nord,  par  des  dunes  sa- 
blonneuses  ;  le  fond  est  jonché  de  coquillages 
à  l'état  de  débris  et  à  celui  de  pétrification  ; 
la  craie ,  le  grès  et  les  pyrites  y  sont  les  sub- 
stances les  plus  communes.  Dévastes  amas  de 
joncs  attristent  les  rivages  et  dérobent  à  la 
vue  l'embouchure  des  fleuves. 

»  L'eau  qui ,  près  de  l'embouchure  des  ri- 
vières, est  presque  douce,  devient  médiocre- 
ment salée  au  large;  elle  contient ,  outre  les 
éléments  ordinaires  des  eaux  marines  ,  une 
quantité  considérable  de  sel  de  Glauber  , 
ou  sulfate  de  soude,  qui  provient  peut-être  de 
la  décomposition  du  naphte ,  si  commun  dans 
les  montagnes  caucasiennes ,  et  dont  quelques 
veines  paraissent  s'étendre  sous  la  mer.  Les 
vents  du  nord-ouest  font  diminuer  la  salure  et 
augmenter  l'amertume.  La  forte  phosphores- 
cence des  eaux  grasses  et  bourbeuses  de  la 
mer  Caspienne  a  été  remarquée  par  Pallasj 
mais  la  couleur  noire  qu'elles  semblent  pren- 
dre au  large  ,  parait  ou  mal  observée  ou  due 
à  des  illusions  optiques  p).  La  glace  couvre 
souvent  les  golfes  septentrioiiaiix. 

»  Beaucoup  d'oiseaux  aquatiques  chérissent 
les  rivages  de  ce  grand  lac;  beaucoup  de  pois- 
sons s'y  propagent  5  l'esturgeon  [acipenser 
slurio)  est  ie  principal  objet  de  la  pêche,  on  en 
a  pris  en  quelques  années  3  à  4,000  ;  mais 
on  préfère,  pour  la  délicatesse  de  la  chair,  le 
sterlet  (acipenser  ruthery);  et  c'est  de  l'estur- 
geon étoilé  [acipenser  stellalus ,  en  russe  sev- 
nige)  qu'on  tire  le  meilleur  caviar  et  la  colle 
la  plus  forte.  Un  million  et  demi  de  ces  pois 
sons,  pris  dans  une  année,  ont  valu  un  nui- 
lion  de  roubles.  Le  béluga  des  Busses  est  notre 
huson  {acipenser  huso)  ;  il  devient  d'une  gros- 
seur énorme  j  il  y  en  a  que  trois  chevaux  pc  u 
vent  à  peine  traîner.  On  retrouve  ce  poisson 
dans  le  lac  Aral ,  la  mer  Noire ,  le  Danube ,  el 

(■)  Gmelin,  Voyage,  III,  261-267.  —  (^)  Kœwpf'-r , 
Amœnit.  exot.,  p.  259.  Conip.  Pelreius,  Chroi  ic. 
folio  120. 
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dans  les  grands  fleuves  de  la  Sibérie,  jusqu'à 
la  Lena.  Cent  mille  husons  qu'on  a  pris  une 
année  dans  la  mer  Caspienne,  ont  valu  340,500 
roubles  (1).  Cette  mer  renferme  des  phoques 
dont  l'espèce  n'est  pas  encore  bien  déterminée, 
l  es  espèces  de  coquillages  et  de  plantes  ma- 
rines sont  peu  nombreuses  p). 

)•  Les  îles  de  cette  mer  sont  indiquées  dans 
l(\s  descriptions  des  contrées  auxquelles  elles 
appartiennent.  Généralement  parlant,  celles 
qui  ont  de  l'élévation  manquent  d'eau  et  de 
végétation  ;  les  îles  basses  ne  sont  souvent 
qu'un  banc  de  sable  entouré  de  roseaux.  Le 
nombre  des  ports  sûrs  et  profonds  est  extrê- 
mement circonscrit  ;  circonstance  qui,  jointe 
aux  brusques  variations  des  vents,  ne  laisse 
pas  de  rendre  la  navigation  périlleuse. 

»  Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à  énu- 
nérer  toutes  les  dénominations  que  cette  mer 
a  portées.  Celle  de  Caspienne,  dérivée  proba- 
blement de  Kasj) ,  montagne  (nom  donné  au 
Caucase),  est  une  des  plus  anciennes  ;  com- 
mune à  la  langue  grecque  et  à  la  latine,  elle 
est  également  usitée  en  arménien,  en  géorgien 
et  en  syriaque  p).  Les  rabbins  et  Péritsol  l'ap- 
pellent mer  Morte.  La  dénomination  turque 
de  Tenghiz  ou  Denghiz ,  que  lui  donnent  plu- 
sieurs tribus  turcomanes  qui  vivent  sur  ses 
bords,  est  traduite  de  plusieurs  manières  (^). 
Les  Byzantins  et  les  Arabes  du  moyen  âge 
l'ont  appelée  mer  des  Khazares  ou  ChazareSj 

(0  Georgi,  Description  de  la  Russie,  part.  III, 
p.  \d02sqq.,m9sqq.—  (^)  Gmetin,  Voyage,  III,  233- 
257.  —  Wahl,  Asien,  1 ,  679  nqq.  —  Les  Arméniens 
disent  Gasbiis  dsov,  et  les  Géorgiens  Kaspis  zghawa, 
mer  Caspienne;  ils  l'appellent  aussi  Gourganis 
zghawa  ,  mer  de  Gourgan  ,  et  Daronhandis  zghawa  , 
mer  de  Derbend.  Les  Persans  la  connaissent  sous  la 
dénomination  de  Kolzim ,  qui  n'e*t,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Klaprolh,  qu'une  corruption  du  nom 
de  Clysma  ,  port  jadis  célèbre  du  golfe  de  Suez  ,  qui 
fit  donner  par  les  Arabes  le  nom  de  mer  de  Klysma 
[Buhr  el  Kolzum)  à  la  mer  Rouge.  Plus  tard  ,  ajoule 
le  savant  que  nous  citons,  les  Persans,  supposant  que 
celle  dénomination  désignait  en  général  une  mer 
enfermée  par  des  terres ,  comme  l'est  le  golfe  Ara- 
bique, donnèrent  le  nom  de  Kohum  à  la  mer  Cas- 
pienne. Outre  le  nom  de  merdes  Khazares  {Hahr  el 
Khozar)  que  lui  ont  donné  les  Arabes,  ils  lui  ont  ré- 
servé ceux  de  mer  de  Djordjan  (  Bahr  el  Djorjdan  ), 
mer  de  Dilem  [Bahr  el  Dilem),  et  aussi  ceux  de  )ner 
de  Thabari.sian,mer  de  Bakou.  Les  anciens  historiens 
chinois  l'appelaient  mer  occidentale  {Si  hai);  enfin 
on  l'a  appelée  aussi  mer  d'Astrakhan.  J.  H. 

(*)  Cette  dénomination  signifie  aussi,  selon  M.  Kla- 
prolh ,  la  mer,  et  ak  denghiz  ,  mer  Blanche.    J.  H. 


d'après  une  nation  puissante  ;  et  les  annalistes 
russes  ou  slaves  l'ont  connue,  dans  le  dixième 
siècle,  sous  le  nom  de  Khvalenskoé  Moré, 
d'après  les  Khvalisses^  peuple  slavon  très  mal 
connu,  et  qui  demeurait  sur  le  Volga  (*).  Dans 
les  cartes  du  moyen  âge ,  à  une  époque  que 
nous  n'osons  pas  déterminer,  on  voit  paraître 
le  nom  de  Mar  di  Sala,  que  le  savant  Wahl 
veut  expliquer  par  mer  salée;  nous  croyons 
plutôt  que  cette  dénomination  est  due  à  la  ville 
de  Sara  ou  Saray  (2) ,  capitale  du  Kaptchak 
ouKiptehak,  désignée  sur  quelques  cartes  sous 
le  nom  de  Sala,  qui  est  aujourd'hui  le  vil- 
lage de  Selitrénoï-Gorodok,  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  appellations  tirées  des  provinces 
limitrophes,  telles  que  mer  d'ffyrcanie,  et 
autres  semblables  ;  mais  celle  que  le  Zend- 
Avesta  indique  est  très  remarquable;  ce  livre 
apocryphe,  et  cependant  plein  d'anciennes 
traditions  ,  nomme  la  mer  Caspienne  Tchckaët 
Daéti,  c'est-à-dire  la  grande  eau  du  jugement. 
Est-ce  que  le  déluge  de  Noé ,  si  fameux  dans 
rOrient,  aurait  quelque  rapport  avec  les  af- 
faissements qui  ont  concouru  à  la  formation 
de  la  mer  Caspienne  ? 

»  Après  avoir  ainsi  tracé  l'histoire  géogra- 
phique de  la  mer  Caspienne,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'y  joindre  l'aperçu  d'une  dis- 
cussion qui  s'y  rattache  naturellement,  ques- 
tion célèbre  dans  les  fastes  de  la  géopraphie  ; 
la  voici  :  Le  fleuve  Oxus  ou  Djihoun  a-t-il  jadis 
eu  son  embouchure  dans  cette  mer? 

»  Si  l'on  se  borne  à  lire  superficiellement 
les  géographes  grecs  et  romains,  si,  au  lieu 
de  peser  leurs  témoignages,  on  les  compte,  on 
ne  remarquera  qu'une  opinion  assez  unanime 
au  sujet  de  l'Oxus  :  il  est  censé  s'écouler  dans 
la  mer  Caspienne,  en  allant  droit  de  l'est  a 
l'occident  i*)  Strabon  et  Pline  le  supposent,  Ptu- 
lémée  le  dit  expressément;  mais  diverses  cir- 
constances enlèvent  à  cet  accoid  des  auteurs 
tout  ce  qu'il  offre  d'imposant.  D'abord,  l'ex 
tension  trop  grande  donnée  par  ces  géographe., 
à  la  mer  Caspienne  du  côté  de  l'est,  et  leii/ 
silence  à  l'égard  du  lac  Aral,  doivent  faii\ 
croire  qu'ils  regardaient  ce  lac  comme  une 
partie  de  la  mer  Caspienne ,  et  que ,  par  la  pré- 
tendue jonction  de  rOxus  avec  cette  dernière 
mer,  ils  n'entendaient  parler  que  de  sa  jonc- 

(»)  Busching,  Magasin  ,  vol.  XVI,  p.  287-348.  — 
(2)  Voyez  itinéraire  de  i^eyo/t'/^i,  dans  notre  vol.  1", 
p.  188. 
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tion  réelle  avec  le  lac.  C'est  ce  qui  paraîtra  sur- 
tout probable  à  ceux  ([ui ,  la  carte  à  la  main , 
réfléchiront  sur  le  passage  où  Strabon  affirme 
que  riaxartes,  ou  le  Sir-déria,  s'écoule  éga- 
lement dans  la  mer  Caspienne  ;  chose  que  la 
direction  du  cours  de  ce  dernier  fleuve  a  dû  de 
tout  temps  rendre  impossible  (').  Donc  l'erreur 
évidente  qui  a  existé  au  sujet  de  ce  fleuve  a 
facilement  pu  s'étendre  à  l'Oxus;  ce  qui  était 
iabuleux  à  l'égard  de  l'un,  l'est  également  à 
l'égard  de  l'autre.  Il  existe  d'ailleurs  un  té- 
moignage formel  d'un  ancien,  qui  marque  le 
cours  de  l'Oxus  conformément  à  l'état  actuel 
des  lieux  ;  c'est  celui  de  Pomponius  Mêla,  qui , 
après  avoir  fait  couler  ce  fleuve  de  l'orient  en 
occident,  le  conduit  directement  au  nord,  et 
lui  donne  une  embouchure  dans  le  golfe  Scy- 
tJiiqiie{^j,  Il  est  évident  que,  pour  arriver  à 
la  mer  Caspienne ,  le  fleuve  devait  continuer 
a  couler  dans  la  direction  est  et  ouest;  s'il 
tournait  au  nord ,  il  ne  pouvait  rencontrer 
d'autre  bassin  que  celui  du  lac  Aral,  considéré 
sans  doute  par  les  auteurs  que  suivait  Mêla 
comme  un  golfe  de  l'Océan  septentrional  ou 
scythique.  L'ordre  dans  lequel  Denys  le  Pé- 
riégète  nomme  TOxus  indique  que,  bien  qu'il 
le  fasse  couler  dans  la  mer  Caspienne,  il  place 
son  embouchure  dans  la  Sogdiane  ou  dans 
la  Chorasmie,  et  non  pas  chez  les  Derbices, 
peuple  qui  occupait  l,es  environs  du  lac  Bal- 
kan  [^]  :  il  semble  donc  avoir  connu  l'inflexion 
du  cours  de  ce  fleuve  vers  le  nord, 

»  Un  passage  très  important  de  Patrocle, 
cité  par  Strabon ,  prouve  encore ,  d'une  ma- 
nière formelle,  que  l'Oxus  avait  son  embou- 
chure au  même  endroit  où  nous  la  trouvons. 
«  Les  uns  disent  que  VOchus  (le  Tedjen)  coule 
»  au  travers  de  la  Bactriane  ;  les  autres  le  font 
«  couler  sur  la  limite  de  ce  pays  ;  ceux-ci  le 
>•  considèrent  comme  différent  de  VOxiis^ws- 
j»  qu'à  son  embouchure,  et  plus  méridional 

que  celui-ci,  quoique  tous  les  deux  ils  aient 
*  leur  écoulement  dans  la  mer  en  Hyrcanie  ; 
»)  ceux-là  conviennent  que  dès  l'origine  ce  sont 
»  des  fleuves  différents ,  mais  qu'ils  se  réunis- 

(')  «O  laÇapTvjt,  lx(5t(îa)0-i  re  ôjL«.or&)ç  (  CÇw  xotî  0;^û)) 
de,  To  Kaa-TTiov.  »  Lib.  XI,  p.  351.  Edit.  Alreb. — 
(2)  «  laxarles  et  Oxos  per  deserla  Scylhiae  ex  Sogdia- 
ïiorum  regionibus  in  Scythicum  excunt...  Hic,  ali- 
quandiù  ad  occasum  ab  oriente  carrais  juxta  Dahas 
pnmùm  infleciilur,  cuRsuque  ad  sepiemrionem  con- 
veiso  ,  inter  Araardos  et  Pa;sicas  os  aperil.  »  — 
(j)  Dion.  Pcrieg. ,  y.  747. 


»»  sent ,  et  que  le  lit  de  l'Oxus  a  souvent  6  à 
»  7  stades  de  large.  Il  est  du  moins  sûr  que 
»  riaxartes,  dès  le  commencement  jusqu'à  la 
»  fin,  est  différent  de  l'Oxus,  quoiqu'il  s*é- 
»  coule  dans  la  même  mer  Patrocle  dit  que 
»  leurs  embouchures  sont  éloignées  l'une  de 
»  l'autre  d'environ  80  farsangs;  mais  le  far- 
»  sang  persan  est ,  selon  les  uns  de  60  stades  ; 
»  selon  d'autres,  de  30 ,  et  selon  quelques  uns 
»  de  40.  »  En  mesurant  à  l'ouverture  de  com- 
pas la  distance  actuelle  entre  l'embouchure 
la  plus  méridionale  de  l'Iaxartes,  ou  Sir-deria, 
et  la  plus  orientale  de  l'Oxus  ou  Djihoun ,  on 
trouve  2  degrés  et  20  minutes,  équivalant  a 
2,592  stades  de  1,111  7  au  degré  ;  or,  le  far- 
sang  étant  pris  de  30  stades,  la  distance,  selon 
Patrocle,  serait  de  2,400  stades  ;  c'est  préci- 
sément le  nombre  de  stades  que  donne  Eratos- 
thène ,  cité  par  Strabon  un  peu  plus  haut  (2)  : 
ainsi,  les  distances  anciennes  et  modernes 
s'accordent  à  peu  de  chose  près.  Cet  accord 
paraîtra  encore  plus  surprenant  si  l'on  exa- 
mine les  mêmes  distances  prises  le  long  des 
rives  du  lac  Aral  ;  on  les  trouve  alors  de  3,320 
stades,  ou  de  83  farsangs  à  40  stades.  Enfin, 
si  on  prend  pour  termes  extrêmes  l'embou- 
chure la  plus  occidentale  du  Djihoun  et  la  plus 
septentrionale  du  Sir-déria ,  on  aura  82  far- 
sangs à  60  stades.  Ainsi,  les  trois  indications 
données  par  Patrocle,  ou  plutôt  par  les  Per- 
sans qu'il  avait  consultés  ,  concourent  à  dé- 
montrer que  les  deux  embouchures  de  l'Oxus 
et  de  riaxartes  étaient  à  la  même  distance 
l'une  de  l'autre  où  elles  sont  aujourd'hui  : 
donc,  l'un  et  l'autre  ils  s'écoulaient  dans  le 
lac  Aral. 

»  Il  reste  donc  prouvé  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n'ont  eu  par  eux-mêmes  aucune  no- 
tion sûre  et  positive  sur  l'embouchure  de 
rOxusj  mais  les  traditions  qu'ils  ont  recueil- 
lies, et  quelques  données  géographiques  qui 
leur  sont  parvenues  ,  rendent  probable  que  ce 
fleuve  avait  alors  le  même  cours  et  la  même 

(i)  «  Etç  fjiîv  Tvjv  «Ùtvîv  tAevtwv  ^alarrav.  »  Lib.  XI. 
—  (')  Pline,  liv.  VI,  c.  xni,  rapportant  le  même  pas- 
sage d'Éraloslhène ,  dit  :  osiiuui  Zosi  jlumiuis 
quatuor  MDCC  stad.  Ab  eo  ad  ostium  laxariis  , 
MCCC.  Quce  summa  ej'ftcit  quitidecies  centena  LXXF 
millia.  Le  passage  est  certainement  très  corrompu; 
on  a  proposé  de  lire  2,400  stades  pour  la  distance 
entre  Zonus  et  laxaries  ;  mais  le  nom  de  Zonus  est 
curieux;  c'est  une  corruption  de  celui  de  Djihoun 
uue  les  Orieulaax  oui  de  tout  temps  donné  à  l'Oxus. 
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embouchure  qu'aujourd'hui.  Les  Grecs  et  les 
Romains  ne  l'ont  conduit  dans  la  mer  Cas- 
pienne que  par  une  conséquence  nécessaire  de 
li  ur  faux  système  sur  l'étendue  de  cette  mer. 

»  Les  Orientaux  fourniraient  sans  doute 
(jueiques  lumières  sur  cette  matière  obscure; 
niais,  ne  pouvant  consulter  leurs  écrits  dans 
ies  langues  originales,  nous  ne  pouvons  en- 
trer dans  une  discussion  détaillée  de  leurs 
opinions.  Ibn-Haukal,  suivi  par  Aboulfeda  , 
(léci  it  le  cours  du  fleuve  Djihoun  conformé- 
ment à  nos  cartes  modernes,  et  lui  assigne 
son  embouchure  dans  le  lac  de  Khovarezm, 
que  nous  appelons  la  mer  d'Aral.  Aboulfeda 
cite,  mais  sans  l'approuver,  l'assertion  de 
Rasmol  Mamouri,  selon  lequel  un  bras  du 
Djihoun  se  jetterait  dans  la  mer  Verte{^)^  c'est- 
à-dire  dans  le  golfe  Persique.  Le  géographe 
turc  Hadgi-Khalfah  dit,  d'après  Hamdoulah, 
géographe  persan,  qu'un  bras  de  TOxus  se 
dirige  vers  la  mer  Caspienne,  en  traversant  à 
grand  bruit  la  vallée  de  Kerlavak.  Le  voya- 
geur Abdoul  Kerym,  qui  visita  les  lieux  en 
1730-1740,  afiirme  que  le  Djihoun,  «loin 
»  d'arriver  dans  le  Mazanderan  (l'Hyrcanie), 
»  comme  l'ont  dit  quelques  auteurs,  n'arrive 
»  pas  même  jusqu'au  lac  de  Khovarezm ,  at- 
»  tendu  que  de  fréquentes  saignées ,  réclamées 
»  par  les  besoins  de  l'agriculture,  en  absor- 
»  bent  entièrement  les  eaux  p).  >» 

u  Les  voyageurs  européens  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  nous  paraissent  avoir  vu 
les  faits  moins  par  leurs  propres  yeux  qu'à 
travers  le  prisme  trompeur  que  leur  pré- 
sentait la  géographie  de  Ptolémée.  S'il  n'en 
eût  pas  été  ainsi,  ces  voyageurs  seraient-ils 
tombés  dans  tant  de  contradictions?  Hanway, 
Bruce  et  Irnkinson  prétendent  tous  connaître 
un  bi  as  desséché  de  l'Oxus,  qui  autrefois  en 
conduisait  les  eaux,  ou  du  moins  une  partie 
des  eaux,  dans  la  mer  Caspienne.  Mais  l'un 
d'eux  trouve  l'embouchure  de  ce  bras  près  de 
Sellisoure,  par  42  degrés  et  demi;  l'autre, 
dans  la  grande  baie  de  Balkan,  par  39  degrés; 
le  grand  Atlas  russe  le  fixe  au  petit  golfe  de 
Balkan.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'en- 
droit où  ce  bras  de  l'Oxus  se  détache  du  bras 
((ui  coule  dans  le  lac  d'Aral  ;  les  uns  placent 

(»)  j4boulfeda  ,  Rei&kii ,  d'après  Busching.  Magasin 
j^eogr.,  IV,  169.  Ibn  haukul.  Oriental  Geogiapby,  par 
Omeleyy  p.  241  sqq.  266.  —  (0  Collection  des  Voya- 
ge* ,  par  M  Langlès    I ,  p  55  .vqq. 


le  point  de  départ  à  Hezâr-asb ,  les  autres  à 
Vazirkend;  il  y  en  a  qui  descendent  jusqu'à 
Ourghendj.  Enfin  l'époque  du  prétendu  des- 
sèchement de  ce  bras  par  les  Tatars  est  éga- 
lement un  sujet  d'incertitude  et  d'assertions 
contradictoires.  Les  Arabes  que  nous  venons 
de  citer  n'admettent  point  l'idée  d'un  dessè- 
chement moderne  ;  il  a  dû  être  antéi  ieur  à 
Ibn-Haukal,  c'est-à-dire  au  dixième  siècle: 
les  Russes,  au  contraire,  prétendent  qu'il  a 
été  fait  vers  l'an  1719  pour  empêcher  leurs 
projets  de  conquête. 

»  Examinons  en  détail  le  récit  des  Russes 
au  sujet  de  cette  prétendue  dérivation  des 
eaux  du  Djihoun 

»  Pierre-le-Grand  avait  entendu  parler  des 
sables  d'or  que  roule  le  Kisil-déria,  fleuve  qui, 
venant  de  l'est,  se  jette  dans  le  Djihoun,  et 
que  l'on  confond  quelquefois  avec  celui-ci.  Il 
résolut  de  s'emparer  d'un  pays  où  il  espérait 
trouver  des  mines  très  riches ,  et  par  lequel 
il  pouvait  d'ailleurs  ouvrir  un  commerce  avec 
l'Inde.  Des  marins  furent  envoyés  chercher 
l'embouchure  du  Kisil-déria,  que  l'on  suppo- 
sait se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  On  trouva 
une  rivière  quelconque ,  peut-être  le  Tedjen , 
qu'on  prit  pour  le  Kisil-déria.  Les  savants 
consultés  décidèrent  que  c'était  l'Oxus  ;  une 
expédition  fut  résolue  et  préparée.  Alexandre 
Beckevitch,  fils  d'un  prince  circassien,  capi- 
taine de  la  garde  du  tzar,  et  sachant  la  langue 
tatare ,  fut  chargé  de  conduire  un  corps  de 
3,000  hommes  aux  prétendues  embouchures 
du  Kisil-déria,  et  de  se  mettre  en  possession 
des  contrées  adjacentes.  Les  Tatars,  inquiets 
de  voir  les  Russes  revenir  plusieurs  fois  à  ce 
même  endroit ,  détournèrent ,  dit-on,  le  cours 
du  fleuve,  en  le  barrant  par  une  forte  digue, 
et  le  conduisant  par  trois  canaux  dans  le  lac 
Aral.  Beckevitch  arrive  avec  son  armée,  et 
cherche  en  vain  le  fleuve  par  où  il  comptait 
remonter  jusqu'à  Khiva.  Il  ne  se  laisse  point 
effrayer  par  ce  contre-temps;  il  construit  en 
pierre  calcaire ,  cimentée  de  chaux  et  de  co- 
quillages ,  sur  le  promontoire  Karaganskoï, 
un  fort  qui  devait  lui  servir  de  place  d'armes, 
et  avance  ensuite  avec  ses  troupes  contre 
Khiva.  Le  khan  marche  à  sa  rencontre  avec 
une  nombieuse  armée;  l'artilleiie  européenne 
décide  promptement  la  victoire.  Le  khan, 

{•)  Mûller,  Sarnmlung  russlscher  geschichten  (Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  Mussie^  vol. 
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vaincu  et  privé  d'espoir,  envoie  demander  au 
général  russe  quels  sont  les  griefs  de  la  Rus- 
sie, et  quels  sacrifices  on  exige  de  lui.  Becke- 
vitch,  plein  de  l'idée  de  la  prétendue  dériva- 
tion du  fleuve  Kisil-déria,  demande  au  khan 
de  faire  abattre  les  digues  qui  empêchaient  le 
fleuve  de  couler  vers  la  mer  Caspienne,  et  de 
lui  rendre  son  ancien  cours.  Le  prince  tatar 
répond  que  cette  opération  est  au-dessus  de  ses 
forces ,  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  fermer 
les  canaux  dans  lesquels  le  fleuve  a  déjà  pris 
sa  nouvelle  direction.  Beckevitch  déclare  alors 
qu'il  exécutera  cet  ouvrage  avec  ses  propres 
gens ,  pourvu  qu'on  garantisse  sa  sûreté  en 
lui  donnant  des  otages.  Les  Tatars  accèdent 
avec  plaisir  à  cette  proposition.  Les  otages 
sont  donnés ,  et  servent  en  même  temps  de 
guides  à  l'armée  russe,  qui  marche  pendant 
cinq  jours  vers  le  prétendu  lit  desséché  du 
fleuve.  Partout  on  ne  rencontrait  que  de  pe- 
tites mares  d'eau  stagnante.  La  soif  dévorait 
les  soldats.  Les  guides,  dans  les  vues  les  plus 
perfides,  proposent  aux  Russes  de  se  séparer 
en  petites  troupes,  et  de  suivre  différentes 
routes.  La  nécessité  force  le  chef  des  Russes 
à  suivre  le  conseil  des  ennemis.  A  peine  la  pe- 
tite armée  russe  s'est-elle  disséminée  dans  ces 
déserts  mal  connus ,  que  les  Tatars ,  qui  la 
guettaient,  attaquent  de  toutes  parts  ces  fai- 
bles détachements.  Les  uns  périssent  sous  le 
glaive,  les  autres  sont  réduits  en  esclavage. 
L'infortuné  Beckevitch ,  conduit  devant  le 
khan,  est  haché  en  morceaux;  un  tambour, 
couvert  des  lambeaux  de  sa  peau  écorchée, 
et  conservé  à  Khiva  comme  trophée ,  atteste 
à  la  postérité  la  désastreuse  issue  de  cette  ex- 
pédition ,  conçue  et  conduite  sans  prudence. 
La  Russie  apprit  ces  événements  par  ceux  des 
soldats  qui,  laissés  dans  le  fort  de  Karagans- 
koi,  purent  se  sauver  à  bord  des  vaisseaux  qui 
les  avaient  amenés. 

»  Ce  récit  doit-il  nous  faire  changer  d'opi- 
nion à  l'égard  de  l'ancien  cours  de  l'Oxus?  Il 
nous  semble  qu'il  est  impossible  d'admettre 
qu'une  faible  nation  tatare  ait,  en  une  ou  deux 
années,  exécuté  les  travaux  immenses  qu'eût 
exigés  la  dérivation  d'un  grand  fleuve.  11  est 
plus  facile  à  concevoir  qu'un  détachement 
russe,  envoyé  en  avant  pour  reconnaître  la 
prétendue  embouchure  du  Kisil-déria,  ait  pu 
se  tromper  en  se  contentant  de  remonter,  pen- 
dant une  lieue  ou  deux,  le  premier  torrent 


gonflé  d'eau  de  pluie  qu'il  aura  rencontré.  Les 
Tatars,  voyant  Beckevitch  obstiné  à  suivre 
un  projet  chimérique,  se  seront  bien  gardés  de 
lui  dire  la  vérité,  puisque  l'erreur  leur  devait 
être  utile. 

»  Toutes  ces  questions  seraient  décidées  si 
un  voyageur  instruit,  le  baromètre  à  la  main, 
pouvait  aller  par  terre  de  Gourief  à  Astera- 
bad ,  en  tournant  la  mer  Caspienne  par  l'o- 
rient. Les  cartes  russes  admettent  des  vallées 
sablonneuses  entre  le  cours  actuel  de  l'Oxus 
et  la  mer  Caspienne;  mais  sur  quelles  auto- 
rités se  fondent-elles?  Géorgi,  dans  sa  Des- 
cription de  la  Russie ,  et  Gmelin ,  dans  ses 
Voyages,  représentent  ce  pays  comme  rempli 
d'une  chaîne  de  montagnes,  qui,  sortant  de  la 
steppe  des  Kirghiz,  se  continue  Jusqu'àAste- 
rabad ,  en  séparant  entièrement  le  bassin  du 
lac  Aral  de  celui  de  la  mer  Caspienne. 

»  Nous  ne  pouvons  juger  ce  procès ,  mais 
nous  en  avons  fait  un  rapport  aussi  clair  que 
les  connaissances  actuelles  le  permettent  » 

(■)  Ce  procès  paraît  être  aujourd'hui  définitive- 
ment jugé  :  le  voyage  de  M.  Mouravieff,  celui  du  ba- 
ron de  flleyendorff,  celui  de  M.  de  Humboldt,  et  une 
série  de  nivellements  barométriques  faits  parMM.  Du- 
hamel et  Aujou  pendant  l'expédition  du  colonel  Berg, 
et  quelques  autres  encore,  tels  que  MM.  de  Parroz  , 
Ilengelhardt,  Hofmann,  Helmersen  et  de  Humboldt, 
donnent  lieu  de  penser  qu'à  une  époque  ancienne  , 
mais  cependant  historique,  la  mer  Caspienne  était 
beaucoup  plus  étendue  qu'aujourd'hui;  peut-être, 
ainsi  que  l'avait  présumé  Pallas  ,  se  prolongeait-elle 
à  125  lieues  plus  au  nord  et  à  l'ouest  jusqu'à  la  mer 
d'Azof  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  ,  avec  ce  sa- 
vant voyageur,  qu'à  l'est  elle  se  réunissait  au  lac 
Aral.  Le  dessèchement  graduel  des  lacs  et  des  riviè-. 
res  dans  la  partie  occidentale  de  l'Asie  moyenne  suf- 
firait pour  donner  une  grande  probabilité  à  cette 
opinion.  Mais  lorsque  l'on  considère  que  le  capitaine 
Mouraviev  a  reconnu  les  anciens  bords  de  la  nier 
Caspienne  entre  les  côtes  actuelles  et  l'extrémité  mé- 
ridionale du  lac  Aral  ;  que  le  Djan-déria  ou  le  bras 
méridional  et  le  plus  considérable  des  trois  par  les 
quels  le  Sir-déria,  l'ancien  laxartes ,  se  jelte  dans  ce 
lac,  s'est  desséché  depuis  dix  ans;  que  le  Kouvan- 
déria,  qui  forme  le  bras  du  milieu,  a  diminué  consi- 
dérablement en  cent  ans;  que  ce  dessèchement  est 
tellement  rapide  que  le  colonel  George  de  Mc  yendorff 
cite  à  ce  sujet  le  témoignage  d'une  foule  de  Kirghiz 
qui  lui  assurèrent  que  leurs  pères  avaient  vu  les  eaux 
du  lac  Aral  s'étendre  jusqu'au  pied  du  Sari-boulac  , 
colline  éloignée  aujourd'hui  de  16  lieues  de  ses  rrves, 
et  que  le  Camechin-bach  ,  grande  baie  du  Sir-déria, 
s'est  reculé  de  trois  quarts  de  lieue  en  moins  de 
quatre  ans  ;  n'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure  que 
la  mer  Caspienne  a  dù  comprendre  jadis  le  lac  Ara!? 
Les  environs  de  ce  lac  démontrent  si  clairement  que 
ses  bords  se  sont  rétrécis  i  la  marche  dc«  sables  mou- 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  — Tatarie  indépendante  ou Turkestan,  comprenant  le  pays  des  Kîrghiï,  le 
khanal  de  Khokan,  la  Turcomanie,  le  khanat  de  Khiva,  la  Grande-Iioukharie,  les  khanats  de  Cherzbi  cl 
de  Ilissar,  le  Badackhchan,  le  khanat  de  Balkh  et  ceux  d'Ankoï,  de  Meimaneh,  de  Khoulm,  de  Koun 
douz ,  de  Talikhan,  de  Dervazeh,  de  Koulab  ,  d'Abig-herm  ,  de  Rannid,  etc. 


H  Les  contrées  à  l'est  de  la  mer  Caspienne, 
({u'aiTosent  l'Oxus  et  l'iaxartes,  portaient  chez 
les  Grecs  le  nom  de  Scythie  asiatique.  Il  est 
possible,  et  même  vraisemblable,  que  les  vé- 
ritables Scythes  d'Europe,  les  peuples  de  la 
race  finnoise ,  dont  nous  avons  parlé  à  leur 
place,  aient  occupé  ce  pays  à  une  époque  très 
reculée  ;  mais  les  nations  que  l'histoire  con- 
naît comme  habitants  de  la  Scythie  d'Asie  pa- 
raissent ne  pas  avoir  différé  d'origine  avec 
les  Tatares  ou  Tatars  actuels.  Les  dénomina- 
tions tatares  des  fleuves,  des  montagnes  et 
des  provinces  (i),  se  reconnaissent  au  milieu 

vants  qui  ont  contribué  si  puissamnnent  à  diminuer 
sa  surface  est  encore  si  rapide  ,  que  le  témoignage 
des  Kirghiz  est  ici  du  plus  grand  poids  pour  prouver 
que  les  anciens  n'avaient  pas  tort  de  donner  à  la 
mer  Caspienne  une  étendue  beaucoup  plus  grande 
vers  l'est  qu'elle  ne  l'a  de  nos  jours.  D'ailleurs  ce  lac 
appartient  à  la  grande  dépression  du  bassin  de  la 
mer  Caspienne:  il  est,  à  la  vérité,  ainsi  que  l'a  re- 
connu M.  de  Humboldt,  à  114  pieds  au-dessous  du 
niveau  des  eaux  de  celle  mer,  mais  à  186  pieds  au- 
dessous  de  celles  de  l'Océan.  Il  est  donc  évident  que 
si  les  anciens  n'ont  pas  parlé  de  ce  lac,  c'est  qu'il 
n'existait  pas  encore  de  leur  temps  ;  c'est  que  la  mer 
Caspienne  ne  l'avait  point  formé  en  se  rétrécissant. 
Du  temps  d'Hérodote  ,  ainsi  que  l'a  fait  observer 
M.  Klaproth  ,  le  bras  du  laxaries  ,  appelé  Araxes  , 
tombait  dans  la  mer  Caspienne;  39  autres  bras  de 
ce  fleuve  se  perdaient  dans  des  marécages  qui  vrai- 
semblablement ont  séché,  et  qui  font  partie  de  la 
steppe  des  Kirghiz.  Si  l'ancienne  mer  Caspienne  a 
desséché,  ajoute  le  savant  orientaliste,  et  si  le  lac 
Aral  est  le  reste  de  sa  partie  orientale,  il  paraît  vrai- 
semblable qu'il  doit  être  plus  haut  que  la  mer  Cas- 
pienne de  nos  jours.  Et  en  effet,  les  différents  nivel- 
lements ont  prouvé  celte  élévation  dont  nous  venons 
de  donner  plus  haut  la  dernière  évaluation.  (  Voyez 
ce  que  nous  avons  dit  tome  1" ,  page  111  de  ce  Pré- 
cis, dans  une  note.  —  Voyez  encore  Notice  sur 
a  mer  Caspienne  ,  par  M.  Kluproili  ;  Mémoires  rela- 
tifs à  l'Asie,  tom.  III,  p.  271. —  P^oyaye  d'Oren- 
bourg  à  Boukhara ,  par  M.  le  baron  il^.  de  Meyen- 
dorff,  p,  35.  —  J^oijaije  en  Turcomanie  cl  à  Khiva, 
par  M.  Mouraviev  ,  p.  97.  —  Voyez  enfin  les  Fracj- 
menls  de  Géologie  et  de  Climatologie  asiatiques ,  par 
>.  de  Humboldt,  tom.  I).  J.  H. 

(')  Khowarezm,  Chorasmia  (Ptol.,  Strab.j.  Kharizm, 


des  noms  persans  consacrés  par  la  géographie 
grecque  depuis  Alexandre,  et  l'on  n'y  a  re- 
trouvé aucune  trace  des  langues  finnoises. 
D'ailleurs,  l'histoire,  depuis  le  siècle  d'A- 
lexandre jusqu'au  quatrième  ou  cinquième 
siècle,  ne  connaît  avec  certitude  aucune  grande 
migration  des  peuples  qui  ait  pu  amener  dans 
ces  régions  de  nouvelles  colonies. 

»  Mais  des  tribus  belliqueuses  et  nomades 
durent  souvent  changer  de  rang,  de  nom  et 
de  situation.  Les  Saces  et  les  Massagètes  dis- 
parurent de  la  carte  entre  le  deuxième  et  le 
quatrième  siècle;  la  Perse  etByzance  appri- 
rent à  connaître  les  redoutables  noms  des 
Turcs  de  la  Transoxiane  et  des  Huns  blancs 
ou  J£phthalites  :  ces  derniers,  nommés  ainsi 
parce  qu'ils  demeuraient  sur  l'Oxus,  appelé 
Aptelah  en  persan,  étaient  probablement  des 
Turcs  ;  et  peut-être  ne  diffèrent-ils  point 
des  Ouzes  ou  Ouzbeks^  qui,  après  plusieurs 
révolutions,  sont  restés  maîtres  de  laGrande- 
Boukharie.  Les  Turcs,  dont  la  capitale  était 
Taraz,  et  ensuite  Otrar,  donnèrent  à  une 
grande  étendue  de  pays  le  nom  de  Turkestan. 
Toutes  les  nations  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  Tatars  reconnaissent  celui  de  Turcs 
pour  leur  appellation  commune  Il  n'est  pas 
encore  décidé  qu'il  faille  rayer  ce  nom  dans 
Pomponius  Mêla  et  dans  Pline  \^)  ;  s'il  y  est 
conservé,  il  remonte  au-delà  de  l'époque  de 
ces  abréviateurs.  Sa  célébrité  est  répandue 
dans  les  saga-s  des  Islandais      et  semble  in- 

Gharasmii(Herod.).  C/zeA%Utii  (Herod.);Uitii  (Strab.). 
Tokharestan  ,  Tochari.  Sakita  (d'Anville)  SacîE. 
Turks,  Turcae  (Pomp.  Mel.).  Dfilioun,  Zonus  (Plin.) 
Sihoun,  Silys  ^Plin.).  Mus-Tug,  imaus ,  etc. 

(')  Ryisciikow  ,  Orenburgskaia  lopographia ,  t.  F, 
ch.  I.  Fischer,  Quaistiones  pelropolilanœ ,  p.  68. 
D'Anville,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t.  MI, 
p.  201.  —  (»)  Plin.  ,  VI,  7.  Turca?,  usque  ad  soliludi- 
nes  saltuosis  convallibus  asperas.  Pomp.  Mêla,  I,  21. 
Comp.  Herod.,  IV,  n.  —  (3)  Snorro  ,  Heimskringla  . 
I ,  p.  2.  Henarai-  Suau  ,  p.  I ,  cap.  i.  Langfedga  ■ 
tal,  etc. 
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diquer  d'anciennes  liaisons  entre  les  Goths  et 
les  nations  turques  ;  liaisons  dont  les  traces  se 
retrouvent  dans  les  langues. 

»  Ce  n'est  que  dans  le  douzième  siècle  que 
le  nom  de  Tartares ,  ou  plus  exactement  Ta- 
tars,  devint  célèbre  en  Europe.  Aboul-Ghazi 
affirme  qu'il  y  eut  parmi  les  hordes  turques 
une  tribu  nommé  Tatars^  et  il  en  parle  comme 
de  l'une  des  plus  considérables  parties  de  la 
grande  na^tion  turque  (^).  Il  dit  encore  que  ces 
Tatars  se  partagèrent  en  plusieurs  tribus,  et 
qu'une  d'elles  eut  des  guerres  sanglantes  à 
soutenir  contre  les  Chinois  :  ce  qui  s'accorde 
tort  bien  avec  les  annales  de  la  Chine  p). 
Une  opinion  différente  considère  la  dénomi- 
nation de  Tatars  comme  étrangère  aux  na- 
tions turques,  et  comme  leur  ayant  été  donnée 
par  les  Chinois  ;  il  paraît  en  effet  que  ceux-ci 
nomment  Tata  les  nations  nomades  de  l'Asie 
centrale  [^).  Enfin,  M.  Klaproth  a  cherché  à 
prouver  que  les  Tatars  étaient  une  tribu  mon- 
gole et  non  pas  turque.  » 

Nous  allons  exposer  en  peu  de  mots  sur 
quoi  se  fonde  l'opinion  de  ce  savant.  Les  Chi- 
nois ne  connurent  les  Tatars  que  dans  le  neu- 
vième siècle  de  notre  ère.  Ils  les  appelèrent 
alors  Thata,  et  plus  tard  Tha  tha  eul,  parce 
qu'ils  ne  prononcent  pas  l'r  et  le  remplacent 

(i)  Voici  la  traduction  du  passage  d'Aboul-Ghazi, 
donnée  par  M  Klaproih «  Dans  ce  temps -là, 
»  le  roi  des  Mogouls  était  originaire  de  la  Irièu  des 
»  Gourlas.  Il  envoya  des  ambassadeurs  à  tous  les  peu- 
»  pies  pour  leur  annoncer  la  sortie  d'Irgene  Koun. 
w  Quelques  uns  la  voyaient  avec  plaisir,  d'autres  avec 
>*  un  mauvais  œil.  La  nation  des  Tatars  était  mé- 
»  chante  et  faisait  beaucoup  de  guerres.  Les  Tatars 
»  et  !es  Mogouls  se  mesurèrent  en  bataille  rangée,  et 
»  les  derniers  furent  victorieux;  ils  passèrent  les 
n  grands  au  fil  de  l'épée  ,  et  réduisirent  les  jeunes 
»  gens  en  captivité.  Pendiint  460  ans  ils  s'étaient  con- 
»  sidérablement  augmentés  et  avaient  acquis  des  ri- 
»  cliesses.  11»  habitèrent  derechef  leur  ancienne  pa- 
»  trie.  Dans  lemémepays  demeurèrent  aussi  des  tribus 
»  de  la  nation  turque,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  avait 
»  pas  une  plus  nombreuse  et  plus  brave  que  celle  des 
»  Taiars,  Après  la  sortie  d'Iigene  Koun,  les  Mogouls 
»  battirent  les  Tatars .-  et  quand  ils  furent  de  retour 
»  dans  leur  pairie,  ils  dominèrent  sur  les  Tatars  et 
»  sur  tous  les  autres  peuples.  Des  tribus  qui  n'étaient 
»  pas  Mogouls  étant  venues  se  mettre  sous  leur  pro- 
»  teclion ,  se  disaient  aussi  Mogouln.  »  M.  Klaproth 
fail  observer  que  dans  ce  passage  Aboul-Ghazi  parle 
des  Tuiars  blancs  ou  Ouugouts,  qui,  en  effet,  appar- 
tiennent à  la  nation  i\iX(\\XQ.  [Mémoire  sur  les  Tatars.) 

{=")  Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  167;  His-  i 
toire  de  l'empire  des  Mogouls ,  p.  6.  —  ^3}  Fisdelou ,  ' 
Bibliolh.  orient. ,  y.  14/.  , 


par  eul.  Dans  la  grande  géographie  de  la  dy- 
nastie Ming,  on  lit  ce  qui  suit  à  propos  des 
Tatars  :  «  Dans  le  temps  de  la  dynastie  des 
»»  Soung  et  des  Khitan's  (au  onzième  siècle), 
»»  quelques  petites  hoi'des  devinrent  puissan- 
»  tes,  comme  les  Moung  kou  (Mongols),  les 
»  Thaï  tchi  (Taitchout),  les  Tha  tha  eul  (Ta- 
»  tars)  et  les  Xhe  lie  (Kerit)  ;  toutes  ces  hor- 
»  des  furent  réunies  sous  la  domination  des 
»  Moung  kou  qui  firent  avec  eux  la  conquête 
»  de  la  Chine.  >»  D'après  ce  passage,  il  est 
déjà  évident  que  les  Tatars  et  les  Mongols 
sont  des  tribus  d'un  même  peuple. 

Mais  il  y  avait  trois  tribus  de  Tatars:  c'est 
ce  que  nous  apprend  MengKoung,  général  et 
historien  chinois,  mort  en  1246,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  envoyé  par  le  gouver- 
nement chinois  au  secours  des  Mongols  contre 
les  Kin,  et  qui  eut  ainsi  l'occasion  de  recueil- 
lir des  renseignements  exacts  sur  ce  peuple. 
Les  Tatars  blancs,  qui  n'avaient  rien  de  re- 
butant dans  leur  extérieur,  et  qui  se  faisaient 
des  incisions  aux  joues ,  étaient  une  horde 
turque;  leur  prince,  du  temps  de  DJenghiz- 
Khan,  tirait  son  origine  des  anciens  khans  des 
Thou  hhine  ou  Turcs  de  V Altaï.  Les  Tatars 
sauvages  étaient  stupides  et  servaient  d'es- 
claves aux  premiers.  Les  Tatars  noirs,  parmi 
lesquels  naquit  Djenghiz-Khan ,  portaient  le 
petit  nom  de  Temondjin.  Ce  sont  les  Tatars 
noirs  qui  postérieurement  ont  reçu  le  nom  de 
Mongols  ou  Moung  kou  en  chinois.  Ils  étaient 
soumis  aux  Tatars  blancs  on  Turcs,  et  se 
trouvaient  avec  eux  sous  la  dénomination  de 
Liao,  et  plus  tard  sous  celle  de  Kin  ou  Niu 
tchi.  Après  la  mort  de  son  père  Yesougai , 
Djenghiz-Khan  soumit  les  Tatars  blancs  qui 
s'étaient  révoltés,  et  devint  chef  de  toutes  les 
tribus  tatares.  Il  garda  pour  ses  sujets  le  titre 
honorifique  de  Monggol,  qui  fut  celui  de  sa 
horde,  et  qui  depuis  resta  à  la  nation  entière. 

D'après  tous  ces  faits,  on  ne  peut  douter 
que  les  dénominations  de  Mongol  et  de  Tatar 
ne  soient  synonymes  et  n'appartiennent  à  une 
seule  et  même  nation,  et  que  les  Tatars  blancs 
seuls  ne  soient  d'une  race  différente,  c'est-à- 
dire  de  la  race  turque. 

«t  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Tatars, 
changé  en  celui  de  Tartares,  malgré  les  ré- 
clamations des  savants  (*),  et  que  l'on  pourrait 

(')  Lcundavius  ,  Pandect.  histor.  Turc.  Langlés , 
P allas  t  etc. 
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écrire  Talares  pour  se  rapprocher  de  l'ortho- 
graphe de  ce  dernier  nom,  eut  une  telle  vogue 
dans  les  quatorzième,  quinzième  et  seizième 
siècles,  qu'il  envahit  toute  l'Asie  centrale  et 
septentrionale.  Il  engloutit  celui  des  Mongols, 
quoique  ceux-ci  régnassent  sur  les  Tatars; 
on  doit  peut-être  en  chercher  la  cause  dans 
les  victoires  mêmes  de  Djenghiz-Khan.  »  C'est 
à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  con- 
fusion qui  s'est  établie  relativement  aux  dé- 
nominations de  Turcs  et  de  Tatars,  bien  que 
ceux-ci  soient  les  mêmes  que  les  Mongols  ;  c'est 
à  la  même  cause,  enfin,  qu'il  faut  attribuer 
la  dénomination  de  Tatars  donnée  à  toutes 
les  tribus  turques  qui  ne  sont  pas  comprises 
dans  les  liniitcs  de  l'empire  Ottoman. 

Quand  Touchi-Khan  ,  fils  de  Djenghiz ,  fit 
la  conquête  d'une  partie  du  nord-ouest  de  l'A- 
sie et  de  l'orient  de  l'Europe,  dit  M.  Klaproth, 
les  pays  situés  au  nord  de  la  mer  Caspienne, 
et  entre  cette  mer  et  le  Dnieper,  étaient  prin- 
cipalement habités  par  des  peuplades  turques 
qui  toutes  devinrent  les  sujets  des  conqué- 
rants tatars.  Ceux-ci  fondèrent  l'empire  du 
Kaptchak  qui  s'étendait  depuis  le  Dniester 
jusqu'à  la  lemba,  et  se  terminait  à  l'orient 
avec  la  steppe  des  Kirghiz.  Les  princes  de  cet 
empire  étaient  Tatars,  mais  la  plus  grande 
partie  de  leurs  sujets  étaient  Turcs.  Vers  la 
fin  du  quinzième  siècle,  l'empire  du  Kaptchak 
fut  divisé  en  plusieurs  khanatsdont  les  chefs 
descendaient  de  Djenghiz  :  ils  étaient  d  ne 
Mongols  ou  Tatars.  «  Cependant  les  armées 
»  de  cette  dernière  nation,  venues  de  l'inté- 
»  rieur  de  l'Asie,  n'existaient  plus  j  l'usage  de 
»  la  langue  mongole  même  s'était  perdu ,  et 
»>  les  kans  étaient  entourés  de  soldats  et  de 
»  sujets  turcs,  issus  des  anciens  habitants  du 
»  pays.  Malgré  cela,  ces  khanats  furent  tou- 
»>  jours  appelés  Tatars,  parce  que  les  princes 
»  étaient  Mongols.  On  disait  le  royaume  des 
i»  Tatars  d'Astrakhan,  de  Kazan  et  de  la  Kri- 
»>  mée.  Même  après  la  soumission  de  ces  pays 
»  au  sceptre  des  tzars ,  la  dénomination  de 
>'  Tatars  resta  aux  habitants  turcs.  Leur  lan- 
»  gtie  fut  aussi  appelée  tatare.  Mais  si  l'on 
•»  demande  à  un  soi-disant  Tatar  de  Kdzan 
»«  ou  d'Astrakhan  s'il  est  un  Tatar,  il  rè- 
»  pond  négativement  ;  il  appelle  aussi  l'idiome 
»  qu'il  parle  turki  et  jamais  tatari.  N'ayant 
»  pas  oublié  (jue  ses  ancêtres  ont  été  subju- 
»  gués  par  les  Mongols  ou  Tatars,  il  regarde 


>»  le  nom  de  ces  derniers  comme  une  injure  qui 
»>  équivaut  au  moivoleur  (»).  * 

«  Les  Tatars  dont  il  est  question  ici,  c'est- 
à-dire  les  Turcs,  différent  autant  des  Mongols 
par  leurs  traits,  leur  constitution  physique  et 
leur  langue,  que  les  Maures  différent  des 
Nègres.  Une  taille  élancée,  des  visages  euro- 
péens ,  quoique  teints  un  peu  en  jaune  ,  une 
longue  barbe,  distinguent  le  Turc  du  monstre 
difforme,  trapu,  au  nez  écrasé,  aux  joues  sail- 
lantes, au  menton  presque  imberbe,  aux  che- 
veux roides,  qui  habite  les  déserts  de  la  Mon- 
golie. Les  pays  de  ces  deux  races  constiluent 
aussi  deux  régions  physiques.  Les  Mongols  y 
dont  les  Kalmouks  sont  une  branche,  occu- 
pent tout  le  plateau  central  depuis  le  lac  Pal- 
cati  etdepuisie  mont  Belour  jusqu'à  la  Grande- 
Muraille  et  jusqu'aux  monts  Siolki,  appelés 
plus  exactement  les  monts  Hing'an,  lesquels 
séparent  ces  peuples  des  Mantchoux,  tribu  de 
la  grande  race  des  Toungouses.  Les  Turcs 
sont  restés  définitivement  les  maîtres  de  la 
vaste  contrée  qui,  des  monts  Belour,  s'étend 
vers  le  lac  Aral  et  la  mer  Caspienne,  et  qu'on 
appelle  improprement  Tatarie^  tandis  qu'on 
devrait  la  nommer  Turhestan, 

»  11  est  vrai  que  les  Tatars  ont  habilé  et 
même  dominé  dans  la  Petite-Boukharie,  mais 
ils  y  ont  été  subjugués  par  les  Kalmouks.  D'un 
autre  côté,  les  Tatars  ont  possédé  les  royau- 
mes ou  khanats  de  Sibir  ou  Sibérie,  nommes 
aussi  de  Toura ,  de  Kazan ,  d'Asti  akhan  et  de 
Krim  ou  Krimée;  mais  ces  quatre  États  sont 
tombés  au  pouvoir  des  Russes.  Il  y  est  resté 
un  certain  nombre  de  Tatars,  les  uns  sur  le 
Tobol  et l'Irtyche,  jusqu'à  l'Ienisseï  en  Sibé- 
rie, les  autres  aux  environs  de  Kazan  ;  un  pe- 
tit nombre  est  demeure  en  Krimée  ;  enfin,  le 
Caucase  en  recèle  quelques  tribus  réfugiées. 
Voilà  l'extension  de  la  Tatarie  dans  le  sens 
historique,  ou  considérée  comme  le  pays  ta- 
tar. Mais  les  nations  turques  indépeiidantes 
sont  circonscrites  dans  des  limites  plus  étroites; 
elles  n'occupent  que  la  région  physique,  bor- 
née au  nord  par  les  monts  Alghidin  tsano  ou 
le  cours  de  l'Irtyche,  à  l'ouest  par  le  cours  de 
l'Oural  et  la  mer  Caspienne ,  au  sud  par  le 
Khorassan,  à  l'est  par  les  chaînes  de  Be- 
lour. 

(')  Klaproth  :  Mémoires  sur  les  Tatars ,  dans  la 
colleclion  des  Mémoires  relatifs  a  l'Aiie»  lora.  I, 
p.  461. 
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»  Au  nord,  la  steppe  à'Ichim  et  la  rivière 
d'Iaik  ou  de  l'Oural  les  séparent  de  la  Russie; 
les  monts  Belour  les  défendent  contre  la  puis- 
sance chinoise.  A  l'ouest,  la  mer  Caspienne 
leur  donne  une  frontière  naturelle;  mais  au 
sud  il  leur  manque  une  semblable  barrière 
pour  les  garantir  des  invasions  des  Afghans , 
qui  se  sont  rendus  maîtres  de  la  ville  de  Balkh. 
Cependant  la  géographie  doit  considérer  le 
Turkestan  comme  s'étendant  au  sud-est  jus- 
qu'aux monts  Hindou-Koh,  qui  le  séparent 
du  Kaboul,  royaume  de  l'Afghanistan. 

»  Ce  pays,  même  en  excluant  la  steppe 
d'Ichim  réclamée  par  les  Russes,  a  plus  de 
60,000  lieues  carrées  de  superficie  ;  mais  il 
ne  nourrit  peut-être  pas  cinq  millions  d'habi- 
tants. 

»  Les  principales  divisions  sont,  au  nord, 
le  pays  des  Kirghiz,  avec  les  districts  des 
Karahalpaks  et  des  Araliens ,  et  les  anciens 
États  de  Tachkend  et  de  Turkestan,  qui  for- 
ment aujourd'hui  le  khanat  de  Khohkan  ;  à 
l'ouest,  le  Khovarezm  ou  Kharism ,  appelé 
aussi  Khivie  ou  khanat  de  Khiva,  avec  le  pays 
des  Turkomans ;  au  sud-est,  la  Grande-Bou- 
kharic  avec  les  khanats  de  Chehri-sebz  et  de 
Hissar ,  etc.  Au  sud,  les  khanats  de  Balkh, 
(yAnkoi  de  Meï-manieh,  etc. 

»  La  Tatarie,  telle  que  nous  venons  de  la 
circonscrire,  occupe  a  l'est  de  la  mer  Caspienne 
rinimeiise  dépression  qui  comprend  une  grande 
parlie  de  l'Asie  occidentale  et  une  faible  par- 
tie do  l'Europe  orientale.  C'est  une  suite  de 
bassins  qui  aboutit  au  lac  Aral  et  à  la  mer 
Caspieiiue.  Le  niveau  d'une  grande  partie  de 
ce  pays  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au- 
dessous  de  celui  de  l'Océan;  mais  des  monta- 
gnes l'tnceiclent  du  côté  du  sud,  de  l'est, 
et  en  parlie  du  nord.  » 

Les  principales  montagnes  à  l'orient  sont 
celles  de  Belour  o\x  Bolor,  dont  toutes  les  re- 
lations s'accordent  à  faire  une  grande  chaîne 
couverte  d'une  neige  éternelle.  La  chaîne  du 
Belour  ou  Belour-tagh  se  nomme  en  ouïgour, 
scion  M.  Klaproth,  Boulyt-tagh,  c'est-à-dire 
Fflonts-des-Nuages ,  à  cause  des  pluies  extraor- 
dinaires qui,  durant  trois  mois ,  tombent  sans 
interruption  dans  la  région  qu'elle  occupe.  Elle 
est  si  âpre  et  si  peu  praticable,  qu'il  ne  s'y 
trouve,  dit  M.  de  Huniboldt,  que  deux  cols 
qui  depuis  les  temps  les  plus  anciens  ont  été 
fréquentes  par  les  armées  et  les  caravanes  : 


l'un,  au  sud-est,  entre Badahkchon et Tchit- 
cal ,  l'autre  au  nord  ,  à  l'est  d'Ouchi,  près  des 
sources  du  Sihoun  ou  Sir-déria  (').  Sa  partie 
méridionale  se  rattache  à  l'ouest  à  l'Hindou- 
Koh  ,  et  à  l'est  au  Kouen-loun.  Au  nord  elle  se 
joint  à  une  chaîne  qui  passe  au  nord-ouest  de 
Kachghar,  et  qui  porte  le  nom  de  col  de  Kach- 
ghar  (Kachghar  Divan  ou  Dovan).  Plus  loin 
elle  va  couper  presque  à  angle  droit  une  chaîne 
de  montagnes  qui,  à  l'est,  prend  le  nom  de 
Mouztagh  ou  Thian-Chan ,  et  à  l'ouest  celui 
d'Asfer-ah-tagh,  et  plus  à  l'ouest  encore  celui 
d'Ak-tagh  (  Mont-Blanc  ou  Neigeux) ,  et  aussi 
celui  d'Al-Botom,  du  nom  d'une  cime  qui, 
suivant  le  géographe  arabe  Ibn-al-Ouardi , 
fume  pendant  le  jour,  est  lumineuse  pendant 
la  nuit,  et  produit  du  sel  ammoniac.  Au  nord 
de  cette  chaîne  s'étend ,  de  l'est  à  l'ouest  et  sur 
la  rive  droite  du  Sihoun,  une  chaîne  appelée 
Ala-tau  ou  Ala-tagh,  nom  qui  en  kirghiz  si- 
gnifie Monts  tachetés ,  parce  que  les  saillies  de 
ses  rochers  noirs  forment  de  loin  comme  au- 
tant de  taches  et  de  raies  sur  les  couches  de 
neige  qui  couvrent  sa  cime.  Il  existe  au  pied 
de  cette  chaîne  plusieurs  sources  chaudes. 

«  Toute  la  partie  orientale  du  bassin  du 
Djihoun  est  environnée  et  remplie  de  monta- 
gnes et  de  collines,  à  travers  lesquelles  le 
fleuve  se  fraie  un  passage  :  l'un  de  ces  défilés 
n'a  que  cent  pas  de  large,  et  porte  le  nom 
persan  de  Djani-Chir,  ou  Gueule-de-Lion , 
qui  en  peint  les  sublimes  horreurs  (^).  Immé- 
diatement après  commencent  les  plaines  sa- 
blonneuses. » 

Au  nord  du  bassin  de  la  mer  Caspienne,  on 
ne  trouve  pas  ce  prolongement  oriental  de 
l'Altaï  que  la  plupart  des  cartes  j'cprésentent 
sous  les  noms  d' Alghidin-tsano  ou  Alghidin- 
chamo,  et  que  l'on  suppose  aller  s'unir  aux 
monts  Ourals.  Mais  il  paraît  que  depuis  l'Ir- 
tyche  jusqu'aux  sources  de  l'Ichim  il  règrie 
une  chaîne  de  hauteurs  que  les  Russes  nom- 
ment Alghinskoe  Khrebet,  et  les  Kirghiz  Dalai 
Kamtchat  ;  c'est  une  suite  de  montagnes  à  fi- 
lons, entrecoupées  de  vastes  plateaux  incli- 
nés; l'un  de  ces  plateaux  porte  le  nom  d'Ou- 
lou'tagh  (la  Grande  Montagne).  A  l'extrémité 
orientale  de  cette  chaîne ,  s'étend  une  région 
de  lacs  jusqu'à  l'endroit  où  l'Oural  méridional 

(')  Humboldt  :  Fragments  de  géologie  et  de  clima- 
tologie asiatiques.  —  («)  Hadgi-Khalfah  ^  p.  884 , 
tiad.  MS. 
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ênvoîe  dans  la  plaine  des  Kirghiz  la  chaîne  de 
Moughodjar.  Cette  région  de  lacs  indique,  sui- 
vant M.  de  Gens,  une  ancienne  communica- 
tion d'une  masse  d'eau  avec  le  lac  Ak-Sakal , 
et  de  là  avec  celui  d'Aral.  Les  monts  Mou- 
ghodjar sont  la  continuation  des  monts  Gou- 
berlinsk,  qui  sont  eux-mêmes  une  branche  de 
l'Oural.  Ce  sont  des  montagnes  rocailleuses 
composées  de  mamelons  coniques  bizarrement 
groupés;  leur  sommet  le  plus  élevé  est  le  mont 
Aïrouk,  c'est-à-dire  isolé ,  que  l'on  nomme 
aussi  Aïrourouk  ou  fourche,  à  cause  de  sa 
double  cime.  Il  a  900  pieds  de  hauteur  au- 
dessus  de  sa  base.  «  Ces  montagnes  prennent 
»  dans  la  steppe  les  noms  de  Tachkitchou  et 
»  de  Karaoul-tepeh.  D'abord  séparées  par  le 
>»  Kir-gheldi,  elles  se  réunissent  à  une  tren- 
»  taine  de  verstes  de  l'Oural ,  d'où  elles  se 
»  dirigent  vers  le  sud  en  plateau  élevé,  et  for- 
»  ment  ensuite  les  monts  Ourkatch  ou  mon- 
»  tagnes  d'Our,  ainsi  nommées  de  l'Our  ou  de 
»  l'Or,  rivière  qui  baigne  leur  pied.  Près  des 
»  sources  de  cette  rivière,  les  monts  Ourkatch 
»  se  réunissent  aux  monts  Moughodjar,  qui  se 
»  dirigent  vers  le  sud-ouest.  Des  monts  Our- 
»  katch  partent  deux  chaînes  de  collines  vers 
»  l'ouest  ;  l'une  sépare  le  bassin  de  l'Ilek  de 
»  ceux  du  ïémir  et  de  l'Iemba.  Les  monts 
»  Iakchi-tagh  longent  la  rive  droite  de  l'Our, 
»  et  s'en  séparent  ensuite  pour  aller  se  joindre 
»  aux  monts  Kornadur,  c'est-à-dire  réunion 
»  de  montagnes.  » 

((  D'immenses  steppes,  ou  plaines  désertes, 
occupent  une  bonne  moitié  du  Turkestan.  Le 
pays  des  Kirghiz  en  forme  presque  la  totalité. 
Il  y  a  un  désert  au  nord  de  la  Grande-Bou- 
kharie,  et  un  autre  à  l'ouest.  Le  Khovarezm 
en  est  ceint  de  toutes  parts.  Les  bords  orien- 
taux de  la  mer  Caspienne  n'offrent  qu'une  lon- 
gue et  triste  chaîne  de  dunes  et  de  rochers 
arides.  Il  parait  que  tout  le  plat  pays  compris 
entre  les  pieds  des  montagnes  et  les  vallées 
des  fleuves  est  condamné  à  la  sécheresse  et  à 
la  stérilité. 

»  Deux  grands  fleuves  arrosent  la  Tatarie 
indépendante ,  VAmou  et  le  Sir  :  on  ajoute  à 
l'un  et  à  l'autre  de  ces  noms  tatars  le  terme 
de  déria  ou  fleuve.  Les  géographes  orientaux 
nomment  le  premier  Djihoun  et  le  second  Si- 
houn.  » 

(')  Baron  G.  de  Meyendorff  :  Voyage  d'Orenbourg 
à  Boukliara. 


L'Amou,  appelé  dans  les  idiomes  turcs 
Amûn-déria ,  est ,  suivant  M.  Klaprolh,  le  Veh 
ou  Veh-rotid  des  livres  religieux  des  Parsis . 
le  Vei  ou  Vei-choui  Chinois,  et  VOxus  de 
anciens.  Le  motDjihoun,  par  lequel  on  le  dé 
signe  aussi,  paraît  signifier /ïeMve.  11  y  a  ui 
autre  Djihoun  dans  l'Asie  mineui'c;  les  Ara- 
bes l'appellent  Djihân:  c'est  le  Pyramos  des 
Grecs.  Le  nom  d'Amou-déria  vient  de  l'an- 
cienne ville  d'Amou  ou  d'Amol ,  située  dans  la 
province  persane  du  Khorassan,  qui  est  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve.  Le  Djihoun  supérieur 
s'appelait  autrefois  Hharrat  ou  Hasyat,  (  t 
porte  chez  les  Persans  le  nom  de  Pendj.  Ses 
sources,  encore  peu  connues,  paraissent  être 
situées  vers  le  point  culminant  du  Belour- 
tagh,  sur  le  versant  occidental  du  Pouch- 
tihar  (*)  ou  Pouchtikhar,  couvert  de  neiges  per- 
pétuelles.  Elles  sont  cachées  totalement,  dit 
M.  Klaproth,  sous  des  glaces  compactes,  qu'on 
dit  épaisses  de  plus  de  500  pieds  sans  aucune 
fente.  A  peu  de  distance  de  ses  sources ,  le 
fleuve  a  plus  de  50  pieds  de  largeur  ;  il  en  ac- 
quiert bientôt  125  après  avoir  reçu  plusieurs 
torrents;  enfln  son  bassin  s'élargit,  et  sur  sa 
gauche  il  reçoit  7  ou  8  rivières  plus  ou  moins 
considérables,  et  sur  sa  droite  le  Chiber  ou 
Adem-Kouch,  dont  la  largeur  est  de  150  pieds. 
Plus  bas  il  reçoit,  à  gauche ,  leNoumân,  le 
Farghi  ou  Farghen ,  l'Andidjaragh ,  le  Ke- 
chem,  l'Anderâh  et  l'Aksarai  ;  et,  sur  la  droite, 
la  grande  rivière  de  Vakhch  ou  Vakhch-ab, 
ou  l'eau  blanche,  qui  prend  ensuite  le  nom  de 
Sourkh-ab  ou  l'eau  rouge,  rivière  qui  roule 
des  paillettes  d'or,  et  qui  était  en  partie  connue 
des  anciens  sous  le  nom  de  Bascatis.  C'est 
après  avoir  été  grossi  par  les  eaux  de  cette  ri- 
vière et  de  ses  affluents  que  i'Amou  quitte  le 
nom  de  Pendj  pour  prendre  celui  de  Djihoun. 
A  10  lieues  plus  bas,  il  reçoit,  à  droite,  une 
rivière  considérable  appelée  autrefois  Tcha- 
ghamân,  et  aujourd'hui  Kafer-nihan  ou  Kafer- 
nîkhan,  et  Hissarek.  Plusieurs  cours  d'eau  , 
qui  allaient  autrefois  rejoindre  la  rive  gaucht 
de  l'Amou-déria,  se  perdent  aujourd'hui  dans 
les  sables  ou  dans  des  lacs  et  des  marais  qu'ils 
forment  :  tels  sont,  parmi  les  plus  considéia- 
bles,  le  Dehâch  ou  Derouha,  et  le  Kohek  ci 
Zer-afchdn,  Après  avoir  reçu  les  principau: 
affluents  que  nous  venons  de  nommer,  le  Dji- 

(i)  Erskine  and  JVaddington  :  Mémoires  de  Baber. 
p.  27,  29,  34.  67. 
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houn  roule  majestueusement  ses  flots  dans  un  , 
lit  de  1,200  à  1,800  pieds  de  largeur,  et  c'est 
après  un  cours  d'environ  450  lieues,  en  y  com- 
prenant ses  nombreuses  sinuosités,  qu'il  se 
partage  en  deux  bras  pour  se  jeter  dans  la  par- 
tie méridionale  du  lac  Aral.  Ses  bords  sont 
sabloimeux  et  çà  et  là  couverts  de  forêts.  En 
hiver,  dit  M.  Klaproth ,  il  se  couvre  d'une 
glace  si  solide  que  des  armées  entières  le  peu- 
vent passer  :  c'est  aussi  cette  saison  que  les 
Ouzbeks  choisissent  pour  faire  leurs  excur- 
sions dans  le  Khorassan. 

Parmi  les  affiuents  du  Djihoun  se  trouvait 
autrefois  le  KisiUdéria,  ou  la  rivière  rouge, 
que  Ton  voit  encore  cité  dans  plusieurs  géo- 
graphies; mais  cette  rivière  ne  se  jette  plus 
dans  le  fleuve,  et  même  il  paraît  qu'elle  est 
presque  entièrement  desséchée. 

Le  Sir-déria  ou  Sihoun,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  I a œar tes  y'^vend  naissance  au 
pied  de  la  chaîne  de  Ming-boiilak-tagh  ou  du 
mont  des  mille  sources.  Ibn-Haukal  appelle 
ce  fleuve  Chajé  ou  Chach.  Dans  son  cours,  il 
a  souvent  800  pieds  de  largeur;  mais  il  devient 
moins  large  en  approchant  de  son  embouchure, 
parce  qu'il  se  partage  en  deux  bras,  dont  le 
moins  considérabie,  qui  forme  quatre  ou  cinq 
longues  îles  parallèles,  va  se  jeter  dans  le  lac 
Aral  sous  le  nom  de  Kouvan-déria.  Ce  bras  a 
considérablement  diminué  depuis  cent  ans. 
Un  bras  desséché  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  et  nommé  Djan-déria,  paraît  avoir 
été  son  principal  lit,  à  en  juger  par  sa  largeur. 
Le  Sihoun  est  navigable  à  peu  de  distance  de 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  où  sa  lar- 
geur est  de  300  à  400  pieds.  Son  cours,  non 
moins  sinueux  que  celui  Djihoun,  a  environ 
360  lieues  de  longueur. 

«  Plusieurs  lacs  et  rivières,  aujourd'hui 
plongés  dans  l'oubli,  eurent  jadis  de  la  célé- 
brité par  les  victoires  de  Djenghiz-Khan  et  de 
ses  successeurs ,  lorsque ,  dirigeant  leurs 
courses  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  ces 
conquérants  soumirent  la  plus  grande  partie 
de  la  Russie  d'Europe.  Le  plus  grand  lac  de 
ces  contrées  est  la  mer  d'Aral ,  appelée  chez 
les  Orientaux  mer  d'Ourghendj.  Ses  eaux, 
presque  douces ,  nourrissent,  comme  la  mer 
Caspienne,  des  phoques  et  des  esturgeons.  Si 
ce  lac  joignit  jamais  la  mer  Caspienne,  ce  ne 
fut  probablement  que  par  un  delroit  peu  large, 
puisque  les  plaiues  qui  les  séparent  sont  fort 


f  élevées,  et  que,  suivant  quelques  uns,  il  existe 
même  entre  elles  de  véritables  montagnes  (*)  ; 
les  rives  orientales  du  lac  sont  plates  et  maré- 
cageuses. 

»  Les  autres  lacs  de  la  Tatarie,  peu  remar- 
quables par  leur  étendue ,  le  sont  presque  tous 
par  la  nature  saumâtre  de  leurs  eaux.  Toute 
la  steppe  des  Kirghiz  en  est  parsemée;  toute 
la  contrée  entre  la  mer  d'Aral  et  la  mer  Cas- 
pienne offre  également  une  infinité  de  mares 
remplies  d'eau  saumâtre.  Nous  avons  déjà 
considéré  cette  espèce  de  lacs  d'après  des  lois 
générales  de  géographie  physique  p). 

»  Tl  est  singulier  que  les  régions  monta- 
gneuses vers  les  sources  de  l'Oxus  et  de 
rîaxartes  ne  présentent  point ,  comme  la 
Haute-Sibérie,  un  amas  de  grands  lacs,  si 
communs  ordinairement  dans  le  voisinage  des 
grandes  chaînes  de  montagnes.  » 

Le  lac  Teletzkoïy  à  peu  de  distance  de  la 
rive  droite  du  Sir-déria,  reçoit  la  rivière  du 
Sara  soudont  le  cours  est  d'environ  150  lieues. 
Plus  au  nord  s'étendent  les  deux  groupes  de 
lacs  dont  l'un  porte  le  nom  de  Koum^koul  et 
le  plus  septentrional  celui  de  Balec-koul.  Le 
lac  Sikirlik  reçoit  la  rivière  de  Talas,  longue 
d'environ  100  lieues.  Enfin  le  lac  Kara-kon! 
ou  lac  noir,  situé  à  15  lieues  vers  le  sud  dv 
Boukhara,  et  qui  n'a  pas  plus  de  7  à  8  lieues 
de  longueur,  reçoit  le  Zer-afchan,  appelé  aussi 
Kohek,  Sogd  ou  Kouan-déria,  et  connu  des 
anciens  sous  le  nom  de  Polylimetus ,  rivière 
de  plus  de  100  lieues  de  cours. 

).  Le  climat  du  Turkestan  paraît  en  général 
salubre;  la  chaleur,  même  dans  les  parties 
méridionales,  est  tempérée  par  le  voisinage 
des  monts,  dont  les  cimes  conservent  des 
neiges  éternelles;  et  quoique  situées  sur  le 
parallèle  de  l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  la 
Turquie  asiatique,  des  vents,  des  pluies  abon- 
dantes et  la  proximité  des  déserts  de  la  Sibé- 
rie et  des  Alpes  du  Tibet  leur  donnent  des 

(')  Suivant  M.  G.  de  Meyendorff,  ces  montagnes 
ne  sont  formées  que  de  sable  ;  elle  ne  paraissent  avoir 
qu'une  soixantaine  de  pieds  au-dessus  de  leur  base , 
mais  elles  peuvent  être  d'une  date  assez  récente.  Il 
est  vrai  aussi  que  M.  de  Humboldt  leur  donne 
48  toises  de  hauteur  au-dessus  de  l'Océan,  ce  qui  l'ait 
Ô88  pieds  au-dessus  de  la  mer  Caspienne,  et  474  au- 
dessus  du  lac  Aral.  Cependant  ce  sol  élevé  ne  pou~ 
vait-il  pas  former  des  îles  hautes  a  l'époque  où  le  lac 
était  réuni  à  la  mer?  tt» 
,    (•)  Voyez  noire  vol.  I,  p.  426. 
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étés  supportables.  Au  nord  du  Sir,  It^s  hivers 
sont  quelquefois  très  rudes.  Schereffedyn 
nous  a  laissé  une  terrible  peinture  de  celui 
qu'éprouva  l'armée  de  Tamerlan,  rassemblée 
sur  les  bords  de  ce  fleuve  pour  marcher  contre 
la  Chine.  «  Les  uns  perdaient  le  nez  et  les 
»  oreilles,  les  autres  voyaient  tomber  leurs 
>»  pieds  et  leurs  mains.  Le  ciel  n'était  qu'un 
>»  nuage  ,  et  la  terre  qu'un  monceau  de 
»  neige  (*).  » 

Le  printemps  commence  de  bonne  heure  et 
fait  bientôt  place  à  l'été,  comme  dans  les  ré- 
gions les  plus  septentrionales  ;  cette  dernière 
saison  est  accompagnée  de  chaleurs  excessi- 
ves. L'automne  est  ordinairement  pluvieux. 
L'hiver  est  tardif,  mais  rigoureux  :  dans  les 
régions  les  plus  méridionales,  le  thermomètre 
descend  en  janvier  à  8  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Dans  les  saisons  sèches,  un  vent  violent 
élève  dans  les  airs  des  nuages  de  sable  fin  qui 
obscurcissent  souvent  l'atmosphère  et  qui  en- 
gloutissent quelquefois  et  les  récoltes  et  les 
habitations.  Le  Turkestan  est  aussi  très  sou- 
vent le  théâtre  de  violents  tremblements  de 
terre. 

»  Cette  contrée  offrirait  probablement  à  un 
voyageur  naturaliste  la  même  variété  de  pro- 
ductions et  de  sites  que  présente  la  région  cau- 
casienne. Le  sol  s'étend  ici  en  plaines  à  perte 
de  vue ,  que  couvre  une  herbe  grossière  ou  un 
amas  de  sable  mouvant  :  là,  il  est  coupé  de 
rivières  sans  nombre,  entremêlé  de  collines 
agréables,  dominé  par  des  monts  escarpés. 
Généralement  les  bois  y  sont  rares,  ainsi  que 
dans  la  Perse  orientale;  il  peut  y  avoir  des 
bois  dispersés  sur  les  bords  du  Djihoun,  et  de 
grandes  forêts  de  pins  inconnues  sur  les  flancs 
du  mont  Belour.  » 

La  fertilité  du  sol  se  fait  remarquer  sur  le 
bord  des  rivières,  où  l'herbe  surpasse,  en 
quelques  endroits,  la  hauteur  d'un  homme; 
quelques  pâturages  où  dominent  les  plantes 
de  la  famille  des  borraginées  et  de  celle  des 
crucifères,  associées  à  des  liiiacées  et  à  quel- 
ques euphorbes,  croissent  naturellement  dans 
les  steppes  et  dans  les  parties  humides.  Les 
froids  rigoureux  auxquels  succèdent  de  fortes 
chaleurs  sont  autant  d'obstacles  à  la  végéta- 
tion des  arbres  et  des  arbustes.  Ce  n'est  qu'au 
bord  des  rivières  que  l'on  voit  paraître  les  plus 

(0  Schéreffedyn ,  Histoire  de  TImour-Beg,  liv.  VI, 
rn.  29. 


grands  arbres,  tels  que  te  peuplier  blanc  et 
une  belle  espèce  de  saule,  mais  qui  dépassent} 
rarement  la  hauteur  de  6  pieds.  Quant  au\| 
arbustes,  ils  appartieiment  principalement  a 
la  famille  des  légumineuses ,  et  consistent  en 
astragales,  en  robiniers  et  en  tamariscs.  On  y 
trouve  aussi  l'amandier  nain  ,  et  une  espèce 
particulière  de  rosiers  à  fleurs  simples.  Le  riz 
et  d'autres  grains  sont  cultivés  en  plusieurs 
cantons  avec  beaucoup  d'industrie  et  de  suc- 
cès. C'est  surtout  dans  la  partie  orientale  et 
dans  les  oasis  du  sud  que  ces  graines  réussis^ 
sent  le  mieux.  On  y  ajoute  le  blé,  l'orge  et  le 
millet.  En  d'autres  mains  que  celles  des  Ouz- 
beks,  ces  contrées  pourraient  devenir  floris- 
santes. La  vigne  et  quelques  fruits  de  l'Kurope 
méridionale  réussissent  dans  la  Boukharie. 
Dans  les  jardins  on  cultive  des  pommes,  des 
poires,  des  cerises,  des  pêches,  des  prunes, 
des  figues  et  des  amandes.  Le  raisin  fournit 
un  vin  excellent.  On  cultive  aussi  des  melons, 
des  pastèques,  quelques  plantes  d'agrément, 
telles  que  le  gaînier  (cercis  siliquastrum)^ 
plusieurs  espèces  de  pavots,  d'orobes,  d'alys- 
sons,  et  plusieurs  plantes  d'une  grande  utilité, 
telles  que  la  rhubarbe,  la  garance,  le  lin,  le 
chanvre,  le  tabac,  le  sésame;  enfin  le  coton- 
nier y  réussit  aussi  bien  que  le  mûrier,  dont 
la  feuille  nourrit  une  grande  quantité  de  vers 
à  soie ,  et  dont  l'écorce  sert  à  fabriquer  un 
papier  que  l'on  vend  sous  le  nom  de  papier  de 
Boukhara. 

>»  Il  paraît  que  les  montagnes  du  sud-est , 
le  Belour  et  l'Hindou-Koh  contiennent  de  l'or, 
de  l'argent,  du  lapis-lazuli,  et  une  variété  de 
spinelle  qui  est  de  couleur  rose  pâle  et  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  rubis  balais.  Son 
nom  vient  du  canton  de  Balascian ,  dont  la 
position  est  douteuse  (*) ,  et  que  nous  croyons 
être  le  Badakhchan.  Au  dixième  siècle,  avant 
que  l'industrie  des  naturels  eût  été  paraly- 
sée par  une  longue  oppression,  on  tii-ait  de» 
Fergana,  canton  situé  vers  les  sources  du 
Sir-déria,  du  sel  ammoniac,  du  vitriol,  du 
fer,  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'or  et  des  tur- 
quoises; depuis  on  y  a  découvert  des  mines 
de  mercure.  Il  y  avait  aussi,  dans  la  monta- 
gne de  Zarca,  des  sources  de  naphte  et  de 
bitume,  et  «  une  pierre  qui  s'enflamme  et 
brûle  ;  »  description  qui  indique  le  charbon 

(•)  Marco  Polo,  extrait  dan»  notre  vol.  I",  liv.  XX, 
p.  236. 
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de  terre  (*).  Nous  étudierons  plus  en  détail 
les  contrées  les  mieux  connues  ;  mais  faisons 
encore  ici  l'observation  générale  que,  selon 
Strabon  ,  dont  les  connaissances  se  terminent 
vers  l'Iaxartes,  les  Scythes  de  ces  contrées 
manquaient  de  fer  et  d'argent ,  tandis  qu'ils 
possédaient  en  abondance  l'or  et  le  cuivre. 
Ces  deux  métaux  sont  d'une  exploitation  plus 
facile.  Les  anciens  travaux  de  mines  dans 
l'Altaï  et  rOural ,  attribués  aux  Ouigours  et 
aux  Finnois  ,  avaient  aussi  pour  objet  l'or  et 
le  cuivre.  » 

Suivant  M.  Pander,  naturaliste  attaché  à 
l'expédition  faite  en  1820  en  Boukharie,  par 
ordre  du  gouvernement  russe ,  le  grès  rouge 
constitue  les  collines  qui  s'étendent  depuis  les 
bords  de  l'Oural  jusque  dans  la  steppe  des 
Kirghiz;  sur  ce  grès  repose  en  plusieurs  en- 
droits le  calcaire  ancien  appelé  muschelkalk , 
rempli  d'ammonites.  Le  grès  est  riche  en  fi- 
lons métalliques  qui  ont  été  jadis  exploités, 
ainsi  que  le  prouvent  des  traces  distinctes  de 
mines  abandonnées  et  des  morceaux  de  mine- 
rais roulés  par  les  eaux  des  torrents;  le  métal 
le  plus  commun  est  le  cuivre  à  l'état  de  car- 
bonate; plusieurs  troncs  d'arbres  pétrifiés  ou 
plutôt  agatisés  servent  de  gangue  à  ce  métal. 
Dans  la  partie  septentrionale  de  la  steppe,  le 
grès  rouge  est  remplacé  par  un  poudingue , 
formé  de  fragments  de  quartz  roulés,  aggluti- 
nés par  un  ciment  siliceux.  Cette  roche  est 
plus  ou  moins  ferrugineuse;  elle  repose  en 
certains  endroits  sur  des  couches  de  houille  ; 
dans  d'autres ,  le  poudingue  est  recouvert  de 
couches  calcaires  et  de  gypse  fibreux. 

Les  monts  Moughodjar ,  qui  ne  sont  élevés 
que  de  300  à  900  pieds  au-dessus  de  la  plaine, 
sont  composés  d'une  roche  appelée  grunstein 
par  les  Allemands ,  et  diorite  par  les  Français; 
à  l'est,  ces  montagnes  sont  limitées  par  des 
masses  de  porphyre  et  de  syénite.  A  l'est  des 
montagnes,  les  plaines  sont  argileuses  et  sa- 
blonneuses ;  et  c'est  sur  ces  argiles  que  repose 
le  sable ,  qui  forme  çà  et  là  des  collines.  D'au- 
tres collines  sont  composées  d'une  marne  cal- 
caire dure ,  remplie  de  coquilles  marines;  elles 
s'étendent  jusque  vers  le  lac  Aral  dont  elles 
paraissent  avoir  formé  les  anciens  rivages. 
Cette  marne  se  perd  peu  à  peu  vers  l'est,  et  est 
remplacée  par  un  grès  blanchâtre  qui  passe  par 
gradation  au  quartz  blanc  ou  d'un  gris  clair. 
Had(ji-Kliuljali,  p.  8G6.  Trad. 


Près  de  l'embouchure  du  Sir ,  cette  roche  con- 
stitue des  élévations  d'environ  200  pieds  au- 
dessus  du  niveau  du  lac.  Au  milieu  des  plai- 
nes ,  on  trouve  de  petits  lacs  salants ,  desséchés 
pour  la  plupart  à  bras  d'hommes. 

Entre  le  Sir-déria  et  l'Amou-déria  se  trouve 
une  chaîne  de  petites  montagnes ,  composées 
d'aphanite,  de  schiste  siliceux,  de  diorite,  de 
talc  et  de  schiste  argileux.  Les  Boukhares 
prétendent  qu'elles  contiennent  de  l'or  et  des 
turquoises  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  pren- 
nent pour  des  paillettes  d'or  les  lames  de  mica 
jaune  disséminées  dans  le  diorite.  Quant  aux 
turquoises,  on  en  trouve  fréquemment,  mais 
elles  ont  une  teinte  verdâtre  qui  empêche 
qu'elles  soient  recherchées. 

On  remarque  au  nord  de  l'ancienne  embou- 
chure de  l'Amou-déria,  dans  la  mer  Caspienne, 
des  porphyres  noirs  en  partie  vitrifiés,  des 
syénites,  des  granits  qui  constituent  la  chaîne 
des  monts  Krasnovodsk,  longue  d'environ 
20  lieues.  Les  côtes  orientales  de  la  mer  of- 
frent des  sources  de  naphte  comme  les  côtes 
opposées.  Les  traditions  des  Tatars  nous  ap- 
prennent que  la  naissance  de  ces  sources  a  été 
précédée  d'éruptions  ignées.  Plusieurs  lacs 
salés  ont  une  température  élevée.  Des  por- 
phyres trachytiques  s'élèvent  en  groupes  de 
rochers  au  milieu  de  masses  de  sel  gemme , 
exploitées  à  ciel  ouvert  comme  des  carrières 
de  pierres.  La  chaîne  de  l'Oural  et  celle  du 
Belour  ont  été  probablement  plus  récem- 
ment soulevées  que  celles  de  l'Himalaya  et 
du  Thian-chan  auxquelles  se  rattache  le  Be- 
lour. 

«  Commençons  notre  voyage  dans  le  Tur- 
kestan  par  le  nord ,  puisqu'en  effet  c'est  de  ce 
côté  que  l'on  peut,  à  la  suite  d'une  caravaie 
russe  d'Orenbourg,  pénétrer  dans  ce  pays 
négligé  des  voyageurs  modernes  :  le  vaste 
territoire  des  Kirghiz- Karaks  se  présente  le 
premier.  Les  frontières  entre  ces  nomades  et 
leurs  voisins  les  Chinois  et  les  Russes  ne  sont 
pas  déterminées  d'une  manière  bien  fixe.  » 

Essayons  toutefois  d'en  donner  une  idée 
aussi  exacte  qu'il  est  possible,  d'après  les  do- 
cuments les  plus  récents.  Les  limites  occiden- 
tales des  Kirghiz  sont  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne à  partir  du  42'' degré,  et  les  bords  du 
Jaïk  ou  de  l'Oural  jusqu'à  son  confluent  avec 
l'Ouï  vers  le  49^  degré  de  latitude.  Leurs  ïvon- 
tières  septentrionales  sont  formées  par  une 


ASIE. 


—  TATARli:  INDÉPENDANTE  OU  TURKESTAN. 


partie  des  monts  Altaï,  puis  par  la  rivière  îr- 
tyche  jusqu'à  celle  de  ïobol  ,  puis  enfui  la 
h'gne  des  montagnes  de  la  Sibérie  jusqu'au 
laïk.  Leur  point  le  plus  septentrional  de  ce 
côté  est  le  55'  degré  de  latitude  sur  la  rive 
gauche  de  l'Irtyche.  Leurs  limites  orientales 
sont  les  lignes  de  fortifications  chinoises ,  qui 
s'étendent  depuis  la  petite  Boukharie  jus- 
qu'aux frontières  russes  au  nord.  Quant  aux 
frontières  méridionales, elles  sont  tout-à-fait 
incertaines  :  ils  rencontrent  au  sud  les  ïurco- 
raans  nomades  des  rives  de  la  mer  Caspienne, 
puis  le  khanat  de  Khiva,  le  territoire  de 
Tachkend  ,  celui  du  Turkestan,  et  enfui  les 
Kara-Kirghiz  et  les  Bouroutes.  Ni  les  Kir- 
ghiz-Kazaks  eux-mêmes  ni  leurs  voisins  mé- 
ridionaux ne  savent  exactement  où  commen- 
cent et  finissent  leurs  territoires  respectifs. 

Cette  immense  contrée  ,  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  limites,  présente  une  superficie 
d'environ  150,000  lieues  géographiques  car- 
rées ;  elle  n'offre  que  des  steppes,  au  milieu 
desquelles  s'élèvent  çà  et  là  de  petites  mon- 
tagnes qui  ne  paraissent  se  rattacher  à  aucun 
des  grands  systèmes  du  nord  et  du  sud.  Les 
principales  sont  les  Oulou-ia g k  (grandes  mon- 
tagnes), dont  nous  avons  déjà  parlé  j  les  monts 
Svintsovaïa  (de  plomb)  et  Mednaïa  (de  cui- 
vre) qui  forment  un  seul  groupe. 

Au  nord-est  de  ces  montagnes  passe  la 
chaîne  des  monts  Ildighi  (interrompus),  qui 
paraît  être  une  des  plus  importantes,  d'après 
les  récits  des  Rirghiz.  Les  monts  Iréméi ,  di- 
rigés du  nord  au  sud,  touchent  par  leurs  rami- 
fications occidentales  aux  branches  latérales 
de  la  chaîne  des  Ildighi ,  et  au  nord  reçoivent 
les  monts  Bougly^  qui  forment  une  branche  de 
la  chaîne  de  l'Altaï, 

Les  monts  Koutché  s'éleudent  à  l'ouest  des 
Iréméi,  entre  les  rivières  Irt\'che  et  Icliini. 

Sous  le  nom  de  Ak-I'agh  (Blanches  monta- 
gnes), on  trouve  dans  les  steppes  des  Kirghiz 
quelques  chaînes  assez  hautes. 

Sur  la  rive  droite  de  l'Ichim  le  mont  /mc/n, 
situé  près  du  lac  du  même  nom  ,  est  composé 
de  granit ,  de  quartz  et  de  schiste  siliceux. 

Les  monts  Kara-taou^  qui,  au  sud,  séparent 
les  steppes  des  Rirghiz  des  possessions  des 
Turcomans  ,  sont  formés  de  granit  et  de  cal- 
caire, et  renferment  des  mines  de  cuivre  ,  de 
fer  et  de  plomb  (*). 

(i)  Description  des  hordes  et  des  steppes  des  Kir  | 
iv. 


Sur  le  territoire  occupé  par  les  Rirghiz  on 
rencontre  un  grand  nombre  de  ruines  d'an- 
ciens bâtiments  dont  on  ne  sait  à  quel  peuple 
atttribuer  la  construction  :  les  Rirghiz  ne  sa- 
vent rien  de  vraisemblable  sur  leur  origine. 
()iic!({ues  unes  de  ces  ruines  semblent  avoir  été 
des  pagodes  consacrées  au  culte  de  Lama,  et 
doivent  être  rapportées  aux  Moungols  ou 
Dzoungnrs  ;  d'autres  ressemblent  à  des  mos- 
quées. Quelques  unes  sont  remarquables  par 
la  solidité  et  la  dimension  des  matériaux  dont 
elles  ont  été  construites.  Dans  les  monts  Rén- 
Rozlan.sur  les  bords  duRyzyl-Sou,  se  trouve 
un  éditice  en  forme  de  croix,  construit  en  gra- 
nit; les  plafonds  en  sont  écroulés,  maison 
voit  qu'ils  ont  été  peints  en  rouge  et  que  les 
murs  étaient  couverts  de  stuc.  Sur  l'étage 
supérieur  régnaient  une  galerie  et  un  fronton 
soutenus  par  quatre  colonnes  en  bois,  ornées 
aussi  d'une  sorte  de  stuc.  Sur  le  bord  de  la 
rivière  Aïagouz  qui  se  jette  dans  le  lac  Bal- 
kach ,  on  remarque  un  bâtiment  terminé  en 
angle  aigu  ,  très  soigneusement  construit  en 
belles  dalles  de  pierre,  et  renfermant,  au  dire 
des  Rirghiz-Kazaks ,  trois  statues  en  pierre. 
Sur  les  bords  du  Sara-Sou  s'élèvent  les  ruines 
d'une  ville  appelée  Beliane-Ana  :  elles  occu- 
pent une  longueur  d'environ  une  lieue  et  demie 
sur  une  largeur  d'un  quart  de  lieue.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Noura  florissait  jadis  une 
ville  nommée  Totagaï  ou  Botagaï;  elle  occupe 
une  étendue  de  deux  lieues  et  demie,  et  l'on  y 
remarque  les  restes  de  deux  temples.  Enfin 
dans  la  |,artic  niiéridionale  du  teri'itoij'c  occupé 
par  les  Rirghiz,  ont  voit  encore  les  restes  de 
plusieurs  villes,  dont  rorii^iiie  remonte,  à  ce 
que  l'on  eioit,  a  repoijue  de  Dienghiz  Khan. 

Il  estpi'oiiNé  depuis  iong-tem[)s  p;ir  les  sa- 
vantes reehereiu'b  de  Kiapi'oth.,  ({ue  l'on  donne 
en  Europe  le  nom  de  ivirghiz  à  djux  nations 
fort  distinctes  par  leur  oi'igino,  bien  qu'elles 
se  confondent  par  leur  langage  ,*).  Celle  dont 
nous  nous  occupons  ici  se  donne  elle-même  le 
nom  de  Kazak  ou  Kaïzak,  qui  signifie  homme 
de  cheval^  selon  les  uns,  et  guerriers^  selon  les 
autres,  et  repousse  la  dénomination  de  Rir- 
ghiz, qui  appartient  à  un  peuple  tout  différent, 

ghiz-Ka/alcs  on  Rirghiz-Kaïssaks,  par  M.  A!,  de  r.ev 
chine  ,  traduile  du  russe  par  Ferry  de  Digny.  1  vol. 
in-8.  Paris,  I8i0. 

(')  Klaproih  ,  sur  la  langne  des  Kazaks  et  des  Kir- 
ghiz. 
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et  qui,  loin  d'avoîr  des  liaisons  ^vec  les  Kir- 
^hiz-Kazaks ,  est  connu  au  contraire  par  la 
haine  invétérée  qu'il  leur  porte.  Ce  peuple 
existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  deKara- 
Kirghiz  (Kirghiz  noirs)  et  de  Kirghiz  sauva- 
ges :  ce  sont  là  les  véritables  Kirghiz.  L'ori- 
gine de  ce  peuple  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  fabuleux  de  Thistoire  turque.  Aboul- 
ghasi  Baïadour,  qui  écrivait  en  1630,  dit  que 
l'un  des  petits-fils  d'Oghoiiz-Khan  se  nom- 
mait Kirghiz,  et  que  conséquemment  les  Kir- 
ghiz doivent  être  ses  descendants.  Selon  la 
généalogie  d'Aboulghazi ,  Oghouz-Khan  des- 
cendait de  Japhet  au  neuvième  degré. 

Sortis  de  la  Sibérie  méridionale,  où  ils  s'é- 
tendaient depuis  les  bords  de  l'irtyche  jus- 
qu'à ceux  du  Jenisseï,  ils  sont  en  grande  partie 
réunis  aux  Bouroutes ,  qui  se  tiennent  à  l'est 
des  monts  Bolour. 

Quant  aux  Kazaks  ou  Kirghiz-Kazaks,  leur 
origine,  quoique  moins  ancienne  que  celle  des 
Kara  -  Kirghiz ,  est  tout  aussi  incertaine. 
Comme  ils  ont  toujours  été  nomades,  et  qu'ils 
n'ont  ni  chroniques ,  ni  monuments ,  il  est 
impossible  d'écrire  leur  histoire  d'une  manière 
un  peu  pi  écise.  Selon  une  de  leurs  traditions, 
ils  descendent  des  Nogaïs ,  qui  erraient  et 
campaient  sur  le  Volga,  et  prétendent  que 
leurs  ancêtres  sont  trois  frères ,  qui  s'enfui- 
i-ent  de  l'autre  côté  de  la  mer  Caspienne  à 
l'époque  où  les  Russes  prii'ent  Astrakhan. 
C'est  de  ces  trois  fi'ères  que  descendent ,  di- 
sent-ils, les  trois /oM2  ou  hordes  entre  les- 
quelles ce  peuple  se  divise  encore  aujourd'hui. 
Mais  leurs  traditions  sont  tellement  variées 
qu'il  est  difficile  d'en  tirer  quelques  rensei- 
gnements positifs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  une  époque  très  reculée  ils  formaient 
déjà  une  nation  puissante  et  redoutée.  Fer- 
dousi  ,  qui  vivait  au  commencement  du  on- 
zième siècle  ,  parle  des  Kazaks  comme  de 
cavaliers  armés  de  lances  ,  qui  s'étaient  ren- 
dus redoutables  par  leurs  brigandages  et  leurs 
massacres. 

D'après  les  écrivains  orientaux ,  les  Kir- 
ghiz-Kazaks appartiennent  à  l'une  des  bran- 
ches de  la  race  si  nombreuse  des  Turcs.  Sou- 
mis par  Djenghiz-Khan,  ils  passèrent  sous  la 
domination  de  son  fils  Djoutchir.  Bien  qu'ils 
lissent  partie  de  la  horde  d'or,  ils  étaient  gou- 
vernés par  leurs  propres  khans.  Après  la  ruine 
de  cette  horde,  un  grand  nombre  de  tribus , 


tels  que  des  Ousbeks,  les  Kiptchaks,  les  Naï- 
mânes,  les  Kourades,  les  Djalaïrs,  les  Kan- 
klys  ,  etc.  ,  se  réunirent,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  aux  Kazaks,  qui 
étaient  alors  assez  puissants  pour  pouvoir 
mettre  sur  pied  400,000  cavaliers.  Ils  avaient 
pour  chef  Arsiane.  Ces  renseignements  sont 
consignés  dans  les  écrits  du  sultan  Baber, 
fondateur  du  célèbre  empire  du  Grand-Mogol 
dans  l'Inde.  Il  donna  une  de  ses  filles  à  Ars- 
lane-Khan ,  et  fut  le  témoin  oculaire  de  sa 
puissance. 

L'époque  de  la  division  du  peuple  kasak  en 
trois  hordes  ou  iouz  est  tout-à-fait  inconnue. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on  sait 
par  une  tradition  populaire  qu'un  de  ses  khans 
les  plus  puissants  partagea  toute  la  nation 
entre  ses  trois  fils  :  la  part  de  l'aîné  se  nomma 
Grande-Horde  ;  celle  du  second  \<i  Moyetine , 
et  celle  du  cadet  la  Petite.  Dans  l'origine  ces 
dénominations  étaient  en  rapport  avec  le  nom- 
bre de  familles  de  chacune  de  ces  hordes  ; 
mais  depuis  le  commencement  du  quator- 
zième siècle  les  dissensions  intestines  et  les 
gueri-es  ont  changé  l'impoi'tance  numérique 
de  chacune  d'elles  :  la  Grande  horde  est  deve- 
nue la  moins  importante,  et  c'est  la  Moyenne 
horde  qui  est  la  plus  peuplée. 

Chaque  horde  se  divise  en  plusieurs  rwces,. 
chaque  race  en  un  certaiii  nombre  de  tribus^ 
chaque  tribu  en  sections ,  chaque  section  se 
subdivise  encore  en  parties ,  et  toutes  ces  di- 
visions ont  des  noms  différents. 

Toute  la  nation  se  partage  en  deux  ordres  : 
en  kost  blanc  et  en  host  noir^  c'est  à-dire  en 
noblesse  et  en  bas  peuple.  Le  kost  blanc  se 
compose  principalement  des  khans  et  de  leurs 
descendants  qui  ont  le  titre  de  sultans.  Ces 
chefs  prétendent  être  issus  de  Djenghiz-Khan. 
On  range  dans  le  kost  noir  non  seulement  le 
bas  peuple,  mais  encore  les  anciens  et  les  au- 
tres chefs  qui  n'ont  pas  de  dignité  hérédi- 
taire. 

Chaque  horde  est  gouvernée  par  des  anciens  y 
des  béhadirs,  des  begs ,  des  sultans  et  des 
khans.  Un  ancien  est  ordinairement  un  vieil- 
lard qui  a  de  la  fortune  et  une  famille  nom- 
breuse. Les  béhadirs  sont  des  hommes  d'une 
bravoure  reconnue,  d'un  esprit  juste  et  en- 
treprenant ,  qui  combattent  en  partisans  pen- 
dant la  guerre.  Le  titre  de  beg  est  censé  héré- 
ditaire, mais  de  fait  il  est  électif.  Celui  qm 
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ne  peut  le  soutenir  par  son  mérite  et  ses  qua- 
lités, le  perd  bientôt,  tandis  que  celui  qui 
sait  se  faire  estimer  l'obtient,  soit  par  l'habi- 
tude qui  s'établit  insensiblement  de  lui  donner 
une  qualification  bonorifique,  soit  parce  qu'une 
assemblée  se  réunit  exprès  pour  lui  conférer 
ce  titre  honorable.  Les  sultans  sont  en  général 
tous  les  parents  du  khan  ;  ils  conservent  tou- 
jours quelque  influence  sur  le  peuple.  On  les 
nomme  toiira  ou  seigneurs;  mais  s'ils  sont 
sans  mérite,  ils  sont  aussi  sans  crédit.  Le 
khan  a,  par  le  fait,  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets  :  ceux-ci  n'ont  quelque  garantie 
/"ontre  son  despotisme  que  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  qui  est  très  puissante  chez  ces  peuples 
nomades.  Il  arrive  souvent  que,  mécontent 
d'un  chef  injuste,  le  peuple  en  choisit  un  au- 
tre. Le  kkan  est  donc  obligé  de  se  conformer 
aux  lois  du  koran  ;  mais  alors  il  a  soin  de 
s'attacher  un  mollah  qui  lui  soit  dévoué  et 
qui  interprète  le  code  sacré  selon  ses  vues 
particulières.  II  s'entoure  aussi  de  conseillers 
qui  sont  pour  la  plupart  des  anciens  fort  es- 
timés dans  sa  horde,  et  qu'il  tâche  de  capti- 
ver par  des  libéralités  et  des  flatteries.  Mais 
toutes  ces  précautions  ne  lui  suffiraient  pas 
pour  conserver  son  pouvoir  s'il  ne  parvenait  à 
se  concilier  l'assentiment  général  par  son  cou- 
rage, sa  hardiesse  et  son  activité,  et  à  impo- 
ser à  ses  ennemis  par  une  juste  sévérité. 

La  /jetiïe  horde,  la  plus  occidentale,  se 
compose  de  160,000  tentes  ou  familles.  «  En 
»  été,  dit  M.  Klaproth ,  elle  campe  principale- 
»  ment  sur  les  rivières  Soundouk,  Or,  Mourza- 
>»  Boulak,  ïlek  et  Khobda ,  qui  toutes  se  jet- 
»  tent  dans  la  gauche  du  laik,  entre  Kizyls- 
»♦  kaïa  et  Iletskoï-Gorodok.  En  hiver,  elle 
»  occupe  les  endroits  suivants  :  les  bords  des 
»  rivières  Kamychloï-Irghiz  et  Taïl-Irghiz , 
»  formant  l'Oulou-lrghiz ,  qui  se  jette  dans  le 
»  lac  bourbeux  d' Ak-Sakal  ;  puis  le  désert  sa- 
»  blonneux  appelé  Kara-Koum,  au  sud  de  ce 
»  lac  :  le  canton  de  Tournak  sur  les  bords  du 
»»  Sir-déria;  le  Jemba  ou  Djem  de  la  mer 
»  Caspienne  ;  à  l'ouest  de  cette  rivière  les 
»  cantons  appelés  Boursouk  ;  le  voisinage  des 

>csTaïsougan  etKarakoul ,  entre  le  Jemba 
»>  et  le  laïk;  les  rivières  Ouïl  et  Kouïl,  qui 
»  viennent  de  l'est,  et  se  jettent  dans  ces  lacsj 
»  enfin  les  rives  du  Kaldagaida  et  du  Boul- 
ai dourta,  qui  se  perdent  dans  les  lacs  maré- 
»  cageux  de  la  gauche  du  laik.  » 


La  horde  moyenne  campe  souvent  au-delà 
des  monts  Altyn-toubé,  dans  la  steppe  d'I- 
chim.  Les  Russes  comprennent  sur  leurs  cartes 
tout  cet  espace  dans  les  limites  de  leur  empire, 
mais  c*est  une  souveraineté  nominale.  Cette 
horde  est  la  plus  puissante  et  la  plus  riche, 
elle  compte  environ  165,000  familles.  «  Ses 
»  campements  commencent  à  l'orient,  au  Sara- 
»  sou,  à  l'Jrtyche,  au  lac  Dzaïsang  [Dzdi- 
»  sang-noor)  et  à  Tlchim  supérieur;  ils  s'éten- 
»  dent  sur  les  sources  du  Tobol  et  les  rivières 
»  nommées  Tourghcn ,  jusqu'au  lac  Ak-Sakal, 
»  où  ils  atteignent  ceux  de  la  petite  horde.  En 
»  hiver,  ces  Kirghiz  habitent  les  contrées  qui 
»  avoisinent  le  lac  Balkhach  (*).  » 

La  grande  horde  étend  sa  domination  au 
sud-est  du  lac  Aral,  sur  les  bords  des  rivières 
de  Sara-sou  et  de  Sir;  aux  environs  des  lacs 
de  Kara,  Ala,  Al-sou,  et  Anamas;  dans  le 
voisinage  des  monts  Kara-taou,  Tarbagatai; 
sur  d'autres  points  voisins  des  frontières  de  la 
Chine,  dans  l'ancien  pays  des  Dzoungars,  et 
jusqu'auprès  des  villes  de  Kachkar,  Tach- 
kend  en  Turkestan.  Malgré  son  nom ,  cette 
horde  est  la  plus  faible  des  trois;  elle  ne 
compte  qu'environ  75,000  tentes  ou  familles. 

L'habitation  des  Kirghiz  est  une  Kibilka 
ou  iourte,  tente  demi-sphérique  composée 
d'une  treillis  de  bois,  recouvert  de  feutre, 
ayant  à  sa  partie  supérieure  une  grande  ouver- 
ture ronde  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté, 
et  sert  à  donner  de  l'air  ou  à  offrir  un  passage 
à  la  fumée  lorsqu'on  y  fait  du  feu.  Ces  tentes 
ont  8  à  10  pieds  de  hauteur  et  10  à  30  de  dia- 
mètre. Celles  des  sultanes  sont  couvertes  en 
drap  rouge  et  doublées  en  étoffes  de  soie. 

Belliqueux,  féroces  et  passionnés  pour  la 
vie  aventureuse,  les  Kirghiz-Kazaks  pré- 
tendent qu'ils  perdront  leur  liberté  dès  qu'ils 
habiteront  des  maisons  et  qu'ils  se  livreront 
à  l'agriculture. 

Un  Kirghiz  enlève  et  replace  sa  tente  en 
une  demi-heure,  et  la  transporte  sans  cesse 
à  dos  de  chameau,  dans  les  lieux  où  il  trouve 
pour  son  troupeau  de  bons  pâturages  et  de  l'eau. 
Cette  vie  nomade  qui  fait  le  bonheur  du  Kirg» 
hiz  est,  en  effet,  assez  agréable  en  été,  mais 
on  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'elle  ne  soit  pas 
insupportable  en  hiver.  Pendant  cette  saison 
la  violence  des  vents  fait  entrer  dans  la  tente 

I     (•)  M.  Klaproth  :  Sur  la  langue  des  Kazaks  et  de» 
Kirghiz, 
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d*énormos  flocons  de  neige  par  la  porte  et  par 
l'ouverture  supérieure,  et  quelquefois  il  ren- 
verse rédifice  de  feutre  avec  tons  ses  habi- 
tants. Les  Kirgbiz,  entourés  de  tous  côtés  de 
monceaux  de  neige,  ne  sortent  presque  pas  de 
leurs  tentes  :  là,  accroupis  autour  d'un  feu 
alimenté  par  du  bois,  et  quand  le  combus- 
tible manque,  par  de  la  fiente  de  bestiaux  sé- 
cbée  au  soleil,  ils  souffrent  presque  égale- 
ment du  chaud  et  du  froid. 

Rarement  les  Kirghiz  campent  en  grand 
nombre  dans  un  même  lieu  ;  leurs  troupeaux 
seraient  trop  à  l'étroit.  Ils  forment  des  sociétés 
de  quelques  familles  unies  par  les  liens  du 
sang  ou  par  des  avantages  réciproques.  Ces 
villages  mobiles  se  nomment  ao?/?5. 

A  en  juger  par  leur  extérieur ,  les  Kirghiz 
tiennent  à  la  fois  des  Mongols  et  des  Turcs. 
Leur  visage  n'est  ni  aussi  plat,  ni  aussi  large 
que  celui  des  Kalmouks;  mais  leurs  yeux 
noirs  et  peu  ouverts,  quoique  moins  obliques, 
leur  nez  écrasé,  leurs  grandes  oreilles,  leur 
petite  bouche,  leurs  pommettes  saillantes  et 
leur  barbe  qui  forme  une  petite  touffe  au  bout 
du  menton,  les  distinguent  des  races  turques 
et  les  rapprochent  des  races  mongoles.  M .  Lev- 
chine  attribue  ce  mélange  de  caractères  à  la 
préférence  qu'ils  donnent  aux  femmes  kal- 
moukes  sur  les  leurs.  Voisins  d'un  côté  des 
Dzoungars  etde  l'autredes Kalmouks,  ils  leur 
enlèvent  continuellement  des  femmes.  Les 
hommes  ont  en  général  les  cheveux  d'un 
blond  foncé  et  le  teint  basané.  Ils  sont  bien 
faits,  robustes,  d'une  taille  moyenne,  mais 
sont  mous  et  lents  dans  leurs  mouvements. 
Les  femmes  ont  les  cheveux  noirs,  le  teint  vif 
et  animé,  les  yeux  petits  ,  mais  brillants  et 
pleins  de  feu,  le  nez  écrasé  et  les  pommettes 
saillantes.  Les  deux  sexes  ont  en  général  la 
physionomie  agréable. 

Les  Kirghiz  jouissent  en  général  d'une  vue 
très  perçante  ;  ils  restent  sans  difficulté  un 
jour  sans  boire  et  deux  sans  manger;  mais 
aussi  à  la  première  oc(îasion  ils  boivent  et 
mangent  d'une  manière  extraordinaire.  Ils 
naissent  pour  ainsi  dire  à  cheval  et  manient 
les  chevaux  les  plus  farouches  avec  une  har- 
diesse etune  facilité  remarquables;  les  femmes 
mêmes  ne  le  cèdent  pas  aux  hommes  sous  ce 
rapport,  et  quelquefois  elles  les  surpassent; 
elles  suivent  même  quelquefois  leurs  maris  au 
combat:  les  uns  et  les  autres  se  servent  d'é- 


triers  extrêmement  courts.  Les  hommes  ma- 
nient avec  adresse  l'arc  et  les  flèches;  ils  se 
servent  peu  du  fusil,  et  ne  connaissent  presque 
pas  le  pistolet. 

En  général  ils  parviennent  à  un  âge  avancé: 
il  n'est  pas  rare  de  voir  parmi  eux  des  vieil- 
lards de  80  ans;  on  y  rencontre  même  quel- 
quefois des  centenaires. 

Leurs  maladies  ordinaires  sont  les  fièvres 
intermittentes,  les  rhumes,  l'asthme:  la  ma- 
ladie vénérienne  est  répandue  parmi  eux 
mais  ils  craignent  davantage  la  petite  vé~ 
rôle  0). 

La  langue  des  Kirghiz  est  un  dialecte  turc: 
mais  leur  prononciation  est  très  forte,  et  ils 
aiment  le  style  allégorique.  Enclins  à  la  mé- 
lancolie, le  murmure  des  eaux  rapides  du  Sir 
charme  leui'S  nombreux  loisirs.  Ils  passent 
souvent  la  moitié  de  la  nuit,  assis  sur  une 
pierre,  à  regarder  la  lune  et  à  improviser  des 
paroles  assez  tristes  sur  des  airs  qui  ne  le  sont 
pas  moins.  Ils  ont  aussi  des  chants  historiques 
qui  rappellent  les  hauts  faits  de  leurs  héros, 
mais  ces  sortes  de  poëmes  ne  sont  chantés  que 
par  des  chanteurs  de  profession  (2). 

Le  costume  des  Kirghiz  est  long  et  ample 
comme  chez  la  plupart  des  Orientaux.  Celui 
des  hommes  se  compose  en  été  d'une  ou  de  deux 
robes  ouvertes  qu'ils  nomment  tchapanes^  et 
d'un  plus  grand  nombre  en  hiver;  d'une  cein- 
ture à  laquelle  pendent  le  couteau  et  la  kalta. 
sorte  de  petit  sac  dans  lequel  ils  tiennent  leur 
briquet,  leur  amadou  ,  leur  tabac  et  leur  ca- 
chet j  d'un  pantalon  tellement  large  qu'ils  le 
mettent  souvent  par-dessus  la  robe;  de  gran- 
des bottes  pointues,  dont  la  pointe  se  relève 
vers  le  cou-de-pied  en  manière  de  talon  telle- 
ment haut,  qu'à  moins  d'y  être  accoutumé 
on  ne  peut  marcher  avec  cette  chaussure.  Ils 
se  coiffent  d'un  bonnet  rond  à  pointe  sur  le- 
quel ,  lorsqu'ils  vont  en  voyage  ou  en  visite , 
ils  en  mettent  un  autie  qui,  en  été,  est  en 
feutre  blanc  fait  de  laine  de  mouton  avec  des 
pans  recourbés  et  tailladés,  et  en  hiver  en 
fourrure  et  à  trois  oreilles,  ils  se  rasent  géné- 
ralement la  tête;  cependant  quelques  jeune? 
gens  se  mettent  les  cheveux  en  tresses.  Le 
costume  des  femmes  difl'ère  peu  de  celui  des 
hommes  ;  il  est  long  et  large  comme  le  leur, 
elles  ont  aussi  des  pantalons  et  des  bottes.  La 
(■)  Pallas,  I,  p.  160.  —  (')  G.  de  Meyendorff 
Voyage  d'Orenbourg  à  Boukhara 
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coiffure  d  une  femme  in ari ce  se  compose  d'un 
haut  bonnet  en  forme  de  cône  tronqué  ,  dont 
la  partie  supérieure  est  enveloppée  d'un  voile 
de  mousseline  ou  de  soie.  Les  jeunes  filles 
portent  des  bonnets  de  velours  ou  de  brocart 
en  forme  de  pain  de  sucre.  Les  femmes  et  les 
filles  ont  les  cheveux  tressés  ;  au  bout  de  cha- 
que tresse  elles  attachent  des  plaquettes  d'ar- 
gent, des  nœuds  en  rubans  et  des  pierres  fi- 
gurant de  petites  têtes  de  serpent. 

Les  Kirghiz-Kazaks  combattent  avec  la 
lance,  le  sabre,  les  flèches,  le  tchakane,  sorte 
de  petite  hache  à  manche  fort  long,  et  le  fusil 
à  mèche,  armé  d'un  support  qui  se  détache  du 
côté  de  la  crosse  et  sert  d'appui  à  l'arme  au 
moment  de  tirer.  Ils  emploient  comme  arme 
défensive  la  cotte  de  maille  et  quelquefois  le 
casque. 

Leur  religion  est  un  mahométisme  cor- 
rompu mêlé  de  pratiques  d'idolâtrie.  Ils  n'ob- 
servent ni  les  ablutions,  ni  les  jeûnes,  ni  les 
cinq  prières  par  jour  prescrites  par  le  Koran. 
Ils  n'ont  ni  mosquées  construites  par  eux,  ni 
mollahs  indigènes.  Ils  ont  une  grande  con- 
fiance dans  les  devins  et  les  sorciers,  qui  chez 
eux  se  divisent  en  plusieurs  catégories. 

LeKirghiz  passe  pendant  l'été  la*plus  grande 
partie  du  jour  à  dormir  pour  se  garantir  de  la 
chaleur  ;  et  il  ne  quitte  pas  sa  tente  pendant 
l'hiver,  parce  que  la  neige  couvre  tous  les  che- 
mins. Ses  femmes,  car  il  peut  en  avoir  autant 
que  sa  fortune  le  lui  permet,  et  ses  filles  le 
dispensent  de  tous  soins  relatifs  au  ménage. 
Cette  oisiveté,  dit  M.  Levchine,  produit  natu- 
rellement chez  le  Kirghiz  un  besoin  immodéré 
de  volupté,  de  luxure,  de  babil;  elle  le  rend 
indolent ,  mais  curieux  à  l'excès ,  et  avide  de 
toutes  sortes  de  nouvelles  vraies  ou  fausses. 

«  Aucune  poste  ne  peut  égaler  en  vitesse  la 
»  renommée  qui,  rapide  comme  le  vent,  col- 
»  porte  les  moindres  nouvelles  dans  les  hordes 
»  des  Kirghiz-Kazaks.  Aussitôt  qu'il  arrive  un 
»  étranger  dans  un  aoul ,  surtout  s'il  vient  de 
»  loin,  tous  se  rassemblent  en  hâte  autour  de 
»  lui ,  et  en  échange  de  l'hospitalité  qu'on  lui 
»  offre,  on  n'exige  de  lui  que  des  nouvelles , 
'>  mais  on  en  exi^.  Les  grands  et  les  riches 
»  expédient  coup  sur  coup  des  exprès  à  leurs 
1)  amis  pour  les  leur  mander,  n'en  valussent- 
'»  elles  nullement  la  peine.  »> 

Il  n'y  a  que  les  riches  Kirghiz  qui  peuvent 
avoir  plusieurs  femmes ,  parce  que  celui  qui 


se  marie  paie  au  père  de  la  jeune  fille  ce  qu'ils 
nomment  le  kalym ,  sorte  de  présent  de  noce 
proportionné  à  la  fortune  des  contractants , 
ainsi  qu'au  nombre  de  femmes  du  futur  époux: 
de  sorte  que  la  seconde  femme  coûte  plus  cher 
que  la  première,  et  la  troisième  plus  encore 
que  la  seconde.  Tant  que  le  kalym  n'est  pas 
acquitté  le  mariage  reste  suspendu  ;  mais  le 
futur  a  droit  de  visiter  sa  prétendue  en  par- 
ticulier, et  même  de  cohabiter  avec  elle ,  à  la 
condition  de  ne  pas  attenter  à  sa  vertu. 

La  première  femme  reçoit  la  dénomination 
de  baïbitcha  ou  femme  riche  :  c'est  la  vérita- 
ble maîtresse  de  la  maison.  Quand  même  le 
mari  ne  l'aimerait  pas  ,  il  doit  la  respecter  et 
y  obliger  les  autres  femmes,  qui,  étant  toutes 
égales  entre  elles,  se  trouvent  en  quelque  sorte 
dépendre  de  la  baïbitcha. 

La  mort  d'un  Kirghiz  doit  être  suivie  des 
regrets  de  ses  parents  ,  et  de  toutes  les  mar- 
ques du  désespoir  feint  ou  réel  de  ses  femmes. 
Celles-ci  doivent  pousser  des  cris  et  des  gé- 
missements, et  s'arracher  les  cheveux  en  fai- 
sant rénumération  des  vertus  du  défunt  et 
l'éloge  de  sa  bravoure.  Ces  scènes  de  déses- 
poir durent  fort  long-temps  ;  quelques  fem- 
mes les  renouvellent  soir  et  matin  pendant  un 
an  en  présence  d'un  mannequin  revêtu  des  ha- 
bits du  mort,  et  qui  le  représente  aux  yeux 
des  pleureuses. 

La  cérémonie  la  plus  importante  dans  les 
hordes  des  Kirghiz-Kazaks  est  l'élection  d'un 
khan.  Lorsque  ceux  qui  doivent  procéder  à 
cetteélection  sont  réunis  en  nombre  suffisant, 
on  étend  des  tapis  et  des  feutres  sur  lesquels 
les  sultans,  les  anciens,  les  begs  et  les  chefs 
de  tribus  s'asseoient  dans  l'ordre  de  la  distinc- 
tion et  de  la  puissance  ;  le  peuple  se  tient  de- 
bout derrière  eux.  La  séance,  d'abord  tran- 
quille, devient  tumultueuse:  les  plus  hardis 
parleurs  animent  la  discussion ,  les  plus  puis- 
sants donnent  l'impulsion  aux  débats  ;  enfin , 
tous  confusément  entament  des  disputes  qui 
durent  de  un  à  trois  et  quatre  jours.  Lorsque 
le  khan  est  élu ,  quelques  sultans  des  plus  dis- 
tingués accompagnés  d'anciens  vont  lui  an- 
noncer sa  nomination  ;  puis  ils  le  font  placer 
sur  une  pièce  de  feutre  blanc  des  plus  fines, 
et  après  l'avoir  élevé  au-dessus  de  leurs  têtes 
ils  le  déposent  à  terre.  Alors  tout  le  peuple 
j  vient  précipitamment  les  remplacer; des  bras 
vigoureux  élèvent  une  seconde  l'ois  le  nouveau 
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chef  et  le  balancent  quelque  temps  au  milieu 
des  acclamations  de  toute  l'assemblée.  Puis 
on  met  en  pièces  le  feutre  qui  a  servi  de  pa- 
vois ,  et  chacun  s'efforce  d'en  emporter  quel- 
ques lambeaux  comme  un  souvenir  de  ce  qu'ils 
ofit  contribue  à  l'élection.  Cette  cérémonie  est 
un  reste  des  usages  du  temps  de  Djenghiz- 
Khan.  La  reconnaissance  du  nouveau  chef 
éclate  alors  par  une  fête  qu'il  donne  à  tout  le 
peuple  présent,  et  dans  laquelle  il  n'épargne 
pour  les  repas,  ni  chevaux  ,  ni  moutons,  ni 
koumys. 

Les  tribus  de  Kirghiz-Kazaks  qui  habitent 
le  territoire  russe  sont  les  seules  que  l'on 
puisse  considérer  comme  soumises  à  la  Russie; 
mais,  malgré  leurs  actes  de  soumission  plu- 
sieurs fois  répétés  ,  on  doit  regarder  la  masse 
des  Rirghiz  comme  complètement  indépen- 
dante, ayant  avec  le  gouvernement  russe  les 
mêmes  rapports  qu'avec  le  gouvernement  chi- 
nois, et  pillant  les  caravanes  russes  comme 
des  convois  ennemis. 

Toutefois,  ils  peuvent  être  d'un  grand  se- 
cours à  la  Russie  dans  une  expédition  mili- 
taire que  cette  puissance  dirigerait  vers  les  pos- 
sessions anglaises  dans  l'Inde, 

M  II  règne  ici,  pendant  l'hiver,  un  vent  du 
nord  très  impétueux,  accompagné  de  neige, 
d'un  froid  excessif  et  de  tourbillons  si  vio- 
lents, qu'ils  élèvent  des  colonnes  de  pous- 
sière de  trente  pieds  de  haut;  cependant  la 
neige  n'y  séjourne  que  très  peu  de  temps,  du 
moins  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne  (•). 

Cette  saison  rigoureuse  ne  dure  en  tout  que 
trois  mois  :  décembre,  janvier  et  février.  Le 
printemps  commence  en  mars  et  est  très 
-court;  l'été,  généralement  très  chaud,  est  tem- 
péré dans  quelques  endroits  par  des  vents  frais 
et  des  pluies  abondantes  ;  l'automne  se  pro- 
longe jusqu'à  la  fm  de  novembre. 

«  Le  lac  salé  à'Indersk  {Inderskoe),  à  2 
lieues  des  bords  du  fleuve  Oural,  mérite,  se- 
lon Pallas,  le  nom  d'une  merveille  de  la  na- 
ture p).  C'est  une  flaque  d'eau  de  4  à  5  lieues 
de  longueur  sur  2  à  3  de  largeur,  tellement 
imprégnée  de  sel,  que  la  surface  en  paraît 
toute  blanche;  des  sources  salées  y  portent 
constamment  de  nouveaux    aliments  ;  les 

(■)  Pallas,  Voyage,  t.  I ,  p.  618  (in-4»).  N.  Ryt- 
schkow  ,  Topographie  d'Orenbourg  ;  dans  Busching  ^ 
Magasin  géogr.  YI.  —  (»)  Pallas,  Voyage,  t.  I,  p.  630 
el  buiv.  (iii-4°). 
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brouillards  qui  s'en  élèvent  sont  chargés  de 
particules  de  sel;  les  l'ivages  présentent  un 
mélange  étonnant  de  couches  ai'gileuses  et 
marneuses,  d'(>cnilles  d'huîti-es,  de  cristaux 
d'alun  et  de  soufre. 

»  Les  plantes  salines  dominent  dans  cette 
contrée  stérile;  cependant,  le  long  des  riviè- 
res, il  croît  diverses  espèces  d'di-hi-es  ;  il  y  a 
des  vallées  ou  bas-fonds  très  ngréables  en  été. 
Sans  des  pâturages  étendus,  les  Kirghiz  ne 
pourraient  pas  nourrir  des  chevaux,  des  chn- 
meaux,  3  à  ^,000  pièces  de  gros  bétail,  des 
brebis  et  des  chèvres.  On  a  assuré  à  Pallas 
que  des  individus  de  la  moyenne  horde  pos- 
sédaient jusqu'à  10,000  chevaux,  300  cha- 
meaux, 20,000  brebis,  et  plus  de  10,000  chè- 
vres. Leurs  dromadaires,  qu'ils  tondent  tous 
les  ans  comme  les  brebis,  fournissent  uîie 
grande  quantité  de  poil  laineux,  que  les  Rus- 
ses ou  les  Boukhares  achètent.  Ils  font  leur 
nourriture  ordinaire  de  l'espèce  de  mouton  à 
large  queue,  et  l'agneau  y  est  d'un  goût  si  dé- 
licat, qu'on  l'envoie  d'Orenbourg  à  Péters- 
bourg  pour  les  tables  du  palais.  Les  steppes 
fournissent  beaucoup  de  gibier,  des  loups,  des 
renards,  des  blaireaux,  des  hermines,  des  be- 
lettes, des  mai'mottes.  Dans  les  montagnes 
du  sud  et  de  l'est,  on  voit  errer  les  brebis  sau- 
vages, le  bœuf  du  Tibet  ou  le  yak,  les  cha- 
mois, les  chacals,  les  kulans  ou  ânes  sauva- 
ges, l'antilope  saïga  et  le  toMa  ou  cheval 
sauvage  (*).  On  y  rencontre  souvent  le  tigre 
royal,  qui  pénètre  même  beaucoup  plus  au 
nord.  Les  Kirghiz  ont  dressé  à  la  chasse  des 
aigles  de  l'espèce  nommée  en  russe  berkoiit  (2), 
Dans  les  vastes  marécages  on  voit  fourmiller 
les  oies,  les  canards  et  d'autres  oiseaux  aqua- 
tiques. Des  serpents  blancs  de  la  longueur 
d'une  toise  et  au-delà  effrayèrent  les  troupes 
russes;  mais  les  Rirghiz  disent  que  ces  rep- 
tiles ne  font  aucun  mal.  Ils  ci-aignent  beau- 
coup une  espèce  d'araignée  veniineuse,  noii\', 
velue,  qui  a  huit  yeux,  et  qui  est  de  la  gros- 
seur d'une  noix  p). 

»  Les  deux  hordes  dites  jjetite  et  moyenne 
jurent  /ï^/e7iïe  à  l'empereur  de  Russie  par  leurs 
députés;  mais  ils  ne  se  reconnaissent  nulle- 
ment pour  ses  sujets,  et  ne  lui  paient  aucun 

(«)  Bardanes  ,  TV.  Rytschkoiv  ,  I ,  c.  Pallas  ,  Neiie 
nord.  Beylra>ge,  II,  6.  —  (^)  Aigle  doré  de  PulUm. — 
(3)  JY.  Ryisclikow ,  dans  le  Magasin  géogr. ,  VU  ,  4î}. 
Idem,  ibld.,  Vlll.  461. 
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tribut.  Au  conti'aire,  la  Bussie  leur  fait  de 
petits  présents  annuels.  Les  caravanes  de  Bou- 
kharie,  de  Khiva  et  de  Taclikend  paient  un 
droit  de  transit  pour  passer  à  travers  les  terres 
des  Kirghiz  et  sous  leur  escorte. 

»  Libres  de  tout  joug  despotique  et  pour- 
vus en  abondance  de  toutes  les  nécessités,  les 
Ivirghiz  mènent  une  vie  beaucoup  plus  agréable 
([ue  Ton  ne  croit  communément.  La  chair  de 
leurs  moutons  et  le  lait  de  leurs  juments  les 
jiourrissent.  La  lance  et  le  fusil  à  mèche  sur 
le  bras,  ils  pillent  toutes  les  contrées  voisines, 
î  Is  ne  sont  point  sanguinaires,  mais  ils  mettent 
(ians  leur  brigandage  une  adresse  qui  décon- 
certe les  garnisons  russes.  Ils  aiment  à  enle- 
ver les  femmes  desKalmouks,  parce  qu'elles 
conservent  long-temps  les  attraits  de  la  jeu- 
nesse. Ces  infatigables  brigands  se  regardent 
entre  eux  comme  frères  :  ils  se  font  servir  par 
des  esclaves  qu'ils  prennent  dans  leurs  incur- 
sions. Les  harnais  de  leurs  chevaux  sont  cou- 
verts de  riciies  ornements.  Chevaliers  sauva- 
ges, les  Kirghiz  aiment  les  jeux,  les  exercices, 
les  courses  a  cheval.  Dans  les  funérailles  des 
riches,  l'héritier,  semblable  à  Achille,  distri- 
bue des  esclaves,  des  chameaux,  des  chevaux, 
des  harnais  et  d'autres  magnifiques  prix  aux 
vai nq u e u r s  d a n s  I a  cou  rse  à  ch e v al .  1 1  s  pa ssent 
des  rivières  sur  des  ponts  formés  de  nattes  de 
jonc  roulées,  et  réunies  par  deux  cordes  ten- 
dues. Leur  poudre  à  fusil  blanche ,  dont  Ws 
cachent  la  fabrication,  paraît  un  objet  digne 
de  recherches  (^).  » 

«  Indompté,  belliqueux,  féroce,  dit  le  ba- 
ron de  Meyendorff,  le  Kirghiz,  seul,  à  che- 
val ,  s'élance  dans  le  désert ,  et  parcourt 
5  à  600  verstes  avec  une  rapidité  étonnante, 
pour  aller  voir  un  parent  ou  un  ami  d'une 
tribu  étrangère.  Chemin  faisant,  il  s'arrête 
»  presque  à  chaque  aoul  qu'il  trouve  sur  sa 
«  route;  il  y  raconte  quelque  nouvelle,  et  tou- 
»  jours  sûr  d'être  bien  accueilli,  quand  même 
»  on  ne  le  connaîtrait  pas,  il  partage  lanour- 
»  riture  de  ses  hôtes.  C'est  ordinairement  du 
»  kraoïit  (sorte  de  fromage),  de  V hairan  [\a\t 
»  caillé  de  brebis  ou  de  chèvre),  de  la  viande, 
»  et  quand  on  en  a,  du  hoimys ,  boisson 
»>  extraite  du  lait  de  jument  et  très  estimée 
»  dans  le  désert.  Il  n'oublie  jamais  l'aspect  du 
»  pays  ou  il  a  passé,  et  revient  chez  lui  après 
quelques  jours  d'absence,  riche  en  iiouvelles 
i'MV.  Uyi^chhov:,  l.c,  p.  Vld, 


»  histoires,  se  reposer  auprès  de  ses  femmes 
»  et  de  ses  enfants.  Ses  fennne^  sont  ses 
»  uniques  ouvrières;  ce  sont  elles  qui  font  la 
«cuisine,  façonnent  ses  habitSv  sellent  son 
»  cheval,  tandis  qu'avec  une  nonchalance  im- 
>»  perturbable  il  borne  ses  soins  à  garder  tran- 
»  quiilement  ses  troupeaux.  J'ai  vu  le  frère 
»  d'un  sultan  très  considéré  faire  paître  ses 
»  moutons,  monté  sur  son  cheval,  en  habit  de 
»  drap  rouge,  et  voyager  ainsi  pendant  une 
»  quinzaine  de  jours,  sans  croire  déroger  à  sa 
»  dignité  ■\}).  « 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle  que  ces  peuples,  autrefois  cba- 
maniens,  gagnés  par  les  prédications  des 
prêtres  du  Turkestan,  se  soumirent  à  la  cir- 
concision. Mais  Pallas,  en  1769,  les  trouva 
livrés  à  toutes  les  extravagantes  superstitions 
de  la  magie.  Les  morts  sont  honorés  chez  eux  ; 
tous  les  ans  ils  célèbrent  une  fête  en  leur  mé- 
moire. 

M  Les  Kii'ghiz  font  quelque  commerce  avec 
les  Russes  ;  Orenbourg  en  est  l'entrepôt  or- 
dinaire. La  horde  moyenne  va  jusqu'à  Omsk 
en  Sibérie.  On  évalue  à  150,000  le  nombre 
des  brebis  qu'ils  conduisent  tous  les  ans  a 
Orenbourg;  outre  cela,  ils  fournissent  une 
grande  quantité  de  chevaux,  de  bétail,  d'a- 
gneaux, de  pelleteries,  de  poil  de  chameau 
et  de  camelots;  ils  prennent  en  échange  des 
ouvrages  de  manufacture,  surtout  des  draps 
et  de  la  quincaillerie  ;  ils  portent  en  Boukharie 
et  à  Khiva  des  esclaves  persans,  turcomans  et 
quelquefois  russes  ;  ils  en  reçoivent  en  échange 
des  chameaux  et  du  bétail. 

»  Au  sud  du  pays  des  Kirghiz  ou  des  Ka- 
zaks,  la  géographie  se  perd  dans  un  labyrinthe 
de  petites  divisions ,  la  plupart  mal  connues , 
et  que  nous  allons  tâcher  de  déterminer.  Tout 
le  pays  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  de 
riaxartes ,  jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Ak- 
Tagh,  était  compris  dans  l'ancien  Turkestan, 
division  déjà  connue  de  Moïse  de  Khorène, 
dans  le  cinquième  siècle  de  l'ère  vulgaire 
et  qui  peut-être  correspondait  au  fameux  Tou~ 
ran  des  écrivains  persans  et  arabes.  On  dis- 
tinguait le  Turkestan  occidental  d'un  autre 
qu'on  appelait  oriental,  et  qui  paraît  avoir 
embrassé  une  partie  de  la  Kalmoukie  et  de  la 
petite  Boukharie. 

(')  G.  de  Meyendorff:  Voyage  d'Orenbourg  à  Bou* 
khara,  p.  45.  — (')  Turkeatan  et  Turkhiat 
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»  Le  Turkcstan  renfermait,  selon  les  géo- 
graphes orientaux,  la  province  de  Ferghanah 
ou  Fergana,  où  sont  les  villes  iVAndekhan, 
d'Akhsilcat  et  autres,  sur  le  haut  Sihoun  ;  celle 
d'Osrouchnak,  avec  un  chef-lieu  de  même 
nom  ;  celle  d'Ylak  ou  Ylestan,  où  coule  la  ri- 
vière de  ïounkat,  affluent  du  Sihoun  (i),  et 
où  s'élevait  Ofrar,  l'ancienne  capitale ,  non 
loin  des  ruines  d'Iessi,  capitale  plus  ancienne 
encore,  et  qui  répond  peut-être  à  VIssedon 
Scythica  des  Grecs  (2);  enfin  VAl-Chac,  qui 
se  prolongeait  vers  l'embouchure  du  fleuve 
Sihoun. 

»  Les  relations  modernes  ne  connaissent 
presque  plus  ces  divisions;  elles  nous  repré- 
sentent le  Turkestan  actuel  comprenant  tout 
le  territoire  de  l'ancienne  Tatarie  indépeïi- 
dante ,  et  devant  son  nom  au  district  de 
Turkestan  qui  appartient  au  khauat  de  Kho- 
khan. 

»  Ce  pays  est  arrosé  par  la  rivière  de  Kara- 
sou ,  qui  se  jette  dans  le  Sir;  le  sol  y  est  assez 
fertile  en  coton ,  en  millet,  blé  et  châtaignes, 
mais  il  est  médiocrement  cultivé.  On  y  voit 
l'araignée  venimeuse  dont  nous  venons  de 
parler,  et  une  espèce  de  lézards  qui  ont  les 
pieds  hauts  d'un  quart  d'aune  P).  » 

La  capitale  de  cet  État  porte  aussi  le  nom 
de  Khokhan  ou  Khokand ;  elle  est  située  dans 
une  plaine,  sur  un  petit  affluent  et  à  peu  de 
distance  de  la  rive  gauche  du  Sir-déria.  Grande 
et  composée  de  rues  étroites,  non  pavées, 
mais  arrosées  par  des  ruisseaux  d'eau  cou- 
lante, elle  n'a  que  des  maisons  en  terre,  et 
pour  seul  moyen  de  défense  le  château  du 
khan.  On  dit  qu'elle  renferme  400  mosquées 
etchapelles,  etque  sa  population  est  de  GO, 000 
âmes;  quelques  voyageurs  ne  la  portent  qu'à 
30,000,  ce  qui  nous  semble  plus  vraisembla- 
ble; les  vastes  écuries  du  khan,  bâties  en 
briques ,  et  quelques  mosquées ,  sont  ses 
principaux  édifices.  Elle  a  deux  bazars  assez 
bien  approvisionnés.  On  y  fabrique  une  grande 
quantité  d'étoffes  de  coton ,  et  des  soieries 
brochées  en  or  et  en  argent,  des  draps  et 
d'autres  tissus.  C'est  dans  les  plaines  qui  en- 
vironnent cette  ville  que  Djenghiz-Khan  avait 
coutume  de  rassembler  le  conseil-général  de 

(•)  Aboulfeda  :  Descript.  Chorasmiœ  et  Maweral- 
narse. ,  p.  60  sqq.  (Geog.  Min.)-  —  (=■)  Hadiji-Khaljuh, 
p.  908.  —  [-')Arapow,  interprète  russe,  dans  Busching, 
gas.  géogr. ,  VU ,  48. 


tous  les  khans  ou  chefs  militaires  de  ses  vastes 
Etats,  réunions  auxquelles  on  compta  quel- 
quefois jusqu'à  500  ambassadeurs  de  peuples 
coiîquis.  A  l'est  de  Khokhan  ,  on  trouve  Aii- 
deklian  ou  Andadkhan,  autrement  Andidjan, 
Indedjan,  agréablement  située  au  milieu  de 
jardins  ;  cette  ville  passe  pour  une  des  plus 
remarquables  duKhanat.  Plus  loin  on  ti  ouve, 
dans  la  même  direction,  Ooch  ou  Takhti-Sou  - 
leïman ,  ville  célèbre  par  le  tombeau  d'Asef- 
Barkhia,  visir  de  Salomon,  qui  attire  au 
printemps  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Ce 
monument  consiste  en  une  petite  maison  car- 
rée placée  sur  la  montagne  de  Takhti-Soulei- 
man ,  dont  le  nom  signifie  trône  de  Salomon  , 
et  dont  les  cimes  s'élèvent  à  près  de  2,000 
mètres.  Suivant  la  tradition  rapportée  par  le 
baron  de  Bleyendorff ,  Salomon  égorgea  près 
de  ce  lieu  un  chameau,  dont  on  voit  encore 
le  sang  rougir  le  rocher.  «  Si  l'on  ressent  des 
»  douleurs  de  rhumatisme  ou  d'autres  maux, 
»  on  s'étend  sur  une  pierre  plate  qui  est  là,  et 
»  le  mal  passe  infailliblement.  Tous  les  voya- 
»  geurs  qui  arrivent  de  ce  pays  parlent  de  ce 
»  but  de  pèlerinage  :  plusieurs  m'ont  assuré 
»  qu'on  n'y  voit  point  de  traces  de  colonnes  ; 
))  M.  Nazarov  prétend  y  avoir  vu  les  restes  de 
»  deux  anciens  édifices,  sous  lesquels  se  trou >  e 
))  une  caverne  (^).  » 

A  environ  110  lieues  au  nord  de  Khokhan, 
la  ville  qui  porte  les  deux  noms  de  Turkestan 
et  de  Taras  ou  Toros  renferme  mille  maisons 
bâties  en  terre  ;  autrefois  elle  était  grande , 
florissante,  et  le  chef-lieu  d'un  khanat.  Un 
prince  kirghiz  y  résidait  P).  Elle  est  entourée 
d'un  fossé  large  de  15  pieds  qu'on  peut  rem- 
plir d'eau  à  l'approche  de  l'ennemi.  C'est  une 
ville  qui  renferme  les  tombes  de  plusieurs 
saints  personnages  :  de  tous  ceux  qui  y  sont 
enterrés  Kora-Ahmed-Khodja  est  le  plus  ré- 
véré. Près  du  monument  qui  lui  est  consacré, 
on  remarque  une  immense  marmite  de  plus 
de  12  pieds  de  diamètre,  qui  sert  à  faire  cuire 
les  aliments  que  les  gens  riches  font  distribuer 
à  certains  jours  aux  pauvres.  » 

A  une  trentaine  de  lieues  au  nord-ouest  de 
Khokhan,  Tachkent  ou  Tachkend,  située  sur 
les  bords  de  canaux  dérivés  du  Tchirt-chik,  af- 
fluentdufleuveSirou  Sihoun,  renferme,  dit-on, 

0)  Baron  6\  de  3Icyendorff  :  Voyage  d'Orenbourg 
à  Boukhara  ,  p.  1 18.  —  (=")  Biji.se/ikow  :  Topogr.  d'O- 
renbourg ;  dans  Bmching ,  Magas.  géogr. ,  V,  472  sqq. 
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6,000 maisons; mais  le baroncleMeycndorlT ne 
lui  en  aecoi-dequ'un  peu  plus  de  3,000.  Klle  est 
entourée,  sur  une  étendue  de  4  lieues  et  demie, 
d'une  haute  muraille  en  briques  séehées,  ou- 
verte de  12  portes.  On  y  voit  un  grand  nombre 
de  vieilles  mosquées  qui  attestent  sa  splendeur 
passée,  probablement  à  l'époque  où  elle  s'ap- 
pelait Chach.  Elle  renferme  10  médresséhs  ou 
éeoles.  Son  territoire,  arrosé  par  des  eanaux 
d'irriuation,  produit  les  fruits  les  plus  exquis, 
Le  climat  dont  on  y  jouit  est  agréable.  Ses 
habitants  font  un  petit  commerce;  ils  cultivent 
le  pêcher  et  la  vigne,  le  froment,  le  coton  et 
la  soie;  l'hiver  n'y  dui'e  que  trois  mois;  les 
montagnes  renferment  de  l'or.  Dans  ses  envi- 
rons s'élève  un  fort  qui  peut  être  occupé  par 
une  garnison  de  10,000  hommes. 

Marghalan,  appelée  aussi  Marghilan  ou 
Marghinan,  au  pied  des  monts  Kachgar,  est, 
dit-on,  de  la  grandeur  de  Khokhan.  C'est  une 
antique  cité,  qui  fut  la  capitale  du  Khanat. 
Elle  est  entourée  d'une  mauvaise  muraille  en 
terre  et  remplie  de  portiques  et  d'anciens  mo- 
numents. Au  centre  s'élève  un  édihce  dans 
l'intérieur  duquel  on  conserve  un  étendard  en 
soie  rouge,  qui  passe  aux  yeux  des  habitants 
pour  avoir  appartenu  à  Alexandre-le-Grand, 
qui,  à  son  retour  de  l'Inde,  serait  mort  dans 
cette  ville.  Les  prêtres  promènent  cet  étendard 
à  l'arrivée  de  chaque  nouveau  gouverneur.  A 
une  lieue  de  la  ville,  la  forteresse  d' Yarmazar 
peut ,  dit-on,  renfermer  20,000  hommes. 

Khodjend,  sur  la  rive  gauche  du  Sihoun,  à 
une  vingtaine  de  lieues  au  sud  de  Tachkend , 
est  grande  et  bâtie  en  terre  sur  un  sol  élevé. 
On  y  fabrique  une  grande  quantité  de  coton- 
nades, dont  elle  fait  un  important  comnierre 
avec  les  Russes.  A  20  lieues  au  nord-est  de 
Khodjend,  Akhsikat  ow  Akhssia  passe  pour 
être  le  chef-lieu  de  la  province  de  Fergbanah  , 
dans  laquelle  il  existe  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent. Sousak  est  une  petite  forteresse  dans  les 
montagnes.  Nemengan  est  un  petit  chef-lieu 
de  gouvernement.  Ouratepeh,  à  une  vingtaine 
de  lieues  de  Kbokhan ,  est  bâtie  entre  deux 
collines  et  entourée  de  hautes  murailles  cré- 
nelées. Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
avec  Ouratoujia  qui  s'élève  à  10  lieues  au 
nord-ouest  de  Khodjend  ,  sur  la  rive  gauche 
du  Sir. 

L'état  de  Khokhan  s'est  considérablement 
accru  par  des  conquêtes  depuis  1815.  11  oc- 


cupe maintenant,  dans  leTurkestan,  le  deuxiè- 
me rang  pour  la  population  et  le  ti'oisième  pour 
l'étendue.  On  estime  qu'il  renfei'me  environ 
1,200,000  habitants,  et  qu'il  a  100  lieues  d 
longueur  sur  70  de  lai'geur,  et  10,000  lieuen 
carrées  de  superficie.  La  plus  grande  partie  du 
territoire  estd'une  grande  fei'tilité;  on  y  ti'ouve 
des  mines  d'or,  d'ai-gent,  de  cuivre,  de  fer  et 
de  houille.  Les  habitants  s'occupent  beaucoup 
d'agi'icultui-e  et  de  l'éducation  des  bestiaux. 
Les  manufactures  de  soieries  et  de  cotomiades 
y  sont  floi'issantes ,  et  le  commerce  avec  la 
Chine,  la  Boukharie  et  laKhivIe,  jouit  d'une 
grande  activité. 

Le  pays  est  gouverné  par  un  khan  ,  ouzbek 
de  la  tribu  des  Youz  ,  et  (|ui  prétend  descen- 
dre de  l'empereur  Baber.  Il  entretient  une 
armée  de  10,000  hommes  de  cavalerie  qui  ne 
tiennent  la  campagne  que  pendant  deux  mois, 
et  à  laquelle  se  reunissent  30  à  40,000  hom- 
mes fournis  par  le  s  tribus  et  qui  ne  s'c  imauent 
que  pour  un  mois  eha([ue  année.  Ausii  ks 
guei'i-es  sont-elles  courtes  et  n'interrompent- 
eiles  pas  le  commerce.  L'artiilei  ie  du  beg  de 
Tachkend  consiste,  comme  en  Perse  ,  en  pe- 
tits canons  portés  par  des  chameaux. 

Dans  ce  pays,  qui  est  mahométan,  les  prê- 
tres sont  juges  et  siègcntavec  lesgouverneui's. 
Les  procès  s'instruisent  sans  écritures  ;  les 
crimes  de  haute  trahison,  d'usure  et  d'adul- 
tère sont  punis  de  mort  ;  le  voleur  est  con- 
damné à  perdre  la  main ,  et  le  meurtrier  à  ser- 
vir comme  esclave  les  parents  de  celui  qu'il  a 
tué,  à  moins  qu'il  ne  puisse  se  racheter. 

M  Les  Karakalpaks  habitent  aussi  les  bords 
du  Sihoun.  Cette  peuplade  se  nomme  elle-même 
Kara-Kiptcliak^  c'est-à-dire  \qs  Kiptchak  noirs 
ou  tributan-es.  C'est  une  tribu  des  Tatars  de 
Kiptehak  subjugués  par  les  Kirgliiz.  Ils  se  di- 
visent en  hordes  ou  c»<//o</5  supérieure  et  infé- 
rieure. En  1742,  la  horde  inférieure,  qui  était 
alors  de  15,000  familles  ,  rechercha  la  protec- 
tion de  la  Russie  ou  du  Tzar  blanc;  mais  les 
Kirghiz  détruisirent  presque  cette  tribu,  qui 
osait  invoquer  contre  eux  un  secours  étranger. 
Ils  ne  comptent  plus  maintenant  que  2  à 
3,000  guerriers. 

»  Les  chefs  des  oiilous  se  donnent  pour  des- 
cendants de  Mahomet.  Il  y  a  une  sorte  de  no- 
blesse. Le  genre  de  vie  ressemble  k  celui  des 
Baclikirs  en  Russie.  Les  cabanes  d'hiver  ont 
un  emplacementlixe,  celles  d'été sontmobiles. 
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Le  soin  de  l'agriculture  s'allie  à  celui  des  bes- 
tiaux. IN'ayant  que  peu  de  clicvuux,  ils  se  ser- 
vent de  leurs  bétes  à  cornes  pour  le  trait  et  la 
selle.  Ils  exercent  avec  succès  plusieurs  mé- 
tiers; ils  vendent  à  leurs  voisins  des  couteaux, 
des  sabres,  des  fusils ,  des  marmites  et  de  la 
poudre  à  tirer.  Ils  sont  inahométans  et  con- 
naissent assez  bien  les  préceptes  de  leur  reli- 
gion. Le  pouvoir  des  khans  ^st  borné  par  l'in- 
lluence  dont  jouissent  les  khodcha  ou  prêtres  , 
et  les  seits  qui  prétendent  descendre  de  Ma- 
homet. 

»  Les  TrouJimènes  ou  Ttircomans  habitent 
toute  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne , 
pays  sablonneux,  rocailleux  et  presque  dé- 
pourvu d'eau,  excepté  près  de  la  côte.  La 
chaîne  des  monts  de  Manghichlak ,  qui  oc- 
cupe une  longueur  de  80  lieues ,  est  peu  élevée, 
très  escarpée  et  coupée  de  ravins;  elle  pré- 
sente, du  côté  de  la  mer,  des  roches  calcaires, 
remplies  de  coquillages  littoraux,  des  cou- 
ches de  marne  et  d'argile  ,  beaucoup  de  sour- 
ces de  naphte  et  de  pétrole  ,  et  quelques  in- 
dices de  plomb  et  de  cuivre  On  rencontre 
sur  le  rivage  des  conglomérats  de  coquillages 
et  de  sable  ,  cimentés  par  du  calcaire  et  quel- 
quefois par  du  bitume  ;  plus  loin  de  la  mer  ces 
masses  sont  déjà  entièrement  durcies.  Les 
eaux  sont  salées  ou  saumâtres.  » 

La  chaîne  de  Manghichlak  se  dirige  de  l'est 
à  l'ouest  jusqu'au  cap  appelé  Touk-Karagan, 
qui  forme  le  côté  méridional  du  golfe  de 
Kotlchak-Koultiouk ,  à  l'entrée  duquel  se  pré- 
sentent les  îles  Sviatoï,  Koulal  et  Dolgoï  qui 
sont  inhabitées.  A  15  lieues  à  Test  du  cap 
Touk-Karagan,  se  présente  un  enfoncement 
appelé  aussi  Manghichlak,  près  duquel  cam- 
pent, l'été,  des  Mank  ou  Nogaï;  une  langue 
de  terre  s'y  avance  dans  la  mer  et  forme  un 
port  qui  est  peu  fréquenté,  parce  qu'il  est  ex- 
posé aux  brigandages  continuels  des  Turco- 
mans  p).  A  quelque  distance  de  là  ,  se  voit  le 
mont  Abichtcha,  volcan  dont  le  cratère  vomit 
constamment  des  vapeurs  sulfureuses. 

Au  sud  du  golfe  de  Kottchak-Koultiouk,  se 
trouve  le  golfe  Alexandre ,  dans  lequel  le  Si- 
ribach  et  le  Kitthi  ont  leur  embouchure.  A 
60  lieues  au  sud,  est  le  détroit  de  Kara-bou- 
ghaz  ou  de  la  gorge  noire ,  qui  communique 

(•)  Gmelin,  Ryischkow  ei  Falk,  cités  par  Georgi. — 
(2)  KlaproUi  ;  Notice  sur  lu  mer  Caspienne. 
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avec  le  KouU-dcria  ou  lac  amer,  grand  golfe 
dans  lequel  s'engloutissent  les  eaux  de  la  mo.v 
Caspienne.  Les  Turcomans  viennent  y  pêcher 
des  phoques. 

La  chai  ne  du  Balkan  occupe  l'espace  qui 
s'avance  dans  la  mer,  entre  le  Kouli-déria  et 
le  golfe  de  Balkan.  A  l'entrée  de  ce  golfe ,  se 
trouvent  plusieurs  îles  dont  nous  citerons  les 
deux  plus  considérables.  Tcheleken  on  Neph- 
tenoï  doit  son  nom  aux  sources  de  naphte  qui 
s'y  trouvent  :  on  la  dit  habitée  par  une  cen- 
taine de  familles  turcomanes  ;  elle  s'est  agran- 
die, en  1804,  par  sa  réunion  avec  l'île  Der- 
vieh ,  opérée  a  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre.  Ogourlchinsk  est  inhabitée  et  manque 
d'eau  douce;  cependant  elle  nourrit  un  grand 
nombre  de  moutons  qui  y  vivent  sans  berger. 
Un  petit  nombre  de  Turcomans  vient  y  passer 
l'hiver;  ils  remplacent  l'eau  douce  par  celle 
des  glaçons ,  qui  perd  en  cet  état  une  partie 
de  son  goût  amer  et  salé.  Ils  y  trouvent  en 
suffisance  du  bois  de  chauffage.  L'île  de 
Djardji  est  maintenant  réunie  au  continent. 
Les  deux  principales  cimes  du  Balkan  ont  un 
aspect  noirâtre  et  paraissent  être  granitiques. 
Près  de  la  côte ,  ces  montagnes  sont  escarpées 
et  parsemées  de  roches  d'une  pierre  friable  qui 
augmente  beaucoup  la  difficulté  de  la  mar- 
che (1). 

Le  cours  du  Gourghen  sert  de  limites  entre 
la  Perse  et  le  Turkestan  ,  comme  celui  de 
VIemba  entre  le  Turkestan  et  la  Russie  (^).  Le 
Gourghen  coule  au  milieu  de  marais;  son  fond 
est  vaseux  ;  sa  largeur  est  de  20  à  36  pieds  ; 
ses  rives  sont  basses  et  inondées  à  une  distance 
considérable;  son  cours  est  embarrassé  d'her- 
bes de  3  à  5  pieds  de  hauteur;  son  eau  a  un 
goût  vaseux  et  légèrement  salé;  il  coule  avec 
lenteur;  en  été  il  a  peu  de  profondeur;  ce- 
pendant il  n'est  jamais  entièrement  à  sec.  A 
une  demi-lieue  de  son  embouchure,  ses  eaux 
ont  un  peu  plus  de  3  pieds  de  hauteur.  L'Atrcif 
est  une  autre  rivière  plus  petite  que  le  Gour- 
ghen et  à  deux  milles  au  nord  de  celui-ci. 

«  La  végétation  de  ces  contrées  se  borne  à 
peu  d'espèces,  parmi  lesquelles  on  distingue, 
par  ses  formes  roides,  la  salsola  orientalisi^]. 
L'absinthe  du  Pont  abonde,  ainsi  que  le  câ- 
prier. On  emploie  le  rhamnus  alpina  au  chauf- 

(■)  Mouravieff:  Voyage  en  Turcomanie  et  à  Khiva. 
—  (»)  Klaproih  :  Notice  sur  la  mer  Caspienne.  — 
(^)  Gmelin  ;  Yoyage,  etc.,  IV,  planche  5. 
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fase.  Les  renards,  les  chats  sauvages ,  le  mou-  j 
ton  d'Orient  et  le  chameau,  sont  les  animaux  | 
les  plus  répandus;  l'once  s'y  montre,  et 
même  le  tigre,  si  l'on  veut  en  croire  les  rela- 
tions. Les  insectes  y  fourmillent,  surtout  les 
papillons  et  les  sauterelles  ;  dans  les  golfes  et 
les  baies ,  le  noctikica  miliaris  au  corps  géla- 
tineux et  transparent,  répand  la  nuit,  sur 
la  s.irface  des  ondes,  sa  lumière  phosphori- 
que  » 

Il  est  une  particularité  que  nous  ne  devons 
peut-être  point  passer  sous  silence ,  c'est  que 
les  Turcomans  ont  assuré  au  capitaine  Moura- 
vieff,  que  les  djeiran  ou  antilopes  qui  peuplent 
leurs  déserts  peuvent  passer  deux  ou  trois  mois 
de  l'été  sans  boire.  Ce  fait  aurait  besoin  d'être 
confirmé,  mais  il  est  certain  que  dans  ces  dé- 
serts on  ne  trouve  ni  eau  douce  ni  eau  salée. 
Peut-être  doit-on  supposer  que  ces  animaux 
trouvent  une  boisson  suffisante  dans  l'eau 
déposée  par  les  rosées  qui  sont  souvent  fort 
abondantes. 

«  Les  Turcomans ,  plus  basanés ,  moins 
grands,  mais  ayant  les  membres  plus  carrés 
que  les  autres  habitants  du  Turkestan ,  vivent 
sous  des  tentes  ou  dans  les  cavernes  des  ro- 
chers. Ce  sont  des  pasteurs  grossiers  qui  font, 
en  passant,  le  métier  de  brigands.  Ils  sont 
divisés  en  plusieurs  hordes ,  qui  ont  chacune 
leur  chef.  » 

Suivant  M.  Mouravieff ,  ils  ont  la  taille  éle- 
vée, les  épaules  larges,  la  barbe  courte,  et  la 
forme  du  visage  assez  semblable  à  celle  des 
Kalmouks.  Les  Turcomans  méridionaux  ont 
adopté  le  costume  persan  et  le  bonnet  gai-ni 
de  peau  d'agneau  noire.  Leurs  femmes  pei- 
gnent leurs  cheveux  avec  beaucoup  de  soin  ; 
elles  les  séparent  sur  les  côtés  et  les  réunissent 
en  une  longue  tresse  garnie  de  grelots  en  ar- 
gent et  qui  tombe  par  derrière.  Elles  complè- 
tent leur  coiffure  par  un  bonnet  qui  ressemble 
à  celui  des  Cauchoises  par  son  élévation,  et 
qui  est  orné  en  or  et  en  argent  selon  la  fortune 
du  mari.  Elles  ont  les  traits  agréables  et  gra- 
cieux et  ne  se  voilent  pas  le  visage,  mais  elles 
portent  un  anneau  à  une  narine.  Leur  habil- 
lement consiste  en  un  caleçon  de  couleur  et 
une  grande  chemise  rouge. 

Les  Turcomans  se  partagent  en  deux  na- 
tions ,  celle  du  nord  et  celle  du  sud ,  et  se  di- 
visent en  plusieurs  tribus;  la  principale,  au 

(')  Gmelin  :  Voyage,  t.  IV. 


nord,  est  celle  des  Abdal  ou  Abdallah.  Au  sud) 
on  en  distingue  quatre,  appelées  lomoud,  Er- 
saré  y  Télié  et  Keklen;  cette  dernière  est  la 
plus  rapace.  Chacune  se  subdivise  en  plusieuj  s 
autres  tiibus.  Celle  des  lomouds  peut,  dans 
un  moment  d'urgence,  mettre  jusqu'à  30,000 
hommes  sous  les  armes,  et  celle  d'Er-saré 
90,000. 

Leurs  aouls  ou  villages  se  composent  d'un 
groupe  plus  ou  moins  considérable  de  Idlnlld 
ou  tentes  en  feutre.  Ils  nourrissent  beaucoup 
de  chameaux,  de  bœufs,  de  chevaux  et  de 
moutons  ;  la  chair  de  ces  derniers  est  excel- 
lente. Avec  le  poil  de  chameau  ils  fabriquent 
une  étoffe  grossière.  Ils  cultivent  un  peu  de 
froment,  du  riz,  des  melons  et  des  concombres. 
Montés  sur  leurs  chevaux  infatigables,  ils  pai-- 
courent  leurs  déserts  avec  une  incroyable  ra- 
pidité, vont  piller  les  villages  des  tribus  avec 
lesquelles  ils  sont  en  guerre,  endurent  la  faim 
et  la  soif,  aussi  bien  que  leurs  coursiers  aux- 
quels souvent  ils  ouvrent  une  veine  pour  se 
désaltérer.  Leurs  armes  habituelles  sont  l'arc , 
dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse, 
le  sabre  et  le  pistolet.  Ils  fabriquent  eux-mê- 
mes d'assez  mauvaise  poudi-e. 

Les  Turcomans  méridionaux  ont  pour  chefs 
des  khans ,  nommés  par  le  gouvernemeiV;  per- 
san; mais  le  peuple  leur  obéit  lorsqu'ils  ont 
acquis  de  l'autorité  par  leurs  qualités  person- 
nelles et  par  leur  conduite.  Cette  dignité  n'est 
point  héréditaire.  Celle  d'ahh-sakhal  {barbe 
blanche]  ou  ancien,  qui  est  élective,  paraît 
l'emporter  sur  celle  de  khan,  et  se  conserver 
dans  la  famille,  lorsqu'après  la  mort  de  celui 
qui  en  est  revêtu,  ses  parents  ont,  par  leur 
conduite ,  des  droits  à  l'estime  générale  i^- 
Rien  que  les  tribus  voisines  de  la  Perse  re- 
connaissent l'autorité  de  cette  puissance,  \ei 
Turcomans  méridionaux  exercent  leurs  bri- 
gandages sur  les  Persans  eux-mêmes  et  sont 
souvent  en  guerre  avec  eux. 

«  Les  Turcomans,  dit  M.  Mouravieff,  n'ont 
»  pas  cette  sévérité  et  cette  droiture  qui  dis- 
»  tinguent  les  peuples  du  Caucase;  au  milieu 
»  de  sa  pauvreté,  ce  peuple  reste  étranger  aux 

lois  de  l'hospitalité;  il  se  montre  tellemenC 
»  avide  d'argent,  qu'il  n'est  point  de  bassesse  à 
)»  laquelle  il  ne  se  soumette  pour  un  léger  sa- 
»  laire.  Les  Turcomans  ignorent  ce  que  c'est 
»>  que  l'obéissance;  quand  l'un  d'eux  mouire 

C)  Moamr  ieff:  Voyat^e  en  Turcomanie  età  Kiiiva. 
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»  un  peu  plus  de  pénétra tiou  ou  de  hardiesse 
»  que  les  autres,  ils  i'écoutent  sans  s'informer 
»  quel  est  son  droit.  Par  conséquent,  il  n'est 
»  point  de  Russe  qui  ne  puisse  prendre  faci- 
»  iement  parmi  eux  le  ton  de  la  supériorité,  et 
»  qui,  entoui'é  et  désarmé,  ne  puisse  sans  dan- 
»  ger  se  fâcher,  les  injurier,  et  même  les  battre 
»  s'il  en  a  sujet.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  bien 
»  public  et  de  bienséance  ;  chacun  d'entre  eux , 
»  quand  il  croit  y  trouvei*  son  avantage,  prend 
»  le  titre  {Vancien;  son  voisin,  qui  ne  le  re- 
i)  connaît  pas  pour  tel ,  prend  à  son  tour  celui 
»  (ïahh-sakhal  qui  est  synonyme.  » 

Les  Turcomans  parlent  un  dialecte  turc 
semblable  à  celui  qui  est  en  usage  à  Kasan. 
Comme  ils  sont  de  la  secte  d'Omar,  on  conçoit 
leur  antipathie  pour  les  Persans  ;  mais,  du 
reste,  ils  ne  sont  fidèles  qu'aux  pratiques  ex- 
térieures de  la  religion  et  ne  s'occupent  nul- 
lement du  dogme. 

Leurs  caractères  physiques  ainsi  que  leur 
langue  indiquent  qu'ils  appartiennent  à  la  race 
turque;  c'est  ce  peuple  qui,  dans  les  onzième 
et  douzième  siècles,  inonda  la  Boukharie,  la 
Perse  septentrionale,  l'Arménie,  la  Géoigie 
méridionale,  le  Chirvan  et  le  Daghestan.  Les 
Persans  disent  que  le  nom  de  Turcomans  si- 
gnifie semblables  aux  Turcs;  mais  Klaproth 
pense  que  ce  nom ,  composé  de  ceux  de  turc  et 
de  coman ,  a  été  donné  à  la  partie  de  la  nation 
comane  qui  est  restée  à  l'orient  de  la  mer  Cas- 
pienne sous  la  domination  des  Turcs  de  l'Al- 
taï ,  tandis  qu'une  autre  qui  était  indépendante 
s'est  établie  dans  les  \astes  plaines  situées  à 
l'occident  de  cette  mer,  et  passa  même  depuis 
jusqu'en  Hongrie  (*). 

Comme  il  n'y  a  dans  la  Turcomanie  que  des 
aouls,  qui  sont  plutôt  des  camps  que  des  vil- 
lages, nous  n'avons  conséquemment  aucune 
ville  à  citer.  Les  bords  du  Gourghen  et  de 
l'Atrek  sont  garnis  de  ces  aouls,  ainsi  que  plu- 
sieurs points  des  côtes  de  la  baie  de  Balkan , 
du  lac  Amer,  et  quelques  parties  du  désert. 
Mais  cette  contrée  n'a  pas  toujours  été  dé- 
pourvue de  villes,  c'est  ce  qu'attestent  plu- 
sieurs ruines.  Sur  la  rive  droite  du  Gourghen , 
s'étendent  les  restes  d'une  grande  muraille  dont 
on  ne  connaît  pas  l'origine,  mais  qui  paraît 
avoir  servi  de  frontière  entre  le  royaume  d'I- 
ran et  celui  de  Touran.  Cette  muraille  porte 

(')  Klaproth  :  Notes  ajoutées  au  Voyage  de  M,  Mou- 
ravieff  en  Turcomanie  et  à  Khivîi. 


aujourd'hui  le  nom  de  kizil-alal;  elle  est  con- 
struite en  bonnes  briques  cuites  au  feu.  A 
l'extrémité  occidentale  de  la  muraille,  et  sut 
le  bord  de  la  mer,  on  voit  encore  le  mur  ex- 
térieur d'un  ^vhnd  bâtiment  ou  d'un  fort,  sur 
le  côté  oriental  duquel  s'est  formé  un  amas  de 
sable  qui  lui  donne  l'apparence  d'une  colline. 
M.  Mouravieff  a  trouvé  dans  ce  mur  des  tom 
beaux  et  des  ossements  humains,  qui  parais- 
sent être  moins  anciens  que  cette  construction, 
et  appartenir  à  des  Turcomans.  Le  mur  peut 
avoir  environ  200  mètres  de  longueur  sur  4  de 
hauteur.  Sous  ce  mur,  M.  Mouravieff  aperçut 
une  petite  voûte  dans  laquelle  il  trouva  un 
morceau  de  verre  et  du  charbon.  A 140  ou  150 
mètres  du  mur,  on  trouve  un  promontoire  qui 
ne  paraît  pas  être  formé  par  la  nature  :  et  en 
effet  on  y  remarque  des  murailles  qui  ont  ap- 
partenu à  des  édifices,  des  tours  rondes,  et 
de  petits  emplacements  pavés  régulièrement 
en  grandes  briques  cari  ées  ^  on  observe  ces 
débris  jusqu'à  environ  80  mètres  dans  la  mer. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que 
ces  débris  n'offrent  pas  l'apparence  de  ruines  : 
les  murs  sont  tous  de  niveau  avec  l'horizon; 
ce  qui  fait  croire  qu'ils  ont  appartenu  à  des 
bâtiments  qui  ont  été  engloutis  par  un  trem- 
blement de  terre.  Les  Turcomans  y  ont  souvent 
trouvé  des  monnaies  d'or  et  d'argent.  Ils  pré- 
tendent que  ces  rentes ,  qui  portent  dans  le 
pays  le  nom  de  Sérébrénoï-bougor  ou  colline 
d'argent,  sont  sur  un  sol  qui  formait  autrefois 
une  île  que  l'abaissement  des  eaux  de  la  mer 
a  réunie  au  continent  depuis  18l4  (^;. 

A  environ  15  milles  allemands  au  nord  de 
ce  cap ,  on  trouve  le  promontoire  vert  {Zélé- 
noï-bougor)^  et  près  de  là  une  ancienne  mos- 
quée,  nommée  marna- kyz  ou  mamelons  de 
vierge.  A  l'est  de  ce  cap,  on  voit  dans  l'inté- 
rieur des  terres  les  ruines  d'une  ville  appelée 
Metedi-Mesterian. 

Du  mont  Balkan,  on  se  dirige  vers  l'est 
pour  aller  à  Rhiva.  On  traverse  la  chaîne  de 
Saré-Baba  ou  du  Grand- Père  jaune,  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud.  La  route  est  tracée  au 
milieu  d'un  sol  calcaire  ;  on  y  est  souvent 
enveloppé  de  tourbillons  de  sable,  et  au  mois 
de  septembre  on  y  éprouve  un  froid  très  >if. 
Sur  le  sommet  de  cette  chaîne  s'élève  le  Kyr, 
monticule  où  règne  un  vent  violent,  et  sur  le- 

(•)  Mouravieff;  Voyage  en  Turcomanie  el  à  Khiva , 
p.  41. 
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çueî  on  voît  un  monument  en  l'honneur  du 
fondateur  de  la  tribu  appelée  Er-Saré-Baha, 
et  qui,  après  avoir  habité  long-temps  les  en- 
virons de  la  baie  du  Balkan  ,  s'est  établie  en 
Boukharie.  Ce  monument  consiste  simplement 
en  une  perche  à  laquelle  sont  suspendus  des 
chiffons  de  différentes  couleurs  ,  et  autour  de 
laquelle  sont  entassés  des  bois  de  cerfs,  des 
pierres  et  des  tessons  de  vases,  offrandes  que 
les  Turcomans  de  toutes  les  tribus  y  dépo- 
sent. 

Vers  Textrémité  orientale  du  territoire  des 
Turcomans,  Touer  est  un  lieu  où  se  trouvent 
plusieurs  puits,  près  desquels  habite  la  tribu 
appelée  Ata  ,  qui  diffère  des  autres  par  l'ha- 
billement, les  mœurs  et  les  traits  du  visage, 
et  qui  paraît  avoir  une  origine  différente  :  elle 
ne  se  compose  que  de  1,000  hibitki, 

«  Au  sud  du  lac  Aral,  nos  regards,  fatigués 
de  la  monotonie  des  déserts ,  trouvent  à  se 
reposer  à  l'aspect  d'un  pays  un  peu  plus  fer- 
tile ^  appelé  Khovaresm  par  les  Arabes  ,  Ka- 
rism  ou  Kharizmie  par  les  Tatars  et  les 
Russes ,  et  Chorasmie  par  les  anciens.  Il 
poite  encore  le  nom  de  Khivie  ou  Khanat 
Khiva ,  de  celui  de  la  ville  principale.  Les 
Turcs  de  Karism  possédaient  dans  le  dou- 
zième siècle  un  puissant  empire.  Cet  État , 
après  avoir  été  réduit  à  la  province  de  Khiva, 
dont  un  homme  à  cheval  pouvait  faire  le  tour 
en  trois  jours,  est  devenu  l'un  des  plus  éten- 
dus de  tout  le  Turkestan. 

»  Les  géographes  orientaux  parlent  de  la 
Kharizmie  comme  d'un  pays  froid  ,  en  com- 
paraison de  la  Perse.  Le  fleuve  Djihoun  se 
gèle  tous  les  ans  » 

D'après  les  relations  russes  les  plus  ré- 
centes, l'air  de  ce  pays  est  tempéré  ;  les  ge- 
lées ne  durent  que  peu  de  jours,  mais  le  ther- 
momètre centigrade  y  descend  fréquemment 
à  16  ou  18  degrés  au-dessous  du  point  de 
congélation,  et  le  froid  y  est  très  sensible  à 
cause  des  vents  perçants  et  continuels  aux- 
quels on  est  exposé.  Il  y  tombe  peu  de  neige  ; 
mais  le  verglas  y  cause  souvent  de  grands 
dommages  aux  caravanes  ,  parce  qu'il  blesse 
le  pied  des  chameaux,  et  que,  ne  pouvant 
continuer  leur  route,  ils  périssent  abandonnés 
après  quelques  jours  de  souffrances.  Les  cha- 
leurs de  l'été  seraient  insupportables,  si  l'at- 

(•)  Ibn  Haukai,  ap.  Aboulfeda,  Descript.  Chorasm.* 
p.  23.  Geoer.  fira>ci  minores ,  t.  III. 
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mosphère  n'était  rafraîchie  par  des  vents  d'i-st 
et  de  sud  -  est  qui  soufflent  avec  force.  Les 
pluies  y  sont  rares  ,  même  en  automne  :  pen- 
dant cette  saison  ,  comme  en  hiver,  régnent 
des  vents  presque  continuels  qui  apportent 
des  steppes  des  nuages  de  sable  lin  qui  obscur- 
cissent quelquefois  l'éclat  du  soleil.  Ces  sa- 
bles ,  arrêtés  par  le  moindre  obstacle  ,  une 
pierre  ou  un  buisson,  transforment  en  peu  de 
temps  une  plaine  unie  en  une  plaine  ondulée, 
couverte  de  petits  tertres  qui  lui  donnent  de 
loin  l'apparence  d'une  mer  agitée.  En  général, 
le  ciel  y  est  presque  toujours  serein  ;'). 

«  Les  montagnes  qui  forment  la  chaîne  de 
Chikh-djeri  renferment  des  mines  d'or  et 
d'argent,  jadis  exploitées,  mais  dont  il  est 
défendu  aujourd'hui  de  chercher  les  traces. 
Les  Khiviens  s'occupent  d'extraire  seulement 
le  soufre  et  le  plomb.  On  y  trouve  aussi,  dit- 
on  ,  des  émeraudes,  des  sardoines  et  d'autres 
pierres  fines.  La  plus  grande  partie  du  pays 
est  en  plaines  ;  le  sol ,  généralement  composé 
d'une  argile  rougeâtre,  se  prête  à  toutes  sortes 
de  cultures  ;  mais  les  déserts  de  sable  mou- 
vant qui  ceignent  la  frontière  en  envahissent 
quelquefois  des  portions  considérables. 

»  Le  grand  fleuve  Djihoun  ou  Amou-déria, 
qui  traverse  cette  contrée,  a,  selon  les  histo- 
riens d'Alexandre ,  6  à  7  stades  de  largeur, 
même  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  ; 
il  est  trop  profond  pour  qu'on  puisse  le  passer 
à  gué  Les  géographes  arabes  en  font  une 
peinture  remarquable  ;  ils  parlent  des  inon- 
dations qu'il  cause.  Arrivé  au  pied  des  monts 
Waislouka  dans  la  Kharizmie,  il  est  partagé 
en  beaucoup  de  canaux  d'irrigation  ;  il  con- 
serve deux  branches  principales.  Il  n'y  a  que 
le  petit  bras  du  Djihoun  qui  ait  toujours  de 
l'eau  ;  l'autre,  dans  ses  crues  ,  se  répand  sur 
une  plaine  marécageuse  qui  le  borde  j  et, 
comme  tous  les  fleuves  mal  encaissés ,  il 
reste  quelquefois  à  sec  en  plusieurs  endroits 
de  son  cours.  » 

D'après  les  rapports  faits  par  les  Khiviens 
à  M.  Mouravieff,  le  Djihoun  est  très  profond, 
et  si  large  que,  d'une  rive  à  l'autre,  deux 
hommes  ne  peuvent  ni  se  reconnaître  ni  s'en- 
tendre ;  il  faut  être  au  milieu  pour  que  la  voix 

(')  Ephémérides  géographiques  de  M.  Beriuch  ,  v. 
XXV,  p.  108.  Consultez  surtout  le  Voyage  de  M.  Mou- 
ravieff en  Turcomanie  et  à  Khiva.  —  (^)  Arrian,  III, 
29,>Strab.,W,  609-518,  ed.  A'">  . 
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puisse  arriver  à  l'autre  rive  :  ce  qui  suppose- 
rait une  largeur  de  6  à  700  pieds.  Les  princi- 
paux canaux  de  dérivation  qui  partent  de  ce 
neuve  ont  Jusqu'à  32  pieds  de  largeur.  On  y 
voit  plusieurs  digues  construites  avec  art ,  et 
quelquefois  même  deux  canaux  se  rencontrent 
au  moyen  d'un  pont.  La  manière  dont  ces  tra- 
vaux sont  exécutés  a  lieu  d'étonner,  quand 
on  songe  que  les  Khiviens  n'ont  aucune  idée 
de  nivellement.  Les  eaux  de  ces  canaux  sont 
alimentées  par  une  infniité  d'autres  petits  ca- 
naux qui  arrosent  le  sol  et  le  fertilisent;  quel- 
quefois elles  se  rassemblent  dans  de  grands 
étangs  qui  servent  de  réservoirs  pendant  les 
temps  de  sécheresse. 

«  Parmi  les  productions  végétales,  ou  dis- 
tingue le  djivari ,  espèce  de  froment ,  l'orge, 
V/iolcits  sorghum  ou  millet  de  BouUharie ,  le 
tchcgoura,  espèce  de  riz  ,  les  pois  ,  les  fèves, 
les  lentilles  ,  le  chanvre,  le  tabac  ,  le  coton, 
le  cuscute  de  Perse,  plante  qui  donne  de  l'huile, 
toutes  sortes  de  fruits  du  goût  le  plus  exquis, 
des  mûriers  et  des  vignes  en  abondance.  Le 
raisin  y  mûrit  parfaitement,  mais  la  religion 
mahométane  empêche  qu'on  en  fasse  du  vin. 
Dans  de  magnifiques  prairies  on  voit  errer 
nombre  de  bœufs;  mais  les  chevaux  y  trou- 
vent peu  de  pâturages  qui  leur  conviennent 
La  volaille  domestique  y  est  assez  commune, 
et  les  espèces  variées  du  gibier  ailé,  parmi  les- 
quelles la  perdrix  rouge,  l'alouette,  le  faisan, 
les  canards,  les  bécasses  et  les  vanneaux  sont 
les  plus  communes,  fournissent  une  proie 
abondante  aux  chasseurs.  » 

Parmi  les  animaux  qui  errent  dans  les  step- 
pes ,  on  cite  le  loup  ,  le  renard  et  le  chakai  , 
ainsi  que  le  cerf  et  le  djeiran,  qui  est  une  es- 
pèce d'antilope. 

Les  habitants,  presque  tous  de  race  turque, 
sont  principalement  des  Ouzbeks  et  des  Tur- 
t'omans.  Les  Boukhares,  dit  un  savant  auteur, 
gont  les  vrais  indigènes  du  pays  ^)\  mais  cette 
assertion  est  inexacte,  en  ce  sens  que  les  ha- 
bitants de  la  Boukharie  se  composent  surtout 
d'Ouzbeks  et  de  Tedjiks  ;  il  faut  dire ,  au 
contraire,  que  les  anciens  habitants  sont  des 
sarty.  Les  peuples  tatars  donnent  aux  habi- 
tants khiviens  le  nom    Ourghenetch  (3),  d'a- 

(«)  Rytschkow,  Topographie  d'Orenbourg  ,  dans  le 
Mag.  hist.  et  géogr.  de  Busching ,  V,  470.  —  (»)  His- 
toire générale  des  Talars,  p.  516.  —  (î)  Rutschkow  , 
\.  c,  468. 


près  celui  d'Ourghendj ,  leur  ancienne  capi- 
tale. Les  Ouzbeks,  qui  sont  ces  mêmes  Oui- 
gours  qui  habitaient  jadis  au  sud  des  monts 
Célestes  dans  le  Turkestan  chinois,  se  parta- 
gent en  Ouigour-Naïman^  Kangli-KijHchaki 
Kiat-  Konrat  ou  Kidt-Konkrad^  et  Nœkions' 
Mangoud.  Les  Kint-Konrat  se  subdivisent  en 
Imbei  ^  Bdlgali ,  Atcltataïlî ,  Kandjirgali , 
Koclitamgali ,  Koegoesegli  et  Boegoedjeli  ;'). 
Tous  ces  Ouzbeks  descendent  de  ceux  qui  ont 
conquis  le  pays  ;  ils  sont  fiers  de  leurs  titres 
de  conquérants  et  méprisent  les  Sarty  ,  et 
ceux-ci  justifient  leurs  vainqueurs  par  leur 
éloignement  pour  le  métier  des  armes.  Les 
Kara-Kalpaks  se  composent  en  partie  de  no- 
mades qui  errent  au-delà  de  l'Amou-déria  , 
et  de  familles  sédentaires  qui  cultivent  les 
terres  au  sud  du  lac  Aral.  Ces  derniers  ont 
reçu  le  nom  d'Arales,  d'Araliens. 

L'Etat  de  Khi  va  ou  la  Khi  vie  se  compose  de 
deux  parties  distinctes  :  le  centre  ou  la  Khi- 
vie  proprement  dite,  habitée  par  des  Khi- 
viens, ainsi  que  par  des  tribus  nomades  issues 
de  la  même  souche;  et  le  territoire,  habité 
par  des  tribus  de  la  mêtne  famille,  soumises, 
dit  M.  Mouravieff,  par  la  force  ou  de  leur 
plein  gré,  soit  parce  qu'elles  se  sont  senties 
trop  faibles,  soit  parce  que  leur  commerce  les 
mit  dans  la  dépendance  de  Khi  va. 

Suivant  ce  voyageur,  la  Khivie  n'a  pas  des 
frontières  bien  fixées,  à  cause  des  steppes  ai  i- 
des  qui  l'entourent  et  dont  persomie  ne  lui 
dispute  la  possession.  La  partie  centrale  est 
bornée  au  noid-est  par  l'Amou-déria  ;  au 
nord  par  le  lac  Aral,  et  par  une  partie  des 
steppes  qui  de  ce  lac  se  prolongent  à  l'est  et 
sont  habitées  par  des  Kirghiz  ;  au  sud-ouest 
par  des  plaines  sablonneuses  et  des  steppes 
qui  forment  la  limite  entre  cet  Etat  et  le 
territoire  de  la  tribu  turcomane  de  Téké  situé 
comme  une  oasis  au  milieu  de  ces  déserts  ; 
enfin,  au  sud-est  par  une  steppe  qui  sépare 
la  Khivie  du  royaume  de  Boukharie. 

Dans  les  limites  que  nous  venons  de  tra-^ 
cer,  la  Khivie  proprement  dite  a  environ 
45  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud  et  37 
de  l'est  à  l'ouest,  c'est-à-dire  1,665  lieues  géo- 
graphiques carrées  ;  mais  si  l'on  ajoute  à  ce 
territoire,  peuplé  d'environ  306  habitants  par 
lieue  carrée,  les  conquêtes  faites  par  les  Khi- 

(')  Klaproth  :  Notes  au  Voyage  de  M.  Mouravieff  eu 
Turcomanie  et  à  Khiva. 
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viens  depuis  1820  sur  ksKirghiz  des  bords 
du  Sir-déria  ;  les  steppes  des  Kara-Kaipaks 
(Bonnets  noirs)  de  la  rive  droite  de  l'Amou- 
déria  et  qui  reconnaissent  l'autorité  du  khan 
de  Kliiva  jusqu'au  moment  où  ils  vont  porter 
au  loin  leurs  ravages;  celle  des  Turcomans 
de  la  tribu  de  Téké  qui  obéit  aux  Khiviens; 
enfin,  celles  de  la  tribu  d'Ata  qui  campe  près 
de  la  mer  Caspienne  et  qui  s'est  mise  sous  la 
protection  du  khan  depuis  qu'elle  a  quitté  les 
monts  Balkan,  on  aura  pour  la  superficie  de 
la  Khivie  et  de  ses  dépendances  environ 
20,000  lieues  géographiques  carrées. 

Il  est  vrai  que  dans  tout  ce  territoire  il  n'y 
a  que  les  Khiviens  proprement  dits  qui  con- 
stituent la  véritable  force  dn  khanat  de 
Khiva  :  et  nous  ne  pourrons  pas  estimer  leur 
nombre  à  plus  de  500,000,  si  nous  admet- 
tons, d'après  les  renseignements  que  nous 
avons  obtenus  de  quelques  voyageurs  russes, 
qu'ils  forment  environ  100,000  familles, 
que  l'on  doit  considérer  comme  étant  compo- 
sées chacune  de  5  personnes.  M.  Mouravieff 
pense  que  la  population  des  Khiviens  est  de 
plus  de  300,000  ;  le  khan  lui-même  ne  sau- 
rait l'indiquer  avec  précision. 

Si  l'on  ajoute  à  cette  population  les  tribus 
plus  ou  moins  soumises  d'Ouzbeks,  de  Ka- 
zaks,  de  Turcomans,  etc.,  qui  reconnaissent 
du  moins  en  partie  l'autorité  du  khan,  on 
aura  environ  95,000  familles  ou  475,000  in- 
dividus à  ajouter  à  la  population  précédente  : 
ce  qui  forme  un  total  de  975,000  individus. 

Chacune  des  quatre  pi  incipalestribus  d'Ouz- 
beks était  gouvernée  autrefois  par  son  ancien 
qui  prenait  le  titre  cVinakh;  mais  l'ancien 
de  la  tribu  des  Kiat-Koiikrad  possédait  quel- 
ques prérogatives  particulièi'es  qu'il  devait  à 
l'importance  et  à  rancienneté  de  sa  tribu.  Le 
souverain  de  la  Boukhai  ie  avait  même  une 
sorte  de  prépondérance  sur  ces  tribus  guer- 
rières, et  le  khan  des  Kirghiz  limitrophes 
profitait  des  divisions  intestines  pour  envoyer 
de  temps  en  temps  à  Khiva  un  chef  qui  exer- 
çait l'autorité  supiême.  Cette  organisation 
cessa  par  l'ambitieuse  tentative  d'Elthezer 
qui,  après  avoir  pris  le  titre  de  khan,  sentant 
la  nécessité  de  détruire  la  prépondérance 
qu'exerçait  sur  la  Khivie  le  gouvernement 
boukhare,  se  noya  au  passage  de  l'Amou- 
Viéna  dans  une  expédition  qu'il  dirigeait  con- 
tre Boukhara.  Il  n'avait  régné  qu'une  année. 


Son  frère,  Koutli  Mourad,  qui  lui  succéda, 
rétablit  l'ancienne  organisation  aristocratique; 
mais  bientôt  deux  de  ses  parents  se  disputè- 
rent le  pouvoir,  et  le  plus  heureux,  ou  plutôt 
le  plus  perfide  et  le  plus  ci  uel,  Mohamme(i- 
Rahim,  après  avoir  feint  une  réconciliation 
avec  son  adversaire,  s'empara  de  sa  personne 
et  de  ses  principaux  partisans,  ainsi  que  do 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  fit  périr 
sous  ses  yeux,  et  prit,  en  1802,  le  titre  de 
khan,  qu'il  a  conservé  jusqu'à  ce  jour,  en 
établissant  son  pouvoir  sans  bornes  sur  des 
assassinats  et  sur  des  atrocités  révoltantes. 
Lorsqu'il  fut  paisible  possesseur  de  l'autorité 
suprême,  il  organisa  son  royaume,  institua 
un  conseil  supérieur,  qui  est  en  même  temps 
le  seul  tribunal  civil  et  criminel  du  pays,  éta- 
blit des  impôts  réguliers,  détruisit  le  brigan- 
dage de  ses  sujets  et  de  ses  voisins,  en  se  le 
réservant  pour  lui  seul,  força  une  partie  des 
Kirghiz  à  lui  payer  un  tribut,  créa  unedouniie, 
fit  le  premier  fi-apper  monnaie,  et  fonda  plu- 
sieurs établissements  utiles. 

Mohammed-Rahim  a  cessé  de  vivre  en 
1824,  et  son  fils  ainé  Allah- Khouli  qui  lui  a 
succédé  (d'autres  le  nomment  A  lovardi-Toureh) 
a  su  maintenir  les  institutions  et  les  amélio- 
rations que  son  père  avait  établies. 

Ce  khan  peut  mettre  sous  les  armes  10  à 
15,000  hommes,  et  30  à  40,000  y  compris  les 
nomades  qu'il  prend  à  sa  solde.  Cette  armée 
ne  se  compose  que  de  cavalerie;  un  arc,  une 
lance,  un  sabre,  voilà  leurs  principales  armes; 
rarement  on  leur  voit  des  mousquets^  et  ceux 
qu'ils  ont  se  tirent  au  moyen  d'une  mèche. 
Cependant  l'armée  khivienne  comprend  un 
corps  d'artillerie  composé  d'une  dizaine  de 
pièces  de  différents  calibres.  On  y  voit  encoi  e 
quelques  cavaliers  armés  de  cuirasses  et  de 
casques  en  acier. 

Les  Khiviens  vivent  dans  un  état  assez  ci- 
vilisé. Selon  Al-Bergendi ,  ils  montrent  plus 
d'esprit  naturel  que  les  autres  peuples  du  Tur- 
kestan  ;  ils  s'adonnent  beaucoup  à  la  poésie, 
et  naissent  avec  de  grandes  dispositions  pour 
la  musique;  les  enfants  semhlent  pleurer  et 
crier  en  cadence  (^).  Les  personnes  aisées  ont 
ordinairement  à  leur  suite  des  espèces  de  trou- 
badours qui,  par  leurs  chants  improvisés  sur 
les  héros  de  l'antiquité,  ou  par  d'autres  récits 
accompagnés  du  son  d'une  mauvaise  guitare 

(')  D'Herbeloi,  Bibliolhèque  orientale. 
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à  deux  vrordes,  charment  les  loisirs  de  leurs 
maîtres.  Ces  bardes,  vieillaids  à  barbe  blan- 
che, s'asseyent  quelquefois  devant  leur  porte, 
et,  rappelant  à  leur  mémoire  le  souvenir  des 
siècles  passés  ,  se  livrent  à  leurs  inspirations 
poétiques. 

L'habillement  des  Khiviens  consiste  en  trois 
ou  quatre  robes  de  soie  ouatées,  qu'ils  mettent 
Tune  par-dessus  l'autre,  même  dans  la  saison 
la  plus  chaude.  En  hiver,  leurs  chemises  et 
leurs  caleçons  sont  également  ouatés.  Ils  por- 
tent de  longues  bottes  jaunes,  dont  la  semelle, 
avec  de  hauts  talons,  se  termine  en  pointe.  Ils 
se  rasent  la  tête  et  se  coiffent  d'un  grand 
bonnet  noir  en  peau  d'agneau  ,  sous  lequel 
ils  ont  une  calotte  de  même  couleur  que  leur 
habit.  Leurs  femmes  sont  très  jolies ,  bien 
qu'elles  aient  la  physionomie  un  peu  kal- 
mouke.  Leur  teint  basané  ne  nuit  pas  à  l'a- 
grément de  leur  figure.  Comme  tous  les  Orien- 
taux, les  Khiviens  sont  très  jaloux  et  tiennent 
leurs  femmes  enfermées  dans  des  harems.  Ils 
sont  fort  malpropres  ,  et  passionnés  pour  les 
épiceries,  les  aromates  et  les  sucreries.  Leurs 
maisons  n'ont  ni  plancher  ni  fenêtres  ;  on  y 
fait  le  feu  au  milieu  de  la  chambre,  et  la  fu- 
mée s'échappe  par  une  ouverture  pratiquée  au 
plafond.  Depuis  le  khan  jusqu'au  dernier  de 
ses  sujets,  tous  les  Khiviens  ont  l'habitude  de 
s'asseoir  par  terre.  Leur  vaisselle  est  en  terre, 
sans  aucun  ornement ,  7iiais  ils  prennent  le 
thé  dans  des  tasses  en  porcelaine  de  la  Chine  ; 
leur  batterie  de  cuisine  est  en  fonte.  L'ameu- 
blement des  gens  riches  ne  diffère  pas  de  ce- 
lui des  pauvres ,  si  ce  n'est  que  leurs  tapis 
sont  plus  beaux.  Chez  la  plupart,  la  famille 
du  maître  et  tous  ses  gens  logent  dans  une 
seule  ou  tout  au  plus  dans  deux  chambres  fovt 
sales  et  sans  vestibule.  Comme  ils  aiment 
beaucoup  les  chevaux,  l'écurie  est  souvent 
îenueplus  proprement  que  la  maison  (*). 

La  langue  khivienne,  dit  M.  Mouravieff , 
est  un  dialecte  turc,  nommé  Djagatdi^  qui 
ressemble  plus  à  celui  qu'on  parle  à  Kazan 
qu'à  celui  qui  est  usité  parmi  le  bas  peuple 
des  provinces  septentrionales  de  la  Perse.  Les 
Ouzbeks  parlent  vite  et  changent  souvent  d'in- 
tonation, ce  qui  fait  que  ,  pour  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  leur  langue,  ils  paraissent 
se  disputer  et  s'injurier.  L'instruction  des  Khi- 
viens est  très  bornée,  il  en  est  peu  qui  sachent 
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:  lire  et  écrire.  Les  plus  instruits  sont  versés 
dans  les  langues  arabe  et  persane,  connaissent 
l'astrologie  et  possèdent  des  notions  de  mé- 
decine. 

«  Ces  peuples  cultivent  avec  soin  leurs 
terres;  ils  élèvent  des  vers  à  soie  et  fabriquent 
des  étoffes  de  soie,  de  coton,  et  de  soie  et  co- 
ton mêlés  ensemble.  Ils  excellent  surtout  dans 
la  fabrication  des  différentes  espèces  de  cein- 
tures en  soie.  Ce  sont  les  femmes  qui  tra- 
vaillent ces  étoffes  dans  leurs  maisons:  il  n'y 
a  point  de  fabriques  à  la  manière  européenne. 
Les  caravanes  de  Khiva  portent  à  Orenbourg 
du  blé  ,  du  coton  écru  ,  des  étoffes _de  soie  et 
coton,  des  robes  de  chambre  brodées  en  fil 
d'or,  toutes  faites,  et  appelées  khalales,  des 
peaux  d'agneaux,  et  quelquefois  des  monnaies 
persanes  et  indiennes  (*).  Ils  achètent  en  Bou- 
,  kharie  des  toiles  imprimées,  du  coton  filé,  des 
étoffes  de  soie ,  des  peaux  d'agneaux  mort- 
nés,  des  draps,  du  tabac,  et  une  grande  quan- 
tité de  thé  de  la  Chine,  dont  ils  font  une  con- 
sommation extraordinaire,  préférant  endurer 
la  faim  que  de  se  passer  de  cette  boisson.  Us 
se  procurent  en  Russie  des  produits  des  fci- 
bi  i(iues  européennes  ;  chez  les  Turcomans,  des 
chevaux,  des  bœufs  et  des  moutons.  » 

Le  principal  commerce  de  la  Russie  avec  la 
Khi  vie  se  fait  sur  les  bords  oiientaux  de  la  mer 
Caspienne,  dans  le  golfe  de  Manghichlak,  où 
les  marchands  russes  joignent  ceux  de  Khiva. 
Les  principaux  objets  que  les  Russes  exportent 
sont  du  fer,  du  plomb,  de  la  cochenille,  des 
indiennes,  du  drap,  des  broderies  et  des  tresses 
d'or  et  d'argent;  des  couteaux,  du  sucre,  des 
fusils,  de  la  verroterie,  de  l'or  en  ducats  et  des 
fourrures.  Les  Khiviens  donnent  en  échange 
de  la  soie  brute  et  travaillée ,  du  coton,  des 
peaux  d'agneaux  noirs,  des  châles  de  Kache- 
mire,  du  lapis  lazuli,  des  rubis  de  Boudouk- 
khan,  des  turquoises  du  IMechehed,  etc.  Les 
droits  réciproques  auxquels  les  marchandises 
sont  imposées  ne  sont  que  de  deux  et  demi 
pour  cent. 

Khiva  est  encore  le  grand  marché  d'esclaves 
de  tout  le  Turkestan.  Le  commerce  extérieur 
de  cet  État  est  évalué  à  300,000  roubles  d'ar- 
gent, ou  à  environ  1,400,000  francs. 

Les  revenus  de  la  Khi  vie  sont  évalués  par 
M.  Mouravieff  à  4,000,000  de  francs;  selon 

(')  Georgi,  Descripfion  de  la  Russie,  III,  617.  i)/oM- 
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d'autres,  cette  estimation  serait  trop  faible: 
chaque  famille  de  Khi  viens  et  chaque  famille 
de  nomades  tributaires  paierait  à  l'État  deux 
tomans  ou  20  francs  par  an,  ce  qui  donne  un 
total  de  309,000  tomans  ou  7,800,000  fi  ancs; 
mais  ce  rovciui  est  peut-être  exagéi'é,  d'autant 
plus  que  les  tributaii'cs  ne  paient  probable- 
ment pas  foi't  exactement  leur  redevance.  En 
outre  les  terres  cultivées  et  les  troupeaux  sont 
soumis  à  la  dîme,  et  les  marchandises  indi- 
gènes à  un  droit  qui  équivaut  au  cinquième  de 
la  valeiu'  de  l'objet  imposé. 

Les  fonctionnaires  publics  du  Khanat  sont 
tous  choisis  parmi  les  Ouzbeks  et  poi'tent  les 
litres  d'Astalagous,  de  Mebters  et  dcKhouch- 
beghis.  Ees  astalagous  peuvent  être  assimilés 
aux  conseillers  d'Etat ,  les  mehters  aux  visirs 
ou  ministres,  et  leskbouch-beghis  aux  officiers 
supérieurs. 

«<  La  ville  de  Khiva  est  située  sur  im  canal 
tiré  du  Djihoun.  Entourée  d'un  fossé,  d'un 
mur  en  argile  et  d'un  rempart,  elle  a  trois 
portes,  un  château,  trente  mosquées  .  une 
école  supérieure  [médresséh]  et  3,000  maisons 
bâties  en  claies  revêtues  de  terre  glaise,  à  la 
manière  du  pays;  on  y  compte  16,000 habi- 
tants. Les  environs  sont  remplis  de  vergers, 
de  vignobles,  de  champs  de  blé  et  de  villages 
populeux  (^).  Tout  le  canton  de  Khiva  renferme 
une  population  de  60,000  âmes.  » 

A  une  lieue  de  cette  capitale,  nommée  au- 
trefois Khivak ,  la  vue  plonge ,  dit  M.  Mou- 
ravieff,  sur  un  grand  nombre  de  jardins,  cou- 
pés de  ruelles  et  parsemés  de  fortins  où  de- 
meurent les  habitants  qui  ont  de  l'aisance.  La 
ville  charme,  par  son  aspect,  l'œil  du  voya- 
geur, quand,  au-dessus  du  grand  mur  qui 
l'environne,  il  voit  s'élever  majestueusement 
les  vastes  coupoles  des  mosquées,  surmontées 
déboules  dorées  et  peintes  d'une  couleur  d'a- 
zur qui  tranche  agréablement  avec  la  verdure 
des  jardins  j  ils  sont  tellement  multipliés,  que 
l'œil  ne  saurait  embrasser  dans  toute  son 
étendue  l'enceinte  de  la  ville.  Auprès  de  ces 
habitations,  destinées  au  plaisir  de  la  prome- 
nade, s'élèvent  d'anciens  tombeaux.  La  grande 
mosquée  est  vaste  et  belle,  et  sa  coupole  est 
peinte  en  bleu  turquoise p). 

Ourghendj  la  Nouvelle,  à  11  lieues  au  nord 
de  Khiva ,  sur  le  même  canal ,  renferme  20 
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mosquées,  3  grandes  et  17  petites,  5,000  maî- 
sons,  8,000  habitants;  il  y  en  a  55,000  dans 
tout  le  canton.  Cette  ville  est  le  point  central 
du  commerce  des  Khiviens;  elle  offre  un  as- 
pect extrêmement  animé.  ««  Ses  nombreuses 
»  boutiques ,  remplies  de  marchandises  de 
»  prix,  venues  de  toutes  les  parties  de  l'O- 
»  rient,  éblouissent  la  vue  par  leur  éclat.  H 
»  règne  dans  ses  rues  un  bruit  continuel ,  oc- 
»  casionné  par  l'affluence  des  marchands  et 
»  les  cris  des  chameaux  qui  plient  sous  les  pe- 
»  sants  fardeaux  dont  ils  sont  chargés  »> 
Ourghendj  la  Vieille,  à  40  lieues  au  nord- 
ouest  de  Khiva,  près  de  l'ancien  lit  de  l'Amou- 
déria,  n'offre  plus  que  des  ruines,  parmi  les- 
quelles on  voit  les  restes  d'un  palais  des  khans. 
On  découvre  fréquemment  dans  ces  ruines, 
dit  M.  Mouravieff ,  des  sacs  contenant  d'an- 
ciennes monnaies  d'or  et  d'argent,  dont  quel- 
ques unes  passent  pour  remonter  au  temps  des 
sultans  de  Kharism.  Cet  argent  ne  rentre  pas 
dans  la  circulation;  chacun  est  obligé,  sous 
peine  d'un  châtiment  exemplaire,  de  l'appor- 
ter au  khan,  qui  l'envoie  aussitôt  à  la  mon- 
naie. 

«  Chahat  ou  Chevat  et  Khiat  ou  Khati  sont 
deux  petites  villes;  l'une  a  2,000  habitants, 
l'autre  1,500.  Anbar  ou  Atibanj,  ville  forte, 
avec  une  belle  mosquée,  ne  compte  que  1 ,000 
individus,  mais  son  canton  en  renferme  41 ,000. 
Le  canton  de  Chanka  compte  27,000  âmes, 
dont  2,000  dans  la  ville.  Azaris ,  probable- 
ment \eJIasarasp  d'ibn  HaukaI,  a  1,500  ha- 
bitants, et  avec  le  canton  11, 500.  Hurlian  ou 
Gurlian,  autrement  Ghurulen ,  très  petit  en- 
droit sur  la  rive  gauche  du  Djihoun,  passe 
pour  une  forteresse  ;  son  canton,  extrêmement 
peuplé  pour  le  Turkestan  ,  renferme  16;000 
habitants.  Cette  population  ,  concentrée  dans 
un  espace  de  20  à  30  lieues  de  long  et  de  large, 
offrirait  les  éléments  d'un  Etat  puissant,  si 
une  colonie  européemu"  pouvait  parvenir  à  s'é- 
tablir au  milieu  de  peuples  aussi  fortement 
attachés  au  mahométisme.  » 

«  Indépendamment  de  ces  villes,  dit  M.  Mou- 
»  ravieff,  la  Khivie  renferme  des  villages  qui 
»  ne  leur  cèdent  pas  par  l'importance  du  com- 
»  merce  :  entre  autres  Khizarist,  sur  la  route 
»  de  Boukharie,  et  des  bourgs  considérables  bâ- 
»  tis  autour  des  maisons  de  piaii-aucedukhau, 
»  on  y  voit  les  habitations  de  ses  favoris.  L<"S 
I  (')  Mouravieff:  Voyage  en  Turconianie  ef  à  Khiv*, 
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»  plus  grands  de  ces  Ooargs,  qui  sont  également 
w  entourés  de  murailles,  sont  Kiptchak-Kon- 
t  krad ,  Akh-Sarai ,  Khan-Kalossi ,  Mai- 
>  Djeïghil,  etc.  Il  s'y  tient,  à  des  jours  mar- 
.  qués,  des  foires,  où  se  rendent  les  marchands 
■•des  cinq  villes  principales,  qui,  par  ce 
»  moyen  ,  distribuent  leurs  marchandises 
»  dans  le  reste  du  pays.  Il  faut  ajouter  à  ces 
M  demeures  fixes,  une  assez  grande  quantité 
»  de  forts,  environnés  de  villages  et  apparte- 
»  nant  à  des  particuliers.  » 

»  Les  Ouzbeks,  appelés  Araliens ,  parce 
qu'ils  occupent  les  plaines  voisines  du  lac 
Aral,  prennent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
!e  nom  de  jfiCia^-iConrai,  d'après  leur  princi- 
pale ville  Konrat ,  qui  n'est,  à  proprement 
parler,  que  leur  camp  d'hiver  :  ce  camp,  qui 
renferme  un  grand  nombre  de  mosquées ,  a  5 
lieues  de  circonférence  ;  il  est  défendu  par  un 
rempart  en  terre ,  haut  de  25  pieds  ;  les  portes 
sont  fermées,  en  cas  de  besoin,  par  des  che- 
vaux de  frise.  Ce  que  Konrat  est  en  grand, 
Manhout,  qui  passe  pour  contenir  8,000  ha- 
bitants, et  Kisilkhozia  le  sont  sur  une  moin- 
dre échelle.  Les  Araliens,  gouvernés  par  deux 
legs  électifs,  doivent  à  l'État  de  Khiva  un 
tribut  annuel  de  2,000  ducats  ;  mais  ils  ne  le 
paient  que  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  guerre 
avec  les  Khiviens,  ce  qui  arrive  fréquemment. 
Avec  les  Karakalpaks  et  des  Turcomans  qui 
■vivent  parmi  eux ,  ils  peuvent  former  une 
masse  de  100,000  âmes.  Ces  peuples,  demi- 
Domades,  suppléent,  par  la  pêche  et  la  chasse, 
aux  produits  considérables  de  leurs  trou- 
peaux. 

»  Les  plus  belles  provinces  de  la  Tatarie  nous 
attendent.  On  les  comprend  communément 
sous  le  nom  de  Grande-Boukharie  et  sous  celui 
de  khanat  de  Boukhara  ou  Bokhara  ;  mais 
les  limites  de  ce  pays,  au  nord  et  à  l'ouest, 
varient  avec  la  puissance  des  Ouzbeks  qui  y 
régnent;  et  d'ailleurs  comment,  entouré  de 
déserts  et  en  renfermant  même  plusieurs,  ce 
pays  pourrait-il  avoir  des  frontières  bien  dé- 
terminées? C'est  la  partie  de  la  Grande-Bou- 
kharie située  au  nordduDjihoun  ou  de  VOxus, 
qui  porta  jadis  le  nom  célèbre  de  Transoxiane 
ou  de  Sogdiane,  et  plus  tard  chez  les  Orien- 
taux celui  de  Mamralnahar  ou  Mamrenna- 
har,  c'est-à-dire  pays  au-delà  du  fleuve, 
noms  qu'on  a  étendus  à  tout  le  Turkestan.  » 


Le  colonel  G.  de  Meyendorff  trace  les  li- 
mites de  laBoukharie  en  tirant  une  ligne  pas- 
sant au  nord  d'Ankoï  et  de  Baikh  et  enclavant 
Aghtchou  et  Mervi-chah-Djehan  :  c'est  la. 
frontière  méridionale;  de  cette  dernière  ville, 
elle  va  traverser  l'Amou-déria  en  se  prolon- 
geant jusqu'aux  puits  de  Kara-aghatch  :  c'est 
la  limite  occidentale  ;  à  Test  d' Aghtchou,  une 
autre  ligne  se  dirige  vers  Deïnaou  et  suit  les 
contours  du  bassin  de  l'Amou-déria  jusque 
vers  Ouratepeh  qu'elle  enclave  :  c'est  la  fron- 
tière orientale;  enfin,  de  cette  ville  au  puits 
de  Kara-aghatch,  une  ligne  droite  forme  la 
frontière  septentrionale.  Du  reste,  les  voya- 
geurs modernes  estiment  sa  superficie  à  10,000 
lieues  géographiques  carrées  ('). 

«  La  partie  orientale  de  la  Boukharie  est 
»  montagneuse  ;  les  hauteurs  se  terminent  au 
»  nord  de  Boukhara,  à  l'ouest  de  Samar- 
>»  cande  près  de  Kachi,  au  sud  vers  l'Amou- 
»  déria.  Toute  la  partie  occidentale  du  pays 
»  est  une  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue  , 
»  et  sur  laquelle  s'élèvent  de  petites  collines 
»  isolées ,  ayant  1  à  3  toises  de  hauteur  sur 
»  3,  4,  et  jusqu'à  100  toises  de  longueur  et  de 
»  largeur;  elles  sont  de  nature  argileuse,  de 
»  même  que  le  terrain  des  déserts,  notamment 
»  de  ceux  que  l'Amou  traverse;  cette  argile 
»  est  couverte  de  sables  mouvants  qui  for- 
»  ment  aussi  des  collines  dont  la  forme  est 
»  différente  de  celle  des  précédentes,  et  qui 
»  sont  encore  plus  basses;  c'est  ce  que  l'on 
»  observe  dans  le  Kizil-koum.  » 

Le  Nouratagh  est  la  montagne  la  plus  éle- 
vée du  côté  septentrional  de  Boukhara  et  la 
seule  qui  soit  visible  de  cette  ville.  Cette 
montagne  et  celles  auxquelles  elle  se  rattache 
renferment  du  cuivre,  de  l'argent,  de  l'or, 
des  turquoises  et  d'autres  pierres  précieuses, 
et  sont  composées  de  gneiss  et  de  marbre- 
blanc. 

Après  l'Amou-déria,  les  principaux  cours 
d'eaux  qui  arrosent  la  Boukharie  sont  au 
nombre  de  deux  :1e  Zerafchan  ou  le  Kouvan, 
appelé  aussi  le  Sogd,  le  Kohek  et  \eEouan- 
déria,  large  de  54  pieds,  protond  de  3  a  4, 
long  de  plus  de  100  lieues,  se  partage  en  deu? 
bras,  dont  le  plus  septentrional  va  se  perdn 
dans  les  sables ,  et  dont  l'autre  va  former,  au 
sud-ouest  de  Boukhara,  le  lac  Kara-coul , 

{■)  G.  de  Meyendorff:  Voyage  d'Orenbourg  à  Bou- 
khara. 
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qui  a  12  ou  15  lieues  de  tour;  la  Karcha  ou 
le  Karchi^  long  de  50  lieues,  se  perd  aussi 
dans  les  sables  aux  environs  de  la  ville  du 
même  nom. 

Le  climat  de  la  Boukharie ,  du  moins  celui 
des  plaines,  la  seule  partie  de  ce  pays  sur  la- 
quelle on  possède  quelques  renseignements, 
est  agréable  et  sain.  Les  saisons  y  sont  régu- 
lières :  vers  le  15  février,  les  arbres  fruitiers 
commencent  à  fleurir  et  à  bourgeonner  ;  des 
pluies  presque  continuelles  accélèrent  la  vé- 
gétation et  durent  jusque  dans  les  premiers 
jours  de  marsj  bientôt  commence  l'été,  ca- 
ractérisé par  des  chaleurs  d'autant  plus  acca- 
blantes que  l'atmosphère  est  rarement  rafraî- 
chie par  des  orages.  Cette  saison  se  prolonge 
jusqu'en  octobre,  époque  à  laquelle  arrive  la 
saison  pluvieuse  de  l'automne  qui  dure  à  peu 
près  trois  semaines.  En  novembre  et  en  dé- 
cembre, de  petites  gelées  et  quelquefois  de  la 
neige  annoncent  l'hiver  :  cependant  le  20  dé- 
cembre on  trouve  quelquefois  encore  des  me- 
lons dans  les  champs.  C'est  au  mois  de  janvier 
que  le  froid  est  le  plus  rigoureux  :  il  est  alors 
de  1  à  2  degrés,  et  rarement  de  6  à  8j  la 
neige  ne  reste  jamais  plus  de  15  jours  sur  la 
terre.  En  hiver,  mais  surtout  en  été,  régnent 
des  vents  violents  qui  transportent  au  loin  les 
sables  du  désert  et  qui  donnentà  Tatmosphère 
une  teinte  grisâtre. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  en  Bou- 
kharie sont  les  rhumatismes,  généralement 
dus  à  l'humidité  des  habitations;  la  cécité 
causée  peut-être  par  les  nuages  de  poussière 
soulevés  par  les  vents,  et  une  autre,  plus 
cruelle  encore,  contre  laquelle  il  n'y  a  pas  de 
remède,  et  que  les  habitants  nomment  Wc^^a  .• 
le  corps  se  couvre  de  pustules  qui  occasion- 
nent des  plaies  très  douloureuses;  des  vers, 
longs  d'une  aune  et  de  la  classe  des  annélides , 
sortent  de  ces  pustules ,  particulièrement  aux 
jambes.  Cette  maladie  paraît  être  due  aux  eaux 
stagnantes  que  boivent  les  habitants  et  qui 
donnent  naissance  à  des  vers  que  l'on  avale 
sans  s'en  apercevoir 

Les  plantes  que  l'on  cultive  en  Boukharie 
paraissent  y  être  indigènes,  cependant  les 
fruits  d'Europe  y  mûrissent  parfaitement.  On 
y  mange  toute  l'année  d'excellents  melons 
d'eau,  et  la  vigne  y  produit  des  raisins  déli- 

(')  G.  de  Meyendorff:  Vovaaed'Orenbourg  a  Bou- 
khara. 


cieux.  Le  tabac  est  une  des  plantes  les  mieux 
cultivées;  la  rhubarbe  y  vient  naturellement; 
le  cotonnier  y  donne  trois  récoltes  par  an; 
enfin  la  grande  quantité  de  mûriers,  le  soin 
que  Pon  prend  de  leur  culture,  attestent  celui 
que  l'on  donne  au  ver  à  soie  et  l'importance 
de  ses  produits.  C'est  avec  l'écorce  du  mûrier 
que  Ton  fabrique  à  Boukhara  un  papier  cé- 
lèbre dans  tout  l'Orient. 

Les  tarentules,  les  scorpions,  lesU'zards  et 
plusieurs  espèces  de  souris  abondent  dans  les 
steppes,  et  des  nuées  de  sauterelles  dévastent 
souvent  les  champs.  Les  bœufs  et  les  vaches 
y  sont  rares,  mais  les  ânes,  les  mulets  et  les 
moutons  sont  nombreux;  ceux-ci  sont  de  deux 
espèces,  l'une  à  queue  épaisse,  et  l'autre  a 
laine  frisée.  Quant  aux  chevaux,  ils  sont  d'une 
race  grande,  forte  et  belle. 

«  Les  oasis  de  la  Boukharie ,  dit  le  baron  de 
»  Meyendorff,  offrent  l'^^^oect  le  plus  agréable 
»  et  le  plus  riant;  oa  ne  peut  voir  un  pays 
»  mieux  cultivé  que  ces  plaines  couvertes  de 
»  maisons,  de  jardins  et  de  champs  partagés  en 
M  petits  carrés  nommés  tanab,  dont  les  côtés, 
»  garnis  de  gazon ,  sont  élevés  d'un  pied ,  afin 
»  de  retenir  l'eau  qu'on  y  amène  pour  les  ar- 
»  roser.  Des  milliers  de  canaux  d'irrigation 
»  entrecoupent  la  plaine,  et,  ainsi  que  les 
»  chemins  qui  sont  fort  étroits,  ils  sont  ordi- 
>♦  nairement  bordés  d'arbres.  Les  eaux  de  ces 
»  canaux  n'ayant  pas  toutes  le  même  niveau , 
»  produisent  à  leur  jonction  de  petites  cas- 
»  cades,  dont  le  murmure  flatte  agréablement 
»>  l'oreille.  La  grande  quantité  d'arbres  plantés 
»  de  toutes  les  côtés  forme  des  rideaux  qui 
»  empêchent  la  vue  de  s'étendre  au  loin ,  et 
»  qui  cependant  plaisent  à  l'œil,  parce  qu'ils 
»  prouvent  que  les  habitants  du  pays  se  sont 
»  occupés  des  moyens  de  le  rendre  fécond.  » 

Une  population  nombreuse  qui  indique  l'ai- 
sance des  classes  laborieuses ,  des  villages 
d'une  centaine  de  maisons ,  les  uns  à  demi  ca- 
chés par  des  groupes  d'arbres  fruitiers,  d'au- 
tres entourés  de  murailles  crénelées  et  flan- 
quées de  tourelles,  tous  situés  sur  le  bord  d'un 
canal,  et  ayant  dans  leur  centre  un  puits  ou 
un  réservoir  dans  lequel  l'eau  se  renouvelle 
au  moyen  d'un  fossé  :  tel  est  l'aspect  qu'offre 
la  campagne.  Les  villes  sont  bâties  sur  des  ri- 
vières ,  et  doivent  à  cette  position  l'agrément 
d'être  environnées  de  champs  cultivés. 
«  La  province  la  plus  célèbre  et  la  plus  fer- 
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tile  de  toutes  est  celle  de  Sogd,  ainsi  nommée 
de  la  rivière  qui  la  traverse.  «  Pendant  huit 
>  jours,  dit  Ibu  Haukal ,  on  peut  voyager  dans 
»  le  pays  de  Sogd  sans  sortir  d'un  jardin  déii- 
»  c'ieux.  De  tous  côtés  des  villages,  des  champs 
»  riches  de  moissons,  des  vergers  féconds, 
»  des  maisons  de  campagne,  des  jardins,  des 
»  prairies,  des  ruisseaux  qui  les  coupent,  des 
')  réservoirs  et  des  canaux  retracent  le  tableau 
»  de  l'industrie  et  du  bonheur.  » 

La  riche  vallée  de  Sogd,  à  laquelle  les  Ara- 
bes donnent  40  parasanges  de  longueur  et  20 
de  largeur  (*),  produisait  une  si  grande  abon- 
dance de  raisins  exquis,  de  melons,  de  poires 
et  de  pommes,  qu'on  en  faisait  passer  en  Perse, 
et  jusque  dans  l'Hindoustan. 

C'est  dans  cette  fertile  vallée  que  se  trouve 
Samarkand ,  dont  le  nom  se  prononce  et  s'é- 
crit aussi  Samarcande.  Cette  ville,  qui  n'a  plus 
que  8  à  10,000  habitants ,  s'élève  sur  la  rive 
gauche  du  Sogd;  elle  est  renfermée  dans  une 
double  enceinte  ;  la  première  est  formée  par 
une  muraille  de  12  lieues  de  circonférence, 
percée  de  12  portes  en  fer,  avec  des  galeries  et 
des  tours  pour  la  défendre  ;  après  l'avoir  fran- 
chie ,  on  traverse  des  champs ,  des  jardins  et 
des  faubourgs;  la  seconde  est  en  terre  et  per- 
cée de  4  portes  :  c'est  lorsqu'on  l'a  traversée 
que  Ton  est  dans  la  ville.  On  y  trouve  la  ci- 
tadelle qui  renferme  le  palais  ;  250  mosquées, 
la  plupart  en  marbre  blanc;  40  médresséhs  où 
des  professeurs  ecclésiastiques  font  des  cours 
de  langue  arabe  et  de  législation  musulmane; 
un  grand  nombre  de  fontaines  publiques,  plu- 
sieurs bazars  et  trois  grands  caravansérails. 
Les  façades  de  tous  les  grands  édifices  sont 
couvertes  de  tuiles  vernissées.  Le  plus  beau  de 
ses  monuments  est  celui  qui  a  été  érigé  à  Ti- 
mour  ou  Tamerlan  :  les  cendres  de  ce  prince 
sont  dans  un  tombeau  en  jaspe  placé  sous  une 
immense  coupole  qui  renferme  aussi  les  restes 
de  quelques  autres  personnages  célèbres.  Sous 
lamerlan,  qui  se  plut  à  l'embellir,  cette  ville 
devint  la  capitale  d'un  des  plus  vastes  empires 
du  monde  :  alors  les  arts,  les  sciences,  les  lettres 
et  le  commerce  la  rendaient  florissante  ;  alors 
les  fêtes  animaient  le  palais  impérial,  la  ville  et 
les  belles  campagnes  d'alentour;  alors  150,000 
habitants  animaient  ses  rues  et  ses  places  pu- 
bliques ;  aujourd'hui  sa  population  ne  s'élève 

(')  La  parasange  mesure  usitée  en  Perse ,  égale 
&,o6'»  Ifilomètres. 


pas  môme  au  dixième  de  ce  nombre.  La  plupart 
de  ses  maisons  sont  construites  en  glaise  dur- 
cie, et  quelques  unes  en  pierres  que  fournis- 
sent des  carrières  voisines  L'excellence  de 
son  papier  de  soie  la  rend  depuis  long-temps 
recommandable  dans  toutes  les  contrées  d'O- 
rient ;  et  l'on  prétend  que  c'est  d'elle  que  nous 
tenons  cette  invention.  Ibn  Haukal  rapporte 
que  cette  industrie  fut  connue  vers  l'an  650. 
Tous  les  ans,  à  son  avènement  au  trône,  k 
khan  de  Boukharie  doit  aller  à  Samarcande  vl 
s'y  asseoir  sur  le  kouktach,  bloc  de  marbre 
bleuâtre  qui  se  trouve  dans  le  médresséh  de 
Mirza  Oloug-beg.  C'est  une  pierre  carrée  d'en- 
viron 9  pieds  de  longueur  sur  2  d'épaisseur, 
recouverte  d'un  feutre  blanc.  «  On  soulève 
»  trois  fois  le  khan  sur  ce  feutre,  dont  les  coins 
»  sont  soutenus  par  des  ouléma,  des  foukera 
»  (les  pauvres),  des  foiizéla  (les  docteurs)  et 
»  des  seïd.  On  a,  dit-on,  l'intention  de  faire  un 
»  trône  de  cette  pierre ,  qui  est  tirée  du  mont 
»  Ghazgham  (2).  » 

Samarcande  a  été  la  capitale  de  la  Boukha- 
rie ;  mais  aujourd'hui  la  ville  qui  porte  ce  titre 
est  Bokhara  ou  Boukhara,  située  aussi  dans 
une  plaine  fertile  traversée  par  un  grand  canal 
dérivé  du  Zer-afchan. 

«  Je  me  suis  trouvé ,  dit  le  géographe  Ibn 
Haukal,  au  Kohendiz,  l'ancien  château  de 
Bokhara;  j'ai  porté  mes  regards  tout  à  l'en- 
tour  :  je  ne  vis  jamais  une  verdure  plus  fraîche 
et  plus  abondante;  jamais  la  nappe  n'en  fut 
plus  étendue.  Ce  vert  tapis  allait  à  l'horizon  se 
mêler  à  l'azur  des  cieux  ;  les  champs  prêtaient 
aux  villes  leur  simple  parure;  une  foule  de 
maisons  de  plaisance  décoraient  la  simplicité 
des  champs.  Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que,  de 
tous  les  habitants  du  Khorassan  et  du  Mava- 
relnahar,  ce  soient  ceux  de  Bokhara  qui  attei- 
gnent à  un  âge  plus  avancé  (^). 

»  Lorsqu'en  1741  les  agents  commerciaux 
anglais  visitèrent  cette  cité,  qui  s'élève  sur  le 
penchant  d'un  coteau  en  fo^me  d'amphithéâtre, 
ils  la  trouvèrent  grande,  populeuse,  et  gou- 
vernée par  un  khan.  Les  habitants  fabriquaient 
du  savon  et  des  toiles  de  coton;  ils  recueil- 

(i)  Beniinck  ,  préface  a  la  trad.  de  l'Histoire  dtfs 
Tatars,  par  Aboul-Ghazi.  —  (')  G.  de  Meyendorff  i 
Voyage  d'Orenbourg  à  Boukhara,  p.  160.  —  Consul- 
tez aussi  l'ouvrage  de  M.  J.  Senkowsky  pour  l'histoiie 
de  la  Boukharie.  —  (')  ïiéographie  orientale,  Irad. 
p;ir  Oiiseky,  p.  300, 
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laientdu  riz  et  élevaient  du  bétail.  Ils  rece- 
vaient des  Kalmouks  de  la  rhubarbe  et  du 
musc,  du  lapis-lazuli  et  quelques  autres  pier- 
res précieuses  de  Badakhchan.  Ils  avaient  des 
oionnaies  d'or  et  de  cuivre.  Le  peuple  était 
civilisé,  mais  perfide.  Le  sol ,  dit  le  géographe 
turc,  est  si  fertile,  qu'un  champ  d'un  ou  tout 
au  plus  deux  dumen  ou  arpents  suffit  pour 
nourrir  une  famille  (^).  » 

Boukhara  se  distingue  par  ses  mosquées 
dont  on  porte  le  nombre  à  360  ,  par  ses  cou- 
poles élégantes ,  par  ses  légers  minarets ,  par 
ses  médresséhs ,  ses  palais  et  les  murs  crénelés 
qui  l'entourent.  Un  lac,  situé  près  de  son  en- 
ceinte, environné  de  jolies  maisons  de  cam- 
pagne à  toits  plats  et  entourées  de  murailles  à 
créneaux  ;  enfin  des  jardins  et  des  bouquets 
d'arbres  contribuent  à  rendre  sa  position  fort 
agréable.  Mais  l'intérieur  ne  répond  pas  à  l'ap- 
parence qu'elle  présente  de  loin.  Les  plus  belles 
rues  n'ont  pas  plus  de  6  pieds  de  largeur,  les 
autres  en  ont  à  peine  3  à  4.  Les  maisons,  dis- 
posées sans  alignement,  sont  en  terre  de  cou- 
leur grisâtre  mêlée  à  de  la  paille,  et  n'offrent , 
du  côté  des  rues,  que  des  murailles  uniformes 
sans  fenêtres.  Le  mur  qui  entoure  la  ville  a  24 
pieds  de  hauteur  et  la  même  épaisseur  à  sa 
base;  il  forme  des  angles  saillants  qui  ressem- 
blent à  des  bastions,  et  de  distance  en  distance 
il  est  flanqué  de  tours  rondes.  On  y  entre  par 
1 1  portes  construites  en  briques  ;  sa  circon- 
férence est  de  3  à  4  lieues  ;  le  nombre  de  ses 
maisons  est  de  8,000,  et  celui  de  ses  habitants 
d'environ  70,000 ,  composés  de  50,000  Tad- 
Jiks ,  de  3,000  Tatars  ,  de  2,000  Afghans,  de 
7,000  juifs,  de  8,000  Ouzbeks,  et  de  quel- 
ques centaines  de  Kalmouks  et  d'Hindous. 
Presque  au  centre  de  Boukhara  s'élève  la  Nou- 
michkend,  colline  naturelle,  reliaussée  à  bras 
d'hommes,  haute  de  200  à  240  pieds,  et  sur 
laquelle  se  trouve  le  palais  du  khan ,  l'un  des 
plus. anciens  édifices  de  la  ville  :  il  date  de  plus 
de  dix  siècles.  Les  Boukhares  le  nomment 
Arck;  il  consiste  en  une  enceinte  de  murailles 
qui  couronne  la  colline ,  et  qui  renferme  une 
mosquée ,  les  habitations  du  khan  et  de  sa 
cour,  le  harem  et  les  jardins.  On  arrive  à  cette 
enceinte  par  une  grande  porte  en  ogive,  flan- 
quée de  deux  tours,  d'où  l'on  entre  dans  un  1 

(i)  Hadgi-Khalfah ,  p.  844.  ï>'Herbelol,  Bibliolh.  | 
orient.  ' 


corridor  voûté  qui  conduit  au  haut  du  mon- 
ticule. 

La  plus  belle  mosquée  est  sur  la  grande 
place  de  Sedjistan  ^  devant  le  palais  :  elle 
occupe^  suivant  M.  Burnes  ,  un  espace  de 
300  pieds  et  sa  coupole  en  a  180  de  hauteur  j 
elle  est  couverte  en  tuiles  d'un  bleu  d'azur  et 
vernissées;  le  plus  beau  minaret  est  le  Mtr^/<a- 
rah^  qui  a  72  pieds  de  circonférence  et  180  de 
hauteur.  Boukhara  possède  60  médresséhs  ou 
écoles,  14  caravansérails,  renfermant  des 
boutiques,  malgré  le  grand  nombre  de  celles 
qui  se  voient  dans  différents  quartiers  de  la 
ville;  14  bains  publics  et  68  puits  d'environ 
120  pieds  de  circonférence  et  peu  profonds, 
dans  lesquels  on  descend  par  une  douzaine  de 
marches  en  pierre  de  taille  (').  La  plupart  des 
dômes  de  la  ville  sont  couverts  comme  la 
grande  mosquée;  mais  le  plus  joli  édifice  de 
Boukhara  est  le  collège  du  khan  Abdallah. 

Cette  ville  fut  florissante  depuis  l'année  806 
jusqu'en  998,  sous  la  dynastie  des  Samanidcs 
qui  y  faisaient  leur  résidence.  Enrichie  par 
son  commerce,  elle  fut  pillée  et  brûlée  par 
les  hordes  de  Djenghiz-Khan  qui  ne  la  fit  re- 
bâtir que  vers  la  fin  de  sa  vie.  SousTimour, 
elle  refleurit  de  nouveau,  et  redevint  une  ville 
lettrée  qui  justifiait  son  ancien  nom  dont  la 
signification  est  trésor  d'étude  ou  lieu  de  réu- 
nion des  sciences  (2).  Ce  n'est  que  depuis  la  do- 
mination des  Ouzbeks,  que  l'amour  des  arts 
et  des  lettres  s'y  est  éteint.  Cependant  le  nom- 
bre des  écoliers  et  des  étudiants  y  est  encore 
d'environ  10,000.  Quelques  uns  de  ceux-ci 
pâlissent  pendant  10  ,  20  et  même  30  années 
sur  les  nombreux  commentaires  du  Koran, 
et  sur  quelques  traductions  plus  ou  moins 
fidèles  de  certains  écrits  d'Aristote  :  après  cela 
ils  passent  pour  des  philosophes  consommés. 

La  science  de  la  médecine  est  en  vénération 
chez  les  Boukhares  ;  mais  elle  y  est  mêlée  de 
secrets  et  de  recettes  empiriques,  et  ne  fait 
point  de  progrès,  par  une  conséquence  de  \â 

(')  G.  de  Meyendorjf:  Voyage  d'Orenbourg  à  Bou- 
khara. —  (^)  Le  colonel  de  Jleijtndorff  dit  qu'il  ^ 
trouvé  dans  un  livre  oriental,  qu'en  mongol  bouh  si- 
gnifie étude,  et  ara ,  trésor.  M.  ^4.  Jaabert  cite  à  ce 
sujet  un  passage  du  ^éo%xai\)\\Q  lladiji-Khalf ah,  ûoni 
i  voici  la  traduction  :  «  L'auteur  du  livre  intitulé 
I  Hahib-ul-seïr  (l'Ami  du  Voyage)  rapporte  que  le 
nom  de  cette  ville  est  dérivé  du  mot  boukhar ,  qui 
I  dans  la  langue  des  infidèles  signifie  lieu  de  réunion 
'  tins  sciences,  • 
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persuasion  où  ils  sont  que  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  les  anciens  ouvrages  de  médecine  ne 
saurait  être  contredit.  Un  bon  médecin  doit, 
en  tâtant  le  pouls  du  malade,  être  au  fait  de 
la  maladie,  sans  faire  aucune  question.  L'as- 
tronomie n'est  que  de  l'astroloj^ie  :  encore 
n'est-elle  fondée  que  sur  le  mouvement  du 
soleil  autour  de  la  terre,  et  sur  la  connais- 
sance de  cinq  planètes.  L'astrologue  de  la  cour 
doit  prédire  les  éclipses  deux  jours  d'avance. 
La  géographie  est  tellement  dans  l'enfance 
que,  bien  que  les  Russes  aient  porté  des  car- 
tes géogi-aplnques  à  Boukhara,  aucun  savant 
n'a  pu  les  comprendre.  L'élude  de  l'histoire 
n'est  guère  plus  avancée  :  les  austères  mollahs 
la  regardent  comme  une  occupation  pi'ofane. 
Cependant  il  suffirait  d'une  meilleure  direc- 
tion donnée  aux  études  pour  répandre  les  lu- 
mières et  la  civilisation  dans  la  Boukharie, 
et  de  là  dans  tout  le  Turkestan  j  car  l'amour 
de  l'étude  est  répandu  a  Boukhara  et  l'on  y 
respecte  le  savoir. 

Les  autres  villes  de  la  Boukharie  méritent 
à  peine  d'être  mentionnées  après  Samarcande 
et  la  capitale.  Cependant  il  en  est  quelques 
unes  assez  populeuses  pour  mériter  de  n*être 
pas  passées  sous  silence.  iCaraAoM/,  à  15  lieues 
au  sud-ouest  de  Boukhara,  prend  le  troisième 
rang  immédiatement  après  les  deux  précé- 
dentes :  elle  a  au  moins  30,000  âmes.  Nakh- 
cheb  ou  Karchi,  près  de  la  rivière  de  ce  nom, 
à  25  lieues  au  sud-est  de  la  capitale,  ren- 
ferme, suivant  M.  Burnes,  10,000  habitants. 
Elle  a,  dit-il,  un  mille  de  longueur  ;  ses  mai- 
sons à  toit  plat,  mais  chétives,  sont  écartées 
les  unes  des  autres  ;  on  y  voit  un  beau  bazar. 
Un  fort  en  terre ,  entouré  d'un  fossé  plein 
d'eau  et  situé  au  sud-ouest  de  la  ville,  forme 
une  défense  respectable.  Le  cours  du  Karchi 
procure  aux  habitants  le  moyen  d'avoir  un 
'  très  grand  nombre  de  jardins  ombragés  d'ar- 
bres surchargés  de  fruits  et  de  hauts  peupliers 
qui  ont  une  belle  apparence.  Karchi  renferme 
une  garnison  de  2  à  3,000  hommes.  C'est 
l'entrepôt  des  peaux  de  fouines,  de  renards  et 
d'agneaux  mort-nés  qui  viennent  du  midi 
de  la  Boukharie.  Elle  passe  pour  en  être  la 
principale  ville  après  la  capitale.  L'oasis  dans 
laquelle  elle  est  située  a  environ  22  milles 
ue  largeur  («). 

(')  Al.  r.urnes  :  Voynges  à  IVinhouchurc  de  l'indus, 
à  Laliur,  Cal)ouU  Bulkh  cl  lioukhara,  etc. 


A  l'est  de  cette  ville,  Tcharaghichi  et 
Ghonssar  sont  des  cités  considérables  :  la 
place  de  gouverneur  de  la  seconde  est  uiie  des 
plus  importantes  de  la  Boukharie.  Ourdenzei 
est  une  petite  forteresse,  si  l'on  peut  donner 
ce  titre  à  une  ville  entourée  d'un  mur  en  terre 
de  24  pieds  de  hauteur.  Tchardjouï  ou  Tchar- 
djou,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ahiou-déria,  se 
compose  d'un  millier  de  maisons,  et  contient 
une  assez  forte  garnison,  qui  la  tient  à  l'abri 
des  attaques  des  Kirghiz.  Marri  ou  plutôt 
Marv-chahidjan  ou  Marm-chahdjchan,  près 
de  la  frontièi  e  de  la  Perse  dont  elle  dépendait 
autrefois,  n'a  que  3,000  habitants.  Elle  fut 
jadis  importante  ;  fondée  par  Alexandre-le- 
Grand,  les  anciens  lui  donnait  le  nom  <ïAn- 
tiochia  Margiana ;  elle  fut  long-temps  une 
des  quatre  grandes  cités  du  Khorassan.  Ter^ 
mez  ou  Termouz,  sur  l'Amou,  est  une  ville 
aujourd'hui  ruinée,  de  même  qu'un  grand 
nombre  d'autres  que  nous  nous  dispenserons 
de  nommer,  et  qui  attestent  que  le  Mamrel- 
nahar  était  autrefois  plus  florissant  que  la 
Boukharie  d'aujourd'hui.  A  25  lieues  au  nord- 
ouest  de  Samarcande,  Osrouchnah^  ville  peu 
considérable,  avait  jadis  70,000  habitants. 

Le  père  de  la  géographie  arabe,  Ibn  Hau- 
kal,  nous  a  donné  une  vive  peinture  des  mœurs 
du  peuple  boukhare  de  son  temps. 

««  Telle  est  la  générosité  et  la  libéralité  des 
»  habitants,  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  se  refuse 
»  aux  devoirs  de  l'hospitalité.  Un  étranger 
»  arrive-t-il  parmi  eux,  chacun  s'empresse 
>»  autour  de  lui,  chacun  veut  l'avoir,  on  se  le 
»  dispute,  et  l'on  porte  envie  à  celui  qui  ob- 
»  tient  cet  honneur.  Chacun,  ne  possédât-iï 
»  que  son  nécessaire,  porte  à  la  cabane  où  l'é- 
»)  tranger  est  reçu  une  partie  des  fruits  de  sa 
»  récolte.  C'est  ainsi  que  leur  cœur  sait  trou- 
»  ver  des  richesses  au  sein  de  la  pauvreté. 
»  Etant  dans  le  pays  de  Sogd,  je  vis  un  grand 
»  édifice,  semblable  à  un  palais,  dont  les  por- 
»  tes,  entièrement  ouvertes,  étaient  fortement 
»  attachées  aux  murs  avec  de  gros  clous.  J'en 
»  demandai  la  raison  :  il  y  a  plus  de  cent  ans, 
»  me  répondit-on,  que  cette  maison  n'a  été 
»  fermée  ni  nuit  ni  jour  ;  les  étrangers,  en 
»  quelque  nombre  qu'ils  soient,  peuvent  s'y 
»  présenter  à  toute  heure;  le  maître  a  abon- 
»  damment  poui'vu  d'avance  à  la  réception 
»  des  hommes  et  de  leurs  animaux;  enfin,  il 
»  n*est  jamais  plus  content  que  lorsque  ses 
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i»  hôtes  s'arrêtent  quelque  temps.  Je  ne  vis 
»  jamais  rien  de  semblable  dans  aueuii  autre 
»  pays.  Partout  ailleurs  les  riches  et  les  puis- 
»  sants  prodiguent  leurs  trésors  aux  caprices 
»  du  luxe  ou  a  des  favoris  dont  tout  le  mérite 
»  est  d'être  aussi  corrompus  qu'eux.  Les  ha- 
»  bitantsdu  Mavarehiahar  font  un  usage  plus 
»•  laisonnable  de  leurs  économies;  ils  con- 

struisenl  des  caravanséi  ails,  des  ponts  et  d'au- 
)'  très  ouvrages  utiles.  Dans  le  Mavarelnahar, 
.»  vous  n'arrivez  pas  dans  une  ville  quelque 
>.  triste  que  soit  sa  situation,  dans  un  désert 
w  même,  sans  y  tiouver  le  secours  d'une  au- 
..  berge,  d'une  hôtellerie  pourvue  de  toutes 
»  les  choses  nécessaires  à  un  voyageur.  La 
)'  gloire  du  Mavarelnahar  ne  peut  être  effacée 
»  par  celle  d'aucune  autre  région  ;  il  a  pro- 
>»  duit  de  grands  monarques  et  d'habiles  capi- 
»  taines.  Aucun  peuple  musulman  ne  l'em- 
»)  porte  sur  ce  peuple  du  côté  du  courage.  Leur 
»  nombre  et  leur  discipline  leur  donnent  l'a- 
»  vantage  sur  les  autres  nations  qui ,  par  la 
»  défaite  d'une  armée,  sont  réduites  à  l'im- 
»  possibilité  d'en  avoir  de  long-temps  une 
»  autre  pour  se  défendre;  mais  dans  le  Ma- 
»  vareinahar,  si  cet  accident  arrive,  une  tribu 
»  est  toujours  prompte  à  réparer  les  pertes 
»  des  autres. 

La  civilisation  introduite  par  le  mahomé- 
tisme  chez  ces  peuples  s'est  éclipsée  avec  leur 
gloire  et  leur  puissance.  Cependant  on  recon- 
naît encore  à  quelques  usages  les  tra-ces  de 
celle  qui  fut  introduite  par  Tamerlan. 

Dans  la  haute  société ,  on  se  fait  des  visites 
de  cérémonie  ;  celui  qui  les  rend  ne  se  retire 
qu'après  en  avoir  demandé  la  permission  à  son 
hôte  qui  offre  à  l'étranger  du  thé ,  des  fruits 
et  des  sucreries.  Si  celui-ci  ne  les  accepte  pas , 
le  comble  de  la  politesse  est  de  les  faire  porter 
chez  lui.  «  Le  khan  lui-même,  dit  G.  de  Meyen- 
»  dorff ,  fait  aussi  des  présents  en  sucre  ;  sou- 
»  vent  il  y  ajoute  un  habillement  complet, 
»  sorte  de  cadeau  connu  à  Boukhara  sous  le 
»  nom  de  Sarpaï.  Avant  d'entrer  chez  un  Bou- 
»>  khare  marié ,  on  attend  ordinairement  pen- 
»  dant  quelques  minutes  à  la  porte,  pour  don- 
»  ner  aux  femmes  le  temps  de  se  retirer.  Pour 
»  saiuer,  les  Boukhares  s'inclinent  un  peu , 
»  mettent  la  main  droite  sur  le  cœur  et  pro- 
n  noncent  le  mot  khoch.  Cette  politesse  est 
»  souvent  exagérée  de  la  manière  la  plus  ri- 
»  dicule,  surtout  par  les  esclaves  :ils  fout  le 


»  geste  qui  accompagne  le  salut,  en  tournant 
»  plusieurs  fois  la  tête,  la  penchant  vers  i*é- 
»>  paule  gauche,  soulevaiit  les  coudes,  tenant 
M  les  deux  mains  sur  le  cœur,  souriant  d'une 
»  manière  presque  niaise,  et  prononçant  avec 
»  emphase  le  mot  khoch,  comme  s'ils  se  pâ- 
).  maient  de  plaisir  (»).  »  En  général ,  les  habi- 
tants de  Boukhara  sont  extrêmement  cérémo- 
)iieux;  mais  les  Ouzbeks  sont  polis,  tandis  que 
les  Tadjiks  sont  obséquieux  et  rampants. 

Les  Boukhares  se  nouri  issent  d'une  manière 
fort  simple  :  après  la  prière  du  matin,  ils  pren- 
nent une  sorte  de  potage  fait  avec  du  thé,  du 
lait  et  du  sel  ;  vers  4  ou  5  heures,  on  sert  le 
dîner,  qui  consiste  ordinairement  en  pilau 
composé  de  riz,  de  carottes  ou  de  navets  et  de 
viande  de  mouton.  Immédiatement  après  ce 
repas,  ils  prennent  du  thé  préparé  comme  en 
Europe.  Ils  nfc  font  pas  usage  du  café,  et  ne  se 
servent  ni  de  cuillers  ni  de  fourchettes.  Les 
agréments  de  la  société  et  les  jouissances  do- 
mestiques sont  très  peu  connus  en  Boukharie: 
la  bigoterie  proscrit  les  jeux  et  les  plaisirs. 
L'esprit  de  la  nation  est  mercantile ,  et  le  des- 
potisme du  gouvernement  fait  que  chacun 
évite  de  passer  pour  riche  en  se  gardant  bien 
de  meubler  sa  maison  avec  luxe. 

Les  personnes  opulentes  ont  ordinairement 
une  quarantaine  d'esclaves  et  un  grand  nom- 
bre de  chevaux,  car  tout  le  monde  va  à  cheval , 
et  la  civilisation  boukhare  ne  s'étend  pas  jus- 
qu'à l'usage  des  voitures,  à  l'exception  de 
grandes  charrettes  destinées  aux  longues  cour- 
ses. Le  prix  d'un  homme  robuste  est  d'envi- 
ron 40  à  50  tellas  (640  à  800  francs)  ;  s'il  est 
artisan ,  par  exemple  menuisier,  maréchal  ou 
cordonnier,  on  le  paie  jusqu'à  100  tellas  [1 ,600 
francs).  Les  femmes  sont  en  général  moins 
chères  que  les  hommes;  mais  si  elles  sont  jo- 
lies, elles  coûtent  100  à  150  tellas  (  1,600  à 
2,400  francs).  En  général,  les  esclaves  sont 
fort  maltraités. 

L'habillement  du  peuple  se  compose  d'une 
ou  deux  robes  longues  en  cotonnade  bleue  et 
rayée,  dont  l'une,  plus  courte  et  plus  étroite 
que  l'autre,  tient  souvent  lieu  de  chemise: 
leur  tête  est  couverte  d'un  turban  blanc  en  toile 
de  coton  ;  sous  leur  robe  descend  un  large  pan- 
talon blanc  qui  est  toujours  accompagné  d'un 
caleçon  court.  Les  personiies  aisées  se  servent 

(0  G.  de  Meijendorff  :  Voyai^c  d'Orcnbourg  à  liou- 
kluuu,  [).  289 
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d'un  khalaat,  large  et  longue  honppehmde , 
ordinairement  en  soie,  attachée  sur  les  reins 
par  une  belle  ceinture,  et  se  coiffent  d'une  ca- 
lotte en  soie  brodée  ou  d'un  turban  de  mous- 
seline. Les  fonctionnaires  publics  riches  sont 
vêtus  de  cachemires  et  de  drap  d'or.  Les  fem- 
mes ont  la  tête  couverte  d'un  turban ,  et  met- 
tent un  large  pantalon  avec  une  robe  courte  à 
manches  longues  et  étroites.  Dans  les  rues  elles 
s'enveloppent  d'une  longue  mantille  dont  les 
manches  se  joignent  par  derrière,  et  elles  ca- 
chent leur  visage  sous  un  voile  noir  peu  trans- 
parent, dont  elles  relèvent  furtivement  un  coin 
pour  regarder  les  étrangers;  alors,  et  surtout 
si  ce  sont  des  femmes  tadjiks,  elles  laissent 
voir  un  joli  visage  que  dépare  un  anneau  passé 
dans  leurs  narines  ,  mais  des  yeux  noirs  pleins 
de  feu,  des  dents  de  la  plus  grande  blancheur 
et  un  beau  teint. 

Le  gouv.ernemcnt  de  la  Boukharie  est  une 
monarchie  héréditaire  dont  le  despotisme  n'est 
tempéré  que  par  l'infliience  de  la  religion  et 
par  les  habitudes  nomades  d'une  grande  partie 
de  la  population.  Le  clief  de  l'État,  qui  doit 
toujours  être  de  la  famille  des  Djenghiz ,  joint 
au  titre  de  khan  celui  d'émir  almoiimenin  ou 
de  chef  des  vrais  croyants  ;  il  dispose  de  la  vie 
et  des  biens  de  ses  sujets.  Le  titre  d'atalikj 
qui  correspond  à  celui  de  grand-visir,  est  pu- 
rement honorifique  :  le  khan  en  décore  quel- 
quefois le  chef  indépendant  d'un  des  khanats 
voisins.  La  seconde  charge  de  l'Etat  est  celle 
de  dad-khah  ou  de  pervanatchi  qui  correspond 
au  titre  de  généralissime.  La  troisième  est 
celle  de  cheik-oul-islam  ou  chef  du  clergé.  Un 
titre  important  est  celui  d'inak  ou  de  conseil- 
ler intime.  Le  destarhanlchi  remplit  les  fonc- 
tions de  chambellan  et  de  maître  des  cérémo- 
nies. Le  couch-beghi  est  en  quelque  sorte  le 
premier  ministre.  Nous  citerons  encore  le 
mir-akhar-hachi  ou  chef  des  écuyers,  le  cazi- 
asker  ou  casi-ordou  ou  juge  des  troupes,  le 
casi-i-kalan  ou  grand-juge,  \e  jassaoul-bachi 
ou  le  chef  de  la  police,  enfin  l'astrologue,  le 
trésorier  de  la  cassette  du  khan  et  plusieurs 
autres  encore ,  dont  la  plupart  forment  le  di- 
van ou  conseil  d'État  que  préside  toujours  ce 
khan.  Ce  prince  néanmoins  fait  droit  aux  re- 
quêtes de  ses  sujets,  en  recevant  tous  les  m^a- 
tins  les  pétitions  en  audience  publique. 

Suivant  la  hiérarchie  ecclésiastique,  lecheik- 
ouMslamnommeseul  àtousles emplois  vacants 


dans  le  clergé  ;  il  remplit  quelquefois 
fonctions  déjuge  suprême  :  c'est  à  lui  qu'on 
s'adresse  dans  les  procès  graves  pour  solliciter 
un  arrêt  conforme  à  la  loi.  Le  second  emploi 
est  celui  d'alam;  au  troisième  rang  se  trou- 
vent les  mufti  ;  puis  viennent  les  prêtres  sa- 
vants ou  dana-mollah,  et  les  simples  prêtres 
ou  les  akhoun.  Quiconque  sait  lire  reçoit  le 
titre  de  mollah. 

Le  khan  a  quatre  épouses  légitimes,  deux 
cents  femmes  dans  son  harem,  mais  point  d'eu 
nuques  pour  les  garder.  Successeur  des  con- 
quérants de  la  Boukharie,  il  est  considéré 
comme  le  propriétaire  du  sol.  Ses  domaines 
sont  considérables.  Sa  liste  civile  se  monte  à 
environ  1,000,000  de  francs,  et  les  revenus 
de  l'Etat  à  9  ou  10.  Sa  principale  dépense  est 
celle  de  la  police  et  de  l'armée  régulière. 

La  Boukharie  renferme  3,500,000  habi- 
tants; l'armée  permanente  est  de  25,000  hom- 
mes, mais  en  temps  de  guerre  elle  peut  être 
portée  à  75,000  ou  80^000  en  mettant  sous 
les  armes  Vlldjéri,  espèce  de  milice  composée 
des  créatures  et  des  serviteurs  du  gouverne- 
ment, et  qui  se  monte  à  50  ou  55,000  cava- 
liers, dont  10,000  sont  tirés  du  territoire  de 
Baikh,  et  des  cantons  au  sud  de  l'Oxus.  Enfin 
cette  armée  pourrait  être  encore  grossie  des 
levées  faites  chez  les  Turcomans. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complète  de  la 
Boukharie  et  de  son  gouvernement,  il  faut  sa- 
voir que  ce  qui  étonne  le  plus  un  Européen 
qui  arrive  dans  ce  pays,  c'est  l'absence  totale 
d'un  corps  aristocratique.  Ici,  dit  le  voya- 
geur Burnes ,  point  de  grands  personnages , 
point  de  nobles ,  point  d'hommes  de  consé- 
quence, à  l'exception  de  ceux  de  la  cour  et 
des  Mollahs.  Tous  les  gouvernements  sont 
donnés  à  des  esclaves  ou  à  des  créatures  du 
ministre,  et  chaque  ville,  chaque  village  est 
gouverné  par  un  mollah  ou  khonadja,  du  sang 
des  premiers  khalifes.  Comme  le  Koran  forme 
la  base  du  gouvernement,  et  que  ce  livre, 
tout  défectueux  qu'il  est  comme  code,  fixe 
cependant  d'une  manière  immuable  les  prin- 
cipes de  la  jurisprudence,  il  en  résulte  que 
le  peuple  voit  dans  son  livre  sacré  la  véritable 
charte  qui  conserve  ses  droits  ,  et  dans  les 
prêtres  ses  protecteurs  contre  les  empiéte- 
ments et  l'ambition  du  pouvoir  séculier;  aussi 
le  gouvernement  ne  prend-il  aucune  mesui  c 
politique  sans  la  sanction  du  clergé.  Qu'un 
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meurtre  soit  commis,  qu'un  vol  soit  effcctiK', 
qu'une  dispute  s'élève  sur  un  sujet  quelcon- 
que, l'affaire  estaussitôt  renvoyée  aux  prêtres, 
puisque  le  prince  ne  veut  pas  examiner  sans 
eux  la  nature  de  la  cause. 

Les  impôts  sont  levés  également  d'après 
les  maximes  du  Koran.  Un  commerçant  paie 
un  quarantième  de  ses  marchandises  ;  un  cul- 
tivateur donne  au  prince  le  quart  de  sa  ré- 
colte; mais  la  plus  grande  partie  des  terres 
ayant  été  aliénée  pour  l'entretien  du  clergé  et 
des  établissements  religieux,  les  prêtres  pren- 
nent les  trois  dixièmes  de  la  récoite  :  et  les 
cultivateurs  ne  se  plaignent  pas  de  cet  impôt 
exorbitant.  Tous  les  habitants  non  musulmans 
paieritune  capitation  annuelle. 

L'idée  que  nous  nous  ftusons  d'une  ville  ou 
d'un  village  ne  doit  être  admise  qu'avec  de 
grandes  modifications  pour  la  Boukharie  et 
en  général  pour  le  Turkestan.  Un  lieu  à  mar- 
ché ne  consiste  souvent  qu'en  un  bazar,  c'est- 
à-dire  en  une  réunion  de  boutiques  qui  ne 
s'ouvrent  qu'à  des  jours  fixes,  et  dont  les 
propriétaires  vivent  à  une  certaine  distance,  en 
ayant  soin  d'y  venir  le  jour  du  marché  qui  y 
attire  quelquefois  de  4  à  5  lieues  une  popu- 
lation plus  ou  moins  nombreuse. 

Complétons  maintenant  la  description  de  la 
Boukharie  par  quelques  mots  sur  les  nouvelles 
conquêtes  qui  ont  rendu  cet  état  le  plus  puis- 
sant du  Turkestan. 

L'une  des  principales  dépendances  de  la 
Boukharie  est  le  territoire  de  Bal-kh  qui  con- 
stituait au  commencement  du  siècle  dernier 
un  khanat  ou  État  indépendant,  l'un  des  plus 
puissants  du  Turkestan.  Il  forma  ,  vers  l'an 
1640,  le  gouvernement  d'Aureng-Zeyb ,  et 
étaitunedesdépendances  de  l'empireduGrand- 
Mogol.  Nadir-Chah  l'envahit;  mais,  après  la 
mort  de  ce  conquérant ,  il  tomba  au  pou- 
voir des  Afghans.  Vers  l'année  1825  il  fut  en- 
vahi par  le  khan  de  Boukharie  qui ,  depuis 
cette  époque,  le  fait  gouverner  par  un  de  ses 
lieutenants.  Ce  pays,  qui  comprend  une  par- 
tie de  l'ancienne  Bactriane ,  et  qui  est  limitro- 
phe de  I  État  de  Hérat,  était  autrefois  l'un  des 
plus  civilisés  de  tout  le  Turkestan.  Ses  habi- 
tants préparaient  de  fort  belles  soies  :  c'était 
même  une  de  leurs  principales  ricliesses. 
Leur  bravoui  e  et  leur  patriotisme  garantirent 
long-temps  le  pays ,  mieux  que  les  hautes  mon- 


tagnes qui  l'enferment  d*un  côté  et  les  déserts 
qui  l'entourent  de  l'autre.  La  population  du 
territoire  de  Baikh  ,  qui  était  avant  1820  de 
près  d'un  million  d'habitants,  n'en  a  peut-être 
pas  500,000  aujourd'hui  que  les  Afghans  , 
les  Ouzbeks  et  les  Boukhares  l'ont  tour  à  tour 
envahi  et  sat'Ccîgé. 

Balkh  passe  chez  les  Asiatiques  pour  la  plus 
ancienne  ville  du  monde:  ils  lui  donnent  le 
titre  de  Mère- des- Villes  (Omm-el-Buldan). 
C'est  en  effet  l'antique  Bactra  ou  Zariaspa^ 
capitale  de  la  Bactriane,  cité  qui  rivalisait 
avec  JNinive  et  Babylone.  Ce  fut  au  siège  de 
cette  ville  par  Ninus  que  Ménonès,  gouver- 
neur de  la  Syrie,  qui  accompagnait  le  prince  , 
fit  venir  près  de  lui  Sémiramis,  sa  femme, 
dont  les  conseils  et  le  courage  hâtèrent  la 
prise  de  la  place  assiégée.  Ninus  ,  admirant  la 
bravoure  et  les  charmes  de  l'héroïne,  résolut 
de  l'épouser;  Ménonès  ,  instruit  de  celte  réso- 
lution, se  pendit  de  désespoir.  Sémiramis, 
devenue  veuve,  épousa  Ninus,  et  bientôt  la 
mort  de  ce  second  époux  la  mit  seule  en  pos- 
session du  trône  d'Assyrie  qu'elle  occupa  avec 
tant  d'éclat  et  de  gloire.  Les  Asiatiques  pré- 
tendent que  Balkh  a  été  bâtie  par  Kaïamont , 
fondateur  de  la  monarchie  perse.  Dans  le  troi- 
sième siècle  de  l'ère  chrétienne  l'autorité  d'Ar- 
taxercès  fut  solennellement  reconnue  dans 
une  grande  assemblée  qui  se  tint  dans  cette 
ville.  Elle  continua  à  rester  soumise  à  l'em- 
pire perse,  et  à  être  la  résidence  de  l'archi- 
mage  jusqu'à  l'époque  où  les  sectateurs  de  Zo- 
roastre  furent  renversés  par  les  incursions  des 
Khalifes.  Ses  habitants  furent  massacrés  par 
Djenghiz-khan.  Sous  le  règne  des  princes  de  la 
maison  de  Timour  elle  lit  partie  de  l'empire 
mogol.  Balkh  est  située  au  milieu  d'une  plaine 
fertile  à  2  ou  3  lieues  des  montagnes.  Ses  rui- 
nes occupent  une  circonférence  d'environ  6 
lieues  ;  elle  parait  avoir  renfermé  des  jardins 
innombrables.  Sa  population,  qui  fut  jadis 
considérable,  n'excède  pas  aujourd'hui  2  à 
3,000  habitants  qui  se  composent  principale- 
ment d'Afghans,  de  Karanoukars,  espèce  de 
milice  que  les  rois  douranis  y  établirent  et 
de  quelques  Arabes.  Le  khan  de  Khoundouz 
lui  a  enlevé  une  grande  partie  de  ses  habi- 
tants et  les  nicnace  continuellement:  aussi 
se  sont-ils  enfuis  dans  les  villages  voisins.  On 
ne  )-emarque  dans  son  enceinte  aucuns  restes 
d'edilices  qui  attestent  l'anlique  magnificence 
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que  les  Orientaux  lui  attribuent.  Ils  consis- 
tent en  mosquées  écroulées  et  en  tombeaux 
délabrés.  Ces  édifices  ont  été  construits  en  bri- 
ques séchées  au  soleil  ;  aucun  n'est  antérieur 
au  temps  de  IMahomet.  A  en  juger  par  les  frêles 
matériaux  employés  dans  leur  construction  il 
est  douteux  que  Balkli  ait  jamais  été  une  ville 
solidement  bâtie.  Il  y  a  trois  collèges  d'une 
belle  apparence  ,  mais  ils  dépérissent  et  leurs 
salies  sont  vides.  Une  muraille  entière  entoure 
une  partie  de  la  ville;  mais  elle  doit  être  mo- 
derne ,  car  sur  une  longueur  de  près  d'une 
lieue  elle  laisse  les  ruines  en  dehors.  L'ark  ou 
la  citadelle  qui  est  au  nord  est  d'une  con- 
struction plus  solide  que  le  reste,  maiselleesl 
saiiS  force  réelle.  On  y  montre  un  blocde  mar- 
bre blanc  que  l'on  dit  aNoir  été  le  tiône  de 
Kai-Khous,  c'est-à-dire  Cyi'us  (»).  Andkou,  au- 
tre ville  de  l'ancien  khanat  de  Balkh  ,  n'offre 
rien  de  remarquable. 

A  environ  20  lieues  au  nord-est  de  Samar- 
cande  ,  et  à  60  au  nord-est  de  Roukhara  s'é- 
tend le  district  de  Djizzaghs  ou  Djizzak^  nou- 
velle acquisition  de  la  Boukharie.  Ce  pays  peut 
avoir  au  moins  20,000  habitants  dont  la  dixiè- 
me partie  réside  dans  la  petite  vil  le  de  Djizzagh 
que  défend  une  forteresse  construite  en  bri- 
ques séchées  au  soleil. 

Au  nord-ouest  de  celui  de  Balkh,  se  trouve 
l'ancien  khanat  ù'Ankoï,  qui  était  l'un  des 
moins  importants  du  Turkestan.  knkoi^  sa 
capitale,  est  une  ville  fort  grande,  qui  ren- 
ferme 4,000  maisons  habitées  par  un.  petit 
nombre  d'Ouzbeks ,  peu  de  Tadjiks  et  beau- 
coup d'Arabes.  Elle  est  à  environ  25  lieues  de 
Balkh.  Une  petite  rivière  qui  coule  auprès  est 
à  sec  pendant  l'été:  ce  qui  oblige  les  ha- 
bitants à  creuser  des  puits  pour  avoir  de 
l'eau. 

Pans  la  direction  du  sud ,  l'ancien  petit 
khanat  de  Meïmaneh  se  présente.  Sa  capitale, 
du  même  nom  ,  est  à  environ  20  lieues  d'An- 
koï;  la  route  est  parsemée  de  quelques  misé- 
rables villages.  «  Meïmaneh  est  une  ville  ren- 
«  fermant  environ  1,000  maisons;  elle  n'est 
»  habitée  que  par  des  Ouzbeks  qui ,  en  été  , 
»  sont  nomades  Ce  sont  des  brigands  déter- 

{')  Al.  Burncft:  Vovages  à  l'embouchure  de  l'Indus, 
àLithor,  Caboul,  lialkb  cl  ïloukhar.»  ,  «-le,  pciKiaui, 


»  minés;  ils  pillent  souvent  les  caravanes; 
»  sont  fréquemment  en  guerre  avec  leurs  voi~ 
>'  sins ,  font  des  excursions  dans  le  Khoras- 
>»  san,  et  amènent  leurs  prisonniers  au  mar- 
»  ché  aux  esclaves  de  Boukhara  »> 

Ces  deux  derniers  pays  font  aujourd'hui  par- 
tie des  possessions  du  khan  de  Boukhara. 

Entre  Karchi  et  Samarcande,  au  centre 
de  la  Boukharie,  s'étend  le  khanat  de  Cher- 
sabès  on  de  Chehn-sebz^Vun  des  plus  fertiles 
du  Turkestan  et  même  l'un  de  ces  peuples. 
Il  peut  mettre  sur  pied  une  armée  ou  plutôt 
une  levée  en  masse  d'environ  20,000  cava- 
liers; ce  qui  annoncerait  une  population  de 
plus  de  600,000 âmes.  Ce  khanat,  qui  avait  été 
réuni  à  la  Boukharie  par  Mohammed-Rahim- 
Khan,  dit  le  baron  de  Meyendorff,  s'en  dé- 
tacha à  la  mort  de  ce  prince,  en  1751.  La  perte 
de  ce  territoire  doit  être  très  sensible  aux  Bou- 
khares  :  traversé  dans  toute  sa  longueur  par 
la  rivière  du  Karchi,  et  riche  en  diverses 
productions,  il  envoie  en  Boukharie  de  très 
bon  coton  et  des  plantes  propres  à  la  teinture; 
en  retour,  il  en  tire  du  fer,  du  cuir  et  d'autres 
marchandises  qui  viennent  de  Russie.  La  ca- 
pitale, appelée  Chersabès  ou  Chehri-sebz  ou 
simplement  Chersebz,  noms  qui  signifient  r«7/e 
verte,  est  agréablement  située  près  de  la  rive 
gauche  du  Karchi,  qui  a  protégé  plus  d'une 
fois  ce  khanat  contre  les  entreprises  des  Bou- 
khares,  parce  qu'au  moyen  de  digues  on  peut 
inonder  les  environs  de  la  ville  et  de  la  forte- 
resse qui  la  défend.  Chersabès  est  bâtie  sur 
l'emplacement  du  village  de  Kech  où  naquit 
le  célèbre  Tamerlan.  Parmi  les  autres  lieux 
les  plus  remarquables  du  khanat,  on  peut  citer 
les  deux  forteresses  de  Kitab  et  de  Donab , 
DjaouZy  Pitahaneh  ou  Bout-khaneh,  c'est-à- 
dire  temple  d'idoles,  Iakabak  ou  Jaka-bagh, 
jardin  solitaire  fl,  et  Outakour-ghan  dont  le 
nom  signifie  tombeau  du  père  ou  du  saint, 

A  l'est  de  la  Boukharie  se  trouve  le  khanat 
de  ^ùsar,.  pays  montagneux ,  situé  entre  le 
Djihoun  et  la  Toupalak ,  et  traversé  par  le 
Kafer-nikhan,  rivière  de  100  lieues  de  cours, 
affluent  du  Djihoun.  Ce  pays,  encore  peu 
connu,  est  au  moins  aussi  fertile  et  aussi 

(')  G.  de  Meyendorff  :  Voyage  d'Orenbourg  à 
Loukbara,  p.  143.  —  (*)  Selon  M.  le  professeur  Scti" 
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peuple  que  celui  de  Chersabès.  Hîssar,  près 
de  la  rive  gauche  du  Kafer-nikhan ,  dans  une 
vallée  bien  cultivée  et  abondante  en  pâtura- 
ges ,  renferme  environ  3,000  maisons.  Deïn- 
aou,  la  seconde  ville  de  cet  État,  en  a  environ 
2,000.  Tirmez ,  non  loin  de  l'Oxus  ,  est  fort 
peu  importante.  Khodja-Taman  est  célèbre 
dans  le  pays  parce  qu'elle  renferme  le  tom- 
beau d'un  saint  révéré  des  musulmans.  Decht- 
abady  Saridjoui ,  Tcok-mazar  et  Toupalak , 
qui  ont  le  titre  de  villes  ,  ne  sont  pour  ainsi 
dire  que  des  villages.  Les  habitants  de  ce  pays 
sont  presque  tous  Ouzheks  :  ils  possèdent  des 
troupeaux  considérables  et  jouissent  d'une 
certaine  aisance.  Les  Tadjiks  y  sont  en  très 
petit  nombre,  mais  la  plupart  sont  fort  riches. 

A  l'est  des  territoires  soumis  au  khan  de 
Boukharie  s'étend  VEtat  de  Khoundouz^  com- 
pï'cnant  des  plaines  basses  terminées  vers  le 
sud  par  une  chaîne  de  collines  hautes  d'envi- 
ron 300  mètre's,  qui  forment  plusieurs  vallées 
belles  et  fertiles.  Sa  longueur  du  nord  au  sud 
est  d'environ  15  lieues ,  et  sa  largeur  de  l'est 
à  l'ouest  est  de  10  à  12  lieues.  L'Oxus  ou  le 
Djihoun  forme  sa  frontière  méridionale.  Ce 
pays  est  arrosé  par  deux  rivières  qui  se  joi- 
gnent au  nord  de  Khoundouz  ,  et  qui  sont  si 
peu  considérables  qu'elles  ne  sont  pas  même 
guéables  durant  la  fonte  des  neiges  au  prin- 
temps. Le  climat  y  est  très  insalubre  :  l'hiver 
la  terre  est  couverte  de  neige  pendant  trois 
mois,  et  l'été  la  chaleur  est  excessive.  La 
plus  grande  partie  du  pays  est  tellement  ma- 
récageuse que  les  chemins  qui  le  traversent 
sont  construits  sur  des  pilotis  fixés  au  milieu 
des  roseaux  et  des  joncs.  «  On  cultive  le  riz , 
dit  M.  Burnes,  dans  les  endroits  qui  ne  sont 
pas  entièrement  inondés ,  le  froment  et  l'orge 
dans  ceux  qui  sont  plus  secs.  Les  collines  qui 
bordent  les  vallées  sont  complètement  dépour- 
vues d'arbres  et  d'arbustes  ;  mais  elles  sont 
^•ou vertes  d'excellents  pâturages.  » 

Khoundouz j  dont  le  nom  signifie  château  (^), 
n'est  qu'une  petite  ville  de  1,500  habitants 
située  dans  la  vallée  de  l'Oxus ,  que  des  col- 
lines bordent  de  toutes  parts,  excepté  vers  le 
nord.  Elle  est  arrosée  par  deux  rivières  qui  se 
réunissent  au  nord.  Son  climat  est  tellement 
insalubre  que  les  Ouzbeks  disent  proverbiale- 

Voyez  la  Géographie  d'Ibn  Haukal  :  traduction 
Ue  W.  Ouscley,  p.  236,  :208-2(;9,  etc. 
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menti"  Si  tu  as  envie  de  mourir,  va  à  Khoun- 
douz. »  Sa  population  passe  pour  avoir  été  ja- 
dis plus  considérable.  Quiconque  peut  aller 
vivre  ailleurs  n'y  demeure  point,  bien  qu'il  s'y 
tienne  le  principal  marché  de  tout  le  voisi- 
nage. Le  prince  n'y  réside  qu'en  hiver.  Il  y 
a  un  château  entouré  d'un  fossé,  et  construit 
en  briques  séchées  au  soleil  ;  mais  l'excès  de 
la  chaleur  les  fait  tomber  en  poussière,  et  l'on 
est  obligé  de  les  réparer  continuellement. 

Le  chef  de  cet  Etat  prend  le  titre  d'émir.  Il 
réside  pendant  l'été  dans  le  village  de  Khana- 
abad^  à  5  ou  6  lieues  de  Khoundouz.  Ce  vil- 
lage est  situé  sur  les  flancs  d'un  groupe  de 
collines  qui  s'élèvent  au-dessus  des  maréca- 
ges. Au  bord  d'un  ruisseau  limpide  qui  coule 
avec  rapidité,  et  au  milieu  d'un  bouquet  d'ar- 
bres d'une  verdure  magnifique,  s'élève  la  de- 
meure de  l'émir  :  c'est  un  petit  château  bien 
fortifié  ,  où  l'on  arrive  eu  traversant  un  pont 
construit  en  briques. 

Ce  qui  donne  une  grande  importance  à  l'Etat 
de  Khoundouz ,  c'est  qu'il  comprend  aujour- 
d'hui les  anciens  khanats  de  Khouloum  et  de 
Badakhchan,  qui  n'en  sont  plus  que  des  pro- 
vinces. Le  khanatde  Khouloum  passait  encore 
en  1820  (i)  pour  l'un  des  plus  puissants  du 
Turkestan  méridional.  Il  pouvait  mettre  sur 
pied  un  corps  de  10,000  hommes  de  cavale- 
rie. Le  khan  jouissait  d'un  revenu  d'environ 
300,000  francs.  Il  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  les  pays  de  Baikh  et  de  Khoun- 
douz. 

Le  khanat  de  Badakhchan  était  fiussi  l'un 
des  plus  riches  et  des  plus  puissants. 

Le  khan  de  Khoundouz  fut  pendant  long- 
temps tributaire  de  celui  de  Khouloum  ;  au- 
jourd'hui ces  trois  Etats  n'en  forment  plus 
qu'un  seul  soumis  à  l'émir  de  Khoundouz  ;  on 
peut  juger  par  là  des  fréquentes  vicissitudes 
auxquelles  sont  exposés  les  Etats  du  Tur- 
kestan. 

Gholam,  Khouloum  ou  Khoulm,  sur  la  rive 
gauche  du  Khouloum  dont  les  bords  sont  dé- 
licieux, et  qui  va  se  jeter  dans  TAmou-deriab, 
est  une  grande  ville  dominée  de  trois  côtés 
par  une  montagne  et  défendue  par  deux  châ- 
teaux ;  les  maisons,  au  nombre  de  3,000,  sont 
bien  bâties,  mais  en  briques  crues.  On  y 
I  compte  10,000  habitants.  L'eau  y  est  abon- 

)     (')  G.  de  Meyendorff:  Voyage  d'Orenboiirg  à  Bou- 
khara,  p.  137. 
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dante.  Cinq  rivières  s  y  réunissent  et  forment 
une  cascade.  «  On  m'a  assuré,  dit  le  baron 
»  G.  de  Meyendorff,  que  l'ancienne  ville  de 
>»  Khoulm  a  été  détruite,  et  que  celle  qui  porte 
»  aujourd'hui  ce  nom  est  la  même  qu'on  nom- 
»  mait  autrefois  Tach-Khourghan ,  éloignée 
«  de  Balkh  d'environ  65  verstes  (15  lieues  et 
»  demie).  »  M.  Burnes  confirme  cette  asser- 
tion. Cette  ville  renferme  plusieurs  caravan- 
sérails, de  beaux  jardins  dont  les  fruits  sont 
renommés  dans  le  Turkestan. 

Les  habitants  et  les  étrangers,  dit  M.  Bur- 
nes, parlent  avec  ravissement  des  vallées  du 
Badakhchan,  de  ses  ruisseaux,  de  ses  sites  ro- 
mantiques, de  ses  fruits,  de  ses  fleurs,  de  ses 
rossignols.  Ce  territoire  est  traversé  parl'Oxus; 
jadis  puissant  et  célèbre ,  il  est  presque  inha- 
bité aujourd'hui.  Il  fut  envahi  en  1820  par 
l'émir  de  Khoundouz,  et  son  souverain  fut  dé- 
trôné :  celui  qui  l'a  remplacé  ne  jouit  que  d'un 
vain  titre  ;  ses  cultivateurs  ont  été  arrachés 
de  leurs  foyers  et  une  soldatesque  effrénée  est 
cantonnée  dans  les  diverses  parties  du  pays. 
Le  Badakhchan  a  aussi  beaucoup  souffert  d'un 
tremblement  de  terre  qui ,  au  mois  de  janvier 
1832,  détruisit  un  grand  nombre  de  villages 
et  fit  périr  une  bonne  partie  de  la  population. 
Cette  grande  convulsion  de  la  nature  se  fit 
sentira  minuit;  il  n'y  eut  presque  pas  de  fa- 
mille qui  n'eût  à  pleurer  la  perte  de  quelqu'un. 
Les  chemins  dans  plusieurs  endroits  furent 
barrés  par  des  éboulements  de  rochers ,  et  la 
rivière  de  Badakhchan  fut  arrêtée  dans  son 
cours  pendant  cinq  Jours  par  les  débris  d'une 
colline  et  inonda  les  terres  qui  la  bordent.  Le 
centre  d'action  de  ce  tremblement  de  terre  qui 
ébranla  aussi  le  Moultan  et  le  Lahor,  paraît 
avoir  été  la  vallée  de  l'Oxus. 

Le  Badakhchan  a  acquis  depuis  long-temps 
une  grande  célébrité  pour  ses  mines  de  rubis 
qui  étaient  connues  des  les  temps  les  plus  re- 
cules. On  dit  qu'elles  sont  situées  sur  les  bords 
de  rOxus,à  Gharan,  près  d'un  lieu  nommé 
Chaghaan.  Elles  sont  creusées  dans  des  co- 
teaux peu  élevés.  Dans  le  voisinage  de  ces 
mines  il  y  a  sur  le  bord  de  fOxus  des  masses 
•de  lapis  lazuli. 

Les  Badakhchanis  n'appartiennent  point  à  la 
race  turque  :  ils  sont  Tadjiks  j  on  les  dit  très 
sociables  et  hospitaliers.  Ils  parlent  le  persan, 
et  ont  la  prononciation  des  habitants  de  l'I- 
ran j  ils  passent  pour  être  des  l^ersans  issus  de 


ceux  de  Balkh,  et  presque  tous.^.  de  la  secte 
des  Schiites.  Il  ne  s'est  établi  parmi  eux  au- 
cun Ouzbek  ni  aucun  autre  peuple  de  la  fa- 
mille turque,  et  ils  ont  conservé  les  mœurs  et 
les  usages  qui  régnaient  au  nord  de  l'Hindou- 
Khouch  avant  l'invasion  des  Turcs. 

La  ville  de  Badakhchan,  petite,  mal  bâtie, 
et  peuplée  de  milliers  d'habitants,  est  située 
sur  une  rivière  de  ce  nom  qui  se  jette  dans 
l'Amou-déria.  Quelques  géographes  distin- 
guent cette  ville  de  celle  de  Feïzabad  sur  la 
rivière,mais  c'est  une  erreur:  les  Badakhchanis 
donnent  souvent  ce  dernier  nom  à  leur  pays 
et  à  leur  capitale. 

Dans  le  dernier  siècle,  Badakhchan  appar- 
tenait au  khan  de  la  Grande-Boukbarie,  ou 
plutôt  de  Samarcande  ;  ses  habitants  s'enri- 
chissaient de  l'or ,  de  l'argent  et  des  rubis  qui 
se  trouvaient  dans  ses  environs;  car  les  tor- 
rents qui  descendent  des  montagnes  lorsque  la 
neige  fond,  au  commencement  de  l'été,  en- 
traînent une  grande  quantité  de  grains  d'or  et 
d'argent.  Plusieurs  des  caravanes  qui  se  ren- 
dent à  la  Petite-Boukharie  ou  à  la  Chine  pas- 
sent par  cette  ville  ;  d'autres  préfèrent  la  route 
du  Petit-Tibet,  sur  le  côté  oriental  de  ses 
monts.  Ibn  Haukal  rapporte  que  non  seule- 
ment le  sol  de  Badakhchan  renfermait  des  mi- 
nes de  rubis  et  de  lapis,  mais  qu'il  produisait 
une  grande  quantité  de  musc. 

L'émir  de  Khoundouz  possède  encore  plu- 
sieurs petits  pays  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots. 

A)idcrab  on  Inderah ,  chef-lieu  du  Tokares- 
tan,  petite  ville  située  sur  le  Kazan  ou  An- 
derab,  affluent  du  Djihoun,  est  près  d'un  dé- 
filé par  lequel  on  traverse  les  montagnes  de 
l'Hindou-Khouch.  Il  existe  dans  ces  monta- 
gnes de  riches  carrières  de  lapis  lazuli. 

Un  autre  district  a  pour  chef-lieu  Heibak, 
village  populeux  et  commerçant  qui  possède 
un  château  construit  en  bri(iues  séchées  au 
soleil ,  et  bati  sur  un  tertre  qui  domine  tous 
les  environs.  Ce  village  est  à  environ  1,300 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses 
maisons  sont  d'une  forme  toute  particulière  : 
elles  ont,  au  lieu  de  terrasses,  des  dômes 
avec  un  trou  au  toit  en  guise  de  cheminée,  de 
sorte  que  de  loin  il  ressemhie ,  dit  M.  Burnes, 
à  un  groupe  de  grandes  ruches  brunes.  Les 
habitants  ont  adopté  ce  genre  de  bâtisse  à 
I  cause  de  la  rareté  des  bois. 
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Le  district  de  Ghozy  est  arrosé  par  une  ri- 
vière de  ce  nom  qui  prend  sa  source  sur  le 
versant  occidental  du  Beloiir-tagh ,  et  se 
joint  au  Ferkliar  à  5  lieues  à  l'ouest  de  Khoun- 
douz  pour  former  l'Ak-Seraï,  qui  se  réunit 
au  Djihoun  par  la  rive  gauche.  Son  cours,  qui 
se  dirige  du  nord  à  l'ouest,  puis  au  nord-ouest, 
a  environ  80  lieues  de  longueur.  Ce  district  a 
pour  chef-lieu  la  petite  ville  de  Ghozy ,  qui 
s'élève  au  bord  de  la  rivière. 

Le  district  de  Talikhanou  Talighanesi^eu. 
étendu,  et  se  trouve  à  l'ouest  de  Khouloum. 
Il  est  arrosé  par  une  rivière  du  même  nom 
affluent  de  l'Akséraï ,  et  par  une  autre  rivière 
appelée  le  Fourkahr.  Talikhan,  sa  capitale  , 
paraît  être  d'une  faible  importance. 

Hazrat-Imam  ou  Houziront-Imam ,  dans 
la  vallée  de  l'Oxus,  est  aussi  le  petit  chef- 
lieu  d'un  district  peu  important.  Au-dessous 
de  cette  ville  l'Oxus  est  guéable  pendant  six 
mois  chaque  année. 

Nous  ne  devons  point  oublier  les  Etats  tri- 
butaires de  l'émir  deKhoundouz;  ils  sont  au 
nombre  de  quatre  d'après  les  renseignements 
les  plus  récents. 

Le  Chaghnan,  petit  district  dont  nous  avons 
cité  le  chef-lieu  pour  le  rubis  qu'on  y  exploite, 
est  un  pays  montagneux  borné  au  sud-est  par 
la  chaîne  de  l'Hindou-Khouch.  Il  ne  renferme 
que  trois  ou  quatre  villages  dont  le  principal 
est  Chaghnan. 

UOuakhnan,  voisin  du  précédent,  est  éga- 
lement montagneux.  Il  ne  comprend  aussi  que 
quelques  villages  dont  le  plus  considérable  est 
Ouakhan. 

Les  Chaghnanis  et  les  Ouakhanis  sont  mu- 
sulmans; ils  parlent  deux  langues  différen- 
tes H. 

Ces  montagnards  ont  un  singulier  usage  : 
c'est  de  ferrer  leurs  chevaux  avec  la  ramure 
des  bêtes  fauves,  à  laquelle  ils  donnent  une 
forme  convenable  en  la  fixant  avec  des  clous 
faits  de  la  même  matière.  Ils  ne  la  changent 
jjue  lorsqu'elle  est  complètement  usée. 

Le  Tckitral»  situé  entre  les  monts  Belour 

(,)  Voici  les  seuls  mots  que  M.  Burnes  a  pu  re- 
cueillir de  l'idiome  chaghnani  : 

Pain ,  garda.  —  Fils,  ghadik.  —  Fille,  ghads. 

Ils  nomment  Dieu  khouda  ;  mais  ce  mot  est  persan. 

Pour  la  langue  des  Ouakbanis ,  il  cite  les  mots  sui- 
vants : 

Père,  fait.  —  Mère,  nan.  —  Fils,  kack  —  Fille,  pour- 
tfhad.  —  Feu,  rekhna.  — ■  Eau,  youbk. 


et  le  Badakhchan,  est  arrosé  par  un  affluent  de 
la  rivière  de  Kaboul.  Le  chef  du  pays  prend 
le  titre  de  Châh  Kattore ,  et  se  vante  de  des  - 
cendre  des  anciens  compagnons  d'Alexandre. 
L'idiome  de  Tchitral  diffère,  selon  M.  Bur- 
nes, de  celui  des  pays  voisii^s 

Le  Koulab,  qui  vers  l'année  1820,  formait 
encore  un  petit  Elat  indépendant,  est  comme 
le  pays  que  nous  venons  de  nommer,  tribu- 
taire des  Khoundouz.  Koulab  sa  capitale  passe 
pour  une  ville  de  3,000  maisons.  Elle  est  sur 
la  route  de  Badakhchan  àKhokhan. 

L'émir  de  Koundouz  doit  une  grande  partie 
de  sa  puissance  à  la  politique  qu'il  a  suivie 
envers  les  chefs  qu'il  a  subjugués  :  il  les  a 
laissés  à  la  tête  de  leurs  États,  à  la  condition 
qu'ils  lui  fourniraient  un  contingent  de  troupes 
et  qu'ils  entretiendraient  celles  qu'il  laisse 
sur  leurs  territoires.  Son  armée  se  compose  de 
20,000  hommes  de  cavalerie  et  de  six  pièces 
d'artillerie.  Il  n'a  point  d'infanterie,  parce  que 
les  Ouzbeks  n'en  font  point  de  cas.  Ses  soldats 
sont  armés  de  lances  d'une  longueur  incom- 
mode ;  quelques  uns  ont  des  mousquets  ;  mais 
en  général  ils  sont  mal  armés  et  mal  équipés. 
Les  impôts  se  paient  en  grains  dans  la  prin- 
cipauté de  Khoundouz;  l'argent  y  est  extrê- 
mement rare  :  aussi  est-il  fort  difficile  de 
faire  une  évaluation  un  peu  exacte  des  revenus 
de  cet  État.  La  contribution  foncière  est  du 
tiers  des  productions  du  sol. 

«  L'intéressante  contrée  qui  comprend  le 
Khokhan,  le  Badakhchan,  la  Boukharie,  le 
Chersabès  et  le  Hissar  que  nous  venons  de 
parcourir,  formait  le  célèbre  Mavareînahar 
de  l'histoire  arabe  et  tatare.  Là  s'élevait  le 
trône  de  Tamerlan;  là  les  ambassadeurs  de 
tous  les  princes  du  monde  venaient  s'humilier 
devant  le  chef  des  Mongols.  En  1494,  Sultan- 
Baber,  descendant  de  Timour,  chassé  de  la 
grande-Boukharie  avec  ses  Mongols,  s'en- 
fonça dans  rUindoustan  ,  et  y  fonda  l'empire 
mogol.  Les  vainqueurs  tatars ,  appelés  Ouz- 
beks, établirent  une  puissante  monarchie  dans 
la  Boukharie,  dont  le  trône  fut  successivement 
occupé  par  plusieurs  khans,  depuis  1494 
jusqu'à  1658.  C'est  vers  cette  époque  que 
cette  grande  et  fertile  contrée  paraît  avoir  été 

(')  Voici  quelques  mots  de  cet  idiome  : 
Mère,  nanan.  —  Fils,  dirk.  —  Fille,  djaor,  — 
Homme,  match.  —  Femme,  kamour. —  Eau,  ougk. — 
Feu  ,  angar.  —  Montagne,  koh.  —  Forteresse,  nogfiar. 
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partagoe  er»  plusieurs  États,  sons  l'autorité  de 
dinVrents  khans. 

Les  OmzIx ks,  ([ui  pi-obablement  demeu- 
raient dans  une  pai  tie  de  celte  contrée  depuis 
le  troisième  ou  ((iiatriènie  siècle,  n'ont  pour- 
tant pas  effacé  la  ti'ace  d'une  race  d'habitants 
plus  ancienne,  et  qui  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  est  i'épandue  dans  le  Badakhchan. 
Ces  h.'ibitants  indigènes,  nommés  les  Tadjiks, 
sont  plus  beaux  que  les  Tatars,  par  l'élé- 
gance de  leurs  formes  et  l'agi'ément  de  leurs 
traits  ;  ils  se  rapi)i'oc'hent  de  ceux  de  la  Petite- 
Boukharie  ,  auxquels  ils  ressemblent  encore 
pai'  le  costume.  Les  vêtements  des  gens  aisés 
sont,  en  giantle  partie,  de  soie  et  de  foui'i-u- 
res  ;  les  longues  robes  des  femmes  offrent  des 
plis  larges  et  variés;  elles  ornent  leurs  che- 
\eux  de  tresses  de  perles.  Ils  mènent  une  vie 
très  frugale,  et  leur  nourriture  consiste  prin- 
cipalement en  riz,  froment,  millet,  et  surtout 
en  fruits,  tels  que  melons,  raisins,  pom- 
mes, etc.  Ils  se  servent  beaucoup  de  l'huile 
de  sésame;  le  thé,  assaisomié  d'anis,  et  le 
moût  des  raisins,  sont  leurs  boissons  favori- 
tes. Ils  s'enivrent  d'opium;  leur  pain  est  fait 
sans  froment. 

»  Les  Tadjiks  ne  portent  jamais  d'armes. 
Tes  Ouzbehs ,  au  contraire  ,  ne  sont  pas 
eîr.ingcrs  a  l'usage  du  mousquet  ;  et  l'on  as- 
sui-c  que  les  femnîcs  mêmes,  qui  surpassent 
cii  beauté  celles  des  autres  Tatares,  suivent 
leurs  maris  à  la  guerre,  et  combattent  à  leurs 

Au  Tiord  du  Badakhchan  on  trouve  trois 
k  banals  sur  lesquels  on  a  peu  de  renseigne- 
ments, mais  qui  paraissent  être  d'une  faible 
importance.  Celui  de  Dervas  ou  de  Bervazeh 
di,it  probahiement  son  nom  à  la  rivièi'e  qui 
l'airose.  Son  territoire  comprend  principale- 
ment une  grande  vallée  au  fond  de  laquelle  la 
Dervazeh  roule  ses  eaux  en  mugissant.  Ce 
cours  d'eau,  d'environ  50  lieues  de  longueur, 
charrie  de  I  or  que  les  habitants  recueillent  en 
y  jetant  des  outres  qui  se  remplissent  promp- 
tementde  limon  dont  ils  retirent  le  métal.  Les 
campagnes  sont  cultivées  par  de  paisibles 
Tadjilis.  La  petite  ville  de  Dervazeh  est  la  ré- 
sidence du  khan.  Ce  chef  prétend  descendre 
d'Alexandre-le-Graud. 

Plus  au  nord,  le  khanat  cC Ahi-gherm,  dont 
le  chef  est  souvent  en  guerre  avec  celui  d'His- 


sar,  a  pour  capitale  une  petite  ville  du  même 
nom  ;  mais,  à  l'ouest  de  celui-ci,  le  khanat.  de 
Ramid ,  assez  important  pour  que  son  chrf 
puisse,  dans  ses  excursions ,  mettre  10, Oô^» 
cavaliers  sous  les  armes,  a  pour  chef-lieu  une 
ville  assez  considérable  située  à  25  lieues  a 
l'est  de  Hissar,  sui"  la  route  de  Badakhchan  a 
Khokhan.  Près  de  Ramid,  s'élève  une  des  plus 
hautes  montagnes  d'un  des  rameaux  desmonîs 
Kachghai-.  Ces  trois  derniers  khanats  sont 
peuplés  d'Ouzbeks  pour  la  plupart  cultiva- 
teurs. 

Près  du  Tchitral,  entre  les  monts  Belour  et 
le  Badakhchan,  s'étendent  le  Ghiighit  et  l'is- 
kardo,  petits  teri  itoires  indépendants  et  peu- 
plés de  musulmans  schiites.  Le  Ghiighit  ou 
Ghilg/ntti  est  un  pays  qui,  par  sa  position 
dans  les  montagnes,  a  su  conserver  sa  liberté. 
Ses  habitants  parlent  une  langue  différente  de 
celle  de  Tchitral. 

Le  pays  d'/^/carf/o ,  plus  à  l'est,  confine  au 
Balti  et  au  Petit-Tibet.  Sa  capitale,  qui  porte  le 
même  nom,  est  une  place  forte  d'une  construc- 
tion irrégulière  et  bâtie  sur  les  bords  de  l'In- 
dus. 

Dans  la  contrée  montagneuse  où  prend  sa 
source  le  Kafer-nikhan,  affluent  du  Djihoun, 
et  qui  se  termine  au  nord  par  les  monts  Kach- 
ghar  ou  le  Kachghar-davan ,  habitent  les 
G  hait  chas  y  peuple  pauvre  et  indépendant, 
fortement  attaché  aux  croyances  des  maho- 
métans  sunnites.  Des  voyageurs  russes,  dit  le 
baron  de  Meyendorff,  les  nomment  Persans 
orientaux,  et  en  effet  ils  ne  connaissent  point 
d'autre  langue  que  le  persan.  Leurs  traits  dif- 
fèrent cependant  beaucoup  de  ceux  de  Tadjiks; 
leur  teint  est  très  basané  et  même  plus  brun 
que  celui  des  Arabes  boukhares.  Leurs  habi- 
tations sont  de  misérables  cabanes  bâties  dans 
des  vallées.  Ils  sont  tous  cultivateurs;  ils  élè- 
vent du  bétail  et  très  peu  de  chevaux  :  aussi 
ne  sont-ils  point  redoutés  des  nations  voisines. 
Leurs  chefs,  qui  prennent  le  titre  de  khan , 
habitent  Ignaou  et  Matcha,  qui  sont  plutôt  de 
gros  bourgs  que  des  villes.  Karateghini^m'ait 
être  aussi  une  de  leurs  petites  cites. 

heKaffiristan  ou  Kafféristan,  appelé  ainsi 
par  les  mahométans ,  du  nom  de  kaffira  ou 
haffirs  (infidèles),  qu'ils  donnent  aux  peuples 
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qui  rhahitent,  parce  que  ceux-ci  professent  en 
partie  la  religion  des  Hindous,  comprend  les 
hautes  montagnes  de  V Hindou- Khouch  et  du 
Belour-tagh ,  et  appartient  à  la  partie  supé- 
rieure du  grand  bassin  de  {'Indus.  Les  cimes 
de  ces  montagnes  sont  couvertes  de  neige,  et 
leurs  flancs  sont  garnis  de  sombres  forêts  de 
pins.  Le  Kaffiristan  renferme  des  vallées  peu 
étendues,  mais  fertiles,  qui  produisent  d'ex- 
cellents raisins,  et  qui  offrent  de  gras  pâtu- 
rages à  de  nombreux  troupeaux  de  moutons 
et  de  bœufs,  tandis  que  les  collines  sont  cou- 
vertes de  chèvres.  On  y  récolte  aussi  un  peu 
de  froment  et  de  millet.  Les  routes  ne  sont 
praticables  que  pour  les  gens  qui  voyagent  à 
pied  ou  à  cheval  ;  souvent  elles  sont  coupées 
par  des  rivières  ou  des  torrents  que  l'on  passe 
sur  des  ponts  de  bois  suspendus  avec  les  tiges 
flexibles  d'une  espèce  de  liane. 

Tous  les  villages  sont  bâtis  sur  le  penchant 
des  montagnes  :  en  sorte  que  le  toit  d'une 
maison  sert  de  rue  pour  conduire  à  la  maison 
qui  est  au-dessous. 

Les  habitants  de  ce  pays  se  vantent  de  n'a- 
voir jamais  été  subjugués  :  lorsque  Timour 
pénétra  dans  leurs  montagnes  en  1398,  il 
s'estima  fort  heureux  d'avoir  pu  en  sortir, 
après  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée  ;  en 
1829  ou  1830,  l'émir  de  Khoundouz  perdit 
aussi  une  partie  de  son  armée  dans  une  ex- 
pédition contre  les  Kaffirs.  Ils  sont  grands, 
robustes,  remarquables  par  leur  beauté  et  par 
leurs  usages,  et  par  la  manière  dont  ils  tra- 
vaillent l'or  natif  qu'ils  tirent  de  leurs  mon- 
tagnes, et  dont  ils  fabriquent  des  vases  et  di- 
vers ornements.  Ces  circonstances  ont  fait 
supposer  qu'ils  étaient  les  descendants  d'une 
troupe  de  Macédoniens  qui  s'établirent  dans 
ce  pays  après  l'expédition  d'Alexandre.  Le 
sultan  Baber  et  Aiboul-Fazil  ont  fait  mention 
de  cette  opinion;  mais  nous  pensons  avec 
M.  Bnrnes  que  ces  deux  auteurs  ont  attribué 
aux  Kaffirs  les  prétentions  des  chefs  qui  vivent 
sur  les  bords  de  l'Oxus,  et  qui  font  en  effet 
remonter  leur  généalogie  aux  Macédoniens. 
Les  Knffirs  n'ont  d'ailleurs  aucune  tiaditlon 
semblable  sur  leur  origine.  «<  La  grande  élé- 
»>  vation  de  la  contrée  qu'ils  habitent  sem- 
»  blerait  expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
»  les  particularités  physiques  qui  les  concer- 
n  nent-,  et  je  crois  qu'on  découvrira  définiti- 
»  vement  que  ces  Kaffirs  sont  tout  simplement 


»  le  peuple  aborigène  des  plaines,  qui  se  ré- 
»  fugia  dans  les  montagnes  quand  le  pays 
>»  inférieur  embrassa  la  religion  de  Mahomet  : 
»  tel  est  du  moins  le  sentiment  énoncé  par  les 
»  Afghans  ;  et  le  nom  de  /tc/Z/îr  (infidèle),  cor- 
>!  robore  singulièrement  cette  idée  (^).  » 

Ce  peuple  n'a  point  de  nom  générique  ;  cha- 
que tribu  se  distingue  par  un  nom  particulier. 
Ce  sont  les  nations  mahométanes  des  contrées 
voisines  qui  les  désignent  sous  la  dénomina- 
tion de  Kaffirs  :  de  là  le  nom  de  Kaffiristan 
qu'elles  donnent  au  pays  habité  par  ce  peuple. 
Les  principales  divisions  entre  lesquelles  la 
nation  se  partage  ne  nous  sont  connues  que 
par  les  désignations  que  leur  donnent  les  ma- 
hométans:  ainsi  l'une  d'elles  est  appelée  Sia- 
poch-Kaffirs,  c'est-à-dire  infidèles  vêtus  de  noir, 
ou  simplement  Tor-Kaffirs  y  infidèles  noirs, 
parce  que  leur  habillement  est  en  peau  de 
chèvre  noire;  l'autre  est  nommée  Spin-Kaf- 
firs  ou  infidèles  blancs,  parce  que  leurs  vête- 
ments sont  en  toile  de  coton  blanche.  Du  reste 
les  uns  et  les  autres  sont  remarquables  par 
leurs  traits  réguliers  et  leur  teint  clair  qui  les 
distinguent  de  toutes  les  nations  voisines. 

Les  différents  dialectes  kaffirs  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  le  sanskrit. 

Le  gouvernement  de  ce  peuple  est  patriar- 
cal ;  il  se  divise  en  diverses  tribus  gouvernées 
chacune  par  un  chef  qui  prend  le  titre  de  khan 
à  l'imitation  des  nations  voisines.  La  plus  im- 
portante de  ces  tribus  est  celle  des  Kamotchis, 
qui  tire  son  nom  de  Kamotchi,  bourg  de  50() 
maisons  que  l'on  considère  comme  le  lieu  le 
plus  considérable  du  Kaffiristan.  Une  autre 
tribu  est  celle  des  Kaoumdechis  s  qui  habitent 
le  village  de  Kaoïmdeck.  On  citait  dans  ces 
derniers  temps  pour  ses  richesses  le  khan  de 
cette  tribu  :  il  possédait  un  troupeau  de  800 
moutons,  et  huit  familles  d'esclaves. 

Il  n'est  pas  certain  que  ce  peuple  ait  des 
magistrats  civils;  s'il  en  existe,  leur  autorité 
doit  être  fort  restreinte  :  tout  se  fait  d'après 
les  délibérations  prises  entre  les  hommes  li- 
bres. La  loi  du  talion  paraît  servir  de  base  à 
leur  manière  de  punir  les  délits  et  les  crimes. 

Les  Kaffirs  se  rasent  les  cheveux ,  en  lais- 
sant une  longue  mèche  sur  le  haut  de  la  tête, 

(■)  y4l.  Eûmes  :  Voyages  à  l'embouchure  de  ITn- 
dus  à  Lahor,  Caboul,  Balkh  et  Boukhara,  et  retour 
par  la  Perse,  pendant  les  années  1831,  1832  et  1833. 
T.  III,  p.  167. 
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et  quelquefois  deux  boucles  qui  pendent  sur 
les  oreilles.  Us  se  rasent  aussi  les  joues  et  les 
moustaches ,  bien  qu'ils  laissent  pousser  leur 
barbe.  Ils  portent  la  tête  nue  jusqu'cà  ce  qu'ils 
aient  tué  un  mabométan  :  alors  ils  se  coilTent 
d'un  bonnet  ou  d'un  turban.  Arrivés  à  l'âge 
de  puberté,  les  deux  sexes  séparent  de  boucles 
d'oreilles,  d'anneaux  suspendus  au  cartilage 
du  nez  et  de  bracelets  d'argent,  d'étain  ou  de 
cuivre. 

Ils  ne  se  tiennent  jamais  accroupis  à  la  ma- 
nière des  Orientaux  ;  ils  se  servent  de  chaises 
et  de  tables  ;  ils  boivent  du  vin ,  et  se  nourris- 
sent de  viandes  et  de  toutes  sortes  de  mets. 

Leurs  armes  sont  un  arc,  des  flèches  et  un 
poignard;  mais  ils  commencent  à  se  servir, 
comme  les  Afghans,  de  sabres  et  d'armes  à 
feu. 

Leur  religion  ne  ressemble  point  à  celle  des 
autres  peuples  de  l'Asie.  Ils  croient  en  un  seul 
dieu  qu'ils  nomment  Imra  ou  Tsokoui-Da- 
gouri;  mais  ils  adorent  une  foule  d'idoles  re- 
présentant des  héros  des  temps  anciens  :  ils 
espèrent  toucher  la  divinité  par  leur  interces- 
sion. Ces  idoles  sont  de  pierre  ou  de  bois.  Les 
principales  sont  Boughech,  le  dieu  des  eaux; 
Maouni,  qui  a  chassé  du  monde  Youch  ou  le 
malin  esprit;  sept  frères  nommés  Pacadik, 
qui  sont  sortis  d'un  arbre  d'or  et  qui  avaient 
le  corps  tout  entier  formé  de  ce  précieux  mé- 
tal ;  et  sept  autres  frères  nommés  Poiirron, 
également  d'or.  Us  révèrent  aussi  sous  le  nom 
de  Koumye,  une  femme  dont  l'histoire  offre 
beaucoup  de  rapports  avec  celle  d'Eve.  Enfin 
ils  ont  encore  de  la  vénération  pour  une  pierre 
sainte ,  nn  bloc  de  quatre  pieds  de  hauteur,  et 
qu'ils  nomment  Irmtam.  Cette  pierre  repré- 
sente une  divinité  dont  ils  disent  connaître 
l'existence,  mais  non  la  ligure.  Du  reste  cha- 
que tribu  a  ses  divinités  inférieures  particu- 
lières :  c'est  ainsi  qu'au  village  de  Kaoum- 
dech  on  voit  une  colonne  en  bois  sur  laquelle 
est  la  figure  d'un  homme  assis  tenant  une  lance 
d'uue  main  et  un  bâton  de  commandement  de 
l'autre.  Cette  idole  représente  le  père  d'un  des 


anciens  chefs  du  village,  lequel  s'était  érigé  à 
lui-même  cette  slaUie.  Il  avait  acquis  un  graM 
ascendant  sur  ses  compatriotes  en  leiii-  don- 
nant des  fêles.  Des  apothéoses  de  eegeni'e  sont 
fréquentes  chez  lesKariii-s.  En  pratiquant  avec 
zèle  l'hospitalilé,  celle  des  vertus  à  la(iuell:> 
ils  attachent  le  plus  de  i^i'ix,  ils  ont  l'espoir 
d'entrer  dans  leur  piiradis,  qu'ils  nomment 
Boumj'li-Boidu.  Les  hommes  vicieux  vont 
-dans  l'enfer  appelé  Bournj-Donggour- Boula. 

On  remarque  chez  lesKaffn  s  plusieurs  usa- 
ges singuliers  dont  nous  citerons  les  plus  re- 
marquables :  telle  est  entre  autres  la  manière 
dont  on  donne  un  nom  à  un  enfant.  Vingt- 
quatre  jours  après  la  naissance  de  celui-ci, 
lorsqu'il  a  été  purifié,  ainsi  que  sa  mère,  par 
un  bain,  on  le  place  sur  le  sein  de  celle-ci,  et 
l'on  prononce  successivement  le  nom  de  tous 
ses  aïeux,  jusqu'à  ce  qu'il  se  mette  à  téter  :  le 
nom  qui  a  été  prononcé  le  dernier,  au  moment 
où  il  prend  le  sein,  est  celui  qu'il  doit  porter. 
Les  compliments  de  condoléance  se  font  d'une 
manière  fort  singulière:  si  un  homme  a  perdu 
un  de  ses  parents,  l'ami  qui  vient  pour  le  con- 
soler jette  son  bonnet  à  terre  en  entrant  dans 
la  maison ,  tire  son  poignard  en  saisissant  l'af- 
fligé par  la  main,  et  le  force  à  danser  avec  lui 
autour  de  la  chambre. 

Chez  les  Kaffirs  la  polygamie  est  permise  , 
mais  les  femmes  ne  sont  point  enfermées.  On 
prétend  même  que  les  mœurs  sont  si  pures 
que  jamais  les  peines  contre  l'adultère  ne  sont 
appliquées.  Les  femmes  sont  chargées ,  non 
seulement  de  tous  les  soins  du  ménage,  mais 
même  des  travaux  des  champs.  Outre  leurs 
femmes  légitimes,  les  riches  habitants  ont  des 
filles  esclaves.  Tous  les  individus  en  esclavage 
proviennent  des  nations  étrangères  sur  les- 
quelles ils  ont  été  conquis ,  ou  à  qui  ils  ont  été 
volés  en  temps  de  paix 

Tels  sont  les  renseignements  les  plus  ré- 
cents que  l'on  possède  sur  ce  peuple  si  peu 
connu. 

(i)  Mounstuart-  Elphinsione  :  Tableau  du  royaume 
de  Caboul  et  de  ses  dépendances,  elc. 
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Tableau  appboximatif  des  tribus  turcomanes  qui  habitent  à  Vorient  de  la  mer  Caspienne 
(d'après  M.  Moubavieff). 
TRIBUS  SEPTENTRIONALES. 


/Tchovdour. 
/  Igdy/.  .  . 


TCHOVDOJR-ES- 

(8,000  kib.  ('). 


Abda!. 
1  Bouroundjouk.  . 
I  iJoussadji. .  .  . 
j  Mengli-Ivoudja. , 
(Ogri.  .... 
Deii  


48,000 


i  Tchekakbaï. 
Kourban.  I  Oj^anych..  . 

(  Kyzlèr-Ghének.  / 

TRIBUS  MÉRIDIONALES. 


[  No  11  r- A  ta. 
ÂTA.        )  (Jèzl-Ata. 


G,000 


(1,000  kibitki).  j  Oumar-Ata.  .  .  . 

\Ibag-Ata  

TÉKK.  l 

(30,000  kibitki).5 •  * 

Salyr.  } 
(4,000  kibilki).  5 

(100,000kihilki)y buu.uuu 


180,000 
24,000 


Sakhkar.  I 
'20,000  kibilki).; 

ÎF.MRKLU. 

(300  kibilki). 
Saryis, 
(20,000  kibilki). 

lOlIOUD. 

(40,00U  kibilki). 

OUA-AIMAK. 

(80,000  kibilki). 


120,000 

120,000 
240,000 
480,000 


Bairama. 


KOUDJOUK  Tatar, 


TCHOIYUNI. 


Keklen. 
(40,000  kibilki). 


/Lanjak  

/  Sen'nyk  

I  Khar  

VAior  

Kyryk  

îjaiudyr  

Kara-Balkan.  .   .  . 

lierkés  ),  240,000 

Kaï  

Kyryl  

Keik  

Sovranli  

lerkekli  

Pytyr  

Kychik  


Report..    .  . 

•  Salak  (?,000  kibilki). 
i  Arkorlil.  lii  dm)  kib.). 
I  Okijs  (l,(oO  kil)ii!-.i,.. 
)  Ouchak  kibilki). 
f  Kaia-Kodja  ((,00  kib.). 
VDjuncil  (560  kibilki,. 

■  Talar  (400  kibilki).  . 

Ak-Karyn  (20!)  kibilki) 
I  Kourama  (200  kibilki). 

<Manirna  ^200  kibilki). 
'  Kyryk  

Keké  (400  kibilki).  . 
,  Khivalchi  (400  kibilki). 

Ala-r.aï  (1,000  kibilki). 

Ak  (900  kibilki).  .  . 
,  Das  (700  kibilki). .  . 
\  ];;idrak  (GOO  kibilki). 
'  Kotcliek  ((iOO  kibilki). 
j  Igdyr  (.SôO  kibilki).  . 
/  .oliua  f200  kibilki).  . 

Eïinir  (700  kibilki).  . 
i  Mcchrick  (900  kibilki). 

^Belikô  (GOO  kibilki).  . 


Diigdi 


SKaradagli. 
Evdek.  . 
Mind.  .  . 

f  Oulchmek. 
\Tchouk-bach, 

ÎKaraoul  (800  kibilki). 
n^aga  (400  kibilki).  . 
mgai  (700  kibilki).  . 


('Tcrekli.  . 
Semidin.  . 
Nediin. 
Gherei.  . 
1 Tchoukan. 
i  Sakhkali.  . 
Ark.  .  . 
Touman-djan- 

ali. 
Pan  g. 
Relié. 
Rarindjik, 


Djafarbaï, 
(2,000  k.)' 


\  Rèr-Toëkel. 
^  Rèr-Sssen. 


2,059,800 
STEPPES  DES  KIRGHIZ-KAZAKS. 


2,190,600 


SUPERFICIE 

POPULATION. 

EN  LIKFKS  OÉOQRArniQ'JES. 

TENTES  OU  FAMILt.ES. 

160,000. 

400,000 

450,000 
990,000 
960,000 
2,400,000 

{')  Nouj  évaluons  à  sis  le  nombre  d'individus  qui  habitent  chaque  kibitka  oa  tente. 
IV. 
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Tableaux  statistiques  des  principaux  Etats  du  TnrkesfnH 
KHANAT  DE  KIîOMni^J. 


j  sfPRRFiri?: 

j          Kîf  LÎECES  CÉOCRAPHIQI'ES 

POPULATION  An?"OI.riî. 

POPULATlOiN  PAR  LIEUE  CAnn'i?.  ARMÉE. 

120.  10,000îiDn;mi:s, 

\  1,500,000. 

1 

io,ouu 

30  à  40,000 

(avec  le.  nomades). 

POPULATION  DES  VILLES. 

Bhoutan   75,000 


Marghilan  6,000 

Tacbkend   20,000 


Khodjend  

Ooch  ou  Takhli-Souleiman, 
Turkeslan  


40,000  ? 
6,000  ? 
G. 000  ? 


KHI\IE  ou  KHANAT  DE  KHIVA. 


SUPERFICIE  EN  LIEUES  CARREES. 

POFULATIO?^   ABSOI  UK. 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE. 

ARMÉE. 

Khivio  propromcnl  «lite.  1,665 

600,GC0  ? 

3CG  ? 

15,000  hommes. 

Sleppes  eaviioimanles. .  is,:^35 

4  7:-, 000? 

ao  à  40,000 

20,000 

"é767iob 

(aver  le.  nouKul-s). 

POPULATION  DES  VILLES. 


Khiva  1(),000 

KIii:iarisf.  1,500 

Ghurulen  3,000 


Khiat  ou  Khali..  2,000  ? 

Kîionrat   1,500  P 

Ourghendj   8,000  ? 


B0UEI2ARIS  on  KÎIANAT  DE  BOUKÎÏARA, 


SUPERFICIE  EN  LIEUES. 

POPULATION  ABSOLUE. 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARRÉE. 

ARMÉE. 

Partie  cullivce.    .    .   .  2,noo 

l,6f^0,000  ? 
1  0:  0,0ï;0  ? 

750? 

1 

CavahM-Ie.  20,00.") 
IrilaiiK  lio.  4.000 
Ar  illfiic .  1,00» 
Milice.  .  .  60,000 
75,000 

14,000 

2,500,000  ? 

POPULATION    DES  VILLES, 

Bonhhnva  ,    .  70,000 

Kaia  Kuul   30, (  00 

Dji/zac   2,r)(!0 

Ivalkouighan   2  500 

lialkiï   2,<  ou 

Karchi   10, ('00 

Samarkand   10  000;» 

Keiriilna  ou  Kerniineh   2,000 

ïcLardjuui   3>000 


POPCLATION  DE  LA  BOUKIIARiE  PAR  NATIONS. 

Onzlx'ks.  . 
Tadjks.  . 
ToiCDiiians. 
Aiaho..  . 


Ivjiliuoiiks.. 

Juifs.  .  . 
Al'jiilians. .  . 
I.e.-^tiiz.  . 
Tzigaiiest  . 


Total 


1 ,500,000 

070,000 

200.01  U 

50.0  0 

40,1"  .) 

2<',0(  0 

8,000  — 

7,0!)0 

5  (-01)  — 

4,.-^.oo 

5.000  — 

4,. 500 

2,000 

2,<!0 
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,' 

1  Sl'IMCr.FiCIE 

AU  p.  £hs. 

rorULATlON  ABSOLUE. 

l'OPL'LATlON  PAH  LIEUB  CARREE. 

AHMÉS. 

1,000? 

000,000? 

600? 

20,000  hommes. 

l»jaouz.. 


POPULATION  DES  VILLES, 

4,000.3 
l.OuO  ? 
I,(i0a  ? 


Doriab  I,.'i00? 

la  kit  ha  k  ï,?00  ? 

rilahanch   1,000  ? 


KÎIANAT  DE  IHSSAR. 


SUPERFICIE 

EN   MEDES  GÉOGRAPHIQUES  CARRKEfl. 

POPULATION  ABSOLUE. 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE. 

AR5IIÎE. 

1                 3;000  ? 

1,500,000? 

500  ? 

35,000  hommes? 

POPULATION  DES  VILLES. 

KHANAT  DE  KHOUNDOUZ. 

SUPERFICIE 

»N  tlEUF.S  GÉOCRAI>IHQUËS  CAREÉES. 

POPULATION  ABSOLUE. 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE. 

ARMÉE. 

Khnuudouz  proprement 

Badakhchan  5  • 

1                              "3,000  ? 

600,000  ■ 
J,  500,000?  [ 
2,000,000  ? 

CGC? 

20,000  hommes. 
25,000. 

POPULATIOA'  I>ES  Cri K FS-LIEr;x  DE  DISTRICTS, 


rOwnndouz  1 ,500 

Heibak   500 

Khouloum  10,000 

Hazral-lmam   1,000? 


Anderab   1,000.» 

Ghozy   8()0p 

Badakhchan   3,000? 

Talikhan   1,200? 


hanat  de  Chaghnan. 

Cliacjhnan. 
Khanat  de  Ouakh.in.. 

Ouukhan. . 


KIIANATS  TRIBUTAIRES  DU  KîlOUNDOUZ. 

Sup.rflrio.  PopnlPtfon. 

luo?  00,000?  '  Khanat  de  Koulab. 

.    .    .  î ,'  -  0  Koiilah. 

100?  (jO,'*00    ;  Khanat  de  Tohilraî. 

.    ,    .  800?  I  TcliiiruL 


Siipprfirip.  PonMl.tion. 

400?  200,000? 

.    .    .  C.OOO 

60?  40,000 

.    .    .  1,000 


PAYS  INJjMPli .\DANTS. 

Khanat  de  Dervazeh   300    150  000       l'aysdeMazar  (^'^''^ifjf.';";^  200,000? 


Dervazdi. 


  1,000 

Khanat  d'AlM-fiherm                   1,000  50),000? 

yi-'n-dhenn   1,?00 

"îhanatde  Bamid                           450  300.C00? 

Ramid   1,500? 


Pays  de  Ghii^'liit. 

ijliilijinl. 
Pays  de  Iskai  dD. 


2,500 
.    60  30.0(0? 
.   .  .    1  o:;o 
.    60  20,(»0()? 
.    .    .  8U0f 


CGû 


LIVRE  CENT  TRENTE-TROISIÈME. 


Hableav  des  Provinces  et  des  Tomans  ou  Cantons  de  la  Boukharie,  •présentant  le  montant 
de  Vm])ôt  territorial  de  chacune  de  ces  divisions 


PROVINCES. 

TOMAKS. 

TILLAS. 

TOTAUX. 

FRANCS. 

TOrAUX. 

4,000 

^     64,316  > 

0,000 

00,474 

\ 

1 

3,000 

48,237 

Ouardanzic  

3,000 

^     32,000  < 

4S,:'37 

>  614,528 

4,000 

64,316 

C,000 

00, 474 

1 

1 

G,000  > 

^      96,'i74  > 

/ 

6,000 

\ 

(      96,474  1 

4,000 

1  64,316 

6,000 

33,000 

96,474 

630,607 

\ 

80,395 

12,000 

^  192,948 

4,000  > 

1 

^      64,316  ^ 

Autres  cantons  ressortis- 
sants de  Samarkand.  . 

2,000 
^,000 
6,000 

16,000  < 

1 

3?, 158 
3V,/;,8 
9(v'i7i 

257  264 

2,000  y 

32,168 

) 

f  Katakourghan. .   .  . 

12,000  • 

^  192,948 

(i,000 

1  1 

9;>,474 

) 

Pendchamba.  .    .  . 

6,000 

80,396 

4,000 

43,000  ' 

64,316 

'  691,397 

Nouralor  

5,000 

80,396 

Enghi  Kourghan.  .  . 

6,000 

96,474 

6,000  y 

/  ^ 

80,396 

f 

Kermina  

12,000  ^ 
16,000 

27,000 

192,948  ■ 
241,196 

434,143 

8,000 

8,000 

1  128,632 

128,632 

12,000  ^ 

^    192,948  ^ 

6,000 

96,474 

6,000 

32,000  . 

80,396 

614,628 

4,000 

64,316 

Tciiiraghtchi.  .   .  . 

6,000  y 

1 

80,396  ; 

6,000  ^ 

80,396  , 

Labiar  

4,000  1 
8,(î00  l 

22,000 

64,316  f 
128,6.i2  1 

363,738 

6,000 

80,395  , 

16,000 

15,000 

241,186 

241,185 

Ville  de  Boukhara.   .  . 

60,000 

60,000 

803,960  1 

803,960 

h  

278,000 

4,469,672 

PAYS  NOUVKLLEMEiST  SOUMIS.  •  j 

t«  Ci-devant  Khanat  de  Balkh   20,000  tillas   321,680  francs.! 

[ 

Nota.  Les  contributions  provenant  de  la  province  de  Balkh  ne  sont  point  versées  dans  le  trésor  du 
khan  de  Boukhara,  elles  sont  codées  au  chef  qui  est  chargé  de  la  défense  du  territoire  de  Balkh,  et  qui 
dispose  de  10,000  cavaliers  fournis  par  ce  territoire  et  par  les  cauluns  au  sud  du  Djihoun. 


2«  Ci-devant  Khanat  d'ANKoï  Chef-lieu  ^»/.or.  .  . 

3«  Ci-devant  K banal  de  Meimaneh.  Cbef-lieu  Ma^maneh, 


12,000  b.? 
4,000 


TABLEAUX.  CGI 

Tableau  des  tribus  et  des  cantons  qui  fournissent  la  cavalerie  Boukhare, 


!  Tf.IBUS. 

NOMBRE 

(le 

CANTONS. 

TRIBUS. 

nOMBRU 
de 

CAVÂLIKU. 

CANTOWS. 

KûDTcld  .  . 
Yabou  

^aikh  Khitaï.  .  .  . 
îvara  Kalpak.  .  .  . 
Kar  Khiouz.   .    .  . 

Ming  

1  000  ; 

ï,000 

2,000 
500  ' 
500 
800 
400 
500 
(iOO 

2,000 
500 
400 
400 
500 
500 
GOO 

Karchi. 

Yarki  Kourghan. 

Tchalak. 

Kourghan. 

Chiraz. 

Djizzak. 

Pendjenad. 

Oulougat. 

Zeodin. 

Pendjchamba. 

Milam. 

Katarchi. 

rs'ouratan, 

Kermina. 

Report.  .    .  . 

Turcomans  au  nord 
(lu  Djihoun.    .  . 

Kalriiaks  

Tribus  mélangées  de 
Boukharcs  nommées 
Chagherd  Pécha.  . 

12,200 

300 
300 
40() 
400 

800 
1,000 

2,000 
r  1,000 
1  500 
)  500 

Kermina. 

!)ito  de  Koundouz. 

Karakoul. 

Idem. 

Bives  du  Djihoun. 
Boukhara. 

Boukhara. 
Idem. 

Samarkand. 
Xorabad  près  de 
Karcby. 

19,400 

12,200 

Tableau  des  cantons  qui  fournissent  l'infanterie  composée  entièrement  de  Tadjihs, 


Report    .  . 

.  3,100 

100 

3,100 

Tableau  des  positions  astronomiques  de  quelques  uns  des princijiaîiœ  lieux  du  Turkestan, 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES. 

LONGITUDES. 

AUTORITÉS. 

de»,  min.  .sff. 

:n  '20  0  N. 

m  30    0  E. 

Auteurs. 

Balkh  

26  40    0  N. 

G5    0    0  E. 

Idem. 

39  20    0  N. 

69  40    0  K. 

Idem. 

41  4o    0  N. 

58  45    0  i:. 

Idem. 

41  22    0  N. 

G7    0    0  E. 

Idem. 

Sawai-kand  •  

39  30    0  N. 

G6  30    0  E. 

Idem. 

4i  5G    0  N. 

GG  22    0  E. 

Idem. 

35  43    0  N. 

72  35    0  E. 

Idem. 

73    3  45  E. 

J/tnniUon. 

30    0  ON. 

07    0    0  K. 

(  )uloug~bey. 

37  25    0  N. 

71  50    0  E. 

Idem. 

71  20    0  E. 

Idem. 

;  39    0  30  N. 

?  ? 

liâmes. 

FIN  DU  QUATRIEME  VOLUME. 
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